dt eue ga 


, Ls 


TZ 

N = 
Ce. _ …. 
CE 


ox 


AE TEE 
sus 2 


L 
4 
LL 
4 
Ce 
è 
+ 
4 


CL 


" 


ECHO du MONDE SAVANT. 


This periodical is very scarce. 


a copy all through Woodward's careerx This copy Was 


found in Frankfurt am Maine in July 1929 and wants 


Volse I=IV: 1834-1887 ° 


No. 512 of 1840. 
No. 6 of 1843. 
Nos. 31-36 of 1845. 
Various Title-pages and Indexes which do not affect 
its utility to the Belie (NeoHe }e 
fn DS 
se | 


+,  BNEMORNE 


REX ANIMALE, 


26 # 
F5 / 


4 (Æ#, dou bé àU / 
FOPA PRE Ca < CavO AAA ALERT | 
{ à \ k 1 . Î " de } Fes à 
bavtésC RS rit 


MNRISSuone o Dre emmener re RSS MENU É 


+ 1 NO mmnum ns vensaus 


+ 


dre 


enr fat 


Cr = "#5 


; 
1 
1 


Dulau tried to obtaint 
A: 


à ee 0 s Y à 


$ .THAVAS AOMOM gb OHOE: 


a 


stetdo où beïrsi wslui  -691808 KA8V gi fastboiveg 8ÉnT 
aëw yqoo AT +106 189 e'brewbooÿ davonnié Lis vqos s 
ginew bns 68e viut mienteM me Jaunes oi bamod. 


. va 8 ES Shi eV om L , aloŸ 


OPEL ‘0 SEC ON 


nette don of foin goxebui buse astral es! 
sk .. HE) sie st Ti viiliss ai pète 


£ DATES 
= = 3 


… 


{ 


Be aunée.(N°297.)-—4re division. — Sciences physiques el historiques. —N°4.—mercredi 3 janvier 1838. 


L'Echo paraîtle wercaupi et lesamsoi, Le mercredi, il est consacré aux sciences physiqueset historiques; le samedi, aux sciences naturelles etgéogrophi 
plet : 25 fr. par an pour Paris, 43 {r, 504, pour six mois, 7 fr. pourtrois mois; pourles départements, 30, 46et 8 fr. 50 c.; et pour l’étranger 35 fr.. Le. 
deux divisions 16 fr. par an, 9 fr. pour 6 mois dans toute la France, et 19 fre où 10 fr. pour l'étranger.—Tous les abonnements datent des 1® janvier, avril, juillet où octobre. 

Oo s’abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étrauger, chez lonsles libraires, directeurs des pontes, et aux huteaux des messageries — ANNONCES, 80 c. 
fa ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 C.— Les ouvrages déposés au bureau soul ansontés dans le Journal. 3 


NOUVELLES. 

Le S'andard publie les nouvelles astronomiques suivantes. 

Le révérend Dr Robinson, le célèbre astronome d’Ar- 
magh, qui était parti d'Angleterre au mois de septembre 
dernier, pour visiterles principaux observatoires de Bavière, 
d'Italie et de France, et pour s'assurer de l’état actuel de 
l’art pour confectionner les instruments d'astronomie dans 
ces divers pays, est de retour à Londres depuis quelques 
jours. Les observatoires qu’il a visités sur sa route sont ceux 
de Manheim, de Munich, de Milan, de Turin, de Modène, 
de Florence et de Paris. Les ateliers de fabrication de ces 
instruments qu'il a vus avec détail sont ceux d'Ertel et fils 
de Munich, et de Gambay de Paris. Quant à la perfection 
du travail, le savant docteur mettra bientôt les astronomes 
anglais à même d’en juger par eux-mêmes, car on attend en 
Angleterre deux des cercles méridiens d'Ertel et fils, dont 
l’un est destiné à l'observatoire de M. Cooper, membre du 
parlement, pour le comté de Sligo, et l'autre à l'observatoire 
de Glasgow. 

Les cercles de ces instruments aurent 3 pieds anglais de 
diamètre, divisés par 2 minutes; et, au moyen des mi- 
Croscopes achromatiques -miasmétiques, qui grossissent 
30 fois les objets, ces 2 minutes seront elles-mêmes subdi- 
visées de telle sorte, qu'une erreur d’un quart de seconde 
Jourra être difficilement commise. L'instrument de M. Coo- 
per aura huit microscopes et un télescope de 9 pieds 1/2 de 
foyer, et 7 pouces 1/2 d'ouverture. Cet instrument, com- 
mandé par le D° Robinson pendant qu'il était à Munich, 
sera 1nauguré immédiatement après la réunion de l'Asso- 
ciation britannique, qui aura lieu à Newcastle en août pro- 
chain, et à laquelle assisteront MM. Ertel et Gambay. Quant 
à l'instrument de Glasgow, il est d’une construction ordi- 
naire, et tel qu'on en trouve, confectionnés par les mêmes 
artistes, dans les observatoires d'Altona, d'Harisberg, de 
Darpot, de Saint-Péterbourg, ete., avec cette différence 
quals auront quatre microscopes. 

ACADEÈMIE DÉS SCIENCES. 
Sommaire de la séance du 2 Janvier. 

L'ordre du jour appelait l'élection d’un vice-président, 
choisi dans la section de physique. Sur 47 bulletins, 38 ont 
désigné M. Chevreul, 4 M. Coraier, 2 M. Larrey, et : autres 
M. Double. En conséquence, M. Chevreul a été élu vice- 
president, 

Au moment où M. Magendie quittait le fauteuil, M. Biot 
a pris la parole pour rappeler un article du règlement qui 
oblige le président, dans la première séance de janvier, à 
Présenter, avant de se démettre de ses fonctiohs, l'état des 
diverses impressions ordonnées par l'Académie. La discus- 
Sion que cet incident a fait naître a été jugée de nature à 
Mauroir être continuée qu'en comité secret. 

, a DRRÈR RER Mémoire de M. Payen, 
PLU ence un iydrate de plomb. La commission, 
! Je rapporteur est l'organe, a demandé l'insertion de ce 

de Recueil des savants étrangers , 
M Lo, Le eric Cuvier a rendu compte d'un travail de 

ae Ge ANT genres de mammifères, 
très-favorable re “e travail dé M D te BRU 
d'artillerie, relatif Ex à at de Arthur Morin, capitaine 
M. Fourneyron MERE u | ré Rae RS Re 
teur hydraulic FÈ ffr Hs 7508 ie que ce genre de mo- 
Auuque ofire une supériorité incontestable sur 


tous ceux qui ont été mis en usage jusquà ce jour. M. Cor- 
dier, tout en rendant justice aux résultats obtenus par 
M. Fourneyron, a témoigné le désir que l’auteur de cette 
utile découverte, M. Burdin, obtint dans le rapport de la 
commission une mention convenable. MM. Arago et Co- 
riolis € :t répondu que cette mention existait dans le rap- 
port; que, d'ailleurs, les changements apportés par M. Four- 
neyron au principe du moteur proposé par M. Bourdin ne 
constituent pas seulement un perfectionnement, mais qu'il 
y a dans le mode de dépense, qui permet d'utiliser une 
quantité d’eau considérable en occupant le moins d'espace 
possible, une idée qui lui appartient en propre. 

M. Larrey a présenté la première partie d'un Mémoire sur 
les fractures du crâne. 

Le ministre des travaux publies et du commerce a écrit 
à l'Académie pour lui demander son avis sur le meilleur em- 
ploi à faire des objets relatifs à l'éducation des vers à soie 
rapportés par la Bonite, et qui sont accompagnés d'une no- 
tice de M. Vaillant. 

Une commission a été nommée à cet effet. 

L'Académie a recu un travail de M. Beniqué sur le traite- 
ment des rétrécissements organiques; un Mémoire de 
M. Donné sur la constitution microscopique du sang. 

M. Lacroix a présenté au nom de M. Pagani une note sur 
l'équation exponentielle. S 

M. de La Rive, dans une lettre à l’Académie, annonce 
que M. Prévost est parvenu à aimanter des aiguilles de fer 
doux en les plaçant très-près des nerfs au moment de la 
contraction musculaire, Le nom de M. de La Rive et la 
connaissance que ce physicien doit certainement avoir des 
diverses causes d'erreur qui peuvent influer sur ce phéno- 
mène donnent une grande importance aux expériences de 
M. Prévost. 

Le président a annoncé à l'assemblée que M. le prince de 
Musignano, Charles Bonaparte, connu dans le monde savant 
par ses travaux ornithologiques était présent à la séance. 

PHYSIQUE DU GLOBE. 
Phenomene observe en mer. 

M. William Newnham a lu à la Société asiatique de 
Londres un extrait d'une lettre d’un officier de marine, dé- 
crivant un phénomène que celui-ci obse:va à bord du sloop 
Clive, en allant de Bombay fau golfe Persique en 183, 
et qui fut observé par tout l'équipage, comme par lui, aves 
beaucoup d'étonnement et quelque crainte. C'était dans le 
mois d'août, vers huit heures du soir; le navire courait ra- 
pidement sur la haute mer, quand il fut tout à coup entouré 
d'une eau aussi blanche que du lait. La couleur autour du 
navire était d'un blanc mat; mais la couleur blanche pa- 
raissait monter vers le zénith; et elle était de plus en plus 
brillante et eblouissante, de manière à effacer la clarte des 
étoiles, que l’on distinguait parfaitement bien peu d'instanis 
auparavant. La mer était parfaitement calme, et le vaisseau 
n'eprouvait pas la moindre agitation, de même que dans un 
calme, et l'on ne pouvait distinguer aucune trace de sillage. 
L'eau que l'on prit avec un seau ne différait en rien de l'eau 
de mer ordinaire, et quand on l'agitait elle devenait phos- 
phorescente comme à l'ordinaire, Le vaisseau marcha dans 
cette mer pendant l'espace de quinze milles, et alors il la 
quitta aussi soudainement qu'il y était entre, Ces eux chan- 
gements se passèrent l'un et l'autre avec la rapidité de Le- 
clair, A 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE. 

Le KR. P. Thomas Knox a construit dernièrement à Lon- 
dres une nouvelle espèce d'udromètre. Le but dans lequel 
il a inventé cet instrument est de déterminer la quantité de 
pluie qui tombe quand le vent à telle ou telle direction. Sa 
construction est extrèmementsimple : l’eau, au lieu de des- 
cendre du réservoir directement dans le tube gradué, passe 
à travers un tube latéral dans un vaisseau en forme d’an- 
neau divise en huit compartiments, chacun desquels se ter- 
mine par en bas en un tube de verre gradué. Il est évident 
alors que siles huit tubes correspondent, les uns aux 
quatre points cardinaux, et les autres aux quatre points 
intermédiaires, et si le réservoir peut tourner sur un axe 
vertical au moyen d'une girouette dont ia direction corres- 
ponde à celle de l'axe des tubes latéraux, le but qu'on se pro- 
posait estentièrement atteint. M. Knox a préferé un résera 
voir fixe et un système de tubes mobiles, mais d’ailleurs 
les résultats sont exactement les mêmes, 


CHIMIE, 
Nouveau mode de préparation du bicarbonate de potasse 


par Wokler. 


Le carbonate de potasse, à l'état sec ou en dissolution, 
n'absorbe, comme on sait, qu'avec beaucoup de lenteur le 
second atome d'acide carbonique nécessaire à sa transfor- 
mation eu bicarbonate. M. Wohler a trouvé que la poro- 
site du charbon mélangé à ce sel facilite extraordinairement 
la formation du bicarbonate. On opère de la manière sui- 
vante : on carbonise du tartre brut dans un creuset couvert, 
on humectelégèrement avec de l'eau la masse charbonneuse, 
on la met dans un vase approprié et on y dirige du gaz 
acide carbonique. L'absorption de ce gaz se fait avec une 
telle force, que la masse s’echauffe considérablement, et que 
l'on doit entourer le vase d'eau froide pour prévenir la de- 
composition du bicarbonate formé. C’est à la diminution de 
température que l’on reconnaît le moment où la saturation 
est terminée. On opère alors la lixiviation de la masse avec 
la moindre quantité possible d’eau, de 30 à 40°; par le refroi- 
dissement de la dissolution filtrée, la majeure partie du bi- 
carbonate de potasse se dépose en beaux cristaux. 


Nouveau sel double à deux acides. 


Les sels doubles comprenant deux bases unies à un 
seul acide sent très-nombreux, mais il n’en est pas de même 
pour les sels doubles comprenant deux acides unis à une 
seule base. On admettait dans les traités de chimie que le 
phosphate et le ritrate de plomb peuvent former un sel 
double cristallisable en prismes, mais M. Dujardin, en fai- 
sant connaître à la Société philomatique un nouveau sel 
formé d'oxalate et de nitrate de plomb, a prétendu que le 
composé de phosphate et de nitrate, ou ce qu’on a pris 
pour tel, est simplement du nitrate de plomb dont la forme 
octaédrique est modifiée par l'allongement excessif de qua- 
tre faces opposées qui deviennent les côtés du prisme, 

Le nouveau sel annoncé par M. Dujardin s'obtient en dis- 
solvant à chaud l’oxalate de plomb daus l'acide nitrique fai- 
ble. Il cristallise par le refroidissement en lames rhomboi- 
dales ou hexagonales brillantes, dont la forme dérive d’un 
prisme rhomboïdal, Il est formé d'un atome de chacun des 
deux sels composants avec une quantité d'eau dont l'oxy- 
gène est égal à celui de l'oxyde de plomb. Ce sel, qu'on peut 

. nommer exalonitrate de plomb, est décomposé par l’eau qui 
dissout le nitrate de plomb et laisse l’oxalate en poudre 
blanche; mais en ajoutant un peu d’acide nitrique, le préei- 
pité se redissout et le sel double se reforme. 
ECONOMIE INDUSTRIELLE. 

M. Chevreul vient de faire connaître aux fabricants 
d'étoffes de laine imprimées la cause à laquelle doivent être 
attribuées les taches ou les teintes produites par l'action de 
la vapeur sur des étoffes sorties parfaitement blanches, en 
apparence, des mains du blanchisseur. Il a montré que ces 
taches ou ces teintes sont produites par la décomposition 
d'un sel de cuivre employé mal à propos pour rendre plus 
éclatant le blanc de ces étotfes en les azurant légèrement. 
Gette observation, qui semble si simple, eût pu tarder bien 


longtemps encore à être faite, parce que le blanchissement 
et l'impression ont lieu dans des ateliers différents. Cepen- 
dant les inconvénients de cette coloration accidentelle 
avaient les résultats les plus fâcheux ; ils occasionnaient des 
contestations fréquentes et tendaient à restreindre la fabri- 
cation d'une sorte de tissus qui finira par remplacer avec 
avantage toutes les toiles peintes de coton. C’est donc un 
service bien réel que le professeur de; Gobelins aura rendu 
à l'industrie. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


On ne connaissait point encore de monnaie épiscopale de 
Lyon portant ur nom d'archevèque ou un signe quelcon- 
que qui pat la faire attribuer à une époque certaine. Duby, 
qui donne douze variétés des monnaies de cette ville, se 
borne à dire qu'elles ont été frappées au x1v° siècle, et en- 
core semble-t-il en douter. M. de Longpérier vient d'en pu- 
blier une de cette époque, qui est remarquable en ce qu'elle 

orte la première lettre du nom de l'archevêque. 

Il est extraordinaire, en effet, remarque M. de Longpérier, 
que l'archevêque de Lyon n'inscrivit pas son nom sur la 
monnaie de son église, tandis que c'était une coutume établie 
dans de petits évêchés et même dans certaines abbayes. Se- 
rait-ce que la grandeur même de cette église, Z premier 
siège des Gaules, Yeût emporté sur la puissance d'un évê- 
que sujette à, varier suivant le plus ou moins de crédit du 
titulaire? ou bien les prélats cherchérent, er conservant 
un titre fixe à leur monnaie, à empêcher le peuple de s’aper- 
cevoir de l’altération qu’on. pourrait être obligé par les cir- 
constances malheureuses à apporter dans le titre de l'argent, 
et de distinguer la valeur des monnaies par l'époque de leur 
émission. UE 

Quel que soit le système qui ait présidé à la fabrication 
de monnaie lyonnaise, le fait est qu'il fut constamment 
suivi pendant une période qu'on peut faire durer de Ja fin 
du xne siècle au xv° environ. La prèce dont on va parler est 
une exception dont on essaiera d'expliquer la cause, mais 

ui n'influe en rien sur les habitudes monétaires de l'arche- 
vêché de Lyon. Voici la description de cette monnaie : K 
majuscule, surmonté d'une mitre, entre un soleil et un 
croissant; dans le champ, de chaque côté, une fleur de his ; 
autour, la PE on SEDÉS. Le tout renferme dans 
un cordon de fleur de hs. 

Res : croix. Légende intérieure : GALLIARVM. Se- 
conde légende : + ARCHIGPISCOPVS ET COMES LVG- 
DVNENSIS. — Billon. — 36 grains et demi. — Cabinet du 
roi. : ARC 
Il est évident que cette monnale est une imitation du 
gros de Charles V, avec lequel elle présente les plus grands 


rapports. Gn peut la regarder comme contemporaine. 


D'un autre côté, la lettre initiale K ne peut s'appliquer 
qu’à un prélat du nom de Charles. On peut donner ceite 
monnaie à Charles d'Alençon, premier archevêque de ee 
nom et cousin du roi Charles V. 

Il avait pour père Charies de Valois, comte d’Alencon, 
petit-fils de Philippe le Hardi et frère de Philippe VI de 
Valois. Jeune encore, et fatigué des troubles qui suivirent 
la mort de son père, il avait embrassé l’état monastique en 
abdiquant son titre de comte; s'étant rendu recommandable 

ar ses vertus, il fut nommé par le roi au siège de Lyon, le 


13 juillet 1365. 


L'histoire ne nous dit rien du commencement de son 
épiscopat, si ce n'est qu'il fut parrain de per nee 
duc de Bourgogne. Mais vers la fin il s'éleva une querelle 
entre lui et les officiers du roi, établis dans la ville de Lyon 
en vertu du traité passé entre Philippe le Bel et Louis de 
Villars, traité dans lequel cet archevêque avait abandonné 
au roi la juridiction temporelle de la ville, se réservant seu- 
lement l’une des forteresses, le château de Pierre-Encise. 

Charles d’Alencon, à ce qu'il paraît, ne tenant pas compte 
de ce traité, voulut rentrer dans plusieurs des droits aux- 
quels ses prédécesseurs avaient renonce ; de a des dissen- 
sions dont les circonstances ne sont pas bien connues, mais 
qui ne laissèrent pas que d'amener de graves désordres. À 
la fin cependant il y eut accommodement, et peu de temps 
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après l'archevêque mourut dans son château, le 5 juillet 
z875. 

En considérant l'analogie parfaite qui existe entre la pièce 
de Charles V et celle qui nous occupe, tant pour le type 
et le titre que pour le poids, ne pourrait-on pas supposer 
que Charles d'Alençon, enhardi par sa grande naissance, fit 
fabriquer cette monnaie dans l'intention de la faire circuler 
Jà où celle du rai devait seule avoir cours, et que Charles V, 
irrité, rangea cette usurpation au nombre des griefs qui 
amenèrent une rupture entre lui et son parent? Dans une 
occasion semblable, on sait que Charles V écrivit au prince 
d'Orange pour se plaindre ie ce qu'il faisait contrefaire sa 
monnaie et pour faire cesser cette fabrication. 

Ainsi, d'un côté la haute naissance, le grand crédit de 
‘Charles d'Alencon, expliqueraient pourquoi il fut le pre- 
mier à déroger à la coutume établie, en plaçant sur sa mon- 
naie la lettre initiale de son nom et de ses titres, tandis que 
les suites malheureuses de cette innovation justifieraient 
son peu de durée. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
CUIMIE GENERALE. — M. Gay-Lussac.— Au Jardin-des-Plantes, 


21° analyse. 
Combinaison de l'oxygène .avec le silicum. Acide silicique. 


Cet acide existe en très-grande quantité dans la nature, soit 
isolé et d’une pureté parfaite, comme dans le cristal de roche, 
ou mêlé à de petites portions d’autres corps, comme dans le 
silex, l'agate, le jaspe et même le grès dont on pave les routes ; 
soit combiné avec différentes bases et formant des silicates de 
chaux, de magnésie, de potasse, de fer, etc. Enfin, on peut dire 
qu’il forme plus de la moitié de la masse du globe. 

Il serait difficile d'étudier l’acide silicique dans ces différents 
minéraux. Pour l'obtenir de manière à pouvoir reconnaître con- 
venablement ses propriétés, on peut employer plusieurs pro 
<édés. De même que l'acide borique, l'acide silicique peut être 
le produit de la combustion du silicium dans l'oxygène; mais il 
offre dans sa préparation les mêmes inconvénients : noùs ne 
nous y arrêterons pas. 

On peut obtenir de l'acide silicique très-pur en traitant Îe 
silex ou le quartz par l'acide hydrofluorique. 11 se forme de 
eau et un compost de fluor et de silicium qui est gazeux; si 
lon reçoit de gaz dans un appareil contenant de l’eau, l'acide 
fydrofluorique et l'acide silicique se: reforment par la décom- 

ition de <e liquide ; mais comme le dernier acide est inso- 

PE il se précipite sous forme d’une poudre très-blanche et 
d’une extrème finesse. Ce procédé est d’une exécution assez dif- 
ficile. Aussi lui préfère-t-on le suivant, qui consiste à chaufier 
du silex ou tout autre composé silieeux réduit en poudre im- 
palpable, avec un excès de potasse dans un creuset d'argent. Dès 
que le mélange est arrivé à la fusion tranquille, on le laisse re- 
froidir et on le dissout dans l'eau : cette dissolution était appe- 
Îée par les anciens LIQUEUR DES cA1LLOUx : c’est un silicate de 
potasse dont ila solubilité est augmentée par l'excès de base, Si 
ensuite on verse dans cette liqueur un acide quelconque, la po- 
tasse s'en empare et la silice se précipite; on décante, on lave 
bien et on chauffe le précipité jusqu’au rouge pour le débarras- 
ser de petites quantités d'acide qu'il pourrait contenir. 

Le silice se présente sous forme d’une poudre ressemblant À 
l'amidon et très légère ; elle est insoluble dans eau et.dans la 
plupart des acides; inaltérable et infusible à nos feux de forge, 
an parvient cependant à en fendre des parcelles au chalumeau 
à gaz oxygène et hydrogène. 

, L'acide silicique; qui est insoluble dans l'eau pour nous, ne 
l’est certainement pas d’une manière rigoureuse; car il serait 
mnpossible d'expliquer la formation de ces beaux cristaux d’a- 
ade silicique que l'on treuve en si grande quantité dans la na- 
ture, si l'on n'admettait pas sa dissolution : il est raisonnable 
d'admettre au contraire que l’eau en dissout des millionnièmes 
de son poids, et qu'avec le temps les molécules d'acide silicique 
se déposent et donnent naissance à ces beaux prismes à six 
faces terminés par des pyramides à six côtés. 

. Les anciens avaient donné le nom de terre vitrifiable à la si- 
ice, C'est en effet cet acide qui forme la base de tous les verres. 
Sans sa connaissance, la vitrification aurait pu nous échapper. 
l'acide siliciqu est tormé : 

1 équiv. de silicium, 0,92493, 
4 équiv. d'oxygène, 1,00000. 


A. B. 


ARCHÉOLOGIE. — M. Raoul Rochette. 
12° analyse. 

Revenons à notre sujet principal, l'architecture hébraïque, et 
continuons l'examen et la desgription des tombeaux des envi- 
rons de la ville sainte. 

Tombeaux des rois. — Nous savons que David fit creuser dans 
la montagne même de Sion de vastes tombeaux pour recevoir 
les restes des princes de sa race; c’est aussi dans ces retraites, 
ornées avec tout le luxe et la magnificence des arts de la Judée, 
que fut gardé dans le suite le trésor de ce prince. Nous pou- 
vons nous faire une idée des richesses immenses que renfer- 
maient ces cryptes souterraines, en pensant qu’on y puisa plu- 
sieurs fois pour satisfaire aux fortes charges imposées par 
plusieurs princes vainqueurs, et pe les restes assouvirentencoré 
lajcupidité de plusieurs rois de Juda, et entre autres d'Hérode. 

L'entrée du monument était soigneusement cachée de ma- 
nière à être ignorée du vulgaire. Elle l’est encore de nos jours, 
de même que le vrai tombeau lui-même; car le monument que 
l’on Idécore aujourd’hui du nom de tombeau des rois, ne l’est 
point en réalité. S 

Tout le monde n’a pas voulu se faire à l’idée de cette perte 
pour l'archéologie, et comme la connaissance des tombeaux 
des rois de Juda serait du plus haut intérêt pour l’antiquaire, 
on n’a cru mieux faire que de donner ce nom au plus beau des 
monuments funéraires qui existent aux environs de Jérusalem, 
au tombeau de ia princesse Hélène, dont nous avons précé- 
demment parlé. La meiïlleure description de ce monument a 
été donnée par M. de Châtaubriand. L’Jinéraire de l’illustre 
écrivain est dans toutes les mains ;ilest inutile de reproduire son 
récit. Mais M. Raoul Rochette n’adopte point l'attribution qu’il 
fait du tombeau, non pas aux anciens rois de Fuda, mais à Hérode 
Tétrarque. Le style élégant du monument prouve d’abord, sans 
qu’on puisse en douter, qu'il appartient à l’époque la plus perfec« 
tionnée de l'architecture en Judée, e’est-à-dire à l’époque ro- 
maine, et l’on peutaffirmer qu’il est du 1* siècle de l'Empire, et 
très-probablement du temps du roi Hérode. Mais sa position, 
sa beauté, l'examen de toutes les parties qui le forment, les 
faits mêmes dont se sert M. de Chäâteaubriand pour établir que 
le tombeau est celui d'Hérode Tétrarque, tout concourt, d’après 
M. Raoul Rochette, à prouver que ce tombeau est celui de Ja 
princesse Hélène, regardé par Pausanias comme l’un des plus 
beaux monuments qu'il eùt vus. 

Dans la même vallée se trouvent encore quatre monuments 
qui ont reçu arbitrairement les noms de tombeaux d’Absalon, 
de Zacharie, des Apôtres et de Josaphat. 

Le premier et le plus important de cès monuments est ce- 
lui qu'on a appelé, sans aueune raison, tombeau d’Absalon. Ce 
monument se composait d’un massif carré de 20 pieds sue 
chaque face, taillé en forme de gradins ou d'assises en retraite, 
mais taillées toutes ensemble dans le roc; il était décoré sur 
chaque face d’un pseudo-portique ou faux portique ionique, 
surmonté d’un entablement dorique, d’une corniche égyp- 
tienne, et enfin d’une espèce de construction pyramidale, cou- 
ronnée par un bonnet phrygien ou un chapeau chinois, comme 
le nomme M. de Châteaubriand. La frise du faux portique était 
ornée de triglyphes alternant avec des métopes. Ce mélange, ou 
plutôt cette confusion d'ordres et de styles, est bien une image 
matérielle des pensées politiques et de la civilisation des Juifs à 
cette époque. Tel qu’il est encore, ce monument, quoique de- 
gradé en partie, est un des plus remarquables de l'architecture 
hébraïque ; il fut probablement achevé aussi vers le 1°" siècle de 
l'Empire, ce qui nous éloigne beaucoup de celui d’Absalon. 

Le tombeau dit de Zacharie était exécuté dans le même système 
que le précédent, c'est-à-dire entièrement taïllé dans le roc; mais 
il en différait dans quelques détails. Il s'élevait sur un soubasse- 
ment de vingt-neuf gradins, dans lesquels se trouvait prati- 
quée une petite porte. L’architrave était tout à fait lisse. Sur 
le massif, s'élevait la pyramide aujourd’hui détruite, couron- 
nement obligé des édifices de ce genre dans la Grèce et dans 
l'Asie. 

Le monument, désigné sans raison sous le nom de rerraïte 
des Apôtres, est également taillé dans le roc. Mais la façade, au 
lieu d’avoir un faux portique, en avait un véritable d'ordre do- 
rique. Il était surmonté d’un entablement du même ordre. Le 
caractère simple et grave qui règne dans ce monument pourrait 
nous faire croire qu'il est plus ancien que les précédents, mais 
aux portes de.Férusalem, dans un paysqui n’eut jamais de prin- 
cipes artistiques qui lui fussent propres, les règles de la critique 
ne peuvent nous guider comme dans la Grèce ou dans cer- 
taines parties de l'Italie, aux portes d'Athènes ou d’Agrigente. 
Le monument est du même âge que les autres, et a servi pro- 
baklement de tombeau à quelque prince asmodéen. 

Le quatrième et dernier tombeau creusé dans le même 
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massif de rocher, et à peu près à la mème époque, est celui au- 
quel on donne le nom de & mbeau de Josaphat. I présente en- 
core aujourd'hui à sa face extérieure une vaste excavation 
surmontée d’un fronton richement décoré de feuillages. Le 
sarcophage est orné de grappes de raisins diversement groupées. 
Ces grappes, suivant le témoignage des anciens, étaient le sym- 
bole national des Juifs, et servait à représeuter l’abondance de 
la terre promise. 

Tels sont les monuments de l'architecture hébraïque qu'il 
importait de signaler, et qui doivent attirer attention de l’ar- 
chéologue. 

Quant aux vrais tombeaux des rois de Juda, ils existent, mais 
ils sont encore à découvrir. 

À part donc les monuments creusés dans les montagnes de 
Sion et les vastes substructions qui communiquaient avee le 
temple de Salomo», et à part encore la piscine, 1l n’existe plus 
rien de l'architecture de l'antique Judée : tous les monuments 
anciens que visitent aujourd'hui les voyageurs dans cette con- 
trée sont des monuments de la période romaine. 

Ce ne sera pas nous éloigner beaucoup de l'archéologie hé- 
braïque que de décrire les ruines d’une ville dont la gloire 
éclipsée vient d’être comme dévoilée par les voyageurs mo- 
dernes. Nous voulons parler des ruines de Petra, capitale des 
Nabathéens, qui feront le sujet de notre prochaine analyse. 


BIBLIOGRAPHIE, 


Traité élémentaire de physique, par M. E. Péclet, maître 

de conférences à l'Ecole normale, et professeur à l'Ecole 
des arts et manufactures ( 2 volumes in-8°, chez Hachette, 
libraire de l'Université, rue Pierre-Sarrazin, n° 12 ). 
… Ce serait traiter un lieu commun que de vouloir prouver 
l'influence des livres élémentaires sur la solidité des études 
classiques. Mais il n'est peut-être pas inutile de rappeler 
une vérité souvent contestée, savoir : que les livres élé- 
mentaires sont loin d'être aussi étrangers qu'on le pense 
d'ordinaire à l'avancement des sciences elles-mêmes, 

Un bon traité élémentaire de physique, tel que nous le 
comprenons, ne doit pas se borner à servir de guide à la 
jeunesse studieuse; il doit encore être une sorte d'acte au- 
thentique qui constate l’état de la science, un jalon qui dé- 
termine l'étendue de ses progrès, un point d'appui enfin 
aux recherches scientifiques de tous ceux à qui la nature a 
refusé l'indépendance de conception qui n'appartient qu'au 
génie. Considérés sous ce point de vue, de tels livres ne 
sont plus seulement des ouvrages utiles; 1ls acquièrent un 
nouveau degré d'importance, qui, en ajoutant à la valeur 
de leur enseignement, donne en même temps plus de gra- 
vité à leurs défauts. S'ils se restreignent aux premiers prin- 
cipes, ils resteront insuffisants et stériles; s'1is embrassent 
toutes les lois que la science a observées, tous les faits 
qu'elle a recueillis, ils courent le risque de devenir confus, 
obscurs et rebutants pour la plupart des lecteurs, chez qui 
ils étoufferont peut-être le germe d'une vocation spéciale; 
s'ils présentent la physique comme une science purement 
expérimentale, les esprits exacts refuseront de s’y attacher; 
s'ils la présentent au contraire comme une dépendance de 
l'analyse, ils effraieront la plupart de leurs lecteurs, en- 
traineront les autres dans une fausse voie, et frapperont 
de nullité tous leurs travaux futurs. 


Peu d'auteurs sans doute se sont pénétrés de la gravité | 


de cette mission; car presque tous les traités élémentaires 
‘de physique donnent dans un des travers que nous venons 
de signaler. Les uns sont incomplets, les autres prolixes et 
confus ; ceux-ci rejettent le secours du calcul et frémissent 
au mot d'équation; pour ceux-là au contraire la théorie 
mathématique est tout, chaque paragraphe débute par une 
intégrale, et la physique n’y sert que de plastron à l'analyse. 

Nous ne croyons pas devoir être taxés de partialite en 
disant que l'ouvrage de M. Péclet est à l'abri de ces divers 
reproches. Il nous a paru complet sans prolixité, et rigou- 
reux san: pédantisme. Aucun fait important n’y a été omis : 
le- lecteur y trouvera le résumé des expériences les plus ré- 
centes de M. Melloni sur la polarisation de la chaleur, de 
M. Delarive et de M. Faraday sur l'électricité, les observa- 
tons de MAI, Hamilton et Lloid sur les cas singuliers que 
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présente l'onde lumineuse, et en général le résultat de 
toutes les découvertes dignes d'intérêt qui ont précédé la 
publication de ce livre. [l ne résulte cependant aucune 
confusion de cette grande quantité de faits nouveaux ; 
l'auteur a su mettre chaque chose à sa place, ce qui est plus 
dificile en physique que partout ailleurs. Les démonstra- 
tions et les descriptions sont présentées avec précision et 
simplicité. Le calcul, et en général toutes les théories ma- 
thématiques, ont été imprimés en caractères plus petits 
que le courant du texte; en sorte que le texte principal 
forme un cours très-élémentaire, et le livre entier un cours 
plus élevé, après la lecture duquel les personnes qui vou- 
dront approfondir l'étude de la physique n'auront plus qu’à 
consulter les mémoires originaux. L'expérience et le calcul 
Sy prétent un mutuel secours ; mais l'analyse se borne à 
traduire en lois simples les résultats de l'observation, ou à 
donner l'explication probable des phénomènes constatés 
par l'expérience, 

à L'opinion exprimée à cet égard par l’auteur ne saurait 
étre trop souvent formulée devant ces jeunes physiciens 
calculateurs qui se laissent entraîner par une pernicieuse 
facilité à manier l'analyse : e’est qu'en physique le pas 
apparent à l'expérience, et que le géomètre ne doit appli- 
quer les formules que quand le physicien a dit son dernier 
mot. Cest en suivant ce précepte rationnel que M. Péclet 
a présenté les théories quelquefois contradictoires imagi- 
nées pour l'explication des phénomènes naturels, 

La marche adoptée dans son livre est à la fois la plus 
simple et celle qui expose au plus petit nombre possible de 
pétitions de principe, inconvénient inévitable, comme on 
le sait, dans un traité de physique. Après avoir exposé les 
propriétés générales des corps pondérables, solides, liquides, 
et gazeux, l’auteur traite sur-le-champ de l'acoustique, 
comme lise à l’élasticité. Vient ensuite l'étude des fluides 
impondérables, la chaleur, le magnétisme, l'électricité et 
la lumière, L'étude des phénomènes électriques est divisée 
en deux parties distinctes : sous le titre d'électricité statique 
se trouvent rangées les lois de l'électricité proprement dite, 
et sous le titre d'électricité dynamique, la formation des 
courants et leurs actions mutuelles. Dans l'optique, M. Pé- 
clet a pris le seul parti convenable pour éviter la confusion 
qu'on rencontre presque toujours dans cette partie des traités 
de physique : il a d'abord exposé tous les phénomènes que 
l'expérience a constatés; il en a ensuite cherché l’explica- 
tion, 1° dans le système de l'émission, 20 dans celui des 
ondulations. 

Quant à la forme matérielle du livre, elle présente aussi 
des avantages que nous devons signaler, Des divisions et 
subdivisions nombreuses, indiquées non-seulement dans le 
corps du texte, mais reproduites par des titres courants au 
haut des pages, rendent les recherches on ne peut plus fa- 
ciles. Les figures, réunies dans un atlas à part, peuvent être 
consultées à tout instant ayec beaucoup plus de commo- 
dité que si elles étaient jointes au livre même. Enfin, l'exé- 
cution typographique ne laisse rien à desirer sous le rap- 
port de la netteté et de l'exactitude. 

Quoique le livre dont nous parlons soit une réimpression, 
il a recu des modifications si capitales, qu'on doit plutôt le 
considérer comme un ouvrage entièrement nouveau que 
comme une nouvelle édition; c'est ce qui nous a engagés à 
en rendre un compte détaillé, 

L'auteur, maître des conférences à l'Ecole normale, et 
professeur à l'Ecole centrale des arts et manufactures, est 
trop haut placé dans l'opinion du monde savant pour que 
son nom ne soit pas la meilleure des recommandations pour 
son livre; mais nous ne nous croyons pas pour cela dis- 
pensés d’en conseiller la lecture à tous ceux qui aiment un 
enseignement clair et méthodique, et que leur état ou leur 
vocation appelle à l'étude sérieuse des sciences physiques. 


D 
L'un des Directeurs, N. BoUBÉE. 
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NOYVELLES. 


M. Boubée ouvrira, le 20 de ce mois, un Cours de Géologie 
appliqué aux recherches industrielles. Outre les principes élémen- 
taires de la géologie, il développera dans ce cours toutes les 
questions qui intéressent la recherche, :la reconnaissance et 
l'exploitation des produits utiles du sol, tels aue les métaux 
divers, la houille et les autres combustibles, lés bitumes, les 
sels, les matières propres à faire le verre, la porcelaine, les di- 
‘verses poteries, les creusets et briques réfractaires; celles qui 
servent dans la peinture, dans les arts chimiques; les matières 
polissables dures et tendres; celles qui sont propres aux diverses 
constructions, au pavage, à l'entretien des routes, à marner et 
amender les terres, etc., etc. Un sujet aussi vaste, aussi bien 
approprié aux besoins actuels, et qui n’a encore été à Paris l’ob- 
jet d’ancun enseignement public, attirera sans doute un nom- 
breux auditoire (1). : 
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es Nous apprenons que décidément on-organise un musée 
d'histoire naturelle à Toulouse, la seule grande ville de France 
qui en soit encore totalement dépourvue. On travaille en ce 


moment aux armoires et vitrines, dit notre correspondant, mais 


toutefois sans que l’on ait pu déterminer encore d’une manière 
définitive le local qui lui sera consacré. 

Nous avons encore à signaler deux nouveaux cours de géa- 
logie, et en même temps deux nouveaux cabinets’élementaires 

ps. s L 1 J 

d'histoire nee qui se fondent, l’un à Villersexel (Vosges), 
par les soins de I. Gay, pharmacien ; le second à Perpignan, 
grâce à M. Barthès, horloger. C’est encore le Musée classique 
de Saint-Bertrand-de-Comminges qui fournit les collections 
nécessaires à ces cours et à ces cabinets. 


— On vient de découvrir une fraise dont la forme est toute 
nouvelle et la qualité beaucoup supérieure à toutes les autres 
espèces. La plante est de moyenne grandeur, ses pétioles sont 
velus. Le fruit est d’un rouge écarlate, figuré en olive, long de 
15 lignes dans sa grande perfection, dénué de graines dues la 
partie qui avoisine le calice, et en ayant beaucoup de très-pe- 
tites dans tout le reste. La chair est blanche, pleine, très Ne 
teuse, d’une saveur d’ananas extrèmement agréable. (Revue Fo 


— Il a été fait à Dijon, par les soins de l'administration dé- 
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partementale de la Côte-d'Or, un classement général des ar- 
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chiy es de l’ancienne province de Bourgogne. Ce dépôt renferme 
des pièces historiques très-précieuses. 

— Île forme à Saint-Brieuc, sous la direction de M. le préfet 
des Côtes-du Nord, une association qui a pour objet de recher- 
cher, proposer et diriger toutes les mesures propres à améliorer 
la culture du lin et la fabrication des toiles dans le départe- 
ment, Depuis quelque temps on reconnaît la nécessité d’intro- 
duire des perfectionnements dans cette ‘industrie pour mettre: 
les fabricants de ce pays en état de soutenir la concurrence des 
produits étrangers et surtout des Anglais. 

Nous publierons incessamment une notice d’un haut intérêt 
MR ES s " é 
sur Phistoire natarelle et industrielle du lin que vient de nous 
« “neepr han , TT x > CR - Q 1 : 
adresser M. Ponchet, professeur de botanique et d'histoire na - 
turelle à Rouen. 

— On monde de Bordeaux que l’adjudication &u chemin de 
fer de la Teste ayant reçu l'approbation du ministre, les travaux 
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préparatoires vont commencer incessamment. | 


(1) On s'inscrit pour le Cours de géol 
l'Echo du mord: savant, rue Guénégau | 
quarante roscriptions, 


ogie de M, Boubée au bureau de 
» 17, Il ne pourra être admis que 


— Le conseil municipal de Villers-Coterets s’est prononcé 
à l'unanimité en faveur du projet de chemin de fer de Soissons 
à Villers-Coterets. 

— On à lu, à la séance de la Société d'agriculture de Lyon 
du 8 de ce mois, une note sur les avantages que l’on pourrait 
retirer de parties de végétaux inusitées. Ainsi, avec les baies de 
sureau, on fait des confitures; ce fruit fermenté produit de 
l’alcool. Une haie de sureau de 100 pieds de long pourrait pro- 
duire 38 à 40 livres d’acool ; le marc peut servir d'engrais. Le 
fruit de la ronce est dans le même cas. Les pepins de raisin, 
desséchés après la fermentation, fournissent, par la pression, 
une huile propre à l'éclairage ; un tonneau de pepins produirait 
25 livres d'huile représentant une valeur de 18 à 20 fr. 

— M. Hallan, correspondant de la section d'histoire de l’Aca- 
démie des sciences morales, auteur de l'Histoire du moyen âge, et 
de V’Histoire constitutionnelle de l Angleterre, écrit qu’il s’occupe en 
ce moment d’une ÆHéstorre littéraire des xv°, xv:° et xvn siècles ; 
le premier volume servant d'introduction a déjà paru, M. Hallan 
doit compléter cet ouvrage dans le cours de l’année 1835. IL sera 
alors en mesure d'entretenir des communitations plus actives 
avec l’Académie, et de lui adresser les renseignements qu’on 
lui demande sur quelques parties des études historiques en 
Angleterre. 

— Nous avons à citer un fait commercial assez curieux. Le 
gouvernement du Chili a accordé à uu Français, M. C. Durand 
des Maisons, un privilége exclusif de dix années pour la fabri- 
cation du sucre de betterave, et M. Durand vient d'arriver d’A- 
mérique en France pour s'entendre avec les hommes versés 
dans cette industrie, et faire confectionner des machines néces- 
saires à ce genre de fabrication. 

— La belle église de Saint-Waudru, de Mons, vient d’être 

éclairée au gaz. Cette innovation, qui substitue l'usage d’un 
procédé tout nouveau à l’antique emploi des cierges, produit, 
dit-on, les effets les plus pittoresques. 
1: — On a trouvé dernièrement dans les environs de Donagh, en 
Islande, en fouillant les ruines d’un ancien monastère, une sta- 
tuette en cuivre d’un travail assez grossier, et représentant un 
homme armé de pied en cap et tenant à la main droite un globe 
terrestre. L’armure, le casque et la hache d'armes de cette figure 
ressemblent beaucoup à ceux des anciens Scandinaves. Un des- 
sin de la statuette a été envoyé à la Société royale des antiquités 
septentrionales de Copenhague, qüi en alconfié l'examen à M. Finn 
Ma ;nase. Ge savant antiquaire croit que la figure en question est 
celle du dieu Odin (le Jupiter des anciens peuples du Nord), 
dont jusqu'à présent aucune image n’était parvenue jusqu’à 
nous. 

—On a découvert, il y a quelque temps, à Troo, près Mon- 
toire, un assez grand nombre de monnaies du xrve siècle. 
Le viliage de ‘Froù, situé sur les limites du Vendômois et 
du Bas-Maine, a été autrefois une ville importante, comme 
le témoigne l'enceinte de ses remparts, qui subsiste presque 
entière. Mais cette enceinte ne renferme plus que des 
vignes et des champs, au milieu desquels s'élèvent des dé- 
bris d’églises noircies par le feu. La ville occupait le pen- 
chant d'une haute colline, au pied de laquelle coule la ri- 
vière du Loir, et qui offre une position très-forte, Elle a 
été détruite par les Anglais, dans les guerres désastreuses 
qui signalèrent les règnes des premiers Valois. La tradition 
rapporte qu'elle fut prise d'assaut ; que les habitants de tout 
sexe, de tout âge, furent passés au fil de l'epee, 
incendices et rasées jusqu'aux fondements ; 
été relevées depuis. Les habitants qui pur 


massacre se retirèrent dans les souterrain 
roc dout la montagne est formee, Ges imme 


qui perdent le 
Sas ART n € 


UE gr 


ne 


que M, Henrard père, 


2 L'ECHO ‘DU MONDE SAVANT. 


remontent À la plus hauté antiquité, et tout porte à croire 
qu'elles sont l'ouvrage des Gaulois, dont la présence et les 
travaux dans-ee heu-remarquablé sontattestés par. une 


enormetombelle quÿcourennede sommetdela montagne . 


et qui est accompagnée, À quelque distance, d'uñe “autre 
plus petite. Toute la population du village est maintenant 
logee dans ces grottes, formantau moins sept étages super» 
posés les uns aux autres, et commüniquantentre eux par des 
sentiers escarpés. Quelques anciennes maisons et une église 
du xrr° siècle occupent encore le plateau situé au sommet, 
et qui parait avoir été le siége de l'oppidrom gaulois et du 
camp romain; car c'est là que se trouvent les tombelles, 
ainsi qu une porte et plusieurs portions de murs de 6on- 
structions romaines. Îl est possible que cette espèce de cita- 
delle, ayant une enceinte particulière, ait pu résister à la 
fureur des Anglais; plusieurs, vieilles maisons y portent de 
nombreuses traces de boulets et de balles. 

C'est sur l'emplacement de la ville détruite qu'on a trouvé, 
à trois pieds sous terre, un pot renfermant deux cuillers 
d'argent très-bien conservées et d'une forme élégante, une 
boucle de ceinture en vermeil, deux pièces d'or, dont l’une 
est un grard écu du roi Jean;et J’autre-unflorin de Charles V, 
toutes deux d'une conservation si parfaite, qu'elles. pa- 
raissent sertir de l'atelier; enfin, un nombre assez considé- 
rable de monnaies d'argent et de billon, en genéral très- 
frustes et très oxydées, parmi lesquelles une inspection 
rapide a:permis de reconnaître beaucoup de tournois du roi 
Jear, et plasieurs variétés et quelques sterlings anglais. 

_À peu & distance du pot de terre, en a trouvé les restes 
d'un squelette sans tête. Il est probable que c'est le corps 
du malheureux propriétaire qui aura -été massacré près 
du. lieu où il avait déposé ses richesses. On pense 
qu'il a été enterré vers la fin du règne de Charles V, et 
par conséquent la date de la prise et de la destruction de 
Troô, sur laquelle il ne semble pas qu'on aët des renseigne- 
ments certains, remonterait à la grande expédition de 1380, 
dans laquelle les Anglais, après avoir traversé la Picardie, 
la Champaore, le Gâtinois et la Beauce, se jetèrent sur le 
Maïne, exerçant partout d'affreux ravages. 

(Revue Nurrismatique.) 


BOTANIQUE. 


Note sur l'effet pernicieux du duvet du Platane, par M. Ch. 
Morrer, professeur ordinaire de Botanique à ’université 


de Liége, et correspondant de l’Académie royale de 
Bruxelles. 


On observe parfois que les jardiniers, après avoir procédé 
à la taille des arbres, éprouvent un prurit désagréable dans 
le nez, dans l’arrière-bouche, suivi d'une inflammation des 
voies respiratrices, de laryngites, de bronchites ; les expec- 


torations se répèrent, et le plus souvent il y a hémoptisie : 


plus ou moins inquiétante. L'expérience prouve que lersque 


Ja taille se fait pendant les vents et sous leur influence, ees: 


effets délétères-sont moins fréquents et moins énergiques; 
ils le sont d'autant pius que le temps est plus chaud, l'air 
plus lourd et moins balayé par le vent. Ayant été témoin, 
encore cette année, de deux phénomènes semblables, il ne 
ma pas ete difficile, d'après les indications que j'ai reçues 
des-ouvriers, de reconnaître que l'arbre qui donne nais- 
sance à de si pernicieux effets était le P/atane. En exami- 
nant avec quelque soin l’organisation de cette espèce, on 
S aperçoit bientôt que la cause d’une influence si active sur 
les organes de la respiration réside dans le duvet qui re- 
couvre les jeunes feuilles, les jeunes branches et le dessous 
des feuilles plus âgées. Je devais naturellement être porté à 
soumettre à l'inspection microscopique ce duvet pris sur les 
différentes parties du végétal, et les observations que j'ai 
faites Sur SOn organisation expliquent parfaitement les effets 
que je viens de signaler, et que je ne me rappelle pas avoir 
Vus mentionnés dans aucun auteur de botanique, d'agri- 
culture, d horticulture, d'économie forestière ou de méde- 
cine. Je suis d'autant plus convaincu que l'étude des poils 
QUI composent ce duvet m'a fait connaître la cause du mal, 
jardinier pépimiériste de Liége, m'a 
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at 
assuré depuis qu'en se couvrant le nez et la bouche d'u 
mouchoir ou d'une gaze fine, par laquelle l'air se tamisait: 
convenablement, il wawait plus éprouvé les graves inconvé= 
nients dont il avait euelui-même à pâtir avant de prendre 
ces préeautionst 

Le duvet du platane est uniformément répandu sur Îles 
jeunes feuilles, sur les stipules et les branches. Quand x 
feuille est encore petite, d'un à quatre centimètres par 
exemple, il donne à sa surface supérieure une couleur- 
brune plus foncée sur les nervures. Le dessous de la feuille 
est au contraire pourvu d'un duvet blanc, plus abondant. 
entre les nervures. Quand la feuille grandit et qu’elle pré- 

sente un décimètre de longueur, le duvet est beaucoup plus. 
clair; mais il donne encore à l'organe un aspect chatoyant. 
un peu doré sur les bords du limbe. Le dessous est uni- 
formément.cotonneux. La feuille, parvenue à sa belle crois 
sance, à cette longueur de plus de deux centimètres &e- 
hauteur.et de trois en largeur, croissance qui a fait donner 
à l'arbre ke nom significatif qu'il porte { rare, large },. 
présente une surface lisse, sans duvet aucun, et la face 
inférieure n'offre d'autres poils que de légers amas au bas 
des nervures maîtresses, à l'aisselle et le long des nervures 
secondaires. 

Ces faits expliquent suffisamment pourquoi les accidents. 
dont j'ai parlé n'ont guère lieu qu'au printemps, alors que 
les feuilles, toutes jeunes, n’ont pas encore le temps de se 
dépouiller d'un duvet dont la caducité se prouve par ser 
absence sur les feuilles parvenues à leur entier développe- 
ment. Dans le cas où cela ne nuiraït pas à la végétation, 3 
conviendrait, pour faire la taille, d'attendre le développe- 
ment à peu près complet des feuilles. 

Le duvet des jeunes branches est d’un blanc roussätre, 
assez abondant et distribué-par petites pelotes qui s'es- 
pacent d'autant plus que la branche est plus vieille ; quand 
les branches ent quelque épaisseur, tout le duvet'est tombé. 
Le moindre frottement suffit pour le détacher de la plante. 
et l’on concoit facilement comment le vent peut la priver 
de ses poils: sur les vieilles feuilles on aperçoit quelquefois 
un reste de ce duvet sur le bord même de eet organe. 

Les poils des jeunes branches sont.de plusieurs espèces; 
et d'après leur organisation typique, comparée aux autres 
formes, je serais tenté de croire qu'ils croissent à peu pres 
comme les bois des ruminants, c’est-à-dire qu'ils se divisent 
d'autant plus qu'ils sont plus âgés. Le développement des 
poils chez les ivégétaux est un objet encore peu éclaci. 
Ainsi, tantôt et quand le poil est très-jeune, 1l se compose 
de quatre divisions disposées en croix ou @e cinq, et alors 
il y a un globule central basique, qui bien certainement est 
le rudiment de la tige du poil, tige qui, en se développant, 
portera les divisions plus kaut, ou sur le côté, ou au som- 
met. La forme exprime cette modification. Alors le poil est 
à branches simples; mais plus tard il peut devenir plus +a- 
meux. Dans ce cas, les rameaux simples ou divisés semblent 
être autant de cellules particulières, allongées et pointues. 
soudées à leur base avec la tige commune, La soudure est 
plus où moins parfaite; tantôt l'articulation est visible, 
tantôt elle a disparu. Dans ce dernier cas, comme chaque: 
utricule pileux est creux, la cavité est commune à tout le- 
poil, circonstance bien importante à noter, comme nous Îe- 
verrons plus loin. 

Sur la jeune feuille, le duvet, quand on le voit en masse, 
présente un amas effrayant de pointes hérissées, divari- 
quées acérées, se pressant fortemént les unes contre les: 
autres. À l'aspect de cette forêt de dards aigus, on eonceit- 
comment les voies bronchiques doivent s'irriter quand des. 
pelotes aussi horriblement épineuses séjournent sur LES 
muqueuse. Chaque poil a souvent vingt ou trente pointes 
des plus aiguës, et sur un millimètre carré j'ai COmpté jus»- 
qu'à quarante de ces poils, ce qui fait de 800 à 1200 pointes 
qui constituent autant de foyers d'irritation. Tantôt ces 
poils ont un globule central, d'où émergent les dards aigus; 
tantôt ce sont de longues tiges articulées, terminées en cûre- 
pointu. Les cavités de ces tiges et des branches sont eu 
communes à tout le système, ou partagées par les articulas- 
tions de la tige maîtresse et des branches, 
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:+ Sur la-feuille adulte, les poils ont souvent des branches 

: muilatérales, alors dirigées au dehors. D'autres poils ont 
leurs pointes divariquées et comme verticillées. f: 

J'étais naturellement curieux de connaître, au mieux 


gossible, la constitution intime de ces organes si pernicieux 


peur l'homme. Leur roideur et leur transparence, leur as- 
pect vitré et leur cassure nette me firent conjecturer que ces 
corps devaient être siliceux. En effet, les acides n’eurent 
aucune influence sur eux, et l'acide nitrique bouillant 
me les modifie guère; je les brûlai ; iis devinrent un peu 
bruns, mais leur forme ne changea pas. Ce sont done comme 
autant de pointes de verre très-tenues que le jardinier avale 
quand il taille les platanes, 

Le compressorium me démontra que leur membrane est 
légèrement extensible, et, par conséquent, qu'ils sont dila- 
tables. Leur volume peut en effet devenir une fois et demie 
plusfortqu à l'ordinaire.|Gette extensibilité des poils est un 
effet sur lequel on n’a pas attiré l'attention du physiologiste, 

“et pourtant elle est bien importante pour la fonction de ces 

organes, quand ce sont des appendices ou de la respiration 

“végétale ou de la cyclose. J'ai fait depuis deux ans un grand 
nombre de recherches qui me prouvent que ce sont là deux 
fonctions bien différentes, réparties aux poils des plantes, 
mais pas à tous les poils. 

J'ai dit que les branches ne sont que des cellules soudées 
à la tige commune du poil. Le compressorium me fit voir 
davantage. Aux aisselles des branches, on apercoit à un 
fort grossissement du microscope d’Amici des corpuscules 
arrondis, [à noyau central. Ce noyau, quand on parvient 
à briser un fase semblable, estrempli d’une liqueur 

uolaire comme de l'eau. Je pense que c’est une sécrétion de 
la membrane utriculaire, destinée à faire place au fluide 
aériforme, qui plus tard doit remplir la cavitéde tout le poil. 
Ces corpuscules sont évidemment des rudiments des cel-| 
lules, qui, en s'allongeant, deviennent les branches. 

Le compressorium ne tarda pas à me démontrer que la 
cavité des grands poils était remplie de gaz. On voit, en 

effet, sortir les bulles, quand le disque compresseur agit 
sur le poil plongé dans l’eau et l’on voit de plus les bulles 
traverser le canal mitoyen de la tige maîtresse, dont les pa- 
æoïs épaisses deviennent alors facilement appréciables. 
_Je mis quelques poils dans l’eau de chaux déposée sur le 
nine inférieur du compressorium, je fis sortir l'air des 
«poils par le disque supérieur,et l'eau de chauxne se troubla 
pas. Ce n'est donc pas de l'acide carbonique qui réside dans 
les poils. J'aurais bien voulu savoir si c'était de l'oxygène ; 
+ mais tous mes efforts pour recueillir le gaz dans une éprou- 
"vette au moyen de la machine pneumatique furent inutiles. 
Le fluide aériforme tient tellement aux parois de ces poils, 
quil est impossible, par ce moyen, de le faire sortir. 
M. Théodore de Saussure, en démontrant l'absorption et la 
condensation des gaz par les corps poreux ou pourvus de 
canaux capillaires, a rendu plus facile l'explication de la 
fonction respiratrice des poils, canaux infiniment capillaires. 
On sait de plus par ses travaux, et par ceux de M. Dutro- 
chet (Respiration des végétaux, mémoires, t. r, 320) qu'après 
l'acide carbonique c'est l'oxygène qui est le plus attiré par 
les corps poreux ou capillaires, en qui le carbone abonde. 
Or ici, dans ces poils, le gaz est tellement condensé, 
tellement adhérent aux parois, que, sauf l'effet du com- 
pressorium, il devient presque impossible de le faire sor- 
tir pour l'examiner avec soin, Toutefois, la fonction 
réspiratrice des poils devient un fait hors de doute, et quand 
on réfléchit que les poils sont des appendices du dermae de la 
plante et que celui-ci jouit dans une infinité de cas de 
la fonction respiratrice (Cypripedium venustum, ete), on ne 
saurait donter que les poils n'en jouissent aussi, 

Mais ce gaz ainsi absorbé par les poils, ainsi condensé 
dans leur cavité intérieure, ainsi adhérent à leur paroi, doit 
par cela mème rendre ces organes en quelque scrte inalté- 
rables. Quand il y a de l'air dans un organe soramis à l’ac- 
tonmacerante de l'eau, la décomposition est 1 ‘etardée ; les 
plantes aqualiques ont toutes des réservoirs d'air, ou des 
caussinels d'air pour ne pas pourrir dans l'ex u, ete. Ces ef- 
&% sont connus; or ici, dans ce cas partieu)'ier, il est évi- 


dent que l'inaltérabilité de ces poils provenant d'une part 

de leur composition siliceuse, et de l'autre du gaz qu'ils 

contiennent à l'état condensé, doit devenir, quand l'ouvrier 
les à fait passer, par la respiration, dans les voies aériennes, 

une condition d'irritation et d'effet plus pernicieux. El n'y 
a donc qu'à s'opposer, par une gaze placée autour de la tête, 
à l'entrée de: ces poils dangereux. 

. Il paraît, du reste, que d’autre ?plantes produisent des 
effets analogues. M. Raffeneau Delille, professeur de bota - 
nique à Montpellier, m'a assuré que chaque fois qu'il ma- 
niait dans son herbier les Verbascum, ïl' était pris d'une 
toux fort incommode pendant plusieurs jours. 

* Je n'ai pas besoin de faire remarquer que, d'aprés !ces 
faits, il importe que les platanes soient éloignés des hôpi- 
taux, des hospices, des refuges pour la vieñllesse, et: en 
général de tous les établissements dans le voisinage ou les 
jardins desquels les convalescents ont l'habitude de, se 
promener. 

Plantes hypoearpogees. 

M. Morren à communiqué à l’Académie  réyalé de 
Bruxelles la notesuivante sur les: plantes kspocarpogées. 

«Le phénemèneque présentent les plantes hypocarpogées 
de faire mürir leurs graines sous: terre, après que la fleur a 
été fécondée dans l'air atmosphérique, a été trop peu étudié 

jusqu'aujourd’hui. Depuis 1798, où Bodart a signalé ces sin- 
gulières fructifications, nous n'avons p4f de travail sur cette 
matière qui soit en harmonie avec l'avancement des seiences 
anatomiques. J'ai tâché de combler cette lacune. La dissec- 
tion du Trifolium subierraneum ma appris que ce n’est nul- 
lement la fleur qui s’enterre, elle est dans son essence un ap- 
pareil bien tropaérien pour cela;lorgane agissant, le- mo- 
teur qui pousseun capitule d'abord dressé, puis horizontal, 
dans une direction descendante, le moteur de cette subver- 

sion est une partie nouvelle de l’axe du végétal qui n'existe 
pas pendant la floraison, mais qui se développe après la fe- 
condation. L'axe- du capitule est ascendant; il devient des- 
cendant : quelle est la cause de ce changement complet ? 

C'est que l'extrémité de l'axe en se divisant, revêt l’organisa- 
tion spongiolaire des ragines; le tissu cellulaire s'y met à 

nu, des poils formés comme des poils radicaux s'y dévelop- 

pent, et de ce changement d'organisation provient le chan- 
gement de fonction. Ces organes sont constitués d’abord 
comme un bout de racine, comme une spongiole ordinaire; 

bientôt des cellules s'iselent et deviennent des poils ;äl n y 
a pas de trace de derme sur ces extrémités. Plustard les bouts 
se divisentet deviennent des étoiles à rayon variant en nom- 
bre depuis 3 jusqu’à ro, Chaque rayon a en soi l'organisa- 
tion d'une spongiole;c'est un tissu cellulaire à nu dont 
quelques utricules sont allongés en poils. Dans chacun de 
cés rayons comme dans le système entier, plongent les ap- 
pareils séveux et respiratoires; Mais Ce dernier na point de 
trachées, forme particulière à l'axe ascendant, au moims dans 
la plupart des plantes, et par conséquent inutile ici;le vais- 
seau annulaire là remplace. Ces organes sont de plus rem- 
plis de fécule comme beaucoup de racines. On peut donc, en 
vertu de cette structure si singulière, les regarder comme 
des appareils tout aussi distincts que les sucoirs, les hauusto- 
ries, les lenticelles et les spongioles elles-mêmes; aussi je 
propose de les nommer e/cyses (Eur: action de tirer), 
puisqu'en eflet ces organes exercent l'action de tirer sous 
terre les fruits rassemblés en capitule près d'eux. 

» Le Linaria cymbalaria ne pousse pas ses fruits de haut 
en bas dans la terre, mais latéralement dans les fissures des 
murailles où il croît, La direction que suit le fruit n'est donc 
pas celle de la racine : aussi l'organe actif dans ce mouve- 
ment latéral n'a:t-il que la moitié, si je puis le dire, de l'or- 
ganisation radicale ou spongiolaire, Il y a une eleyse, mais 

celle-ci, attachée au fruit même, faisant partie du fruit, n'est 

pas constituée par du tissu cellulaire complétement dénude, 

Au-dessus du péricarpe et au détriment du mésocarpe, à la 
pointe correspondant à l'insertion du style, ilyaun déve 
loppement particulier de ussu cellulaire. G est un amas d'u- 
tricules sphériques enveloppant, comme ceux d une infinité 
de racines, de gros grains de fécule, C'est un mérenchyme 
féculifère, L'endocarpe est forme par un colpenchynie (tissu 
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cellulaire sinueux) imitant un tissu fibrocellulaire, et l'épi- 
carpe est si mince que ce n'est qu'un derme fort ordinaire’ 
Au milieu, la columelle formée principalement de tissus sé- 
veux (fibres ligneuses) va se rendre dans le style dont le 
stygmate présente un mérenchyme complétement dénudé. 
Remarquons que ce style, organisé en définitive comme 


une spongiole, se dirige en avant dans la marche du fruit 


vers les fissures des murailles. S'il était turgescent, je dirais - 


que c’est lui qui remplit les fonctions d'eleyse, et je trouve- 
rais là l’antagonisme complet qui doit exister entre le pistil 
qui termine la plante en haut dans son système aérien, et la 
spongiole qui la termine en bas dans son système terrestre. 
Les deux pôles ou la dualité de la triade qui compose toute 
plante se retrouvent ici ayant même organisation et je dirai 
presque même fonction. 

» Les anatomies que j'ai faites de ces plantes doivent se 
compléter par celles du Cyclamen et de l'Arachis hypogæa. 
Je présenterai alors ce travail complet à l'Académie. Dans 
la marche rapide des sciences naturelles, j'ai dû m'assurer 
seulement la priorité de ces observations. » 


GÉOLOGIE. 


Observations geologiques sur la province de Conkan et une 
ariie du Guzerate, près de Bombay, dans l'Inde, par 


M. Charles Luck, 


L'absence de fossiles dans toutes les couckies de terrain 
de l'Inde occidentale, situées au sud du Cutch, a fait penser 
aux géologues qui habitent l'Inde anglaise, que toute ia 
chaîne des Western-Ghates (Ghates occidentaux) avait été 
soulevée avant l'existence d'aucun animal sur notre planète. 
M. Charles Luch est disposé à admettre les mêmes conclu- 
sions pour le plateau du Décan, où, roches primitives, trapp 
et latérite, et même les terrains d’alluvion qui le recouvrent, 
ne contiennent aucun fossile. Mais sur plusieurs points 
de la province de Conkan, et dans l'île de Bombay en par- 
ticulier, l'on trouve des couches horizontales de grès co- 
quilliers qui doivent inspirer des doutes sur l'absence des 
fossiles dans la couche située plus au nord. Il est vrai que 
Yon a prétendu que ces grès n'étaient que l'élévation acci- 
dentelle au-dessus de la mer des bancs de coraux qui se 
forment encore au fond de la rade de Bombay; mais la ques- 
tion est facile à résoudre : l'examen de quelques centaines 
de ces coquilles prouverait bien si elles appartiennent toutes 
à des espèces vivantes, ou s'il en est parmi elles qui aient 
péri. 

Le trait géologique le plus remarquable du Conkan sep- 
tentrional est la dégradation sur une grande échelle et la 
partielle reproduction du sol à diverses périodes. Des cou- 
ches coquillières horizontales, semblables à celles de Bom- 
bay, s’y voient çà et là, recouvrant le trapp, souvent dénu- 
dées ou attaquées par la mer, et quelquefois remplacées par 
des terrains d’ailuvion. 

Le professeur Jameson a écrit, dans son sommaire de la 

éologie de l'Inde, que la formation du trapp (1) arrive jus- 
qu'à la Nerbudda. C'est une erreur probablement fondée sur 
quelques cailloux de trapp trouvés dans le lit de la rivière. 
Le fait est que le trapp se termine près de Balsar par une 
rangée de petites colonnes de porphyre, qui n’a pas plus 
de 100 pieds de ‘hauteur, et dont le fort de Punera occupe 
la dernière. Dès ce point le trapp ne paraît plus; il en est de 


. même du grès coquillier ; les seuls terrains que l’on rencontre 


jusqu'à la rivière sont le £ankar (soite de calcaire concré- 
tionné) et des argiles de diverses formes. 

Les environs de Surate sont remarquables par l’action 
incessante de la mer et la dégradation qui en résulte, L'au- 
teur fait remarquer à ce sujet l'erreur de ceux qui attri- 
buent à la grande force de végétation des pays tropicaux 
un pouvoir suffisant pour résister à cette action destruc- 
tive. Dans le Guzerate et le Décan, l'absence de végétation 

(2) Plusieurs géologues confondent shcore sous le nom de trapp, des 
curites, pétrosilex, euphctides, et la plupart des roches plutoniques à base 
ce leldspath compacte ; mais l’on a tant abusé de cette facilité d'appliquer 
ce nom‘de {app aux roches compactes dont on ne distineue point la véri- 
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table espèce, que ce nom est en quelque sorte banni maintenant de la 
science, parce que l’on ne peut plus savoir à quelle roche l’attribuent les 
géologues qui | emploient, (Note du rédacteur.) 


naturelle est le caractère dominant, et même sur les côtes 
du Malabar, richement garnies de plantes et d'arbres de 
toute espèce, cette abondance de végétaux ne paraît opposer 
aucune résistance efficace à l'action destructive des eaux. 
Dans le Guzerate, les pluies périodiques entraïnent avec 
elles le sol végétal et les plantes qui y croissent, laissent les 
couches sans défense et exposées aux érosions de la mer. 
Entre Surate et la rivière de Kim, le pays est recouvert 
d'un riche sol noir propre à la culture du coton, au-dessous 
duquel on trouve des bancs de gravier, des couches hori- 
zontales de grès, et plus bas un poudingue grossier en cou- 
ches puissantes. Dans ces couches l’on ne rencontre au- 
cune coquille, mais quelques vestiges équivoques d’osse- 
ments fossiles. Elles renferment des masses roulées de jaspe, 
d'agathes diverses, etc., sans aucune trace de trapp. 


Mines de cornaline. 


C’est dans cette formation que se trouvent les célèbres. 
mines de cornaline de Rettanpour, près de la Nerbudda. 
Ces pierres se rencontrent sur un espace d'environ quatre: 
milles; elles sont à une lieue de Rattanpour, au milieu d’é- 
paisses forêts inhabitées; de sorte que les ouvriers re- 
viennent chaque soir à Rattanpour. 

La formation qui contient les cornalines est un lit épais 
de gravier rouge assez semblable au gravier de Londres; il 
contient des cailloux de diverses formes et grosseurs des 
différentes espèces de chalcédoines, qui y sont irrégulière- 
ment mélangés, et non par lits, comme le silex dans les grès. 
Les mines sont ordinairement creusées à environ 30 pieds 
de profondeur ; mais on peut aller jusqu’à 60 sans rencon- 
trer ni eau ni rochers : il faut en conclure que c'est un dépôt 
partiel au-dessus de la formation de grès et de poudingue, 
qui formait probablement une forte dépression dans cet 
endroit. L'auteur n’a point rencontré de débris organiques 
dans ces lits de gravier; mais il ne peut affirmer leur ab- 
sence, parce que les pierres des maisons voisines con- 
tiennent des fossiles, et qu’il n’a pu reconnaître la carrière 
d’où elles sont tirées. Les cornalines sont apportées à Rat- 
tanpour, et sont exposées à l'air pendant un ou deux mois. 
Si, en les cassant, on les trouve suffisamment saines pour 
que l’on puisse les tailler, on les met dans un vase de terre, 
avec de la terre et du sable, et on les expose à l'action du 
feu pendañt un jour et une nuit. A la fin de la saison chaude, 
on les embarque sur la Nerbudda pour Cambaye, où elles 
sont taillées et polies. 

Sur toute la côte jusqu'à Périm, dans le golfe de Cambaye, 
le même poudingue se retrouve, et toujours sans aucun 
caillou de trapp, ce qui fait soupconner que les trapps qui 
forment les montagnes de cette partie de l'Inde ont été sou- 
levés depuis le dépôt des conglomérats. L'ile de Périm con 
siste en lits de poudingues fort attaqués par la mer, recou- 
verts par du grès eompacte, le tout parfaitement horizontal. 
Le poudingue contient des coquilles et autres débris fos- 
siles, en particulier des ossements dont nous avons déjà eu 
occasion de parler. Au centre de l’île, des couches de kankar 
se font voir au-dessous du grès; et sur plusieurs points de 
son pourtour, on trouve des dunes de sable d'un aspect très- 
singulier, arrondies au sommet, et qui sur ces points sem- 
blent avoir servi de barrières aux érosions de la mer. 

( Asiat. Journal. ) 


GÉOGRAPHIE. 


De nombreux documents sur la colonie de l'Australie 
(Nouvelle-Hollande) sont arrivés à la Société royale de géo- 
graphie de Londres, qui les a fait connaitre dans sa séance 
du 11 décembre. On lui a présenté une carte de la Nouvelle- 
Galle méridionale, par le major Mitchell, dessinée et gravée 
à Sydney, et un plan du gelfe Saint-Vincent (sud Australie) | 
et de la nouvelle ville Adelaide, située sur le côté oriental | 
du golfe jpar les 35° de latitude sud. de 

Le cheï de la justice, sir John Jeffcott, écrit du site de la 
nouvelle ville en date du 1° mai dernier, que le nombre des | 
colons est d'environ 1500, et il pense que l'empressement 
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que l'on a mis à acheter tous les lots formant l'emplace- 

ment de la nouvelle ville, peut faire pressentir le succès de 
la colonie. Il y avait 1,000 de ces lots, chacun d’un acre 
(275 Piettare ils se sont vendus de 7 à 10 guinées (de 
175 à 250 fr.). 

Le capitaine Maconochie, da la marine royale, ne peint 
pas les naturels sous des couleurs bien attrayantes ; ils sont 
au-dessous de la taille moyenne, mais robustes, avec le 
menton allongé et la bouche grande; les lèvres assez minces, 
le nez épaté, les yeux gris, trés-brillants, les sourcils peu 
fournis, et le front ridé, les cheveux courts, crépus et point 
laineux : ce sont des hommes à peau noire, mais ce ne sont 
pas des nègres. Leurs jambes sont longues et les cuisses 
courtes ; le tronc est bien développé et la: partie postérieure 
très-prononcée, comme dans le sud de l'Afrique. Ils ont les 
bras longs et les épaules assez étroites, et cependant ils ont 
une grande force musculaire. Le capitaine confirme la mal- 
propreté repoussante de cette race, et il ajoute qu’ils souf- 
frent beaucoup du scorbut et de maladies affreuses. 

Le capitaine a une idée singulière sur les causes du 
peu de progrès que font ces peuplades vers un meilleur 
état de civilisation. Il croit qu'ils ne vivent si misérable- 
ment que parce qu'il n'y a point de bêtes féroces dans ce 
pays. Rien ne les excite à se grouper pour la commnne 
défense, et à former des populations nombreuses; au lieu 
de cela, ils vivent par familles isolées, et se contentent de 
gratter la terre pour avoir des racines, ou des coquillages 
quand ils sont au bord de la mer, et l infanticide, qui fait 
tant de ravages parmi eux, ne tient qu'à la lâcheté de leur 
caractère, qui recule devant une difhiculté plutôt que de la 
combattre. 

De nouveaux relevés faits avec soin donnent au pays 
2,500 milles de longueur sur la moitié en largeur ; silne s’en 
faut que d’un sixième pour égaler la surface de l’ Europe. On 
pense déjà à former une ligne de communication par le 
moyen de la vapeur entre l'Angleterre et l'Australie. 
M. Wheelweight propose d'aller d'abord à Panama, puis de 
cet isthme, droit à à Sidney, en relächant seulement à Ota- 
hiti, qui est à moitié chemin, pour prendre du charbon. Ce 
voyage, qui n'est qu’ une distance de 3,500 lieues environ, 
s'accomplirait en soixante-huit jours, presque ia moitié du . 
temps que l'on y emploie à présent. 

On lit dans le journal /e Courrier de Hobbor t-Town, que 
dans l'année 1836, le nombre des bâtiments venus dans la 
colonie était de 292, c'est-à-dire 25 navires de plus qu'en 


1835. 
Affaissement de la côte occidentale du Groënland. 


Un savant géologue danois, M. le docteur Pingel, qui 
vient de faire un voyage dans le Groënland, a communiqué 
à l’Académie royale des sciences de Copenhague quelques 
faits intéressants qui prouvent un affaissement successif de 
la côte occidentale de celte contrée. Déjà vers 1779 M. Arc- 
tander avait remarqué qu'un ilot situé dans le golfe Igalliko 
(à 60° 43 de latitude septentrionale), et éloigné cenlément 
d’une portée de canon de la terre ferme, ce entièrement 
couvert par l'eau, à l'exception d'une vaste maison dont les 
murs dépassaient le niveau de 6 pieds environ, Cinquante- 
sept ans plus tard lorsque M. Pingel visita le golfe Igalliko, 
le toit seul de cette maison paraissait au- Heu du niveau 
de l'eau, et cela seulement pendant la marée descendante, 
La colonie de Julianehaal fut établie en 1770 à l'embou- 
chure du même golfe, et ses magasins se trouvaient tout 
près d'un rocher appelé Ze Château par les colons danois ; 
ce rocher n'est momentanément visible 
lorsque les eaux sont très-basses. Les environs de la colonie 
de Frédérikshaal (à 629 de latitude septentrionale) étaient 
habités autrefois par des Groënlandais, et maintenant on ne 
trouve d'autres restes de leur hébitation que des amas de 
pierres que les eaux du golfe inondent à ch: aque marée mon- 
tante, 

Dans le voisinage du fameux glacier 
mies de Frédér kshaal et de la Pointe. 
latitude), on trouve un 


aujourd'hui que 


qui sépare les c olo- 
des-Pêcheurs (63° 4' de 
groupe d'ilots nommé F ulluar GE. 


» 


qui est actuellement inhabité, mais où il y a a lendluce | au car ccnidllement iuhebité, maiooû Aya desrumes ce ruines Ce 
maisons d'hiver qui sont très-souvent submergées. À un 
demi-mille de la Pointe- des-Pêcheurs, les frères Moraves, 

en 1758, fondèrent la colunie de Lichtenfels ; mais dans un 
espace de trente à quarante ans, ils furent ohligés deux fois 
de reculer leurs établissements. Les poteaux auxquels ils at- 
tachaient leurs grands bateaux (umiak) existent encore à 
une profondeur considérable sous les eaux, et attestent 
ainsi les envahis:zments successifs de la mer, Dans la partie 
nord-est de la colonie de Godthaal (à 64° 10’ de latitude), il 
yaune langue de terre que saint Esède, l'apôtre des Groën- 
landais, nomme Vildmandsnasset, et qui, de 1721 à 1736, 
était habitée par un très- grand nombre de familles indigè- 
pes; mais aujourdhui les maisons qu'elles habitaient se 
on à plusieurs pieds au-dessous de l'eau, même quand 
celle-ci est très-basse. 

M. Pingel rapporte qu ‘aucun Groënlandais n’ose plus bà- 
tir sa maison près de la mer, etil ajoute, d’après le dire d’une 
personne indigène digne de toute confiance, qu à 45 lieues 
du Pain-de-Sucre (à 68° 20' de latitude), on voit à la marée 
basse des murs d'une habiiation d'hiver. M. Pingel n'a dé- 
couvert aucun affaissement sur les côtes des Hoi plus 
septentrionaux ; mais 1l croit que les phénomènes cuil a 
constatés doivent s'étendre jusqu'à la baie de Disko qui se 
trouve à 69° de jatitude septentrionale, 


Géographie ancienne des bords de la mer Noire. 


Nous avons précédemment fait connaître la description 
que M. Frédéric de Montpéreux a donnée des villes dans 
les cavernes de la Crimée, d'après un Mémoire sur son 
voyage en Âsie, lu à l’Académie des inscriptions, Voici 
quelques généralités sur la géographie ancienne de l'Orient 
et du nord de la mer Noire, particulièrement sur la Col- 
chide, extraites de la mêmè relation. 

M. de Montpéreux a mis sous les yeux de l'Académie une 
carte de la Chersonèse héracléotique, fruit d’un travail sur 
place de plus de deux mois : on y voit la position de la ville 
et de sa banlieue, avec tous les chemins, tous les hameaux, 
toutes les meisons de campagne et cryptes qui recouvraient 
la Chersonèse, et dont on retrouvait les traces en 183x 
et 1833. Il est probable qu’ ‘aujourd'hui une infinité de ces 
monuments ont disparu, tant est grande l'activité des con- 
structions à Sébastopol et l'ardeur des entrepreneurs pour 
enlever les pierres de ces ruines comme matériaux de bà- 
tisse. Une seconde carte fera connaître à l'Académie tout ce 
qui reste des colonies grecques et des villes des Cimmé- 
riens sur les rives du Bosphore cimmérien. M. de Mont- 
péreux a cherché à rendre en petit la disposition des ruines 
et des tumulus qu'on y retrouve aujourd hui. 

En longeant la côte de la Gircassie, le périple d’Arrien 
en main, et en s'en tenant à la lettre de ses paroles, ilne peut 
exister aucune incertitude sur la majeure partie des endroits 
qu 1] nomme. La ville des Sindes est près de Anapa de nos 
jours; la baie de Hiéros, avec la ville de ce nom, est ja baie 
de Soudjouk-Kale d'aujourd'hui; la baïe et la ie de Pagra 
sont la baie et forteresse actuelles de Gheélindjik : il ny a 
pas d'incertitude. 

Ici commence l’ancienne Achaïe d > Si:ylax, de Pline, Plus 
au sud-est sont les Zyghes, le seul de ces peuples dont le 
nom se soit conservé après tant de siècles; les Ge org iens 
les appellent encore Djikhi, et leur piys Djikhéti. M. 
Montpére ux ne parle pas des vieux chäleaux et des écies 
qui sont semés le long du rivage, En pa x nt le fameux dé- 
file de Gagra , qui sépare la Circassie actue’ re de l'Abkhssie 
le pays change; une plaine va en se re iargissant, tandis que 
les montagnes reculent, Ici s'étendait jadis une seconde 
association de colonies grecques, celle des Henioches de 
Scylax. Aujourd'hui il ne reste {plus de doute sur celte an- 


cienne république, à la tête de laquelle brillait la grande 


Dioscurias, à l'embouchure de la Marmartskal. M. de Mont- 
péreux a reconnu les emplace ments de Pythuis, d'Anacopi, 
de Dandara, de Dioscurias, d'Héraclée ; il a vu une partie 

la longue muraille que ces républicains avaient construite, 


depuis Dandara à Héraclee, en demi-cercle, en longeant 


| 
| | 
| 
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ied des montagnes, afin de:se défendre contre les invasions 
As peuples des hautes vallées. 

Traversant l'Engour, le Sirgames d'Arrien et le Singania 
de Pline, dont l'embouchure appartenait aux Grecs, tandis 
que le cours supérieur dépendait de la province d'Egressi, 
et que ses sources se trouvaient dans les domaines des 
Louanes, on entre enfin dans la Colchide. 

Débarquer à l'embouchure du Phase, c'est à peu près 
débarquer à Damiette ou dans les lagunes de Ravenne. 
Semblable au Delta du Nil, ou aux plaines de la Lombardie, 
l'ancienne Colchide, aujourd'hui la basse Mingrélie et 


l'Immirette, n'est qu'une vaste plaine uniforme arrosée par! 
* le Phase ou Rion. Formée par les atterrissements de ce 
fleuve, presque toujours trouble, cette plaine, de cinquante: 


lieues de long sur quatre à huit lieues de large, est d'une 


grande fertilité. Le noyer, le hêtre, l'aune noir, le plaque. 
oues guirlandes de! 


minier sont toujours chargés de long g 

vigne; le châtaignier, le figuier, le buis, le grenadier, le 
Phrocaria caspica, le planera Richardi et les lauriers 
croissent pêle-mêle et ne forment qu'une vaste forêt, dans 
laquelle sont clair-semés les villages en bois des habitants 
d'aujourd'hui. Des forêts de pruniers, de poiriers, de pom- 
miers, etc., bordent la mer entre le Phase et le Chobas. 
Deux chaines de montagnes, celle du Caucase au nord et 
celle d'Akhalsikhé au sud, enserrent ce beau bassin. 

Le milieu de la plaine est traversé par le Phase, qui coule 
au milieu de cette vigoureuse végétation, recevant à droite 
et à gauche les rivières nombreuses qui font souvent dé- 
border son onde. On peut remonter le Phase en bateau jus- 
qu à une distance de vingt-cinq lieues, en s’enfonçant dans 
les terres. Là où il cesse d'être navigable, la géographie des 


anciens n'est plus d'accord avec celle des modernes. Le 


Phase des modernes est cette rivière considérable qui prend: 


sa source au pied du Passentaj c'est le Glaucus de Strabon, 
se Surium de Pline, le Rhéoné de Procope, le Rion des 
Géorgiens. Le Phase des anciens est cet autre affluent pres- 


qu'aussi grand que le Rion, qui, sous le nom de Qurila, 


rend sa source aussi dans la haute chaîne du Caucase, au 
pied du Tchekhivanismka, et traverse le fond du bassin de 
la Colchide. Gette rivière devait être infiniment plus connue 
des anciens que le Rion, parce que l’une des routes prin- 
cigales qui mènent de la Colchide à l'Ibérie ou Géorgie 
remontait le long de ses rives, à travers un défilé dont les 


parois sont si rapprochées, qu'il ne reste souvent plus 


de chemin, ni même de sentier, et qu'on est obligé 
d'aller le chercher sur l’autre bord ; c’est ici qu'étaient les 
cent vingt ponts, ou plutôt les vingt ponts de Strabon. Les 
châteaux de Sarapana et de Scanda commandaient les dé- 
bouchés de cette route vers la Colchide ; leurs ruines sont 
faciles à trouver, car ces lieux n'ont pas changé de nom. 

Il n’en est pas de même de Phasis, d'Ea, dont jusqu’à 
présent aucun voyageur n'a pu indiquer la position : cepen- 
dant la chose était facile avec un peu de temps et de pa- 
tience. Hs 

Transportons-nous à l'embouchure du Phase pour cher- 
cher la ville de ce nom, et commencons par le texte de 
Strabon. 

« Au bord du Phase s'étend une ville du même nom, 
l’'Emporium des Colches; le fleuve l'entoure d’un côté, un 
lac de l’autre, et la mer d’un troisième. » 

* Ce peu de mots suffisent pour nous guider : le fleuve est 
là; la mer aussi; on trouve au sud, à peu de distance du 
Phase, un lac dont le nom bizarre de Paliastoma (ancienne 
embouchure) est encore grec; non loin de là, dans un ma- 
rais impraticable, qui se forme pendant la plus grande 
partie de l’année entre le Phase et le lac, sont les restes 
presque effacés d'une forteresse, où l'on allait jadis cher- 
cher des briques pour les constructions de Poti. M. de 
Montpéreux y a retrouvé le château, castrum, dont Arrien 
donne la description dans son Périple. « Le mur, ceint d’un 
large fossé, dit-il, jadis était de terre et les tours étaient de 
bois : maintenant on a construit les murs et les tours en 
brique cuite, etc. » Chaque tour avait 4o pieds de face, 
l'intérieur du fort formait un carré de 140 pas de long ; il 
y avait Justement assez de place pour les quatre cents 


hommes que les Romains y avaient mis en garnison. 
Plus loin, Arrien dit : « Ét puisqu'il me semble .que le 


port, ainsi que les autres lieux qu'habitent ceux qui sont 


libres du service et qui se livrent aux affaires et au négoce, 
doivent être aussi défendus par eux-mêmes, il m'a paru 
qu'il faudrait construire, depuis le double fossé qui entoure 
le mur du castel jusqu'au fleuve, un autre mur qui. em- 
brasserait le port même, ainsi que les autres édifices qui 
sont hors du port. » 

On doit donc chercher la ville et le port de Phasis entre 
ce castel et le fleuve; l'espace est de 700 pas; mais c’est 
inutilement qu'on tâcherait de découvrir de ce côté-là des 
traces d'habitants; à peine ce sol s’élève-t-il de 2 pieds à 2 
pieds 1/2 au-dessus des basses eaux, et dans le printemps 
tout est inondé, tout est caché sous les roseaux, les plantes, 
des marais et les dépôts de limon. La raison de cet appa- 
rent enfoncement est facile à trouver : ce fort et la ville, 
qui sont aujourd'hui à une lieue et quart de l’embonchure 
actuelle du Phase, étaient, selon le témoignage même de 


: Strabon, tout près, du rivage qui l'enceignait d'un côlé, #7 


faucibus, selon Pline. Cette lieue et quart qui s'étend entre 
la mer et les ruines sont donc un sol nouveau ; ainsi donc 
pour que le Phase, d'ailleurs assez rapide ici, obtienne Ja 
chute nécessaire pour faire cette lieue et quart, il a fallu 
qu'il exhausse son niveau au point de son ancienne em- 
bouchure, au moins de 7 à 8 pieds, et c'est plus que suffi- 
sant pour inonder un sol aussi bas et le changer en marais. 
Ce qui est arrivé à Phasis arrivera bientôt à Poti. 

La longue île sur laquelle déjà Chardin suppose qu'était 
l'autel de la déesse Phasienne ou Rhéa, était en face de 
l'ancien emplacement de Phasis : elle est inondée aussi 
chaque année; quant aux ruines qu'on y remarquait jadis, 
elles ont complétement disparà lorsque les Turcs construi- 
sirent le nouveau Poti en 1578. 

Strabon dit : « On montre aussi aux environs du Phase 
la ville d'Ea. » — Pline s'exprime ainsi : « La plus célèbre 
fut cette Ea, qui s'étend à 15,000 pas de la mer, où l'Hippus 
et le Cyanus, venant de différents côtés, se jettent dans le 
Phase. — Etienne de Byzance, qui parait vouloir corriger, 
parle ainsi : « Ea est une ville de Colchide, fondée par 
Aiétès, éloignée de 300 stades de la mer; deux rivières, 
l'Hippus et le Cyanus, qui forment une presqu'ile, passent 
auprès. » 

L'Hippus n'est pas douteux, puisque. ce n'est qu'une 
traduction de Tskhénitskali (rivière des chevaux), nom que 
les Géorgiens donnent encore à la principale rivière qui se 
jette à la droite du Phase. Le.Cyanus paraît être le Tékhouri. 
C'est donc entre Tskhénitskali et la Tékhouri qu'on doit 
chercher Fa. 

Mais précisément dans cette localité même, Procope, de 
Bello Gothico, place une ville nommée Archéopolis, dontil 
fait la capitale du royaume des Lazes et dont il donne:une 
description très-exacte ; il parle d'une ville immense, En 
effet, là où le Cyanus abandonne les dernières ramifications 
du Caucase pour entrer dans la plaine, on aperçoit sous de 
vieux platanes chargés de vigne antique, sous des figuiers 


touffus, de vastes murailles affaissées par l'âge, des portes, 


des tours abandonnées, partout ruines sur ruines ; en par- 
courant ces restes muets, Procope en main, on ne peut 
douter que cé ne soit cet Acropolis célèbre. 

La forteresse inférieure parait la plus ancienne : ses mu- 
railles sont d'untravail grec.Elle estmoins abandonnée quela 
forteressehaute; un prince Dadian, cousin du prince régnant 
de Mingrélie, y a établi les chétives huttes de bois près des 
ruines d'un ancien palais des rois des Lazes, qui fait face à 
une église. 

Le peuple répète mille fables sur ces forteresses, autour 
desquelles il place une ville ouverte de 10,000 feux, Son 
identité avec l’Archéopolis de Procope est presque certaine, 
et ce nom s'est conservé dans le nom local actuel, et nest 
qu'une traduction de Nakolakévi, qui signifie en géorgiere 
lieu dont on fait une ville, qui a ete une ville. s 

On trouve enfin, sous le nom de Tsikhé-Darbasis, les 
ruines de Muchirésis, à 2 lieues 1/2 de Koutaïs, sur la rive 


droite du Rion, et celles des Hodapolis, le Wartsikhe ow 


La 


château des roses des Géorgiens. — Ge sont les dernières 
villes importantes de l’ancienne Colchide dont ait parlé 
M. de Montpéreux. 


Bibliothèques. 


Le Phare de la Manche, nouveau journal politique et 
commercial que vient de fonder M. Vérusmor, bien connu 
dumonde sayant, publie l’article suivantsurles bibliothèques 
de da marine : 

« Depuis 1836, rien n'a été négligé pour améliorer la si- 
tuation des bibliothèques de la marine. Les préfets mari- 
times de: Brest, Toulon, Rochefort, Lorient et Cherbourg 
onttransmis les résultats des travaux auxquels se sont livrés 
des commissaires nommés pour désigner les ouvrages pro- 
pres à la formation d’un catalogue général, qui paraît devoir 
se composer de 20,000 articles et s’accroîtra encore avec le 
temps: À cet effet, on a concu l'idée de joindre àce catalogue 
une Bibliographie maritime, chose qui n'existe point encore. 
Le ministre a donc écrit aux consuls de France en pays 
étrangers, et les a priés de concourir à cette œuvre utile, 
SE luienvoyant, non-seulement les catalogues qu’ils se pro- 

ureraient sur la matière dans les lieux de leur résidence, 
maïsencore les indications bibliographiques qu'ils feraient 
recueillir dans les dépôts publics ou particuliers. Déjà les 
consuls généraux de France à Gênes et à Madrid ont ré- 
pondu à cette invitation, On a recu de Londres plusieurs 
documents, et l'on en:espère d’autres. Toutefois, ce pays si 
maritime, ne paraît pas pouvoir en fournir un aussi grand 
nombre;qu'on était porté à le croire. Il n'y existe qu’une 
seule bibliothèque publique maritime, celle du Musée Bri- 
tannique, dont le catalogue n’est pas complétement à jour. 
M: l'amiral Volterbéch à ordonné de dresser, pour être en- 
voyéeau ministre de la marine de France, une liste de tous 
les ouvrages que la Hollande a produits sur la marine. De 
pareilles investigations doivent avoir lieu à Copenhague, à 
Stockholm, à Berlin, à Saint-Pétersbourg, à Constantinople, 
à Lisbonne, à Naples, à Venise. 

Les années 1835, 1836 et 837 ont vu s'opérer des chan- 
gements avantageux dans les localités réservées aux dépôts 
littéraires, historiques et scientifiques du département de Ja 
marine et des colonies, tant à Paris que dans les ports, À 
Paris, le dépôt général des cartes et des plans renferme une 
des bibliothèques les plus complètes en ouvrages nautiques, 


et surtout en voyages: elle a 18,000 volumes. Dans le même 


temps, la bibliotheque du port de Toulon a été agrandie, 
celle de Lorientplus convenablement installée. M, le baron 
Taylor a visité lernièrement la bibliothèque du port de 
Brest, composée de 8,000 volumes ; il a applaudi à l’ordre 
parlait qui y règne. À Rochefort, la bibliothèque de lFhô- 
pital est une des collections speciales de livres de médecine 
et des sciences accessoires les plus remarquables que l’on 
puisse citer après celles des Facultés. Cette bibliothèque a 
dû son accroissement à des cotisations qui, depuis 1806 
Jusqua ce Jour, montent à 53,000 fr. La bibliothèque du 
dépôt général des cartes et plans est la plus ancienne ; elle 
a commencé avec ce dépôt en 1720. Celie de Brest fut créce 
en 1793. Ceiles deToulon,ide Rochefort-et de Lorient ont 
été fondées en vertu d'un décret de ] 
du 15 février 1794. Cellé de 
La bibliothèque de l'hôpital de la marine, dans chacun des 
ports de Brest, Toulon et Cherbourg, a été instituée con- 
formément à l'arrêté du Directoire exécutif du 7 fé- 
vrier 1798. | 
Après les bibliothèques de la marine en France, viennent 
celles de nos établissements d'outre-mer, On n'apprendra 
on Pre qu'il nya ait jamais eu de bi- 
ques dans nos colonies, même au temps 
de leur plus grande prospérité, En 1826 seulement, sous le 
“AS Se Je SAR de Chabrol de Crouzo], on a com- 
nencé à yer régulièrement le 
tmés dans notre langue, 
En Amérique, la Martinique, la Guade 
française ; en Afrique, 
dichéry, virent, 


a Convention nationale 


s ouvrages les plus es- 


miqf loupe, la Guiane 
le Sénégal et Bourbon ; en Asie, Pon- 
à la fin de 1826 et dans le cours de 1827, se 


Cherbourg ne date que de 1821. 
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former des bibliothèques publiques. La plus éloignée des: 
bibliothèques coloniales, celle de Pondichéry, est la plus 
considérable : elle n'a pas moins de 20,000 volumes. Celle 
de la Guadeloupe; qui contient aussi un grand nombre 
d'ouvrages utiles et instructifs, est en pleine activité. On a 


lieu de croire qu'a la Martinique, à la Guiane et à l'ile 


Bourbon, l'organisation des mêmes établissements s'opère 
en ce moment. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — M. Brongniart, — 16° analyse. 


Accroissement des végétaux monocotylédones. 


Comme en général les végétaux monocotylédones ne s’ac- 
croissent pas sensiblement en diamètre, et que l’accroissement 
des dicotylédones en ce sens est au contraire très-considérable, 
on avait cru reconnaître là une distinction importante entre ces 
deux grands groupes ; mais M. Brongniart a démontré combien 
cet{e opinion était peu fondée en faisant voir que, parmi les dico- 
tylédones, il est des plantes qui, telles que les Cycadées, ne s’ac- 
croissent pas en diamètre, et que, parmi les monocotylédones; 
les tiges des Dracæna s’accroissent en diamètre. En outre, il a 
fait voir que si la tige des Palmiers ne paraît pas augmenter en 
volume, cela provient de ce que le tissu cellulaire, d’abord très- 
abondant, qui entre dans la composition de ce stype, se resserre 
ensuite à mesure que se développent les faisceaux fibreux qu'il 
renferme. 

On avait pensé d’abord, s’en rapportant à l’examen superficiel 
d’une tranche coupée sur un stype de Palmier, que tous les 
faisceaux que l’on y voit, rangés régulièrement quant à leurs 
dimensions, petits et serrés les uns auprès des autres à la cir- 
conférence, plus petits encore au centre, et plus gros que partout 
ailleurs à la partie moyenne, étaient parallèles les uns aux 
autres. Mais lorsque l’on en est venu à un examen plus attentif, 
et surtout lorsqu'on eut pratiqué une coupe longitudinale, qui 
évidemment pouvait seule révéler la direction de ces faisceaux, 
on a bientôt reconnu que ces faisceaux naissent à la circonfé- 
rence, que de là ils se dirigent en ligne courbe vers le centre, 
et qu’arrivés à ce point ils se reportent vers la circonférence 
de l'arbre, vers l’insertion des feuilles, dans une direction pres- 
que perpendiculaire à V’axe de celui-ci. Les parties qui entrent 
dans la composition de ces faisceaux sont loin d’ailleurs d’être 
les mêmes dans toute la longueur ; à la circonférence, on n’ob- 
serve dans leur composition ni vaisseaux lymphatiques ni tra 
chées ; à la partie moyenne de Parbre ils offrent des vaisseaux 
lyrmphatiques ; et enfin ce sont ceux du centre qui offrent les 
trachées; en outre, leur structure est également différente, 
suivant la partie de la tige qu’on observe. A la circonférence, 
les faisceaux présentent l'aspect du liber; au centre, ils repré- 
sentent les couches ligneuses qu’on observe chez les dicotylé- 
dones ; et enfin on trouve au centre la moelle tout à fait ana 
logue à celle des dicotylédones. 

M. Brongniart a ensuite indiqué les particularités que certains 
autres végétaux présentent dans la direction de leurs faisceaux, 
tels que les Fougères et les Graminées. 

De la reproduction. 


Maintenant que nous avons passé en revue les phénomènes 
de la germination et de l'accroissement, il en est un autre 
extrêmement important et tout aussi rempli d'intérêt qu'il faut 
étudier, c’est celui de la reproduction. La reproduction a lieu 
à l'aide de deux sortes d’organes où plutôt d'appareils : soit à 
l’aide des bulbilles, ainsi que nous l'avons dit en parlant des 
bourgeons, soit par les organes plus complexes qui constituent 
la fleur. C’est de celle-ci que nous avons maintenant à nous 
occuper. 

De la fleur. Xudiquons ici d’abord d’une manière générale 
toutes les parties qui entrent dans la composition de la fleur 
et des parties qu’elle renferme, bien que ce soit à l'égard de 
ces dernières une répétition, cela aidera puissamment à embras- 
ser tout le sujet dont nous développerons ensuite isolément 
chaque détail. 

Les fleurs, parties très-complexes, renferment les organes de 
la reproduction dans deux enveloppes particulières qui n’ont 
pas d’autres fonctions que de les contenir et de les protéger ; ces 
organes de la reproduction sont le pistil et les étamines ; les 
enveloppes florales sont, de dedans en dehors, la corolle et le 
calice. 

1° Le pisul, ou organe sexuel femelle, simple ou multiple, 
occupe presque toujours le centre de la fleur, se compose d’une 
partie inférieure creuse, nommée ovaire, propre à contenir les 
rudiments des graines ou les ovules, d’une partie glanduleuse 
située ordinairement au sommet de l'ovaire, et destinée à re- 
ceyoir l'impression de l'organe.mäle et que l'on appelle suig- 


8: L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


mate, quelquefois d’un style, sorte de prolongement formé du 
sommet de l’ovaire. Lorsque le style existe, c'est lui qui supporte 
le stigmate. 

2° Les étanines, ou organes sexuels mâles, sont composées 
d'une anthère, espèce de petite poche membraneuse composée 
le plus souvent de deux loges et renfermant dans sou intérieur 
la substance propre à déterminer la fécondation. Cette sub- 
stance est le pollen. Le plus ordinairement l’anthère est portée 
sur un filet plus ou moins long; dans ce cas, l’étamine est for- 
weée d'une anthère ou partie essentielle, et d’un filet ou partie 
accessoire. 

3° La coro!le, ou l'enveloppe la plus intérieure de la fleur, est 
souvent peinte des plus riches couleurs. Elle est quelquefois 
d'une seule pièce, et elle est dite alors corolle monopétale ; dans 
d’autres cas plus nombreux elle est composée d'un nombre plus 
ou moins grand de pièces distinctes qui portent chacune le nom 
de pétales, et est dite alors pol/ypétale. 

4 Le calice, ou l'enveloppé la plus extérieure de la fleur, 
est de nature foliacée, le plus ordinairement vert, et est, comme 
la corolle, composé d’un nombre plus ou moins considérable de 
pièces. Ces pièces se nomment sépales, et, suivant qu’il n’en 
entre qu'une ou plusieurs dans la composition du calice, on dit 
que ce calice est monosépale où polysépale. 

5° L’ovaire, parvenu à maturité, constitue le fruit, et cerfruit 
renferme les oraines; la partie conterante est le pericarpe. Bien 
que nous ayons déjà étudié ces parties, il ne sera pas hors de 
propos de les résumer ici, afin de compléter ce sujet. Cela per- 
mettra de l'embrasser en entier. 

6° Le péricarpe, de forme et de consistance variée, 'est, di- 
sons-nous, l'ovaire développé et souvent considérablement 
accru, et dans lequel sont contenus les ovules ou graines sus- 
ceptibles, lorsqu'on les place dans des conditions favorables, de 
reproduire un végétal semblable en tout à celui dont elles pro- 
viennent. Le périéarpe se compose, ainsi qu’on sait, de trois 
parties, de l’épicarpe où membrane extérieure qui définit la 
forine du fruit; de l’endocarpe, où membrane qui revêt la ca- 
vité intérieure, simple ou multiple; enfin, d’une partie paren- 
chymateuse située et contenue entre ces deux membranes, et 
qu'onromme sarcocarpe. Celui-ci est surtout très-développé dans 
les fruits charnus. 

7° Les graines, contenues dans un péricarpe, y sont attachées, 
ainsi que nous l'avons vu, au moyen d’un support particulier 
formé des vaisseaux qui leur apportent la nourriture. Ce sup- 
port est le #rophosperme ou le placenta. Le point de la surface de 
la graine où s'attache le trophosperme se nomme Ale on ombilic. 


Quelquefois le trophosperme, au lieu de cesser au pourtour du 


hile, se prolonge plus ou moins sur la graine au point même de 
la recouvrir entièrement; C’est à ce prolongement qu’on donne. 
le nom d’arille. 

La graine se compose de deux parties distinctes, de l’épisperme 
et de l’amande. 

8 L’épisperme est la membrane ou le tégument propre de 
la graine. 

0° L'amande est le corps contenu dans l'épisperme. Elle est 
composée de l'embryon, c'est-à-dire de cette partie qui, mise 
dans des circonstances convenables, tend à se développer et à 
produire un végétal entièrement semblable à celui qui lui a 
donné naissance. Outre l'embryon, elle contient encore quel- 
quefois un corps de nature et de consistance variée sur lequel 
est appliqué l’embryon, ou dans l'intérieur duquel il est entiè- 
rement caché. Ge corps a reçu les noms d’erdosperme, de péri- 
sperme et d’albumen. 

L’embrjon est une partie essentielle du végétal. Cest pour 
concourir à sa formation et à son perfectionnement que tous les 
autres organes paraissent avoir été créés. Il est formé, ainsi que 
nous l'avons vu, de trois parties : l’une, inférieure, est le corps 
radiculaires c’est celle qui, dans le phénomène de la germina- 
tion, donne naissance à la racine; l’autre, supérieure, est la 
gemmule où plumule ; c'est elle qui, en se développant, produit 
la tige, les feuilles et toutes les parties qui doivent végéter à 
l'extérieur ; enfin, une partie intermédiaire et latérale qui est le 
corps cotylédonaire simple ou divisé en deux parties nommées 
cotylédons. De là la division des végétaux pourvus de cotylé- 
dons en deux grandes classes ; les monocotylédones sont, ainsi 
qu’on le sait, ceux dont l'embryon n’a qu’un seul cotylédon, et 
les dicotylédones, ceux dont l'embryon a deux cotylédons. 

Nous allons maintenant étudier en détail les parties que nous 
venons dénoncer, du moins celles qui entrent dans la compo- 
sition de la fleur proprement dite; car, quant à ce qui concerne 
l'embryon, nous n’y reviendrons plus. Ce que nous avons ditau 
commencement de ce cours sufhit en effet pour donner une idée 
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exacte de sa composition et des phases différentes à travers les- 
quelles il passe. v. pet 

La fleur, en dernière analyse, se compose essentiellement, 
comme a dû le faire pressentir ce que nous avons dit plus haut, 
de deux sortes d'organes, des organes des deux sexes, mâles et 
femelles, c'est-à-dire des étamines et des pistils. On a vu en 
effet que les parties qui sont en dehors ne sont qu’accessoires, 
car on les voit manquer dans certains cas. 

Les deux organes sexuels sont souvent réunis sur le mème 
support dans une seule fleur ; mais il arrive aussi, même chez 
un assez grand nombre de plantes, que les sexes sont séparés, et 
que, tandis qu’une fleur ne renferme que les organes mâles, 
l'autre ne renferme que les organes femelles. C’est le plus grand 
degré de simplicité que puisse offrir une fleur : dans ce cas, on 
dit qu’elle est unisexuée, où mieux, on la distingue par le nom 
du sexe auquel elle appartient. 

Les fleurs, au contraire, qui contiennent en même temps les 
deux sexes sont, à cause de cela, nommées hermaphrodites. Nous 
allons étudier successivement les étamines et les pistils. 

Les EramINEs, ainsi que nous l’avons dit, sont compes;es, dans 
leur plus grand degré de complication, de trois parties : de l’an- 
thère, du filet qui supporte cette poche, et du pollen. Toutefois 
deux de ces parties sont seules indispensablement nécessaires ; 
c’est le pollen qui accomplit la fécondation et l’anthère qui est la 
poche membraneuse qui contient cette poussière. Quant au 
filet, il peut manquer et manque en effet souvent sans que rela 
apporte le moindre trouble dans l’accomplissement des fonctions 
dévolues aux organes sexuels. 

Le nombre des étamines est loin d’être le même pour toutes 
les plantes ; il est au contraire excessivement variable, et c’est 
même sur la considération de leur nombre que Linné avait 
fondé sa classification. On a donné aux fleurs des noms destinés 
a rappeler le nombre d’étamines qu’elles renferment. Ainsi, on 
appelle monandres (flores monandri) celles qui n’en ont qu'une 
seule : telle est la Valériane rouge (Centranthus ruber); dinan- 
dres (flores dinandri), quand elles en renferment deux, comme 
le Lilas (Syringa vulgaris) ; laVéronique officinale(Veronicaofficr- 
nalis); triandres (flores triandri), celles qui en ont trois, comme 
le plus grand nombre des Grâminées, des Iridées, des Cypéracées 
et d’autres familles : enfin, c’est sur la même base que reposent 
ces autres distinctions de fleurs tétrandres (fores tetrandri) ; 
pentandres (/ores pentandri) ; hexandres ( fores hexandrt) ; 
héptandres ! fores heptandri ); octandres ( flores octandrr ) ; 
ennéandres ( flores enneandri ); décandres ( flores decandri). 
Jusqu'ici, le nombre des étamines est fixé dans toutes les fleurs 
d’un même groupe ; mais après les fleurs décandres, cette fixité 
disparaît : et bien que les noms qu’on donne aux fleurs dont 
les étamines dépassent le nombre dix, semblent quelquefois dé- 
signer un nombre constant, celui-ci n’en est pas moins variable. 
Ainsi on nomme fleurs dodécandres {fores dodecandri) celles qui 
contiennent de 12 à 20 étamines : telle est l'Aigremoine (4gri- 
monia eupatoria), et polyandres ( flores polyandri),celles qui en 
contiennent plus de 20, telles que le Pavot (Papaver somni- 
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L'un des Directeurs, N. BOoURÉE. 


LES MERVEILLES DE LA PROVIDENCE. 


« Son existence et sa puissance éternelles se manifestent 
» par ses œuvres.» (S. Pau.) 


E vol. in-S°: prix : 4 fr. 


À Paris, chez Gaume, rue du Pot-de-Fer, 5, et chez Hivert,; 
quai des Augustins. 

Tout ce que la nature et la religion ont de plus admirable, de plus tou- 
chant, de plus propre à pénétrer l'âme des grandeurs et des bontés de 
Dicu, est décrit dans cet ouvrage et mis à la portée de toutes les classes de 
lecteurs. C’est un livre de science et d’histoire naturelle, mais en même 
temps de morale et de religion. Gar en décrivant les merveilles de la na- 
ture, l’auteur ne perd jamais de vue l'Esprit créateur dont elle est l’ou- 
vrage. 

QUESNEVILLE, 
Rue Jacob, 30, ci-devant du Colombier, 25. 


BOITES PORTATIVES POUR L'ETUDE DE LA 
MINERALOGIE SEULE. 


Ces boîtes, fort simples, ne renferment que ce qu'il est RE 
cessaire d’avoir pour réconnaitre à priori les substances minérales. Prix : 201 
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NOYVELLES. 


Un écrit d'Amiens que, par suite d’une décision récente 
du conseil municipal, des inscriptions en lettres dorées sur 
marbre noir viennent d’être placées, dans cette ville, sur les 
façades des maisons où sont nés Grresset, Delambre, Ducange et 
Vincent Voiture. Get exemple est à imiter pour tou le reste de 
la France. 

—Des œufs de vers à soie, conservés par différents procédés, 
sont arrivés du Bengale au Muséum d'histoire naturelle, parmi 
les collections de M. Gäudichaud (de l’Acadéinie des sciences), 
lun des naturalistes de la Ponte, dans son voyage autour du 
monde. L'examen de ces œufs a été fait mercredi dernier, 
#6 décembre, par M. le professeur Audouin, en présence de 
M, Camille Bauvais et de plusieurs personnes intéressées au 
succès de ces expériences, et ils ont été trouvés dans un état de 
parfaite conservation. 

Jusqu'ici on avait pensé qu'il était fort difficile, pour ne pas 
dire ünpossible, de faire passer la ligne aux œufs de vers à soie 
jui éclosent ordinairement à une température de dix deyrés. 

insise trouve résolu un probleme qui occupe depuis longtemps 
le gouvernement et le cominerce français. 

— L'Académie de Saint-Luc à Rome possèle, depuis un 
wemps immemorial, le crâne de Michel-Anye; il est renferimé 
sous verre dans une espèce de châsse maguiliquement ornée, et 
tous le: étraugers sont adunis à le voir; cependant, comme uue 
foule de savants persistent à croire que ce crâne n’est point 
celui du célébre peintre, Les membres de cette Académie, joints 
à ceux de la S riété archéologique de la mème ville, ont solh- 
cité du saint Pere la permission d'ouvrir la toinbe de Michel- 
Au ze au Panthéon, afin de connaître la vérité. 

Ceite permission vient de leur être accordée. 

ER (Vew Monthly Magazine.) 

— La statistique des bois et forets en Europe fait connaitre 
que les foréis couvrent le tiers du sol de la Russie, de la Suède, 
de la Norwége et de l’Allemagne ; le quart en Autriche et en 
Prusse, le cinquiène en Belyique ; le sixième en Suisse, le 
septièine en France (4,000 lieues carrées) ; le neuvième en italie, 

“et le douzième en Espagne. E les n’occupeut, daus les Îles Bri- 
tanuiques, que la vingt-cinquième parue du sol, heureusement 
le plus riche en houillères. 


mom 


M. Nérée Boubée ouvrira sou Cours élémentaire de 
g'olugie, le samedi 20 janvier, auve heure précise, ruc 
Guénégaud, 17, et le continuera les mardis et samedis 
« la même leur. — Enlèvement à la portée des gens 
du monde, ce Cours sera terminé et complet en seize 
leçons. 


Programme et division du Cours. 


1° GÉNÉRALITÉS, — Chaleur centrale ; tremblements de 
wrre; volcans ; soulèvements; lois primitives iniposées à la 
matière. 

2 COSMOGONIE, — Formation des étoiles et des nébu- 
leuses, des planètes et de leurs satellites, des comètes et des 
sérolithes: époque et mode de la création de ces astres. 

3 GEOGENIE.— Formation du globe terrestre ; circonstances 
fe sa création; âge de la terre. 

4" GEOLOGIE —Histoire ancienne de la terre ; ineandescence 
primitive du globe ; refroidissement sucvessif à sa surface ; éta- 
Missemgot des premiers bassins aquatiques ; apparition des êtres 
Mganisès; végélation gigantesque ; élat du globe à ses différents 
âges ; phénomènes volcaniques anciens ; créations et extinctions 
successives d'êtres organisés ; déluge général; cause et preuves 


irréfragables de ce déluge; blocs erratiques ; creusement des 
vallées ; apparition des hommes; déluges partiels; vallées à 
plusieurs étages ; premiers temps historiques. Relation de la géo- 
logicavec les religions ; concordance rigoureusement démontrée 
des faits géologiques avec La Genèse. 

5° GÉOGNOSIE.—Examen de la structure minérale du globe. 
Terrains primitifs, intermédiaires, secondaires, tertiaires, diiu- 
viens, postdiluviens et plutoniques ; roches essentielles de cha- 
cun de ces terrains; fossiles qui les caractérisent; minéraux 
qui s’y rencontrent. 

6° GÉOTHECHNIE.—-Etude spéciale des matières utiles que 
Ven trouve dan: les divers Lerrains ; leur origine, leur mode de 
formation : les divers métaux, la houille et les autres combusti- 
bles, les bitumes, les sels; les inatières propres à faire le verre, 
la porcelaine, les diverses poteries, lès creusets et briques ré- 
fractaires ; celles qui servent dans là peinture, dans les arts chi- 
wiques; les matières polissables dûres et tendres ; celles qui sort 
propres aux diverses constructions; au pavage, à l'entretien des 
routes, à marner Îles terres, etc., etc. ; moyens de les découvrir 
et d’en reconnaître la qualité ; mode d'exploitation et traitement 
qui leur convieunent. — Amendements agricoles que réclament 
les divers terrains. Observations hygiéniques et médicales qui 
s’y rattachent. | 

N.B Cette dernière partie du Cours sera la plus développée 
celte année. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la sé ince du 2 janvier. 


L'ordre du jour appelait la nomination d'unmembrechoisi 
dans la section de mecanique pour remplacer M. Poinsot 
dans la commission centrale adunnistrative. M. Poinsot a 
été réélu à une grande majorité. 

M. Séguier à fait un rapport très favorable sur un appareil 
de M. Valery pour la conservation des grains. (Voir plus 
bas.) à 

M. Larrey a joint quelques observations au Mémoire sur 
les fractures du crâne qu'il a lu dans la dernière séance. 

M. Haldat de Nancy a communiqué une Notice sur la 
vitesse avec laquelle s'exerce l'influence magnétique par ro- 
tation. (Voir plus bas.) 

M. Arago 4 transmis à l'Aaadémie le tableau des observa- 
tions metéorologiques faites à l'Ecole du génie de Metz 
pendant l’année 1836. 

M. Persoz a présenté un travail ayant pour titre : De /a 
nccessité de distinguer dans les actions chèmiques les phéno- 
mènes de deplacement de ceux d'alteration. 

M. le docteur Robert, membre de la commission scienti: 
fique d'Islande, a écrit à l'Academie relativement à diverses 
aurores boréales vbservées par lui en Norwèége, en Suède 
et en Danemark; et en même temps au parti qu'on pour- 
rait tirer des tourbières qu'il a remarquees et etudiees dans 
ces divers pays. ( Voir plus bas la première partie de cette 
comm'inicalion. 

M. Barré de Saint-Venant a présenté un Mémoire sur le 
calcul analytique des effets des machines à vapeur; et 
M. Lame un travail sur les coordonnées curvilignes, 

M. Sellier a fait part à | Académie de quelques curieuses 
experiences sur l'état electrique des corps sonores en vibra- 
ion. (Voir plus bas.) 

Plusieurs candidats nouveaux se sont presentés pour le 
fauteuil vacant dans la section d'agriculture. 

À 4 heures et demie, l'Academie s'est formée en comité 
secret, 
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MÉTEOROLOGE. 


Observations d'aurores boreales, par M. Robert, membre de 
le commission scientifique de l'Islande: 

Le 23 du mois de septembre, sur les neuf heures du soir, 
par un temps pur et calme, je vis, dit M. Robert, au N.-E. de 
Carlstad, pendant une heure environ, une assez belle au- 
rore boréale, blanchâtre et sous forme d’un vaste àrc-en- 
ciel. À partir de ce moment, il gela souvent jusqu'à deux li- 
gnes d'épaisseur pendant la nuit. 

Le 18 du mois suivant, à 7 heures et demie du soir, par 
un ciel peu nuageux, et maloré l'éclat de la lune, je fus té- 
moin à Stockholm d'un spectacle semblable, mais cette fois- 
ci dans toute sa beauté, et qui dura le même espace de temps. 
D'une grande partie des points de Fhorizon, et notamment 
du N.-O., partaient des rayons blanchâtres qui, après s'être 
écartés avec la rapidité des plis d'un éventail qu'on déploie- 
rait, se rendaient au zénith en prenant une teinte rouge 
foncée. Cette region du ciel fut dès lors occupée alternative- 
ment par une couronne de feu et un épais nuage central de 
même couleur, et tout disparut comme par enchantement, 
La soirée fut très fraiche, et 1l plut abondamment le lende- 
main malin : les jours precédents avaient été très-beaux. 

Enfin, le 12 du mois de novembre, on en vit une à Co- 
penhague, qui fut assez intense pour faire croire sérieuse- 
ment a des habitants que cette lumière était due à quelque 

“éruption du mont Hekla. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE, 


Notice sur la vitesse avec laquelle s'exerce l'influence nmagne- 
8 


tique, par M. Haldat. 


De même qu'on peut entrainer une aiguille aimantée en 
faisant 1ourner au-dessous d'elle un disque de cuivre, on 
peut entrainer un disque du mène métal suspendu à un fil 
de soie en faisant touiner au-dessous de lui un barreau ai- 
manté ou un petit faisceau magnétique, ainsi que l'a fait 
M. Colladon. Cest en répétant el en variant celte expé- 
rience que M, Haldat a trouve le moyen d'estimer la vitesse 


avec laquelle s'exerce l'influence magnétique, cest-a-dire 


‘avec laquelle les corps, chez qui la force coërcitive est un 


minimum, acquièrent et perdent l'élat magnétique. 

Pour expliquer ces ; heromenes, soit que l’on adupte l'hy- 
pothèse des courants ou celle du magneusme transitoire, on 
est egalement obligé d'admettre que l'etat magnétique des 
pois du disque ufluences par l'aiguille a changé dans 
l'intervalle du temps qui s'est écoulé entre le passage des 
pôles de noms contraires. Cette observation prouve la vi- 
tesse enorme avec laquelle l'etat magnetique change dans 
les corps dont la force cuéreitive est ures-petite, er peut ser- 
vir à en deéternaner la mesure: = 


Pour cela, M. Haldat place deux petits faisceaux magné- 


tiques parallèlement à eux-mêmes sur un disque de bois, et 
de nianière que les pôles de niême nom soient diriges en Sens 
contraire dans les “eux faisceaux. Il fait vourner ce disque 
de bois au-dessous d'un disque de cuivre; et le premier ne 
tarde pas à preudre le mouvement 1utatoire. 

D'après ce que nous venuns de dire, le mouvement ne 
peut avoir lieu que parce que l'etüt magnétique du disque 
de cuivre a change dans lintervalle de temps qui s'écoule 
entre le passage au niènie point des deux pôles voisins dans 
les deux faisceaux. Or l'influence rotatoire de ces faisceaux 
est demeurée efhcace en variant leur distance mutuelle jus- 
qu'à ce que cette uistance {üt réduite à un demi-quart de 
millimètre. La lorgueur des faisceaux était de 140 nullimé- 
tres. La circonference décrite par chacun de ces pôles etait de 
439 millimètres environ, et le disque faisaittroisrevolutions 
par seconde : on en deduit que le temps employé entie le 
passage des deux pôles voisins au même point, c'est-à-dire 
la linute de duree de la force cuërcuvé, est de moins dun 
dix millième de seconde. 


Sur l’état électrique des corps sonores en vibration, 
par M, Sellier. 


M, Sellier a soumis au jugement de l'Académie les faits 


nt 0 


suivants, dont quelques-uns sont tout à fañdignes d&re- 


x 


marque. 

L'électricité du diamant, même quand la surface em est 
dépolie, a été parfaitement démontrée : aussi suffit-1l de po- 
ser légèrement la pointe d’un diamant de nature sur une 
vitre pour la faire chanter. Il est toutefois nécessaire de 
placer près du diamantune règle de bois comme table d’har- 
monie, afin de rendre le son perceptible. 

De très-petits courants d'électricité ordinaire deviennent 
perceptibles à l'oreille au moyen d'une paille de froment 
maintenue sur un tambour de papier végétal ou de chanvre 
cru, 

En saupoudrant une plique vibrante avec une poudre 
siliceuse, celle-ci s'arrête sur les lignes nodales; mais le 


contraire arrive en employant de la colophane en poudre- 


impalpable : les lignes nodales se vident et les parties vi- 
brantes se recouvrent de résine. 

«Considérons attentivement, dit M. Sellier, cette der- 
nière expérience. Les lisnes nodales attirent le verre en 
poudre qui s'y accumule en tourbilionnant : ces mêmes 
lignes se vident avec la colophane qui les fuit en tourbillon- 
nant, tandis que les ventres s y arrêtent. Ces derniers pos- 
sèdent donc l'électricité positive, et les premières l’électri- 
cité négative, | 

Cette expérience, si elle était rigoureusement constatée, 
ouvriraitunchampentièrement reuf à l'étude des physiciense 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. BK 


Appareil destiné à la conservation des grains, par M. de 


Valery. : 


Les methodes expérimentées ou seulement proposées- 


pour assurer la conservation des grains sont nombreuses ; 
quelques-unes diffèrent éssentiellement entre elles; d’autres, 
au contraire, ont une analogie remarquable. Tout ce qui a 
été fait sur ce sujet peut se résumer de la manière suivante : 

Méthode de conservation par l’aérage ou venulation, 


| avec où sans mouvement de grains; méthode de conserva- 


tion par la dessiccation préaluble à l'aide de la chaleur; mé- 
thode de conservation par l’emmagasinage dans des gre- 
niers fermés, maintenus à des températures basses et con- 
stantes ; enfin, méthode de conservation par la privation du 
contact de l'air et la suspension de toute communication 


avec lui. 


æSuivant M. Duhamel, le problème de la conservation des. 
grains consiste : 1° à enfermer une grande quantité de 


grains dans un petit espace ; 20 faire en sorte qu'il ne fer- 


mente pas et qu'il ne contracte aucune mauvaise odeur; . 
3° le garantir de la rapine des oiseaux et dés. animaux do-. 


mestiques ; 4° le preserver des mites, des teignes, des cha- 
rançcons, et de tout autre insecte, sans frais et sans embar- 
ras ; bo le soustraire, enfin, aux larcins de ceux mêmes qui 
sont chargés de sa conservation. 

Pour resoudre ce problème, il proposait de renfermer le 
blé dans de grandes caisses de bois, de forme cubique, et de 
les faire traverser par des courants d'air : toutefois il ne 


placçait pas une confiance illimitée dans la ventilation, puis- . 


qu'il croyait nécessaire de soumettre le grain à une dessic- 
cation préalable par fe moyen de Va chaleur, 

Le procédé de Dariigues consiste à mettre le grain dans 
une serie de tremies, placées elles-mêmes hors des atteintés 
des rats et des insectes, et à le faire tomber, à des temps 


donnés, d’une trémie dans l’autre. Le vice principal de ce 


système est de ne pouvoir faire éprouver au grain un mou- 


Yement continu; s1 la fermentation y est victorieusement , 


combatiue, il noppose aucun préservatif aux ravages des 
DIRES See 
insectes contenus dans le grain lui-même au moment de son 
À J Hs AR 
emmagasinage, et Qui s ÿ multiplient avec une si effrayante 
rapidité. 


La machine de M. Cadet de Vaux est une espèce de grand 


brûloir à café, lorme par un cylindre traverse par un axe 


dont les extrémités reposent sur une caisse de tôle. Le fond | 
ps : 

de cette caisse est muni d’une grille, sur laquelle repose le | 
: 


' 


’ 
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foyer desuné à operer la dessiccation du grain contenu dans 
le cylindre. La température, portée jusqu à 90°, peut assurer 


la destruction des inséctes et des larves contenus dans le 


grain mème; mais cette méthode ne prévient pas leur re- 
tour, et à le grave inconvénient d'enlever au grain sa vertu 
geérminative. 

Le moulin ivsecticide de M. Terrasse des Billons est eu- 
core une étuve tournante; seulement sa disposition es 
beaucoup plus compliquée : le grain parcourt diverses hé- 
lices concentriques et est soumis à une haute température. 
Du reste, les reproches faits à la machine de M, Cadet de 
Vaux s'appliquent à celle ci. ab “= 

Plusieurs autres dispositions ont été proposees sans que 
les difficultés principales du problème aient été compléte- 
ment résolues, faute d'avoir suffisamment étudié les mœurs 
des insectes qu'il s'agit d'éloigner. On va voir commen l'ap- 
“pareil de M. Valery réussit à remplir toutes les conditions 
désirables, qu'il croit pouvoir résumer ainsi : renfermer le 
grain dans ke moindre espace possible; remuer le grain 
avec facilité, à l'aide d’une force motrice quelconque, et sans 
qu'il soit utile d'entrer dans l'intérieur de l'appareil ; faire 
passer un courant d’air à travers la masse du grain en mou- 
vement ; éloigner de l'appareil Les animaux rongeurs et les 
insectes qui se nourrissent du grain. 


Description de l'appareil. 


Get appareil se compose d'un grand cylindre de bois à 
claire-voie, dont des jours sont. fermés par des toiles métal- 
liques,etquitournesursonaxe. Un ventilateur à force centri- 
fuge est disposé à l'une de ses extrémités; il aspire l'air 
contenu dans le grain qui remplit en parte le cylindre, el 
force l'air extérieur à venir le renouveler. Gette combinaison 
de la ventilation avec le mouvement rotatoire facilite un 
complet aérage. Gomme le grain ne remplit pas toute la ca- 
pacité du cylindre, on aurait à luttercontre le déplacement 
continuel du ceutre de gravité par la rotation, Ce Qui aug- 
menterait ‘considérablement la force motrice nécessaire; 
pour éviter cet inconvénient, M. Valery divise ce «cylindre 


er une série de compartiments synétriquement groupes 


autour du tube central qui sent d'issue à l'air aspire par le 
ventilateur; ces compartiments se font continuellement 
équilibre, ee qui permet de réduire la force motrice dans 
le rapport de 47 à x3; en outre, les surfaces du grain en 
contact avec l'air se trouvent multipliees ainsi de manière 
à accélérer l'effet de ia ventilation, Au support de l'appareil 
est fixé un toit léger, garni à son pourtour d'une goutiière 
remplie d'huile, atinque les insectes, que leur instinct porte- 
nait à se laisser tomber du plafond sur l'appareil, soient 
arrèvés par ce liquide : une disposition analogue isole con- 
venablement les pieds du support, 


Maœurs des charancons. 


En étudiant les mœurs des charançcons, M. Valery a re- 
connu qu'ils quittent les monceaux de blé en automne, 
aussitôt que la température s'abaisse au-dessous de 8 à 
9 degrés centigrades; qu'ils ne s’accouplent plus pour la 
reproduction dès que le thermomètre marque moins de 
10 à 11 degrés; qu'ils aiment essentiellement le repos, et 
qu'aussitôt qu'ils sont troubles, ils quittent les lieux qu'ils 
habitent et vont chercher ailleurs la tranquillité qui leur est 
iwdispersable. Il a également constaté qu'ils ne se livrent à 
la reproduction qu'à la surface du grain : la femelle fécondée 
senfonce dans l'intérieur et dépose son œuf sous l'épiderme 
du grain mème, et rebouche avec une substance glutineuse 
l'ouverture qu'elle à pratiquée, Au bout de 7 à 8 jours, cet 
œuf donne naissance à une larve, et il s'écoule de 34 à 
35 jours jusqu'au moment où elle se convertit en chrysa- 
lide. Après uu repos de 8 jours, le charançon brise son enve- 
loppe et parvient à l'état d'insecte parfait, Entip, 9 à 10 jours 
après leur dernière métamorphose, ces insectes commencent 
à s'unir pour la reproduction, Ainsi donc il s'écoule 6o à 


64 jours depuis la ponte de l'œuf jusqu'au moment où les 
charancons sont devenus aptes à la reproduction. En appli- 


| quant le calcul à ces observations, M. Valery a démontré 


que, sous l'influence d'une température convenable, 12 paires 
de charancons peuvent procréer 75,000 individus de leur 
espèce. 

ILest facile de comprendre, d'après ce quipréceille, quel 
est l'effet de l'appareil proposé par M. Valery. Nous allons 
décrire quelques-unes des expériences auxquelles il à été 
soumis par les commissaires nommés par l'Académie, 


Expériences faites par MM, les commissaires. 


Le 19 juin 1837, ils remplirent aux quatre cinquièmesun 
des compartiments de l'appareil : cinq à six mille charan- 
cons y furent introduits et y demeurèrent en repos jusqu'au 
30, et s’y accouplèrent, comme on en eut la preuve plus 
tard, par les jeunes larves qui y furent découvertes. Une 
partie du blé charanconné est alors extraite du cylindre et 
placée dans un cylindre plus petit qui fait cirq à six tours 
à l'heure. A peine a-t-il commencé à tourner, qu'on voit 
sortir les charancons par centaines au travers des toiles mé- 
talliques, tomber sur le sol et se réfugier dans tous les 
coins; un grand nombre se précipitent dans l’huilequ'ils ne 
peuverit franchir. Dès le second jour de mouvement, on 
n'apercoit plus que fort peu .de charancons ; le troisième 
jour on n’en voit plus aucun pendant une heure entière de 
scrupuleuse observation, Néanmoins le mouvement est con- 
tinué sans interruption jusqu'au 2 j juillet. 

L'appareil est ouvert à ce moment, le blé est étendu sur 
un drap, et, vérification. faite, aucun charançcon B'y fut 
aperçu. Un fait digne de remarque, c'est qu'au bout de plu - 
sieurs jours de mouvement, et lorsqu'aucun charançcon n'ap- 
paraissait plus, un seul de ces animaux sortit tout à coup 
du grain; mais lacouleur pâle etle peu de consistance de 
son corps prouvèrent qu'il venait d'éclore. Ainsi, non-seule- 
ment |'appareilde M. Valery expulse les charanconsexistants 
dans le ‘blé au momentoù 1l est introduit dans le cylindre, 
mais encore il empêche qu'une nouvelie geuération puisse 
s'y installer, puisque à-linstant même de sa naissance son 
instinct porte l'annwal à fuir. 

La même expérience fut ensuite répétée sur une plus 
grande échelle et offrit les mêmes résultats : on remarqua 
seulement que quelques temps d'arrêt étaient nécessaires 
pour empêcher que les insectes, parvenus à la surface da 
grain, ne fussent de nouveau ensevelis sous le blé par la ro- 
tation de l'appareil. : 

Ja commission fit ensuite les expériences nécessaires 
pour s'assurer que la mérhode de M. Valery était également 
efficace pour la conservation du blé humide, ainsi que 
pour la complète destruction des diverses insectes nuisibles 
que le grain peutcontenir, l'alucite, par exemple. En consé- 
quence, le rapporteur a réclamé en faveur de cetie méthode 
l'approbation de l'Académie, 

Il ne reste plus à l'appareil de M. Valery d'autre épreuve 
à subir que celle de la pratique. 


Expériences de M. Morin, capitaine d'artillerie, sur ès 
turbines de M. Fourneyron. 


Dans un premier travail auquel l'Académie a donne son 
approbation, M. Morin à fait connaître, par des mesures 
nombreuses et précises, ce que peuvent réaliser d'effet utile, 
pratiquement disponible, les diverses roues hydrauliques 
ordinairement en usage et qui tournent sur des axes hori- 
zontaux, C'est en quelque sorte le complement de ce der- 
nier travail que M, Morin vient de presenter à l'Academie, 
puisque ses nouvelles recherches ont eu pour objet ces 


nouvelles roues hydrauliques sur lesquelles l'attention pyu- 
blique est vivement fixee depuis quelque temps, les t MS 
{ FE 


de M. Fourneyron. LQ 

Sous le nom général de turbines, on comprei vu) 
d'hui des roues qui n'ont guère de commun ent 
de tourner autour d'un axe vertical, Celles que 


v: 


à 


% 
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ia gita et ht connaitre le premier, recuivent l'eau àfla La e 
superieure d'un cylindre vertical, et la rejettent à la base 
opposée. L'eau entre et sort près de la circonférence exté- 
rieure, suivant des canaux pliés en hélice à la surface du 
cylindre, qui doit avoir une hauteur égale à la moitié de la 
hauteur entière de la chute d’eau disponible. 

Dans les turbines de M. Fourneyron, le cylindre n’a ja- 
mais qu'une petite épaisseur, quelques décimèses par 
exemple; l'eau s'élance obliquement en jets horizontaux de 
tout le contour d'un cylindre intérieur vertical, pénètre de 
tous côtés dans les compartiments de la roue qui, en tour- 
nant, alfleure ce cylindre, suit, en les pressant, des aubes 
courbes renfermées entre les deux bases horizontales, et 
s'échappe horizontalement par la tranche verticale du 
cylindre extérieur. On aura une idée des turbines de 
M. Fourneyron en concevant que l’on pose à plat une roùûe 
ordinaire à palettes courbes, et que l'eau, arrivant sur les 
palettes par le centre, sorte à la circonférence. 

Pour satisfaire aux meilleures conditions d'effet, l'eau 
doit entrer sans choc et sortir sans vitesse; il faut, avec 
des dispositions simples, obtenir des effets peu variables, 
et toutefois permettre à la roue de prendre au besoin des 
vitesses très-différentes. Telles sont les principales diifi- 
cultes que l'expérience seule pouvait résoudre, et que 
AL. Fourneyron a résolues avec patience et habileté. Muis 
il n'a rien fait connaître des proportions qu'il donne à ses 
appareils, et M. Morin ne pouvait penser même à le devancer 
dans la publication de ces détails; son unique but était de 
constater des resultats immédiatement utiles à l'industrie, 

Deux turbines récemment établies par M. Fourneyron 
ont eté soutuises aux recherches de M. Morin, l’une à Mous- 
say, près de Senones, dans les Vo:ges ; l’autre à Müllbach, 
dans le departement du Bas-Rhin : celle c1 marche sous une 
chute d'eau de 3 mètres environ, celle-là sous la chute très- 
forte de 7 mètres dans sa valeur moyenne, 

Les quautités de travail ont été mesurées à l’aide du frein 
dyramométrique de M. de Prony; il était directement ap- 
phque à l'arbre vertical des turbines, continuellement ar- 
rose, et la température des surfaces frottantes variait si peu, 
que les oscillations à l'extrémité du levier n'ont Jamais de- 
passé, dans les expériences faites à Müllbach, 4 à 5 centi- 
mètres d'amplitude : un tel moyen de mesure ne laisse rien 
à désirer. Pour citer quelques nombres, relativement à Ja 
turbine de Moussay, la dépense restant la même et d'envi- 
ron 726 kil. par seconde, la vitesse à pu varier de 140 à 
230 tours par minute, sans que le rapport du travail dispo- 
nible au travail absolu de la chute d'eau se soit écarté de 
plus d'un dix-septieme de sa valeur maximum 0,675.Si, pour 
uue même depense d'eau,.on fait varier la vitesse des tur- 
bines au delà des limites, déjà très-étendues, dans lesquelles 
il convient de se renfermer, on voit à la vérité leur effet 
s’affablir rapidement ; mais de quel moteur n’en est il pas 
ainsi? Les linites d'effet avantageux sont encore plus res- 
serrées pour les autres roues hydrauliques; l'action des 
hommes, celle de la vapeur, ont, comme on le sait, relati- 

_vement à chaque mode d'application, des vitesses conve- 
nables dont on ne saurait s’écarter sans diminuer leur 
produit. 

. Si l’on compare les turbines aux autres moteurs hydrau- 
liquss, on trouve que la limite inferieure de l'effet avanta- 
geux des turbines équivaut à lo plus grande puissance des 
roues à augets les mieux établies, ou même à celle des meil- 
leures roues de côté. 

Sous le rapport industriel, elles offrent en outre l’avan- 
tage de pouvoir, dans beaucoup de cas, supprimer ces en- 
grenages, Ces axes pesants destinés à transmettre avec accé- 
lérauon, mais aussi avec perte d'effet, le mouvement si peu 
rapide, lorsqu'il est avantageux, des grandes roues à augets. 

Une autre propriété non moins importante des turbines 
est de pouvoir fonctionner aussi bien étant noyées que 
hors de l'eau : à plus d'un metre de profondeur sous Feau 
les nappes liquides s’échappent des aubes avec autant de 
facilité qu'à la surface; l'action ne dépend que de la diffé- 

‘rence des niveaux supérieur et inférieur. 

Enfin, de toutes les roues hydrauliques, les turbines sont 


celles qui, sous le plus petit volu.ne, utilisent la plus grande 


quant té d’eau. 

Cette confirmation de la haute valeur des turbines, que 
viennent d'apporter les belles et précises expériences de 
M. Morin, cette PR surtout de ne rien perdre pour 
être plongées, d'utiliser sous un volume médiocre de 
grandes masses d'un puissant cours d'eau, ont engagé la 
commission chargee de rendre compte du travail de M. Mo- 
rin à rappeler la proposition faite, il y a longtemps, par 
ÀI. Aravo, de substituer ces roues nouvelles aux machines 
antique, qui fourhissent si mesquinement à la consomma- 
tion d’eau de la ville de Paris. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


g Pierre l'Ermite.. 


M. de Reiffenberg a communiqué la notice suivante sur 


la patrie et les descendants du célèbre instigateur des croi- 


sades, de Pierre : Ermite, à l'Académie de Bruxelles. 

La patrie du fameux Pierre 1 Ermite, le promoteur de l2 
premiére croisade, est un point encore indécis parmi les 
historiens. En général, on le fait naître en Picardie, mais 
quelques auteurs inciinent à lui assigner la Belgique pour 
berceau. M. Grangaynage a même inséré duns le Bulletin de 
l’Académie un passage d’un ancien obituaire propre à con- 
firmer cette opinion jusquà un certain point. Parmi les 
choses curieuses entassées chez le libraire de Bruyn, à Ma- 
lines, on a trouvé une pièee qui semble lever toute incer- 
titude à cet égard. C'est une reconnaissance, confirmation 
et réhabilitation de noblesse, en tant que de besoin, ac- 
cordee par le roi Philippe IV à Jacques l'Ermite, receveur 
du conseil d'Etat des pays d'en bas et de Bourgogne, entre- 
tenu au château d'Anvers, et à son frère Antoine | Érmite, 
licencié en droit, domicilié à Malines. 

- Cette patente, grande feuille de parchemin comme les 
diplômes de cette espèce, portant au centre des armoiries 
coloriees, mais qui out soulfert, offre tous les caractères de 
l'authenticité. Il en résulte que Pierre | Ermne etait réelle- 
ment d'Amiens, qu'il épousa une fille de la noble maison de 
Roussy, et que sa postérité est continuée sans interruption 
jusqu'aux impetrants. Les principaux membres qui se trou- 


vent dans le diplôme sont : Simox LE, seigneur de la terre; - 


ch:mps et bois de l'Ermitage ; TRISTAN L ÉRMITE, capitaine 
et châtelain du château de Lilly; Jean z Ernie, chevalier, 
sieur de Caumont; ANTOINE L ERMITE, dont la noblesse et 
l’ancienne extraction furemt recopuues par d:plôme du 22 
janvier 1630, signe du ro Plihppe LV. Daniel l'Érmite, re- 
gardé comme appartenant à la famiile du celebre P.erre, 
naquit à Anvers de parents protestants, vers l'an 1584. El 
devint l'ami de Joseph Scaliger et de Casaubon, Ce fut par 
leur protection qu'il entra uans la maison du sieur de Vie, 
ambassadeur de France en Suisse, qui le ramena dans le 
girou de l'Eglise catholique, Ayant voyage en Îtale, 1l se fit 
connaitre à Frederic de Médicis, duc de Toscane, qui le prit 
pour secrétaire et lempluya dans plusieurs missions ; âgé 
de vingt-quatre ans, il prononça devant toute la cour, a | oc- 
casion du mariage de Cosme de Medecis, fils ainé de Fer- 
dinand et de Marie-Madelaue d'Autriche, un discours qui 
fut imprimé à Florence et qui lui ft un graud honneur. 
Cinq mois après, 1l composait | oraison funebre de sou bien- 
faiteur, le duc Ferdinand. Son nom etant parvenu, à cette 
occasion, jusqu'a l'empereur Rodolphe LE, il obunt la faveur 
de plusieurs princes d'Allemagne, qui le comblerent de 
disunctiens flatteuses. La liste de ses principaux ecrits est 
dans Foppen;, qui donne en outre la notice de deux Jésuites 
appelés l'un François et l'autre Marun l'Ermite; mais on 
ignore s'ils étaient de la mên.e famille que Daniel. Niceron 
parle également de ce dernier. | 

Les aimes de l’Ermite sont écartelées au premier et au 
quatrième quartier ; le sinoplea trois quintefeuilles d'argent 
en sautoir, et deux en up, opposés à uu chevron d or, formé, 
de deux fragments de collier de perles ou de chapelet sus- 
pendus à un anneau, et peri l'un en barre et l'autre en 
bande; au second et au troisième d'argent à la bande, 
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gueules de six pieds; le tout sommé d'un casque grillé da- 
masquiné d’or, ayant pour cimier un vol d'aigle également 
d'or, et langueyé de gueules, avec des lambrequins d'or et de 
sinople. 


Comites hrstoriques. 


M. le ministre de l'instruction publique vient de réor- 
niser les comités historiques, voulant, comme le porte 
Poe des motifs, les rattacher à l'Anstitut, qui est el doit 
rester la clef de voûte des établissements scientifiques et 
littéraires de la France, afin de donner à ce corps illustre 


des moyens d'action de plus, et aux comités plus d'impor- ; 


tance et d'autorité ; voulant en même temps rattacher autant 
que possible les nombreuses sociétés savantes du royaume 
à un centre commu, afin d'imprimer à leurs travaux une 
direction plus utile et d'appeler sur chacune, en connais- 
sance de cause, les encourägements que méritent leur zèle 
et leurs lumières, M. le ministre a décidé que l'allocation 
annuelle attribuée par la loi des finances aux travaux histo- 
riques sera répartie par portions égales,-pour être appliquée 
à EP travaux spéciaux entre Cinq Comites, savoir : 1° de Ja 
langue et de la littérature française ; 2° de l'histoire posi- 
tive, ou des chroniques, chartes et inscripuions ; 39 des 
sciences; 4° des arts et des monuments; 5° des sciences 
morales et politiques. 


Attributions des comites. 


$ 1°. — Le comité historique de la langue et de la 
litterature française recherche et publie les documents 
relatifs à l'histoire de la lungue et de ses origines; de la lit- 
térature nationale aux diverses époques ; des divers genres 
d'eloquence, celle de la chaire et du barreau ; des étais gé- 
néraux et des parlements; des divers genres de poésie et de 
leurs 1hythmes ; de l'imprimerie, de la librairie, de la bi- 
blivgraphie, de la lexicographie francaise. 

Le comité assiste | Academie française, sur le vœu et 
d'après les instructions de ladite Académie, dans tous les 
t@avaux qui ont pour objet les idiomes nationaux, leur dic- 
tionpaire et leur histoire. 

$ 2.—Le comité historique des chroniques, chartes et in- 
seriptions, rassemble er publie tous les documents relatifs à 
l'histoire proprement dite de la nation française et des pays 
sur lesquels elle règne. Il éclaire les antiquités locales ; il 
recherche la génealogie et les vicissitudes des classes, des 
corporations, des communes; il explore les archives des 
mairies, des cours et tribunaux, dépouulle les of, les com- 
mumers et auires registres judiciaires, vérifie les cartulaires, 
publie les chroniques inédites : il conseille les touilles a 
faire dans l'intérêt de la science, et expose les résultats de 
celles qui ont été acconiphies, classe les médailles, explique 
les inscripuons, éclaireit les textes; il recueille, dans les 
éléments de l'histoire geuerale ancienne ou moderne, tous 
les faits qui intéressent spécialement l'histoire nationale, 

Le comité assiste l'Academie des inscriptions ec belles- 
lettres, sur le vœu et d'après les instructions de l'Ac. démie, 
dans tous les travaux historiques qui ont pour sujet le ter- 
ritoire et les annales de la France. 

$ 3.—Le comité historique des sciences recherche et publie 
les documents relatifs à 1 histoire des diverses branches des 
connaissances humaines dans notre patrie ; il s'attache prin- 
cipalement à tout ce qui intéresse les sciences physiques, 
mathématiques, naturelles, médicales; il explore les travaux 
Propres à en faire connaître les progrès, les migrations, les 
conquêtes au dehors. Il recherche dans les bibliothèques 
publiques et particulières les manuscrits des savants fran- 
GS qui sunt restés inconnus; il rassemble les archives et 
les annales de l'industrie nationale à toutes les époques. 

Le comité assiste l'Acudemie des sciences, sur le vœu et 
d'après les instructions de l'Académie, dans les travaux qui 
ont pour objet l'histoire scientifique de la France, 

$ 4.—Lecomité historique des arts etmonumentsrecherche 

et publie tous les documents inédits relatifs à l'histoire des 


arts chez les Français; 1l fait connaître tous les monumeniS$ 
d’art en France, dans tous les genres : monuments religieux, 
militaires et civils ; 1l fait dessiner et graver, pour les con- 
server à l'avenir, les œuvres remarquables d'architecture, de 
peinture, de sculpture en pierre, en marbre, en bois; il 
donne des instructions sur la conservation matérielle des 
ruines, statues, tours, chapelles, cathédrales, qui intéressent 
la religion, l’art ou l'histoire. 

Le comité assiste l’Académie des beaux-arts, sur le vœu 
et d’après les instructions de l'Académie, dans tous les tra- 
vaux qui ont pour objet l'histoire artistique de la France, 

$ 5. — Le comité historique des sciences morales et politui- 
ques recherche et publie tous les docurr'ents relatifs a | his- 
toire de la bhilosoÿhie, de la jurisprudence, de l'économie 
politique; il scrute les origines du droit, celles des institu- 
tions civiles et politiques ; il recherche les manuscrits de 
docteurs célèbres; il met au jour tous les éléments ignoré 
de statistiques; ilextrait desarchives de la cour des comptes, 
des anciennes cours des aides, tous les faits propres à éclair- 
cir l'histoire commerciale, financière, politique ; il recherche 
tout ce qui peut contribuer à la connaissance des niœurs 
publiques dans les diverses époques, et de leurs progrès. 

Le comité assiste l'Acadenue des sciences morales et po- 
litiques, sur le vœu et d’après les instructions de l’Académie, 
dans tous les travaux qui ont pour objet lhistoire des 


sciences philosophiques, du droit et des institutions politi- 


ques en France. 


RuinEs DE CARTHAGE, 
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Le Temps publie une lettre d'un enseigne de Vaisseau, 
qui donne quelques details utiles à joindre aux savants tra- 
vaux de M. Dureau de La Malle et aux notions que M. Raoul 
Rochette a données sur cette ville célebre dans son cours 
d'archéologie. 

« Profitant des indications données sur la position des 
lieux les plus importants par M. Falbe, consul de Dane- 
mark, je dirigeai mes investigations sur un tertre à l'est 
de Byrsa. Les fouilles, peu intéressantes d'abord, le de- 
vinrent bientôt davantage, et j'eus le bonheur de découvrir 
l'emplacement d'une chambre où se trouvait une mosaique 
remarquable. Elle se compose de six tableaux représentant 
des scènes de chasse. Ces tableaux sont encadrés dans une 
large bordure ‘ornée d'arabesques, de fleurs entremélées 
d’ecureuils, de chats, de têtes de cerf, d'âne, de tigre, de 
hon, etc. 

» Les quatre premiers tableaux sont tournés vers le nord, 
où la forme de la mosaïque semble indiquer deux fenêtres. 
Les eux autres sont tournés ditferemment. 

» On voit, en première ligne, deux hommes armés de 
massues, devant lesquels deux cavaliers courent un cerf 
dout le bois va se prendre dans des filets. A leurs pieds est 
un chevreuil baigne dans son sang. Deux autres hommes à 
pied, munis de gantelets, armes de lances, viennent ensuite. 
L'un d'eux est appuye sur sa lance; l’autre, après avoir en- 
foncé ja sienne dans la tête d’un sanglier, se dispose à l’as- 
sommer, Unæhasseur, qui parait vêtu à la grecque, les pré- 
cède, monté sur un tres-beau cheval, Ce cavalier est vu de 
trois quarts. Devant lui se cabrent deux chevaux sans ha» 
puis. 

» Le triste état des derniers tableaux ne permet guère 
d'en reconnaître le sujet; cependant on distingue encore 
un lion, un homme arme d’une lance, un cheval etfraye P 
un moustre, et un globe que soutient utie main, 

» Tous ces ouvrages sont d'un beau dessin, et les couleurs 
en sont bien combinées, 

» Pres de cette pièce, une seconde semi-cireulaire vient 
d'être découverte. Un homme à genoux est le sujet prin- 
cipal de la mosaïque qui s'y trouve. La tète sanglante d'un 
animal est devant cer home; autour sont des orangers 
charges de fruits, aux pieds desquels sont cachés des lièvres 
et diftérents animaux, 


» Des recherches restent encore à faire; mais je suis forcé 
d'en laisser à d'autres le soin, 


ar 
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» L'amiral et les commandants des bâtiments français ont 
visité les Lieux, et tous ont admiré les travaux des anciens 
habitants de ee pays. Les Barbares qui l'occupent aujour- 
d'hui font bien peu de cas de ces chefs-d'œuvre. 

» Le pauvre homme ( Le naître du champ que l’on boule- 
versait ) ne pouvait comprendre le soin que je prenais de la 
mosaique, la peine que je me donnais pour la faire enlever; ce 
qui ne se faisait pas, au reste, sans difficulté. 

» Après avoir dégage chaque bloc à un pied de profon- 
deur, 1l fallait l'entourer de toiles fortement liées ensemble, 
scier la terre par-dessous, la creuser en avant du bloc assez 
profondément pour glisser d'abord une feuille de cuivre, 
sous laquelle je faisais passer ensuite le@planches qui ser- 
valent à l'enlever et à la transporter. 

» Le commandant en second a eu pour moi toute l'obli- 
geance qui le caractérise. Six grandes caisses ont été faites 
par ses soins, et j y ai placé que/ques parties des sujets dont 

je viens de vous parler. D'autres sont encore à bord; mais 
la pénurie de bois où se trouve le vaisseau à empêché de 
les encaisser. 

» Je n'oserais me permettre de chercher à fixer l'epoque 
de ces admirables ouvrages. Les conn:isseurs qui les verront 
en France le feront s'ils le peuvent. Trois lanpes en terre, 
que j'ai trouvées à un pied seulement au dessus de la mo- 
saïque, jetteront peut-être quelque lumière sur ce point; 
deux d'entre elles surtout. Celles-ci sont ornées de croëx ; la 
troisième porte l'empreinte dun homme tenant un petit 
animal par les pattes de derrière. 

» Le consul anglais, qui vient de faire des fouilles consi- 
dérables dans l'emplacement d’un temple déjà indiqué, n'a 

as trouve de morceaux plus curieux et d'un plus graudin- 
térêt. Il serait à désirer que la France fit continuer des 
fourlles si heureusement commencées, » 


COURS SCIENTIFIQUES. 
Æ IHSTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANG .2S. -—- M. Ponceletr. 
4° analyse. 


Etats fédérés. — Assemblées nationales diverses. 


Le système général des Etats de la Gaule étaït un esprit d’asso- 
cation et de confédération. Chique peuple formait bien an Etat 
séparé, mais des r-lations étroites unissaient quelquefois deux 
ou plusieurs de ces Etats, et peut-être anien général existait-1l 
entre tous. Il faut distinguer deux sortes de ces alliances par- 
tieles d'Etat à Etat.—L'’uae, quine devrait peut-être pas recevoir 
ce nom, n’était que la réunion forcée de plusieurs tribus en 
une seule, ou plutôt l’agrégation d’une ou de plusieurs tribus 
soumises par les armes à une tribu victorieuse. Dans ce cas celle- 
ci conservait la supériorité, et la tribu vaincue était réduite à 
l’état de su ette et de tributaire. — L'autre mode de fédération 
n'avait pas son principe dans le droit de conquête, mais dans 
le sentiment qu'un peuple avait de sa faiblesse ‘et dans sa libre 
volonté de se réunir à un Etat plus puissant, de le considérer 
comme: son supérieur, son patron, ét de se reconnaitre son 
client, L'Eiut ainsi féderé n’avait plus désormais aucun pouvoir 
par lui-même ; 1l cédait par un pacte, tacite ou verbal peut-être, 
l'exercice de toutes les forces qu'il possédait à l'Etat supérieur 
qui en disposait à son gré. L'Etat réuni ne prenait et ne quittait 
les armes que par lordre de son patron dont il devait suivre 
sans délibérer les commandements. Mais toutefois cette condi- 
tion d'assujettissement n’était point indéfiniment arrètée, et la 
volonté de l'Etat client pouvait rompre ‘une association que sa 
volonté avait formée. De même si Le joug devenait intolérable 
et que le patron voulüt l'y retenir, 1l se révoltait, et le sort 
de la guerre pouvait rendre tributaire le peuple qui la veille 
était patron. 

Ou voit donc qu'il n’y avait rien de stable et de fortement 
constitué dans la Gaule, du moins à l'époque de l’invasion ro- 
maine : aussi César parle-t-il souvent de cet état de désorgani- 
sation qui régnait dans le pays lors de son arrivée, état qui du 
reste fat si favorable à ses projets. 

Dans quelquescirconstances, deux tribus également puissantes 
se fédéraient et formaient entre elles une association qui con= 
senvütächacanerses droits, sesifurves,istprépondéranee. dies Ro- 
mains appelaient ces Etats ainsi fédérés consanguirei. Leur 
alliance était la plus intime et La plus respectée ; elie ne pou- 
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| vait être rompue que par les moufs les plus graves; et même : 


après Îla séparation des tribus, le contrat de fraternité qui les 
avait autrefois réunies faisait encore sentir son influence : ces 

tribus consérvaient entre elles des relations plus fréquentes, 
ou bien, dans le cas même où la guerre suivait la rupture, les 

prisonniers étuent mieux traités que ceux.des autres Etats. 


Assemblées nattonales. 


Un système quelconque de fédération exige plasieurs sortes 
d’assemblées pour discuter les intérêts. L'état de la Gaule bien 
compris a sans doute indiqué d'avance qu'il pouvait y avoir trois. 
sortés de ces réunions nationales : 

1° Des asseinblées particulières à chaque peuple ou clan : 

2° Des assemblées communes à chaque fédération de peuples; 

3° Des assemblées pour la nation entière, comme quelques aa- 
teurs le croient. 

1° Les premières assemblées étaient de deux natures. Les 
unes militaires se tenaient en armes, concilia anmata, les autres 
civiles, sans armes, énarmala. On se réunissait en armes quand 
il s'agissait de S’opposer à l’invasion d’une tribu ennemie, de 
juger ceux qui avaient troublé l’ordre de l'Etat comme il ar- 
riva au père de Vercinyetorix), enfin, pour la chasse des bètes 
féroces. Dans ces assemblées on nominait également ce chef de 
guerre, dont nous avons parlé, qui remplaçait le vergobret, 
lorsque l'âge l'empêchait de diriger les opérations militaires. 
Les assistants à ces réunions étaient non-seuleinent les druides 
et les nobles mais tous les hommes libres de l’adolescence à la 
vieillesse. On compren l'importance et la nécessité que tous 
les hommes capables de porter les arm-s se rendissent à ces 
réunions armées, aussi Le châtiment de: plus terrible, la mort, 
atteuliit non-seulement le réfractaire, mais meme le retard :- 
taire : il était impitoyablement massacré sur-le-champ par ses 
compagnons. 

Les conseils sans armes ou civils se réun ssaient dans trois 
circonstances : lorsqu'il était nécessaire d'aloprer ou de modi- 
fier les lois civiles (1); lorsque les druides devaient prononcer 
quelque allocution; enfin, lorsqu'il y avait qelqne grande fête 
religieuse à célébrer, comme, par exemple, celle des équi- 
noxes, Celui qui ne se rendait pas exacteuent au temps indiqué 
pour ces réunions n’était sûrement pas traité comine le retar- 
dataire dans les assemblées armées ; nous ne savons même pas 
S'il était puni. On ignore également quel était le châtiment que 
devait attendre celui qui manquait entuèrement de s'y rendre. 
Ces deux sortes d assemblées civiles existaiént chez chacun des 
petits peuples de la Gaule. ot: 

2° Très-peu de notions nous sont parvenues sur les assemblées 
de peup’es-confédérés. Elles étaient de deux natures : or.linaires, 
répulières, pér.o liques ou extraord naures. Nous ve ; 0 sédous 
aucun rens-igaement sur les premieres; et quant 1ux «utres, 
nous savons seulement qu'elles se tenrient quand üi s agiss rit cle 
résister à uu enaneini coMinun, et qu'aucune afure importante 
ne pouvait être délibérée ailleurs que dans ces assemblées. Il 
était impossible de faire la guerre sans la sanction de la multi 
tude, et nous avons un exemple remarquable de la nécessité de 
cette délibération publique, dans la mort tragique de deux chefs 
ganlois qui, voulant entreprendre une expédiuon en take 
arrêtée seulement par eux, furent massacrés au milieu de leurs 
soldats qu'ils n'avaient pas coasultés. y 

3° Nous arrivons enfin à ces fameuses réunions générales de 
tous les peuples de la Gaule, admises et décrites meme par 
bezucoup d'auteurs, dont l'imagination trop poétique estegaree 
loin de l’histoire par tout ce qui se prète à reveuir une forme 
grande, solennelle où mystérieuse. D 

L'existence de ces assemblées, fondée sur un lien fédératif 
qui aurait existé entre tous les peuples de la Gaule, est ‘très 
douteuse. Rien me la prouve ; il faut la repousser. La religion 
établissait, ilest wrai, un rapport commun enire les trois grands 
peuples de la Gaule, les Belges, les Celtes et les Aquitains, et 
les druides pouvaient servir à le resserrer, à le cimenter en ju- 
geant et les affaires des particuliers et même celles des nations 
diverses, soit comme arbitres élus dans la circonstance et pour 
la décision d’uue contestation présente, soit COMME JUGES SUPE— 
rieurs ordinaires, établis par un actord général pour le règle- 
ment de toutes les discussions, peu rmporté; mais ce n était 

point là un conseil de gouvernants où de lég:slateurs-. | a 

Plusieurs auteurs'croient néanmoins qu'il existait des assem- 
blées/politiques de toute la Gaule. Ils ne produisent pas de plus 
forte ipreuve pour soutenir leur opinion qu'un passage des 
Commentaires,;:où Gésar,.en comparant les Germains aux Gau- 


(4) Test probable que dans te cas, les druid:s et les chevaliers se 
réunissaient seuls. 


| 
| 


| PU L'ÉCHO'DU MONDE SAVANT. mn 
A SE PP PE SE RP 


lois, reproche aux premiers de n'avoir point chez eux un centre 
général de réunion. 

Ce que dit Uésar pourrait fournir le sujet de longues disser- 
tations ; mais, pour ne pas nous engager, répétons seulement, 
en résumant l'opinion du savant professeur, que ce passage des: 
commentaires, fort mali interprété’ pas ces auteuts, doit s’en- 
tendre uniquement de la réunion des druides. 

Les écrivains dont M. Poncelet conibat lé sentiment voient 
dans cette assemblée, qu'ils prétendent s’être tenue régulière- 

‘ment dans le pays Chartrain, une assemblee politique, tandis 
que ce n’était simplement qu’un tribunal pour terminer Jes 
différends et pour célébrer les cérémonies religieuses ; tribunal 
qui réunissait ainsi le pouvoir judiciaire et le pouvoir religieux, 
unis de même chez la plupart des peuples de l'antiquité. Mais 
cé n’était nullement là, encore une fois-une assemblée générale 
et nationale des peuples de la. Gaule, ce n’était rien qui re$sem- 
blât au conseil des amphyctions de la Grèce, ou à la diète des 
cantons suisses, ou bien au congrès des Etats-Unis, Ce n’était 
-autre chose qu’une espèce de: Cour d’assiseset une réunion de 
druides convoquée dans un but religieux. , 

C’est donc une grande erreur d'e considérer la réunion de ces 
druides gaulois comme l’assembléedes représentants de la Gaule, 
Les champs de mars et de mai, dont on a beaucoup parlé, n’é- 
taient pas non plus des assemblées de la nation, c’étaient sim! le- 
ment des réunions de grands (proceres), et elles prouvent l’ab- 
sence de toute assemblée représentative de la nation, plutôt 
qu’elles n’en démontrent l'existence. On est sans doute étonné 
de voir manquer une pareille institution chez un peuple vivant 

‘sous le régime fedératif; mais c'est là une: lacune qu'aucun 
texte expliqué sainement et sans système arrêté d’avance ne 
peut combler. Il faut descendre bien loin dans notre histoire et 
traverser bien des siècles poux voir la-Erance, toute la France, 
eprésentée dans une assemblée politique, car elle ne l'était 
point dansilesichamps de mars, ni meme dans lesiétats-généraux 
avant 89. 

Ne terminons pas cette analy.e, bien imparfaite sans doute,du 
tableau qu'a fait M.Poncelet desassemblees diverses des Gaulois, 
sans reproduire quelques-uns des details qu'il a donnés:sur le 
curieux système de correspondance dont se servaient ces peu- 
ples pour se transmettre les nouvelles, pour convoquer leurs 
assemblées dans des cas pressauts, et pour lever même.au besoin 
sur le-champ une puissante armée. 

Lorsqu'une uibu apprenait une nouvelle importante, elle la 
eommuniquait immédiatement aux tribus voisines, soit par des 
cowriers, soit par des cris queles paysans occupés aux travaux de 
la campagne, se répétaient de l’un à l’autre, et la nouvelle voliit 
ainsi de bourg en bourg et de cite en crté avec la rapidité du 
son. Cette manière de correspondre; aussi ingénieuse que ra- 
pide, faisait l'admiration des Romains, et César racente avec le 
plus grand étonnement (1) que la nouvelle du massacre. des 

eomunerçants romains de Genabe (Orléans) (2), qui out lien au 
lever du soleil (dans le mois le plus court de l'année), fut sue 
des Arvernes (à Clermont), à une distance de près de cent soixante 
milles (cmquante-cinq eus), avant la fin de la première veille 
de nuit, ’est-à-dive emviron dans l'espace de quinze heures. Des 
trois peuples de la Gaule, les Celtes emiployaient le plus fré- 
quemmient ce mode de correspondance, 

Dans l'Ecosse et chez les tribus galliques de la Grande-Bre- 
tagne, la flamme etait un signal convenu pour se communiquer 
les nouvelles importantes. Une croix en partie brülee, uempée 
dans le saug d’une chèvre, et transmise ensuite de main en 
main, servait aussi au même usage. De nos jours encore en Ir- 
lande le peuple des campagnes fait retentir un eri particulier 
pour répandre promptement la connaissance de grands évêne - 
ments, 

Lei se termine ce que nous avions à dire sur les modes de gou- 
vernement des Gaulois. Dans notre prochaine analyse nous 
suivrons l'exposition qu'a faite M. Poncelet de l'etat des per- 
sonnes en Gaule à l’époque de l'invasion de César. 


BIBLIOGRAPHIE. 


’ « ; . # 
| E Annuaire historique, dont nous avons parlé avec éloge 
l'an passé, vient de paraître pour la seconde fois, et sa pu- 
blication ne fait pas moins d'honneur à la Société de l’his- 


(à) Lib, vir, cap. 3. 

(2) Gémabe était sur l'emplacement qu'ocenpe aujourd'hui Orléansd’après 
la plupart des gcographes ; mais Maltebiun croit que ce Heu se retroûve 
ET dans un petit ‘village près de Gien, aujourd'hui appele le Vienx 

ien, Voy. Anna'es des ! oyazs, ne 65, 64. Notes de M. Aitaud à sa tra- 
duction des Conimentaires. ; 


— = . . 

toire de France. Ce joli petitvolume devra être recherché par 
tous les amis de l'étude, et surtout par ceux qui s'intéressent 
aux recherches dont notre histoire nationale a été l'objet 
depuis quelques années. Il contient trois articles capitaux, 
et, de plus, la reproduction d'un des plus anciens monu- 
ments de la langue francaise proprement dite, d'une charte 
du xrm° siècle, de la vingt-deuxième année du règne de saint 
Louis, en 1248. Dans le siecle précédent, et encore à cette 
époque, on se servait presque exclusivement de la langue 
latine pour la rédaction des actes; aussi doit-on regarder 
celui-ci comme bien digne d'intérêt, par sa forme du moins, 
car, au fond, c'est simplement une sentence arbitrale au 
profit de l'Eglise de Paris. 

Le premier artiôle de ce volume estune table très-étendue 
des évêchés et des monastères de France, présentant la 
synonymie des anciennes dénominations, la date de la fon- 
dation.et d’autres renseignements, précieux sur les dépen- 


dances ou la subordination de ces établissements, L'auteur, 


M. de Maslatrie, déjà bien connu pour sa Chronologie des 
papes et des conciles, a fait de cette table un travail vrai- 
ment très-important par son exactitude et par la multitude 
des faits qu'il renferme, Il a compulsé laborieusement tous 
les necueils et tous les documents imprimés; de sorte que, 
pour rendre son travail complet, il ne manque plus que des 
renseignements à prensire dans les localités, et qui ne man- 
queront pas de venir s'ajouter à ce qui, est déjà, fait avec 
tant de succès. En outre de l'utilité de cette table pour faire 
connaître exactement la date et l'origine d'un grand nombre 
de; titres, nous pouvons signaler aussi les services qu'elle 
rendra pour éclaircir la géographie ancienne de la France, 
et pour fixer l'emplacement des peuplades et des cités qui 
ont disparu depuis longtemps sur notre sol. 

Le second article, sur les anciennes divisions territoriales 
de la Normandie, est de M. Aug. Leprévost; il fournit pour 
celte province des développements suffisants sur la question 
déjà traitée Lan passé par M. Guérard, dans son article sur 
les provinces et pays de France. M. Leprévost nous montre 
l'emplacement des divers pagus celtiques de cette contrée, et 
sait fixer l'intérêt du lecteur sur la filiation des anciens 
noms qu'on &percoit à peine dans les dénominations ac- 
tuelles, 

Le troisième article est de M. Prosper Mérimée, et a pour 
objet l'architecture religieuse du moyen âge, On suit avec 
plaisir Fauteur dans ses recherches curieuses sur la manière 
dont l'architecture du xi° siècle, de cette époque de renais- 
sance, se forma d'éléments divers, tels que les souvenirs de 
l'architecture romaine, et limitation des architectures néo- 
grecque et orientale, et subit l'influence des idees mystiques, 
des besoins du climat et du goût national. 

Le comité chargé de cette publication par la Societé de 
l’histoire de France aveu l'heureuse idée d'accompagner son 
calendrier d'une indication des événements historiques de 
France. L'an passé, il avait insenit les évenements antérieurs 
à 17: 9; cette année, dl a. pris.les événements depuis cette 
époque, de sorte qu'il en resultera une collection d'éphémé: 
ndes, curieuses. eb importantes. 


DR —_—_—22———2—— 


Bronzes. 


Au temps où la Grande-Bretagne baïssait pavillon devant 
nos fabriques, on faisait à nos industries l'honneur de dire 
qu'elles achetaient d'un Anglais la peau d’un renard pour 
six blancs et qu'elle lui revendait un schelling. Aujourd'hui 
on en peut dire encore autant de notre fabrication des 
bronzes d'art. Tandis que l'importation de ces bronzes est 
nulle en France, l'Angleterre est le marché le plus floris- 
sant pour nos exportations. Malgré le droit de 30 p. o© 
qui frappe en Angleterre l'importation de nos bronzes, 
malgre la prohibition absolue qu'ils rencontrent en Russie, 
notre fabrication n'a cessé de progresser en dépit du Sys- 
ère prolibitif et de ses ingrédients de serre-chaude, Paris 
a presque exclusivement en Europe le monopole de cette 
industrie, Nos atehers fabriquent annuellement vingt-cinq 
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millions de produits. Plus de six mille ouvriers fondeurs et 
mouleurs, tourneurs, ciséleurs et monteurs, doreurs et 
metteurs au vert, sculpteurs et marbriers sont utilisés par 
uotre industrie des bronzes. Tout ce qui tend à faire pro- 
spérer une industrie aussi nationale ne saurait trop mériter 
les encouragements de la presse; c'est à ce titre que nous 
Signalons aux amateurs de bronzés d'art le dépôt etabli rue 
Castiglione, 8. 

Dans ce dépôt, M. de Braux d'Anglure a eu l’heureuse 
idée de réunir les collectionsles plus riches et les plus com- 
plètes de nos grands artistes. Ici s'offre à votre admiration 
le danseur napolitain, figure pleine de grâce, de vérité et de 
poésie, qui a valu à M. Duret le grand prix à l'exposition. 
Plus loin, vous rencontrez une infinité $ groupes, de figu- 
rines et de bustes de MM, Pradier, Antoine Moine et Dan- 
ton aîné. . 

Là, et seulement là, vous trouverez la collection complète 
de tous les animaux en bronze de MM. Barye et Frantin, Il y 
a quelques jours à peine, les grandes fortunes avaient seules 
le privilége de pouvoir acheter les petits animaux de 
M. Barye: le duc d'Orléans avait presque le monopole des 
productions de ce grand artiste; dans le dépôt de M. de 
Braux, les amateurs de bronzes d'art ne seront plus effrayés 
par une dépense de trois mille francs; les jolis animaux de 
M. Barye seront livrés au prix ordinaire des autres bronzes. 
Presque sans bourse délier; les fortunes les plus modestes 
pourront acqüérir cette grange chasse aux cerfs, où le génie 
de M. Barye a exprimé avec une poésie effrayante la dou- 
leur de ce cerf dont l'oreille est déchirée par un lévrier, 
Soit que vous considériez ce cerf qui se met en frais de 
toilette, ou ce groupe d'ours qui jouent, ou cette jument 
au trot avec son poulain, ou ce cheval etfrayé par un chien, 
ou cette chasse au renard, ou ce cerf lancé, ou cet autre cerf 
debout, ou ce jaguar couché, ou ce tigre endormi, ou ces 
couleuvres et ces fézards moulés sur nature, ou cet enfant 
et ce chien qui jouent, ou ces animaux qui surmontent des 
pendules sans balanciers, ou tous ces petits bronzes d'ani- 
maux et de figures sur marbre pour presser le papier, ou 
toutes ces écritoires en marbre surmontees d'animaux en 
bronze, ou ces vases antiques sur-lesquels sont décrits l'en- 
lèvement de Déjanire et le combat des Centaures et des 


Lapithes, ou ces coupes allégariques qui vous représentent L. 


les arts protégeant l'industrie, partout voüs retrouverez une 

heureuse alliance de la poésie et de la nature prise sur le fait 
A 

mème. 


L'un des Directeurs, N. BOURÉE. 


LITHOGRAPHIE. 


Une des plus anciennesLithographies de Dijon, avec très-bonne clientèle, 
à Tr mettre de suite : fa ilités pour les paiements.—S’adresser au rédaçteur 
du Jounal d’ Annonces de Dijon et de la Côte d'Or, rue de la Liberié, 88, à 
Dijon. (3f.d.s.) 


AVIS IMPORTANT 


À AA. Les artistes et amateurs de Dionos. 


Je PPHIFFER, facteur de Pianos, rue Montmartre, 132, BREVETÉ DU ROI, 
ayant obtenu le 1°° prix en medailles d'argent, aux expositions de 1819 et 
1825, encouragements confirmés par brevet en 182;, a l'honneur de pré- 
venir qu'il vient de confectionner un nouveau genre de pianos carrés, à 2 
et 5 cordes, dont la construction est combinée de manière que la caisse 
est d’un tiers moins baut et le fond à jour, ce qui est un grand avantage, 
à cause que le son sort plus librement par-dessus et par-dessous ; ainsi 

u’une nouvelle mécanique à l’anglaise, entièrement logée dans l’intérieur 
de la caisse ; par ce moyea rien ne peut être dérangé par qui que ce soit. 
En levant le couvercle et la fausse table, on ne voit rien que les cordes et les 
chevilles, par conséquent très-facile à accorder ; la force qu’exige le tirage 
des cordes étant lrès-près des cordes, qui lui donne une supériorité à tenir 
‘accord mieux que dans les constructions ordinaires. 

Ge Piano a encore Pavantage d’être pius léger que le piano ordinaire, Le 
prix eu est Liès-modéré, qui n’ex-lut pas la beauté ni le fini du trava I. 


TS 


LE PAYS D’AUGE, 
JOURNAL 
JUDICIAIRE, COMMERCIAL EL LITTÉRAIRE, 


De la ville et de l'arrondissement de Pont-l’'Evèque, 


Ce journal paraît le jeudi de chaque semaine. — Le prix de l’abonne- 
ment'est de 12 fr, par la poste. — On s’abonne à Puont-l’Evèque, chez 
Hippolyte Dauge, imprimeur; à Paris, au bureau de correspondance 
commerciale de M. Pignère-Delaboulloy, rue Saint-Honoïé, n. 297. 
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Saigey et C‘, maison Hachette, rue Pierre-Sarrasin. 12, 
Au dépôt des collections classiques d'histoire naturelle de M. Boubése. 


Souscription. 
CABINETS D'HISTOIRE NATURELLE 


CLASSIQUES ET COMPLETS, 
- Composés de coll:chons élémentaires 


De roches, 

De minéraux, 

De fossiles, 

De plantes, 

D'insectes, 

D’annélides et crustacés, 


De radiaires et zoophytes, 
Decoquilles mar. , fluv.'et terr., 
De reptiles, 

De poissons, 

D'oiseaux, 

Æt de quadrupèdes, 


Fournies en 12 livraiscns de trois en trois mois. Chaque livraison seta 
formée par la remise de l’une des douze collections désignées ci-dessue, 
et dont l’ensemble composera un musée complet d'histoire naturelle. 


Prix de chaque livraison : 100 fr. 


Les souscripleurs n’ont rien à payer d’avance, mais ils devront acquiiter 
le prix de chaque livraison au moment où elle leur sera livrée. : 

La premicre livraison sera adre see aux souscripteurs le 31 janvier 1838, 
etles autres de 3 en 3 mois très-réguliérement. Quinze jours avant l'envoi 
de chaque livraison, les sovs:ripteurs en recevront l'avis franc de port, ae- 
compagné de dessins, mesrres el explications relatives au genre de meu- 
bles, vitrines, corps de tiroirs, etc. qui seroat jugés lés plus aptes à rece- 
voir etconserver la collection qui devra leur être expédiée. Ges modèles 
de meubles seront combinés de manière à former dans leur ensemble ua 
tout parfaitement aSSorti, mais toutefois d’un style simple et le mnins dis- 
pendieux. $ 

On y joindra l'indication des diversouvrages les plus appropriés à l'étude 
de. ces cuilectivns. 

Chaque souscripteur pourra remplacer une ou plusieurs des- douze cok 
lections désignées dans ce prospectus par toute autre collection partieu- 
lière d’une egale valeur, ou par des séries complémentaires des collections 
déjà reçues. à 
_ Ainsi, par exemple, pour la ar° livraison qui se compostra de 200 éch. 
de roches du format de 4 pouces qui, à 75 c. l'échantillon (prix ordinaire), 
formen: une collection de 150 fr., on pourra demander soil une collection 
de 150 échautillons de 3 pouces, qui, au prix ordinaire de 1 fr. l’échan- 
tillon, valent également 150 fr.; soit une collection de 300 échantillons 
d'un pou:e, dont Le prix est de 50 c. l'échantillon ; ou bien une collection 
de minéralogie industrielle de 150 echantillons de 2 pouces, dont le prix 
est aussi de 1 fr. l'échantillon, etc., etc. A la place de laeollection d'oiseaux, 
par exemple, on peut demander une collection de minéralogie chimique 
et pharmaceutique, ou une seconde série de roches, ete. ; de même le 
zoologiste pourra demander à la place de la collection géologique un sue 
plément à la collection des maiminilères, le botauiste une collection de 
graines et fruits, à la place dt;la collection minéralogique, ou toute autre. 

La un mot,les souscripteurs recevrout à raison de cént francs la collee- 
tion, et de trois en trois mois, douze collections à leur choix, ou douzeséries 
quelconques de 15v fr. chaque, prix moyen. : F : 

On peut souscrire seulemeñt pour siæ collections au choix, mas au prit 
de 110 fr, la collection, et aussi pour trois collections seülement, mais au 
prix de 125 fr. la collection. . | 

Chacune des collections se vend séparément aux non souscripteurs 150 fr. 

Chacune des collections élémentaires qui formeront ces cabinets 
pourra être augmentée et complétée de plus en plus par des attditions suc- 
cessives. Mais, au reste, telles qu’elles seront livrées elles seront déjà par- 
faitément su Bsantes pour servir a des cours sur chacune de ces spécialités. 

On ne verse aucune somme en souscrivant. 

On souscrit au depôt des collections classiques d'histoire naturelle, 
chez M. Saigey et Ge, rue Pierre-Sarrazin, n° 12 (maison Hachette). 

Cette souscription, ouverte par la maison Hachette dont on connait 
toute l'exactitude et Les immenses relations dans la fourniture de tout ee 
qui a trait à l'instruction publique, se poursuivra de La manière le plis ré- 
gulière, dès qu'il y aura 50 souscripteurs insCii s. 
D  É 

QUESNEVILLE, 


Rue Jacob, 50, oi-devant du Colombier, 23. 


BOITES PORTATIVES POUR L'ETUDE DE LA 
MINERALOGIE SEULE. 


Ces boîtes, fort simples, ne renferment que ce qu'ilest strictement né- 
cessaire d'avoir pour reconnaître d priori les substances minérales. Prix:5of, 


PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCHANT , RUE D'ERFURTH, N° {, PRÈS L'ABBAYE. 
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JOURMALR ANASYIIQUE DES NOUVELIES 


ET DES COURS SCIENTIFIQUES. 


L'Echo pareitle uxacrent et le sawror. Le mercredi, il est consacré aax sciences physiques et historiques; le samedi, aux sciences naturelles etgéographiques.—Prix du Journal com- 
» plet:25fr. par an pour Paris, #3 fr. 50 €, pour six mois,7 fr. pour tiois mois; pourles départements, 30, 46et8 fr. 50 c.; et pour l'étranger 35 fr., 18 fr. 50 e. et 40 fr.—L’une des 
deux divisions 46 fr. par an, 9 fr. pour 6 moi dans toute la France, et 19 fr. ou 40 fr, pour l'étranger.—Tous les abonnements datent des 1% janvier, avril, juillet ou octobre. 
On s'abonne à Paris, re GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousles librures, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries, — ANNONCES, 80 C. 

la ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 C.—Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Sournal. 


+ NODVELLES. 
AR en oui à nes tr li 
Les trois congrès de naturalistes en Angleterre, en Suisse 


el en “Allemagne. 


L'automne dernier les naturalistes ont dû être embarras- 
sés :ils étaient conviés à la fois par l'Angleterre, la Suisse et 
l'Allemagne. Liverpool, Neufchâtel et Prague les attendaient, 
chacune de ces villes devant être le rendez-vous des hom- 
mes adonnés spécialement à l'étude des sciencés naturelles 
prises dans l’acception la plus large de cette expression. 
Elles ont eu en effet toutes les trois leurs séances, leùrs dis- 
cussions savantes, leurs fêtes. Il n’est pas sans intérêt de 
ecmparer ces trois congrès dont chacun a eu sa phÿsiono- 
mie particulière empruntée des mœurs et usages du pays ef 

| du caractère de [a nation chez laquelle le congrès a eu lieu. 
Laissant aux recueils scientifiques le soin de faire connaître 
et d'apprécier toutes les lectures qui ont eu lieu, nous ne 
parlerons que de l’ensemble de chaque congrès. 

Le premier rang appartient à l'Allemagne ; car c’est elle 
qui à eu la première idée d’un congrès scientifique, et 
qui en a le plus besoin; morcelée comme elle est par ses 
58 princes grands et petits, il lui faut des liens pour renouer 
ee que la politique sépare, En France, il y a un congrès per- 
poteal;ule tient dansla ville de Paris, qui n'éxerce que trop 
son emploi de centre du royaume. En Allemaenre, il existe 
une cinquantaine de centres ; le grand homme dé la capitale 
d'une principauté longue de deux lieues est quelquefois in- 
connu à la capitale du duché Voisin, qui à son tour a ses 
hommes célèbres à quatre lieues à la ronde, Encore si l’Al- 
RS AVAL SA représentation nationale, les hommes mar- 

uanrs pourraient se voir ét $'ente SON rc CES ?, 
diète dE diplomates NE Se APE ne dr 
de Franefortque de s’y re ER or is R SE 
Fra ÿ renGre, et qui n'échangent que leurs 
compliments, leurs notes et leur ennui. 

Un congrès annuel des homme 
des sciences dans les diverses parties de là Confédération 
ÿermanique est donc une institution bonne et utile, Les sa 
Wants Ont au moins uhe occ: 


m asion de se parler et de déve- 
où * 1pC a+ 74 

opper eurs idées'et les résultats de leurs recherches devant 

des confrères et des € 


reres OMpatriôles, Aussi le converès alle- 
he a réussi ; celui de ée année était déjà la É A CR 
réunion de ce genre, el Avait atliré quatre cents personnes 
quoique le lieu du rendez-vous fût en Bohème proyince 
considérablement éloïgnée d’une grande partie cE l’'Allema- 
gne. Mas dans ce Pays On voyage à bon compte, et l'hospi- 
talite est encore une des vértus exercées par les descendants 
des anciens Germains. C'était la deuxième fois que l'on se 
réunissait dans les Etats autrichiens, On a tenu, il y a quel- 
ci EU PES et, quoiqu'en Autriche le 
| _Savi ne soit pas considérable et qu'on y 
comprenne à peine l'utilité des académies des sciences le 
Bouvernement avait Pourtant fort bien accueilli les UNE 
étrangers, ŒuOique tous ne fussent pas orthodoxes comme 
on prétend l'être en Autriche. 

On sait que quelques-uns des archiducs de la famiiie 5:- 
périale ont cultivé avec zèle les sciences naturelles, et ont 
contribué à l'établissement où à l'agrandissement dés col 
AS ETS Les savants doivent leur en savoir d'au 

| Plus de gré, que l'Autriche a pendant longtemps plus fait 


S qui se vouent à l'étude 


, 


nn 


pour les églises et les couvents que pour les musées, et qu’on 
trouvait dans ce pays dix moines qui ne faisaient rien pour 
un homme qui répandait des connaissances utiles. Il y a 
plus d’un siècle que tous les grands Etats de l'Europe pos- 
sèdent des académies des sciences. L'Autriche pense en ce 
moment à en établir une. C’est venir un peu tard. Le vice- 
roi d'Egypte aura peut-être devancé Sa Majesté impériale et 
apostolique. Mais il faut dire que le gouvernement autri- 


.chien a fait untrès-bon accueil aux naturalistes et aux mé- 


decins. d'Allemagne qui, pour la seconde fois, sont venus 
s’assembler cette année sur son territoire. La ville de Prague 
a faitfrapperune médaille en souvenir du congrès, et en a 
fait distribuer des exemplaires aux savants. Le gouverneur 
comte de Chotek leur a donné une soirée musicale très- 
brillante ; l'empereur leur a fait donner un banquet encore 
plus splendide au château, et le commerce de Prague, par- 
tant de la maxime qu'après le travail il faut s'amuser, les a 
fait danser dans un bal donné en leur honneur dans l'île dite 
des Teinturiers. j 

Lestravaux du congrès n'ont pas été très-remarquables. On 
Hit dans ces réunious des mémoires assommants, pendant 
lesquels maint naturaliste fait à part la réflexion qu'il est 
bien dur de faire cent lieues pour s’ennuyer à la lecture de 
longues dissertations qui napprennent rien ou peu de 
chose. Ce sera malheureusement le vice de tous-les congrès 
de.ce genre, à moins qu'on n'arrête en principe que l'on sup- 
primera les mémoires écrits, etque l'on uiseutera, au lieude 
lire, sur des matières importantes qui demandentdes échuir- 
cissements, des observations et des expériences. L'un des 
savants a entretenu ses confrères des effets pernicieux de 


. l’eau-de-vie, un autre du nombre croissant des suicides; un 


troisièmea prèché sur l'alliance de la religion etdes sciences. 
Par-ci par-là il y a eu pourtant des lectures et des discours 
-intéressants. Le professeur Zippe a entretenu ses confrères 
des remparts nitrifiés qu'on trouve en Bohème. Il existe en 
Ecosse des murs semblablesjet l'on pense que ce phénomène 
provient de ce que lefeu, appliqué à l'extérieur des anciens 
forts pour les détruire, a fait fondre la matière nitreuse 
contenue dans les pierres, et les a enduits au-dehors d’une 
sorte d'émail. Le baron Charles de Hugel étant du petit 
nombre des membres de l'aristocratie autrichienne qui cul- 
tivent avec ferveur les, sciences, a entretenu l'auditoire de 
ses voyages dans les cinq parues du monde. Pour ne pas fa- 
tiguer son savant publie, ils’est vu obligé toutefois de sauter 
à pieds joints sur l'Afrique et l'Amérique. 

On assure que le baron de Huücel possède des collections 
d'objets d'histoire naturelle dont.quelques. parties sont plus 
complètes que le musée de Vienne. Il s'occupe maintenant 
à faire imprimer la relation de son y oyage autour du monde, 
L'auteur n'a pas des vuestrès-philosophiques, mais il a beau- 
coup vu: il se fera lire à cause de la variete des contrées 
qu'il a visitées. Le congrès l'a beaucoup applaudi, mais il 
peut y avoir eu de la courtoisie à applaudir à Prague un , 
lecteur autrichien, C'est maintenant l'approbation du grand 
publie que le baron de Hugel devra chercher et mériter, 

Avant de se séparer, les naturalistes et médecinsallemands 
ont choisi la ville de Fribourg en Brisgau pour le sieg 
congrès de l'année prochaine, 

En Suisse, le congrès a eu un air plus modeste e 
dial. Là, il n'y a pas plus de capitale qu'en Allemggbe: 
les savants ont du plaisir à se réunir successive SE — 

, Viet 
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sources du nord n'elèvent le thermomètre qu'à 5o° Reéau- 
mur. Les sources du sud laissent tomber leurs eaux du 
sommet du ravin en cascades nombreuses et très-abon- 
dantes. Tout le versant du ravin sur lequel elles s'écoulent 
est tapissé de concrétions calcaires blanches, d'un aspect 
brillant, et décuplant la lumière en la réfléchissant. À voir 
sur ce versant des centaines de pyramides scellées lune 
contrel'autre, du sommetdesquelles sortentavec bouillonne- 
ment et bruit des eaux limpides mêlées à d'épaisses vapeurs, 
on dirait autant de cratères d'où s'échappent des flots de 
laves. Il est digne de remarque qu'ici les pyramides sont 
tronquées à leur sommet, ce qui leur donne l'apparence de 
plates-formes superposées les unes au-dessus des autres, à 
partir du pied du ravin jusqu'à son sommet, La configura- 
tion du terrain fournit l'explication de ce phénomène, En 
effet, les sources les plus élevées, en déversant leurs eaux 
sur celles qui sont au-dessous d'elles, déposent des sels qui 
comblent les espaces qui séparent les pyramides, Aujour- 
d'hui que les sources minérales sont acculees au ravin, où les 
cônes pyramidaux sont tellement nombreux, quil n'y a plus 
guère de place pour que de nouveaux puissent s'y loger, 
qu'arrivera-t-1l ? Les sources, qui évidemment ont fait ici une 
station, finiront-elles par passer ce ravin et se porter de 
l'autre côte? c'est assez probable, puisque derrière elles elles 
ont laissé d'autres pyramides séparées par d'autres ravins. 

Attirées dans le ravin où les sources se jettent, les eaux 
se séparent en deux cours. L'un fuit sous les rochers sur 
lesquels reposent les pyramides, comme s'il devait servir à 
l'alimentation des sources principales ; l'autre cours, après 
avoir circulé entre des digues où la main de l'homme se fait 
reconnaitre, alimente un moulin,et va se jeter dans la 
Seybouse, dont les eaux sont réputées malsaines dans le 


pays. $ 


Vegetation dans les eaux thermales. 


J'ai recueilli dans ce ruisseau une espèce de mousse à 
longues soies su crinière, qui croit dans ces eaux dont la 
température est à 41° Réaumur, dont j'ai conservé un échan- 

- tillon. J'ai vu‘dans ce ruisseau, à un point plus rapproché 
des sources, et dont la température était plus élevée de 
quelques degrés, des touffes de jones semblables à ceux 
d'Europe, et dont la tige sortait de l'eau de 6 à 8 pouces. 

M. le lieutenant-général Fleury m'a donné une plante 


herbacée qu'il venait de récolter sousmes yeux à côté même 


de la source. Les racines de cette herbe, dont j'ai soigneu- 
sementrecueilli un échantillon, baignaient dans une eau à la 
température de 60° Réaumur. 

J'enverrai plus tard à l'Académie divers fragments de dé- 
pôts calcaires, les uns de nouvelle création, et encore mous, 
les antres plus âgés et durcis par le contact de l'air. 

Les restes de constructions romaines qu’on trouve encore 
à Hammam-Mescontine ne permettent pas de douter que 
ces eaux n'aient eu une grande renommée, Ces ruines 
consistent principalement en arches, en un aqueduc, et en 
quelques pans de murailles parfaitement conservés et bâtis 
en pierres de taille. » 


(France départementale.) 


STATISTIQUE. 
Enfants trouvés. 


Dès le xv° siècle, on comprenait les concessions qui 
résultent de l'admission des enfants trouvés dans les hos- 
pices et de leur adoption par l'Etat. Des lettres patentes 
délivrées par le roi Charles VIL le août 1445, portent 
« que l'hôpital du Saint-Esprit, à Paris, fondé vers l'an 1362, 
ne doit servir qu'à recevoir les enfants nés en légitime ma- 
riage.» Le roi ajoute que si l’on obligeait l'hôpital du Saint 
Esprit à recevoir Îes enfants trouvés, concurremment avec 
les orphelins, il y aurait une très-srande quantité des pre- 
micrs, parce que « moult gens feraient moins de ‘difficultés 
de eux abandonner à pécher, quand ils verraient que tels en- 
fants batards seraient nourris et quils n’en auraient pas la 
charge première ni sollicitude, » 


Plus tard, en 1536, François [er fonda à Paris, sur l'em- 
placement occupé aujourd'hui par le marché et la rue des 
Enfants-Rouges, au Marais,un hospice, dit des Enfants- 
Rouges, pour y recevoir les enfants /éyitimes des pauvres 


morts à | Hôtel-Dieu. mis) 

Les enfants trouvés proprement dits restèrent abandon- 
nés, en quelque sorte, jusqu'en 1635, époque à laquelle | 
Vincent de Paul, dont le nom seul est un éloge, établit, | 


avec le secours de quelques dames charitables, une maison 
où furent recus les enfants trouvés. Depuis ce moment 
leur nombre s’accrut avec une très-grande rapidité. 


I yen avait 12 en 1638 


il yen eut 313 en 1670 
» - 1,738 en 1700 
» 3,789 en 1790 
» 49,000 en 1789 


Ces chiffres sont éloquents et parlent assez haut pour 
qu'il soit inutile d'insister sur leur signification : poursui- 
vons. : 

L'Assemblée constituante conserva leur ancienne orga- 
nisation ; la Convention, par une loi du 28 juin 1793, régla 
l'état civil des enfants trouvés, et déclara que la patrie les 
adoptait et leur devait un état. Voyons quels furent les Té= 
sultats de ce décret rendu dans des intentions si louables. | 

Le nombre des enfants trouvés était de : 


40,000 en 1789 «+ 
51,000 en 1790 
et de 69,000 en 1509 


Napoléon ayant rendu, le 19 janvier 1811,un nouveau 
décret qui accordait aux maisons d enfants trouvés un re- 
venu annuel de quatre millions sur le trésor, et autorisait 
les communes et les départements à s'imposer de plusieurs 
centimes pour le même objet, le mouvement d'augmenta- 
tion fut encore plus rapide. 


Aiusi de 69,000 en 1809 
le nombre s’éleva 84,500 en 1815 
87,700 en 1816 
92,200 en 1817 
98,000 en 1818 
09,000 en 1819 À 
109,700 en 1824 
138,560 en 1922 


BR D pr p D &, 


Cette augmentation énorme du nombre des enfants trou- 
vés ne s'est point arrêtée tant que le décret de 1817 est 
demeuré en vigueur ; mais enfin les conseils généraux, les 
préfets ont été effrayés de cette surcharge, qui menaçait 
de s’accroitre encore chaque année, et qui ressemblait à la 

rime des sucres, dont l'effet avait été de faire payer plu- 
sieurs fois la prime pour les mêmes sucres, ; 

Et il y avait vraiment de quoi être effrayé de cette 
évaluation du nombre des enfants qui avaient réuni une 
augmentation de dépenses de 4 millions à 10 millions 
550 mille francs, bien que chaque enfant ne coûte pas plus 
de 8o fr. 30 c. par année, Il n y a que quatre ans, en 1833, 

w’on se détermina à abandonner l'initiative des réformes 
à la discrétion de chaque autorité Incale. Il en est résulté 
des épreuves et des essais différents, dont les conséquences 
sont fort intéressantes. 4 | 

Dans les départements où on à supprimé les tours, et où | 
les enfants ont été envoyés dans les départements voisins, | 
il y eut moins d'expositions d'enfants et moins d'infanti- 
cides constatés; on y a même rellré des enfants déposés | 
antérieurement. Soixante-sept tours ont été supprimés dans 
trente départements, et il en est résulté une SR de | 
1,086,500 francs, qu'on présume der es cn ions | 
en 1837; le nombre des enfants retirés a ete de 9: sea | 

Ces résultats indiquent une grande amélioration dns & | 
morale publique et dans le bien-être des masses. 2 | 

L'indulsence que l’on accorde maineREat en : es- 
mères qui atténuent leurs fautes en élevant eurs en ants, 
indulgence que nous leur devons bien, nous qu Se | 
toujours leurs complices, est-ausi une FT e ce re | 


LU , 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. . 


quable progrès, de ce développement de l'amour maternel, 

ui préfère s'imposer des privations que d abandonner à la 
charité publique, à la mort peut-être, un enfant qui n’a pas 
demandé à naître, 

Dans quelques départements on a tenté un système qui 
jusqu'ici n'a donné que de bons résultats. On a transformé 
Jes sommes dépensées autrefois pour les maisons d'enfants 
trouvés, en secours en nature, comme layettes, denrées, etc. 
ou en argent, que l’on distribue les quatre premiers mois 
aux mères qui gardent leurs enfants. ; 

Cette manière de résoudre la question ne conduit pas, 
vous le voyez, à la suppression des secours, mais à leur 
meilleur emploi ; elle ne fait pas craindre les infanticides, 
elle les préviendrait au contraire. Or, c'est là tout ce que 
nous demandons : que les charges que nous nous imposons 
servent la morale, mais ne soient pas des primes au liberti- 
nage; qu'elles sauvent du crime et de la mort, mais qu’elles 
n'encouragent pas l'imprévoyance. (L'Europe industrielle.) 


GÉOGRAPHIE. 


« De retour à Vienne de son second voyage en Turquie, 
M. Boué nous adresse d’abord des détails du plus haut 
intérêt sur la distribution géographique de la peste. Nous 
les publions textuellement. 


Remarques sur la peste qui a régné dans la Turquie d’ Eu- 
rope en 1937, et les quurantaines serbes, 


Depuis vingt ans la Turquie n'avait pas été ravagée par 
une peste si forte et si étendue que celle de 1837. L'année 
précédente, ce fléau n'avait été dévastateur qu'à Constan- 
tünople, à Andrinople, à Smyrne et d’autres parties de l'Asie; 
à la fin de l’eté et en automne, la maladie avait été à son 
maximum d'intensité. Si elle avait pénétré fort loin en Asie, 
elle sétait aussi déclarée en quelques lieux de Ja Romélie 
et de la Macédoine. Dans ce dernier pays, Keuprili sur le 
Vardur et Jenische-Vardar étaient infectés ; des postes mili- 
taires entouraient ces villes, et ne laissaient entrer ni sortir 
personne; chaque jour on apportait aux habitants les ali- 
ments nécessaires, Îl y avait aussi eu quelques cas isolés de 

este à Salonique, et on citait comme infectés quelques 
villages de la plaine de Seres, Djumaa par exemple, ainsi 
que d'autres sur la route de Seres à Constantinople, comme 
Aimadtschik. Vers le commencement d'octobre, la peste 
avait aussi pénétré à Dubnitza, au pied nord du Rhodope. 
Un Tartare, ou courrier, y était mort de la peste; on avait 
vendu à l'encan ses habillements, comme c'est l'usage en 
Turquie, et ces derniers avaient fait éclater la maladie. La 
ville voisine de Djumaa, sur le Strymon, avait été infectée 
par suite de sa proximité de Dubnitza, À cette époque, on 
parlait déjà, mais vaguement, de cas de peste arrives à Fi- 
libé ou Philippopolis, et à Varna. 

En 1837, la peste a pris une extension et une intensité 
bien plus grandes, vu L’insouciance turque, Elle avait conti- 
nué tout l'hiver à Constantinople et à Andrinople avec une 
intensité plus ou moins forte, et peut-être en quelque rap- 

ort avec les variations de l'atmosphère, Au printemps, 
l'envoi des marchandises et les voyages qu'on fait ordinai- 
rement à cette époque ont inoculé la peste dans un bon 
nombre de nouvelles localités, en Romélie, comme en Bul- 
darie, , 

En juin, la ville de Scharkoë (Pirot en bulgare), sur la 
route de Nisha à Sophie, était attaquée de la peste, ‘en con- 
Séquence de l'arrivée de cotons ou de laines. Cette ville, de 
6 à 8,000 âmes, est dans une situation saine, dans un vallon 
bien arrosé; elle n’est pas sale ; elle n’a pas de bazars cou- 
verts et puants, Ses habitants sont Ja plupart fabricants de 
tapis. On disait qu'il y mourait jusqu'à 70 personnes par 
Jour. Au commencement de septembre, la maladie y avait 
beaucoup diminué, Le pacha de Nisha avait établi un poste 
sur la route de Scha Koë, et n’en laissait arriver personne. 
Dans un tel pays de montagnes, si on avait voulu, on aurait 
trouvé. sement d'autres chemins que la grande route ; 
éanmoins je n'ai pas pu apprendre que la peste ait pénétre 


dans la grande ville de Nisha, ou du moins qu'elle y fit des 
ravages, Mes derniers renseignements sont du mois de no- 
vembre. Nisha est, du reste, une ville bulgare fort propre 
pour la Turquie, 

Le 6 juin, j'arrivai à Sophie, sachant que la peste venait 
d'y éclater; en passant sur les cimetières qui entourent 
toutes les villes turques, l’état des nouvelles sépultures me dit 
qu'il n'y avait encore que très-peu de mal, La peste y était ve- 
nue de Philippopolis. Pour voir le pacha, il fallait se faire par- 
fumer avec du genièvre dans une maisonneite bâtie exprès, 
Le pacha, homme de l’époque actuelle, avait ordonné qu'au- 
cun habitant ne devait quitter la ville, excellente mesure 
si elle avait été générale en Turquie, mais bien funeste 
pour les pauvres habitants, parce qu'ailleurs la fuite éteit 
permise. Les préjugés des Turcs sur le fatalisme ne permet- 
talent guère d'étouffer la maladie à sa naissance par des 
mesures énergiques. De leur côté, les Chrétiens ne jogcaient 
qu'avec répugnance les voyageurs. 

Sophie, ville de 20 à 23,000 âmes, jadis un des joyaux 
de la couronne bulgare, est placée dans une grande plaine, 
à deux lieues de belles montagnes, avec d'excellentes eaux. 
Autrefois ses rues avaient des trottoirs; maintenant ils sont 
tellement endommagés, qu'on craint à tout instant de se 
casser les jambes. Le milieu des rues est occupé par un exé- 
crable pavé, plein d'ordures, de boue et de trous. Le bazar, 
en partie couvert, est un lieu dégoûtant et puant; Sur Cer- 
taines places il y a de petits monticules noirâtres d'immon- 
dices de toute espèce. Enfin, çà et là il y a des ruines, con- 
sistaut en édilices bulgares ou même tures, des bains, de 
grands caravarisérails du temps des victorieux Osmanlis ; 
entre ces pans de muraïles, sous ces toits à moitié écroulés 
sont encore des tas d'immondices, D'après la malpropreté 
de cette ville, il n’était pas difficile de prévoir que laÿpeste 

ferait de grands ravages. En effet, la maladie, qui s'était 
d'abord déclarée chez les Turcs, augmenta toujours. Si en 
juin al mourait de 3 à 5 ou 7 personnes par jour, vers le 
milieu d'août on pariait déjà de près de 7,000 décès, 
nombre que les voyageurs doublèrent, comme c'est l’ordi- 
naire. En entrant à Sophie, nous eûmes la satisfaction de 
rencontrer Îles trois pestiférés morts dans la matinée, Ils 
étaient dans des bières ouvertes et placés sur des brancards, 
le visage découvert, et portés sur les épaules de leurs pro- 
ches et amis, qui se relayaient : tel est l'usage des Turcs et 
des Chrétiens. Les traits défigurés des pestiférés sont bien 
capables de terrifier les âmes faibles ; on ferait mieux de leur 
couvrir la figure, et tout le reste du cérémonial d'enterrement 
est contre les règles de l'hygiène. Un an ou ecclésiastique 
turc lave le corps du défunt : il est reconnu depuis long- 
temps que cette opéralion ne donne pas la maladie, Les 
cadavres sont placés dans des bières quand la mortalité est 
peu considérable; lorsqu'il y a trop de décès, on les enve- 
loppe seulement dans des draps. Il est mème arrivé, dans 
certains lieux, que cette année le linge a manGué, et qu'on a 
jeté simplement les corps dans les fosses, Deux Turcs, de- 
bout dans la fosse, y reçoivent et placent le cadavre; puis 
eux et d'autres personnes dépouillent le mort de son tur- 
ban et de quelques-uns de ses eflets les plus précieux ; 
enfin, on ferme la fosse et on met une grosse pierre dessus. 
Les fosses sont trop peu profondes.et le monticule de terre 
au-dessus n'empêche pas que les cimetières turcs et chré- 
tiens, même à Constantinople et dans les villes, ne sentent 
fort mauvais. Une autre pratique bien blämable, c'est d'en- 
terrer les morts trop vite; à peine expirés, on s'en débar- 
rasse au bout de quelques heures. On dit bien qu'on essaie 
de les saigner; mais cette opération ou d’autres semblables 
sont faites le plus souvent par des sens inexperts des bar- 
biers, de vieilles femmes. La pose de la pierre sur la bière 
rend impossible toute évasion au cas du réveil d'une pers 
sonne non morte et simplement en leéthargie. 

Comime le fatalisme systématique, tous ces usages sont 
tellement incarnés dans l'esprit des Tures, que la jeunesse 
turque est la seule partie de la nation dans laquelle on 
pourrait espérer de faire germier d'autres idées, À côté du 
Coran il leur faudrait nos livres les plus élémentaires sur les 
sciences physiques, naturelles et médicales, On n'y pense 
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rigees ver&la parue superieure. Eutu, on les nomme dechnées 
où deécomlantes quand elles sont dirigées toutes à la fois vers la 
partie inférieure de la fleur. La Fraxinelle et le Marronnier 
d'inde sont deux bons exemples de cette disposition. 

Si l’étamine, considérée dans son ensemble, présente un grand 
nombre de modifications, elle n’en offre pas un nombre moindre 
si l'on considère isolément chacune des parties dont elle se 
compose. ; 

Le filet qui, ainsi que nous l'avons déjà dit, est de toutes la 
partie la moins essentielle, présente en effet des variations très- 
notables. Ainsi il est aplat dans la Pervenche; sululé, c'est-à- 
dire en forme d'alène, dans la Tulipe ; cunéaire, ou en forme de 
coin, dans le Talictrum petaloïdeum; capillaire dans le plus grand 
nombre des Graininées ; pétaloide dans les Amomées ; voûté dans 
les Gampanules ; dilaté à sa base dans l'Orniüthogalium pyre- 
GC. ° 

Nous avons dit que c’est à l'extrémité de l’étamine qu'est 
placée l’anthère, c’est-à-dire la poche membraneuse qui con- 
tient le pollen. Il arrive cependant quelquefois que le style dé- 
passe le point où a lieu sur lui l'insertion de l'anthère. Alors on 
dit du style qu'il est proëmirent. Le Paris quadrifolia offre un 
exemple de cette disposition. 

Quelquefois les étamines, au lieu d’être toutes libres, toutes 
indépendantes les unes des autres, sont réunies par leurs styles 
en un ou plusieurs faisceaux. M: de Mirbel donne à ces fais- 
ceeux le nom d’androphore (androphorum). 

La réunion peu: avoir lieu entre toutes les étamines, qui for- 
ment alors un tube, au centre duquel se trouve le pistil; c'est 
ce qui a lieu chez les Mauves, etc. On dit ‘alors de ces 
étamines qu'elles sont zxonadelphes : on peut les dire aussi 
réunies en un seul androphore. Mais, bien que constituant un 
tube, les styles ne sont pas toujours réunis dans une égale 
étendue. Dans les Malvacées le tube est complet, mais dans les 
Oxailis et plusieurs autres plantes la soudure n’a lieu que jus- 
qu'à la moitié de la hauteur de landrophore. Enfin, dans ie 

. Gerarium et V'Erodium, cette réunion n’« réellement lieu qu’à la 
base, de sorte que les étamines sont bien plutôt libres que sou= 
dées. Les étamines sont d'adelphes quand elles sont réunies en 
deux faisceaux différents, les Haricots en offrent un exemple ; 
et polyadelphes quand le‘nombre est plus considérable. 

L'anthère, supportée par le style lorsqu'il existe, et qui dans 
tous les cas est une partie essentielle de l’organe mâle, est for- 
mée le plus souvent de deux petites poches juxtaposées et 
réunies par un petit corps que l’on appelle connectif: Ces poches 
ou loges de l'anthère sont divisées en deux parties par une 
cloison longitudinale : elles renferment le pollen jusqu’à l’é- 
poque de la fécondation. À ce moment elles s’ouvrent et donnent 
issue à la poussière fécondante. Les anthères ainsi disposées sont 
dites Giloculaires. Mais toutes ne présentent pas cette disposi- 
tion ; 1l en est qui n’ont qu'une seuie loge : telles sont les Mal- 
vacées, les Conifères, les Epacridées, etc. ; alors on les appelle tout 
naturellement wriloculaires. Dans d’autres cas, au contraire, 
moins fréquents à la vérité, l'anthère est quadrilocularre, c'est- 
a-dire divisée en quatre loges : c’est ce qui 4 lieu dans le Bu- 
tomus umbellatus. 

On distingue dans l’anthère sa face et son dof. Sa face est le 
côté où elle s'ouvre au moment de ia fécondation pour laisser 
sortir le pollen; le dos est le côté opposé. Souvent son inser- 
tion sur le style a lieu par le dos, par le milieu de celui-ci : 
c’est ce qui a lieu dans le Lis : on dit alors que l’anthère est me- 
difixe ; Vautres fois elle a lieu par s1 base, comme dans Pris: 
elle est alors bzsifire ; enfin elle est apifixe quand son insertion 
a lieu par son sommet. 

La forme des anthères n’est pas moins variée que celle des 
styles ; elle est sphéroidale dans la Mercuriale, ovoidale dans une 
multitude de plantes, cordiforme dans le Basilic, réniforme dans 

. béaucou» de Mimosatétagone, dans la Tulipe, linéaire dans les 
Magnolia, didime ou divisée en deux lobes sphéroïdaux, dans les 
Euphorbes, etc. - Ë 

Le sommet de l’anthère offre également des dispositions assez 
différentes suivant les végétaux que l’on observe. Ainsi dans 
VAirelle myrtille ( J’accirium myrtillus) elle est terminée par 
deux longues cornes : on dit alors qu’elle est bicorne; dans un 
grand nombre de Graminées elle est bifide, c’est-à-dire divisée 
profondément en deux lobes étroits. Elle est aiguë dans la 
Bourrache, et appendiculée, c'est-à-dire couronnée d’appendices, 
dans le Laurier-rose {WVerium oleander). 

La manière dont les loges de l’anthère sont soudées entre 
elles a aussi donné lieu à de pareilles distinctions. Mais nous 
ne pouvons entrer dans de plus longs détails sur-un sujet aussi 
aride. 
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Les anthères sont, comme les étannnes, susceptibles de se 


réunir entre elles et de former ainsi des tubes plus ou moins 
complets, Ainsi, la famille des Synanthérées tout entière offre 
un exemple de cette disposition. » nv 

Lofn, il arrive quelquefois que les styles ne se réunissent pas 
seulement entre eux et les anthères les unes avec les autres, 


mais qu'elles se réunissentaussiavec l'organe mâle, avec le pistil. ? 


Ces plantes sont appelées gynandres, mais toujours il faut bien 
noter que la réunion n’a lieu qu’avec le style et le stigmate, et 
jamais avec l'ovaire. - 

Le pollen, qui, comme on le sait, est la poussière fécendante 
contenue dans les loges de l’anthère, a été décrit avec le plus 
grand soin par le professeur : il a décrit la structure des 
masses qu'il forme dans les Orchidées et les Asclépiadées, et s’est 
surtout étendu longuement sur la formation des grains de cette 
poussière. Il a indiqué comment les anthères des Uourges et des 
Solanées examinées très-jeunes, c’est-à-dire dansles fleurs avant 
leur éclosion dans les boutons, ne présentent alors qu’une masse 
complétement homogène ; que plus tard une masse plus ou 
moins considérable de tissu cellulaire apparaît dans l’intérieur 
de l’anthère, et, se détachant de ses parois, s’en isole peu à peu 
et devient enfin tout à fait libre. Il a ensuite montré que 
ces masses sont formées de cellules quadrilatères remplies de 
granules qui, en s’agrégeant, forment des grains qui cepen- 
dant restent libres; et que ces grains, bien que leur nombre 
varie assez sensiblement, sont souvent néanmoins au nombre 
de quatre dans chacune des cellules dont nous venons de par- 
ler. Ces grains se forment donc isolément et deviennent libres 
par la déhiscence de l’anthère; mais ils peuvent aussi être 
réunis entre eux par des filaments glutineux extensibles qui 
proviennent de la destruction du tissu cellulaire environnant. 

Le Pisric est l'organe femelle des plantes. Placé le plus sou- 
vent dans l'axe de la fleur et au centre des étamines, 1l se com- 
pose ordinairement de trois parties, +ovaire, le style et le stig- 
mate; mais de ces trois parties, deux seulement sont nécessaires 7 
l'ovaire, qui est la matrice dans laquelle se forme et s’accroît la 
graine jusqu’au moment de la déluscence, qui est celui où elle 
a acquis son développement, et le stigmate qui, recevant l’im- 
pression de l'organe mâle, la transmet à l'ovaire dont les germes 
se trouvent ainsi fécondés. ; ‘ 

Il n’y a, le plus souvent, qu'un pistil Mans les fleurs, MAIS 
quelquefois aussi il yen a plusieurs. Le premier cas est celui du 
Pavot, du Lis, etc.; la Rose, Tes Renoncules, etc. offrent un 
exemple du dernier. :+ 1 Re T 

L’organe femelle, qui sè compose de un ou de plusieurs pis- 
tils, est assez fiéquenmiment inséré sur un prolongement ou ré- 
ceptacle que l’on appelle gynophore; cet organe n'appartüent pas 
au-pistil, et c’est là ce qui le distingue du podosyne, qui est un 
accroissement de Ja base de Fovaire qui augmente, en s y ajou- 
tant, la hauteur du pistil. Lorsqu'iln ya qu'un pistil, le gyno- 
phore n'offre ordinairement rien de remarquable dans son dé= 
veloppement; mais lorsqu'il en supporte plusieurs, alors il 
s’accroit parfois considérablement, s’épaissit et devient charnu. 
C’est ainsi que la partie de la Fraise et du Framboisier que lon 
mange n’est pas l'ovaire, mais le gynophore, et les points bril- 
lants qui se voient à sa surface ne sont autre chose que les 
pistils qui s’y insèrent normalement. 


L'un des Directeurs, vicomte A. DE LAVALETTE. 
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Une des plus avcieunesLithographies de Dijon, avec tres-bonneclientèle, 
à remettre de suite : facilités pour les paiements.—S’adresser au-rédactèur 
du Journal d Annonces de Dijon et de la Côte-d'Or, rue de la Liberté, 88; à 
Diion. (549 ds) 
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NOUVELLES. 


M. Kellerman a ouvert au collége de Neufchâteau (Vosges) 
un Cours graluit de chimie élémentaire. Dans une contrée aussi 
industrielle que l’est la Lorraine, des cours semblables.sont de la 
plus grande utilité, et les hommes qui peuvent les entreprendre 
rendent à leur pays unsservice éminent. Mais, par une excep- 
tion bien rare aujourd’Mi, l'administration municipale de Neut- 
château refuse à M. Kelterman toute allocation de fonds pour 
le laboratoire qu’il a fondé à ses frais et qu’il ne se lasse point 
d'augmenter et d’entretenir. | 

— Vendredi, 5 janvier, deux secousses de tremblement de 
terre ont été ressenlies à Bellay (Ain). 

— Il doit y avoir à Saint-Gall (Suisse), à l’époque du tir fé- 
déral, une exposition des produits des arts et de l’industrie 
indigènes ; dans ce but, on a déjà adressé aux artistes nationaux 
l'invitation d'envoyer les produits de leurs travaux. 

— On parle beaucoup dans le monde savant des imitations 
de médailles antiques faites par M. le comte d’isoard Vauve- 
nargues, numismat distingué. On dit que le conseil de 
l’Université s'occupe dans ce moment d'appliquer ces belles et 
curieuses imitations à l’enseignement de l’histoire dans les 
colléges. 

L'Académie des inscriptions et belles-lettres a reconnu dans 
sa séance du 1°" décembre, sur le rapport de M. Raoul Ro- 
chette, la fidélité parfgite de ces imitations et l’utilité immense 
dont elles seront désormais pour les études historiques, chro- 
uologiques et géographiques. 

— M. Cauche, opticien, vient de soumettre aux membres de 


l'Observatoire des objectifs achromatiques de 6 pouces 4 lignes. 


de diamètre, à l’aide desquels non-seulement les deux an- 
neaux de Saturne, mais encore leurs ombres projetées sur la 
planète, se distinguaient parfaitement. 

—Le cours d'archéologie de M. Raoul Rochette, qui ordinaire- 
ment n’avait lieu que dans la belle saison, parce que la salle des 
antiquités à la Bibliothèque royale dans laquelle il se faisait ne 
pouvait être chauffée, va, d’après les nouvelles dispositions or- 
données par M. le ministre de l'instruction publique, commen- 
cer très-prochainement. Nous rendrons compte, comme à l'ordi : 
naire de ces intéressantes et savantes leçons. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la seance du 15 janvier, 


M. Magendie a offert à l'Académie le troisième volume de 
son ouvrage sur les phénomènes physiques de la vie, et 
rappelé en peu de mots les faits les plus importants qu'il a 
constatés pes l'expérience et consignés dans son livre. 
L'emploi de l'instrument inventé par M. Poiseuille pour 
mesurer la pression du sang dans l'intérieur des vaisseaux, 
a permis à M. Magendie d'observer diverses influences jus- 
qu'ici peu étudiées, telles que la température extérieure, la 
composition même du sang, la sensibilité de l’animal, etc. 
Le point auquel l'auteur de cet ouvrage semble attacher le 
pue d'importance, est l'influence qu'exerce la présence ou 
‘absence de la fibrine dans le sang sur les phénomènes de 
la vie, El a constaté, par exemple, qu'aussitôt qu'on diminue 
la quantité de fibrine contenue dans le sang, où qu'on la 
rend incoagulable, il se développe chez l'animal des phé- 
nomènes semblables à ceux qui se manifestent dans la plu- 
part des fièvres graves. Ce fait paraît établir d’une manière. 
positive, malgré l'opinion contraire exprimée par M. Serres, 
que dans ces affections l'altération du sang est primitive, 
tandis que les affections locales ne sont que secondaires. 

M. Seguier a fait un rapport peu favorable sur l'apyareil 
de sûreté pour les chaudières à vapeur, proposé par les 


nommés Leterrier et Testu, actuellement détenus au bagne 
de Brest, et dont nous avons parlé dans notre numéro du 
13 décembre dernier. Divers frottements, dont les auteurs 
n'ont point tenu compte, rendent cetappareil impropre à la 
déstination qu'ils lui ont donnée; néanmoins, la commission 
de l’Académie a cru devoir exprimer l'intérêt que lui inspire 
ce travail, entrepris dans un but utile par des hommes que 
la société a justement repoussés de son sein. 

M. Puissant a rendu compte d'un géodésimètre de M. De- 
riquehem. (Voir plus bas.) 

M. Lafargue, de Saint-Emilion, a écrit à l'Académieau sujet 
d'un procédé qu’il propose pour résoudre ce problème : une 
fracture de la jambe étant donnée, faire marcher le blessé à 
l’aide de béquilles au bout de six à huit heures. 

M. Bain a adressé un mémoire sur la culture du mürier et 


l'éducation du ver à soie en Touraine. 


M. Dien a demandé un rapport sur de nouvelles sphères 
soumises par lui au jugement de l’Académie. 

M. le docteur d’Ammon, médecin du roi de Saxe, a offert 
à l'Académie sa Clinique des maladies de l'œil humain, et se 
propose de concourir pour le prix de médecine de la fon- 
dation Monthyon. 

Le général-Dubourg a réclamé la pricrité pour l'invention 
des greniers mobiles, dont l'appareil de M. Vallery (Voir 
nhtré numéro du 3 janvier) ne serait qu'une modification, 

M. de Pampour a présenté une note sur la théorie analy- 
tique des machines à vapeur. (Voir plus bas.) 

M. le chef de bataillon baron de Lahaye a proposé un 
moyen d'empêcher les fleuves de geler sur un point donné, 

Plusieurs nouveaux candidats se sont présentés pour la 
place vacante dans la section d'agriculture. 

Le prince de Mugnano était présent à la séance. 

A quatre heures, l'Académie s’est formée en comité se- 
cret. 


REVUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 

3° Article. Du gaz portatif. 

L'une des plus importantes questions à l'ordre du jour est 
sans contredit celle du gaz portatif, Plusieurs sociétés ri- 
vales, qui se sont formées pour l'exploitation de cette in- 
dustrie, attirent tour à tour l'attention publique par les 
brillants prospectus qu'elles répandent, les expériences poru- 
peuses qu’elles publient, et la polémique animée qu elles 
soutiennent contre les compagnies de gaz courant. 

Au milieu de ces débats, le publie, naturellement défiant, 
reste calme ét n’agit que d'après ses intérêts les plus immé- 
diats. Mais l'actionnaire, être à part, être confiant et béne- 
vole, souvent décu, quelquefois trompé, mais toujours prêt 
à mordre à un hamecon doré, et qui a échangé ses capitaux 
contre l'espoir d'un dividende, l'actionnaire ne saurait con- 
templer sans s'émouvoir une joute qui peut, d’un instant à 
l'autre, réaliser ou dissiper pour jamais le cher fantôme qu'il 
caresse dans ses rêves. Ce qu'il veut avant tout, c'est une 
illusion paisible ; les tempêtes industrielles où sa fortune 
est compromise, compromettent bien plus encore SOn repos 
et son bonheur : que lui importe la fausseté de ses calculs 
tant qu'il est millionnaire en songe. | 

Il y y,donc presque de la barbarie à lui apprendre qu'il a 
fait u pération teméraire en jouant un jeu qu'il ne com 
prenait pas. Nous allons cependant tâcher de l'eclairer sur 
ses intérêts véritables, en nous renfermant toutefois dans 
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des généralités assez vagues pour écarter toute idée de par- 
tahite et d'allusion personnelle, mais en même temps assez 
précises pour que les personnes étrangères à cette matière 
puissent en tirer des conséquences utiles, et mettre à profit 
dans l'occasion nos instructions et nos conseils. 


Introduction graduelle de ‘eclairage au gaz. 


On sait que la preinière tentative de l'éclairage au gaz fut 
faite par Murdoch en 1599, à Redruth dans le Cornwal. Ce 
ne fut que plusieurs années après que l'on fit à Londres 
quelques tentatives partielles dans le même but; et en 1807 
seulement on éelaira ainsi Pall-Mall, qui fut pendant lorg- 
temps la seule rue éclairée au gaz. Peu à peu cette utile dé- 
couverte obtint plus de faveur, se répandit dans les pro- 
vinces ; et 1] n'y à pas aujourd'hui en Angleterre une ville 
de quelque importance qui ne possède un bel établissement 
de gaz. 

L'introduction de l'éclairage au gaz en France ne date 
que de seize ans environ, et elle a, il faut le dire, rencontré 
de grands obstacles. Cette innovation n'a été accueillie 
qu'avec defiance ; on a exagéré ses inconvénients; et les 
premières tentatives ont d'ailleurs été faites avec une mal- 
adresse et une timidité qui en ont paralysé les resultats. Il 
existe, à l'heure quil est, un grand nombre de villes impor- 
tantes de province où l'on frémit eucore au seul nom de 
gaz, et où l'établissement d'une usine de ce genre passe- 
rait pour une entreprise téméraire et dangereuse. 

Il ne faut donc pas s'étonner que chez nous le gaz portatif 
ait précédé partout le gaz courant, Quand ce mode d'eclai- 
rage s'introduit dans une ville où il n a point encore pénétré, 
quand un esprit fort du lieu se décide à braver l'opinion au 
point de changer la lumière rougeàtre de ses quinquets en- 
fumés contre la clarté pure et blanche d'un bec à gaz, 
n'ayant point sous la main la source indispensable, il s’a- 
dresse à une ville voisine; on lui expedie à jour fixe le vo- 
lume de gaz nécessaire à sa consommation, la lumière lui 
arrive par messageries. 

… Peu à peu il trouve des imitateurs, et leur nombre aug- 
mente bientôt assez pour qu'un industiel entreprenaut 


vienne établir dans la ville même une usine de gaz, qu'il : 


. . . LES ,9 
continue à transporter à domicile, jusqu'à ce qu'un temps 
vienne où la rue principale, celle que décorent les plus ri- 


ches magasins, se trouve en grande partie illuminée de cette. 


manière : alors notre industriel établit des canaux souter- 
Trains qui conduisent le gaz directement de son usine au 
domicile de ses abonnés; l'économie qu'il obtient sur le 
transport-ne tarde pas à couvrir les premiers frais d'etablis- 
sement des tuyaux; le prix de l'eclairage s’abaisse, se met 
à la portée d'un plus grand nombre de consommateurs, et 
acquiert enfin son droit de bourgenisie, 

Telle est la marche naturelle : elle montre à la fois la ne- 
cessité du gaz portalif dans certaines circonstances, les 
avantiges du gaz courant dans d'autres, et le véritable rôle 
que doivent jouer ces deux genres d'entreprises. Les con- 
‘sommateurs sont-iis en petitnombre, séparés par de grandes 
distances, le gaz portatif est indispensable, Sont-ils au con- 
traire nombreux et réunis dans une même localité, le gaz 
courant offre, sous le rapport de l'économie, des-avantages 
si incontestables, que le gaz portatif ne saurait soutenir la 
concurrence. C’est ce que nous allons chercher à établir, 
après avoir rappelé en peu de mots le mode de fabrication 
du gaz pour ces deux destinations. 


Fabrication du gaz courant. 


Des cornues en fonte ou en terre réfractaire, dont la sec- 
tion a ordinairement la forme d'un £ ; sont remplies de 
houille, et placées par groupes de trois, cinq ou sept, dans 
des fours complétement clos à l'aide d'un ciment. Pour 
échauffer ces fours, on emploie assez volontiers le coke 
comme combustible. La chaleur décompose la houille, et, 
par des tuyaux verticaux qui partent de chaque corffile, s'é- 
chappe le bi-carbure d'hyrogène, où gaz à éclairage, mé- 
lange d'acide sulf-hydrique, d'acide carbonique, de sulf- 
hydrate d'ammoniaque, de vapeurs, etc., et entraïnantmé-. 


cauiquement du bitume, ete. Ces tuyaux \eticoux 8e 


rendent, en se recourbant, dans un tuyau horizontal d'urme 
plus grande capacité, rempli d'eau jusqu'au milieu de 
son épaisseur, et nommé reservoir hydraulique, d'où le 
gaz se rend dans une série de tubes ascendants et descen- 
dants,submergésdans l'eau froide; dans ce trajet, le gaz en se 
refroidissant dépose son bitume, le sel ammoniacal, l'eau 
qu’il contenait à l’étar de vapeur, etc. De lx le gaz se rend 
dans l'épurateur, qui se Composait primitivement.d'un ré- 
servoir rempli d'un lait de chaux mis en mouvement par des 
agitateurs ét auquel on a substitué avec avantage du foin 
humide saupoudré de chaux hydratée ; les acides que le gaa 
contenait encore se combinent avec la chaux, et le bi car- 
bure d'hydrogène passe, suffisamment épuré, sous une vasie 
cloche, nommée improprement gazomètre, qui est suspen- 
due, à l’aide d'un contre-poids, sur une cuve pleine d'eau où 
elle plonge plus ou moins, suivant là pressiou intérieure du 


gaz. C’est de l'intérieur du gazomètre que le gaz se rend par : 


par des tuyaux de conduite aux divers points de sa desti- 
nation. € 

Avant d'arriver au gazomètre, le gaz traverse ordinaire- 
ment une sorte de roue à compartimeñts, en partie submer- 
gée et disposée de telle sorte qu'il y passe un même nombre 
de volumes égaux de gaz à chaque tour. Cette roue se nomme 
le compteur et sert à mesurer la quantité de gaz qui se rend 
au gazomètre, - 

Enfin, er sortant du gazomètre, le gaz passe encore 
dans un gazomètre plus petit, nommé regulateur, au- 
quel est adapté un mécanistne qui interdit l'entrée au gaz à 
mesure que la cloche s'élève, c'est-à-dire à mesure que la 
pression intérieure augmente et qui lui donne issue dans le 
cas contraire. Le but de cet appareil est de régulariser la 
sortie du gaz, et par suite la lumière des divers becs ah- 
mentés, 


Fabrication du gaz portatif. 


Les difficultés du transport ont dû faire préférer dans la 
fabrication du gaz portatif les open AE le gaz qui 
est susceptible de la lumière la plus intense, où dont il faut 
un moindre volume pour produire une même intensité de 
lumière, et c'est le gx2 extrait de l'huile qui satisfait à cette 
condition. Voici le procédé suivi pour l'en extraire : 

Les cornues, remplies de coke ou de morceaux de brique, 
sont placées dans des fours : chacune d'elles communique par 
sa partie supérieure avec un réservoir d'huile à niveau con- 
stant; l'huile tombe goutte à goutte dans la cornue, et re- 
couvre les morceaux de coke ou de brique qui sont destinés 
à multiplier les surfaces. Décomposée par la chaleur, certe 
huile donne naissance au bi-carbure d'hydrogène, quis'é- 
chappe par un tube vertical ; ce tube, en se recourbant, 
plonge dans le réservoir d huile, alin que le ga y dépose les 
parties d'huile qui auraient pu ètre réduites à l'etat de var 
peur sans éprouver de décomposition; et le gaz sort ensuite 
de ce réservoir pour se rendre dans le compteur et 
de là dans le gazomètre. Quelquefois le gaz, avant d'ar- 
river au compteur, traverse ene cuve d'eau destinée ä le 
refroidir; mais le plus souvent il suffit de là cuve du gazo- 
mètre lui-même. 

Dans quelques usines on distille un melange de résine et 
d'huile afin dediminuerles frais; mais le gazestalors de qua- 
lité inférieure, etil en faut une quantité plus grande pour 
obtenir un même degré de lumière. Le 

On voit que ce genre de fabrication diffère peu de celui 
qui est adopté pour le gaz courant; on y retrouve les parties 
principales et notamment les parties les plus coûteuses du 
premier appareil, les cornues, Îles fours, le gazomètre, 
et sil y a économie de quelques dispositions de détail}, 


et". ; Th 
par la cherte de is ma- 


elle est compensée et bien au delà 
tière première. 
Transport du gaz. 


Le transport du gaz ainsi fabriqué peut s’opérer de deux 
manières : la première idée et la plus naturelle etait de pro- 
fiter de l'elasticité du gaz pour le réduire au plus petit ve- 
Jume possibie, et c'est Ce qui à doriné naissance à l'industrie 
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du gaz comprimé. Cette idée, si simple au premier abord, a 
cependant rencontré des difficultés très-srandes. 

Dumomentouil fut décidé qu'on réduiraitle gaz à un moin- 
dre volume, on a dû chercher à pousser cette réduction à ses 
derniereslimites;après plusieurs essais, on parvinta le réduire 
à un trentième de son volume primitif, Mais il en résultait 
évidemment une pression de 30 atmosphères sur les parois 
du vase destiné à le contenir; il fallut done faire choix de 
vases capables de résister à une pression aussi grande. : 

On adopta des vases de cuivre ou de fer, de forme cylin- 
drique, terminés à leurs extrémités par des cônes. On com- 
prendra ce que peut coûter l'établissement de ces vases, en 
se rappelant qu'ils doivent être armés de robinets à toute 
épreuve, capables de fonctionner sans peine entre les mains 
d'employés ignorants et inattentifs. Or, on sait combien de 
pareils robinets sont difficiles à obtenir, même dans les la- 
boratoires de physique, où ne manquent ni les soins ni la 
science, 

Les inconvénients et les dangers attachés à la compres- 
sion du gaz ont fait rechercher les moyens de le tra nsporter 
sans diminuer son volume; il fallait, comme on voit, obte- 
nir une capacité trente fois plus grande, et pour cela réduire 
au moins à un trentième la valeur des vases; on y est par- 
xenu en employant des vases de toile, couverts d’un enduit 
gommeux sur lequel le gaz n’a aucune action. La forme de 
ces vases est celle d'un soufflet d'orgue; ils se referment 
d'eux-mêmes quand la pression intérieure diminue, 

Le gaz, une fois rendu chez l'abonné, est introduit dans 
un petit gazomètre que l’on remplit ainsi chaque jour, et 
qui alimente les becs destinés à l'éclairage: ce gazomètre est 
œuni d'un régulateur analogue à celui que nous avons décrit 
‘en parlant du gaz courant. 


Parallèle de ces diverses entreprises. 


Nous n'entrerons pas ici dans le détail comparatif des dé- 
penses qu'occasionnent ces diverses méthodes, et des béné- 
fices probables sur lesquels leur vitalité se fonde; il nous 
suffira d'énoncer quelques résultats généraux, constatés par 


l'expérience et que l'ignorance ou la mauvaise foi pourraient 


seuls révoquer en doute, 

Les frais de premier établissement de l'usine sont à peu 
près les mêmes pour la fabrication du gaz courant. et du 
ga. portatif. Cependant ce dernier mode peut fournir à cet 
égard quelques économies accessoires. 

a dépense que nécessitent les tuyaux de conduite dans 
le système du g\2 courant est considérable; mais dins le 
système du gaz portatifon a à supporter la dépense première 
des vases, Voitures, etc. destinés au transport. Néanmoins, on 
doit convenir que, lors quelques cas exceptiounels, l'avan- 
tage est en faveur de ce dernier système, 

Les frais d'établissement chez l'abonné sont incontesta- 
blement plus grands pour le gaz portatif que pour le gaz 
G@uraut, puisqu'il nécessite un gazomètre, un régulateur, 
#tc. 

Les frais de fabrication journalière sont de beaucoup 
moindres pour le gaz courant que pour le gaz portatif, en 
raison de la diftérence de puix des matières premières. 

Les frais de transport, qui sont considérables pour le gaz 
portatif, se bornent dans le système du gaz courant à l’en- 
tetien des tuyaux de conüuite, dépense peu élevée quand 
le premier étublissement a été bien fait; d'ailleurs les com- 
pagnies de gaz portatif ont à pourvoir également à l'entre- 
tien de leurs appareils de transport, 

Endernière analyse, si l'on examine ces deux genres d'en- 
‘treprise après quelques années d'existence, et c'est seule- 
ment alors qu'on peut les juger, on reconnaît que le sys- 
tème du gaz courant permet de livrer le gaz à plus de 30 pour 
cent au-dessous du prix de revient dans le système du gaz 
portatif. 

En Angleterre, toutes les entreprises de gaz portatif ont 
fini par succomber, Nous ne voulons point affirmer quil 
doive en être incessamiment de même en l'rance ; mais, dans 
notre opinion, ce mode de fabrication ne saurait offrir de 
véritables chances de durée, 


Recherchons en effet l'intérêt matériel du consommateur 

_dans le choix de l'un ou l’autre système; c’est l'intérêt publie 

qui doit donner la mesure de vitalité de toute entreprise 
industrielle où commerciale, 

Si le consommateur adopte le gaz portatif, il Jui faut un 
emplacement assez considérable pour le gazomètre; le re- 
nouvellement journalier du gaz est incommode et répand 
une odeur désagréable; l'émission de gaz auquel ce renou- 
vellement donne lieu plus ou moins chaque fois peut deve- 
nir assez considérable pour offrir du danger, Dans le cas 
où l'on apporterait inprudemment une lumière dans le lieu 
où se trouve le gazomètre, si le gaz qui s'est échappé se 
trouvait mêlé en trop grande quantité à l’air,il en pourrait 
résulter une explosion funeste, Enfin cet eclairage est plus 
coûteux que l'éclairage au gaz courant. Quels sont donc les 
avantages qui peuvent faire donner la préférence au pre- 
imier ? Îl n'en est qu'un seul : c’est la faculté d'acheter le gaz 
à la mesure, et de ne payer en conséquence que ce qui sert 
chaque jour à la consommation. 

Il est monstrueux en-effet qu'une compagnie de gaz cou- 
rant dise à ses abonnés : « Si vous voulez doubler votre 
consommation, permis à vous en payant double; mais s’il 
vous plait de ne rien consommer, permis à vous en payant 
comme de coutume. » 

Telle est cependant la situation tout à fait iujuste dans 
laquelle se trouve le consommateur vis-à-vis des suciétés de 
gaz Courant qui se relusent à vendre le gaz au compteur, 
Cest-a-dire à la mesure ; et telle est l'unique cause de la pré- 
férence accordée au gaz portatif, Mais dès que les entreprises 
de gaz courant consenuiront à vendre au compteur (quel- 
ques-unes ont donné l'exemple, et toutes le suivront dès 
quelles auront atteint une certaine limite de consommation 
au-dessous de laquelle l'emploi du compteur leur serait pré- 
judiciable), dès ce moment le gaz portatif ne pourra soute- 
nir Je parallèle et tombera en France comme il est tombé 
chez nos voisins d'ontre mer. Le gaz portatif ne peut se 
mautepir que par le defaut de courage des capitalistes qui 
n'osent pas affronter le péril des premiers frais d’un éta- 
blissement de gaz courant, ou par un faux caleul des compa- 
gnies déjà existantes qui se relusent à vendre le gaz au 
compteur, 

Convenons cependant que le gaz non comprimé est sus- 
ceptible de soutenir plus longtemps la lutte; et comme la 
soviéte, qui exploite cette industrie dans la capitale, a pris 
pour son enduit gommeux un brevet tellement large qu'il 
sera difficile de taire la moindre tentative du même genre, 
ceiLe société pourra longtemps encore continuer sou exploi- 
talion sans s inquièler sérieusement de l'avenir, Mais ce n'en 
est pas moins à nos yeux une entreprise temporaire et tran- 
sitoire qui doit inévitablement succomber un jour sous l'en- 


vahissement progressif et durable de l'industrie du gaz 
courant. 


Conclusion. 


En résumant : le gaz portatif, et surtout le gaz non com- 
primé, a de grandes chances de succès dans les localités où 
le gaz couraut n'est point encore établi, dans celles où cet 
établissement est timide et restreint, dans celles enfin où les 
compagnies de gaz courant ne veulent point consentir à la 
vente au compteur, Mas partout où ces compagnies, ayant 
des établissements florissants et une clientèle nombreuse, 
consenliront à ne faire payer au consommateur que le mon- 
taut de la consommation journalière, elles pourront livrer 
le gaz à un prix tellement inférieur, qu'elles donneront la 
mort aux entreprises de gaz portauf, déjà reconnues dou- 
teuses et éphémeres. Hâtez-vous done, speculateurs hasar- 
deux et entreprenants, hâtez vous de courir à la fortune 
par cette voie : encore quelques années, et elle sera devenue 
impraticable, 

Nota. La majeure partie des entreprises de gaz portatif ae- 
tuellement établies en France restent sans affaires, Parmi les 
compagnies de gaz non comprime,ilfautexcepter celle de Ro 


. D . . . . “ \ 
baix ; mais elle exploite de péetites localits où le gaz couragi 


ne s'est point établi encore; êlle se trouve donc, d'aprèsfçé 
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que nous avons dit plus haut, dans les circonstances les plus 
favorables, Parmi les entreprises de gaz comprimé, s'il en 
est qui, dans les grandes villes mêmes, aient un succès mo- 
mentané, nous croyons pouvoir prédire qu'il sera de courte 
durée, et que, plus ces opérations aurent pris un rang élevé 
dans l'opinion des spéculateurs, plus leur chute sera 
lourde. 

Quelques sociétés ont eu l'idée de réunir dans une même 
entreprise le gaz courant et le gaz portatif; les chances de 
réussite d'une pareille opération résident entièrement dans 
les circonstances locales. Mais il est à remarquer que c'est 
après avoir exploité d’abord le gaz portatif qu'elles ont fini 
par reconnaitre la nécessité d’avoir recours à une canalisa- 
tion. C'est ce que se propose en ce moment la Société du gaz 
portatif non comprimé pour Rouen et ses environs. 

Ce fait vientencore à l'appui des opinions que nous avons 
développées dans cet article. 


MATHÉMATIQUES. 
Calcul analytique des machines à vapeur. 


Dans une suite de mémoires présentés à l’Académie, 
M. Pampour a exposé une théorie analytique de la machine 
à vapeur; mais, dans le but de rendre les formules plus 
simples, il a supposé que pendant son passage de Ja chau- 
dière au cylindre, la vapeur conserve sa température. 
Cette supposition, quoique r’altérant pas considérablement 
les résultats, est réellement inexacte. Dans une note com- 
mupiquée à l'Académie dans sa dernière séance, M. Pam- 
pour répare cette inexactitude et introduit dans le calcul 
les variations qu'éprouve la température de la vapeur dans 
les machines à détentes. 

La nature de ce-journal ne nous permet pas d’entrer 
dans le détail des arguments sur lesquels l’auteur établit 
ses formules. Mais cette théorie se fonde sur des expé- 
riences faites par l’auteur et qui paraissent constater que, 
pendant toute la durée de son action, la vapeur reste à 
l'état de saturation sans qu'il se fasse aucune précipitation 
d'eau ; c'est-à-dire que sa température reste toujours liée à 
sa pression, comme pour les vapeurs qui sont en contact 
avec un excès de liquide. 


Géodésie. 


Le géodésimètre de M. Deriquehem est, à quelques modi- 
fications près, le même qui fut présenté à l'Académie, il ya 
quelques années. 

Cet instrument, de 22 centimètres de rayon et d’une assez 
belle construction, a une certaine analogie avec le théo- 
dolite ordinaire dont on aurait supprimé la lunette de re- 
père. Mais au lieu d'être un cercle entier, il a simplement 
la forme d’un secteur dont l'arc divisé comprend 90 degrés, 
Le plan de ce secteur parvient à la position horizontale, 
lorsqu'à l'aide des trois vis du pied, les deux petits niveaux 
à bulle d'air adaptés au limbe perpendiculairement l'un à 
l'autre, se trouvent horizontaux. . 

L'alidade, garnie à son extrémité d'un vernier donnant la 
demi-minute, se meut autour du centre de la graduation 
du limbe et entraîne un petit plateau circulaire surmonté 
d’une plaque, au haut de laquelle est fixée une lunette 
plongeante que l'artiste a pris soin de faire mouvoir dans 
un plan perpendiculaire au limbe. Ce plateau, en tournant 
sur son axe de manière à faire un tour d'horizon, imprime 
à la lunette le même mouvement angulaire ; mouvement qui 
peut s'évaluer à une minute près, au moyen des divisions 
qui entourent ce même plateau ét du vernier qui en dé- 
pend. 

Pour mesurer l'angle horizontal compris entre deux objets 
terrestres, l'instrument étant bien calé, on amène la ligne 
de foi de l’acalidade sur le zéro de la graduation, et l'on 
dirige la lunette sur un des objets; ensuite on fixe cette 
lunette à l’alidadeau moyen d'une-vis de pression et l’on fait 
mouvoir cette alidade rendue libre, Jusqu'à ce que l'axe 
optique de la lunette passe par l'autre objet. Alors l'are 


a ————————————"— <————— —— ——— 2 —————— —————— ——— —“—" _—— 


parcouru sur le limbe par la ligne de foi est exactement la 
mesure de l'angle cherché. : 

Cet instrument ne peut, comme on voit, mesurer que les 
angles aigus, et, sous ce rapport, il est inférieur à ceux qui 
sont usités en géodésie. Îl est de plus insuffisant pour me- 
surer avec certitude les angles de hauteur ou de dépres- 
sion, 

M. Deriquehem a présenté en même temps son géodé- 
simètre de poche, simplifié et réduit aux plus petites di- 
mensions possibles, et qui est susceptible de remplacer avec 
avantage l'équerre d’arpentage dans les opérations qui ont 
pour but l'évaluation des surfaces agraires de peu d'é- 
tendue, 


CHIMIE. 


Nouvelles combinaisons du chlore. 


M. Henri Rose a lu, il y a peu de temps, à l'Académie 
royale des sciences de Berlin, un Mémoire sur de nouvelles 
combinaisons du chlore, 

Jusqu'à présent la composition des combinaisons volati- 
les du chlore a été déterminée au moyen de la composition 
connue de l’oxyde ou de l’exacyde que ces combinaisons, 
dans leur décomposition par l’eau, forment en même temps 
que l'acide chlorhydrique. "7h 

Cependant, depuis la découverte du chromate de chloride 
de chrôme, il n'était plus possible d’appliquer le même 
mode de détermination à la composition de toutes les com- 
binaisons volatiles du chlore. Il devenait nécessaire de sou- 
mettre à une analyse de quantité celles de ces combinaisons 
dans la production desquelles un corps renfermant de l'oxy- 
gène avait été employé. 

M. Henri Rose, agissant d'après cette induction, vient de 
découvrir que les deux corps qui se forment par la réaction 
du chlore gazeux sur l’oxyde de wolfram et sur loxyde de 
molybdène (le chloride de wolfram et le chloride de molyb- 
dène), ont une composition analogue au chromate de 
chloride de chrôme. Comme ils se décomposent en acide 
chlorhydrique et en acide wolframique ou molybdique, 
lorsqu'on les traite par l’eau, on croyait que leur composi- 
tion était analogue à celle de ces deux derniers acides. En 
effet, pendant qu'on prépare le chloride de woïfram, on ob- 
tient, outre ce chloride, d'un côté un chlorure plus volatil 
et correspondant à l'oxyde de même métal, del autre de l'a- 
cide wolframique non volatil. Les mêmes produits formes 
par la décomposition du chloride apparaissent quand on 
l'expose subitement à une forte chaleur après sa formation. 
Ainsi il n'est pas uniquement composé de wolfram et de 
chlore, etil doit contenir del oxygène. Mais la: combinaison 
volatile ne peut être obtenue tout à fait pure de l'acide 
wolframique surabondant qui 5 y mêle pendant sa forma- 
tion. Il en est de l'hyperchloride de molybdène comme du 

j e wolfram. 
din de chloride de chrôme est le résultat de la 
réaction du chromate de potasse, du chlorure de sodium et 
de l'acide sulfurique. Si, au lieu d employer le chlorure de 
sodium, on distille un bromure de potassium ou ce sodium 
avec le chromate de potasse et l'acide sulfurique, on obtient 
du brôme pur et tout à fait exempt de chrôme. Cette diffe- 
rence de réaction permet de reconnaître de légères traces 
de chlorure métallique dans de très-grandes quantités de 
bromure métallique, ce qui sans cela serait extrêmement 
difficile. Si l'on soumet un bromure de potassium ou de so- 
dium à la distillation avec du chromate de potasse et de l'a- 
cide sulfurique, et si l'on dirige le produit de la distillation 
dans de l’'ammoniaqué, on ne trouvera dans ce produit aucune 
trace de chrôme, si le sel est tout à fait pur de chlorure de 


potassium ou de sodium. 


Procédé de M, James Marsh pour reconnaitre de petites 
quantités d'arsenic. 


Le procédé proposé par M. Marsh est fonde sur la pro- 
. priété que possède l'hydrogène de décomposer les cendres 


* de l'arsenic pour s'unir à ce métal, 
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Dans les recherches de médecine legale, lorsqu'on a à 
examiner des substances almentaires soupconnées contenir 
de l’arsenic, on fait bouillir dans l’eau les matières solides, ou 
on délaie cel'es qui sont trop épaisses; on se procure enfin, 
d'une manière quelconque, un liquide filtré chargé de la ma- 
ère vénéneuse. On l’acidule alors avec l'acide sulfurique; 
on y introduit un morceau de zinc : bientôt l'hydrogène se 
dégage, chargé d’arsenic si le liquide en contient en dissolu- 
tion, quelque petite qu'en soit la proportion. 

Cependant, lorsqu'il existe en quantité très minime, 

M. Marshpense qu'il est nécessaire que le dégagement ait 
lieu sous une certaine pression, pour que la combinaison 
d'hydrogène et d’arsenic s'opère plus facilement. Il a pro- 
posé à cet effet un petit appareil formé d'un siphon 
renversé ; dans la plus courte branche, on place une feuille 
de zinc, puis le liquide acidulé; on place alors sur l’extré- 
mité ouverte de cette branche un obturateur muni d'un ro- 
binet fermé. Le gaz se dépage, se rassemble sous le bouchon; 
il refoule le liquide dans la longue branche du tube, et en 
subit à son tour la pression, jusqu'à ce que, l'équilibre s'éta- 
blissant, le dégagement du gaz cesse. Après quelques mo- 
ments de contact, on ouvre le robinet qui laisse échapper 
le gaz par un petit tube effilé, On peut ou le recueillir, ou 
l'allumer immédiatement pouren reconnaitre les proprietés. 
Va flamme que donne le gaz hydrogène arseniqué est en effet 
reconnaissable, soit à sa couleur particulière, soit à son 
odeur. 
Mais ce qui rend surtout cette expérience décisive, c’est 
qu'en plaçant un corps froid en contact avec la flamme, un 
tube, un morceau de verre ou de porcelaine, par exemple, il 
se dépose de l'arsenic métallique ou de l'acide arsénieux, le 
liquide examiné n'en.contint-il que des atomes, 

On concoit au reste que l'expérience peut être modifiée 
de beaucoup de manières pourarriver à ce résultat. 

Cette méthode paraît être d'une précision et d’une sensi- 
bilité dont aucune n'avait approche jusqu'à présent. Cepen- 
dant on pourrait être induit en erreur par des métaux qui 
sont quelquefois entraînés à l’état de simple mélange par 
l'hydrogène, et qui se déposent sur 1: corps froid qu on ap- 
proche de la flamme : tels sont le fer et l'antimoine. Il faut, 
Pour se mettre à l'abri du doute, faire passer le gaz à exami- 
ner par un fort tube de verre chautfé au rouge. Il faut se rap- 
peler aussi que l'acide sulfurique du commerce contient 
quelquetois de l'arsenic en soluuon; on doit donc n’em- 
ployer que de l'acide pur. 

Un grain d'acide arsenieux, dissous dans 491,960 fois son 
poids d'eau, a encore donné au gaz hydrogène la faculté de 
déposer, d'une manière faible, il est Vrai, Mais reconnaissa= 
ble, de l'arsenic métallique sur un morceau de porcelaine 


blanche, 


Etat de la pharmacie en Perse, par M. Julia de Fontenelle. 


Les connaissances médico chirurgicales et pharmaceuti- 
ques sont tres-arrierées en Perse, Dans les maladies graves, 
les Persans sont encore réduits aux prédictions des astrolo- 
gues et aux incantations mystiques de leurs Aakkrns ou doc- 
teurs, Avec les étranges doctrines des maladies chaudes et 
froides, les remèdes mâles et femelles qu'ils ont empruntés 
aux ouyraves des Arabes des xr1° et xr11€ siècles,tels que Ro/a, 
Abenzous, Abvisenne, Sibusenna, etc., ignorant d'ailleurs 
jusqu aux premiers éléments de l'anatomie, de la physiolo- 
gie et de la chimie, ils restent stationnaires et repoussent 
toutes les tentatives qu'on pourrait faire pour les mettre 
sur la trace des vrais principes de l'art, En effet, celui qu'on 
verrait disséquer serait pris pour un impie, et celui qui se 
livrerait à des expériences chimiques passerait pour être en 
correspondance avec le diable et serait regardé comme un 
magicien, 

L'art de guérir est divisé en Perse en trois branches : les 
docteurs ou hakkins, les droguistes ou pharmaciens, et les 
barbiers ou chirurgiens. Les pharmaciens ont presque tous 
de petites boutiques dans les bazars, où sont exposées leurs 

rogues pour le détail, qui consistent pour la plus grande 
partie en herbes sèches, en plantes pour les fomentations, 


les intusions et les décoctions, qui sont la partie la plus lu- 
crative de leur profession. Depuis quelques années, ils ont 
reçu, par la voie de la Géorgie, de petites quantités de pro- 
duits ch'miques, fabriqués en Europe et surtout à Moscou : 
tels que le sulfate de fer et de cuivre, le sulfate de quinine, 
l'alun, le borax, V'acide tartrique, Ve bitartrate de potasse, les 
carbonates de soude et de potasse. On trouve quelquefois 
dans leurs boutiques le calomel, qu'its nomment poudre 
blanche, et, seulement chez ceux qui passent pour les mieux 
approvisionnés, les préparations antimoniales. Ils possèdent 
aussi l’euphorbe, V'élatérium, le ricin, Ve séné, la rhubarbe, la 
gomme et certaines herbes aromatiques qui croissent sur les 
montagnes. 

Le seul formulaire que possèdent les pharmaciens ou dro- 
guistes persans, encore même n'est-il que manuscrit, est 
celuide Voureddin-Mahomet-Abdalla-K akkim-Ain-el-Melek- 
Shiragi, dans lequel on trouve une foule de substances in- 
signifiantes et inutiles; formulaire qui a été évidemment 
compilé des auteurs grecs, latins et arabes. 

La partie dans laquelle ils ont le plus dé connaissances est 
celle des poisons, dont le plus grand nombre paraît appar- 
tenirau règne végétal, bien qu'ils sachent employer l’arsenie 
et le deutochlorure de mercure. Ils font venir ce dernier 
de Tiflis en Géorgie. Ils sont généralement les agents passifs 
de leurs princes, qui les paient bien pour leur rendre le 
criminel service de l’empoisonnement. Pour mieux cacher 
leurs procédés, ils y joignent les prédictions astroloziques ; 
aussi la victime est portée souvent à attribuer sou malheur 
à l’action terrible etextraordinaire de certaines conjonctions 
défavorables des étoiles, qui exercent sur elle une influence 
funeste et destructive. Les pharmaciens persans gardent le 
plus profond secret sur la nature de leurs combinaisons vé- 
néneuses ; les seules qu’on soit parvenu à connaître sont 
l'acide arsenieux, le deutochlorure de mercure, le cinabre, 
l’opium, la poudre de diamant ou l’émeri. Cette dernière, 
qu'ils mêlent avec le pilau, donne lieu, disent-ils, à une dys- 
senterie grave qui se termine ordinairement par la mort. 
Unede leurs préparations les plus funestes, se compose du 
suc d’euphcrbe, d'un insecte très-venimeux, et du mucus 
des intestins pris sur une personne morte depuis peu de Ja 
dyssenterie, Suivant eux, cette combinaison produit soit une 
hydropisie, soit une inflammation intestinale, soit une fièvre 
typhoïde. Les Druses, certaines tribus du Liban et différen- 
tes parties de la Syrie regardent également cc mucus comme 
un poison puissant et énergique, Les pharmaciens persans 
jouissent en général de la plus mauvaise réputation. Astu- 
cieux et serviles, ils ne se font aucun scrupule d'obéir aux 
volontés sanguinaires de leur maître, même aux dépens de 
leurs amis les plus chers. 

Les poids dont ils font usage sont le skafgran et le demi- 
shafgran, monnaie d'argent de Perse, qui vaut 20 sous et 
10 sous, et dont le poids se rapproche de notre demi gros ; 
ils se servent aussi de grains d'orge; leurs plus fortes me- 
sures sont l'oka et le manu, qui varient suivant les localités. 

L'un des articles que l'on trouve le pluscommunementdans 
leurs boutiques est le cloub-chini où racine de Chine, qu'ils 
emploient dans toute espèce de maladie comme un spéaifi- 
que souverain. Quand on l'administre, le malade garde la 
chambre, on ferme les portes et les fenêtres, et l'on empêche 
tout accès à l'air extérieur; on lui administre alors une forte 
décoction de eloub chini, et on le couvre de vêtements jus- 
qu'à ce qu'il éprouve une forte transpiration. 

Mais la partie la plus eurieuse de leurs officines est celle 
où se trouvent les prophylactiques; ce sont en général des 
bezoards ou des pierres saintes de Ja Mecque. Le padzeher, 
disent-ils, est le roi des médicaments, c'est le plus puissant 
protecteur de la vie. Jamais un insecte venimeux n'ose atta- 
quer l'être fortune qui possède un bésoard; les scorpions 
l'évitent avec soin et regardent, quand il est passé, s'ils con- 
servent leur queue ; la mouche de méarna fuit loin de lui ; 
le serpent ne traverse jamais le chemin qu'il a suivi. Il est 
inutile, disent les princes, de chercher à empoisonner un 
tel homme, car un charme protége sa vie. Les droguistes 
les tirent de Bockara dans l'Inde, et en obtiennent souvent 
des prix considérables (jusqu'à 3 ou 40o fr.) Ils les appli- 
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queut sur les piqüres de scorpion, en les tirant de dessus 
leur poitrine, les échauffant du souffle de leur respiration, 
les trempant ensuite dans du lait frais, et les plagant sur la 
piqûre, Cette application est accompagnée d'une pierre sup- 

licatoire : Bizinellah el rahman el rathkecam, da illa, in 
Aulla {Au non de Dieu tout-puissant et tout miséricordieux, 
il n'y a pas d'autre Dieu que Dieu). 

Quelquelois aussi ces boutiques offrent de petites quan- 
uites de salsepareille que lesPersansappellentsarsa et casca- 
rélla. Quelquefois ils font venir de Tiflis de petites quan- 
utes de nitrate d'argent qu'ilsnomment, ainsi que les Arabes, 
hayrgehenna, pierre de l'enfer. Pendant ces dernières an- 
nees, les Anglais ont vendu aux pharmaciens d'Ispahan et 
de Bagdad de petites quantités d'ipécacuana et de tartre 
subie, que ceux-ci revendent jusqu'à 18 sous le grain. Ils 
tiennent aussi un grand nombre de substances propres à 
provoquer l'avortement; ils vendent enfin le £hernne pour 
colorer les pieds, les inains et noircir les cheveux. 

Le pharmacien ou droguiste persan se tient: toujours 
assis dans son officine, les jambes croisées et fumant sa 
ehibouque. H reçoit les acheteurs avec une politesse exquise ; 
ël vous demande si votre santé est bonne, et vous assure que 
voire présence à métamorphosé sa boutique en un jardin, 
que votre personne est plus précieuse à ses yeux que tous 
les trésors de l'Arabie ; enfin, st vous êtes docteur, il ajoute 
que votre science pénètre ses drogues, et votre condescen- 
dance son cœur. 

(Journal de chimie medicale.) 


SCIENCES HISTORIQUES. 


On a trouvé dans la commune de Jort, arrondissement 
de Falaise, lieu déjà connu par la découverte de plusieurs 
antiquités romaines, divers objets en bronze, des fibules, 
des coins de même métal, des tessons de poterie rouge et 
des fragments de verre. Ces derniers objets sont semblables, 

our la forme, la grandeur et la matière, à ceux qui sont 
publiés dans les recueils d’antiquités. Ils ne peuvent, par 
conséquent, donner lieu à aucune observation nouvelle 
pour ce qui regarde l'archéologie en général ; mais il ne 
eut en être ainsi du casque de bronze trouvé au mont 
d'Eraines, à une lieue de Jort. A quelle époque, à quel 
peuple appartient-il ? 
foici ses dimeusiors : hauteur, 10 pouces 6 lignes ; 
grand diamètre de l'ovale, 8 pouces 2 lignes; largeur, 
6 pouces 2 lignes. 

Formé de deux lames de bronze, qui ont à peu près une 
demi-hgne d'épaisseur, appliquées lune contre l'autre, il 
affecte une figure conique, dont les lignes, vers le plus 
grand dismètre de l'ovale, sont légèrement courbées et se 
tepminent en crête ou arête, Le bandeau où la couronne 
est figuré par deux petits filets traversés en avant et en 
arrière, dans la direction de la crête, par trois clous en 

intes également de bronze. On voit encore sur les deux 
rôtés du petit diamètre de l'ovale les deux trous qui ser- 
vaient à fixer la mentonnière. Ure petite trace de dorure, 
grande comme le bout du pouce, se fait remarquer sur l'un 
des côtés convexes de la calotte. 

M. Lambert, qui décrit ce casque dans le Bulletin monu- 
mental, ignore si quelque musée en possède de la forme de 
celui-ci; quant à lui, il n'en à Jamais vu de vareils, et il a 
fait d'ivutiles recherches pour découvrir à quelle époque il 
peut être attribue. 

” Les figures données par M. Allos, dans Le dixième volume 
de la Société des antiquaires de France, n’en présentent pas 
ane seule qui puisse lui être appliquée. 


STATISTIQUE. 


Statistique monumentale et historique au moyen âge, plan 
proposé par le dernier congres scientifique de France. 


La commission a dû fixer d'abord Îles limites du temps 
qu'elle devait embrasser sous la dénomination vague de 
moyen àge. 

Ces limites ont été déterminées ainsi qu'il suit : 


Le moyen âge commence à l'invasion, sur le territoire de 
la France actuelle, des peuples de race franke ou gothe. 

Le moyen âge finit à la renaissance des arts en France, 
c'est-à-dire aux dernières années du xv° siècle, 

Ceci posé, la commission a admis en principe que Ja 
première partie d’une bonne statistique monumentale et 
historique devait comporter la géographie religieuse et 

‘politique de la France. Bien que, suivant les termes du 
programme, la commission dût se borner à traiter la ques- 
ion relativement au laps de temps désigné sous le nom de 
moyen âge, elle a pensé toutefois que sous le point de vue 
géographique il était siuon urgent, du moins d'une grande 
nécessite de provoquer la rédaction de cartes géographiques 
ultérieures à l'invasion franke, pour les faire, en quelque 
sorte, servir au point de départ et de base aux travaux géa- 
graphiques ultérieurs, dont elle a reconnu la nécessité. 

La commission à donc adopté le programme suivant, 
donnant le titre des cartes géographiques à construire : 

1° Division du territoire en civitates, subdivisées. en 
pagi, autrement dit, répartition sur le sol de la France 
des nations et des peuplades gauloises. 

2° Division ecclésiastique du territoire en diocèses, re- 
présentatits des cipitates préexistantes; diocèses subdivisés 
en doyennés, et plus tard en archidiaconés. 

3° Division féodale de la preinièré époque, c’est-à-dire 
en duchés, comtés, marquisats, vigueries eL vicomtés. 

4° Division féodale de la deuxième époque, c’est-à dire en 
marquisals, Coimtés, vicomtés, baronnies et châtelleries, 

La commission recommande aux auteurs de ces quatre 
cartes d'y figurer les monastères et autres monuments isa- 
lés, et d'inscrire à chaque localité, si faire se peut, les diffé- 
rentes modifications que son nom a subies, en y ajoutant la 
date précise de chacune des variations de formes. - 

Après avoir ainsi posé les bases d’une statistique géo- 
graphique du moyen âge, la commission s'est ensuite occu- 
pée des monuments, dont elle demande un catalogue rai- 
sonné et chronolosique. 

Les monuments sout divisés en trois grandes classes : 

19 Monuments religieux ; 

29 Monuments miluaires ; 

20 Monuments civils. 

Chacune de ces trois classes a semblé à la commission 
devoir se subdiviser ainsi qu'il suit : 


Premiere classe. — Monuments religieux. 


19 De l'invasion des Francks et des Goths jusqu’au 
ix° siècle inclusivement; : 

29 Du rx° au xuf siècle exclusivement ; 

30 Du xu£ siècle; £ 

49 Du xui€ aux dix dernières années du xv® siècle. 


Deuxième: classe. — Monuments militaires. 


1° Camps; 

20 Enceintes des viiles; 

30 Châteaux forts du xt au xn siècle exclusivement ; 

49 Châteaux forts du xn° siècle; 

5° Châteaux forts du xuri® siècle aux dix dernières an- 
nées du xv£ siecle, 


Troisième classe. — Monuments civils. 


19 Routes, chemins, chaussées levées ; 

2° Enceintes de pays; 

3° Maisons, habitations souterraines ; 

4° Hospices ; 

50 Abbayes; 

6° Maisons communes ; | 

7° Palais. 

Les monuments funéraires, si intéressants à étudier, 
agant semblé à la commission former une classe mixte, te- 
nant à la fois des monuments religieux et civils, elle a 
pensé devoir les réunir sous un titre distinct et entièrement 
en dehors des trois grandes catégories établies plus haut. 

La commission croit bon de faire observer que les divi- 
sions établies dans le cadre de statistique monumentale et 
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historique reproduit plus haut, sont exactement celles 

ui ont été adoptées par M. de Caumont dans son cours 
d'archéologie, et que par suite la lecture sérieuse de ce 
cours ne peut être qu'extrèmement utile aux personnes qui 
voudront aborder cette intéressante étude, 


COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANG .1S. -- M. Poncelet, 
5° analyse. 
Condition des personnes. 


Le tableau que César fait de l’état de la Gaule lors de sa 
venue pour en faire la conquête, représente ce pays luttaut con- 
tre la plus insupportable tyrannie. Deux classes seules avaient 
l'autorité : les druides et les nobles ou chevaliers. Les plébéiens 
n'exerçaient ancunt iufluence dans le gouvernement et étaient 
présque assimilés aux esclaves. Geux d’entre eux quise trou- 
vaieat chargés de dettes se donaaient aux grands pour pouvoir 
terminer en paix leur malueureuse existeuce. 

Nous reviendrons sur les druides quand nous parlerons de 
la religion des (aulois : occupons - nous maintenant des 
chevaliers. 

César les nomme equites, principes, nob les, optimat+s, poten- 
tiores, d vites ; ils formaient la noblesse civile. La denomination 
la plus remarquable que leur donne César est celle d'eçu tes. 
Das toute l'antiquité, en effet, on observe que les mots de no- 
blesse et de chevalerie sont inséparables, Sout synonymes. Tout 
le monde en voit la raison : chez les peuples barbares où dans 
uur état voisin de la barbarie, dont la science guerrière etait en- 
core daus sa naissance et ne faisait que s’essayer, la principale 
force du guerrier consistait dans son cheval ou dans son char. 
Ce ne fut que plus tard que la tactique militaire vint lutter 
contre la force et la bravoure individuelle du guerrier, et plus 
tard encore que l'artillerie vint battre en brèche ces rangs de 
cavaliers, retranchés derrière leurs cuirasses, désormais faibles 
et inutiles défenses. Or, dans l’état des sociétés où la puissance 
du guerrier était surtout dans les armes défensives et dans les 
forces étrangères qu'il s’adjoignait, ceux là seuls qui étaient ri- 
ches pouvant seuls entretenir un cheval, furent les seuls forts, 
les seuls braves, Les nobles. Et c’est dans ce fait que se trouve 
l’onigme de cette association d'idée de chevalerie, de richesse, 
de nwbless: qu'a pu seule briser la grande rénovation de la 
société des téimps inodernes. 

Plusieurs siècles après les temps celtiques, quand les restes 
de la ciuhisation rouraine se furent à peu près perdus eu Eu - 
rope, que la socwié retomba en sa première enfance, au moyen 


. âge, les mémes causes aimenèrent les mêmes effets. Les nobles 


seules combutarient à cheval, et furent censés seuls combat- 
ant; aussi le mot mrélites désigna t-il seulement les nobles, Les 
chevaliers Quant aux serfs qui se groupaient autour de leur 
seigneur et combattaieut avec lui, ils formaient un corps acuf, 
sans doute, maisinsigoifiant, st insig if ut qu'il nya pas même 
de nou qui le désigne dan; les historiens. Aussi les forces de la 
commune, qui ne consistaient qu’en infanterie, furent d’abord 
meprisées ; mais bientôt le peuple, patieut et persévéraut, en- 
richi par le commerce et l'industrie, aineliora ses armes, se douna 
pour combattre des chefs particuliers,eut sa bannière, et toutes 
ces causes, jointes à celles qui seront plus tard signalées, lui don- 
nèrent plus d'importance dans les armées et lui acquirent à la 
longue uue iuflucuce politique dans le gouvernement. Tel est 
done le principe : chez les Gaulois, la richesse était la noblesse. 

Tour homme était noble qui pouvait s'élever par sa fortune au- 
dessus des plébeiens, au contrauwe, comine nous l’avons dejà 
remarque, de ce qui existait à Roine. 

. La noblesse gauioise ne s’adouuait ni à l’industrie commer= 
ciale où aux travaux des champs ; elle ne cultivait pas le terri- 
toire, mais elle le protégeart, ou bien elle-même allait attaquer 
ses voisins, La guerre était eu effet sa seule occupation. 

Arrivons à ce troisième ordre, aux plébéiens, classe d’une si 
complète nullité d’après César, Et d'abord voyons si les ren- 
seélÿuements que cet historien nous donne sur leur misérable 
état social doivent ecre adoptés saus restriction ; voyons s'il est 
permis de eroire que les plebéiens fussent aussi insiguifiants 
quil le dit. 

1 faut sans doute reconnaître que cette cinquième classe était 
chente de la deuxième, mais on peut aussi dire sans crainte 

w'ellen'était point esclave, puisque César la distingue de celle 
es esclaves par cela seul qu'il la compare à elle. 

Mais un autre ordre de considération bien autrement impor- 
tantoet-décimif, c'est d'examiner quelle était la position de 
l'homme lui-meie qui jagrait l'état eulinflueute des plébeiens 


gaulois. Aux yeux des Roinains, les seuls droits politiques 
avaient de l'importance; les homines qui n’en jouissaient pas 
étaient méprisés par eux, et leur état paraissait le plus déplo- 
rable : aussi César a-t-il pu assimiler aux esclaves, qui ne les 
ont jamais exercés, les plébéiens gaulois qui en étaient privés, et 
il a dü croire d'autant plus facilement à leur nullité absolue 
dans l'Etat, qu’à certe mème époque c'étaient les plébéiens qui 
gouvérnatent effectivement à Rome. Uésar, quoique noble, se 
servait du peuple qu'il flattait,et dont il auymentait les droits et 
les priviléges poliuques pour ruiner l'autorité du sénat qui lui 
portait ombrage. , 

Eu présence de ce double fait social existant dans son pays, — 
la considération de ceux-là qui exerçaient les droits politiques 
et l'influence des plébéiens dans les affaires de la république, — 
la position des plébéiens gaulois qui n'intervenaient en rien 
dans le gouvernement a dû paraître à ua Romain inéprisable, 
abjecte, César, eu arrivant dans le Gaules, observa que, dans 
tous les Etats, la nation pouvait se distinguer en deux grandes 
classes : ceux qui exerçaient les droits politiques et ceux qui ne 
les exercrient pas; et il a dû croire facilement que l'état de tous 
ceux qui en étaient privés était le même, était également déplo- 
rab'e, qu'iis étaient tous esclaves. EU pourtant cette portion du 
peuple était composée de deux classes d'hommes qui ne de- 
vaient pas étre confondus. Garsiles plébétens gaulois n'exerçaient 
pas de droits politiques, ils jouissaient uès bien des droits civils 
dont étaient privés Les esclaves. Les plébéiens pouvaient contrac- 
trer un véritable et légitime mariage legal et valable, justæ 
nupliæ. les esclaves n'avaient point le jus connubii. Lesplébeiens 
gaulois pouvaient acquérir et posséder, nou-seulemeut un pé- 
cule comme les esclaves, mais même des immeubles, ete. y avait 

donc une différence et une grande différence eutre les plébéiens 
et les esclaves gaulois. L'état des plébéiens gaulois ressemblait à 
celui des paysans dans les Etats modernes où est eucore etablie 
la féodalité ; il ressemblait, à quelques égards et sauf la diffs- 
rence des temps, à celui du téers avant 89; et pourtant, qui ose- 
rait dire qu'avant cette époque tout ce qui n’était pas noble ou 
clerc était esclave ? 

Les plébéiens gaulois devaient, du reste, apprécier très-peu la 
liberté qu leur était laissée; aussi nous savons qu'ils se don- 
naient souvent à des riches dont ils devenaient les clients. Avec 
nos idées modernes, nous trouverions que c’est le comble du 
malheur que d'abdiquer la liberté. Mais pour les temps anciens 
il en était tout autrement. Observous en effet que ce n'est qu'à 
une époque assez avaucee de civilisation que l'houune se trouve 
arrivé au point de n’obeir qu’à la loi; il faut pour cela qu'ilait 
couçu l’idée ie F Etat, qu'il aitcompris la necessité de la loi, qu’il 
soit sensible à la puissance morale; jusque-là son intelligence peu 
développée n’est frappée que de ce qui frappe ses sens; il n’o- 
béit qu'à l’homme, qu'à la force brutale; et dans cet état, quoi 
de plus naturel que le pauvre se donne corps et biens au riche, 
au noble, au puissant, au combattant, pour quil le defende, le 
protége contre ses ennemis? Que iui anporte la liberte (et quel- 
quefois quelle liberte!), s'il est exposé à se voir depouillé de 
ses biens, de sou existence sous le régime de la force matérielle ? 
Il preférera un état de dépendance, mais de protection et de 
tranquillité, à une vie précaire et lroublée saus cesse par la 
crainte ou les attaques réelles des puissants. Mas il appréciera 
mieux sa Liberté, quand il comprendra la loi qui la protege. 

L'opinion de M. Poucelet sur l'état de dépendance des ple- 
béiens gaulois contredit celle de M. Thierry qu, dans son 
amour excessif pour la commune, veut en voir Le germe jusque 
daus Les cités gauloises, où aurait existé, d'après lui, uue espèce 
de patronat urbain. L'opinion de M. Thierry ne peut être 
adopice ; on ne voit aucune trace nette, posiuve de cette pro- 
tection coimmuuale dans les villes gauloises, et sans nier mi le 
prose crité du commerce de certaines cités gau vises, il est per- 
ais d'affirmer;avec tout le respect dû à la scrence de M. Fhieri y, 
que rien dans César, dont les écrits sont la source la pus au- 
thentique dans cette question, rien n'autorise la conjecture de 
M. herry, peut-être un peu systématique. Non, les premiers 
Gaulois n'eurent pas de commune. 

I ne faut point, parce que nous, hommes de 1337, n'abdi- 
querions pas la liberté,croire que nos ancètres n'en aient pu faire 
le sacrifice, Et sans anticiper sur l'explication des lois ger- 
maniques, nous pouvons dire pourtant,avec notre savant profes - 
seur, qu'elles fournissent d'abondantes preuves de la fréquence 
d'un semblable usage. Les capitulaires nous en donneront aussi 
dés preuves pour leurs temps, et M. Poncelet doit méme nous 
faire connaître des chartes allemandes du xiv° siècle, par les- 
quellés des hommes se donnaient à un seigneur seulement pou 
qu'il fût à leur égard bon et puissant. 

Cesar ous du que la clieusèle n'etait pas toujours volontaire. 
mais quelquelois forcée’; soit qu'un créancier où tout homme 
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puissant réduisit un plébéien, par divers moyens, à se donner 
à lui, à le reconnaître pour patron. Quelle que fût, du reste, 
l'origine de la clientèle gauloise, elle unissait fortement le 
patron et le elient, et quelquefois même la vie de l’un à celle de 
l'antre. 

César, peu ami du merveilleux, assure (1) qu'Adecantuannus, 
chef des Sotiates (dans l’Aquitaine), marchait toujours envi- 
ronne de six cents hommes dévoués à sa personne, appeles So/- 
duriens. « Telle est, dit l'historien, la condition de ces braves; 
» ils jouissent de tous les biens de la vie avec ceux auxquels 
ils se sont consacrés par les liens de l'amitié : si leur chef périt 
de mort violente, ils n'hésitent pas à partager son sort ou à se 
‘ tuer eux-mêmes ; et de mémoire d'homme, il n’est pas arrivé 
qu'aucun de ceux dévoués à la fortune d’un chef refusät de 
» mourir après lui: Veque adhuc kominum memoria repertus est 
» quisquam, qui, eo interfeclo, cujus se amiciliæ devovisset, mortem 
» recusaret. » Le récit de César ne fait que confirmer ce qu'avait 
précédemment dit Athénée (2). 

Des écrivains qui veulent toujours retrouver l’origine des 
institutions modernes dans celles des temps les plus reculés, 
sans avoir égard aux changements que l’état social des peuples 
a éprouvé, ont dit que les grands vassaux de la féodalité, ceux 
qui formaient la cour des rois, descendaient en droite ligne des 
Solduriens. L'absurdité de cette opinion n’a pas besoin d’être 
démentie, on en a fait depuis longtemps justice. La mort du 
roi de France, sous la féodalité, ne donnait nullement envie aux 
grands barons de se suicider ; bien au contraire, elle ranimait 
leur désir et leur espoir d'indépendance, surtout si l'héritier 
était jeune. Louis DE Masrarie. 


BIBLIOGRAPHIE LITTÉRAIRE. 


« Il primo Vicere dé Napoli {le premier Vice- roi de Na- 
ples ). Tel est le titre d'un roman, écrit en langue italienne, 
qui vient de paraitre à la librairie de Baudry, 9, rue du Coq- 
Saint-Honoré, et qui, dès les premiers jours de son appari- 
tion, a obtenu le plus grand succès. L'auteur, M. E. Capocci 
di Belmonte, directeur de l'Observatoire de Naples, est un 
homme trop haut placé dans l'opinion du monde savant, 
pour que nous croyions nécessaire d'entretenir nos lecteurs 
de ses importantes découvertes et des différents ouvrages 
scientifiques qu'il a précédemment publiés en Italie. Nous 
ne parlerons ici que de son livre : 17 primo Vicere di Na- 
pot, son premier pas dans une route nouvelle, celle du 
roman historique, travail tout à fait étranger à ce que nous 
a donné jusqu'à ce jour la plume de ce savant, ordinairement 
grave et sévère. 

M. Capocciest un de ces hommes supérieurs qui, en Italie, 
tout en consacrant leurs veilles aux haute études mathé- 
matiques, cultivent les lettres avec autant d? goût et de 
succès qu'ils mettent de passion et de persévérance à ré- 
soudre les problèmes de [a science. Rien en effet de plus 
intéressant que le sujet de sor roman, très-remarquable en 
outre par la puissance des idées, par l'entrainement du style 
et par l'intérêt des situations. Le titre seul fera comprendre 
et la profondeur des recherches historiques que l'auteur 
a dû faire, et le but éminemment national quil s’est pro- 
posé. C'est un épisode qui se rattache aux faits d'armes les 
plus glorieux etles plus étonnants de la conquête du royaume 
de Naples, faite sous Louis XIIT par nos armées, comman- 
dées par l'exilé comte de Cajazzo et l'Ecossais d’Aubiony,et 
presque aussitôt perdue par le jeune d’Armagnac, duc de 
Nemours. C'est avec beaucoup d'esprit, d'art et d adræse, 
que l'auteur lie, mêle et dénoue les événements dece temps, 
si fécond en intéressants souvenirs. Les intrigues secrètes 
de la France et de l'Espagne après le traité de Grenade; les 
menées antinationales du parti d'Anjou; l'étroite politique 
d'Alexandre VI, qui appuie de tout son pouvoir spirituel et 
temporel le partage du royaume de Naples entre deux cours 
rivales et ambitieuses, dans le seul but de favoriser les in- 
térêts de son fils César Borgia ; les sanglantes horreurs et 
le libertinage effréné de ce prototype de l'usurpation; la 
revoltante ingratitude du grand Gonzalve envers le mal- 
heureux et trop faible roi Frédéric, sont autant de faits que 


(1j CGomm., lib. 111, cap. 22. 
(2) Ath,, lib. xvi, cap. 13. 


ASE 3 7 - 
M. Capocci, sans se perdre en des dixlogues oiseux, déroule 
avec un talent extraordinaire et une précision conscien- 
cieuse. Nous regrettons vivement que le cadre de notre 
Journal ne nous permette pas de citer quelques passages 
des chapitres où se trouvent consignés les récits du sicge et de 
la prise de Capoue, de la belle défense de Barletta, du com- 
bat qui eut lieu aux environs de cétte ville entre treize che- 
valiers francais et autant de chevaliers italiens, de beaucoup 
d'autres actions de courage, scènes de désordre et de des- 
truction, changements sociaux et politiques, toutes pages 
fortement tracées et brillantes de patriotisme, et dont la 
lecture nous à semblé attachante et forte, instructive et 
variee. 

Nous devons dire toutefois que nous ne sommes pas en- 
tièrement satisfaits de la contexture du roman, ou, pour 
mieux nous expliquer, de la marche et du développement 
de l'action principale. Les vicissitüdes, tantôt historiques 
et tantôt purement fictives, de l'amour et de l'union de 
Giacinta ( Jacinthe), sœur du valeureux Fieramosea, avec 
le vaillant Brancaleone, son compagnon d'armes, donnent 
lieu à une narration quelquefois languissante et trop sou- 
vent interrompue, Ce dernier personnage ne nous semble 
pas même assez proéminent, ni suffisamment prédominant; 
entouré, comme il est, par d'autres personnages très-mar- 
quants qui lui Ôtent une grande partie de cet intérêt que le 
lecteur aime à accorder de préference à son héros. Cepen- 
dant nous croyons que la place de ce nouveau roman ita- 
lien n'en est pas moins marquée parmi les meilleures com- 
positions de ce genre en Italie. Il vient remplir le vide laissé 
depuis les publications remarquables de Manzoni et d'Aze- 
glio, de Grossi et de Guerrazzi, et c'est avec un haut intérêt 
qu’il se fera lire et applaudir par tous ceux qui aiment à 
retrouver dans le roman historique des idées vraies et justes, 
des faits présentés avec impartialité, des événements clas- 
sés dans un ordre qui les grave plus facilement dans la mé- 
moire, et qui ne dénaturent pas l'histoire pour en faire un 
auxiliaire des passions politiques. Il n'offre pas, il est vrai, 
des événements extraordinaires et invyraisemblables ( sorte 
de ressources qu'on exploite si bien de nôs jours); mais 
l’auteur sait au moins se rendre intéressant par le récit des 
guerres entre les Français et les Espagnols, qui se dispu- 
tèrent la possession du royaume de Naples après le suicide 
de la dynastie aragonaise, par les peintures de ces nuances 
de sentiments et d'idées qui constituent l'individualité de 
chaque nation, et par l'expression du langage, des mœurs 
et des croyances religieuses de la société qu'il a entrepris 
de décrire. Dans les situations pathétiques, il émeut jus- 
qu'aux larmes ; mais ce sont des larmes douces qui ne res 
serrent pas trop le cœur du lecteur. Enfin, e*est par l’action, 
la vie et le mouvement qu’il arrive au dénoûment de son 
récit. 

Nous ne saurions terminer cet article sans annoncer à 
nos lecteurs que ce roman sera bientôt mis à la portée de 
tous par une bonne traduction française. Co... 


c , # : 
L'un des Directeurs, N. BouBéE. 
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LITHOGRAPHIE. 


Une des plus anciennes Lithographiesde Dijon, avec très-bonne clientèle, 
à remettre de suite : facilités pour les paiements.—S’adresser au rédacteur 


du Journal d’ Annonces de Dijon et de la Côte-d'Or, rue de la Liberté, SS, à 


Dijon. (Go d;s) 
DÉCRET 
QUESNEVILLE, SUCCESSEUR DE VAUQUELIN. 

Rue Jacob, 30, ci-devant du Colombier, 25. 


BOITES PORTATIVES POUR L'ETUDE DE LA CHIMIE 
ET DE LA MEDECINE LEGALE, 


Contenant les principaux produits nécessaires pour reconnaître par les 
réactifs les dissolutions métalliques ; renfermant en outre les principaux 
poisons et les sels, oxydes métalliques et substances végétales employés 
le plus communément dan; la thérapeutique. 

Ces boîtes renferment 160 produits. Prix : L00 fr. 


PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCHANT, RUE D'ERFURTH, N° 1, PRÈS L'ABBAYE: 


5e année. (W° 302.2 division. — Sciences naturelles et géographiques.—N'3.—samedi 20 janvier 1858. 


) ET L'HERMES. 
JOTRNARD ANATYTINRTS LES MOUVELLES 7 LES COTES SCIENEIFIQUES. 


L'Echo paraît le urrcnvoi et le sament. Le mercredi, il est consacré aux sciences physiqueset historiques; le samedi, aux sciences naturelles etgéographiques, —Prix du Journal com= 
plet: 25 fr. par awpour Paris, 43{r, 504, pour six mois, 7 Ër. paurtiais moisy pourles départements, 30, 46e: 8 fr. 50.3 et pour l'étranger 35 fr., 18 fr. 50 ec. et 10 fr,—L'une des 
deuc divisions 16 fr, par an, 9 fr. pour 6 mois danstioute la France, et 19 fre où 10 fr, pour l'étranger. —Tous les abonnements datent des 4°T janvier, avril, juillet ou octobre. 


On s'abonne à Paris, rie GUÉNÉGAUD, 17; daus les dép. et a l'étranger, chez tousles librsires, directeurs des postes, ei aux bureaux des messageries — ANNONCES, 80 c. 
la ligne ; RÉCLANES, 1 fr. 20 C.— Les ouvrages déposés au bureau sout annoncés dans le Souruäl, 


NOUVELLES, 
Etat de la température. 


De toutes parts on signale des températures extraordinaire- 
ment basses. À Caen, dans la nuit de samedi à dimanche, le 
thermomètre s’est abaissé jusqu’à 16°. À Mâcon il est descendu 
lundi à 16°.(lest probable qu’ilest question dans cesobservations 
de degrés centigrades.) À Lyon, le 16, les thermomètres d’obser- 
vation, placés à diverses expositions de nuit et de jour, sont 
descendus à minuit à 17° 1/2, et le matin à 20° (centigrades). 
La Saône était prise. 

A Anvers on a eu le 16 à six heures du matin 16°. 

À Londres, le thermomètre de la Société d'humanité mar- 
quait 19° dès le 14 à huit heures du matin. 

La navigation de Ja Tamise est arrêtée à cause de l’immense 
quautité de glace qu’elle charrie. 

A Paris, la Seine est sur le point de se prendre entièrement. 
Le bras qui passe devant l’Arsenal et celui du pont Saint-Michel 
sont complétement pris. 

— La Socitté géolog' que de France, dans sa séance du 8 jan- 
vier, a procédé au renouvellement de son bureau, qui se trouve 
composé ainsi qu’il suit, pour l’année 1838 : 

Président, M. Cordier, conseiller d'Etat, inspecteur général 
des mine:, membre de l’Acadéinie des sciences. 

Vice-présülents, MM. Voltz, A. Passy, Constant Prévost, de 
Blainville. 

Secrétaires, MM, d’Archiac, de Collegno..  - 

Vice-secrétaires, MM. Clément Mallet, de Roys. 

Trésorier, M. Hardouin Michelin. 

Archiviste, M. Ch. d'Orbigny. 

Le Conseil est composé de MM. Deshayes, Puzos, de Ver- 
neuil, Elie de Beaumont, de Roissy, Puillon-Boblaye, Dufré- 
ñoy, Alex. Brongniart, de La Fosse, Duperrey, Roberton, Rozct, 

Télégraphe électrique. 

M. le docteur Roberto communiqué à l’Académie une 
note de M. Buckland, relative à un télégraphe électrique que 
M. Wheatstone veut établir de Londres à Liverpool. IL fait 
passer ses fils sous les rails des chemins de fer : les courants y 
sont établis à l’aide d’aimants, dont les mouvements setrouvent 
ainsi répétés par d’autres aimants placés à l’extrémité opposée. 
Alin d'avertir l'observateur de se tenir prêt, il y à un autre 
aimant disposé de mani re à mettre en mouvement une son- 
nerie. 

— Les terres en culture dans les Iles Britanniques, l'Italie 
la Prusse, les Pays-Bas, l'Autriche, la Bavière et le Wurtem- 
ber , entrent pour un tiers du sol; en France, pour plus de la 
moitié (14,972 lieues carrées); en Allemagne, dans le royaume 
de Naples, en Sicile, pour un quart; en Autriche, en fllyrie, 
pour moins d’un cinquième; dans la Russie d'Europe, dans la 
Hongrie, pour un sixième ; dans la Suède et la Norwége, pour 
ua neuvième. Le reste est en forêts ou en terrains incultes ou 
stériles. 

— Une lettre du Brésil annonce qu’un météore d'une 
clarté extraordinaire, et aussi grand que les ballons dont se 
servent les aéronautes, a été observé dans ce pays. IT a eu lieu 
à plus de soixante lieues de Rio-Janeiro, dans la province de 
Geara, et près le village de Macao, à l'embouchure de la rivière 
Assu, Le phénomène se produisit avec un bruit semblable à 
celui du tonnerre, et fit pleuvoir une immense quantité de 
pierres qui couvrirent une étendue de plus de dix lieues. La 
plus grande partie tomba à peu de distance des habitations, et la 

lupart de ces aérolithes s'enfoncèrent de plusieurs pieds dans 
e sable. Aucun individu n’a perdu la vie; mais beaucoup de 
bœufs ont été tués et un assez grand nombre blessés. Le poids 
de quelques-unes de ces pierres retirées du sable varie depuis 
une jusqu'à 80 Livres. (Liverpool Chronicle.) 


EE —————————— 
SOCIÉTÉS SAVANTES, 


SOCIÉLÉ GÉOLOGIQUE DE FRANCE. 


U Seance du 15 janvier. 


Dans cette séance, la Société a entendu une com- 
munication de M. Leymerie sur quelques nouvelles 
observations faites aux environs de Lyon sur le terrain de 
déluvium alpin. 

Après avoir rappelé la composition de ce terrain, étudié 
avec soin par M. Elie de Beaumont, il a fait connaitre plu- 
sieurs faits qui appuier t singulièrement l'idée émise par ce 
géologue sur le mode d: dépôt de ce terram, au milieu 
d'un fac ayant ses bords occidentaux sur le flanc de la 
chaîne primordiale du Lyonnais et du Beaujolais, et dont 
les eaux auraient été agitées par des courants venant de 
l'est, c'est-à-dire du côté des Alpes. 

Une discussion s'est ensuite engagée entre MM. Constant  . 
Prévost, Cordier et Leymerie sur la question de savoir si ce 
diluvium était ou non stratifié. M. Leymerie pense qu'ilne 
l'est pas aux environs de Lyon, mais qu ilexiste au contraire 
une stratification assez prononcée, ainsi que l'ont reconnu 
MM. Constant Prévost, Elie de Beaumont et d’autres géo- 
logues, vers les parties centrales du même dépôt, en Dau- 
phiné, par exemple, où l’on trouve des couches de lignite 
associées avec des coquilles fluviatiles, 

M. le secrétaire a donné ensuite lecture d'une lettre 
adressée à M. Cordier par M. Eugène Robert, membre 
d'une commission scientifique envoyée dans le nord de 
l'Europe. Dans cette lettre on remarque plusieurs faits 
curieux de géologie et de météorologie observés en Suède. 


D PE 
Telle est la découverte faite à une assez grande hauteur 


au-dessus du niveau de la mer, de dépôts ‘coquillers ana- 
logues à ceux de la mer actuelle, et de trous de coquilles 
térébrantes dans une roche calcaire à 3 ou {00 pieds, fait 
que M. E. Robert a rapproché de la présence observée et 
signalée par M. Al. Brongniart, dans les mêmes contrées, 
de balanes adhérentes au gneiss, à une hauteur assez consi- 
dérable. 

M. Al. Brongniart, qui assistait à la séance, a émis l'opi- 
nion que ces faits étaient probablement un résultat du re- 
trait des eaux de la mer. 

M. E. Robert a aussi parle des sillons attribués par plu- 
sieurs géologues au frottement des blocs erratiques. 

À la suite de cette lecture on a discuté sur l'origine la 
plus probable de ces sillons, que l’on observe d'ailleurs dans 


un assez grand nombre de lieux et même en France. 


SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE NORMANDIE. 


Seance publique tenue à Honfleur. 


Parmi les sociétés savantes de province, la Société lin- 
néenne de Normandie s'est fait particulièrement remarquer 
depuis longtemps des naturalistes par la bonne direction 
qu'elle a su imprimer à ses travaux. Persuadée, d'une part, 
de l'utilité des descriptions et des statistiques locales, et, de 
l’autre, de l'avantage des observations faites en commun par 
des hommes s'occupant des diverses branches de histoire 
naturelle, elle se transporte, à certaines époques, dans 
parties de la Normandie les moins connues ou les plus} 
ressabtes pour en faire momentanément le sujet 
étude et de ses recherches. L'année dernière, e'esi H: 
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que la Societe à choisi pour le | séances eXIraOr- 
dinires. 

Voici une analyse succincte des lectures faites à la séance 
publique et en mème temps des travaux de l'année, 

Après le discours d'usage prononcé par M. le chevalier 
Le Jumel, d'Honfleur, qui présidait la réunion, M. Eudes 
Deslongchamps, secrétaire, a donné lecture de l'analyse des 
travaux de la Société pendant l’année, Parmi ces travaux on 
remarque,en zoologie, un catalogue méthodique et raisonné 
‘des oiseaux recueillis dans le département du Calvades, au 
nombre de 280 espèces, et plusieurs autres Memoires ou 
Notes. Nous citerons textuellement la Note n° 2 qui nous 
paraît devoir jeter un grand jour sur un fait singulier qui a 
aturé, il y a quelque temps, l'attention du monde savant. 

» On se rappelle l’abservation soumise à l'Académie des 
sciences de Paris, relative à de petites anguilles qui seraient 
sorties d'un puits artésien établi à Elbeuf; M. Passy, ancien 
préfet de l'Eure, vous a présente à ce sujet quelques remar- 
ques tendant à prouver qu'il pourrait bien y avoir eu mé 
prise sur l'origine de ces angulles. 1° Elles n'ont point été 
trouvées dans le bassin où la source jaillissante dépose im- 
médiateiment ses eaux, mais dans le canal de dégorgement 
qui se rend de ce bassin à la Seine ; 2° elles ont été recueil- 
lies précisément à l'époque où les petites anguilles, appelées 
moutee dans notre pays, remontent en si grande abondance 
dans li Seine et autres rivières qui se jettent dans la Man- 
che; 3° enfin il paraît que les petites anguilles trouvées dans 
le canal de dégorgemient ne diffèrent point de celles qui 
remontent les rivieres. 

» Lesanguilles n'auraient-elles pas remonté de la rivière au 
point où on les a trouvées, plutôt que d'être descendues du 
bassin de la source jaillissante vers ce point? Alors rien de 
si simple que ce fait que l'on a regardé comme extraordi- 
nuire, et toutes les conjectures auxquelles il a donné lieu 
seraient sans fondement. » 

Les botanistes ont discuté sur la cause qui peut donner 
lieu à l'origine de l'Æcidium cancellatum, cryptogame qui 
attaque si trequemment les feuilles des poiriers et qui finit 
souvent par fre périr ces arbres. M. Eudes Deslongchamps 
a cite des faits qui sembleraient conduire à l'idée que le pol- 
len de la Sabine pourrait être une cause de la naissance de 

cette parasite et d'autres encore assez communes dans les 
jardins, et M. Auguste Leprévost a rappelé à ce suj t l'opi- 
uion assez répandue parnu Îes agriculteurs, que la rouille 
des biés (Uredo linearis) est due à l'influence de l'épine-vi- 
elte, Soit par l'effet de son pollen, soit plutôt à cause de 
l'Æcidium berberidis qui l'attaque fréquemment. 

Nous regrettens de ne pouvoir encore citer et analyser 
d'autres travaux intéressants de botanique et de tératologie. 

Sous le titre Palæontologie, nous trouvons un Memoire 
de ti. Eudes Delongchamps, dans lequel il donne un essai 
d’âärrangement des brachiopodes fossiles du Calvados. La 
nouveauté du point de vue sous lequel ce naturaliste a en- 
visagé celte question, qui excite à un si haut degré l'intérêt 

des gévlogues, nous a engagés à en donner à part un extrait 
assez étendu (voir plus bas). Au même paragraphe on trouve 
aussi des observations curieuses ; telle est celle de la présence 
detrois espèces de cônes dans leliasde Bretteville-sur-Laïze, 
au contact même de cé terrain avec le terrain intermédiaire ; 
telle est aussi la découverte d’un grand nombre d'osse- 
ments d’icthyosaurus dans lacraie chloritéedesVachesNoires, 
et celle de piecesicthyologiques importantes dans le lias su- 
périeur de Curcy, savoir : 1° une tête entière, fort allongée, 
d'un poisson remarquable encore par une bosse longitudi- 
male, située sur la région occipitale ; 2° la moitié antérieure 
d'un autre poisson de grande taille (environ 3 pieds de 
Jing), les pièces osseuses de la tête et les écailles sont d'une 
conservation admirable; 3° diverses autres portions inté 
ressantes de poissons; 4° un bout de colonne vertébrale 
d'untres peut icthyosaure, etc, 
Les autres travoux lus dans les séances d'Honfleur, sort : 
12. Une Note sur deux espèces nouvelles de plantes ; 
2° Une Notice géologique sur la Brèche-au-Diable ; 
3° Une Note sur une nouvelle espèce d’oxalis. 
ÆEntin la Société a faitaux environs d'Honfleur des excur- 
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sions botaniques et géologiques qui n'ont pas présenté des 
résultats bien remarquables. 


BOTANIQUE. 


Histoire de l’indigo depuis l'origine des temps historiques 
jusqu'a l'annee 1833. 

L'importance de l'indigo dans les sciences et dans les 
arts à fixé depuis longtemps sur ce produit l'attention des 
naturalistes, des industriels, et même des hommes qui, sans 
être rangés dans l'une ou Fautre de ces deux catégories, 
prennent quelque intérêt à tout ce qui peut contribuer au 
bien-être général. Nous croyons donc être agréables à nos 
lecteurs en leur présentant ici une analyse de l'histoire de 
l'indigo, par M. Auguste Saint-Hilaire. 

L'art de fabriquer l'indigo était connu aux époques les 
plus reculées ; mais il n’en était pas de même de l'origine 
de cette matière tinctoriale, Pour Dioscoride et pour Pine, 
l'éndikon où éndieum etait l'écume d'un roseau. Les Euro- 
péens, qui la recevaient de l'Inde toute préparée, la considé- 
rèrent ensuite comme un minéral. Ce fut dans le x siècle 
que Marco Polo reconnut la véritable nature de cette sub- 
stance, et publia qu’elle n'était autre chose que la fécule 
d’une plante ; mais on n’ajouta aucune foi à cette assertion, 
et l’on continua jusqu’en 1705 à croire qu'elle appartenait 
au règne minéral. Cependant Rumpbius et, après lui, une 
foule de voyageurs, parmi lesquels on remarque Pyrard 
et Tavernier, réussit à donner sur l’indigo et sur la plante 
qui le fournit des notions justes et rationnelles. 

Un doit à Rheede la première figure destinée à re- 
présenter l'Indigofera tinctoria L., l'espèce d'indigofère 
la plus répandue. Mais la connaissance de ce végétal 
s'introduisit aussi lentement parmi les naturalistes que 
celle de la fécule; car, en 1718, l'Académie des sciences 
crut devoir publier dans sôn recuéil un travail eu Marchand 
indique ce même végétal à peu près comme une espèce 
nouvelle. Plus tard, Rumphius fit paraître une figure que 
Linné rapporta, avec celle de Rhéede, à con“/ndisofere 
ténctoria, mais qui peut-être conviendrait également à une 
variété ds l'/ndigoferaanil L. : 

Cette plante parait avoir végété naturellement, SOL aux 
Indes, seit en Amérique. Mais c’est dans les Indes qu'on la 
cultiva d'abord ; puis les Européens établirent cette culture 
dans le nouveau continent. 

Saint-Domingue fut la première es Antilles qui l'adopta; 
puis, en 1747, on commença à l'introduire à la Caroline. 
Elle a depuis passé à Maite, à adagascar, en Eoypte et 
dans plusieurs autres parties de l'Afrique. oo 

Les voyageurs qui ont écrit sur l'Amérique ont en géne- 
ra! parlé de l'indigo; tels sont, en 1667, le Père Dutertre et 
plus tard le Père Labat. Ra 

A mesure que la culture de l'indigo se répandait, son 
prix baissait, et il vint un moment où les Européens, qui 
cultivaient le pastel, ne purent plus soutenir la concurrence 
avec les fabricants d’indiso. De là l'intervention de plu- 
sieurs gouvernements pour défendre l'emploi de cette ma- 
tière tinctoriale. Un arrêt de cette nature fut rendu en 
France en 1598, et ce n’est qu'en 1737 que les teinturiers 
devinrent libres de s'en servir. On a même essayé depuis, 
en France et en Toscane, de planter de lindigo ; mais il 
paraît qu'on n'a pas réussi. On a fait aussi en Algérie quel- 
ques essais qui ont fait naître des espérances. api Fute 

Les indigofères ne sont pas les seules plantes susceptibles 
de donner une belle couleur bleue; M. A. Saint-Hilaire 
cite un solenum du Brésil dont on peut tirer une couleur 
plus belle que celle de l'indige. 

Dans notre prochain numéra, nous analyserons la parue 
agronomique el technologiqtie de l'intéressant travail de 
M. A. Saint-Hilaire. 

PALÆONTOLOGIE, 


Essai d'arrangement des Brachiopodes fossiles, 
par M. Eudes Déslongchamps. 


Ce travail ne s'applique qu'aux Brachiopodes fossiles du 
département du Calvados; mais il est permis d'espérer que 


la classification générale de ces corps organisés, si nombreux 
dans les terrains de sédiment, pourra au moins Jui emprun- 
ter une partie de ses dispositions. 

« Les meilleurs caractères, dit M. Eudes Deslongchamps, 
m'ont paru devoir se tirer du crochet de la grande valve et 
du trou : tous mes individus sont venus se classer facilement 
en quatre divisions principales. Les deux dernières, peu 
nombreuses en espèces dans nos terrains, ne sont établies 
pour ainsi dire que pour mémoire. 

» Dans la première division, le crochet est naturellement 
ironqué pour former le trou; à mesure que la coquille se 
développe, la troncature du crochet augmente pour propor- 
tionner le diamètre du trou au muscle ou ligament qui passe 
au travers. Ce trou est toujours circulaire, formé en grande 
partie par le crochet de la grande valve, et par deux petites 
pièces accessoires que M. de Buch à nommées deltidiums. 
Dans plusieurs espèces les deltidiums ne suffisent pas pour 
acheyer de circonscrire le trou et restent plus ou moins 
écartés, il est alors complété par le sommet de la petite 
valve. La plupart de nos Térébratules lisses et quelques- 
unes de nos Tér. striées ou plissées appartiennent à cette 
première division. Elle se partage en deux subdivisions : 
10 espèces à surface lisse ou simplement striée ; 2° espèces 
à surface plissée. La première forme deux sections : 1° es- 
pèces dont le trou est complété par les deltidiums seule- 
ment; 2° espèces dont le trou est complété par les delti- 
diums et le sommet de la petite valve. La première section 
est la plus nombreuse en espèces : elle se partage naturel- 
lement en deux sous-sections, 

» Les espèces de la seconde grande division ont toujours 
le crochet de la grande valve aigu, à moins qu'il n'ait été 
cassé ou usé accidentellement : lé trou n'est jamais au 
sommet du crochet, mais entre lui et le bord postérieur de 
la petite valve. 

» La forme du trou varie et permet de partager cette di- 
vision en trois subdivisions. Dans la première, il est cireu- 
laire et formé comme à l'ordinaire par le crochet et les 
deux deltidiums réunis sur la ligne médiane : le plus grand 
nombre de nos Térébratules plissées appartient à cette sub- 
division. Dans la seconde, le trou se présente comme une 
petite ouverture transversale, cachée plus ou moins par le 
sommet recourbé du crochet; cette ouverture transversale 
est formée 19 par la face concave du crochet où existe une 
gouttière peu profonde; 20 par le sommet de la petite valve: 
les deitidiums n'existent pas ou sont fort petits et rejetés 
dés deux côtés de l'ouverture; nos Térébratules épineuses 
sant dans ce cas, Dans la troisième subdivision, le trou a la 
figure d'un trianole isocèle où même d'une simple fente 
verticale ; il est formé 1° par l’écartement des deux delti- 
diums qui ne se touchent point sur la ligne médiane et qui 
sont plus développés que dans les espèces précédentes ; 
2° par la petite valve qui fait la base du triangle ; le sommet 
de celui-ci correspond au sommet du crochet, Cette subdi- 
vision ne comprend, chez nous, qu'un petit nombre d'es- 
pèces dont on a fait des Sprrifer et des Deltiris. 

» La première subdivision est seule partagée, vu le grand 
nombre d'espèces ou plutôt de formes qui s'y rattachent ; la 
grandeur du trou et la saillie du crochet sont les seuls ca- 
ractères qu'on puisse employer pour arriver aux groupe- 
ments, et ils sont loin d'être aussi facilement applicables 
dans ce cas que dans la première division ; il reste beaucoup 
a faire encore pour arriver à grouper les nuances noim- 
breuses et pour ainsi dire fugitives qui se rencontrent dans 
getle section, 

» Dans la troisième division, le crochet de la grande valve 
na pas de trou, celui-ci existe sur la petite seulement : $enre 
Orhicule. ue 

» Dans la quatrième, il n'ya point de trou à la valve su- 
périeure ni à l'inférieure ; je la pärtage en deux subdivisions : 
première, espèces libres; deuxième, espèces adhérentes. Les 
espèces libres ont leur charnière dentée (Strophomènes) ou 
sans dents (Pfaductus); les espèces adhérentes sont fixées, 
seit par Ja grande valve, genre 7 hécidée, ou par la'petite valve, 
Cranie. 

* Pans leur.ensemble, chacun des derniers groupes aux- 
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quels je suis arrivé pourraient représenter une espèce, un 
type spécifique, établi pour ainsi dire par exclusion ; cepen- 
dant /es formes que ces groupes renferment sontencore tel- 
lement variées, que plusieurs d’entreelles ont recu des noms 
spécifiques de la part des auteurs. 

» J'ajoute un mot au sujet des divers modes de variations 
que j'ai constatés sur nos Brachiopodes. Et d'abord je dois 
faire remarquer qu'il est un petit nombre de ceux-ci dont 
les espèces varient peu ou point; de ce nombre sont les 
Terebratula acuta Sow., Ter, palmetta de Fr., Ter. reti- 
culata Sow., la même que la Ter. decussata Lam.,' Ter. 
hemisphcæriea Sow. D'autres, dont les variations, quoique 
assez étendues, sont faciles à ramener à leur type; telles 
sunt les Ter. plicatella Sow., Ter. cardium Lam., Ter. 
numismalis Lam., Ter. resupinata Sow. (Min. cônch. 
pl. 150), Ter. quadrifida Lam., etc. D'autres varient tel- 
lement, qu'il est souvent fort difficile de les reconnaître 
dans leurs métamorphoses, et, malheureusement, c'estle plus 
and nombre. 

» Je rapporte à cinq modes les variations que j'ai con- 
statees : 

» 1° Warialions dans la taille; et je ne parle pas iei de 
celles quidépendent de l’âge, quoique très-réelles et sou- 
vent fort embarrassantes, J'ai des types bien distincts où la 
taille varie au double, au triple et au quadruple, tout en 
conservant jusqu'aux nuances les plus légères de sous-va- 
riété. 

» 20 Variations dans la forme generale ;sont souvent por- 
tées fort loin par la différence d'âge pour tousles individus 
de la même taille, et plus loin encore quand Ja taille est 
différente. 

» 3° Variations individuelles ; elles sont souvent désespé- 
rantes : tantôt c'est tel ou tel diamètre qui s’est prolongé 
davantage ; on trouve la même espèce ou variété allongée, 
ou bien élargie, ou dilatée, ou renflée, ou déprimée ; tantôt 
les stries d’accroissement sont nulles ou très-prononcées, 
par étages réguliers ou irréguliers ; tantôt le sinus du bord 
supérieur est nul, peu prononcé, très-prononcé, simple, ou 
bisinué; ou bien ce sont les plis longitudinaux qui varient 
de nombre, de grosseur ; ou bien l'un des côtés est plus ou 
moins différent de l'autre, etc., etc. 

» 4° Variations accidentelles : déformations soit par les 
progrès de l'age ou par des maladies, soit par des obstacles 
extérieurs qui ont empeche le développement normal des in- 
dividus. Quoique assez fréquentes et quelquefois portées 
fort loin, les variétés dépendant de ces causes ne laissent 
point d'embarras pour retrouver le type spécifique. 

» 5° Variations dépendant de la différence de gisement de l« 
méme espèce, soit dans les diverses formations ou sous-for- 
malions qui se sont déposées successivement dans la meme Lo- 
calité, soit dans des couches de mème âge géologique, mais 
existant dans des localites éloignées, qu'elles soient où non 
mineralogiquement semblables. Les variétés dépendantes de 
ces circonstances sont d'un haut intérêt et méritent toute 
l'attention du zoologiste et du géologue; je n'ai encore 
qu'un petit nombre de faits à cet égard. Tout ce que je puis 
dire, cestqu'il ya des espèces ou variétés qui ne varient pas 
plus dans la série de plusieurs bancs superposés et d'âge 
successif, que dans chacun de ces bancs en particulier ; qu'il 
y en a d'autres qui présentent dans chaque banc une mo- 
dification particulière : il est alors bien difficile de décider 
si c’est variété ou espèce, Ainsi la Ter. disona Sow., très- 
commune dans le forest-marble, se retrouve dans le Las 
supérieur (roc), mais elle affecte dans celui-ci une forme 
plus dilatée près du crochet. La Ter. perovalis Sow. ac- 
quiert des dimensions très-grandes dans le banc appelé m4- 
lière, elle a toujours des dimensions moins considérables 
dans le roc. La Ter. biplicata Sow. se montre plus élargie 
dans le banc arvileux qui surmonte le forest-marble en 
certains lieux que dans celui-ci. Il n'est pas improb@le que 
les Ter. globata.? Saw. et bullata Sow , qui se trouvent l'une 
dans la matière et l'autre dans l'oolite ferrugineuse et le 
roc, soient de simples modifications de la Zerebratula bi 
plicata (aut vice versa), accasionnees par la difference des 
<poques et des circonstances où ces Brachiopodes ont 
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vécu. Je me suis borne à indiquer sur mon tableau le 
nombre de variétés que m'a presenté chaque forme qua- 
fiée par les auteurs d'un nom spécifique ; plus tard, j'es- 
saierai de grouper ces variélés autour de leurs vrais types 
et d'en donner des figures.» 
GÉOLOGIE. 
Retraite des eaux de la mer. 

Les géologues sont partagés sur la question de savoir si 
es eaux de la mer se retirent ou si les côtes s'élèvent: car 
il faut admettre l’une ou l’autre de ces deux hypothèses ou 
les combiner ensemble pour expliquer les phénomènes que 
Yon rerarque dans le voisinage des grandes masses liquides. 
Nous croyons, par conseqüent, faire une chose utile et Oop- 
portune en donnant ici un extrait d’un article três-riche en 
faits de ce genre de M. Vérusmor, inséré dans le PAare de 
la Manche. 

Ilest prouvé par le témoignage de l'histoire et une foule 
d'observations que le volume des eaux de la mer diminue 
insensiblement ; que l'étendue de sa surface se resserre : 
que les flots se sont retirés sur divers points qu'ils cou- 
vraient anciennement, et que partout ils abandonnent par 
degrés imperceptibles les plages qu'ils baignent. Les enva- 
hissements des eaux, qui ont lieu quelque part, les grandes 
inondations qui arrivent quelquefois, comme celle qui pro- 
duisit le Zuyderzée en 1225, celle qui fit la mer de Harlem 
au xrve siècle, et l'irruption qui, d'après Pline, forma la 
Méditerranée, sont des crises extraordinaires, des mouve- 
ments particuliers, des faits isolés qui ne prouvent rien 
contre le système général de la retraite régulière des flots. 
L'action des courants oul influencedes vents détermine seule 
cesenvahissements:mais au large la profondeur de la merdi- 
minue. Le savant suédois Celtius estime, d'après un calcul, 
basé sur de minutieuses observations faites en différente 
endroits, que la surface de la mer baisse de 4 lignes et de- 
mie par année, et par conséquent de 4 pieds 5 pouces par 
siècle. 

Cette retraite des flots est sensible sur plusieurs points. 
La célèbre ville de Tyr, aujourd’hui unie au continent, était 
anciennement située dans une ile, séparée de Ja terre ferme 
par un canal large de 4 stades ou 500 pas géométriques. Le 
port de Carthage, si fameux du temps de a république ro- 
maine, ne présente plus de nos jours que des ruines retirées 
dans les terres. L'ancienne ville d'Alexandrie, fréquentée 
dans l'antiquité par tous les navires du monde maritime 
est maintenant assez éloignée de la mer. Aigues-Mortes, 
qui était autrefois un port, puisque saint Louis s'y embarqua 
pour la croisade, est à présent à plus de deux lieues du bord 
de la Méditerranée. Les flots ont aussi abandonné les ri- 
vages de Narbonne, de Fréjus, de Civita"Vecchia, de Brin- 
des, et surtout de Ravenne, qui possédait le plus beau port 
de l’Adriatique quand Bélisaire la prit en 539, et qui était 
encore ville maritime lorsque Pépin le Bref la donna au 
pape Etienne I{[ en 755. Le Delta en Eoypte a été formé 
par les alluvions du Nil; et Volney nous apprend que là la 
terre empiète journellement sur les eaux. La mer s'est ésa- 
lement retirée sur les côtes de la Toscane, de la Grèce, de 
la Syrie, et sur celles de l'Afrique septentrionale depuis'T'ri- 
poli de Barbarie jusqu'à Tanger. On remarque la même re. 
traite graduelle des eaux aux environs de Carthagène et de 
Valence en Espagne, sur les plages de la Catalogne et sur 


‘celles du Portugal, 
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Le même phénomène a lieu aussi dans la Manche, où 
pourtant les vagves empiètent en divers endroits. Il ya 
moins d'un siècle qu'à Cherbourg la mer atteionait le pied 
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de la rene Roule, Daignant d'un côté les Mielles, et 
s'étendant de l’autre jusqu à l'Ancien-Quai; elle couvrait 
alors tout l'espace occupé par la halle, la prison, la place 
Die la rue du Gauchin, les quais ouest et est du port 
_ cOMmerce, le canal de retenue et la chaussée qui forme 

a rue de Paris : dans les hautes marées. ‘lef ë 1 
la Divette au delà du pont d R ue . Te ere 
ec è pont du Roule, où de Cherbourg l’on 
se ren lait n bateau. Les flots se sont retirés partout, ct 
} se a conquis Sur eux un vaste terrain. Il est vrai que nous 
; ser =. e 0 > NV : “l, À = 
abservons des effets contraires sur quelques points de ros 


côtes, rongées sans cesse par les vagues, Mais si la mer em- 
piète sur une partie des rivages du département de la Man- 
che;lil ne s'ensuit pas de Ià qu'il y ait augmentation dans le 
volume de ses eaux ; c'est à l'action des courants qu'on doit 
attribuer ces envahissements. 

Tout fait présumer que l'emplacement du Havre était 
anciennement le domaine des eaux; du moins est il hors 
de doute que la mer baïgnait jadis le sol qu'occupe le village 
de Leure, entre le Havre et Harfleur, ainsi que les portions 
de Graville et d’Ingouville qui sont au pied du versant de 
la montagne. | 

La retraite de la mer se manifeste sensiblement sur la 
côte occidentale de l'Angleterre, vers l'embouchure de la 
Tamise, dans les environs de Harwich, d'Yarmouth, de 
Bridlington, de Sunderland, tandis qu'en face la maréca- 
geuse Hollande n'existerait pas sans ses digues. Les flots 
perdent aussi du terrain à l'embouchure de l'Elbe et du 
Wéser, sur les bords du Jutland, et sur tout le littoral de 
la mer Baltique, depuis Stralsund, jusqu'à Kœnigsberg, et 
depuis Dantzick jusqu'à Revel. À 

Mais c'est principalement sur les côtes de la Suède que 
cette révolution des eaux a produit le plus d'effet. La nier 
y a laissé peu à peu à découvert des plages sur lesquelles 
sont des villages aujourd'hui fort éloignés de son plus haut 
point d'élévation. Des ancres, des debris de navires, des 
anneaux d'amarrage se trouvent enfouis dans l'intérieur des 
terres. Des rochers, qui, il y a un siècle ou deux, paraissaient 
à peine à la surface de l'onde, s'élèvent maintenant à plu- 
sieurs pieds hors de l’eau; de quoi il faut nécessairement 
conclure, ou que les flots se sort abaissés d'autant, ou que 
les rochers ont grandi. Ces exemples, témoignages irrécu- 
sables de la retraite de la mer, nous font volontiers adopter 
l'opinion de Celsius, qui prétend que la Scandinavie a été 
une île dans les anciens temps, et qu'autrefois le golfe de 
Bothnie communiquait avec la mer Blanche; sentiment qui 
s'accorde d'ailleurs avec celui de Ptolémée et de la plupart 
des anciens géographes, qui donnent le nom d'île à la Scan- 
dinavie, Le même Celsius croit que le golfe de Finlande 
touchait aussi à la mer Glaciale, et que les grands lacs La- 
doga et Onéga sont des restes de cette mer primitive, Sans 
adopter à cet égard le système peut-être trop exclusif de 
Delisle de Sales, il est certain, par exemple, d après des cal- 
culs authentiques faits à la fin du dernier siècie, que la mer 
a abandonné un mille entier de terrain, près de L'léa, en 
moins ce trente ans; un demi-mille en quarante cinq ans aux 
environs de Pithéa <n Laponie, et 440 toises en un siècle 
vers Hudwichwall dans la Helsingte. En :6;0, des navire: 
de moyenne grandeur pouvaient s'ancrer Sur les rochers de 
Lœ‘srond, où maintenant :a plus petite chaloupe ne sau- 
rait naviguer. EL À 

Le même phénomène maritime a lieu sur les rivages du 
Danemark. Les murs de Copenhague ne sont plus baignés 

ar les eaux comme ils l’étaient autrefois, et vis-à-vis de 
cette ville la mer est aujourd’hui d'une profondeur moindre 
qu'elle n'était au temps de Tycho-Brahe, vers 1560. 

Cependant un savant moderne, AL. Keilhav, qui a beau- 
coup étudié la géologie de la péninsule scandinavique, ex- 
plique cette retraite des flots par un systéme tout à fait 
opposé à celui de Celsius. Ces dépouilles marines existant 
sur des lieux élevés à plusieurs centaines de pieds au-dessus 
du niveau actuel des hautes marées, ces accumulations de 
cailloux roulés et rangés parallèlement dans les terres, ces 
anciennes lignes de rivages qu'on aperçoit distinctement à 
des distances assez éloignées des bords de la Baltique, 
toutes ces singularités prouvent bien à M. Keilhau que ces 
terrains ont été anciennement couverts par les flots ; mais 
il croit que leur asséchement provient du soulèvement du 
sol, et non d’une retraite graduelle de la mer, amenée par la 


® diminution du volume de ses eaux. C'est là expliquer un 


effet extraordinaire et difficile à traiter par une cause plus 
surprenante et plus insoluble encore. re da: 
Dans tout cela, la grande question consiste a Savoir si la 
diminution des eaux de la mer est un fait positif. Linré, 
Celsius et Van Helmont se prononcent pour l'aifirmative, 
au lieu que Brovallius et autres prétendent que cette di- 
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minution n'est que relative, et que les flots gagnent d'un 
côté ce qu'ils perdent d’un autre. Les eaux de la mer s'é- 
lèvent en vapeurs et retombent en pluie ; elles alimentent 
es sources, elles forment les rivières ; de là une circulation 
perpétuelle : maïs le grand Newton pense que les eaux qui 
nourrissent la végéiation sont en partie perdues pour la 
somme totale des eaux, parce qu'elles se convertissent en 
terre par la putréfaction des vécétaux qu'elles abreuvent, 
Newton croit donc que les parties solides de la terre vont 
en s'augmentant, tandis que les parties fluides diminuent 
par une gradation insensible et constante, et doivent un 
jour disparaître totalement ; d'où il infère que notre globe, 
privé d'humidité, finira par se dessécher et n’être plus dans 
l'avenir des siècles qu'un désert de sable. 


GÉOGRAPHIE, 


Remarques sur la pestesqui a régné dans la Turquie d'Eu- 
ropeen 1837, et sur les quuruntaines serbes. (Suite, ) 


Tout le reste du S.-O. et N.-E. de la Turquie est resté 
sain cette année (1837). Il est possible que l’Albanie et la 
Bosnie échappent encore longtemps à ce fléau, parce que 
les caravanes ou les £éradois, conducteurs de chevaux char- 
gés de marchandises, se portent de ces pays vers la Romélie, 
tandis que le cas contraire a lieu plus rarement. Ces pays 
n'ont à craindre que les courriers et les déplacements de 
troupes ou d'habitants de la Turquie orientale, D'où était 
part ce miasme délétère de la peste? La réponse était facile ; 
la résidence du sultan était infectée, le venin s'y était peut- 
être formé ou du moins développé. Pendant l'été de 1837; 
Constantinople, Péra, Seutari, Ejoub, et la plupart des vil- 
lages voisins de la capitale étaient décimés plus ou moins 
par la peste. Il y eut même un cas dans le sérail. En no- 
vembre, la peste a beaucoup diminué, Les grands cimetières 
avaient une désagréable odeur. 

Les Francs étment consternés; la peste était le thème 
rebattu du jour. On s'évitait, en société comme dans la rue, 
autant qu'il est possible dans une cité populeuse. On voyait 
assez de manteaux de toile cirée, malgré la grande chaleur, 
et des cannes vous priaient dans la rue de ne pas toucher 
les passants. 

Les manteaux cirés sont bons chez les pestiférés; mais 
dans [a rue ils s'ouvrent et n'empêchent pas ainsi tont con- 
tact, Si on a des domestiques, il est bien difficile, dans ure 
ville infectée, de se préserver de tout contact avec des sens 
suspects. Il faudrait se claquemurer dans une maison. Une 
course au bazar ne peut se faire sans que les habits n’aillent 
toucher ceux si larges ou flottants de quelques Turcs. Il faut 
vraiment se fier à sa bonne étoile plus qu'à toutes les pré- 
cautions, et surtout qu'aux admonitions données aux do- 
méstiques. Notre système a été d'éviter autant que possible 
les bazars, les foules dans les villes infectées, et de placer 
une toile enduite de cire entre notre lit de crin et le foin 
ou le tapis couvrant le plancher, Aux postes nous évitions 
autant que possible d'employer les gens de la poste pour 
décharger et recharger nos effets. 

En juillet, Bujukdére et Therapia, ces jolis villages, 
étaient exempts de la peste; mais aucun obstacle ne s'op- 
posait à son introduction, si ce n'est la prudence des habi- 
tants. À Thérapia, dès qu'une maison est infectée, on en 
oblige les habitants à faire quarantaine sur la hauteur, tan- 
dis qu'on purifie et lave leur maison et leurs effets. On dit 
que cette opération ne se fait guère sans vol. 

Au milieu de cette désolation universelle, qui entravait 
surtout les réunions et les plaisirs, le Ture était résione à 
son sort, soignait les siens, tandis que les Chrétiens ne mon- 
truent que trop souvent de l'insensibilité et une peur exa- 
gérée, au point que les malades de le peste avaient bien de 
là peine à trouver quelquefois un logis et des soins. Il est 
arrivé même que des médecins, n'ayant pas de maison à eux, 
ont trouve leurs effets à la rue à leur retour au logis, parce 
qu on avait appris où qu'on soupconnait qu'ils avaient vu 
«des pestiférés, Aussi y avaitil des médecins qui n'entraient 


pas chez un malade sans être sûr qu’il n’eût pas la peste, de 
peur de perdre leurs autres pratiques ou leur logement. 

En Turquie, le peu de médecins raisonnables qu'on ren- 
contre prétendent souvent qu’en temps de peste le nombre 
des autres maladies diminue, de manière que la mortalité 
générale d’une ville infectée donne plus aisément une idée 
des ravages de ce fléau qu’on pourrait le croire. La peste 
paraît fort capricieuse : dans un endroit ce sont les jeunes 
gens, ailleurs les hommes plutôt que les femmes, ou vice 
versa, qui paraissent en souffrir le plus. Les boissons rafrai- 
chissantes et acides sont en usage partout pour les pesti- 
férés. [l ne paraît pas y avoir dé traitement médical compli- 
qué et applicable à une grande masse de cas. 

La Turquie a un grand besoïn de médecins, et surtout de 
chirurgiens et d'apothicaires. La plupart des médecins hors 
des premières villes en province sont obligés de préparer 
eux-mêmes les remèdes, et souvent les matières les plus 
nécessaires leur manquent. Les médecins de Turquie sont 
surtout des Italiens, des Dalmates, des Hongrois, des Alle- 
mands, et, dans les ports de mer, quelques Francais, Suisses 
et Anglais, À Constantinople il y a de bons médecins euro- 
péens ; mais, sorti de la capitale, on n’en trouve plus qu’à An- 
drinople, Bitoglia, Philippopolis, Salonique, Sères, Larissa, 
Janina, Scutari, Prisrend, Uskub, Eski-Sagra, Leskovatz, 
Mostar, Serajevo, Fravnik et Zwornik en Bosnie, ainsi que 
dans quelgues villes sur le Danube. Souvent les meilleurs 
médecins sont en même temps médecins du pacha ou de la 
troupe. Il y a des cantonnements de soldats qui ont des mé- 
decins, des apothicaires et même des hôpitaux; mais il y en 
a d'autres où il n’y a que des barbiers, des juifs rusés et des 
vieilles femmes comme sauveurs de l'humanité souffrante. 
La raison principale de ce manque de médecins est qu’on 
ng trouve pas assez de pratiques payantes pour vivre et s'a- 
masser quelque argent, lorsqu'une fois on sort de Constanti- 
nople, de Smyrne, d'Andrinople, de Bitoglia, de Scutari, de 
Philippopolis, et peut-être de Sères et de Salonique. 

La guérison des maladies aiguës est laissée le plus 
souvent au hasard, ou on se fie à quelque spécifique de 
charlatan, ou même à des papiers enchantés. Les personnes 
affectées d'infirmités chroniques végètent moins lJlong- 
temps qu'ailleurs, et sont presque les seules qui viennent 
troubler le repos du médecin-voyageur, si on ajoute toute- 
fois les fiévreux. Aussi ne rencontre-t-on en Turquie que 
bien peu d'aveugles, de boiteux, de bancals et de bossus. 

En calculant approximativement le nombre des décès 
de peste dans la Turquie d'Europe en 1837, il me parait, 
du moins d’après le peu de renseignements que j'ai, que, 
sans compter Constantinople, ce fléau a enlevé au moins 
100,000 âmes. Maintenant, si on y ajoute la mortalité de la 
capitale, celle de Smyrne, où on a prétendu qu'elle s’est 
élevée à 300 décès par jour, celle de Trébizonde, où la peste 
a été forte, celle de bon nombre de bourgs et de villages en 
Asie, je ne pense guère être au-dessous de la vérité en esti- 
mant à 500,000 mes le notubre total des victimes. 

La Servie a établi depuis la mi-septembre des quarantaines 
sur sa frontière turque. Al a fallu un certain temps pour 
bâtir les lazarets, de manière que ce n'est qu'au printemps 
que le plus gros de la besowne a pu être achevé. D'abord on 
se contentait d'enferiner trois à cinq jours les voyageurs 
dans des espèces d'écuries ; à présent on a bâti, en outre, 
des Æolibas où quelques maisonnettes, composées chacune 
d'un rez de-chaussée à deux chambres et une cuisine, d'un 
grenier et d'une cour, On travaille encore à l'achèvement 
complet des lazarets. Ils se trouvent, pour la Bulearie, à 
Nesotin et Alexinitse, et, pour l'Albanie et la Bosnie, à 
Mokra- Gora, dans les montagnes au S.-0. de Uschitze, sur 
la route de Visseorad, à Linbovich où Linbotin, au S.-E. 
Zwornik, et à Racsa (Ratscha), au confluent de la Da et 
de la Save. 


} 
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Alextaitze 


est la quarantaine la plus fréquentée, étant sur 
la route de Constantinople, et les Bulgares ayant de nom- 
breux rapports commerciaux et sociaux avec les Serbes. A 
notre passage il ÿ avait, en juin, 1200 personnes, surtout 
ouvriers et paysans, et on refusa l'entrée à So ouvriers bu!: 
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eures, faute de place. On ne reçoit que deux fois la semaine, 
Îl y a à Alexinitze un petit parloir, trois à quatre maison- 
nettes assez propres pour les gens comme il faut, des es- 
pèces d'écuries pour les autres, et d'assez vastes cours pour 
les marchandises et la promenade des détenus, Un médecin 
allemand est attaché à l'établissement, et le capitaine du 
village en est le directeur. Il n'y a pas assez de domestiques 
de lazarets pour exposer à l'air les effets. Les troupes 
turques, entrant en Servie, sont aussi soumises à la qua- 
rintaine. À Alexinitze, les courriers de poste venant de 
Constantinople remettent leurs dépèches, après la fumiga- 
tion, à d'autres courriers qui ne font que le trajet de là à 
Belorade. Il en est de même pour les envois de sangsues 
depuis la Furquie à Semlin. 

-_ Mokra-Gora est un lazaret pour des paysans ou des pe- 
tits trafiquants ; il y a des Æolibas avec cour, et Le D'serbe 
Souvo en est le médecin. Linbovich est encore peu connu, 
et maintenant inutile, puisque le pacha de Zwornich ne 
laisse pas passer la frontière bosniaque aux voyageurs de 
Bosnie. El faut même un permis aussi pour se rendre au la- 
zaret de Racsa, qui est destiné surtout aux bateliers navi- 
guant sur la Save et la Drina. | 

A Racsa il y a six kolibas où maisonnettes, chacune avec 
une cour entourée dé hautes palissades en planches, un 
magasin assez vaste, un beau parloir pour au moins quatre 
cents personnes, et une vaste cour, Un capitaine est le di- 
recteur du lazaret, et M. Nikolitsh en est le médecin. L’au- 
berge serbe est très-médiocre. Comme il n'y a que trois do- 
mestiques de lazaret, on laisse les personnes enfermées sans 
surveillants, et on n'ouvre pas les malles ni ne purifie les 
effets. Les chambres n'étant pas carrelées ni à plancher, 
on y est incommodé par les rats d'eau. Cet établissement a 
déjà coûté 50,000 francs. 

Entre Mokra-Gora et Alexinitze, la frontière serbe- 
turque est très montagneuse, de manière que les voies de 
communication y sont rares etqu'on n'y a pas établi de qua- 
rantaines. Néanmoins toute la frontière est gardée par des 
milices, comme cela se pratique en Esclavonie et dans le 
Bannat, avec cette différence que ces derniers pays, où tout 
est soldat, sont exempts de tout impôt, tandis qu’en Servie 
les milices en service paient malgré cela leur taxe annuelle, 
L'établissement des lazarets en Servie est mal vu par les 
Bulgares et par les Bosniaques, et a déjà coûté du sang, 
surtout dans les lieux où les territoires serbe, bulgare ou 
bosniaque s'enchevêtrent,. 

Au commencement de l'été de 1837, on faisait faire vingt 
jours de quarantaine à Alexinitze et dix jours sur les fron- 
tières de la Bosnie. Plus tard, on a élevé à quarante jours 
la quarantaine d'Alixinitze; puis on est revenu, en sep- 
tembre, à vingt jours. Mais, comme on a cru remarquer 
que les voyageurs faisaient le tour de la Servie méridionale, 
et entraient dans les lazarets près de la Bosnie, pour 
rendre leur quarantaine plus courte, on a élevé aussi à 
vivgt jours celle sur les frontières de la Bosnie. D'après le 
nouveau système adopté en Autriche, vingt jours de qua- 
rantaine est le maximum pour les lazarets dans les terres ; 
on ne dépasse ce nombre de jours que dans les ports. 

Si le gouvernement autrichien pouvait se fier aux qua- 
rantaines faites en Servie, il pourrait fermer ses lazarets 
dans Ja Syrmie et le Bannat, et décharger les habitants de 
ces pays du service si pénible des postes sur les frontières. 
Malheureusement le service des quarantaines en Servie 
n'offre point encore l'exactitude nécessaire, le peuple serbe 
n'est pas encore convaincu de leur-utilité et les surnomme 
des inutilités allemandes. Dans les lazarets serbes il se fait 
des faveurs, on n'ouvre pas les coffres, on ne purifie pas 
convenablement les marchandises ; il y à manque de gens 
entendus. La conséquence de cette imperfection dans l'in- 
stiition des lazarets a été que la peste s’est introduite au 
milieu de l'été en Servie; Ælexinitze, Rajan, Parakin et 
Jagodin en ont souffert, et en souffraient encore en dé- 
cembre, Ces bourgs ont été cernés ; on a brülé des maisons ; 
Rajan doit être rebàti dans uné autre localité voisine. 
‘M. Charles Nagy, docteur du lazaret de Semlin, a été en- 
voyé sur les lieux pour observer la maludie et aider à er- 


RS 


ganiser mieux les quarantaines. Près de Vallievo, dans le 
S.-0. de la Servie, deux villages ont été aussi cernés comme 
suspects d’avoir la peste. Néanmoins il y a en Servie des 
gens qui ne veulent pas croire à l'apparition de la peste 
dans leur pays, et qui n'y voient qu'une intrigue politique. 
On a parlé souvent de l'établissement des quarantaines er 
Turquie ; c'est plus facile en théorie qu’en réalité, Si on em- 
brasse tout l'empire ture, on tombe dans l'impossible et des 
dépenses excessives sans résultats définitifs, puisque la ma- 
ladie paraît s’y former. Si on se restreignait d’abord à la 
Furquie européenne, le plus simple mode semblerait être 
celui d'ériger des lazarets dans les ports les plus fréquentés, 
de ne laisser entrer dans les autres aucune embarcation sus- 
ecte, et d'établir une ligne de lazarets en travers de la pres- 
qu'ile de Thrace à quelques lieues à l’ouest de Constantinople, 
€ mme le foyer principal de la peste. A part l'argent que coû- 
terait une pareille mesure, il faudrait aussi hérisser les côtes 
maritimes de gardes, et l'exécution d’un règlement sanitaire 
sévère aurait à fouler aux pieds “bien des priviléces des 
grands, des usages reçus, comme aussi à vaincre bien des 
préjugés et des difficultés locales, Si cela était praticable, 
on pourrait aussi soumettre à des quarantaines tous les na. 
vires venant à Stamboul de la Méditerranée et de la mer 
Noire; les lazarets devraient être à l'entrée des Darda- 
nelles et du Bosphore de Thrace. Mais quels obstacles une 
pareille mesure n’apporterait-elle pas au commerce et aux 
voyageurs ! S'il était prouvé que la peste est importée quel- 
quefois d’Asie à Constantinople, il faudrait encore établir 
une ligne de quarantaine sur la côte asiatique des Bosphores 
et de la mer de Marmara; et plus tard, si le trésor et la civi- 
lisation des pays asiatiques le permettaient, on pourrait por- | 
ter ces lignes de quarantaine plus avant en Asie. Jusqu'à | 
ce qu'on adopte quelques mesures semblables à celles dont | 
nous parlons, le gouvernement turc devrait au moins don- 
ner des ordres sévères sur la manière d'étouffer la maladie | 
dès sa naissance, sur le mode d'enterrement, sur la vente | 
des habits des pestiférés, sur le nettoyage des maisons des 
pestiférés, etc. Enfin, des hôpitaux devraient être établis et 
un nombre suffisant de médecins étrangers distribué dans 
le pays. A. Boué. 
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Documents pour servir à l’histoire de la liüthotritie, principa- 
lement chez les Arabes, par J.-J. Clément Muller. 
(ÆExtrait.) 


Depuis la réapparition de la hithotritie, diverses notions 
historiques ont été publiées sur ce précieux procédé. On a 
cité Hippocrate, dont le texte très-vague se prête à toutes 
les hypothèses possibles ; puis Celse, puis le célèbre médecin 
arabe Aboul-Cassem-Khalaf-ebn-Abbas-Azzahravi, mort às - 
Cordoueen 1107,auteur d'untraité sur lamédecinethéorique 
et d'untraitéde chirurgie. Le premier de ces ouvrages,suivant 
Barbier, a été publié plusieurs fois; l'édition de laquelle le 
passage cité est extrait doit avoir la date de 1519 ; elle porte 
pour titre : Abuleasis lber theoriæ nec non praticæ (in-4°). 
Voici ce qu'on y lit, fol. 94 : Accipiatur instrumentum subtile 
quod nominant moshabarebilia et suaviter introducatur ir 
virgam, et volve lapidem in medio vesicæ, et si fuerit mollis’ 
frangitur et exit. Si vero non-exiverit cum ts que diximus, 
oportet éncidi ut in chirurgia determinatur. Quelque intéres- 
sant que soit ce passage, cependant il laisse beaucoup à dé- 
sirer par son peu de précision, et.par cela mêmeon pourrait 
douter de l'exactitude de la traduction. 

Le traité de chirurgie parle d'une opération qui est une 
véritable lithotritie, et qui conduit directement au procédé 
aujourd'hui-en usage. Ce traité a été publié en Angleterre 
par Channing, avec une traduction en regard accompagnée 
de figures qui représentent les instruments, 11 en existe à 
la Bibliothèque royale un manuscrit en caractères africains 
portant le n° 544, fonds Asselin, que M. Reinaud a eu l'o- 
bligeance de faire connaître à M. Clément Mullet. Voici .ce 
qu'on lit dans le tome IT, page 289, chapitre 2x de l'im- 
primé, et chapitre x de la seconde partie dans le ma- | 
nuserit : | 

| 


« Si par hasard la pierre était d'un petit volume et en 


gagée dans le canal de l’urètre, où elle empêcherait l'écou- 
lement de l'urine, il faut, avant de recourir à l'opération de 
la taille, employer le procédé que j'ai décrit, qui souvent 
dispense d’y recourir, et dont moi-même j'ai fait l'expé- 
rience. Voici en quoi consiste ce procédé : Il faut prendre 
un instrument perforant en acier, triangulaire, terminé en 
pointe, et emmanché dans du bois. On prend ensuite du fil 
avec lequel on fait une ligature au-dessous du calcul pour 
‘émpêcher qu'il ne rentre dans la vessie. On introduit ensuite 
le fer de l'instrument avec précaution jusqu'à ce qu'on ar- 
rive à la pierre; on fait ensuite mouvoir l'instrument en 
tournant et tächant de percer la pierre peu à peu, jusqu'à 
ce qu’on l'ait traversée de part en part, Les urines s'échap- 
pent aussitôt, et avec la main on aide la sortie de ce qui 
reste de la pierre, car elle est brisée, et les fragments s’écou- 
lant avec l'urine, l'organe souffrant est soulagé, s'il plait à 
Dieu tout-puissant. » 

Ainsi parlait Aboulcassem, sur la fin du xr° siècle, à 
Cordoue. Quelque imparfait que puisse paraître son pro- 
cédé, et quel que soit ce qu'il laisse à désirer, cependant on 
voit qu'il a une trés-grande affinité avec le procédé actuel- 
lement usité, et le praticien intelligent qui lira le médecin 
arabe aura bientôt trouvé le moyen de l'appliquer au sou- 
lagement des malides. Pendant que la médecine européenne 
brisait les calculs urinaires par la perforation, dans l'Orient 
elle les détruisait par un procédé analogue, avec une tige de 
inétal armée d'un diamant. Voici les deux documents que 
M. Clément Mullet a recueillis sur ce sujet. Le premier est 
extrait du livre de Chehàb - eddin- Ahmed -ben - Ioussouf- 
Feïfaschy, qui a pour ütre : Le Livre de la fleur des pensces 
sur les pierres précieuses. 

« Un précieux avantage du diamant, dont Aristote a parlé, 
et que l'expérience a confirmé, c'est l'emploi qu'on peut en 
faire dans les affections de la pierre, Quand un individü est 
affecté de calculs, soit dans la vessie, soit dans le canal de 
l’urètre, si l’on prend un petit diamant, qu’on le fixe forte- 
ment avec du mastic à l'extrémité d'une petite tige de métal, 
soit au cuivre, soit de l'argent, et qu'on l’introduise dans 
l'organe qui contient le calcul, on pourra le broyer par un 
frottement réitéré. 

» Ahmed.ben-Abi-Kaled, médecin, cornu sous le nom 
d'Ibn-el-Harrar, raconte dans son livre sur les pierres, qu'il 


employa ce moyen sur un domestique de l'eunuque porteur - 


du parasol, qui souffrait d'un caleul urinaire d’un gros vo- 
Jume. Cet homme, dit-il, ne voulait pas se soumettre à l'o- 
pération de la taille. J'eus recours au procédé qui vient 
d'être indiqué; je broyai la pierre par le frotten:ent, je la 
réduisis à un volume assez mince pour que les urines pus- 
sent l’entraîner avec elles. » (Chap, vur, f. 189.) 

Leïfaschy, quitirait son nom de Teïfasch, ville d'Afrique, 
ecnivait, comme il le dit lui-même, vers l'an 640 de l'hégire, 
ee qui répond à l'an 1242 de l'ère chrétienne, 

Mohammed - ben - Mohammed - Kazwiny, surnommé le 
Pline des Arabes, et qui mourut, à ce qu'en croit, en l'an 
682 de l'hégire (1283 de J.-C.), cite un exemple de litho- 
tritie, dans son livre intitulé : Livre des merveilles de la nu:- 
ture et des choses créées. Quelque singulière que puisse pa- 
raître l'anecdote, elle mérite d'être citée, parce qu'elle 
constate au moins la connaissance de l'opération. 

« Aristote le savant raconte qu'Alexandre s'occupait 
beaucoup des propriétés des pierres ; c'est pourquoi il 
M amena un homme qui souffrait de calculs dans le canal 
de l'urètre. Je pris un fragment de diamant, je le fixai avec 
Un peu demastic à un morceau, et je broyai la pierre, que je 
détruisis par la volonté de Dieu, » 

Pels sont les documents relatifs au broiement de la pierre 
que la lecture des écrivains arabes à fait connaître à M. Clé- 
ment Mullet, Es établissent qu'en Espaone, sous la domi- 
mation des Maures, et dans l'Orient, Vers une époque que 
Par induction on peut regarder comme contemporaine, 
quoique les dates des témoignages historiques soient plus 
récentes, ce procédé était connu et usité, À: istote, cité par 
Tleifaschy et Kazwiny, l'a-t:l réellement connu et pratique ? 
Gest un problème à résoudre ; car bien que son nom soit 
rappelé, ainsi que son livre surla pierre, cependant ce n’est 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 78 


APR PONTRE LI PCT ER PTIT TE 


pas une raison pour répondre affirmativement ; car nous ne 
possédons point de livre d’Aristote qui traite des pierres, et 
rien dans ses ouvrages n’en fait soupçonner l'existence, Le 
seul livre connu que les Grecs aient laissé sur les substances 
minérales, c’est celui de Théophraste, qui est muet sur la 
propriété lithotritique du diamant. Pline n’en parle pas da- 
vantage; et il n'est guère probable que, s'il eñt connu une 
opération si précieuse pour l'humanité souffrante, il n’en 
eùt rien dit, lui qui rapporte tant de remèdes si bizarres et 
si inutiles. Il semblerait donc qu'il faudrait aller chercher 
ailleurs qu'en Occident l'invention de ce procédé si utile. 

Avicerine ne dit pas un mot du broiement du calcul]. 
Reiske n'en à pas non plus parlé dans ses Observationes 
medicæ ex Arabum monumentis, qui contiennent du reste 
des documents intéressants sur d’autres points de l'histoire 
de la médecine des Arabes. Il est à regretter qu’un homme 
d'un savoir si profond, et qui était à la fois bon médecin et 
orientaliste habile, n'ait point abordé cette Question; car 
plus que qui que ce soit il possédait les conditions néces- 
saires pour l'éclaircir. Co 

Assez bon nombre d'ouvrages d'un haut intérêt pour l'art 
de guérir nous ont été laissés par les médecins arabes et 
Juifs du moyen âge; la plupart sont restés enfonis dans les 
bibliothèques où 1ls sont perdus pour la science. Il faut es- 
pérer que quelque jour lé monde savant pourra Jouir de ces 
lumières, qui-pourront jeter un grand jour sur la question 
qui nous occupe, et nous révéler aussi sans doute beaucoup 
d'autres procédés non moins précieux, 

(Journal asiatique.) 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — M. Brongniart.— 14° anal, se. 


L'ovaire, qui sert ordinairement de base au pistil, est placé 
le plus souvent au centre de la fleur ; c’est lui qui, par son dé- 
veloppement, produit le plus giand nombre de fruits. Coupé 
dans le sens vertical ou dans le sens transversal, il présente uu 
certain nombre de loges, aux parois desquelles adhèrent les 
graines qui y naissent et s’y développent, comme les fœtus des 
animaux se développent dans l’ovaire et l'utérus de ceux-ci. 

L'ovaire est ordinairement ovoïde, mais cette forme subit 
néanmoins plusieurs modifications : ainsi dans les Crucifères et 
les Légumineuses il est allongé et toujours plus où moins com 
prune. 

La situation de l'ovaire, par rapport à l'insertion des autres 
parties, est variable et fournit aux botanistes de fort bons carac- 
tères. Ainsi, tantôt l’ovaire.est placé au-dessus du point où s’in- 
sèrent les étantines et les enveloppes de la fleur, c’est-à-dire 
que sa base s'appuie, ainsi qu'elles, sur ce point du réceptacle ; 
d’autres fois il est placé tout à fait au-dessous de l'insertion des 
autres parties : il se confond partout avec le tube du calice, 
sauf en son sommet qui reste libre au fond de la fleur. Dans ce 
cas, on dit quelle calice est én/ére ; dans Le premier, on dit qu'il 
est supère. Ges différences fournissent, ainsi que nous avons dit, 
d'excellents caractères, et .c'est ainsi que l'on remarque que, 
quand l'ovaire est infère, le calice est monosépale: et cela se con- 
çoit, puisqu'un ovaire infère est confondu dans tous ses points 
avec le tube du calice. 

On conçoit un intermédiaire entre l'ovaire infère et l'ovaire 
supère, c’est celui où un ovaire est libre dans une plus ou moins 
grande partie de sa hauteur et adhère au calice dans le reste. 
Get intermédiaire existe en effet, et le genre Saxifrage l'offre à 
des degrés divers. 

Dans un grand nombre de genres de la famille des Rosacées, 
Vovaire, qui semble être iufère, appartient cependant au type 
contraire. Cette fausse apparence à Lieu dans le.cas où plusieurs 
étamines étant soudées à la paroi interne du calice, ce calice 
est resserré au-dessus de l'ovaire, de manière que celui-ci Pa= 
rait être au-dessous et être par conséquent infère. 

On distingue encore l'ovaire suivant les parties sur lesquelles 
il repose en sessile et en stipité. L'ovaire est dit sessile quand il 
ne repose sur aucun support. Le Lis en estun exemple. Il es 
stipité quand'il se trouve à l'exwrémité d’un gynophore plus ou 
moins allongé, comme on le voit dans le Gkprier. 

L'ovaire test le réceptacle des graines. Il est donc creusé de 
cavités destinées àles recevoir. Ces cavités sont en nombre va- 
riable, Quelquelois il n’y en a qu'une, alors l'ovaire est unilocu- 
laire s c'est le cas du Gerisier. Ou bien il y en a deux, comme 
dans le Lilas, et l'ovaire est biloculaire. Quelquefois il y en a trois, 
comme dans l'Iris : l'ovaire est alors trelocu'aire. Quand il v en à 


quatre, comme dans la Sasina procumbens, l'ovaire est çuadrilocu- 
d&ire ; cinq, dans le Lierre, c'est un ovaire guinquéloculaire. Enfin 
on dit de l'ovaire qu'il est multéloculaire lorsque, comme celui 
da Nénuphar, il presente un plus grand nombre de loges. 

Ces loges ne renferment pas toujours Le mème nombre d'o- 
vules. Ainsi, celles des Synauthéries, des Oinbellifères, des La- 
bices, des Graminées, ete., n’en renferment jamais. On les ap- 
pelle alors uniorulées. Daus les Euphorbiacees, daus plusieurs 
Rosacées, chaque loge est bioputée, c'est à dire qu’elle renferme 
deux ovules. Éci la position relative donne lieu à des distinc- 
tions dont la botanique a su tirer paru. Ainsi, tantôt ces deux 
ovules s'insèrent sur le même point de la paroi loculaire et sont 
à la même hauteur. On dit alors qu'ils sont apposés : cela a heu 
dans les Euphorbiacées. Dans d’autres cas, ils naissent l’un au- 
dessus de l’autre : ils sont superposés; exemple : le Tamus com- 
munis. Les ovules peuvent se toucher latéralement sans que leur 
insertion ait lieu dans le mème plan. On dit alors qu'ils sont 
«liernes. Enfin, dans un certain nombre de cas, les ovules sont 
renfermés dans chaque loge en nombre quelquefois considé- 
rable, comme tout le monde l'ä vu dans le Pavot; mais alors la 
distinction qu'il offre est très-variabie. Ainsi que dans le Nénu- 
phar, ils sont implautes säns aucun ordre apparent sur tous les 
points de la paroi loculaire. Dans beaucoup de Caryophyllées 
ils offrent déjà une disposition plus régulière en se serrant les 
uns contre les autres et formant une sorte de globe par leur 
réunion : le nom de conglobés qu'on leur a donne rappelle bien 
cette disposition. Ils affectent une disposition beaucoup plus ré- 
gulière encore cependant dans un certain nombre de plantes. 
Ainsi, dans l'iris, la Tulkipe, le Lis, etc., ils sont Wisériés, c'est-à= 
dire réyulièrement implantés sur deux lignes. Eufin dans l’Aris- 
toloche ils sont exactement disposés les uns au-dessus des 
autres, ils sont zriériés, 

Les différents ovaires d’une fleur, au lieu de rester séparés les 
uns des auires, peuvent se souder entre eux et donner ainsi 
naissance à ce qu’on appelle un ovaire composé. Ainsi quelque- 
fois cinq ovaires, formant ensemble le pisul ou l'organe femelle, 
se réunissent dans une grame partie de leur étendue en un seul 
ovaire dontils déterminent la forme,et quiestalors formé de cinq 
cloisons que constitue la réunion des parois des ei1q ovaires. 
C’est alors au bord interne de la cloison que sont implantés les 
ovules ; ils y forment deux rangs. Cette réunion, on le conçoit, 
a lieu par une juxtaposition des parois respectives des ovaires ; 
mais quelquefois cette réunion est si intime, que ces parois se 
confondentde manière à n’enformer qu’une, ou bien encore quel- 
auefois elles disparaissent toutes complétement, après s'être de 
plus en plus amincies, et fiuisseut par confondre leurs cavités, 
en sorte que l'ovaire paraît simple; mais 1l est toujours facile 
au contraire de reconnaitre sa composition première, car il ya 
un style particulier pour chaque double rangée d’ovules. 

Le style est le prolongement de Fovaire qui soutient le stig- 
mate. li correspond au fiiet des organes mâles, et n’est pas plus 
nécessaire que celui-ci; aussi manque-t-il fréqueimimeut : dans 
ee cas on dit que le stiymate est sessile. Ou à un exemple de 
cette disposition dans le Pavot. 

Le nombre des styles n’est pas en rapport direct avec celui des 
ovaires. Ainsi, dans les Apocyncées il n’y a qu’un seul style, bien 
qu'il y ait plusieurs ovaires. Mais quelquefois aussi le mêime 

-ovaire supporte plusieurs styles; cela a lieu dans un grand 
nombre de plantes. 

Le style est ordinairement placé au sommet de l’ovaire. Dans 
ce cas, on dit qu'il est terminal; mais dans les Rosacées et plu- 
sieurs autres plantes il est place sur les côtés de l'ovaire et dit 
alors latéral. Quelquefois, mais cela n’a lieu que très-rarement, 
11 semble être inséré sur la base de l'ovaire, et est alors basilaire. 
Quelquefois il est entièrement renfermé dans la fleur ; exemple : 
Je Lilas : on dit alors qu'il est ënclus. Mais au contraire dans la 
Valériane rouge il est saillant au dehors. 

Les différentes formes que présente lestyle ne sont pas moins 

. multipliées que celles qu'offre le filet des étamines : le plus sou- 
vent il est comme celles+ci très-grêle et filiforme; mais dans les 
ris ü est pétaloïde ; il est claviforme ou disposé en massue dans 
le Leucorium æstivum; trigone dans l’'Ornithogalum luteurm et 
d'autres plantes; creux dans le Lis, etc. 

La direction n'offre pas un nombre moindre de modifications, 
Ainsi il est vertical dans le Lis; ascendant, c’est-à-dire courbe, 
sa convexité étant tournée vers le haut, dans plusieurs plantes 
de MR famille des &abiées ; décliné, c'est-à-dire dirigé vers la 
partie inférieure de la fleur, dans les Légumineuses. Enfin, 
quant à la forme, 1l est tantôt simple (exemple : le Lis), tantôt 
difide (exemple : le Groseillier rouge), ou trifide (exemple : le 
Glaïeul), ou quinquéfide (exemple : l'Atbricus), etc. On dit qu'il 
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est diparti, triparti, quinquéparti, mulliparti, ete., quand ces di- 
visions, au lieu d'exister dans une petite portion du style, s’é- 
tendent jusqu'au-de:sous de la moitié supcricure. 

Le style étant quelquefois articulé avec le sommet de l'ovaire, 
il peut arriver dans ce cas qu'après la fécondation, c'est-à-dire 
quand ses fonctions sont remplies, il tombe ; alors il n’en reste 
ordinairement pas de traces sur l'ovaire auquel il adhéyrait : 
cela a lieu dans plusieurs Rosacées, particulièrement dans la 
cerise et la prune : on dit alors que le style est caduc ; mais 
dans les Anéimones, les Clématites, les Crucifères et d’autres 
plantes, il persiste après la fécondation, et on le nomme style 
} erstslant. 

Le sligmale est, ainsi que nous l'avons déjà dit, 'a partie glan- 
dulaire, ordinairement visqueuse, qui termine ie style lorsqu'il 
existe, et qui, en son absence, repose sur l'ovaire : c’est une 
partie esseuticlle, puisqu'il est destiné à recevoir l'impression 
de l'organe femelle, aussi ne manque-tsil jamais. Le nombre des 
sup mates est en rapport avec celui des styles, considérant toute- 
fois comme des styles réellement distincts, ce qui ne paraît être 
souvent à la première vue que les divisions d’un meme style. 
Ainsi il n’y a qu’un stigmate dans les Crucifères, les Légumi- 
neuses, etc., parce qu'il n’y a qu'un style; il y en a deux dans 
les Ombellifères et dans beaucoup de Graminées, trois dans les 
Iridées et autres plantes, cinq dans le Lis, etc. Ainsi que nous 
l'avons dit, le stigmate est tantôt porté à l’extrémité du style, 
tantôt, le style manquant, il est posé sur l'ovaire. Dans ce der- 
nier cas, on dit qu'il est sessrle ; dans le premier, qui est aussi le 
pius fréquent, il est dit terminal; on l'appelle latéral quand il 
est placé sur les côtés du style, ou bien lorsqu’étant sessile il est 
placé sur les côtés de l'ovaire. Sa sabstance est également très- 
variable : ainsi il est quelquefois membraneux, c’est-à-dire 
mince, aplati, ou pctaloide lorsqu' réunit à ces caractères les 
belles couleurs des pétales, ce qui à lieu dans quelques plantes 
de la famille des Iridées ; d’autres foisil est ÿ/andulaire quand on 
distingue parfaitement les petites glandes en nombre variable, 
plus ou moins serrées les unes contre les autres, qui le forment, 
ou bien enfin il est charnu : ç’est ce qui a lien dans le Lis. 

Quant à la forme, ik présente également des caractères très- 
divers. Ainsi, il est globuleux dans la Belle-de-Nuit (Nyctago 
hortensis), hémisphérique dans la Jasquiame jaune (Æyosciamus 
aureus), discoide daus le Coquelicot, claviforime dans le Wasione 
montana, filiforme dans le Rfaïs, linéaire dans un grand nombre 
de plantes de la famille des Caryophyilées, trigone dans la Fulipe 
sauvage (Tulipa sylves ris), trilobé dans le Lis, étoilé dans la Py- 
role, ombiliqué dans la F'iola rothomagensis, semiluné dans la Fu- 
meterre jaune (Co:ydalis lutea.) 

Le stigmate n’est pas toujours simple : il présente dans beau- 
coup Ge cas un nombre plus où moins considérable de divi- 
sions. Ainsi, il est brfide dans la plupart des plantes de la familie 
des Labiées; de celle des Synanthérces, etc. ; trifide dans les 
Narcisses, quadrifide daus la Deatelaire (Plumbago curopæa), 
multifide enlin quand il offre un nombre de divisions plus con- 
siderable. 

La direction du stigmate offre aussi plusieurs variétés. Ainsi 
quelquefois il est parallèle à l’axe de la fleur: alors on dit qu’it 
est dressé : dars d’autres cas il est oblique par rapport à cet axe. 
Dans la Nivella hispanica H est tors, c’est-à-dire qu’il affecte la 
forme d’un üre-bourre, 

La surface du stigmate présente aussi quelques particularités. 
Elle est quelquefois glabre, d’autres fois veloutée ; dans certains 
cas elie est plumeuse, C'est-1-dire qu'elle offre de chaque côté 
un rang de poils disposés à la inanière des barbes d’une plume 
(exemple : un grand nouwbre de Graminées), ou enfin elle est 
pénicelliforme, c'est à-dire que ces poils sont dressés en bou- 
quets qui affectent avec plus ou moins d’exactitude la disposi- 
tion d’un pinceau : cela a lieu dans le Triglochin maritimum et 
d'autres plantes. 


L'un des Directeurs, N. Bourée. 
QUESNEVILLE, SUCGESSEUR DE VAUQUELIN. 
Rue Jacob, 59, ci-devant du Colombier, 25. 
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NOUVELLES. 


Voici la liste des nouveaux prix que propose la Société d’en- 

couragement pour l’industrie nationale : 

1° Prix de 4,000 fr. pour le meilleur appareil propre à la des- 
siccation de la betterave dans les fermes, à décerner en 1839. 

2° Un prix de 4.000 fr. pour un procédé économique propre 
à extraire de la betterave sèche la totalité du sucre, à décerner 

en 1839. 

3° Un prix de 4,000 fr. pour un procédé à l’aide duquel on 
parviendra à donner au sucre de betterave de premier jet les 
qualités commerciales du sucre raffiné, à décerner en 1839. 

4 Un prix de 3,000 fr. pour un moyen d'apprécier avec 
promptitude la quantité du sucre cristallisable dans tout produit 
sucré, à décerner en 1839. 

5° Un prix de 3,000 fr. pour une analyse comparative de la 
betterave, à décerner en 1840. 

6° Un prix de 3,000 fr. pour le perfectionnement du sucre de 
dextrine, à décerner en 1840. 

7* Un prix de 2,000 fr. pour les diverses applications de la 
dextrine aux arts et à l’industrie, à décerner en 1840. 

8° Un prix de 5,000 fr. pour la construction d’une machine à 
battre les blés, à décerner en 1840. 

9° Un prix de 4,000 fr. pour le meilleur procédé de conserva- 
tion des grains, à décerner en 1844. 

10° Un prix de 1500 fr. pour le meilleur mode de nettoyage des 
grains attaqués par les insectes ou affectés de carie, à décerner 
en 181. . 

11° Un prix de 3,009 fr. pour le meilleur procédé pour ap- 
précier les qualités des farines propres à la panification, à décer- 
ner en 1840. 

12° Uu prix de 1500 fr. pour la découverte et l'exploitation 
d’une nouvelle carrière de pierres lithographiques, à décerner 
en 1841. 

15° Des médailles d’or, platine, argent, pour la culture des 
six espèces d'arbres verts et du cèdre du Liban, à décerner en 
1840. 

— M. Guilliot a fait don au Musée de Calais d’une très-an- 
cienne figurine américaiue, en terre, trouvée dans un tombeau à 
Palenque (Campêche, Nouvelle-Espagne) et envoyée au Musée 
de Calais par M. Gaspard Mollien, consul général de France à la 
Havane. Elle représente un noh«han :roi) accroupi, dont la figure 
noire est surmontée d’une espèce de haule couronne en plumes 
bleu de ciel, etle bas du corps revêtu de la ceinture de plumes 
et du pagne indien. 

— La Corse paraît être seule favorisée cette année. L'hiver 
y est si doux, que déja, d'après une lettre d’Ajaccio du 7 janvier, 
on trouve des amandiers en fleurs. : 

— Une académie s’est formée à Bucharest, qui a entrepris de 
traduire en langue valaque tous les ouvrages célèbres français, 
tant anciens que modernes. Ce qui doit étonner, c’est que les 
membres les plus actifs de cette académie sont des femmes Plu- 

sieurs échantillons des travaux qui viennent de paraître se dis- 
tinguent par la justesse avec laquelle latraductiice à saisi la pen- 
sée de l'auteur. La langue valaque à fait depuis peu des progrès 
notables. ; 

— La Société archéologique d'Avranches vient de charger 
M. A Motet et M. Fulgence Girard de faire des recherches his- 
toriques sur le village du Camp, commune de Vains, où des tra- 
ces «le terrassements appellent l'attention des savants et des 
ee À 


à’ ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la séance du 22 Janvicr. 


M. Huzard à annoncé, au nom de la section d'agricul- 


ture, qu'il y a lieu à une nomination pour la place devenue 
vacante dans cette section par le décès de M. Teissier. 

M. Biot a lu une note sur quelques points d'une discus- 
sion élevée dans la septième réunion de l’Associationsbri- 
tannique pour l'avancement des sciences. (Voir plus bas.) 

L'Académie a procédé à la nomination d'un membre 
correspondant dans la section d'astronomie. Sur 43 votants, 
M. Litrow, de Vienne, a obtenu 42 suffrages. Le quarante- 
troisième bulletin ne portait aucun nom. 

M. Larrey a présenté quelques observations relatives à la 
discussion élevée entre M. Serres et lui, à l’occasion de son 
dernier Mémoire sur l’ostéogénie. 

M. Dutrochet a fait un rapport sur les divers travaux 
relatifs à la muscardine, qui ont été soumis au jugement 
de l’Académie. 

M. Dunal a envoyé une note sur la phosphorescence 
de la mer aux environs de Montpellier. 

M. Cavillier a écrit à l’Académie pour lui soumettre ies 
principes et les procédés mis par lui en pratique dans la 
construction des orgues. 

M. Arnoud a proposé une nouvelle voiture appropriée 
aux chemins de fer ; son but est de rendre les axes indé- 
pendants l’un de l’autre, et de les disposer de telle sorte 
qu'ils soient constamment dirigés suivant la normale à la 


. courbe formée par les rails. 


M. Castil-Blaze soumet à l'Académie le plan d'une hor- 
loge susceptible de sonner }es heures à tout instant, et de 
les déterminer par la différence d'intonation des timbres 
plutôt quie par le nombre des coups. 

M. le ministre de la marine a demandé qu'il fût nomme 
une commission pour examiner les travaux scientifiques 
exécutés pendant le voyage de /a Bonite. 

M. le ministre du commerce et des travaux publics a 
envoyé à l’Académie un Mémoire de M. Bulard, contenant 
les résultats de l'étude spéciale qu'il a faite de la peste en 
Egypte, à Smyrne et à Constantinople. M. Bulard se pro- 
pose de concourir pour le prix Monthyon. 

M. Boussingault a présenté un Mémoire sur les circon- 
stances chimiques de la végétation; il examine spéciale- 
ment la question de savoir si les plantes prennent de l’a- 
zote dans l'atmosphère. 

M. Arago a présenté le résultat des observations météo- 
rologiques faites pendant l'année 1836 au fort de Van- 
Couver, à l'embouchure de la rivière de Colombie, par 
Jones Maclougliug. Il résulterait de ces observations que 
la température moyenne à cette latitude ( 45° 56) sur la 
côte occidentale du nouveau continent, serait de 109, x, 
c'est-à-dire inférieure à celle des lieux situés à la mème 
latitude sur la côte occidentale de l'ancien continent, Mais 
M. Arao a fait remarquer avec raison qu'une année d'ob- 
servations ne peut sufhire pour constater un tel resultat, 

M. Erick, de New-Haven, a fait quelques observations 
curieuses sur les étoiles filantes. Il a cru reconnaître que 
les mois de novembre et d'août ne sont pas les seuls où ce 
phénomène se manifeste avee le plus de frequence, mais 
que le mois d'avril présente à cet égard quelque inté- 
rêt. M. Erick porte à près de 3 millions le nombre des 
étoiles filantes visibles dans une seule nuit de tous les 
points de la surface du globe, et évalue à 12 lieues environ 
leur hauteur moyenne, Il a examiné également la question 
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de savoir si leur constitution présente des difierences ; 
celles qui existent dans la nature de leur lumière le font 
pencher pour l'affirmative. 

M. Biot a montré à l'Académie quelques fragments d'un 
arbre trouvé à la Guadeloupe par des mineurs à 4 mèt. 
75 cent. dans le sol, et réduit à un état complet de carbo- 
nisation, à l'exception de l'écorce. 

Il y a eu comité secret à 4 heures et demie. 


ASTRONOMIE, 


Remarques de M. Biot sur quelques points d'une discussion 
elevee dans la septième réunion de l'Association britan- 
nique pour l'avancement des sciences. 


Parmi les questions traitées dans ces savantes conféren- 
ces, une des premières a eu pour objet l’état de liquide non 
évaporable, assigné par M. Poisson aux dernières limites 
de l'atmosphère. Dans le nombre des conséquences pré- 
sentées comme dérivant de cette condition, on a dit « qu'une 
épaisseur hétérogène d'air liquide offrirait une difficulté au 
calcul de la réfraction astronomique horizontale par les 
quadratures, exposé par feu Atkinson, employé par lui dans 
les Transactions de la Société astronomique, et par M. Biot 
dans Ja Connaissance des temps de 1839; à moins que ce 
calcul ne fût modifié en quelques points. » M. Biot regarde 
cette conséquence comme dépourvue de fondement en ce 
qui le concerne. Si la couche d'air liquéfiée, dit:il, avait 
assez de masse pour influer sensiblement sur les réfractions 
totales qu'on observe, la nécessité d'y avoir égard exigerait 
une modification non-seulement dans la méthode employée 
par lui, mais dans toutes celles qui ont été appliquées à ce 
problème, 

À toutes les hauteurs que l’on a pu etieindre et qui com- 
prennent la portion la plus réfringente de l'atmosphère to- 
tale, la nature chimique et les propriétés physiques de l'air 
sont invariablement les mêmes que dans la couche infé- 
rieure;etilestrationnel d'admettre qu’elles subsistentencore 
à des élévations plus grandes ce qui doit en faire résulter 
une proportion considérable de Ja réfraction totale obser- 
vée, et réduire à une quantité très-petite la partie de cette 
réfraction qui peut être due à une différence d'état dans 
les couches superieures. Cette conséquence est encore for- 
üfiée par l'affaiblissement continu des réfractions à mesure 
qu'on s'élève. ; 

C'est sur ces considérations que M. Biot a basé ses 
formules; et il en a déduit la portion de la réfraction 
totale due aux couches de l'atmosphère comprises entre la 
surface du globe et le point où la densité de l'air est réduite 
à un centième environ de la densité initiale. Il prouve en- 
suite que le reste de la réfraction totale peut s'obtenir entre 
des limites d'erreur moindres que 15 centièmes de seconde, 
même pour la trajectoire qui arrive horizontale au niveau de 
la mer, et sans qu'on ait besoin de spécifier en aucune ma- 
nière le mode de superposition des couches gazeuses par 
lesquelles ce reste est produit. ; 

Cette méthode diffère essentiellement de celle de M. At- 
kinson.Cet auteur ne fait aucun usage des équations différen- 
tielles. Il ne les pose mème pas, et ne s’astreint à aucune 
des relations que les équations de l'équilibre établissent 
entre les densités et les températures à diverses hauteurs, 
Mais, concevant l'atmosphere tout entière partagée en 
couches assez minces pour que les variations des densités 
dans chacune d'elles soient très-faibles, il évalue la réfrac- 
tion par des considérations synthétiques, qui reviennent à 
faire varier la densité en progression arithmétique avec la 
différence de hauteur, en changeant de progression pour 
les dilférentes couches, selon les conaitions indiquées par 
le baromètre et le thermomètre, pour toutes les hauteurs 
ou ces Instruments peuvent être portés. Cette méthode sup= 
pose implicitement le décroissement des densités .et des 
températures en progression arithmétique jusqu’à la limite 
de | atmosphère, tandis que la méthode de M, Biot ne s ap- 
puie sur aucune suppositon à l'éeard de la constitution 
physique des limites de l'atmosphère, 
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MATHEMATIQUES. 
Travaux des Belges dans les sciences exactes. 


M. Octave Delepierre de Bruges a publié dans la Revue 
du Nord un article rempli d'intérêt sur les travaux des 
Belges dans les sciences et dans les arts. Nous extrayons de 
cet article les détails qui concernent les mathématiques, la, 
physique et l'astronomie, 

« Dès le commencement du xv® siècle, le cardinal Nicolas 
de Cusa, né en 1401, dans la province du luxembourpg, 
l'homme le plus érudit de son temps, renouvela pour un 
moment l'hypothèse du mouvement de la terre oubliée de- 
puis Pythagore. Copernic et Galilée furent plus heureux 
après lui et eurent l'honneur de l'invention. 

Le père Castel disait qu'en possédant bien les ouvrages 
de Gregoire de Saint-Vincent, célèbre mathématicien et as- 
tronome, né à Bruges en 1584, on savait presque tout New- 


ton, et que le savant anglais s'était enrichi des dépouilles 


D 
du géomètre flamand. Son traité sur la quadrature du cercle, 


dit Montucla, est une mine de découvertes importantes et 
curieuses. On y trouve une multitude de théorèmes nou- 
veaux sur les propriétés du cercle et de chacune des sections 
coniques, sur la symbolisation de Ja parabole avec la spirale, 
qu'il reconnui et enseigna vingt-cinq ans avant que Cava- 
lieri publiàt la géométrie des indivisibles, et, enfin, sur 
plusieurs propriétés de l'hyperbole, 

Grégoire se fit un si grand nom parmi les savants, que 
l’empereur Ferdinand Il voulut l'avoir à Prague, et que 
le roi d'Espagne Philippe IV lui confia l'éducation de son 
fils. 

Les auteurs parlent avec beaucoup d’éloges de Jean- 
Charles de La Faille, géomètre né à Anvers en 1597, qui, 
entre autres guvrages, en écrivit un très-remarquable sur 
les propriétés du cercle et de l'ellipse et sur le centre de 
gravité, On doit remarquer que ce traité a précédé celui de 
Guldin, que l'on regardé communément comme l’auteur de 
la théorie de la gravitation. 

La Chine dut à Ferdinand Verbiest, né à Pitthem, des 
notions plus justes sur les mathématiques. L'empereur l'ap- 
pela à sa cour en 1669, lui donna la présidence du tribunal 
des mathématiques et y ajouta le titre de Mandarin. 

L'histoire nous parle encore des travaux considérables 
de Liévin Hulsius, de Gand, qui se rendit célèbre par les 
progrès qu'il fit faire à la géographie etaux mathématiques. 

Parmi ceux qui ont le plus illustré les annales de la Bel- 
gique dans cette dernière science, on doit compter Simon 
Stévin, de Bruges. A. Libes, dans la quatrième partie de son 
Histoire philosophique de la physique, range Stévin au 
nombre de ceux qui ont donné à cette science le plus vi- 
goureux essor. Quoiqu'il n'en soit fait mention que dans 
une ou deux biographies, c'est lui qui inventa le caleul dé- 
cimal, comme le prouve son traité : De la Disme, enseignant 
à expédier facilement par nombres entiers, etc. Daus un 
discours de Simon Stévin, qui sert d'introduction à ce 
traité, après ayoir fait voir combien de diflicultés résultent 
pour l’astronome, l'arpenteur, le marchand, eLc., des opéra- 
tions arithmétiques par nombres fractionnaires, il ajoute : 
« Mais d'autant que les voies pour y parvenir sont plus la- 
borieuses, d'autant plus grande est cette découverte de la 
disme, ostant toutes ces diflcultés; mais comment ? Elle 
enseigne, afin de dire beaucoup en un mot, d'expédier fa- 
cilement sans nombres rompus tout coinpte qui se rencontre 
aux affaires des hommes, de sorte que les quatre principes 
d’arithmétique que l’on appelle ajouter, so bstrare, multi- 
plier et diviser, par nombres entiers, pourront se satisfaire à 
tel effet, etc. » ee 

L'ouvrage developpe ensuite le mode à suivre pour le 
calcul décimal. Cette invention est! certainementsune de 
celles qui pourront le moins être contestees; car nous dous 
tons que quelqu'un puisse fournir des documents anterieurs 


à Stévin, et où se trouvent des détails sur cette espece de 


calcul. ; 
M. de La Londe, savant du x siècle, a formellement re- 
connu cette decouverte importante, qui à produit uné ve- 
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ritable révolution dans la science des nombres, dans son 
livre intitulé Parallèle de l’arithmétique vulgaire et d'une 
autre modernement inventée, par M. de La Londe, ingénieur 
général de France; et on lit dans la préface : « Nous avons 
l'obligation de cette arithmétique en dixme au grand Stévin, 
ingénieur de feu Mgr. le prince d'Orange, qui l’a inventée 
äussi ingénieusement qu'utilement pour tous ceux qui 
trouvent de la difficulté aux fractions de la vulgaire.» 

M. B. Renard de Tournay pense que la découverte de Ja 
pesanteur de l'air pourrait être revendiquée avec fondement 
par Simon Stévin. Nos auteurs de mathématiques et de 
physique ont eu le malheur de n être pas assez explorés, 
ce qui a été bien sauvent cause quon ne leur a pas rendu 
toute la justice qui leur était due. En lisant le traite 
d'optique que nous a laissé François Aiguillon, de Bruxelles, 
mort en 1617, on voit quil a dû être très-utile au célèbre 
Newton. : 

On sait que de nos jours M. Omalius de Halloy fit faire 
un grand pas aux sciences géométriques par ses travaux, 
et que les sciences sont cultivées avec honneur par MM. Van 
Mons, père et fils, Guislain, Dumortier, Van Coetsems, 
Wesmael, etc. 

La réputation de M. Quetelet est européenne; il s’occupe 
en ce moment d'une histoire des mathématiciens belges, 
ouvrage qui comblera cette lacune dont nous nous plai- 
gnions tout à l'heure, en mettant au grand jour les services 
que les Belges ont rendus aux sciences exactes, » 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Monnaies mérovingiennes. 


Nous avons donné à nos lecteurs une analyse d’un ar- 
cle de M.de Pétigny, touchant la question des monnates 
mérovingiennés, traitée par M. Cartier. Nous devons faire 
connaitre la réplique que ce savant numismatiste vient de 
publier. 

« Si j'avais eu connaissance, avant l'impression, du travail 
de M. de Pétigny, dit M. Cartier, sur les monnaies attri- 
buées aux premiers rois mérovipgiens, j anrais peut être 
prévenu l'erreur dans laquelle est tombé, à mon égard, no- 
tre savant collaborateur. Il me fait dire que les rois francs 
firent frapper dans les Gaules des monnaies à leur effigie, 
des l’origine de la dynastie mérovingienne, Cl J'ai dit formel- 
lement le contraire. M. de Petigny se charge de le prouver 


à la fin de son article : « M. Cartier lui:même, dit-il, a fait 
» justice des prétendues monnaies dont on à gratifié les pré- 
» décesseurs de Clovis, et il présente comme très douteuses 
» celles qu on suppose être des successeurs immédiats de ce 
» prince. » Ii y aurait donc chez moi hérésie numismatique 
et contradiction manifeste ; 1l mimporie de me justifier de 
cetie double inculpation. 

» Qne nos premières monnaies royales aient été frappées 
par Clovis, ou par ses fils, vingt-cinq ans après sa mort, c'est 
un problème historique difficile à résoudre complètement ! 
Je serais pent-être excusable d'avoir donné trois tiers de 
sol d'or à Clovis qui, à son retour d'Aquitaine, jeta si libéra- 
lement des poignées de monnaies d'or et d'argent sur le sol 
de mon pays natal, d'avoir voulu corimencermonhistoiremo- 
nétaire par cette belle page des annales de Tours. Toutefois, 
je n'ai rien affirme ; jf seulement cherché à établir que rien 
n'avait pu empècher le vainqueur de Syagrius et d'Alaric 
d'user de tous les droits de conquérant et de souverain ab- 
solu dans les Gaules. M, de Péuguy a-t-1l prouve lecontraire ? 
J'en appelle à nos lecteurs. 

» Je n'entreprerftlrai pas de combattreles arguments qu'on 
m'a opposés relativement à Clovis ; je crois devoir seulement 
consiuner ici un petit nombre d'observations que j'aurais 
voulu pouvoir faire à l’auteur avant la publication de son 
article. d 

: M. de Pétigny convient qu'Anastase, en envoyant à Clo- 
vis la pourpre consulaire, n'avait fait que reconnaitre (es 
faits accomplis. Il ne faut donc pas trop s'appuyer sur cette 
vaine cérémonie tromphale de Tours, et sur des titres dont 
il ne fut plus question le lendemain, 


» Le passage de Procope a été commenté si souvent qu'il 
serait fastidieux d'y revenir, Je maintiens qu'on peut croire 
qne le courtisan de Justinien n'avait en vue que l'atelier 
monétaire d'Arles et l’ancienne province romaine, 

» Quant aux protocoles de lettres, argument nouveau 
dans notre procès, ils ne peuvent pas être d’un grand poids 
dans l'esprit de nos juges. Les dépèches du sultan Mahmoud 
sont également chargées d'une avalanche de qualifications 
impériales. A est : «le roi des rois, etc. » Ces lieux communs 
de l'éloquence des scribes de la Porte-Ottomaneimplirent- 
ils suprematie sur le roi de France tout court, ou nayuère 
accompagné des deux seuls petits mots très-chrétien ? 

» M. de Pétigny a très-bien résumé l'histoire des Francs 
avant Clovis ; il a pourtant quelquefois, comme nous le fai- 
sons tous plus où moins dans n05 investigations archéolo- 
giques, étendu les faits et les textes sur le lit de Procuste 
pour les alonger ou les rapetisser dans l'intérêt de son opi- 
nion sur le point historique qui nous occupe. 

» Les historiens disent que Ghildéric futexpulsépouravoir 
fait violence à des femmes et filles des principaux Francs, 
et qu’un fidèle serviteur lui fit donner pour successeur Æpgi- 
dius, bien certain qu’on redeman lerait bientôt le roi exil 
En effet, par les soins de Viomade, il revint; l'étranger fut 
entièrement défait, ete prince légitimese remit en posses- 
sion du trône. Mais ici AÆgidius /& ôter à Childéric le come 
mandement de sa tribu par les Francs eux-mêmes, et leur fit 
reconnaître sa propre autorité; peu d'années après, le chef 
exilé rentra en grâce auprès de ses compatriotes, ou peut-être 
du préfet romain. 

» Mallebaud ou Mellobaud est cité par Ammien Marcelin 
comme comte des domestiques de l’empereur Gratien, et on 
nous demande : « Quelle si grande ditférence y a-t-il donc 
» entre le roi Clodion, le roi Childérice et le roi Mallebaud.…., ? 
» Or personne, que je sache, n'a cherché a découvrir les 
» monnaies du roi Mallebaud.. » Non, personne..., pas plus 
que je n'en ai cherché du roi Childéric qui régnait plus d'un 
siècle après qu'un. chef ou roi d’une peuplade de Francs 
portait à la cour de Gratien le titre d’une dignité très-im- 
portante alors. 

« N'est-ce pas se forger des chimères trop faciles à com- 
battre que d'interpréter ainsi, dans un sens utile à son Sys- 
tème, quelques passages d'anciens historiens ; que de tirer 
des inductiôns semblables de faits déjà douteux, pour ap- 
puyer de simples conjectures, ou des rapprochements aux- 
quels personne n'avait jamais pensé ? 

» Je le répète: Childéric vraisemblablement n’a pas frappé 
monnaie sans avoir pu toutefois en avoir été empêche par 
l'autorité impériale qu'il a bravée et combaitue depuis son 
rétablissement. À plus forte raison, Clovis, maïtre de toute 
la Gaule, la Provence exceptée, ayaat abattu partout les 
restes de la puissance romaine riche des dépouilles de Sya- 
grius et d'Alaric, a pu avoir des ateliers monétaires ; il serait 
étonnant qu'il n'eût pas frappé les mounuies, quoiqu'on ne 
puisse avec certitude lui attribuer ancune de celles qui nous 
restent avec son nom, » 


COURS SCIENTIFIQUES. 
CUIMIE GENERALE, — M. Gay-Lussac.— Au J 


Jardin-des-Plantes, 
22° analyse. 


Des bases. 


On appelle base un composé géaéral 
nrence ç 7 crise . . 
corps simple et oxygène, dont la combinaison avec les acides 
les sature en donnant naissance à un nouveau coimt! 
nomme sel. : 


ement formé par un 


10$se qu'on 


La saveur des bases est bien diflérente de c 
on l'appelle alcaline. Les bases ont la propriété de ramener au 
bleu le papier de tournesol rougi par un acide. Ce 
ras A Ur pour distingue rl les l ases lors ju € [les SC= 


elle des acides ; 


caractère 


De l'ammoniaaue. 


L 
générale; elle ne 
}? à | 
L N\ opene et d'azote 


: se fait pas di- 


Cette base forme une exception à la règle 
contient pas d'oxygène : elle est formée 
La combin \ison de ces deux Co Un 


rectement; elle a lie s | ire lo ÿ 
ment; elle à lieu dans la nature, lorsque l'hydrogèue et 


x 
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l'azote se trouveut daus un ceriain degré de concentration. U'est 
ainsi que, toutes les fois que le fer se trouveen contact de l’eanet 
de l'air atmospherique rl y a formation d'ammoniaque.On réussit 
toujours à deteriminer cette réaction, en renfermant de la li- 
maille de fer humectée dans un vase contenant de l'air. L'eau 
est décomposée, l'oxygène se combine avec le fer pour former 
de l'oxyde de fer, et l'hydrogène s’unit à l’azote de l'air atmo- 
sphérique pour coustituer l’anmoniaque. On comprend que ce 
moyen ne peut être empluyé pour se procurer cette base. 
Généralement l’ammoniaque se forne par la décomposition 
des corps organiques 1enfruiant les quatre corps simples qui 
les consutuent ordinairement, savoir : le carbone, l'hydrogène, 


l'oxygèue et l'azote. Mais cette composition est surtout celle des 


corps orsaniques d'origine animale, quoiqu'on y rencontre 
quelques composés, comme les corps gras, qui ne contiennent 
pas d'azote. Les végétaux, au contraire, ne renferment ce der- 
nier corps que très-rarement; aussi regarde-t-on la présence 
de l’azote comme servant à distinguer Îles matières annales 
des vegétales. Nous nous étendrons davantage sur ce sujet dans 
une autre partie de ce cours. à 

La décomposition des matières animales par le feu doune 
lieu à la formauou de l'ammoutaque, parce que toujours elle. 
est combinée à des acites qui se forment en même temps: le 
plus ordinairement c’est de l'acide carbonique, et il en résulte 
du carbonate d’ammon:aque, que l’on peut facilement recueil- 
lir. On décompose ce sel, toujours très-impur, par EV acide 
comme l'acide hydrochlorique ou sulfurique; le sulfate, ou plus 
souvent encore l’hydroch'orate d’ammoniaque décompose à 
son tour par une base fixe, ordinairement [a chaux, fournit 
Jammoniaque. Cette dernière decomposition s’opère dans une 
cornue en grès, où l’on a mis un mélange de sel ammoniacal 
et de chaux vive, et que l’on soumet à une chaleur de-plus en 
plus forte, jusqu’à ce que tout le sel soit décompose. Il reste 
dans la cornue du sulfate ou du chlorure de calcium, suivant le 
sel ammoniacal employé. L’anmmoniaque se dégage à l’état ga- 
zeux, par un tube adapté au col de la cornue, que l’on fait 
plonger dans l’eau, ou que l’on conduit sous la cuve à mercure, 
selon que l’on veut recueillir l’ammoniaque en dissolution dans 
l’eau ou à l'état de fluide aériforme. 

Le gaz amimouiac est incolore, d’une odeur très-forte 
très-facile à reconnaître; d’une saveur alcaline, bleuissant le 
papier de tournesol roupi ; c'est le seul gaz qui soit alcalin et la 
seule base qui se présente à l'état gazeux : caractères qui sont 
faciles à constater et dout on se sert avantageusement pour 
distinguer ce corps de tous les autres. Sa pesanteur spécifi jue 
n’est qu'environ les 6/10 de ceile de l’air, elle est de 0,5912; 
soumis à une pression de 10 à 12 atmophères, aidée d'un 
abaissement de température, le gaz ammoniac peut passer à 
Vétat liquide. 

Il est décomposable par la chaleur seule; on opère cette dé- 
composition en faisant passer un courant de gaz aminoniac 
à travers un tube de porcelaine porté au rouge; les produits 
sont de l’hydrogène et de l’azote. Gerte séparation des deux 
éléments peut egalement se faire au moyen de l'étincelle élec- 
trique ; elle est très-lente, er ce n’est qu'après avoir fait passer 
des milliers d’étincelles que l’on peut en obtenir des quantités 
un peu considérables. C'est mème par ce procédé que l’on ana- 
lyse cette base. Si l’on üitroduit, par exemple, 100 voiumes de 
gaz amimoniac-dans Vleuliomèire, après la décomposition 
le gaz occupe un espace double de celui qu’il avait avant l’ex- 
périeuce, c’est-à-dire 00 vol. Pour brüler tout l'hydrogène 
qu'il peut y avoir, on ajoute 100 vol. d'oxygène, et l’on fait pas- 
ser de nouveau l'etiucelle; le gaz est reduit à 7» vol. Gette 
donnée seule suflit pour faire Le calcul; car, puisqu'un volume 
d'oxygène absorbe deux volumes d’'hyirogène pour constituer 
Veau, les 225 vol. absorbes sont formes de 150 vol. d'hydrogène 
et de 75 vol. d'oxygène.Les 75 vol. qe nous avons de résidu 
doivent conteuir 25 vol. d'oxygène, qui complètent les 100 vol. 
employés et 5o vol. d'azote. Oa confirme ce résultat en intro- 
duisaut dans l’eucdiometre un fragment de phosphore, qui, en 
absorbant l'oxygène, laisse 5o vol. que l’on reconnaît pour être 
de l’azote. Un volume de gaz aimiuuuiac est donc formé de 

x vol. 1/2 d'hydrogène, 

1/2 vol d'azote. 
Mais comme nous avons déjà vu que l’azote, en se combinant 
à l'oxygène, s'uuissait en volumes doubles, nous aurons pour 
l'équivaieut de l'amuiouiaque en volumes : 
L 
1 équiv. d'azote, 
3 équiv. d'hydrogène, 


Le gaz &umouii est tres-soluble dans l'eau; ce liquide 
en preud au moins 6oo fois son volume ; et l’eau, en dissolvant 
le gaz, diminue de densité ‘et devient d’un 1l10 plus légère. 
L’o leur et les autres propriétés sontabsolument les méme». EL 
est donc très-ivautageux d’avoir dans les laboratoires de l'ame 
moniaque liquide au lieu du gaz ammoniae, puisque le meme 
flacon peut en contenir 600 fois plus. Cette dissolution se coim- 
porte comme toutes les dissolitions gazeuses, qui perdent par la 
chaleur de lebuflition tout le gaz qu’elles contiennent. 

L'hydrogène n'a aucune acuionsur l'amimoniaque. L'oxygène, 
au moyen de l'electrieité, la décompose, mais imparfaitement, 
et les produits ne sont pas constants : il se forme des quantités 
d'acide nitrique tiès-variables. 
« Le chlore décompose l'amimoniaque instantanément; en s’'em- 
parant de son hydrogèue, il se forme de l'acide hydrochlorique, 
et l'azote est mis à nu. On pro:luit cette réaction en introdul- 
sant une dissolution de chlore dans un tube barométrique très- 
long; on verse par-dessus l’'ammoniaque liquide, et l’on ren- 
verse le tube pour que le mélange s'opère; il se fait une 
effervescence considérable, et l’azote vient gagner la partie su= 
périeure. On peut encore fare arriver un courant de chlore dans 
nne éprouvette contenant du gaz amnOniac; à mesure 
que le chlore pénrire dans le vase, celui-ci se remplit de fu- 
mées très-épaisses, qui ne sont autre chose que de lhydro- 
chlorate d’amimoniaque en vapeur qui se dépose sur les parois. 
L’azote reste à l'etat gazeux. LÀ 

L'iode, en se combinant à l’amuroniaque, donne lieu à la for- 
mation d’un composé d’une couleur noiritre éminemment dé- 
tonant. Le brôme fournit un corps analogue. 

Les hydracides gazeux, en s’unissant à l'ammoniaque, se com= 
binent toujours dans des rapports simples en volumes. L’acide 
hydrochlorique, par exemple, s’'unit à cette base en voluimes 
égaux, et le produit, qui est de l'hydrochlorate d'ammoniaque, 
est parfaitement neutre. Ainsi ce ne sont pas seulement les 
corps simples qui se combinent entre eux en proporuons dé- 
finies, mais encore les corps composés. A. B. 


La fin de la table des matières sera jointe à l’un des prochains 
numéros; on la détachera également pour la reporter &la fin du 
voluine de 1837. 


(oo 


L'un des Directeurs, N. BouBée. 


Fêtes et Concerts. 

Le Casino Paganini s’est ouvert avec tout l'éclat que lon 
devait attendre des longs et dispendieux préparatifs auxquels 
ont présidé des hommes de talent et de goût. Aujourd’hui mer- 
credi, ce magnifique établissement donne sa première fête de 
nuit. Un orchestre de 200 musiciens et un éclairage extraor- 
dinairé s'ajoutant aux riches et brillantes décorations des salles 
du Casino, assurent une magnifique soirée. £ 

Le Thcâtre-Ltalien,si malheureusement incendié,se transporte 
définitivement dans la belle salle Ventadour, où Musard von- 
centrait déjà chaque dimanche toutés les joies de l'hiver. Dé- 
sormais, la salle Vivienne recevra au même litre et sans dés- 


! 

| 

avantase les nombreux et fidèles habitnés de ce célèbre maestro. 
L'orchestre des concerts Valentino gagne tous les jours devant | 
un nombreux public une juste réputation de supériorité dans | 


l'exécution de la musique la plus élevée. Cet orchestre, où se À 
forment un grand nombre d'artistes, contribuera aussi certlai- | 
nement à épurer le goût musical des Parisiens, etrendra encore, 
sous ce rapport, un service important. aie à 

Enfin, nous annoncerons un concert particulier que donnera 
le 31 janvier (salle Chantereine), à huit heures, mademoiselle 
Catinka de Dietz. Le programme de ce concert et les noms d’ar- 
tistes qu'il renferme promettent une très-agréable soirée. (0 

Les billets d'entrée se trouvent chez Prillip, boulevard Mont- | 
martre, 18. Prix :10 fr. ; : | 
————_—_—_— EEE 


QUESNEVILLE, SUCGESSEUR DE VAUQUELIN. 
Rue Jacob, 30, ci-devant du Colombier, 25. 


| 

COLLECTIONS POUR LES ÉLRVES, | 

Renfermant les corps simples, les sels et oxyües métalliques, les principales 
| 
l 


substances minerales, les drogues simples du règne végétal, employés le 

plus communément en médecine. 

£a tout 250 produits. Prix : 110 fr. On ea forme de moins nombreuses, 
si on le désire. (28 d.s.) 
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NOYVELLES. 


Les collections d'histoire naturelle de la Faculté des sciences 
de Dijon vont recevoir un grand développement par les soins du 
- nouveau professeur, M. J. de Christol, dont le profond savoir et 
l'habile diction ont déjà répendu dans la ville une ferveur en- 
thousiaste, Il nous suffit d'extraire de sa lettre le passage suivant : 

.« La géologie fait ici de nombreux prosélytes. Mon cours est 
très-suivi, mes auditeurs se pressent d'acheter des livres, des 
loupes, des pinces, des marteaux, et soupirent après un temps 
Plus doux qui puisse nous permettre de faire aux environs des 
excursions géologiques. » 

— Cet hiver est un desfplus”froids. A l'Observatoire de Paris 
le thermomètré ceñtigrade s’est abaissé, dans la nuit du 19 au 20, 
- LA La x LA A 2 L 
jusqu’à 19 degrés. C’est presque le degré extrême.de froïd qu'on 
éprouve à Paris dans les hivers les plus rigoureux. Le thermo- 
mètre ne s'était pas autant abaissé depuis 43 ans; le 25 janvier 
2705 il avait marqué 25 degrés centigrades ou 18 Réaumur. 

, 4 à . nu . . La 

D'après des observations exactes, faites depuis l’année 1740, 
il suffit d’une température de 9 degrés centigrades au-dessous 
de zéro pendant quelque temps pour que la rivière gèle à Paris. 
Gette année elle serait entièrement prise depuis plusieurs jours, 
: ; Tate RE 
si l'on n’eût arrêté au-dessus de Bercy les glacons dont elle était 
déjà couverte. Elle gela entièrement en 1540, 1742, 1544 

6 740, :17425 1744 
1702, 1766, 1767, 1556, 1788, 1819 et 1820. 

Le plus grand degré de froid qu’on aitobserve sur notre globe, 
avec un thermomètre suspendu dans l’air..estde bp degrés centi- 
grades ou 40 degrés Réaumur au-dessous de zéro. D'aprèsles ob- 
servalions du capitaine Parry dans le détroit de Davis, à la baie 

. 1 AP RE \ \ a . 
de Bain, re Jong de la passe de Lancaster et à l'ile Melville, 
un homme bien vêtu peut marcher sans inconvénient à Pair 
libre par une température de 46 degrés centigrades au-dessous 
de zéro, pourvu que l'atmosphère soit parfaitement tr 
mais il n’en est pas de même dès qu’il souflle le plus pelit vent, 
car alors on éprouve sur la face une douleur cuisante suivie 
bientôt d’un mal de tête insupportable. 

— La température moyenne de année varie dans Paris entre 

9 à 12 degrés; mais la température de plusieurs années est or- 
Se 10 degrés au-dessus de zéro. La température 
pe . ivers est de 3 à 4 degrés au-dessous de zéro. 

. Voici les années pendant lesquelles les hivers furent très- 
rigoureux à Paris : 

765, 801; 860, 1067, 1199, 1210, 1254, 1505, 1323, 1934, 
2054, 1558, 1561, 1564, 1408, 1420, 1454, 1460, 1468, 1480, 
1495 0 1514, 1522, 1594, 1600, 168, 1638, 1657, 1663, 
1 70, 1077, 1709, 1716, 15 degrés; 1729, 12 degrés; 1740, 
A0 degrés; 1545, 13 degrés; 1745, 11 degrés, 1549 degrés : 
1 denses Éd au te 

74; À egréss 1751, 1799, 10 degrés; 1754, 1555, 12 de- 
He 17975. AU degrés; 1758, 11 degrés; 1765, 1766, 1907, 

res * mrace = NN AE.e è , 
RME 1768, 12 degrés; 17706, 15 degrés; 1586, 10 degrés; 

rpps "* k a # æ 
708, 17 degrés; 1799, 18 degrés; 1820, 11 degrés; 1825, 9 
degrés, 1829, 16 degrés. | 
Rs avons déjà eu, en 1838, 14 degrés 2/10°* 
egres À be Inc » , 
UE à peu prés moins qu’en 1795, l’année la plus rigou- 
se Paoitlict â A 

à “hd (HE s agit ici de degrés de Réaumur.) 

; «1e chef de bataillon baron de La Haye, ancien ingérieur 
son frère 3 i : ne 
Te à et vu fils, avocat, avaient imaginé un barrage au 
* n'duquel ils arrê@ient les glac issai 

x LL cons et laissaient le rl 
libre à lu navigation. + be 

« Maintenant ce n° "obli : « 
= ie a est plus un problème, la tentative qu'ils 
M PER au petit sn de l'Hôtel-Bisu à fait voir l'efficacité 

Système; pour lt i : se « ss P 
Lie Lu ; pour l'appliquer plus en grand, à: ont arrêté 
5 'Ag0ns en amont du pont de Bercy, et 


Ja Seine est parlaitement débarrassé 
dessous de Par's 


anquille ; 


, C'est-à-dire 


; à l'heure qu'il est, 
d e de toute glace jusqu'uu- 
« Le moyen, méthodiquement employé, pourrait 


ainsi livrer les rivièces à la navigation, malgré les plus fortes 
gelées. » 

. — L'Académie des inscriptions et belles-lettres a, dans sa der 
mère assemblée, renouvelé son bureau : M. Jomard a été pro- 
clamé président à l’unanimité des suffrages, et M. Amaury- 
Duval, vice-président. ; 

— Le vice-roi d'Egypte vient d’ordonner la traduction en 
arabe du Traité chinois sur l'Education des vers à soie et lu cul- 
List ‘rier, publié en français par M. Stanislas Julien, de 
linstitu.. Cet ouvrage lui a été présenté par M. le chevalier 
Cochelet, consul général de France en Egypte. 

— Un ouvrage qui doit piquer la curiosité des artistes et des 
gens de lettres est en ce moment sous presse à Bruxelles, c’est 
une correspondance de Rubens, recueillie par un Belge. Le: ori- 
ginaux sont écrits en français, en italien ou en latin, suivant la 
qualité des personnages auxquels ils sont adressés. 


Rapport de M. le baron Thénard, doyen de la Faculté des 
sciences de Paris, au nom de cette Fueulte, à M. le mi- 
nistre de l'instruction publique. 


Ce rapport est remarquable par la manière large et par 
l'esprit de progrès Qui y règnent; il fait le plus grand hon- 
neur à la Faculte des sciences qui l'a concu, et au mimistre 
qui l'a demandé. Il offre d'ailleurs un intérêt tout direct pour 
les lecteurs de / Echo. Ces motifs nous ont déterminés à en 
donner ici un extrait analytique. Nous citons textuellement 
les premiers paragraphes : 

« Monsieur le ministre, dans la lettre que vous nous avez 
fait l'honneur de nous écrire, le 19 octobre dernier, vous 
manifestez le désir que la Faculté des sciences de Paris vous 
signale les améliorations qu'elle jugerait nécessaires pour 
l’enseignement scientifique. Une grande pensée vous préoc- 
cupe,; c'est la décentralisation des {umières : vous voudriez 
que les Facultés des départements pussent s'élever un jour 
à la hauteur de celles de la capitale. Telles sont, presque 
textuellement, les expressions dont vous vous servez. Nous 
sommes heureux, monsieur le ministre, de les pouvoir re- 
produire ici : elles nous permettent d'espérer ce que nous 
souhaitons depuis longtemps. Convaincus que votre projet, 
si favorable à l'avancement des sciences, obtiendra l’assen- 
timent universel, parce qu’il est en harmonie avec les plus 
vives et plus impérieuses tendances de notre épogie, nous 
nous sommes empressés de rechercher ce qu'il y aurait à 
faire pour en préparer et en assurer l'exécution. D'impor- 
tantes questions ont été soumises à un sérieux examen. 
Toute proposition utile a été accueillie avec faveur. Mais 
comae 1l est dans la nature des choses que les améliora- 
tions naissent les unes des autres, progressivement, la Fa- 
culté a dù faire la part du présent et celle de l'avenir. 

Monsieur le ministre, nous vous parlerons d'abord des 
Facultés des départements, qui n’attendent que votre appui 
pour s'avancer d'un pas ferme vers le but que vous avez si 
nettement marqué. Puis, nous appellerons votre attention 
sur la Faculté de Paris, à laquelle on a confié l'honorable 
mission de former d'habiles professeurs, sans lui fournir les 
ressources indispensables pour la bien remplir. C'est un 
oubli que votre prévoyance se hâtera de réparer. 

Sans doute, nous souhaiterions avec vous, mot 
ministre, que l'enseignement des Facultes departgè 
ne fût sulle part au-dessous de celui de la capitale, 
avous la confiance que, si ce progrès ne dépend 
talents et du zèle de MM. les professeurs des depa 
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nos vœux ne tarde ralent pas as accomphir : ous 1l existe un 
obstacle dans l'institution même des Facultes départemen- 
tales, Si l'enseignement est ine omplet, t, c'est que les chaires 
et les professeurs + ysonten trop, petit RAT Considérons 
que la Faculté de Paris, qui, très-certainement, n'a pas en- 
core tout le necessaire en hommes et en choses, compte 
pourtant quatorze € haires ayant des attributions distinctes, 
et un nombre égal de professeurs ; tandis que les Facultés 
de Montpellier et de Lyon, les plus favorisees de celles des 

départements, n'en ont que sept; que celles de Strasbourg 
et de Toulouse n'en ont que cinq; que celles de Caen et dé 
Dijon n'en ont que quatre; que celle de Grenoble n ’en a 
que trois. Comment, avec des moyens si inférieurs, serait-il 
possible d'obtenir des résultats égaux ? 

Nonobstant ces observations et quelque désir que nous 
ayons que les sviences se répandent en France, et contri- 
buent à sa gloire et à sa prospérité, nous comprenons que 
le moment ï ’est pas venu de mettre les Facultés des dépar- 
tements sur le mème pied que celle de Paris. Mais s'il faut 
renvoyer à d’autres. temps cette immense amélioration, rien 
n ‘empêche du moins qu'on ne fasse, dès à présent, un pre- 
mier pas pour se rapprocher du but. Il suffit pour cela 
d'établir une parfaite égalité entre les sept Facultés des 
sciences des départements, en prenant pour type celles de 
Lyon et de Montpellier. Ainsi toutes les Facultés devraient 
offrir la réunion des chaires que l’on désigne ici sous des 
titres qu'il conviendrait de leur conserver. 


10 Un professeur de mathématiques pures ; 


2° Id. d'astronomie et de mécanique rationnelle; 
on Id. de physique; 

4° Id. de chimie ; 

Le Id. de 200logie et de physiologie animale; 

60 Id. de botanique et de physiologie végétale ; 
7° Id. de minéralogie et de géologie. 


Il y aurait donc à créer dès à présent : 

19 À Caen, une chaire d'astronomie, deux chaires d’his- 
toire naturelle ; 

20 À Toulouse, deux chaires d'histoire naturelle; 

30 À Strasbourg, deux chaires d'histoire naturelle ; 

AA Dijon, une chaire d'astronomie, deux chaires d'his- 
toire naturelle ; 

59 A Grenoble, une chaire d'astronomie, ure Dee de 
chimie, deux chaire d'histoire naturelle. 


En tout trois chaires d'astronomie, dix chaires d'histoire 
naturelle et une de chimie. Bien entendu qu'il serait ac-- 
corde aux Facultés les aides et conservateurs indispensables. 

Il faudrait que le professeur d'astronomie enseignât 
aussi toute la partie de la mécanique rationnelle nécessaire 
à lintelligence du système du monde; mais nous insiste- 
rions très-fortement pour que la che ne füt confiée qu'à 
un astronome connaissant la pratique des instruments, sa- 
chant observer et pouvant servir la science dans cette direc- 
tion. La présence d’un astronome déciderait les villes à 
fonder des observatoires, ou du moins à en faciliter l’éta- 
blissement. 

A ceux qui demanderaient comment l’histoire naturelle 
peut à elle seule exiger la création de dix chaires nouvelles, 
nous répondrons que cette science est devenue si vaste, 
que l'étude approfondie: et complète de l’une de ces trois 
grandes divisions est beaucoup plus que suffisante pour 
9ccuper la vie entière d'un seul homme, quelle que soit 
d’ailleurs sa capacité. 

Cinq des sept Facultés des sciences fondées dans les dé- 
partements n ‘ont chacune, jusqu'à ce jour, qu un profes- 
seur pour enseigner la minéralogie et la géologie, la bota- 
nique et la physiologie > végétale, la zoologie et la physiologie 
animale. Or, ces sciences remplissent six cours de notre 
Faculté sans que la matière soit épuisée. Comme il n’est 
donné à personne de faire l'impossible, le professeur de la 
Faculté départementale est réduit à la nécessité de mesurer 
sa tâche sur la durée de son cours, soit qu'il traite à fond 
d'une seule partie, soit qu'il partage également son cours 
entre toutes. L’ enseigneme nt est donc incomplet ou super- 
ficiel. Dans ce dernier cas, qui est le pire à nos yeux, le 


protesseur passe son temps à preparer des lecons pour rm 
courir sur une multitude de branches de l’ histoire naturelle 
qui ne lui sont pas également familières, et n'a pas le loisir 
de se livrer à des Chentbes profondes. Ceci est grave. 
L'honneur des Facultés exigeait que toujours le genie in- 
vestisateur des maitres se portât ep avant des EE As 
acquises. Ces hautes écoles ne seront en possession de 
donner une forte impulsion à l’enseigonemen ju'autant 
qu'elles fixeront l'attention publique pa ivexceilence des 
doctrines et l'importance des découvertes. C'est alors, en 
effet, que les élèves afflueront de toutes parts pour suivre 
des cours illustrés par les travaux des professeurs. 

En considérant quelle serait la position de MM. les pro- 
fesseurs d'histoire naturelle des Facultés départementales, 
il est aisé de prévoir la direction qu ls donneraient à leurs 
cours. Chacun dans sa partie enseignerait sans doute l’en- 
semble de la science : mais en même temps il ferait en sorte 
que ses élèves acquissent les notions les plus exactes sur les 
produits naturels de notre sol. Par là, tous les professeurs 
concourraient puissamment à un travail qui ne s'accomplira 
jamais sans leur assistance : c’est l'Aëstoire naturelle generale 
et particulière de la France, sur laquelle nous ne possédons 
encore que des notions très- incomplètes. L'’exéculion de ce 
grand travail se recommande à double titre; elle reculerait 
les limites de la science, elle ouvrirait une large voie aux 
plus utiles applications. (La suite a un prochain numéro, ) 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Recherches sur la maladie des vers à soie, connue sous le: 
nom de muscardine. 


Dans la dernière séance de l'Académie des sciences, 
M. Dutrochet a fait un rapport sur divers Mémoires impri- 
més où manuscrits relatifs à la cause, à la nature, etc,, de 
cette maladie, Nous avons déjà analysé les travaux les plus 
importants parmi ceux dont M. le rapporteur a rendu 
compte, et nous nous contenterons ici d'extraire la partie 
historique. 

En 1806, le gouvernement francais chargea M, Nysten 


de se tendre dans les départements du Midi pour y étudier 
la muscardine; mais les expériences de cet observateur 
n'eurent d'autre résultat que de prouver les avantages de 
la propreté et du renouvellement suffisant de lair et A 
tilité des moyens préservatifs qui étaient préconisés. 

Après les recherches de Nysten vinrent entre autres celles 
de Paroletti en 1810 et de Foscarini en 1810. 

Paroletti combattit l'opinion, déjà commune, que l’efflo- 

rescence blanche qui se manifeste à la surface des vers à 
soie muscardinés était une moisissure. l} crut que cette efflo- 
rescence était du phosphate de chaux. 

Foscarini fit voir que la maladie en question se commu- 
nique aux vers à scie par le contact et par l'inoculation de 
l'efflorescence muscardinique. 

Plus tard, MM. Configliacchi et Brugnatelli, professeurs 
à l’université de Pavie, annoncèrent dans leur journal de 
physique que l’efflorescence était véritablement une moi- 
sissure. 

M. Bassi adopta non-seulement cette opinion qui, ainsi 
que nous venons de le dire, avait été déjà émise avant l’an- 
née 1810, mais de plus il soutint que la moisissure en ques- 
tion était la cause naturelle de la maladie, que ses semences 
s'introduisaient dans l’intérieur de Pool vivant, qu'elles 

éprouvaient un commencement de développement, et que 
c'était à l'existence de ce végétal parasite dans l'interieur 
des vers à soie qu'était due la maladie. 

Cet observateur a constaté, par des expériences nom» 
breuses, que l’efflorescence blanche dont se couvre le ver 
muscardiné après sa mort étant déposée sur la surface des 
vers sains, leur communique la mascardine. Cette efflo- 
rescence étant formée par les tiges de la mucédinée chargée 
de semences ou de sporules, il semble que l’on est en droit 
d'en conclure que, dans les expériences dont il s ‘agit, On a 
fait un véritable semis, et que les sporules ayant germé;, 
la plante parasite s’est introduite dans le corps de l'insecte 
dont elle occasionne la maladie, en attendant pour, se 
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montrer à l'exterieur que linsecte soIL mort. Le docteur 


Caldarini a fait avec raison l'objection suivante à cette 
er principe contagieux de la muscardine est l'efflo- 
rescence qui se manifeste sur le corps mort du ver à _ 
en sorte qu'en croyant n appliquer sur les vers sains que les 
seules semences de la mucédinée, on leur appliquerait en 
outre le principe contagieux de la maladie muscardinique. » 

Les moisissures, avant de se manifester au dehors, existent 
à l'état de thalles dans l'intérieur des substances organiques 
humides sur lesquelles elles développent plus tard leur 

artié aérienne. Ce fait a été démontré par M. Dutrochet 
en 1834, C'est-à-dire une année seulement avant la publica- 
tion du docteur Bassi, qui n'en à certainement pas eu con- 
naissance. $ 

M. Balsamo s’est livré, sur l'invitation de M. Bassi, à des 
recherches microscopiques, dont il a publié d'abord les 
résultats dans la Gazette du 17 juin 1855. Get observateur 
a prouvé que l'efflorescence qui se manifeste à la surface 
des vers à soie morts de la muscardine est véritablement 
uné mucédinée, qu'il a appelée Botrytis bassian«, en l'hon- 
neur de M. Bassi. Il assigne à cette mucédinée les caractères 
suivants : Floccis densis, albis, arrectis, ramosis,racemis spo- 
ridiferis, sporulis subovatis. 

M. Balsamo n'a observé le développement de cette mu- 
cédinée que sur des vers à soie morts de la muscardine; il 
n'a jamais dirigé ses observations sur des vers vivants et 
attaqués de cette maladie. Il a vu que leur coloration après 
la mort avait son siége, non dans la peau qui est dans le 
même état que celle des vers sains, mais dans un pégrnentum 
sous-cutané qui, vu au microscope, offre une immense 
quantité de granules semblables aux sporules de la moi- 
sissure, et parmi lesquels se découvrent des fragments de 
fils plus gros que les filaments de la botrytis; il lui parut 
probable que ces filaments étaient des fibres animales, 

Chez des vers à soie et chez leurs chrysalides, il vit que le 
pigmentum dont il vient de parler avait envahi souvent tous 
les organes au point de les faire presque disparaitre. Les frag- 
ments isolés de ce pigmentum se couvrirenttoujours sous ses 
yeux de la Botrytis bassiana ; enfin, il a vu des globules isolés, 
pris dans le pigmentum, émettre des filaments qui lui ont 
paru être la même mucedinée. Dans une seconde note, 
M. Balsamo reconnait que la substance altérée a laquelle il 
a donné le nom de pigmentum dans les vers à soie morts de 
la muscardine, correspond dans le ver sain aux deux masses 
du tissu adipeux auxquelles Lyonnet a donné le nom de 
corps gras. 

Le rapporteur expose ensuite les moyens proposés par 
M. Bassi pour combattre la muscardine, et montre combien 
ils sont peu rationnels; il est conduit ainsi à parler des re- 
cherches de M. Lomeni sur le même sujet, recherches qui 
ont eu pour résultat de prouver non-seulement que les 
moyens proposés par M. Bassi sont insuflisants pour rem- 
plir ce but, mais encore qu'ils peuvent avoir un effet tout 
opposé à celui qu’on a eu en vue. Les travaux de M. Barard 
ont été plus fructueux, et s'ils n'ont rien appris sur la na- 
ture de la maladie, ils ont du moins jeté quelque jour sur 
les procédés de désinfection des œufs. 

, Viennent ensuite les expériences de M. Audouin sur la 
muscardine et celles de M. Montagne sur la Botrytis bas- 
siana. 

Le premier, en prouvant par l'observation microscopique 
que le thallus de la Botrytis bassiana se développe dans le 
corps du ver à soie pendant sa vie, a fait entrer dans la 
science ce fait nouveau et d’une grande importance, fait 
que le docteur Bassi avait précédemment deviné ou entrevu, 
mais qu'il n'avait point prouvé. M. Audouin, par ses obser- 
vations nombreuses, a suivi dans toutes ses phases le déve- 
loppement de la mucédinée parasite dans les vers à soie et 

dans d’autres insectes, a toutes les périodes de leur exis- 
tence, 

Quant à M. Montagne, il a donné une bonne histoire bo- 
tanique de la Botrytis bassiana, et il a prouvé, contre l'asser- 
on formelle de M, Bassi, que cette mucédimée n'est point 
exclusivement parasite, puisqu'il a observé sa germination 


et son développement entre deux lames de verre et à l’aide 
de l'humidité, 

M. le “apporteur à demandé que les Mémoires de ces 
deux observateurs fussent insérés dans le Recueil des sa- 
vants étrangers. L'Académie a adopté ces conclusions. 


BOTANIQUE. 


Tableau geographique de la vegetation primitive dans la pro- 
AMEN OE CP 5 PACA, / 

vince de Minas-Geraes, par M. À. Saint-Hilaire, membre 

de l'Institut.(Nouvelles annales des voyages.) —Analyse,- 


Premiere partie. 


L'auteur divise son travail en deux parties. Dans Ja pre- 
mière, il traite de la coïncidence de la constitution phy- 
sique du pays avec les diverses sortes de végétations. La 
deuxième partie contient la description de ces diverses 
sortes de végétations. Nous nous bornerons aujourd’hui à 
faire l'analyse de ia premiere partie. 

M. A. Saint-Hilaire remarque d'abord qu'à l'exception de 
quelques sommets élevés, il nest peut-être pas en Allemagne, 
en Angleterre et en France, un seul coin de la terre qui n'ait 
été bouleversé de manière que toute végétation primitive a 
disparu. Au Bréal, une grande portion du territoire a aussi 
changé de face; vais 1l reste de vastes surfaces dans les- 
quelles la végétztion est encore vierge. 

Les différences de la végétation primitive sont tellement 
sensibles dans la province des Mines, qu'elles ont frappé 
les hommes les plus rustiques, et qu'ils les ont désignées 
par des noms particuliers. 

Toute la contrée se distingue en matos, bois, et campos, 
pays découverts. Ou les bois appartiennent à la végétation 
primitive, ou ils sont le résultat du travail des hommes. Les 
premiers sont les forêts vierges (matos virgens); les catingas, 
dont la végétation est moins vigoureuse que celle de ces 
dernières, et qui perdent leurs feuilles tous les ans; les 
carrascos, espèce de forêts naines, composées d’arbrisseaux 
de trois ou quatre pieds, rapprochés les uns des autres ; 
enfin, les carrasquenos, qui, plus élevés que les carrascos, 
forment une sorte ie transition entre eux et les calingas. 
C’est encore à la végétation primitive qu'il faut rapporter 
les capoes, bois qui s'élèvent dans les fonds entourés de 
tous les côtés par des camnpos. Quant aux bois dus, au moins 
d'une manière médiate, aux travaux des hommes, ce sont 
les capoeiras, qui succèdent aux plantations faites dans 
des forêts vierges, et les capoeiroes, qui peu à peu rem- 
placent les capoeiras, lorsqu'on est un certain temps sans 
couper ces dernières, 

Le mot campo indique ün terrain couvert d'herbes, ou, 
si l’on veut, tout ce qui n'appartient à aucune des espèces 
de bois que j'ai fait connaître tout à } heure, Le campo est 
naturel (campo natural), quand ii n'a jamais offert de fo- 
rêts ; il est au contraire artificiel (artificial), Torsque des 
herbes ont succéde aux bois détruits par les hommes. Sou- 
vent on voit, dans les campos naturels, des arbres tortueux, 
rabougris, épars çà et là ; mais cette modification n'empèche 
pas les terrains qui la présentent de conserver leur nom de 
campos. 

Pour faire voir quelles sont les coincidences de ces di- 
verses sortes de végétations avec la constitution physique 
de la province des Mines, il sera bon, je crois, de jeter sur 
l'ensemble de cette constitution un coup d'œil rapide. 

La province de Minas-Geraes, situce entre les 13° et 
230 27 lat. sud, et entre les 3280 et 3360 long, est partagée, 
dans sa longueur, en deux portions très-inevales, par une 
immense chaîne de montagnes (Strra do Espinhaco Eschw.) 
qui s'étend du sud au nord, donne naissance à uue foule de 
rivières, divise les eaux du Rio-Doce e 
et dont les pics les plus élevés att 


t du San-Francisco, 
teisnentenvim 
au-dessus du niveau de la mer 


1) 6,000 pieds 
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qui, comme l'on sait, se prolonge parallèlement à l'Océan 
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._ Par ce qui précède, on voit que tout le côté oriental de 
la province des Mines est en général extrêmement monta- 
gneux ; mais il n'en est pas de même du côte occidental. 

En partageant la province des Mines en deux parties, 
l'une très-montagneuse et l'autre simplement ondulée, la 
Serra do Espinhaco la divise aussi en deux zones ou régions 
végétales également très-distinctes ; à l'orient celle des 
forêts, et à l'occident celle des paturages où campos; ré- 
gions qui, parallèles à la chaine, s'étendent comme elle dans 
le sens des méridiens. Il y à plus : cette même cordilière 
sépare la province des Mines en deux régions zoologiques 
presque aussi distinctes que les regions vegélales. Les 
plantes des campos, n'étant pas les mêmes que celles des 
bois, ne sâuraient nourrir les animaux qu'on a coutume de 
voir au milieu des forêts, et d’ailleurs il y a trop de fixité 
dans les habitudes et les mœurs des animaux pour que les 
mêmes espèces puissent vivre également dans des pays qui, 
quoique contigus, présentent de si grandes différences. 

Le versant oriental de la cordilière elle-même est, je crois, 
dans la plus grande partie de son étendue, couvert de forêts, 
comme le pays voisin. Mais il est à observer qu'au nord de 
la chaîne les campos s'étendent jusque sur ce versant, 
tandis qu'au midi, au contraire, ce sont les forêts qui dé- 
bordent sur le versant occidental, comme j'ai pu m'en con- 
vaincre en me rendant de Sabara à la capitale de la pro- 
vince des Mines, et en parcourant la comarca de San-Joao 
d'El-Rey : espèce de croisement qui s'explique, ce me. 


- semble, par l'humidité qui règne au midi du versant. 


Quant aux points cuilminants de la chaîne, tels que les 
Serras do Papagaio, da Ibitipoca, do Caraça, d'Itambé, da 
Lapa, da San Antonio, près Congonhas da Serra, do Serro 
do Frio et de Curmatahy, ils présentent généralement de 
petits plateaux couverts de pâturages herbeux. C'est là que 
l'on trouve la végétation la plus curieuse et la plus variée 
qu'offre le Brésil méridional; c'est !à que croissent, entre 
autres, ces charmantes Mélastomées à petites feuilles dont 
j'ai fait le premier connaître les formes élégantes dans la 
dernière livraison de la magnifique Monographie del'illustre 
Humboldt. 

Ce ne sont pas seulement les deux grandes regions véège- 
tales des bois et des campos qui sont renfermées dans des 
limites à peu près certaines ; les nuances que présentent ces 
régions n'en ont pas de beaucoup moins précises. 

Ici l’auteur donne un certain nombre d'observations de 
détail, desquelles il résulte qu'il existe dans la province des 
Mines quatre régions ou sous régions végétales, dirigées à 

eu près dans le sens des méridiens, qui forment une sorte 
d'échelle où l’ensemble des végétaux diminue graduelle- 
ment de hauteur, circonstance qui dépend probablement 
de la différence de hauteur des lieux combinée ave” une 
autre différence dans l'humidité du sol et de l’atmospnère, 

M. A. Saint-Hilaire termine cette partie de son Mémoire 
en faisant voir que la constitution physique de la province 
des Mines a aussi une assez grande influence sur la nature 
de la végétation artificielle. 


GÉOLOGIE. 


A la Société royale de géographie de Londres, lord 
Glenele a communiqué un rapportde l'expéditiun au nord- 
. ouest de la côte de l'Australie, sous le commandement des 
lieutenants Grey et Lushington, daté du cap Town, 10 octo- 
bre 1837. Cette expédition,qui quitta l'Angleterre au mois de 
juillet dernier, toucha aux îles Canaries; plusieurs hommes 
de l'équipage gravirent le pic de T'énériffe, et visitèrent plu- 
sieurs cavernes de l'île, ils se dirigèrent de là sur Bahia, 
dans le Brésil, ou ils se procurèrent plusieurs plantes utiles 
et des végétaux des parties tropicales de l'Amérique du 
sud, ainsi que plusieurs animaux domestiques qui pourront 
aisément s'acclimater dans la région nord de l'Australie, 
tels que des chèvres, des troupeaux de bêtes à cornes et le 
porc de Timor, L'on doit attendre un plein succès de cette 
. expédition. C’est là le véritable moyen d'améliorer les mœurs 


et les coutumes encore barbares des indigènes de l'Austra- 
lie, et de les préparer au baptême régénérateur de la civili- 
sation. On a lu ensuite un rapport sur le pic de Deniawund, 
que M. Taylor Thomson gravit en septembre 1837. Cette 
montagne, située environ à 40 milles E. N.-E. de Téhéran, 
dand la latitude de 35° 50° N. et 52° 10'E., peut être consi- 
dérée comme le point culminant du Taurus perse. Quoique 
à peu de distance de la résidence habituelle des divers am- 
bassadeurs européens en Perse, nous ne savons pas qu'elle 
ait été explorce-avant M. Thomson. La hauteur moyenne du 
mercure dans le baromètre, à Téhéran, est de 26 pouces, 
indiquant pour cette ville une élévation d'environ 3,800 
pieds anglais au-dessus de la surface de la mer. Nous ne sui- 
vrons pas M. Thomson dans son exploration à la fois aven- 
tureuse et pénible à Usk, sur la rive gauche du Heraz, dans 
la demeure royale d'Abbas-Kolikan, chef du Larajan, et au 
delà de Gernah;rous reproduirons seulement les résultats 
que le baromètre à indiques. Usk se trouvait à 5,800 pieds, 
le village de Demawund à 6,200, Gernah à 6,600, et au pic 
le baromètre marquait 15,05 pouces, indiquant une éléva- - 
tion de 10,500 pieds au-dessus de Téhéran, et 14,300 au- 
dessus du niveau de l'Océan. La formation géologique de 
Demawund, depuis Gernah,à 1000 pieds plus avant, sem- 
ble être un calcaire mélangé de soufre dans la partie supé- 


rieure. Il n’est pas douteux maintenant que la nature de la 


montagne ne soit volcanique. Le sommet en forme de cra- 
tère, et son cône de soufre, l’air suffocant et la vapeur qui 
s'échappent par ses crevasses, les sources chaudes qui sont 
à sa base, les scories et les pierres ponces qui garnissent ses 
côtés, tout indique non seulement qu’elle était jadis le cen- 
tre d'un puissant foyer volcanique, mais que ses feux ne sont 
pas encore éteints. Les résultats géologiques de cette incur-= 
sion sont d'un grand intérêt : ils précisent l'existence d'un 
pseudo-volcan dans ces régions centrales de l'ouest de l'Asie, 
et viennent corroborer les observationsque M.de Humboldts 
a faites sur l'évidence de l’action volcanique qu'il a rencon-" 
trée partout dans le vaste continent asiatique. 


GÉOGRAPHIE. 


La Société de géographie de Londres a entendu, dans 
une de ses dernières séances, un Ménmioire sur les colons ri- 
verains du sud de l'Afrique, extrait du Journal d’une visite 
à Moselekatse, en mai 1837, par le capitaine Harris. L'aban- 
don du cap Colon par ses habitants, en mai 1834, n'a certai- 
nement pas de fait semblable dans l'histoire des possessions 
coloniales d'aucun peuple. Les émigrations partielles ne 
sont pas rares; mais il s'agit ici d'environ cinq ou six 
mille individus qui d'un commun accord, ont quitté la 
terre qui les avait vus naître, et les demeures de leurs 
ancêtres, qui devaient leur être chères par mille sou- 
vehirsintéressants,et se sont plongés opiniàtrément dans les 
solitudes impénétrables de l'intérieur, bravant les périls et 
l’aspérité d’une nature sauvage. Plusieurs d'entre eux, déjà 
sur le déclin de la vie, sont allés chercher un asile sur 
un sol nouveau et inhospitalier, et, se rappelant leur 
primitive patrie, prêter leurs mains pour construire une 
nouvelle Amsterdam, au cœur du désert, sur les confluents 
de la rivière de Vet. 


L'un des Directeurs, N. Bourée. 
om 
QUESNEVILLE, SUCCESSEUR DE VAUQUELIN. 

Rue Jacob, 30, ci-devant du Colombier, 23. 
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NOUVELLES. 


Bibliothèque, maritime. 


| On s'occupe an ministère de la marine d'une bibliothèque 
‘ maritime dont les matériaux ont été recueillis sur tous les 


| points de l’Europe. Cette collection comprendra tous les ou- 
| vrages qui, depuis la découverte de l'imprimerie, ont paru, 
| dans tous les pays, sur les arts et sur les sciences de la marine. 
| — Le conseil de l’Université vient d'autoriser l'établissement 


| d'un collége destiné aux élèves en médecine, et dans lequel, ce- 
| pendant, le directeur ne pourra admettre que des jeunes gens 


munis de leur diplôme de bachelier ès lettres. 
Télégraphe acoustique. 


Le besoin de communications rapides dont notre époque pa- 
rait tourmentée se manifeste chaque jour par quelque nou- 
velle tentative. Nous avons eu successivement les télégraphes 
| de jour et de nuit, le télégraphe hydraulique, plusieurs télé- 
graphes électriques ou électro-magnétiques, Ils’agit aujourd’hui 
d'un télégraphe acoustique, fondé, non pas sur l’ingénieux sys- 
| «ème de M. Sudre, sitôt oublié, on ne sait pourquoi, après le 
| magnifique éloge que l’Académie en avait fait, mais sur la 
F ""priété qu'ont certains tubes de propager Le son en augmen- 
tant son intensité. M. Kieniger vient de faire des expériences à 
: Vienne en Autriche, avec un tube de 17-pieds 5 pouces de long 
N'eE d’une forme particulière, dans le but de transmettre le son à 
une distance de 2,000 toises, même par un vent contraire; ces 
expériences ont parfaitement réussi. L’instrument est d’un 
transport facile; ses indications sont rendues par des chiffres, 
et l'on se propose d’en faire usage pour le commandement des 
troupes éparpillées sur une ÿrande surface, et pour donner l’a- 
larme en cas d'incendie et autres circonstances semblables. 

— On dit à Nantes: qu’en démolissant l’ancienne cathédrale, 
on a découvert une peinture à fresque digne de fixer l’attention 
des connaisseurs. 

M. Maillard de Chambure, conservateur des archives de 
Dijon, vient de découvrir, dans ce dépôt, trois manuscrits d’un 
haut intérêt. Ce sont deux volumes de comptes tenus par les 
Juifs, associés pour fournir à la deuxième croisade des vivres 
et des vêtements ; le troisième volume renferme les règlements 
iilitaires des Templiers, approuvés au concile de Troyes en 
1128, en même temps que la règle de l’ordre. Ces précieux 
alUtS n'ont jamais été publiés; ils étaient regardés comme 
Perdus: Leur prochaine publication ne peut manquer de fixer 
] Altention des savants, pour qui l’histoire des Templiers est en- 
Gore à faire. 


Bibliothèque incendiée. 


a Lures occasionnés par l'incendie du théâtre 
 eatoe É Se éplorer la perte d’une partie de la 

Me et riche bibliothèque de feu M. Klapproth. Cette biblio- 
thèque se composait principalement de livres et manuscrits 
7 ste Ft duiplus stand prix, QUIL des voyages 

| 8 pénibles recherches de ce savant linguiste et 
gcographe, M. Severini était dépositaire de cette bibliothèque 
pour le Compte des créanciers de M. Klapproth, au nombre 
desquels il figurait Pour une somme de 50,000 fr,, et qu'il se 
praposait de désintéresser pour devenir possesseur de cette col- 
À on, dont il comprenait le prix inestimable. Il est fâcheux de 
mere AU AU bibliothèque, et qui est encore 
dsper P es sciences, est sur le point d'être 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sommaire de la séance du 29 Janvier, | 


M. Dumas à fait un rapport très-favorable sur le Mé- 
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moire de M. Boussingault, relatif au rôle que joue l'azote 
dans la végétation. (Voir plus bas.) 

, M. de Mirbel, au nom d’une commission, a rendu 
compte d'un manuscrit de M. de Tr'stan, ayant pouy titre : 
De l'harmonie des organes dans, prantes. Le rapporteur 
a fait observer que ce travail étâit plutôt un livre qu'un mé- 
moire,dans le sens ordinaire qu'on attribue à ce mot,et que 
pour cette raison la commission ne pouvait en demander 
l'insertion dans le Recueil des savants étrangers ; maïs que 
néanmoinsJes idées qui appartiennent en propre à l’auteur 
suffisent pour lui mériter l'approbation de l’Académie, 

. M. Dumas a rendu compte du Mémoire de M. Payen; re- 
latf à l'existence des matières azotées dans les organes des 
végétaux. (Voir plus bas.) 

Dans une lettre communiquée à l'Académie par M. Ara- 
20, M. Richard Owen déclare que M. Coste s'est trompé en 
prenant pour un œuf de kanguroo ce qui n'était qu'un fæ- 
tus de kanguroo avec le sac de Vitellius et l’allantoïde mis 
en évidence et adhérent encore au fœtus. L'œuf d'où ces ob- 
jets provenaient avait été disséqué plusieurs semaines avant 
le séjour de M. Coste à Londres. 

M. le ministre de la guerre a soumis à l'Académie un tra- 
van de M. Pelouze père, ancien planteur de coton à Sainte- 
Lucie, ayant pour titre : Exposé complet de la culture du 
coton aux Antilles. < 

M. Fourcault a présenté pour le concours du prix Mon- 
thyon les résultats d’une série d'expériences physiologiques 
tendant à démontrer l'influence de l’altération du sang dans 
la production de l’inflammation etdes autres lésions locales. 

M. Lafargue, de Saint-Emilion, qui, dans une dernière 
séance, avait annoncé les heureux résultats du perfectionne- 
ment apporté par lui à l'emploi des bandages amylacés dans 
les fractures de la jambe, annonce une nouvelle expérience 
dans laquelle le blessé a pu se lever dix-huit heures après 
le pansement. 

MM. Gérard et de Prédaval ont écrit à l'Académie pour 
lui soumettre un procédé à l'aide duquel ils séparent la 
partie ligneuse de l'écorce du mèrier de l'épiderme de cette 
plante, opération qui, comme on le sait, constitue la princi- 
pale difficulté de la fabrication du papier de mürier. 
MM. Gérard et de Prédaval n’ont point jugé à propos de 
joindre à leur lettre un échantillon du papier fabriqué par 
eux. « Rien, disent-ils, n'aurait pu en constater l'authenti- 
cité, tant il est en tout semblable au papier ordinaire. » 

M. Audouin a présenté un Mémoire sur les insectes nui- 
sibles à l’agriculture, Ge Mémoire est le résultat de vingtan- 
nées de travail et d'observations. 

M. Vollès propose un moyen d'apprécier le volume et la 
pesanteur spécifique des organes après la mort. 


SOCIÉTÉS SAVANTES DE LONDRES. 
Société royale de littérature et d'antiquites. 


Dans la première reunion de la Societé pour la réouver- 


ture de ses séances, on a lu un rapport de M.Cullimore, sur 


. n = > ne . + 0) e SN 
la place que devait occuper, dans la classification chueffolo © 


gique, le bouclier royal trouve par le colonel Vyseans « 
grande pyramide d Egypte, par rapport à la succeÿS10n de Ia 
Tablette d'Abydos. M. Cullimore avait pour but d mettre le 
bouclier au rang qui devrait lui appartenir dans {a sudees- - 
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sion hiéroglyphique des dates, et, partant, de déterminer 
comparativement l'âge du monument sur lequel il a été 
trouvé, indépendamment de toute recherche sur l'édentif- 
cation historique du nom. Le principal résultat du Mémoire 
de M. Cullimore est que les pyramides sont comprises dans 
les limites de l’histoire monumentale de l'Egypte, c’est-à- 
dire qu'on pourra en déterminer l'âge; et que la plus an- 
tique des trois principales de ces gigantesques constructions 
est antérieure de six ou sept générations à tout autre grand 
édifice égyptien dont la date est fixée. 

14 décembre 1837. Le principal Mémoire qui ait été lu 
dans cette séance est une lettre du chevalier Georges Finlay 
au colonel Leake, datée d'Athènes, du 18 octobre 1837, 
contenant des notes sur l'histoire et les antiquités de’ la 
Grèce, recueillies dans un voyage fait dans la Polynésie 
hellénique. A Siphnos, le voyageur eut occasion de remar- 
quer quelques inexactitudes dans la carte de M. Bory de 
Saint-Vincent. A Los, il copia plusieurs inscriptions ; mais 
le principal objet qui occupait alors M. Finlay était la re- 
cherche de la tombe d'Homère, que le comte Krienen assure 
y avoir découverte. « J'achetai à Los, dit le voyageur, plu- 
sieurs figurines de femmes sculptées dans le marbre qu’on 
trouve à Paros, Los et Santorin, et que le professeur Thiersch 
presume être des restes de la domination des Cariens, ainsi 
que plusieurs instruments en marbre dont je ne puis pré- 
ciser l'usage : tout cela provenait de fouilles dans les tom- 
beaux. » — L'ile de Santorin est considérée par M. Finlay 
comme une des plus intéressantes de l'Archipel, sous le 
rapport de son heureux avancement dans la culture, de la 
situation propice de son port, de sés restes d'antiquités, 
particulièrement de ses inscriptions, de sa nombreuse po- 
pulation et de l’industrie de ses paisibles habitants. M. Fin- 
Jay a encore trouvé la carte française de Santorin défec- 
tueuse. Le capitaine Ginest est sur le point d’en publier 
une qui se fera remarquer, dit-on, par son exactitude et sa 
correction. \ 

Societe royale d'astronomie. 


8 décembre 1837. Le conseil s’est occupé à répéter l'in- 
génieuse et intéressante expérience de M. Cavendish, pour 
déterminer la densité moyenne de la terre. Cette entreprise 
est en bonne voie d'exécution, et le gouvernement britan- 
nique vient d’allouer une somme de 500 livres sterl. pour 
couvrir les frais qu'elle doit occasionner. 

Laurent Lapapre. 


MÉTÉOROLOGIE. 


Un ouragan dans les steppes de la Russie méridionale. 


L'approche d'un tel phénomène, si commun et souvent si 
funeste dans ces pays, ne s'annonce par aucun signe, si ce 
n'est par la pression du baromètre. Pour donner une idée 
des effets de ces ouragans des steppes, nous allons citer ee 
que M. Gobel en rapporte dans la relation d’un voyage 
qu'il fit dans ces contrées en 1834. ; 

« La veille de notre départ, un ouragan vint en retarder 
l'exécution ; le 9 avril il continue avec fureur, et la neige 
qui tombe en abondance, s’accumule en quelques endroits 
jusqu'à six pieds de profondeur; d'immenses tourbillons 


l'enlèvent avec un bruit semblable au tonnerre, ou plutôtà 


louragan qui mugit sur la mer. Rien dans cette vaste plaine, 
dont les steppes s'étendent à plusieurs verstes au-delà dela 
rivière Oural jusqu’au fond de l'Asie, ne s’oppose à la furie 
des vents déchaînés qui, se précipitant avec une rapidité in- 
croyable à travers les déserts, enlèvent tous les objets lé- 
gers et mobiles, ou brisent tout ce qui oppose de Ja ré- 
sistance, Leur violence est telle, que si on se tourne du côté 
où ils soufflent, on a peine à respirer. Ce n’est qu'en faisant 
de grands efforts qu’on peut se tenir debout :'et si l’on 
s'efforce de marcher en sens contraire, la tièue au'on 
ressent produit promptement une sueur abondante 5 le froid 
pénètre à travers des habits épais, la peau se sèche, on de- 
vient faible et la mort s'ensuit. Pendant ces 
tempêtes, personne n'oserait se hasarder à sortir. 

» Cest surtout aux troupeaux que les ouragans devien- 


effroyables 


nent funestes; si l'on n'est pas assez heureux pour les ra- 
mener des pâturages et les mettre à l'abri, ils sont infailli- 
blement perdus. Les brebis se pressent lesqunes contre les 
autres, et se laissent entraîner dans les plis du terrain, où 
elles sont bientôt. couvertes de neige. Le gros bétail, au 
contraire, se dérange et fuit devant le vent jusqu'à cè qu'il 
tombe de fatigue, ou se-précipite dans les ravins profonds 
qui sont en grand nombre dans cette contrée, et là, il est 
suffoqué ou périt de faim et de froid. Quand le beau temps 
est revenu, on trouve par centaines, dans la campagne, les 
cadavres de ces animaux. Les chevaux seuls savent braver 
l'ouragan, en courant, à parines ouvertes, du côté où il 
souffle, jusqu'à ce qu'ils à dans quelque endroit où 
ils puissent se mettre à l'abri; beaucoup se sauvent de cette 
manière. Les propriétaires sont obligés d'aller les chercher 
quelquefois à plusieurs centaines de verstes de leurs ha- 
“bitations. 

» Les ouragans durent en général trois jours; celui-ci a 
duré quatre jours. Il y a cependant des intervalles de calme 
qui augmentent jusqu'à ce que, les nuages s'étant dissipés, 
le soleil reparaisse et le vent cesse. » ) 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


Production de la chaleur résultant d'un refroidissement subit 
d’une partie d'un corps solide. 


” 


Lorsqu'on plonge dans un brasier l’un des bouts d’une 
barre métallique, tandis qu'on tient l’autre à la main jusqu'à 
ce qu’elle atteigne ure température de 40 à 50 degrés, 
maximum de celle que l’on peut supporter sans douleur, 
puis qu'on retire l'extrémité rouge pour la plonger subite- 
ment dans l’eau froide, on éprouve aussitôt l'effet d’une élé- 
vaüon de température qui peut aller à plus de 150. M. le 
professeur Mousson a rendu l'expérience indépendante dela: 
sensation de la main. Pour cela, il creuse dans l'extrémité 
de la barre un réservoir cylindrique qu'il remplit de mercure 
et qu'il ferme par une plaque de même métal que la barre et 
percée d'une très-petite ouverture; iljuge de l'élévation de 
température à cette extrémité par la quantité de mercure qui 
s'écoule. Afin de rendre l'effet plus marqué encore, il prend 


une sphère creuse en fer, de à centimètres de diamètre sur | 
r centimètre d'épaisseur ; il la ferme exactement par un aju- 


tage à très-petite ouverture : l’espace intérieur reste plein 
d’air et communique avec la partie extérieure. Il tient cette 


boule suspendue sur une lampe à alcool, jusqu'à ce qu'elle # 


atteigne une température permanente; il la plonge subite- 


ment dans l’eau froide ou dans l'huile froide. On voit aussi-# 
tôt s'établir un courant de petites bulles d'air, chassées avec# 


force de l'ouverture de l’ajutage ; et c'est seulement lorsque 


ce dégagement s’arrêté que le liquide commence à s'intro 4 
duire dans la sphère. Dans ce mode d'expérimentation, le 
développement du calorique sur la paroi intérieure est plus 


subit et plus intense. 1 
Pour expliquer ce phénomène, M. le professeur Mousson 
fait remarquer que la surface extérieure, subitement re-| 
’froidie, se contracte‘ avec force et produit dans la massé] 
intérieure du liquide une compression moléculaire qui de= 
gage une certaine quantité de chaleur spécifique, bien avant! 


Le) .. nn . " * . D - il 
que l'influence du refroidissement extérieur ait pu se faire 


sentir par l'effet de la conductibilité. Cette chaleur spéci-ÿ 
- fique, en s’ajoutant à celle qui existe, produit l'élévation 


de température observée. | 
Suivant M. le professeur Mousson, cette contraction 4 


encore lieu dans une barre métallique, en raison de ah 


; TG ÉTR ù 
dépendance mutuelle des molécules ; mais il nen serai 
plus dè même pour un liquide, à cause de la mobilité d 
ses parties. Parmi les corps solides, ceux qui sont les plus 
ilatables, et qui pussèdent en même temps la plus grand 
iat ELA 8 
capacité caloritique, sont les plus propres à la réussite dé 
l'expérience. 
CHIMIE. Fe 


Analyse du sang. 


Différents chimistes se sont occupés, avec plus ou moin 
de succès, de l'analyse du sang ; mais ious ces travaux On 


! fé F { < < 


Ge DL PR AG CL A ne M DT A 


eu plutôt pour objets la composition qualitative que la com- 
position élémentaire du sang. Rien n’est plus difficile que 
de décomposer les principes immédiats organiques en leurs 
éléments, et de démontrer la manière dont ces éléments se 
tiennent entre eux. Et comme les prétendus principes im- 
médiats du sang, tels que l’albumine, la fibrine, etc., ne sont 
jamais obténus à l’état de pureté parfaite, ils ont dû se 
présenter souvent avec des caractères variables. 

L'analyse qui vient d’en être faite tout récemment par 


- M. Denis mérite au plus haut degré l'attention du monde. 


savant et des médecins en particulier; car elle offre des ré- 
sultats dont l’observation paraît être utile dans le traite- 
ment de certaines maladies grâves. Voici ces résultats ob- # 
tenus par M. Denis, et qu'il vient d'exposer lui-même au 


 Collége de France devant un auditoire nombreux. 


» Le sang se compose, comme tout le monde le sait, d’une 
partie liquidé eg,d’une partie globulaire : la partie liquide 
ou le sérum se sépare spontanément de la partie globulaire 
renfermée dans le caillot qui se dépose. Suivant les an- 
ciennes analyses, le sérum se composerait essentiellement 
d'albumine et de quelques sels alcalins, et da fibrine se ren- 
contrerait particulièrement dans le caillot. Or, M. Denis a 
fait dès expériences tendant à prouver que ce que les chi- 
mistes appellent de l’albumine et de la fibrine n’est qu'une 
seuleetmême substance. L'albuminedusérum neseraitautre 
chose que de la fibrine tenue en dissolution par les. sels 
ni qui se trouvent dans le sang ; et pour le prouver, il 
a formé du sérum artificiel, soit au moyen des sels naturels 


| obtenus par la lixivation du sang incinéré, soit en mettant 


O 


| la fibrine en contact avec les sels suivants : 1 de soude, 0,8 
| de sulfate de potasse, 0,1 de sulfate de soude, 0,4 de phos- 
phate de soude, 0,4 de chlorure de sodium. Ce sérum ar- 


tliciel, étendu d’une assez grande quantité d’eau, précipite 
la fibrine avec l'apparence frangée qui la caractérise; puis 
en ajoutant une nouvelle quantité de sels, elle se dissout de 
nouveau, de sorte qu'on peut tour à tour faire paraître et 
disparaitre la fibrine. 

La chose ne se passe cependant pas tout à fait de la même 
marière avec le sérum naturel; car, en étendant celui-ci 
dans unétrande quantité d’eau, on produit bien un léger 
trouble, mais on ne parvient pas à faire reparaitre la fibrine 
ayecson apparence frangée et filamenteuse, comme celaa lieu 
pour le sérum artificiel, à moins qu’on n'ait ajouté, outre de 
l'eau, un peu d'acide acétique pour neutraliser une partie 
des alcalis qui tiennent la fibrine en dissolution ; et, même 
alors, la précipitation ne se manifeste pas touiours d'une 
manière bien nette, 

D'après ces faits, il paraîtrait que les sels alcalins conte- 
nus dans le sang jouent un grand rôle dans les phénomènes 
de la vie. Car, si nous supposons que les proportions de ces 
sels viennent à être changées, de maniere à ce qu'ils ne 
puissent plus dissoudre la quantité de fibrine nécessaire, le 
sang se trouvera placé dans d’autres conditions, la vieen sera 
troublée et pourra être gravemenfcompromise, comme cela 
se présente par exemple dans le typhus et le scorbut. Et 
en effet, l'examen pathologique du sang des scorbutiques 
démontre dans ce liquide un excès de chlorure de sodium ; 
et comme il y a une plus grande quantité de dissolvants de 
la fibrine qu'il n’en faut, celle-ci nese dépose plus, et le sang 
reste incoagulable, Et quand on considère que les individus 
le plus ordinairement atteints du scorbut sont ceux qui se 
nourrissent, comme les marins, de viandes extrêmement sa- 
lées, on concoit très-bieniles résultats d'une pareïlle analyse. 
Dans le typhus, le sang contient, outre les dissolvants ordi- 
maires, un sel ammoniacal qui s'oppose également à la coa- 


il gulation du sang, la fibrine ne se déposant pas. Dans d'autres 
maladies, la proportion des sels dissolvants, au lieu d'être 
| augmentée, est au contraire diminuée : 


n ainsi, le sang 
couènneux des pleurétiques renferme deux ou trois mil- 
lièmes de sel de moins qu'à l’état sain ; donc il doit y avoir 
moins de fibrine de dissoute, Aussi le sang de ces malades, 
à peine sorti de la veine, se recouvre-t-il d'une ceuche fibri- 


neuse plus ou moins variable, désignée sous le nom de 
couenne, 
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Re nt EE ESS 
La matière colorante jaune qu'on n'avait isolée jusq®!C? 
que du sang des ictériques, M. Denis la prépare en étendant 
le sérum sain de beaucoup d'alcool. La fibrine ou albumine 
se précipite à l’état globulaire, et, après avoir lentement 
évaporé le solutum d'alcool, on obtient unfrésidu d’une 
matière colorante jaune tirant un peu sur le vert. 
Cette matière colorante provient, suivant M. Denis, de l’ap- 
pYeil de la veine porte, attendu que le chyle n’en contient 
aucune trace, et que, dans certaines affections du foie, le 


. Sang en est surchargé. 


Les chimistes avaient observé que l’albumine, mise en 
contact avec l'acide chlorhydrique, bleuissait; et, d’après 
M. Denis, cette coloration n’a pas lieu avec de l’albumine 
pure, mais bien lorsque celle-ci est accompagnée de la ma- 
tière colorante jaune. Le bleuissement appartient donc, non 
pas à l'albumine comme on l'avait cru, mais à la matière 
colorante. 

Tels sont les points les plus saillants du travail impor- 
tant que M. Denis se propose de publier et dont il a pour 
ainsi dire résumé la substance dans deux séances publiques 
données, l’ure à l’école pratique, l’autre au Collége de 
France, Nous aunons à croire que ces expériences ne tar- 
deront pas à se confirmer d’une manière tout à fait com- 


plète. (Revue du Nord.) 


Influence de l'azote atmosphérique dans la végétation. (Par 
M. Boussingault. ) 

On sait que les animaux fournissent par leur respiration 
de l'acide carbonique ; que les plantes décomposent ce gaz 
et s'emparent de son carbone. On voit donc là comment le 
carbone des plantes rentre dans les animaux par les voies 
digestives et en sort par la respiration, et comment il 
retourne aux plantes. On y voit aussi comment l'oxygène 
de l’air consommé par les animaux est restitué par les 
plantes. 

On a cru longtemps que l'azote demeurait passif dans 
ces phénomènes. M. Boussingault s'est proposé de recher- 
cher si lies plantes empruntent de l'azote à l'air et si elles 
ont le pouvoir d’assimiler ce gaz à toutes les époques de 
leur existence. Il fallait créer une méthode d'observation 
d’une exactitude extrême et embrasser de longs intervalles 
de temps. M. Boussingault analyse par les méthodes con- 
nues les plantes ou les graines avant l'expérience; il les 
analyse après. Îl peut donc comparer leurs éléments : car- 
bone, hydrogène, azote, oxygène, et voir ce qu'ils ont 
gagné ou perdu, De plus, il les fait végéter ou germer dans 
un air sans cesse renouvélé et bien lavé pour le dépouiller 
de toute poussière ; 1l les arrose avec de l’eau distillée et il 
les cultive dans un sable siliceux. Ces précautions sont fa- 
ciles à observer au moyen d'une cloche où les plantes sont 
confinées, et dont l'air se renouvelle par le jèu d’un tonneau 
aspirateur. 

M. Boussingault a fait germer du trèfle et du froment 
dans cet appareil, et il a vu que ces graines perdent l’une 
et l’autre par la germination du carbone, de l'hydrogène et 
de l'oxygène, leur azote demeurant intact. Il a fait végéter 
du trèfle et du froment dans le même appareil pendant deux 
ou trois mois, et il a vu que le trèfle fixe une grande quan- 
tité d'azote emprunté nécessairement à l'air, tandis que le 
froment n’en prend pas la moindre trace, du moins à cette 
époque de sa végétation. 

Il demeure donc prouvé que le trèfle s'empare de l'azote 
de l'air, et tout porte à croire que ce phénomène est géné- 
ral; et si les plantes diffèrent entre elles à cet égard, c’est 
probablement par l'époque à laquelle elles le fixent, 

Ce Mémoire de M. Boussingault n'est sans doute que le 
prélude de travaux plus étendus ; et ce qui le distingue Par- 
ticulièrement est la méthode d'observation, qui est aussi 
exacte que féconde, : 


Distribution des substances azotées dans les organes des 
vésetaux, (Par M. Payen.) . 


Par une circonstance assez remarquable, au moment où 


' 
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la commission dont M. Dumas a été l'organe venait d'oc- 
cuper l'Académie d'un travail destine à faire connaître la 
source d’une partie au moins de l'azote que les plantes ren- 
ferment, cette mème commission avait encore à l'entretenir 
d'un second Mémoire ayant pour but de définir en quels 
organes vient se réunir cet azote. 

M. Payen avait déjà reconnu que les radicelles des plantes 
renferment toutes une substance azotée assez importante 
pour donner de l’'ammoniaque libre ou carbonaté au mo- 
ment où on les soumet à la distillation. Il vient de constater 
d'une manière générale la présence d'une matière azotée 
dans les organes des plantes au moment de leur dévelop- 
pement. 

Il à vu que tout organe naissant ou en train de se déve- 
lopper renferme en abondance une matière azotée ; il a 
constaté qu’à mesure que l'organe se développe, la matière 
azotée diminue relativement à la matière non azotée qui 
devient peu à peu tout à fait prédominante. 

M. Payen s'est assuré que les bois renferment un suc qui 
est lui-même chargé de cette matière azotée. Il a fait à ce 
sujet une expérience curieuse. 

En faisant passer au travers d'une baguette de bois ré- 
cemment coupée une grande quantité d'eau, le bois se dé- 
pouille de toute matière azotée; celle-ci est entraînée par 
l’eau. Ce fait explique le rôle de toutes les substances em- 
ployées jusqu'ici pour conserver le bois: Ce sont les ma- 
tières qui agissent sur cette substance azotée, la coagulent 
et Ja rendent insoluble dans l'eau. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Influence de l'alimentation des vaches sur la production et 
la qualite du lait. 


C’est un sujet digne d'attirer au plus haut degré l’atten- 
tion des praticiens que celui de l'alimentation des vaches 
considérée par rapport à l'influence qu’elle exerce sur la 
production du lait et sur ses qualités. Les expériences sur 
cette matière ont besoin, pour être concluantes, d’être faites 
sur une grande échelle; car ce mode peut seul établir une 
compensation convenable entre les diverses causes d'erreur 
qui peuvent provenir des variations inévitables dans l’état 
physiologique et dans l'appétit de chaque animal. Il est éga- 
lement nécessaire, à chaque changement de nourriture, de 
laisser écouler une quinzaine de jours avant de tirer aucune 
induction exclusivement applicable à l'influence de cette 
nourriiure. 2 6 

Ces règles viennent d'être mises en pratique par M. Karbe, 
dans ses laiteries de Biegen et de Petershagen, en Prusse. 
Il a opéré sur plus de cinquante vaches, toutes de la race 
pure d'Oldenbourg, de même âge et à péu près de même 
stature, également saines et bonnes laitières. Le lait était 
mesuré trois fois par jour après avoir été refroidi, et le vo- 
lume fourni était enregistré avec la plus scrupuleuse exac- 
titude. Voici les principaux résultats auxquels il est par- 
venu. 

Une riche alimentation en vert a constamment fourni 
une plus grande quantité de lait. En employant pour nour- 
riture principale les résidus provenant d’une distillerie de 
grains, non-seulement le lait obtenu a presque toujours été 
en moindre quantité, mais le beurre qu'il a fourni s'est 
toujours trouvé maigre et d'une saveur désagréable. Un 
essai pour nourrir les vaches avec des pommes de terre 
cuites à la vapeur n’a eu aucun succès; les pommes de terre 
crues, au contraire, mélangées d'une petite quantité de tour- 
teaux, ainsi que de foin de trèfle ou de bon foin de prairie, 
a toujours formé une excellente nourriture d'hiver. Si l’on 
augmentait la proportion de tourteaux, le beurre ne tar- 
dait pas à acquérir un mauvais goût; si l’on augmentait 
au contraire la proportion du foin, le beurre devenait 
plus gras. Les pailles d'avoine et de froment ont donné 
constamment un léger arrière-goût au beurre. La lu- 
zerne, le sarrazin, les vesces en pleine floraison, ainsi que 
le trèfle rouge, essayés tour à tour, n'ont amené aucune 
difference sensible dans les résultats. Les graminées pa- 
raissent fort inférieures, comme plantes alimentaires, aux 
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tiloliées qui ont une supériorité décidée sur toutes les 
autres, 

Afin d'accroître la quantité de lait dans la mauvaise sai- 
son et rendre ce produit plus gras, M. Karbe/essaya d'a- 
jouter à la ration de ses vaches une boisson blanchie avec 
du grain égrugé; mais les résultats ne furent rien moins 
que satisfaisants, | 

M. Karbe s'occupe en ce moment d'expériences du même 
genre avec l'Avena elatior, le Bromus giganteus, et le Lo- 
lum perenne; mais le succès ne paraît pas répondre à son 
attente. Il serait à désirer que ces expériences fussent éten- 
dues aux choux, aux navets, etc., aux résidus des féculeries 
et des fabriques de sucre de betterave; en complétant ainsi 
cette étude, M. Karbe achèvérait de répandre d’utiles lu- 
mières sur une question d’un vif intérêt pour tous ceux qui 
s'occupent pratiquement de cette branche importante dé 
l'économie rurale. 


DU LIN. 


Son histoire. 


Le lin est une herbe d'un aspect humble, à laquelle les 
botanistes ont donné le nom de Zinum usitatissimum, pour 
rappeler les services qu’elle rend à l'homme. Il en est de ce 
végétal comme de tous ceux dont l'emploi date de l'enfance 
des sociétés, on ne connaît pas exactement les régions où 
il croît spontatément. Il y a sur ce sujet d'assez graves dissi- 
dences, puisque certains savants placent vers le nord la patrie 
de ce végétal, tandis que d’autresle croient originaire du midi. 
Les anciens pensaient généralement qu'il était indigène de 
l'Egypte, pays où il prend un admirable développement, et 


dans lequel le voyageur Hasselquist, élève de Linné, dit en : 


avoir observé de quatre pieds de hauteur, et dont les tiges 
étaient aussi grosses que des roseaux, Le naturaliste Olivier 
rapporte aussi qu'en parcourant la Perse il rencontra du 
lin à l’état sauvage; quelques auteurs placent plus vers le 
nord la patrie originaire de cette plante; M. Girardin, dans 


ses lecons de chimie: élémentaire, dit qu’elle provient du 


grand plateau de la haute Asie, et d’autres pensent que c'est 
du territoire de Riga que l’homme l'a extraite pour la pro- 
pager universeilement. — 

Les antiques nations de l'Asie ont connu ce végétal et 
savaient le transformer en tissus; l’histoire le révèle à 
chaque page. On rapporte que la ville de Sidon était autre- 
fois célèbre par ses fabriques de toile de lin, et, selon le 
géographe Strabon, Borsippa, cité de la Babylonie, consa - 
crée à Diane et à Apollon, partageait la même renommée. 
Cet auteur, en parlant des productions de la Colchide, 
affirme aussi que l'on cultivait beaucoup de lin dans cette 
contrée, et que ses manufactures de toiles alimentaient di- 
vers pays éloignés. Hérodote, dans son histoire, s'appuie 
même sur ce document pour établir une parenté entre les 
Colchidiens et les Egyptiens, et, en se fondant sur ce que 
ces peuples sont les seuls qui travaillent le lin de la même 
manière, il émet que les premiers ont probablement dà leur 
origine aux débris des armées de Sésostris. 

Les Esyptiens attribuaient la découverte du lin à Isis, qui 
leur enseigna les premières notions de l'agriculture et des 
arts, et c'était pour rappeler ce bienfait que certains au- 
teurs, à l'exemple d'Ovide, la nommait dea linigera. Lors 
du voyage d'Hérodote sur les bords du Nil, les prêtres de 


cette déesse portaient tous des vêtements de lin, le coton : 


étant rare dans la contrée qui, alors, le tirait exclusivement 
de l'Inde. Plutarque confirme cette coutume qui, dans la 


suite, mérita aux prêtres de cette caste le surnom de Lini-. 


geri, que leur donnaient Juvénal et d’autres écrivains latins. 


Winckelmann, dans son histoire de l'art, dit même que les 


vêtements du peuple égyptien étaient, pour l'ordinaire, 
confectionnés en lin, plante que l’on cultivait alors abon- 
damment dans le pays. Pre. 

Les bandelettes qui enveloppent les momies découvertes 


| 


parmi les sépultures des bords du Nil sont formées avec | 
des étoffes de lin. On avait cru à tort, jusqu'à ce jour, qu'elles, 
étaient faites en coton. 

M. Pettigrew, dans son histoire des momies égyptiennes, 
et M. James Thomson, dans ses récentes recherches surles 
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toiles qui enveloppent celles-ci, ont établi ces faits d’une 
manière incontestable en s'appuyant sur les nombreuses 
observations microscopiques du docteur Andrew Ure et de 
DT. Bauer. 

Les documents historiques découverts par M. Costaz con- 
firment encore ces opinions. En effet, parmi les peintures 
des grottes d'Elcthyia, dont cet auteur a donné la descrip- 
tion dans *e grand ouvrage sur l'Egypte, on trouve un 
champ de lin qui a acquis tout son développement, et que 
des hommes sont occupés à arracher. 

Près de là est représenté un atelier où d’autres ouvriers 
travaillent à séparer le grain de la tige, et, choseremarquable, 
avec un appareil encore usité parmi nous à cet effet; ils 
tiennent dans leurs mains l'extrémité inférieure des tiges, 
et ils passent celles-ci entre les dents d'un peigne placé sur 
la terre dans une position inclinée et rendu immobile par 
le pied du travailleur, pendant qu'il tire le lin vers lui : les 
dents de cet instrument sont espacées d'une quantité 
moindre que le diamètre des capsules de ce végétal, de ma- 
nière que celles-ci sont forcées de s'amasser en tas sous le 
peigne. Il ne faudrait qu'une observation semblable, si les 
historiens ne la confirmaient pas, pour prouver que le lin 
était cultivé en grand dans l'antique Egypte. 

De ce pays, l'usage de notre plante textile se répandit en- 
suite en Grèce et à Rome. Tournefort rapporte, dans son 
voyage, que dans l'antiquité l’ile d'Amorgos était #.4à re- 
nommée par sés tuniques de lin teintes en rouge, et que ses 
habitants venaient les échanger aux fêtes de Délos. 

On sait qu'à Rome le luxe de ces étoffes était encore pres- 
que inconnu dans les premiers temps de la république, car 
alors, sous la toge, on ne portait que des tuniques de laine; 
ce ne fut qu'à l'époque des empereurs que le lin vint à la 
mode, et l'art de le tisser fit dans le Latium de si rapides 
progrès, que bientôt on en confectionna des vêtements 
d'une finesse extraordinaire, et dont la légèreté et la trans- 
parence étaient telles, que Varron les appelait des robes de 


cristal, tandis que Petrone les désignait élégamment sous la : 


dénomination de nuage de lin ou vent tissu. 

Le luxe de ces étoffes était également répandu chez divers 
peuples d’une civilisation bien moins avancée ; c’est ainsi que 
Lite-Live rapporte que les soldats d'élite des Samnites pot- 
taient à la guerre des robes de lin avantque les Romains con- 
nussent l'usage de ce végétal; et sous le consulat de P. Papi- 


rius Cursor on vit les guerriers de cette nation entourer de - 


toile leur camp, qui formait un carré de deux cents pas sur 
toutes les faces. Et, ainsi qu'on l’a dit, il est remarquable 
de voir que toutes les nations barbares, les Germains, les 
Scandinaves, en sortant de leurs forêts pour accomplir leurs 
migrations, étaient déjà vêtues de lin, plante qui, pour être 
œuvrée, semble exiger un état de civilisation assez avancée. 
Au delà du Rhin, dit Pline, chez nos ennemis, les femmes 
font du lin leurs plus beaux vêtements, et il ajoute qu’en 
Germanie les toiles se fabriquent dans des souterrains. Il 
: qu'alors la même industrie était répandue dans la 

aule, et que presque partout on y confectionnait des voiles 
Pour les navires, tandis que déjà la ville de Cahors était 
célèbre à cause de l'abondance des matelas en lin que l'on 
y fabriquait. 

Aujourd'hui les pays où la culture du lin est en honneur 
se trouvent sous les latitudes interposées entre Riga, d’où 
(a France en importe beaucoup, et l'Egypte, dans laquelle 
an en récolte encore considérablement vers le Delta, où 
“ette plante forme une des principales richesses de la con- 
trée; de cet endroit, on l'exporte pour la confection du 
inge en Syrie, en Barbarie, en Abyssinie, et même à Con- 
‘tantinople, dernier pays qui en revend une certaine quan- 
ite à l'Italie. 

Sa culture. 


En cultivant le lin, on se propose soit d'obtenir ses 
raines, qui sont utiles dans les arts par les produits qu’elles 
lonnent, soit d'en extraire la filasse qui se trouve dans les 
iges. Selon l'un ou l'autre cas, on choisit une variété diffé- 
‘ente; celle qui est nommée tétard, où lin chaud, convient 
juand on se propose la récolte des graines, à cause de l'a- 


bondance des capsules qu’elle présente; sa tige est peu éle- 
vée. La variété désignée sous le nom de grand lin convient 
au contraire lorsqu'on doit en extraire de la filasse, La tige 
de celle-ci, acquérant plus de hauteur et portant moins de 
capsules, c'est elle que l’on préfère en Flandre, en Belgique 
et aux environs de Lille, où le célèbre professeur Richard 
dit que la récolte d’un hectare de cette plante se vend quel- 
quefois de 6 à 7,000 francs. 

On sème ce végétal à l'automne ou au printemps. En 
France, on a longtemps considéré les graines qui prove- 
naient de Riga, comme préférables pour la culture; mais 
l’agronome Tessier a ébranlé cette opinion, en prouvant que 
les semences du lin cultivé dans la France méridionale don- 
naient d'aussi riches récoltes que celles que l’on tirait de la 
Russie, 

Les fils textiles résident dans la tige, et oomme celle-ci est 
un organe nocturne, on en favorise le développement en 
semant cette plante très-dru : ces fils forment en partie son 
écorce, et on les isole et les dégage de la gomme qui les im- 
prègne par une opération appelée le rouissage, et qui con- 
siste à étaler la plante sur le pré pendant un certain temps, 
ou à la placer dans une eau courante, dans des mares ou des 
étangs, Après cette opération, on bat les tiges afin d'en sé- 

arer les fils textiles, et ensuite on les peigne, ce quise fait 
à l’aide de diverses machines inventées récemment. 

Selon M. Bauer, les filaments textiles du végétal qui nous 
occupe seraient marqués d'espèces d'articulauons disposées 
à des distances égales; mais d'après M. Andrew Ure, qui a 
mieux étudié cet objet, le lin vu à un grossissement de 
300 diamètres ne présente pas ces articulations, mais seule- 
ment des rides dont la distribution n'est point régulière : il 
en a donné des figures exactes dans sa philosophie des ma- 
nufactures. M. Dutrochet, de l’Institut, partage la mème 
opinion; nos observations microscopiques nous ont prouvé 
l'exactitude des faits avancés par l'observateur anglais et 
notre savant compatriote, Le coton n'offrant nullement cet 
aspect, on peut donc trouver un excellent moyen d'exper- 


tise par l'observation microscopique. 


Son emplor dans les arts. 


Le lin est composé de carbone 42,81; d'hydrogène 5,50 
et d'oxygène 51,70. Ainsi que le dénote cette analyse, il est 
donc à peu près formé des mêmes éléments chimiques que 
le sucre; aussi, à l’aide d'opérations simples, on peut le con- 
vertir en cette substance. 

Cette plante est une des plus importantes qui soient con- 
nues, tant sous le rapport médical qne par son emploi éco- 
nomique. On fait usage de ses semences pour conserver le 
nitrate d'argent; mais cest surtout par le mucilage ou 
l'huile qu'elles contiennent, qu’elles sont précieuses. Le mu- 
cilage en forme le sixième en poids; aussi elles fournissent 
par l’ébullition une boisson visqueuse que les médecins ad- 
ministrent pour calmer les irritations, surtout celles qui ont 
leur siége dans les voies urinaîres, Du temps de madame 


. de Sévigné, on s’en servait déjà avec succès contre les co- 
© liques des reins. À l’aide du moulin on obtient une farine 


qui imbibe d'huile le papier sur lequel on la dépose. Elle 
sert à faire des cataplasmes; mais, comme l'huile qu'elle 
contient la fait promptement rancir, elle produit parfois 
des érésipèles sur ceux qui en font usage, effet que l'on 
pourrait éviter en ne se servant, ainsi qu'on l'a conseille, 
que de la farine dont on a extrait les parties huileuses et que 
l'on donne aux bestiaux. 
La farine de graine de lin a parfois servi à la nourriture 
de l'homme ; à Lacédémone on en faisait du pain pour les 
ilotes; en Hollande plusieurs fois, dans des temps de disette, 
on l'employa pareillement; on a vu des soldats blessés, pen- 
dant la retraite de Moscou, se jeter sur les cataplasmes des- 
tinés à les panser, et les manger pour calmer leur faim ex- 
cessive; maintenant, dans certaines régions de l'Asie, on 
fait encore des gâteaux en pétrissant cette farine avec du 
miel. 
Cependant le pain confectionne dans des temps de disette 
avec le lin a parfois déterminé l'empoisonnement de ceux 
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qui en avaient fait usage, et la mort, à ce que rapporte Loi- 
seleur Deslonchamp, en a même plus d'une fois été le ré- 
sultat. Ces malheurs étaient, à n'en pas douter, dus à des 
1 nflammations du tube intestinal produites par un pain con- 
fectionne avec des farines rances, 

L'huile que l'on extrait des semences du lin forme une 
branche de commerce importante : elles en fournissent r/5 
de leurs poids. Les médecins qui nous ont précédés la 
croyaient efficace dans diverses maladies ; on sait que Gess- 
ner, naturaliste suisse, l'employait dans les pleurésies; Sy- 
denham, l'un des plus illustres médecins anglais, et Baglivi, 
qui fait honneur à l'Italie, s’en servaient pour combattre les 
inflammations de l'estomac. Wan-Swieten, célèbre praticien 
de Vienne, l'administrait contre les coliques métalliques, et 
d'autres en faisaient usage pour détruire les vers intestinaux, 

L'huile de lin forme l'un des principaux ingrédients des 
arts. En Arménie, à ce que dit Tournefort, on s’en sert pour 
entretenir les lampes, et aussi pour apprêter les aliments. 
Chez nous on l'emploie surtout pour la peinture et pour la 
préparation de l'encre d'imprimeur. C'est en y plongeant 
plusieurs fois les tissus, et en exprimant l’excédant de fluide 
qu'ils contiennent, que l'on fabrique les toiles et les taffetas 
imperméables, C’est aussi en l’appliquant couché par couche 
sur eux, que souvent l'on confectionne divers instruments 
de chirurgie, appelés improprement de gomme élastique. 

L'art d'œuvrer les flaments du lin est destiné à donner 
une nouvelle impulsion aux procédés mécaniques; mais, 
par une bizarrerie inexplicable, les moyens pour convertir 

‘le Jin en fil ont jusqu'à ce moment été moins parfaits et 
moins employés que ceux qui sont en usage pour le coton. 
Dans quelques régions du centre de la France le rauet n’est 
même pas introduit, et sur les montagnes nous rencontrons 
souvent les femmes filant au simple fuseau. Malgré l’imper- 
fection de la machine, le rouet, guidé par une habile ou- 
vrière, donne des fils d’une admirable finesse : une once 
de filasse en peut fournir jusqu'à 4,000 aunes; c’est avec 
ceux-ci que l'on fabrique les dentelles et les batistes. 

Les mécaniques à filer le lin ne font que commencer à se 
propager. D'absurdes préjugés ont longtemps paralysé leur 
emploi et fait échouer les novateurs, parce que l’on avait 
cru que l'on hachaït la filasse pour la transformer en fil, et 
aussi parce que l’on n'obtint d'abord qu'un fil fort gros et 
non lisse. M. Pouchet, père de l’auteur de cet article, s'était 
déjà occupé avec succès de remédier à cet inconvénient, et 
avait apporté de grands perfectionnéments à ces machines. 
Aujourd'hui elles sont devenues beaucoup plus ingénieuses, 
et aux godets remplis d'eau ou aux cylindres en drap mouillé, 
on a substitué la vapeur pour favoriser l’œuvre et obtenir 
du fil fin et lisse. 

Les procédés mécaniques auront bientôt un immense ré- 
sultat, et, en abaissant le prix des produits, ils en propage- 
ront efficacement l'usage. M. Moreau de Jonnés.a déja cal- 
culé, dans sa statistique industrielle de l'Angleterre, la 

- consommation actuelle du lin. Selon lui, on y emploie an- 
nuellement 190 millions de kilogrammes de cet ingrédient, 
qui coûtent 140 millions de francs en matière brute. Quand 
cette mas$e est manufacturée, sa valeur est de 380 millions, 
dont la consommation du pays absorbe pour 225 millions, 
tandis qu'on en exporte pour 155. (Æxtrait d’une des Lecons 
orales de M, Ponchet, Seine-Inférieure. ) 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Découverte faite à l'hôtel de ville de Poitiers de chartes, re- 
gtistres et autres documents manuscrits oubliés dans des 
x placards. 


on savait qu'avant 1789 il existait à l'hôtel de ville de 
Poitiers des archives fort curieuses. On n'avait pas connais- 
sance que les documents formant cette collection eussent 
été dispersés pendant la révolution ; et même pendant le 
consulat, les principales chartes avaient été vues étendues 
pèle-mêle dans une salle haute. Mais qu'étaient devenues ces 
pièces précieuses? Elles avaient été remises dans les pla- 
cards qui se trouvent dans les boiseries de deux salles de 


\ 


l'hôtel de ville, et un seul de,ces placards, celui de la salle 
des employés, était ouvert habituellement pour faire voir 
aux étrangers le trésor du corps municipal de Poitiers, qui 
se trouvait ainsi réduit à peu de chose. Aussi M. Michelet, 
eten dernier lieu M. Buchon, s'étaient fait une faible idée 
de nos richesses en ce genre, dont on supposait que la ma- 
jeure partie avait été livrée au pillage et à la dévastation, 
comme le disait M. Guizot dans son rapport au roï, en date 
du 29 novembre 1834. Mais un membre du conseil muñici- 
pal de Poitiers, M. Nicias Gaillard, et M. Rédet, archiviste 
du département, s'étant mus à la recherche du surplus des 
anciens papiers de la ville qu'ils n'ont pas rencontrés dans 
les meubles des greniers où se trouvent des bahuts cohte- 
nant les pièces et registres postérieurs à 1789, ont apercu, 
dans la salle décorée par le tableau représentant le siège de 
Poitiers par l'amiral de Coligny, de grands placards où ar- 
moires dans lesquels ils ont retrouvé les papiers égarés, no- 
tamment cent vingt-six registres des délibérations du corps 
municipal de Poitiers; des comptes des receveurs de la ville, 
et des chartes originales, nôtamment des chartes anglo- 
françaises. Parmi les registres des délibérations, nous cite- 
rons les trois premiers qui se rapportent à la période pen- 
dant laquelle le dauphin, &epuis Charles VII, se rendait ha- 
bituellement à Poitiers avec sa cour et son parlement. On a 
trouvé aussi, dans la découverte qu'on mentionne, les sta- 
tuts ds,anciens corps de métiers de la ville de Poitiers ; 
mais le manuscrit de M. de Saint-Hilaire, faisant partie de 
la collection de dom Fonteneau, et sur lequel le directeur 
de cette Revue a écrit sa brochure intitulée : Les Arts et Me- 
tiers à Poitiers, parait être à peu près complet.en cette 
partie. (Revue anglo-francaise.) 


COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANGAIS, — M, Poncelet. 
6° analyse. 
DRUIDES. 


Institutions religieuses. — Institutions civiles. 


Le tableau de l'état des personnes en Gaule est encore incomplets 


puisqu'il ne renferme pas l'exposition de la condition, des fonc- 
tions et des priviléges des druides, que M. Poncelet n'a donnée 
qu'après celle des chevaliers et du reste du peuple, afin d’expli- 
quer en même temps les institutions religieuses et civiles des 
Gaulois, c'est-à-dire les autres institutions qui n'étaient point 
politiques ou gouvernementales. C’est ici le lieu de nous en oc- 
cuper. Nous ne pouvons espérer reproduire tous les curieux et 
abondants développements que M. Poncelet a donnés sur les 
druides, sujet d'étude toujours nouveau et toujours intéressant, 
essayons d’en retracer au moins une analyse un peu étendue. 

On saît que le druidisme était la religion pratiquée dans les 
Gaules lors de la conquête de César.— Que ce culte ait été pré- 
cédé d’une religion panthéistique, c’est ce qu’on ne peut dire et 
ce qui ne sera jamais que conjectural. Mais cet ancien culte na- 


tional, qui adorait primitivement la seule matière, ne disparut 


pas devant le druidisme, il conünua d’être cultivé, selon 
l'expression de M. Thierry, par les classes inférieures de la 
société, et s’éleva graduellement du fétichisme à des conceptions 
religieuses de plus en plus épurées. Tarann, le tonnerre, devint 
le dieu du ciel ; le soleil, sous le nom de Bel, fut une divinité 
bienfaisante qui faisait croître les plantes salutaires, et présidait 
à la médecine ; l’Hésus des druides devint dans ce nouveau po- 
lythéisme le dieu de la guerre; Teutatès fut le protecteur de 
tous les arts et des routes ; enfin Ogmius, celui des arts libéraux, 
de l’éloquence et de la poésie. , 

Quoi qu'il en soit de l’ancien culte national des Celtes, les 
doctrines du druidisme nous sont assez bien connues, grâce à 
César, Strabon, Pline, Diodore de Sicile, Valère-Maxime et 


autres écrivains grecs ou romains. -— C'était une espèce de 


métempsycose ; l’immortalité et la transmigration des âmes en 
étaient par conséquent le dogme fondamental. //s croient que les 
âmes et le monde sont immortels, dit Strabon (1) ; In prémis hoc 
volunt persuadere, non interire animas, dit César (2) ; Æternas esse 


an mas, animas esse immortales, disent Pomponius-Méla et Am— 


mien-Marcelin (3). Les Gaulois croyaient donc que la matière 
et l'esprit étaient éternels. : 
+ 
(1) Lib. 1v, p. 197. * 
(2) Comm. lib. 15, c. 14. ; 
(3) Mela, lib. ur, c, 2. — Amm. Marcell., hb. xv, €. 9. 


L’espérance ou la crainte d’une récompense ou d’un châtiment 
| à la fin de cetétatfque nous nommons la vie, est intimement liée à 
| tout système demétempsycose ; aussi les druides enseignaient- 

ils que l’âme d’un homme bon passait dans une condition 
meilleure, et qu'une transmigration inférieure punissait le 
mauvais. On comprend que ces idées aient donné naissance 
| dans l'Inde aux sutteys ou morts volontaires des veuves, et en 
| Gaule aux sacrifices des Solduriens. Dans l'Inde comme däns 
| a Gaule, la croyance que l’on faisait une action louable et bonne 
en suivant la destinée de celui que l’on avait eu pour maître, 

| était suivi de l’espérance d’une amélioration dans son sort. 
4 La tyrannie, comme le dit très-bien M. Thierry, $’empara 
_» de ces marques d'affection et les transforma en un devoir af- 
-» freux. Dès qu’un personnage important avait fermé les yeux, 
» sa famille faisait égorger un certain nombre de ses clients et 
» les esclaves qu’il avait le plus aimés. On les brülait ou on les 
énterrait à ses côtés, ainsi que son cheval de bataille, ses 
» armes et ses parures, afin que le défunt püût paraître conve- 

*» nablement dans l’autre vie et y conserver le rang dont il 
» jouissait dans celle-ci. La foi des Gaulois dans le monde à ve- 
» nir était si grande et si ferme, qu'ils y renvoyaient souvent la 
» décision de leurs affaires d'intérêt; souvent aussi ils se prè- 
» taient mutuellement de l’argent payable après leur commun 
» décès. Megotiorum ratio etiam et exactio credit differebatur ad 
» inferos (1). 

La croyance professée également par les druides, que la vie 
d’un homme pouvait être rachetée par celle d’un autre homme, 
avait institué ou au moins multiplié dans l'antique Gaule les 
sacrifices des prisonniers pour sauver les jours d’une famille 
que l’on croyait menacés ou pour affermir la gloire de la patrie. 
« Le cérémonial le plus usité et le plus solennel pour les sacri- 
fices humains était aussi le plus affreux. On construisait en osier 
ou en foin un immense colosse à figure humaine ; on le rem- 
plissait de victimes, on le plaçait sur un bücher, un prêtre y 
jetait une torche brülante, et le colosse disparaissait bientôt 
dans des flots de fumée et de flammes (2). » \ 

Mais ne nous occupons que de la constitution des ministres 
du druidisme. 


Les druides formaient une réunion de prêtres qui ne doit 
point être confondue avec les corps sacerdotaux de l’Inde, de 
l'Egypte, de Rome, les mêmes généralement chez presque tous 
les peuples de l'Orient dans l'antiquité. Les druides étaient con- 
stitués en corps et non en caste (c’est-à-dire en familles dont 
les membres héritent successivement du pouvoir sacerdotal), 
comme chez les Hindous et les Egyptiens, ni en collége exclusif, 
comme à Rome, où le sacerdoce était presque absolument ré- 
servé aux nobles. Le druidisme gaulois, au contraire, comme il 
a été précédemment observé, était accessible à tout le monde, 
il se recrutait dans toutes les classes de la société, l'initiation 
senle suffisait pour mériter d’en faire partie. 

Les druides avaient le monopole de l’éducation ; ils choisis- 
saient leurs néophytes parmi ceux qu’ils élevaient, qui, jusque- 
là, avaient tous reçu la même éducation. Mais Les jeunes gens 
choisis par les. druides voyaient s'ouvrir pour eux une série 
longue et dificile d'instructions, de révélations et d'épreuves. 
Leur éducation se faisait loin des villes, au sein des forêts, dans 
les profondeurs des cavernes : elle durait quelquefois vingt ans. 
Son but étdit de leur apprendre toute la doctrine du druidisme 
mise en récits poétiques et symboliques que les druides 
reépétaient de génération en génération ; car (malheureusement 

jour l'histoire) rien de cette doctrine n'était é@it nulle part. 

es historiens ont cru pouvoir conjecturer que l’ensemble des 
enseignements druidiques ne devait pas comprendre moins de 
60,000 vers que les néophytes étaient obligés d'apprendre par 
cœur. 

Le corps-des druides se divisait en trois ordres bien distincts : 
les druides proprement dits, qui étaient les véritables prètres 
du culte, les bardes ou poëtes, et les eubages ou prophètes. 

Le premier était, comme on le comprend, celui dés druides, 
hommes des chénes, dont le nom vient du celtique deru, qui signifie 
chêne, l'arbre le plus révéré non-seulement par les Gaulois, 
mais presque par tous les peuples de l'antiquité. Les druides 
devaient leur dénomination à leur vie solitaire, au milieu de 

 Vastes forêts qui étaient la plupart des forêts de chênes. 

. Après les druides étaient les bardes et les eubages. On ne sait 
"si l'une de ces classes avait quelque privilége sur l’autre et l’em- 
portait sur elle. Aussi quelques historiens placent au-dessus 
des bardes les eubages, que d’autres disent leur avoir été infé- 
rièurs. 

LU 
(1) Pomp. Mela, lib. 11, c. 2. — Val, Max., lib, It, Cs 9e 
(2) Gxsar, lib, vr, c. 16, — M, Thierry, t. LE, p. 99. 
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Les bardes (du celtique barz) xecueillaient et conservaient les 
chroniques que lon doit appeler orales, car un des principes du 
druidisme était de ne confier rien de ces choses à la terre. Les 
bardes étaient donc les poëles sacrés et profanes de la Gaule, 
En chantant ils saccompagnaient d’un instrument appelé 
hrotte, qui, selon Diodore de Sicile, ressemblait à la Iyre des 
Grrecs.— Ge serait une grande erreur que de les assimiler aux 
bardes germains. Ceux-ci appartenaient essentiellement à la 
classe des guerriers; les bardes gaulois au contraire faisaient 
partie de celle des prêtres et étaient souvent confondus avec les 
druides, quoiqu'ils vécussent néanmoins au milieu de leurs con- 
citoyens. Les bardes sermains formaient un corps à part, indé- 
pendant, fier, ne relevant que de lui-même, et sans cesse en 
lutte avec les ministres du culte. On peut les considérer comme 
les précurseurs des troubadours et des trouvères. 

Les eubages, autrement appelés vates ou ovales, étaient chargés 
de la partie matérielle du culte, comme les druides s’occupaient 
de la partie métaphysique, et les bardes de la partie poétique. 
(Cette simple et claire division des trois classes de druides, que 
fait ainsi M. Poncelet, placerait les eubages au dernier ES 
Ils remplissaient les mêmes fonctions que les augures à Rome, 
ou les lévites chez les Juifs. Ainsi que les bardes, ils habitaient 
avec leurs concitoyens et jouissaient ensemble d’une très-haute 
considération. Les eubages étudiaient l’astronomie et son appli- 
cation à leur religion; ils observaient surtout le vol des oi- 
seaux et se livraient à la divination. Les Gaulois avaient pour 
eux une grande estime, et n’entreprenaient généralement au- 
cune affaire sans avoir reçu leurs conseils. Nul acte civil ou re- 
ligieux ne pouvait s’accomplir, du reste, sans leur ministère. 

Les eubages et les bardes ne devaient étudier que les scien- 
ces nécessaires à leurs seules fonctions ; les druides, au con- 
traire, connaissaient tout ce qui concernait le culte et réunis- 
saient à leur doctrine élevée les connaissances des deux autres 
classes qui leur étaient inférieures. 

Les druides avaient un chef que César appelle archidruide. 
À la mort de ce druide supérieur, on lui donnait pour succes- 
seur le plus éminent de l’ordre, ou bien, s’il y avait plusieurs 
concurrents, le collése réuni procédait régulièrement à l'élec- 
tion à la pluralité des voix. Il n’est pas sans exemple que des 
querelles violentes ne se soient élevées entre les prétendants, et 
‘que le lieu de l'élection n’ait été ensanglanté (1). 

L'ordre avait également des prêtresses, devineresses ou magi- 
ciennes que les druides faisaient paraître dans les cérémonies 
publiques, et dont ils se servaient pour faire connaître leur 
volonté et mériter ainsi davantage le respect du peuple. On 
distinguait trois sortes ou catégories de ces druidesses. — Les 
unes, comme les vestales de Rome, étaient vouées à un célibat 
perpétuel. Elles habitaient particulièrement l’île de Sera, au- 
jourd’hui 4 7, à l'embouchure de la Loire. L'ile d’Anglesey 
en possédait aussi quelques-unes. Les marins seuls pouvaient 
les consulter ; et pour jouir de ce privilége, ils devaient avoir 
fait le trajet dans ce seul but. — D'autres ne gardaient point le 
célibat, mais, quoique mariées, habitaient dans des îles loin de 
leurs époux qu’elles ne voyaient qu’une fois dans l’année, à des 
époques prescrites, sur le continent. — Les troisièmes enfin 
vivaient dans leurs familles. 

Ces prêtresses avaient un grand rapport avec les Jastidiæ 
germaines, sorte de diseuses de bonne aventure dont parle 
Tacite, et dont le nom, comme on le sait,'a produit celui de 
Jées au moyen âge. Les druidesses, dans les fêtes religieuses, 
annonçaient ou chantaient les oracles du peuple. Elles prési- 
daient en outre à quelques sacrifices, mais elles ne formaient 
point un corps indépendant, encore moins exerçaient-elles 
quelque autorité ou juridiction, et nulle d'elles n’a occupé l’es- 
pèce de magistrature que l’illustre auteur des Martyrs a donnée 
à sa ’elleda.-— Les diuidesses ne périrent point avec le drui- 
disme; ces devineresses eurent todjôurs une grande influence 
sur l'esprit des Gaulois : on le conçoit aisément quand on se 
rappelle que le fonds de leurs doctrines et de leur science n'é- 
tait que la sorcellerie et la magie dont la croyance s’est si long- 
temps maintenue dans la Gaule et le reste de l'Europe. 

Les druides avaient trois priviléges importants : c'était le 
droit ou monopole d'instruire seuls la jeunesse, celui de distri- 
buer la justice civile et criminelle; enün, celui de l'exemption 
d'impôts et des services qui pesaient sur le reste du peuple. 

L'éducation publique, si l’on peut se servir ici de cette ex- 
pression moderne, était donc confiée aux druides, comme dans 
toute l'antiquité elle le fut aux prêtres des dieux. Il est tout 
naturel qu'ils eussent par conséquent des colléges répandus sur 
le sol de la Gaule. De savants Bénédictins ont supposé avec 
beaucoup de vraisemblance qu'ils avaient des institutions sem- 

L 


(1) Gæsar, Lib, vr, c. 15. 
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blablesà celles des monastères vu de nos séminaires ; et differents 
passages d'auteurs anciens permettent de donner un fondement 
assez solide à cette supposition.— Les archéologues français ont 
conjecture, non sans quelque probabilité,que le lieu de deux de 
ces antiques colléges avait été retrouvé, lun à Dreux dans le pays 
Chartrain ou des Carnutes, mot dont l’'étymologie est si évidente, 
et l’autre dans le pays des Eduens, près d’une colline qui porte 
encore le nom de Mont-Dru. Le collése de Dreux devait être le 
plus important de toute la Gaule, car César nous apprend que 
c'était dans le pays des Carnutes que se tenait une fois l'an, 
comme au centre de la Gaule, la grande assemblée solennelle 
de tous les druides (1). 


Indépendamment de cette prodigieuse quantité de vers ren- 


fermant les poétiques expositions des dogmes de la religion que 
les druides devaient apprendre, ils s’occupaient encore, au 
rappor de Gésar ( lib. vr, cap. 14 ), d'astronomie, de géographie 
etde physique. Probablement ils n'étaient pas plus avancés en 
ces sciences que les Grecs leurs contemporains, et l'on sait que, 
* daps le vr* siècle avant Jésus-Christ, Anaxagore fut déclaré 1m- 
pie etsacrilége pour avoir soutenu que le scleil devait être plus 
grand que le Péloponèse. 

Les druides ne négligeaient pas la philosophie, mais le but le 
plus important de leurs études était l’interprétation des phéno- 
mènes de la nature comme moyens de divination. Semblables 
aux mages persans, ils s’adonnaient à la magie, faisaient croire 
au peuple qu'ils avaient le pouvoir de voyager dans les airs, de 
commander aux éléments et d'exécuter les mille autres folies 
imaginées par les magiciens. Toutes ces croyances supersti- 
tieuses ne se sont point évanouies devant le christianisme : 1l 
serait curieux d’enrechercher la succession ; on en trouverait de 
bien évidentes manifestations dans les légendes du moyen âge. 
L’Armorique et surtout l'ile de Bretagne étaient célèbres pour 
tout ce qui concernait la magie, art merveilleux, mélange des 
doctrines et des inspirations de la religion, de la divination et 
de la médecine. 

Les druides joignaient le monopole de l'enseignement etde la 
pratique de cette dernière science à celuide la religion. Leur mé- 
decine neconsistaitguère qu’en unempirisme religieux plutôtque 
médical. Toutefois ils faisaient usage de quelques plantes et sur- 
toutde la verveine et du gui de chêne. La verveinea êté en honneur 
cheztous les peuples de l'antiquité, et de nos jours encore les pay- 
sans du nord-est de la France recueillent cette plante à certains 
jours de l’année avec des cérémonies particulières, en pronon- 
çant certains mots solennels et barbares { probablernent cel- 
tiques) qu'ils ne comprennent pas, persuadés que cueillie de 
cette manière elle doit avoir des effets miraculeux. — Le guiest 
une plante vivace et ligneuse, qui naît et croît en parasite sur 
les branches de différents arbres. Celui qui venait sur les chènes 
était le plus recherché, et le plus véneré comme le plus rare. 
Dans l'idée des Gaulois, il réunissait les vertus de toutes les au- 
tres plantes ensemble; et Pline nous dit que les draides le 
nommaient d'un mot qui signifie guérit toul, omnia sanans (2). 
Quant à la description des cérémonies qui accompagnaient la 
récolte, il faut se contenter de renvoyer au o‘livre des Martyrs. 
Disons seulement que cette fêtese célébraitaucommencement de 
l’année, vers l’époque où le soleil s'approche du solstice d’hiver. 
Cetusage superstitieux a laissé de vivaces racines dans les mœurs 
de la Gaule. Qui ne connaît en effet Le cri joyeux des enfants au 
moyen âge, le premier jour de l’an : O gur! 6 gui l’an neuf ! Encore 
de nos jours, des cris analogues se font entendre à pareïlleépoque 
en Picardie, en Normandie, en Touraine et en Gascogne (3). 
— Les druides employaient en outre la jusquiame, le samolus 
(peut-être notre mouron d'eau) qu'il fallait cueillir à jeun et de 
la main gauche, et que l’on considérait comme un panacée 
pour les bêtes à cornes ; enfin la sélage, espèce de mousse qui croît 
daus les lieux ombragés, et qui a des propriétés purgatives. 
Nous ne nous arrèterons pas plus longtemps sur ce sujet que 


divers historiens ont traité en détail. Terminons par quelques s 


mots sur les deux autres priviléges des druides. 

Aux droits dont nous avons parlé, ils joignaient le pouvoir ju- 
diciaire. Les lois n'étant point écrites, les druides devaient 
conserver dans leur mémoire les dispositions législatives, les in- 
terpréter et en faire l'application. Celui qui était rebelle à leur 


(1) Gerto annitempore in finibus Carnatum, quæ reg'o totius Galliæ me- 
dia habetur, considunt in loco consecrato. Lib. FC. 20: 

(2) Pline, lib, xwi, c. 44. 

(5) Voir le Glossaire de M. de Roquefort (t. Let supp. ) aux mots Agui- 
lan, Aguilaneuf, foguigasne, etc. — Debrieux, Origines de quelques cou- 
tumes anciennes, p.3.—Jusqu’en 1788, à Lesneven (Bretagne) où chantait s0- 
lennellement, le 1° jour de l’an, Guy-nané. — Voyage de Camntr 
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t- I, p, 26, — Michelet, Histoire de France,t. II, p.17. 


sentence était déclaré indigne de prendre part aux assemblees 
des citoyens; nul ne pouvait vivre avec lui; c'était un erime de 
joindre ses prières aux siennes, il fallait le fuir sans pitié; on 
pouvait le frapper, le tuer sans erainte ; il était ercommunié. La 
ressemblance entre l'interdiction que les druides pronongçaient 
sur le coupable et l'excommunication que lançait l'Eglise frappe 
tont le monde, surtout en comparant le tableau que fait 
César des ellets de l’excommunication juridique, et le terrible 
canon de Grégoire VI, Siquis excommuncato, qui semble n’être 
que la paraphrase de la sentence druidique. 

Le troisième privilége des druides était l’exemption du ser- 


vice militaire, des charges auxquelles étaient soumis les autres . 


citoyens, et particulièrement de celle des impôts. I] n’y a rien d’é- 
tonnant, si la théocratie a été le premier gouvernement des Gau- 
lois, que les druides, en cédant de gré ou de force le pouvoir à 
l'aristocratie, n’aient conservé quelques-uns des priviléges dont 
ils jouissaient. Ici l'on pourrait s'arrêter à la comparaison de 
l’état exceptionnel et privilégié des druides avec celui du clergé 
d'avant la révolution. Les deux situations oflrent beaucoup de 
points de similitude ; aussi cette analogie frappante a fait dire à 
un écrivainillustre, savant et orthodoxe, M. de Maistre, dans son 
ouvrage sur le Pape, que, sauf la différence immense qu’il y a 
entre des croyances erronées et des doctrines vraies et révélées, les 
évêques gaulois avaient continué les druides. 
Louis DE MasLaTRiE. 
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LETTRES A UNE DAME sur la grammaire francaise, par 
M. Merck, avocat. Un volume in-80, ehez M. Désessart, rue 
des Beaux-Arts, n° 15. 

Sous ce titre, M. Metge vient de publier un ouvrage qui 
jettera beaucoup de clarté et d'agrément dans l’étude de la 
science grammaticale ;sa longue expérience et les succès 
qu'il a obtenus dans l'enseignement lui ont prouvé que les 
règles sèches et isolces, les phrases dénouees, le style dé- 
pouillé de tout ornement; ne sont propres qu'à fatiguer le 
lecteur et à rebuter l'élève ; aussi a-t-il cru devoir négliger 
ces formes sévères pour adopter celles du style épistolaire, 
cette spirituelle et confidente causerie des absents. 

Les Lettres sur la grammaire francaise ne sont pas seules 


ment un ouvrage d'un homme d'esprit, ce n’est pas seule- 
ment une grammaire complète écrite sur des bases larges et" 


nouvelles, e'est une lecon d'instruction intime qui renferme 
les développements les plus clairs, les documents les plus 
solides sur toutes les difficultés de la science. Jamais la mo- 
notonie aride du sujet ne s'y fait remarquer, L'auteur a 
dédaigné les routes déjà battues: il a compris que la science 
ne demande pas seulement constance dans le travail, mais 
hardiesse dans l'exploration ; aussi n’a-t-il pas hésité à com- 


battre les idées mesquinement recues. Il montre la gram- 


maire sous un point de vue plus étendu, et devant ses lecons 
écrites avec conscience et persuasion, la science srammeti- 
cale, cette sourée de la philosophie jusqu'alors inconnue, se 


transfigure et repousse loin d'elle la routine qu'on lui avait | 


imposée. 

Outre ces avantages importants, M. Wetge a apporté dans 
l'ordre grammatical des modifications irès-utiles. Il serait 
inutile et déplacé peut-être de les signaler ici. Il suffit de 
renvoyer aux Lettres sur la grammaire; qui feront mieux 
elles-mêmes la réputation de leur auteur. 


L'un des Directeurs, N. Bousér 
mm 
QUESNEVILLE, SUCCESSEUR DE VAUQUELIN. 
Rue Jacob, 50, ci-devant du Colombier, 25. 


BOITES PORTATIVES POUR L'ETUDE DE LA CHIMIE 
ET DE LA MEDECINE LEGALE, 


Contenant les principaux produits nécessaires pour reconnaître par Les 
réactifs les dissolutions métalliques; renfermant en outre les principaux 


poisons et les sels, oxydes métalliques et substances végétales employés 


le plus communément dans la thérapeutique. 
Ces boites renferment 160 produits, Prix : too fr. 
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Avec flacons vitrifiés, de 40, 60 et 100 fr. 
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NOYVELLES, 


Un Polonais, qui a reçu des lettres ide son pays, apprend 
que le froid y était le 13 janvier à 22 degrés, sans neige. 

— On vient de découvrir au village de la Chapelle, com- 
mune de Varets, arrondissement de Brive, une mine de houille 
d’une étendue considérable et d’une qualité supérieure. 

— Ï] a été formé au Caire une école spéciale de traduction du 
français en arabe, à la tête de laquelle est placé le célèbre 
cheick Refah, ancien élève de la mission égyptienne en France, 
connu par la relation de son voyage à Paris, et par d’autres 
travaux littéraires. Le professeur enseigne en même temps à 
ses élèves la langue française, la géographie et l’histoire, et 
c’est à cette institution que le gouvernement égyptien renvoie 
les livres utiles qu'il juge dignes d’être transportés dans la 
langue arabe. # 


REVUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 
42 Article.— Bitume de Seyssel. 


Qu'est-ce que le bitume de Seyssel dont se couvrent au- 
jourd’hui tous nos trottoirs parisiens ; quelle est son ori- 
gine, quelle préparation a-t-il à subir? Sa production sera- 
t-elle illimitée, comme la faveur avec laquelle on élève à la 
Bourse l'enchère de ses actions; ou n'y a-t-il de ce précieux 
minéral qu'une masse circonscrite entre des bornes étroites 
ou infranchissables ? 


Telle est sans doute une question pleine d'intérêt,et pour 
le publie, qui ne voit pas sans quelque surprise le sol de sa 
ville chérie disparaître sous un revêtement tout nouveau, et 
pour les nombreux spéculateurs qui, sans consulter l'avenir 
d'une opération aujourd'hui très- brillante, exposent un 
triple capital sur des actions qui pourraient n'avoir qu’une 
valeur éphémère. 


Historique. 


Sous le nom de bitume de Seyssel, on désigne {à Paris un 


ciment composé d'un véritable bitume mêlé en certaines 
proportions avec un calcaire bitumineux (réduit en poudre) 
que l'on exploite, ainsi que le bitume lui-même, à Pyrimont 
près de Seyssel, petite ville du département de l'Ain, située 
sur la rive droite du Rhône au pied du Jura. 
Il résulte en effet de ce mélange, lorsqu'on l’associe; sur- 
tout avec des matières sableuses, une espèce de ciment im- 
perméable, susceptible d’une très-grande solidité et qui 
réunit un assez grand nombre d'avantages qui lui sont par- 
ticuhiers, 
Dans l'origine, cette matière fut assez recherchée et de- 
vint même, dans certaines localités, l'objet d'une faveur qui 
allait jusqu'à l'engouement ; mais bientôt cette période de 
prospérité fit place à une période malheureusement bien 
plus longue de décadence et même de mépris exagéré pen- 
dant laquelle toutes les personnes qui ont successivement 
| exploité la mine firent d'assez mauvaises affaires. C'est seu- 
| lement depuis 1833, à l'époque où M. de Sassenay, conces- 

sionnaire, vint s'établir sur les lieux et diriger lui-même les 
| Hravaux, que les chances heureuses se représentèrent, et que 
| le succès de l'opération fut dès lors établi sur des bases du- 
| rables, Les procédés de fabrication s'améliorèrent, dé nom- 
| breuses expériences exécutées avec intelligence et toujours 

couronnées de succès attirèrent l'attention des construc- 
teurs, de nombreux débouchés furent créés, et maintenant 
| la faveur publique et les encouragements du gouvernement 


1 


récompensent d'une manière éclatante l'intelligence et la 
persévérance des exploitants. Dans la première partie de 
celte nouvelle période progressive, la consommation,ma- 
uère très-restreinte, s’est accrue jusqu'à 800,000 kilogr. 
“ét a dû atteindre à la fin de l'année qui vient de s’écouler 
environ 1,500,000 kilogr. 
Exploitation, preparation. 

Le ciment, dit bitume de Seyssel, se compose essentiel- 
lement de deux éléments, savoir: 1° le bitume nommé graisse 
dans le pays; 2° le calcaire bitumineux ( que l'on nomme 
asphalte a Seyssel ) réduit en poudre. 

Le bituine n'existe pas pur et isolé dans le sol, il imprégne 
un grès tres-répandu dans ces contrées et connu en géo- 
logie sus le nom de molasse, qui est aussi dans le pays le 
nom vulgaire de cette roche. On est obligé, pour obtenir le 
bitume, de le séparer du grès par l'action de l’eau et de la 
chaleur, On casse le grès bitumineux, on le jette en frag- 
ments dans des chaudières de fonte remplies d'eau bouil- 
lante, le bitume se fond, se rassemble,et il est alors facile de 
le retirer. ’ 

Quant au calcaire bitumineux, on se contente de le con- 
casser et de le réduire en poudre, soit séparément, soit 
même au moyen d'un nouvel appareil dans l'opération même 
du mélange. 

. La proportion de bitume varie beaucoup dans la molasse; 
tantôt cette roche n'en contient que 3 p. 100, et tantôt jus- 
qu'à 15 et 18 p. 100. Quant au calcaire, il en renferme d'une 
manière plus régulière environ 10 p. 100. 

Be ciment se compose de 12 à 13 parties de calcaire bitu- 

- mineux et de 1 partie de bitume. On mélange ces deux sub- 
_stances et on leur fait subir, dans des chaudières, une assez 
longue cuisson. Le bitume est la pour donner au ciment la 

ductilité convenable aux opérations d'application. L'opéra- 


‘tion terminée, on verse la matière dans des moules carrés où 


or. la laisse refroidir, et l’on obtient ainsi de gros pains ou 
plaques, pesant chacun 40 à 5o kilogrammes. C’est sous cette 
forme que le bitume de Seyssel est livré au commerce et à 
la consommation. 

Application. 


Le ciment de Seyssel s'emploie rarement seul; on le mé- 
lange ordinairement de sable et quelquefois de diversautres 
matériaux dont la nature et la quantité varient suivant l’u- 
sage auquel on le destine. Ces matières étrangères ont l'a- 
vantage de relier les molécules, comme cela a lieu dans les 
ciments à base de chaux. Souvent aussi on sème à la surface 
de petits graviers qui soustraient en partie le ciment à l'in- 
fluence des agents extérieurs et forment une espèce de mo- 
saique d'un très-joli effet, 

Pour appliquer le ciment, on le fond sur place, on le mé- 
lange, s’il ÿ a lieu, avec les matières dont il vient d’être ques- 
tion, et on le verse sur des aires couvenablement préparées, 
puis on égalise sa surface avec une espèce de large truelle. 
En se refroidissant, il se durcit et se prend en une masseso- 
lide que le froid contracte et consolide sans la gercer ni la 
fendre, et qui résiste aux plus fortes chaleurs de nos climats. 
On obtient ainsi un sol imperméable et doué d'une certaine 
âpreté qui assure la marche, Cette matière présente encore 
d'autres avantages : d'abord une très-faible conductibilité qui 
s'oppose au refroidissement des pieds, et en second lie 
imperméabilite presque absolue qui l'empèche de se pé 
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d'humidité et de la conserver longtemps. Aussi est-elle ex- 
trêmement employée pour le dallage des trottoirs des rues, 
des ponts et des boulevards, et pour les aires des salles et 
des corridors. N 
L'emploi du ciment de Seyssel n'est pas moins avanta- 
geux pour la couverture de certains édifices, pour le revé- 
tement des terrasses et des bassins, pour la construction des 
aqueducs, des voûtes de caves, etc; on en a fait aussi des 
pavés d'un grand volume en le mêlant avec des fragments 
pierreux.Unessai de ce genre depavage vient d'être exécuté 
à Paris, entre la place de la Concorde et les Champs-Elysées. 


Les mines de Pyrimont font l’objet d’une concession qui 
remonte à l'année 1703, et que le décret du 2r avril 1810 
a rendue perpétuelle, Cette concession est passée en 1833, 
ainsi que nous l'avons déjà dit plus haut, entre les mains 
de M. le comte de Sassenay, qui s'était associé depuis deux 
autres personnes, tant pour l'exploitation que pour l'appli- 
cation des produits dans la capitale. Mais depuis peu, le 
tout a été cédé à une société en commandite, qui s'est im- 
médiatement occupée d'agrandir encore cette belle entre- 
prise, et qui a cherche de nouveaux débouchés. Les actions, 
accueillies d'abord avec faveur, se sont progressivement 
élevées, et sont parvenues à un taux ( 3,000 fr. au lieu 
de 1000 ) où nous désirerions qu’elles dussent se soutenir. 

Mais avant d'étudier spécialement les conditions géolo- 
giques de Seyssel, disons un mot de: bitumes en général. 


Diverses espèces de bitumes. 


On donne généralement le nom de bitume à des sub- 
stances combustibles, composées essentiellement de car- 
bone et d'hydrogène, avec ou sans oxygène, tantôt liquides, 
tantôt solides, et se ramollissant alors assez facilement par 
l’action d’une chaleur modérée, ou prenant une consistance 
intermédiaire analogue à celle de la poix. Ces corps brü- 
lent avec flamme accompagnée d’une fumée ordinairement 
épaisse et d’une odeur qui leur est particulière, et que l'on 
désigne même sous le nom d'odeur bitumineuse. Leur 
pesanteur spécifique est ordinairement moindre que celle 
de l’eau. De là vient qu'ils surnagent lorsqu'ils sont mé- 
langés avec ce liquide, ce qui arrive fort souvent dans la 
nature. Cette propriété les rend alors très-faciles àrecueillir. 

Abstraction faite de quelquesbitumes qui peuvent être con- 
sidérés comme des raretés, on peut distinguer dans ces corps 
trois espèces: le raphte, l'asphalteet le malthe, qui correspon- 
dent aux trois degrés de consistance qu'ils peuvent présenter. 

Le naphte est liquide, jaunâtre, extrêmement inflam- 
mable, et prend feu par l'intermède de la vapeur lorsqu'on 
en approche un corps en ignition. Mêlé à l’eau, il surnage 
comme une huile. Il renferme ordinairement une certaine 
quantité de malihe, devient alors un peu visqueux et prend 
une couleur brune. En cet état on le nomme petrole, Le 
naphte purifié par la distillation perd sa couleur et en 
grande partie son odeur, et se compose alors de 2 atomes 
d'hydrogène et de 1 atome de carbone absolument comme le 
gaz hydrogène percarboné, Il existe seul ou mêlé à l'eau 
dans certaines sources. Les localités les plus riches en naphte 
sont Bakon, le Parmesan, le Modénois, la Sicile, etc. On 
l'administrait autrefois comme vermifuge. Le naphte, soit 
liquide, soit en vapeur, estemployé pour l'éclairage. On s'en 
sert aussi pour conserver les corps très-avides d'oxygène, 
tels que le potassium et le sodium, À 

L'asphalte (bitume de Judée, karabé de Sodôme, etc.) est 
une substance solide, noire, à cassure brillante et conchoi- 
dale. Il se foud à une température un peu supérieure à celle 
de l’eau bouillante, et pèse un peu plus que l'eau. Son gise- 
ment le plus célèbre est le lac Asphaltique (mer Noire). On y 
receuille ce bitume, depuis un temps immémorial, dans les 
anses et les golfes, où les vents l'ont rassemblé. 

Les anciens Egyptiens employaient l'asphalte de Judée 
pour embaumer et momifier les corps. Ditférentes parties 
de ces momies elles-mêmes ont été et sont encore employées 
en peinture. On fait maintenant cette même couleur direc- 
tement avec l'asphalte. Cette substance entre aussi dans la 
composition des vernis noirs et qüelquefois de la cire à ca- 


cheter noire, 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


Le malthe (pissasphalte, poix minérale, goudron minéral) 
tient, sous le rapport de la consistance, LA milieu entre le 
naphte et l'asphalte. Il est mou, glutineux; son odeur est 
forté et analogue à celle du goudron. Il se fond à la chaleur 
de l’eau bouillante, ce qui le distingue de l’asphalte. Il jouit 
de la propriété de se durcir et de faire corps lorsqu'on le 
mélange avec certaines matières sableuses ou pulvérulentes. 

Il se dissout dans le naplite, et c’est probablement lui qui 
souille ordinairement ce dernier bitume en le changeant en 
pétrole. 

C'est le malthe qui imprègne dans la plupart des cas 
certains calcaires et grès connus sous lés noms de calcaires 
et grès bitumineux. Il suinte aussi, presque pur, des fissures 
de certaines roches ( Puy de la Poix en Auvergne }. Il sor! 
aussi quelquefois de terre avec une grande quantité d'au. 

C'est la plus utile des trois espèces de bitumes dou nous 
venons de parler. Il sert à enduire les bois, les cordages et 
les toiles, eomme le goudron végétal, et à graisser es voi- 
tures. [l entre aussi dans la composition de quelques vernis 
et de certaines couleurs. C'est le malthe que l’on retire des 
molasses des environs de Seyssel, et c’ést encore lui qui 
imprègne le calcaire bitumineux de: la même localité. Ce 
bitume est donc le principal élément du ciment de Seyssel. 


Origine des bitumes. 


On n'est pas d'accord sur l’origine des bitumes. Les uns 
veulent qu'ils proviennent de la décomposition des matières 
végétales et animales. Assez récemment on a émis l'opinion 
qu'ils provenaient de la distillation de la houille opérée 
par la chaleur centrale; d’autres, enfin, ont pensé que les 
bitumes étaient des substances natives apportées à la sur- 
face de la terre également par l’action des feux souterrains, 
et notamment des foyers volcaniques. Du reste, à l'appui de 
cette opinion se présentent des preuves irrécusables, maïs 


: Qu'on ne peut toutefois appliquer à tous les bitumes ; et il 


en est qui doivent certainemeut naissance à des corps or- 
ganiques. 

Selon nous, les bitumes ont été produits autrefoïs, 
comme nous les voyons se produire aujourd'hui. Or, de 
nos jours, la presque totalité des sources bitumineuses se 
rattachent aux phenomènes volcaniques. Qu'il nous suffise 
de reproduire ici ce que nous avons écrit à cet égard dans 
notre Cours abrège de géologie, en établissant notre classi- 
fication des diverses espèces de volcans. 

« Volcans de bitume ( 4° espèce). Sous ce nom nous ré- 
unissons|les sources de pétrole, d’asphalte et de pisasphalte, 
qui presque toujours dégagent aussi des eaux chaudes ou 
salées et des gaz. Leur ouverture n'offre pas de forme ré- 
gulière qui puisse mériter le nom de cratère; mais la plu- 
part présentent, dans l'irrécularité de leur écoulement, 
tous les paroxismes qui caractérisent les phénomènes vol- 
caniques d’un ordre plus élevé. 

» On peut citer en France plusieurs volcans de bitume : 
la source de pétrole de Gabian, près Pézénas (Hérault ); le 
Puy de la Poix, près de Clermont-Ferrand, où l’on voit se 
dégager avec le bitume de l’eau chaude et des gaz, notam- 
ment de l'hydrogène sulfuré; la Fount de Poux de Gaujacq 
(Landes), accompagnée d’eau salée, etc., ete. 

» Aux environs du village de Balkani, au N.-E. de Bakon 
(Géorgie), il y a quatre-vinet deux sources ou puits de pé- 
trole qui fournissent environ 40,000 quintaux de bitume. 
Au fond de la plus grande de ces sources, celle de Khalaf, 
on entend distinctement le bruissement qu'occasionne l’as- 
cension des bulles de gaz hydrogène carboné que dégage 
le même volcan. 

» En Perse, on connaît, aux environs de Darab, une ca- 


verne que le gouvernement tient soigneusement fermée, ne 


l'ouvrant qu'une fois par an pour y recueillir le naphte qui 


s'y réunit, et pour l'envoyer à la cour, où on le regarde 
comme un baume merveilleux : c’est le fameux 72oun des 
Perses. 

» Dans la presqu'ile d'Abcheron ( mer Gaspienne );i le 
sol est tellement imprégné de bitume, qu'il jaillit en quel- 
ques endroits de la terre. 

» Dansune plaine marécageuse de l’île de Zante, plusieurs 
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sources fournissent du pétrole; la principale offre un bassin 


de 5o pieds de circonférence. Quand on vient à creuser le. 


terrain aux environs, il en jaillit aussitôt une source d’eau, 
d'où l'huile de pétrole s'élève en bouillonnant. 

» L'ile deTschélé-kaen, en Crimée, sur la côte occidentale 
de la mer Caspienne, possède un puits où le bitume est 
mêlé d'eau chaude sulfureuse et salée. 

» Strabon dit,en parlant de la mer Morte ou lac Asphal- 

tide, « que le lac est plein d'asphalte qui, à des époques ré- 
gulières, se détache du fond des eaux, et jaillit en bouillon- 
nant à leur surface. Alors les flots écumants se relèvent en 
pyramide, et présentent, en se gonflant, le spectacle d'une 
ivolline dont le sommet vomit des cendres et se couvre de 
rages de vapeurs qui ternissent l'argent, le cuivre et tous 
les corps métalliques, excepté l'or. » Ge qui désignerait du 
gaz hydrogène sulfuré, qui ternit en effet, à l'exception de 
l'or, tous les autres métaux, La mer Morte ne présente plus 
maintenant de ces sortes d'éruptions sous-marines ; mais 
elle produit toujours du bitume asphalte, qui s'élève conti- 
nuellement du fond à la surface des eaux, et que les vents 
poussent vers les côtes où on le recueille. 

» Ces exemples suffisent sans doute, et il serait beaucoup 
trop long d'inscrire tous ceux que l'on connaît encore dans 
le duché de Parme, près des volcans de boue du Modénois ; 
en Toscane, au nord des volcans du même genre de Bari- 
gazzo et Pietra Mala; en Sicile, également au voisinage des 
volcans de boue; en Angleterre, en Ecosse, en Bavière, en 
Suède, en Gallicie, dans la Transylvanie, en Valachie, près 
des feux perpétuels et du temple des Parsis, où l’on en re- 
cueille pour plus de 800,000 fr. chaque année. On en si- 
gnale encore près des sept sources chaudes sulfureuses et 
salines de Grumaja, dans le Caucase; dans la petite Bou- 
karie, au voisinage des volcans de feu ammoniacaux ; dans 
l'Inde, au Penjäb, au Japon, en Chine, et sur les bords du 
Tigre, où il s'en dégage une si grande quantité, que le 

euve en est parfois couvert, et que les voyageurs s'amusent 
à y mettre le feu. On désigne aussi en Amérique, sur les 
côtes de Carthagène, dans le Kentucky, dans les Etats de 
l'Union, dans ceux de New-York, près du lac Erié; dans le 
comté de Cumberland, au Pérou, etc.v 


Nature et importance du gtsement de Seyssel. 


Examinons maintenant la manière d’être du bitume de 
Seyssel, et voyons ce qu'il en faut conclure sur l'origine et 
l'importance de ce gisement, k: 

La surface du sol à Pyrimont est occupée par la molasse, 
espèce de grès de formation terliairer qui s'étend des rives 
du Rhône jusqu’au pied du Jura, en recouvrant les dernières 
couches du calcaire jurassique supérieur dont ces montagnes 
sont formées. Le terrain de molasse est coupé de ravins 
profonds dans lesquels on voit quelquefois paraître le cal- 
caire qui le supporte. 

À Pyrimont même, une masse de calcaire bitumineux, 
comprise entre deux ravins, sort du milieu de la molasse 
sur un espace de 800 mètres de long sur 300 mètres de 
large. Ce calcaire, dont la surface extérieure est blan- 
Châtre, offre intérieurement une couleur brune foncee, 
due à une certaine quantité de bitume qui l'a pénétré, Ce 
bitume, que nous considérons comme le malthe ou pissas- 
phalte, est assez également répandu dans cette roche : on 
remarque cependant des parties plus ou moins chargées, et 
d'autres où le calcaire est entièrement pur. La disposition 
de ces dernières ferait croire que le malthe se ramifie en 
veines dans la masse caleaire enfouie sous la molasse, Le 
calcaire bitumineux n'est point stratifié; on y remarque des 
fissures qui se croisent dans tous les sens et se divisent en. 
blocs irréguliers. Son épaisseur ou profondeur n'est pas 
connue ; on l'exploite à ciel ouvert et pargros blocs, que l’on 
réduit en poudre, comme nous l'avons déjà dit, 


- Quant au grès ou molasse, il est imprégné de bitume ab- 


solument de la même manière que le calcaire ; seulement, 
comme il est plus poreux, la proporion de bitume y est 
parfois plus considérable, et il S'y trouve répandu sur un 
plus grand espace, On l'exploite par galeries qui suivent les 
Sinuosités des veines les plus riches en bitume, 
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La manière dont le bicume est disposé en grandes taches 
ou en grosses veines dans le calcaire et dans le grès indique 
évidemment une cause postérieure à la formation de ce 
terrain, et, pour nous, il est évident qu'il y a eu sur ces 
lieux, à la fin de la période tertiaire (troisième époque géo- 
logique), un volcan de bitume analogue à ceux que nous 
connaissons aujourd'hui sur tant d’autres points. Les eaux 
de ce volcan, chaudes et chargées de malthe, établirent 
leur courant vers la partie la plus basse de la vallée 
qu'occupe le Rhône aujourd'hui; elles durent s’infilirer avec 
leur précieux bitume dans toutes les roches poreuses 
qu'elles rencontraient dans leur parcours. Ces roches, peu 
homogènes dans leur texture, absorbèrent donc plus ou 
moins de bitume, et ‘de là leur inégalité de richesse. Maïs 
on voit que cette quantité de bitume absorbé par les roches 
etretenu par elles en réserve peut et doit être beaucoup plus 
restreinte qu'on ne serait porté d'abord à le supposer, si l’on 
ne considérait que superficiellement le massif exploité et si 
l'on négliseait de se rendre compte théoriquement des cir- 
constances auxquelles le précieux dépôt doit son origine, 

Toutefois le gîte de Pyrimont n'est pas le seul qui existe 
dans le pays. En remontant le Rhône jusqu'à Genève, on 
trouve encore sur les deux rives, en France et en Savoie, 
un grand nombre d'autres points où la molasse est pénétrée 
de bitume, circonstance qui vient parfaitement à l'appui 
de notre opinion, ear il est bien rare qu'un volcan soit isolé 
dans une contrée : il y a toujours plusieurs volcans du 
même ordre, voisins ou groupés sur un même point. Enfin, 
l'on peut citer des grès bitumineux du même genre dans un 
grand nombre d’autres lieux (Neufchâtel en Suisse, Lab- 
sane, Lampersloch (Bas-Rhin), et la France en possède en 
outre dans les provinces du midi plusieurs gisements à 
peine connus. 

Un grand avantage à Pyrimont, c'estila réunion des grès 
et des calcaires bitumineux qui forment les éléments du 
ciment de Seyssel. Mais l'étendue du gite calcaire mainte- 
nant exploité étant assez restreinte, il est à craindre que les 
fouilles actives qu'on yÿ fait incessamment ne l’épuisent au 
bout d'un temps assez limité : résultat du reste inévitable et 
qui sera d'autant plus rapproche; que l'exploitation prendra 
encore un accroissement plus rapide et plus menaçant. 

On voit donc que si l'exploitation du bitume de Seysse]l 
doit donner encore lougtemps de larges bénéfices en raison 
de la faveur justementacquise à ses produits, 1l serait néan- 
moins imprudent d'attacherune valeur exagérée à ses actions 
que menace malheureusement une ruine torcée. 


EOGOLOGIE. 
Recolte d'œufs de tortue au Brésil. 


Une des branches les plus considérables du revenu que le 
gouvernement retire de la province de Ato-Negro est la 
dime de l'huile d'œufs de tortue. Voici comment se fait la 
récolte de ces œufs : 

Dans les fleuves de Solimoës et de Madeira se trouvent 
de grands bancs de sable où les tortues viennent toutes les 
années déposer leurs œufs. C'est aux mois d'octobre et de 
novembre qu'elles quittent en masse les lacs qui leur ser- 
vent habituellement de demeure, qu'elles se dirigent vers 
ces deuxfleuves et se rapprochent des bancs de sable. Quel- 
ques éclaireurs vont en avant, choisissent un lieu convena- 
ble et examinent le terrain ; le corps de bataille suit en co- 
lonue serrée, les femelles au milieu, les mâles, en plus petit 
nombre, sur les deux flancs comme pour proteger les pre- 
mières. 

A l'entrée de la nuitelles sortent de l'eau, couvrent en un 
instant le banc de sable, et s'avancent avec tant de précipi- 
tation, que leurs écailles s'entre-choquant font un bruit que 
l'on entend de loin, Arrivés sur l'ilot, chaque tortue creuse 
dans le sable, avec ses pattes de derriere, un trou d'environ 
trois pieds de “profondeur, et y pond ses œufs, au nombre 
de soixante pour le moins, et de cent quarante au plus ; puis 
elle les recouvre de sable qu'elle affermit de son ecaille in- 
férieure, et retourne dans l'eau. Ckaque tortue emploie en- 
viron trois ou quatre heures à cette operation. Une fois 
qu'elles l'ont commencée, elles en sont tellement absorbées, 
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u on peutse promener au milieu d'elles sans avoir à crain- 
Le d'en être mordu; la ponte commence au coucher du 
soleil et finit au crépuscule du matin. Quand elle est entiè- 
rement achevée, les tortues restent encore quelques jours 
sur les bords de la rivière, après quoi elles reprennent le 
chemin des lacs et äes marais d’où elles étaient venues. 

Les bancs de sable où les tortues viennent déposer leurs 
œufs étant connus, le gouvernement y envoie des gardiens 
à l'époque de la ponte, afin d'empêcher les Indiens nomades 
de les troubler dans leur opération, et un inspecteur (capi- 
tao da praya), soit pour maintenir l’ordre parmi les colons 
qui viennent faire la récolte, soit pour répartir entre eux le 
terrain où se trouvent les œufs, en raison du nombre d’ou- 


vriers qu'ils ont amenés, soit enfin pour percevoir la dime, 


qui lui revient. Des que la répartition est faite, les ouvriers 
se mettent à l'ouvrage, creusent le sable pour découvrir les 
œufs, et les mettent en monceaux de 15 à 20 pieds de dia- 
mètre et d'une hauteur proportionnée. 

La récolte faite, on jette les @uts dans des barques soi- 
gneusement calfatées, on les brise avec des fourches de bois, 
et on les pile en les foulant avec les pieds jusqu'à les réduire 
en une bourllie jaune sur laquelle on vérse de l’eau, et qu'on 
expose aux rayons du soleil. Ja chaleur fait monter à la 
surface la partie huileuse des œufs, laquelle s'enlève au 
moyen de cuillers faites avec de grands coquillages, et se 
met dans des chaudières exposées à un feu lent : peu à peu 
cette espèce de graisse, appelée »#anteiga da tartarugu, se 
clarifie et acquiert la consistance et la couleur de beurre 
fondu. Lorsqu'elle s’est refroidie, on la verse dans de grands 
pots de terre (potes), dont chacun contient environ 60 livres 
pesant, et on les ferme avec des feuilles de palmier. Plusles 
œufs sont frais, et plus l'opération de la cuisson se fait 
promptement, plus l'huile d'œufs de tortue est bonne et 

ure. Cependant, elle conserve toujours un certain goût 
d'huile de baleine, auquel les étrangers se font difficilement. 
Celle qui est de moins bonne qualité s'emploie pour huile 
à brûler. 

On évalue à 15,000 potes environ la quantité d'huile de 
tortue ou #antleigaque l'on prépare annuellement dans les 
îles du Solimoës; il faut 1600 œufs pour chaque potes, ce 
qui fait un total de 240 millions d'œufs. Lorsqu'on consi- 
dère cette énorme destruction qui a lieu toutes les années, 
depuis près d'un siècle, et que lon songe quen outre les 
vautours, les cigognes, les iguanes, les ours, les serpents, les 
kaïimans, dévorent non-seulement une grande quantité 
d'œufs, mais encore beaucoup de jeunes tortues au moment 
où elles viennent d’éclore, et avant qu’elles aient pu gagner 
larivière, on est confondu de voir ces animaux utiles, encore 
aussi nombreux. Au reste, quelle que soit leur fecondité, il 
est probable qu'ils finiront par être complétement extermi- 
nés si on continue à leur égard le système actuel, 

(Æurope industrielle.) 
ÉCONOMIE RURALE. 


Insectes nuisibles partages en dix groupes. 


Au moment du scrutin pour l'élection d’un membre titu- 
laire dans la section d’agriculturede l'Académie des sciences, 
chaque candidat s'empresse de faire valoir ses titres et tient 
à cœur surtout de mettreen relief ceux deses travaux qui ont 
quelque point de contact avec la première des sciences, si 
l'on considère son influence sur le bien-être matériel de 
l'humanité. Les chimistes analysent les graines, les bour- 
geons, les céréales; les industriels arrivent au mûrier par 
le ver à soie; les zoologistes s'occupent des animaux nui- 
sibles; le véritable agriculteur seul se tait; car ses titres 
sont tout entiers dans ses modestes et pénibles travaux de 
chaque jour; peu au courant des intrigues scientifiques, peu 
discoureur de sa nature, c'est tout au plus s’il se donne la 
peine d'écrire pour faire connaître qu'il se met sur les 
rangs. Nous avons peu d'espoir par conséquent de voir un 
agronome proprement dit occuper le siége laissé vacant par 
l'honorable M. Teissier : mais nos regrets diminuent, si 
nous considérons le mérite des candidats qui se sant RE 
à l'étude des sciences accessoires à l'agriculture. 


Nous avons déjà rendu compte d'un Mémoire important 
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de M. Boussingault sur l'influence de l'azote sur la vegéta- 
tion, et des travaux de M. Payen sur un sujet analogue, 
M. Audouin s'est attaché surtout à l'étude des insectes nui- 
sibles à l'agriculture. Nous avons analysé dans / Æcho ses 
principaux Mémoires. Dans la dernière séance de l’Académie 
il a soumis au jugement de cette compagnie le résultat des 
observations qu'il a recueillies depuis 1817 jusqu'à nos 
jours et qu'il a consignées dans des registres qui forment 
maintenant quatorze volumes auxquels se trouvent joints 
des dessins et des pièces montrant les diverses métamor- 
phoses des insectes et les altérations très-variées qu'ils pro: 
duisent sur les végétaux aux dépens desquels ils vivent. 

Nous donnons ici, d'après le Temps, un résumé succincet 
de ces observations, qui suffira pour donner à nos lecteurs 
une idée générale de l'ensemble des connaissances les plus 
positives acquises jusqu à ce jour sur cet important sujet. 

Les observations en question peuvent être rapportées a 
dix chefs principaux. 

Le premier groupe comprend les faits relatifs aux insectes 
qui auisent aux semences et aux fruits. 

Tout le monde sait que les pois, les lentilles, les fèves 
sont fréquemment rongés par des insectes qui vivent dans 
leur intérieur. Leur présence se manifeste surtout au prin- 
temps, et comme alors ils se montrent en grand nombre et 
à l'état parfait dans les magasins, on suppose généralement 
qu'il enest de ces insectes comme des charançons du ble, 
c'est-à-dire qu'ils se sont propagés au centuple dans le lieu 
même où on les conserve. C’est là une erreur quil était 
très-utile de rectifier. 

L'étude qu'a faite M. Audouin des mœurs de ces insectes 
lui a démontré qu'ils ne pouvaient pas se reproduire dans 
les graines desséchées, mais seulement dans des graines 
tendres et encore vertes. Aussi est-ce dans les champs mêmes 
où on cultive ces plantes qu'a lieu fl'accouplement et la 
ponte. Ge n’est pas dans les semences que la fémelle dépose 
les œufs, mais sur la gousse, Le ver naissant, après avoir 
percé l'œuf par le point adhérent à la gousse, sait aller 
trouver la graine; il s'insinue dans son intérieur en prati- 
quant une galerie qui chemine dans une étendue de quel- 
ques millimètres entre le cotylédon et son enveloppe. Cette 
singulière manœuvre, dit M. Audouin, n'est pas sans motif. 
Si le jeune ver avait continué de creuser la graine immédia- 
tement au-dessous du petit trou d'introduction pratiqué à 
l'enveloppe, la loge correspondante dans laquelle il doit 


vivre, et qu'il agrandit à mesure qu'il mange, n'aurait pas 


été close extérieurement. Le plan d'introduction, facile à 
distinguer sur les semences vertes, est encore visible sur les 
semences mûres et même desséchées, ce qui n’est pas sans 
intérêt lorsqu'on destine ces graines à l'ensemencement. 

Le second groupe d'observations est relatif aux insectes 
qui attaquent les racines. Ces parties sont attaquées par des 
larves qui ne se contentent pas, comme celles du hanneton, 
d'en ronger le chevelu, mais qui s’introduisent dans leur 
intérieur et y creusent des cavités nombreuses et profondes. 
Souvent on attribue à la nature du sol ou aux intempéries 
de la saison le dépérissement de certains végétaux herbacés 
ou ligneux cultivés en grand, et quin’ont pas d'autre cause 
de maladie. 

Sous un troisième titre sont compris les faits concernant 
les altérations que les tiges de toute espèce de plantes, 
mais particulièrement des arbres, éprouvent de la part de 
nombreux insectes. Par exemple, les tiges de plusieurs ar- 
bres deviennent souffrantes et peuvent même périr par 
suite de la piqüre incessante d'insectes qui sucent à travers 
l'écorce le fluide nourricier; tels sont certains pucerons 
plusieurs gallinsectes, des cochenilles, des thrips, que 
M. Audouin a observés sur les chênes, les sapins, les pins 
les pommiers, la vigne, ainsi que sur plusieurs plantes exo 
tiques cultivées dans les serres. . 

D'autres insectes attaquent les arbres d'une toute autre 
manière, et leur occasionnent un tort} bien plus sensible, 
puisque ce sont eux surtout qui dévastent nos forêts des 
chênes et de pins, les ormes de nos routes et de nos pro: 
menades publiques. Tous ces insectes, sans exception, se 
uennent cachés à l'état de larve entre l’écorce et le bois, ef 
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détruisent la nouvelle couche d’aubier qui tend à se former, 
| en marquant chacun leur route par un petit sillon. À 
! Ailleurs, ce n’est pas cette nouvelle couche, mais c'est le 
bois déjà formé qui est taraudé en tous sens par des insectes 
de plus grande taille. M. Audouin en présente l’histoire, et 
| insiste surtout sur un fait relatif à une certaine espèce de 
peuplier qui meurt chaque année par milliers, atteinte qu'glle 
| est toujours de préférence aux autres arbres par des larves 
. de la Saperda charcharias. 
| Beaucoup d'arbres, d'arbustes et de plantes herbacées 
| sont perforés dans leur axe par des insectes qui détruisent 
| la moelle, quelquefois pour s’en nourrir, mais le plus sou- 
vent pour déposer dans ce canal central évidé leurs œufs, 
auprès desquels ils apportent des provisions nécessaires aux 
larves qui en naïîtront. Il en résulte pour la plante un mal 
très-réel, surtout dans les cultures de rosier, dont les tiges, 
creusées ainsi par des crabrons, des pemphrédons, eic., rede- 
viennent bientôt églantiers, lorsque la perforation a dépassé 
le point où la grette a été établie. Sr, ES 

On pourrait ranger sous un titre spécial les observations 
relatives aux insectes qui attaquent les bourgeons, soit pour 
s’en nourrir, soit pour y déposer des œufs. Les chênes sont 
fréquemment sujets à ce genre d'altération. 

Non seulement les bourgeons, mais les jeunes pousses de 
plusieurs végétaux sont exposés à de grandes chances de 
destruction. Parmi les faits relatifs aux insectes qui causent 
ces dommages, il en est qui paraissent n'avoir jamais été ob- 
servés qu à présent, et qui prouvent.que, si dans bien des 
cas ces jeunes pousses sont dévorées par des insectes qui 
s’en nourrissent, dans d’autres cas elles sont coupées pour 
un but très-différent. 

Ainsi, il est un très-petit insecte qui fait les plus grands 
dégâts dans les jardins en coupant les brindilles des poiriers 
| etdes pommiers. Les jardiniers lui font une chasse très- 
active, mais il leur échappe par plusieurs ruses, et entre 
| autres par celle qui consiste à se laisser choir en contrefai 
sant le mort dès qu'il aperçoit un corps animé à distance ; 
or, pendant qu'on recherche minutieusement pour recueillir 
un nombre insignifiant d'individus, on en laisse éclore près 
de soi des centaines, des milliers, qu'il serait cependant très- 
aisé de (létruire. 
| En elfet, cet insecte, qui est une sorte de petit charancon 
| bleu (RAynchites conicus), incise avec son bec les jeunes ra- 
| meaux, non pour $en nourrir, comme le croient les agri- 

culteurs, mais seulement pour produire le desséchement du 
| brindille coupé; car, avant de pratiquer la taille, il a eu 
| grand soin d'introduire dans son extrémité un petit œuf 
| d’où doit sortir une larve qui ne peut vivre que de bois 
| mort. La femelle sait donc, par un merveilleux instinct, sa- 
| 
| 
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tisfaire à cette condition future de son existence. On com- 
| prend, d’ailleurs, que c’est surtout vers les rameaux flétris 
| qu'un jardinier soigneux doit porter son attention; une 
| tournée faite tous les jours amènera une abondante récolte. 
L'expérience qu'en a faite M. Audouin a toujours été cou- 
ronnée d'un plein succès. 
| Les feuilles sont d'ailleurs, de toutes les parties du végétal, 
celles qui fournissent la nourriture à un plus grand nombre 
d'insectes. Mais l'étude est plus facile et les faits ne man- 
quent pas dans la science ; l’auteur s’est attaché à en réunir 
de nouveaux. 
| Ici on peut encore remarquer que ce n'est pas toujours 
Pour s en nourrir que les insectes rongent les feuilles ; sou- 
ventils les coupent et les font flétrir seulement pour pré- 
parer à leur postérité une nourriture convenable. Les ob- 
servations recueilliespar M. Audouin fontconnaître certaines 
espèces qui mangent les feuilles en totalité et d’autres qui 
ne les attaquent jamais qu'en partie, quelquefois même sur 
un point extrêmement limité. Certains insectes restent à nu 
pendant qu'ils mangent, d'autres s'abritent avec des fils ; 
plusieurs enroulent artistement les feuilles pour s'en faire 
des fourreaux protecteurs ; il en est enfin qui fabriquent 
avec soin de petits sachets, non pour s'envelopper, mais 
pour y loger leurs œufs. 

L'auteur signale aussi à l'attention des agriculteurs cer- 
luns insectes qui, moins nuisibles en apparence que les 
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précédents, amènent cependant la chute des feuilles sans 
qu'on en devine souvent la cause. Ce sont de très-petites 
espèces, qui tantôt aspirent à l'aide de leur bec le suc de 
ces feuilles, et tantôt en rongent avec de fines dents l’une 
ou l’autre surface. Enfin, il s'attache à tracer dans tous ses 
détails l'histoire de ces insectes qui, vivant dans l'épaisseur 
des feuillesles plus minces, ycreusent des galeries sinueuses, 
mais en ayant bien soin de n’attaquer ni l’un ni l’autre épi- 
derme, jusqu'au moment où, ayant atteint toute leur grcs- 
seur, ils se métamorphosent en nymphes, 

_ Un autre fait d'entomologie est celui que nous offrent 
journellement ces petits insectes qui, piquant avec leur 
tarière un végétal pour déposer un œuf dans son intérieur, 
occasionnent sur ce point une altération telle, qu'on voit 
bientôt croître très-rapidement une partie très-différente 
desautres organes de la plante par son aspect et sa structure. 
L'industrie a déjà tiré parti d'une monstruosité de ce genre, 
la noix de galle, mais sans doute elle en pourrait utiliser 
plusieurs autres. L'auteur s’est attaché à les bien étudier, à 
déterminer les diverses circonstances qui amènent leur pro- 
duction, et dans ce but il en a décrit et figuré un grand 
nombre qu'il a vu naître sur les bourgeons, sur les tiges, sur 
les feuilles et même eur les fleurs et les racines. 

En considérant la plante dans toutes ses parties eten rat- 
tachant à chacune d'elles les observations dont nous avons 
indiqué en passant quelques-unes, on comprend combien 
elle peut souffrir de la part des insectes pendant qu'elle 
végète ; mais le mal ne s'arrête pas là, et les substances vé- 
gétales, lorsqu'elles ont cessé de vivre, sont exposées à de 
nouvelles altérations, " 

Les bois employés dans nos bâtiments n’en sont pas plus 
à l'abri que les bois morts qui restent fixés à l'arbre, et ce 
sont encore les insectes qu'on doit le plus souvent accuser 
de ces dégâts. Les faits de ce genre ont aussi occupé M. Au- 
douin, qui comprend dans un huitième groupe tout ce qui 
se rapporte aux espèces qui taraudent nos divers bois de 
construction, et à celles qui, vivant dans les détritus des 
arbres creux et malades, en activent la mort plus qu'on ne 
le suppose. 

Les recherches de M. Audouin se sont aussi étendues aux 
insectes qui attaquent divers grands animaux. Plusieurs 
maladies de nos espèces domestiques ont pour cause Ja pré- 
sence de ces insectes, soit à la surface de leurs corps, comme 
plusieurs pous et acarus, soit à l'intérieur, comme ces re- 
doutables œstres qui habitent dans les sinus frontaux, dans 
les intestins ou dans le tissu graisseux sous-cutané. L'auteur 
a observé ceux des chevaux, des moutons, des cerfs, et il a 
eu également l’occasion d'observer une espèce qui semble 
parüculière à l'homme, celle qu'on connaît à Cayenne sous 
le nom de ver macaque. 

Enfin, une dernière section de ces recherches est relative 
à l'histoire de cette multitude d'espèces dont les larves vivent 
en parasites dans le corps de beaucoup d'insectes nuisibles, 
et arrêtent souvent leur trop grand développement : « Ce 
sontsans doute, dit M. Audouin, de puissants auxiliaires que 
la nature nous envoie; mais nous sommes forcés de recon- 
naître leur insuflisance, et nous devons avouer que l'agri- 
culture, livrée à ses propres ressources, n’a pu généralement 
rien faire pour arrêter le mal dont elle se plaint sans cesse. 
Osons espérer que la science viendra bientôt lui prèter son 
utile concours. Tel a été le but que je me suis proposé dans 
les recherches que je soumets aujourd'hui au jugement de 
l'Académie. » 


GÉOLOGIE. 


Un Mémoire sur les fossiles de la partie orientale du 
grand district basaltique de l'Inde, fait par M. Malcolmson, 
attaché au service médical de Madras, a occupe la séance du 
13 décembre 1837, de la Societe géologique de Londres. 

L'auteur fait observer qu'il a à déterminer plusieurs fos- 
siles lacustres qu'on doit probablement rapporter à l’epoque 
tertiaire, trouvés dans un espace de 140 milles nord etsud de 
la formation basaltique qui, s'étendant sur plus de 200 milles 
carrés, couvre, brise ou altère toutes les roches au milieu 
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desquelles elle s’est fraye une voie. Après avoir étudié la 
nature du sol du Deckan et du Mysore, et avoir indiqué leur 
différence, M. Malcolmson s'occupe des collines de Sichel 
ou Shesha, connues sur les lieux sous le nom de chaînes de 
Neermul. À 20 milles à l'est de ces montagnes, se présen- 
tent des blocs d'ardoïses mélangées de quartz paraissant re- 
poser sur le granit et sur les roches de quartz. C'est dans ce 
rocher que se trouve le minerai magnétique de fer employé 
parles Perses, depuis des siècles, pour la fabrication des lames 
des sabres que nous appelons de Damas. C’est aussi sur ces 
collines que furent découverts les fossiles dont nous avons 
parlé plus haut. Ils se composent de nombreux spécimens 
de gyrogonites, ou graines fossiles de Chara,de deux espèces 
de Cypris, de deux ou peut-être trois d'Unio, de plusieurs 
individus appartenant aux genres Limnea, Physa, Paludina 
et Melania. 


GÉOGRAPHIE. 
Rectification. 


L'Echo a reproduit, d'après un journal politique, dans le 
numéro 96, 2° section, de 1837, l’article de géographie ex- 
trait d'une lettre sur les Bains maudits del Algérie, quiren- 
ferme quelques erreurs. Nous accueillons avec reconnais- 
sance la rectification suivante qu'a bien voulu nous adres- 
ser de Bone M. le capitaine Gallini. 

« La narration commence, dit M. Gallini, par ces mots : 
Après avoir remonte la Seybouse pendant environ une demi- 
lieue, etc., sans désigner aucun point de départ. Un homme 
qui ne connaïtrait pas la vallée de Seybouse pourrait donc 
s'imaginer que pour point de départ l'auteur de la lettre 
sous-entend la ville de Bone même, et partir de là avec l'es- 
poir detrouver ces bains après une demi-heure de marche ; 
sans doute qu à la fin son espérance ne serait point décue, 

et qu'il finirait par trouver Hammam-Meskôtinn (les Bains 
maudits); mais il trouverait qu'au lieu d'avoir marché une 
demi-heure, il en aurait marché dix-neuf. 

» Il est clair pour toutes les personnes qui connaissent le 
pays, qu'il faut prendre pour point d’origine le camp de 
Mjez-Ammar. Cela étant, la description n'en reste pas moins 
erronée ; en partant de ce point, on ne remonte pas la Sey- 
bouse, mais un des deux cours d’eau qui la forment et que les 
Arabes nomment Bou Enndenn. L'autre cours d’eau s'ap- 
pelle l'Oued-Serff(oued signifie rivière). Ils sont séparés en- 
tre eux par un massif de montagnes dont les principales 
sont le Xaf (rocher) Bazrbou etle fameux Ras-el-4kba (rête 
de la montée). Ces deux rivières, en se mêlant, forment un 
volume d'eau assez considérable; c’est à leur confluent 
qu'elles prennentle nom de Seybouse. Le camp de Mjez 4m- 
mar est élevé à ce confluent même; et en partant de cet éta- 
blissement militaire, on ne marche en effet qu'environ une 
demi-heure pour arriver à Hammam-Meskhôtinn. 

» Je m'occupe à rédiger un historique du siége de Constan- 
tine, qui sera précédé d’une reconnaissance du pays compris 
entre cette ville et Bone, où je ferai entrer tous les docu- 
ments géographiques que j'ai pu recueillir, Si cette recon- 
naissance pouvait être de votre goût, je me ferais un plaisir 
de vous en faire passer des fragments. » 


Voyage dans le grand archipel d’ Asie. 


On écrit d'Amsterdam : 


« MM. J. Muller et P.-W. Kotshals sont de retour d’un 

: voyage scientifique dans les Indes crientales, M. Muller, 
parti en même temps que MM. Boil, Macklot et Van Vort 
pour une exploration de naturalistes, est revenu seul de cette 
louable expédition. Parti de Leyde à la fin de 1825, ce na- 
turaliste à sans cesse été exposé aux plus grands périls; il 
a visité la plus grande partie de l'ouest et toute la côte sep- 
tentrionale de Java. De là il s’est rendu par Macassar aux 
Gélébes, et en passant par l'e de Boiston à Amboine, il a 
visité les îles de Banda et la côte sud-ouest de la Nouvelle- 
Guinée, Pour retourner par Timor à Java. Déjà en 1827 
Boil inourut à Bustenzory, et en 1832 le brave Macklot fut 
tué dans le pays de Crawang par les Chinois révoltés. Plus 
tard, l'infatigable Muller entreprit un nouveau voyage vers 


la côte nord-ouest et l'intérieur de Sumatra, où l’accom- 
pâignèrent MM. Kosthals et Van Vort; le premier revint 
seul avec lui, l'autre étant mort à Padagh en 1834. Enfin, 
MM. Muller et Kosthals terminèrent leur carrière scien- 
tiiquement nomade par une expédition à Bornéo, où ils 
séjournèrent pendant quatre mois et demi, après avoir sur- 
maté des périls de tous genres. Les collections rassem- 
blées et apportées par ces voyageurs sont considérables et 
intéressanLes. » 


Rapport de M. le baron Thenard, doyen de la Faculté des 
sciences de Paris, au nom de cette Faculte, a M. le mi- 
nistre de l'instruction publique. ( Suite.) 


M. le doyen propose ensuite de créer sans délai les 
chaires dont il vient d'être question, mais de ne pas nommer 
immédiatement tous les professeurs, afiu de se donner le 
temps de les chercher et de [es choisir convenablement, Il 
insiste sur l'insuffisance du traitement des professeurs de 
province, traitement quil propose de fixer au moins à 
5,000 francs. Arrivanc ensuite à la Faculté des sciences de 
Paris, il entre dans de hautes considérations sur son but et 
sur les moyens dont elle peut disposer pour le remplir. 
Nous laisserons eucore ici parler M. le rapporteur : 

« Quel est le rôle de la Faculté des sciences de Paris? Il 
est évident qu'elle a pour objet de préparer la jeunesse aux 
épreuves de la licence ès sciences, de l'agrégation et du doc- 
torat ès science, De plus, elle répand dans le public la con- 
naissance des sciences exactes par ses cours, auxquels tout 
le monde peut être admis sans distinction. C'est sous ce 
dernier point de vue que la Facuité des sciences de Paris se 
présente à qui n'en étudie pas un peu profondément l'orga- 
nisation, 


En effet, ce mélanze d'auditeurs appartenant-aux classes 


les plus élevées de la société, et de jeunes gens qui ont un 


but positif, un état à acquérir; cette affluence de jeunes 
7 ë + . 2 3 
savants étrangers qui viennent terminer leurs études à la 


: Faculté, tout cela forme uu ensembie qui donne à l'ensei- 


gnement de la Faculté un caractère special qui a pu faire 
naître des idées inexactes. En voyant nos amphithéäires rem- 
plis en graude partie d'auditeursqui wauront rien à récla- 
mer de nous une fois les cours terminées, ons est accoutumé 
peut-être à la pensée que les rapports de ‘a Faculté avec ses 
élèves commençaient et cessaient avec ses Cours. 

Il n’en devrait pourtant pas être ainsi, et il ya longtemps 
qu'on s’en serait aperçu si les élèves de la Faculté avaient 
tous été dans le cas d'ÿ prendre un grade quelconque, s'ils 
arrivaient tous entre ses mains bacheliers ès sciences pour 
en sortir licenciés où docteurs; car, obligés de subir des 
examens sévères, ils n'eussent pas manqué de réclamer les 
moyens d'instruction que la Faculté ne leur donne pas. Mais 
ne devons-nous pas faire, dans un grand but d'utilité pu- 
blique, ce que nous n'aurions pas refusé à l'intérêt particu- 
lier des candidats à la licence? 

Propager la connaissance des sciences, en perpétuer l'en- 
seignement, tel doit être notre but, et, pour l'atteindre, 
nous devons nous aider de tous les moyens matériels né- 
cessaires. 

Ainsi, l'on comprendra facilement combien il serait né- 
cessaire qne les jeunes gens qui aspirent à la licence, au 
doctorat, à l'agrégation, eten général que tous nos auditeurs 
pussent compléter dans une bibliothèque spéciale les études 
qu'ils font dans nos cours. Rien de plus utile qu'une biblio- 
thèque composée par la Faculté des sciences, placée sous sa 
direction, lui appartenant et affectée au service des audi- 
teurs de ses cours. Cêtte bibliothèque, qu'il faudrait ouvrir 
non-seulement le jour, mais le soir, et qui serait placée au 
centre même du quartier des études, rendrait des services 
essentiels à la jeunesse. 


Quand on peut éclaircir un doute en sortant de l'amphi-: 


théâtre et qu’il suffit pour cela d'entrer dans la bibliothèque 
qui l’avoisine, on le fait; s’il faut attendre au lendemain, 
aller ailleurs, on l’oublie, et le temps qu'on aurait consacré 
à de sérieuses études se perd en frivolités. 
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Quand on voit à quelles séductions de toute espèce sont 
exposés nos jeunes gens qui fréquentent Îles écoles de Paris, 
on ne peut s'empêcher de regretter, de la manière la plus 
vive, qu'on n'ait rien prévu jusqu'à ces derniers temps pour 
préparer à ces jeunes gens un bon emploi de leurs soirées. Les 
professeurs de la Faculté demeurent convaincus de | utilité 
certaine que présenteraient à ce sujet des bibliothèques spe- 
ciales ouvertes le soir. Le succès qu'obtiennent quelques 
cabinets de lecture le prouve à l'évidence. Et pourtant quel 
est le cabinet de lecture qui puisse se procurer les grandes 
collections académiques, véritables trésors de la science, 
auxquels il faut toujours recourir? On ne peut s'empêcher 
de craindre que, soit à cause de son éloignement, soit par 
le défaut de spécialité, la bibliothèque de Sainte-Geneviève 
ne remplisse pas tout à fait le but qu'on s'est proposé en 
l'ouvrant le soir, et qu’elle ne soit pas fréquentée par les 
étudiants : et pourtant ce sont les étudiants surtout qu'il 
importe d’arracher à l'oisiveté des cafés. 

La Faculté s'est prononcée d’une manière unanime sur 
la convenance ou plutôt sur la nécessité de créer une bi- 
bliothèque spéciale à l'usage des auditeurs qui fréquentent 
ses cours. Cette opinion dérive de celle qui a présidé à l'en- 
semble de son travail. Elle croit pouvoir réclamer, en effet, 
sous tous les rapports, une existence large et distincte ; elle 
voudrait obtenir à tous égards cette unité qui permet tou- 
jours mieux de marquer le but et de l'atteindre. 

Mais si on n'admettait pas la convenance que nous 
croyons voir à ce projet général, ou si des considérations 
du moment obligeaient à en retarder l'exécution, nous de- 
manderions tout au moins que la bibliothèque de l'Univer- 
sité fût modifiée, de telle sorte qu'une salle spéciale y fût 
tonsacrée aux sciences; que cette salle fût ouverte le soir 
aux élèves et tous les jours pendant la durée du cours; 
qu'un fonds annuel fût réservé pour l'acquisition des ou- 
vrages scientifiques ; qu'enfin l'emplui de ce fonds, ainsi que 
la direction de cette portion de la bibliothèque, fussent dès 
à présent placés entre les mains de la Faculté des sciences. 

La Faculté craindrait d’avoir été imparfaitemient com- 
prise en ce qui concerne la création de cette bibliothèque, 
si elle n'ajoutait : 

Qu'elle n'a point voulu former une bibliothèque acadé- 
mique ou scientifique à l'usage des professeurs, 

Mais bien un cabinet de lecture scientifique créé et dirigé 
par elle, à l'usage des étudiants. 

Là, ils trouveraient les journaux scientifiques les plus 
importants de l'Europe et de l'Amérique, et les ouvages né- 
cessaires à leurs études. On aurait de chaque ouvrage autant 
d'exemplaires qu'il le faudrait pour suffire aux demarides. 
Sous aucun prétexte, on n'er laisserait emporter aucun par 
personne et même par les professeurs de la Faculté. 

La Faculté suppose qu'une telle bibliothèque coûterait 
environ 30,000 fr. pour le premier fonds. 

Elle pense qu'il faudrait consacrer en cutre 3,000 fr. à 
son accroissement annuel, en livres, aux abonnements, enfin 
aux reliures. 

Ce que nous disons d’une bibliothèque spéciale pour les 
sciences, nous devons le répéter au même titre pour les 
collections diverses qui devraient servir de complément 
indispensable à un grand nombre de nos cours. 

Comment un élève pourra-t il reconnaitre les substances 
qu'il a vues pendant quelques secondes entre les mains du 
professeur de chimie? Comment aura-t:il pu démêler Î: 
structure d'un appareil de physique un peu compliqué, qu'il 
n'a pas même pu voir pendant le court espace de temps où 
le professeur l’a mis sous ses yeux? Où retrouvera-t-il les 
minéraux, les roches qu'il a entrevus à peine dans nos cours? 
Toutes ces questions, il faudrait les faire également en ce 
qui concerne les cours de zoologie et de botanique. 

. Nous n'hésitons pas à le dire, et tous les amis des solides 
études partageront notre opinion, nous en sommes con- 
vaincus, la Faculté des sciences de Paris devrait avoir non- 
seulement une bibliothèque spéciale, mais de plus des col- 
lections de chimie, un cabinet de physique, des cabinets 
d'histoire naturelle, véritables bibliothèques de Ja science, 
où les élèves viendraient se familiariser avec les objets réels, 


Qu'on n'aille pas dire que les élèves pourront étudier 
ailleurs, au Jardin du Roiï, par exemple, les objets dont il 
s'agit; ce serait une erreur, Ce que nous voulons, ce sont 
des collections pour l'enseignement tel qu'il se pratique à 
la Faculté ; un enseignement limité, clair et concis. Il nous 
faut des collections limitées, nettes, et parlant vivement 
aux yeux. Lai-sant au Jardin du Roi les raretés, les 
doubles, les séries complètes, nous voulons réunir les objets 
les plus vulgaires, les mieux connus, les exemples les plus 
tranchés, enfin ce qu'il faut et seulement ce qu'il faut à notre 
enseignement, Le luxe du Jardin du Roi éblouirait nos 
élèves, qui perdraient plus de temps à y chercher l’échan- 
tillon qui les intéresse qu'ils n’en pourraient certainement 
consacrer à son étude. » 

Après avoir donné quelques détails sur l’état actuel des 
collections de la Faculté, collections plus ou moins nulles 
ou incomplètes, M. Thénard insiste sur l'insuffisance et l'in- 
commodité des locaux dont elle peut disposer ; il fait sentir 
surtout la nécessité d’amphithéâtres convenables pour les 
sciences expérimentales, et déclare qu'on ne pourra arriver 
à ces résultats si le gouvernement ne se décide pas à faire 
construire pour la Faculté un bâtiment spécial. Il passe en- 
suite à un autre ordre de considérations : 

« En supposant que la Faculté des sciences possédät des 
amphithéâtres mieux disposés, des collections propres à 
être mises sous les yeux du public, une bibliothèque scien- 
tifique spéciale, un jardin botanique approprié à son enseï- 
gnement, enfin des cabinets convenables pour les recherches 
des professeurs, il lui manquerait encore un complément 
très-digne de la sollicitude du chef de l'université. 

Tous les ans, un concours spécial donne le titre d’agrégé 
à quelques jeunes gens pleins de zèle et d'ardeur, déjà 
éprouvés par de sérieuses études, et qui font l'espoir de 
l'enseignement des sciences. C'est parmi eux que sont choisis 
les professeurs de nos colléges; c'est parmi eux qu'il faudra 
choisir un jour, nous l’espérons du moins, la plupart de nos 
professeurs de Facultés. 

Si ces jeunes gens se destinent aux études mathématiques, 
rien ne leur manque pour compléter leur éducation. Mais 
s’il s'agit d'en faire des physiciens, des chimistes, des astro- 
nomes, des naturalistes, leur éducation, incomplète encore, 
ne saurait se passer de travaux pratiques, qui seuls peuvent 
les initier au maniement des appareils. 

Sous ce rapport, l'éducation de l'Ecole normale est et 
sera toujours insuffisante. 

On aura fait faure un grand pas aux sciences le jour où on 
aura pris une résolution très-simple et bien peu onéreuse à 
l'Etat, la résolution suivante : 

Deux agrésés seraient attachés aux cours de chimie de la 
Faculté ; ils travailleraient dans le laboratoire; soit à la 
préparation des leçons, soit aux recherches qui seraient 
dirigées par les professeurs ; 

eux agrégés seraient attachés de la même manière, et 
au même titre, au laboratoire de physique ; 

Un agrégé serait placé à l'Observatoire de Paris pour en 
suivre les travaux, si l'on ne préférait fonder un observa- 
toire à la Faculté elle-même. 

Provisoirement, du moins, on pourrait demander à l'ad- 
ministration du Muséum de vouloir bien ouvrir les labora- 
toires du Jardin des Plantes à trois agrégés, qui s’y perfec- 
tionneraient dans leurs études d'histoire maturelle. 

Ces agrégés recevraient un traitement faible, mais suff- 
sant. Ils seraient renouvelés tous les ans par moitié. 

Il faudrait les considérer comme les élèves de l'Ecole 
polytechnique admis à passer aux écoles spéciales, des 
mines, de Metz, etc. Il faudrait donc leur accorder le même 
traitement, c'est-à-dire environ 1200 fr, par an, indépendam- 
ment de leur traitement d'agrégé. 

Cette institution donneraitaux agrégés de l'Université un 
accès assuré aux chaires de la Faculte. En effet, ce concours 
des études théoriques et des études pratiques en ferait des 
hommes parfaitement préparés pour rendre de grands ser- 
vices aux sciences. Îls travailleraient à leurs progrès, et ce 
serait justice que de les récompenser plus tard de leurs 
efforts. 
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Dans l'état actuel des choses, rien de tout cela n'a lieu. 
Les agrégés manquent de pratique, et les cabinets ou appa- 
reils qu'on leur confie demeurent généralement stériies 
entre leurs mains; ils n'ont jamais vu comment on en tire 
parti. 
En un mot, il s'agit d'assurer l1 perpétuité de l'enseigne- 
ment des sciences expérimentales; chose nouvelle, mais 
dont on concoit la haute importance dans l’état de notre 
civilisation. Ce rôle appartient de droit à la Faculté de 
Paris. » 

Le reste du rapport est consacré à l'exposition de la pro- 
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position motivée de créer à la Faculté des sciences de Paris 
une chaire de mécanique expérimentale et une deuxième 
chaire de calcul différentiel et intégral, 

Espérons que M. le ministre accueillera les propositions 
de la Faculté des sciences de Paris, et que les Chambres lui 
accorderont à leur tour les moyens d'introduire dans le 
haut enseignement des sciences les améliorations qui res- 
sortent du rapport que nous venons d'analyser. 


L'un des Directeurs, N. Bousée. 


TABLEAU SYNOPTIQUE DU RÉGNE VÉGÉTAL, 
D'APRÈS LA MÉTHODE DE M. DE JUSSIEU, 


‘ 


MODIFIÉE PAR M. A. RICHARD. 


Comprenant toutes les familles naturelles avec leur synonymie, les noms des principaux genres 
qu'elles renferment, et toutes Les espèces employées en médecine, désignées sous leurs noms latins, phar- 
maceutiques et vulgaires, avec l'indication precise des parties de chaque plante qui sont employées, de 
loi thérapeutique, de leur dose et de leurmode d'administration. 
On y a joint des tables explicatives des termes techniques cunloyéss des tables alphabétiques des fa- 

assification des médicaments d’après 
leur action physiologique, enfin un tableau abrégé du système sexuel de Linné et de sa concordance 


leur action physiologique, de leur cap 
milles et des espèces médicinales sous leurs différents noms, une c 


avec la méthode naturelie de lussieu. 


Par M. CnarLes D'ORBIGNY, 


Aide-naturaliste au Muséum d'histoire naturelle de Paris, membre de la Société francaise 


pour la propagation et le progrès des sciences naturelles. 
: 3 re. Rue Guénégaud, 19. 


SECONDE ÉDITION, REVUE ET TRÈS=AUGMENTÉE. — Prix 


A VENDRE. 


— 2 Q =— 


Une belle collection de coquilles vivantes, de 
coquilles fossiles, de roches et de minéraux, ensem- 
ble ou séparément. 

Ces diverses collections comprennent ensemble 
près de 4,000 échantillons parfaitement déterminés 
et classés, 

Elles conviennent parfaitement pour former le 
premier noyau d’un musée dans une ville ou dans 


un grand établissement d’instruction publique. 


Ecrire franco, à Paris, rue Pierre-Sarrazin, n. 12, 
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Saigey et C‘°, maison Hachette, rue Pierre-Sarrasin, 12, 
Au dépôt des collections classiques d'histoire naturelle de M. Boubée. 


Souscription. 
CABINETS D'HISTOIRE NATURELLE 


CLASSIQUES ET COMPLETS, 


Composés de collections élémentaires 


De radiaires et zoophytes, 
Decoquilles mar. , fluv. et terr., 
De reptiles, 

De poissons, 


De roches, 

De minéraux, 

De fossiles, 

De plantes, e} 

D'insectes, D'oiseaux, 

D’annélides et crustacés, Et de quaürupèdes, 

Fournies en 12 livraisons de trois en trois mois. Chaque livraison sera 

formée par la remise de l’une des douze collections désignées ci-dessus, 
et dont l’ensemble composéra un musée complet d'histoire naturelle. 


Prix de chaque livraison : 100 fr. 


Les souscripteurs n’ont rien à payer d'avance, mais ils devront acquitter 
chaque livraison au moment où elle leur sera livrée. 
ière livraison sera adressée aux souscripteurs le 15 février 1858, 


La premi ra adressée à 
etles autres de 3 en 5 mais très-régulièrement. Quinze jours avant l’envoi 
F . , CHE 

de chaque livraison, les souscripteurs en recevront l’avis franc de port, ac- 


compagné de dessins, mesures Cl explications relatives au genre de meu- 
bles, vitrines, corps de tiroirs, etc. qui seront jugés les plus aptes à rece- 
voir etconserver la collection qui devra leur être expédiée. Ces modèles 
de meubles seront combinés de manière à former dans leur ensemble un 
tout parfaitement assorti, mais toutefois d’un style simple etle mains dis- 


le prix de 


pendieux. ; De ; tee 
On y joindra l'indication des divers ouvrages les plus appropriés à l’étude 


de ces collections. 
Chaque souscripteur pourra remplacer une ou plusieurs des douze col- 
lections désignées dans ce prospectus par toute autre collection particu- 
lière d’une égale valeur, ou par des séries complémentaires des collections 
déjà reçues. Det : 
Ainsi, par exemple, pour la 1° livraison qui se composcra de 200 éch. 
de roches du format de 2 pouces qui, à 75 c. | échantillon (prix ordinaire), 
‘forment une collection de 150 fr., on pourra demauder soit une collection 
de 150 échantillons de 3 pouces, qui, au prix ordinaire dei fr. l’échan- 
tillon, valent également 150 fr.; soit une collection de 300 échantillons 
d'un pouce, dont le prix est de 50 c. l’échantillon ; ou bien une collection 
de minéralogie industrielle de 150 échantillons de 2 pouces, dont le prix 
est aussi de 1 fr.l’échantillon,etc., etc. A la place de la collection d oiseaux, 
par exemple, on peut demander une collection de minéralogie chimique 
et pharmaceutique, ou une seconde série de roches, etc. ; de même le 
zooloyiste pourra demander à la place de la collection géologique un sup- 
plément à la collection des maminiféres, le botaniste une collection de 
graines et fruits, à la place de la collection minéralogique, ou toute autre. 
En un mot,les souscripteurs recevront à raison de cent francs la collec- 
tion, et de trois en trois mois, douze collections à leur choix, on douze séries 
quelconques de 150 fr. chaque, prix moyen. à : 
On peut souscrire seulement pour siæ collections au choix, mais au prix 
de 210 fr. la collection, et aussi pour trois collections seulement, mais au 


p'ix de 125 fr, la collection. 


PARIS, IMPRIMERIE DE DRCOURCHANT, RUE D'ERFURTH, N° 1, 


Chacune des collections se vend séparément aux non souscripteurs 150 fr. 

Ghacune des collections élémentaires qui formeront ces cabinets 
pourra être augmentée et complétée de plus en plus par des additions suc- 
cessives, Mais, au reste, telles qu’elles seront livrées elles seront déjà par- 
faitement suffisantes pour servir à des cours sur chacune de ces spécialités, 

On ne verse aucune somme en souscrivant. 

On souscrit au dépôt des collections classiques d'histoire naturelle, 
chez M. Saigey et Ce, rue Pierre-Sarrazin, n° 12 (maison Hachette). 

Cette souscription, ouverte’ par la maison Hachette dont on connaît 
toute l'exactitude et les immenses relations dans la fourniture de tont ce 
qui a trait à l’instruction publique, se poursuivra de la manière la plus ré- 
gulière, dès qu’il y aura 50 souscripteurs inscrits. 
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HOUVELLES. 


On a observé à Saint-Pétersbourg le 16 janvier une aurore 
boréale, qui a duré depuis 7 heures jusqu’à 8 heures du soir. 

— Le dernier recensement fait dans cette capitale à don- 
né‘un total de 468,625 âmes pour sa population. Cette ville 
contient 8,652 édifices et maisons, évalués énsemble 
157,999,869 roubles (environ 153,799,856 francs),y compris les 
10 palais impériaux. 

— Les températures observées à Genève ct au grand Saint- 
Bernard pendant le mois de décembre, ont donné les moyennes 
suivantes : * 

A Genève. 8 h. du matin, —0,05 ; 9 h. du matin,-0,21 ; midi, 
+ 2,23 ; 3 heures du soir, + 2,61 ; 8 h. du soir, Æ 2,61; 9 h. 
du soir, + 0,90. 

Au Saint-Bernard. Lever du soleil, — 6,66 ; 9 h. du matin, — 
6,22 ; midi, — 4,75; 8 h. du soir, — 5,01 ; 9 h. du soir, — 6,46. 

Les températures extrêmes ont été : à Genève, — 1,63 et 


+ 3,45 ; et au Saint-Bernard, — 8,91 et — 3,19. 


Les hauteurs moyennes du baromètre, réduites à zéro, ont : 


donné : 

A Genève. 9h. du matin, 730%%,45 ; midi, 730,16; 3 h. du 
soir, 720,89 ; 9 h. du soir, 730,30. 

Au Saint-Bernard. Lever du soleil, 564,39 ; 9 h. du matin, 
564,66 ; midi, 535,16; 6 h. du soir, 564,39; 9h. du soir, 564,70. 

— Ces jours derniers, une pauvre femme, en fouillant dans 
de vieux décombres aux environs de Domqueur, a trouvé un 
Siva en cuivre parfaitement coulé et pareil en L Joints au 
Siva des Indiens, à l'exception que le Siva de D a deux 
bras de plus que son type original, 

— La Société d’'encouragementpourlindustr e vient 
dé décerner une médaille d'argent à M. de Buzohnière, pour 
l’iuvention d’un dynamomètre tion, a été ao pa lin qui 


sert à mesurer les forces de traction, a été nofhmé par l’inven- 
teur dynamomètre chronométrique. Il offré”sur les dynamo- 
mètres connus jusqu'à ce jour, lPavantage de laisser des traces 
visibles et facilement appréciables de l'intensité et de la durée 
des variations de la force de traction appliquée à toutes sortes de 
machines. k 

— Depuis plusieurs années, la Société linnéenne de Bordeaux 
possède, sur le beau domaine de Carbonnieux, appartenant à 
deux de ses membres, MM. Bouchereau, un chaÿnp pour les 
expériences auxquelles elle se livre sur la synonymie de la 
vigne. Ë 

Les nombreuses variétés de vigne qui existent sur ce champ 
provenaient d’abord de celles qui avaient été réunies au Luxem- 
bourg, à Paris, par le naturaliste Bosc. Depuis, elles ont été 
considérablement accrues par des envois venus de toutes les 
parties du monde où la vigne est cultivée. Dans ce moment 
même, M. le duc Decazes, qui rétablit au Luxembourg la col- 
lection de Bosc, vient de lui faire adresser, par le consul français 
à Malaga, M. Denion, un ballot contenant 16 crossettes des 
variétés de vignes les plus renommées de ce pays. 

Un Mémoire, avec dessins à l'appui, rédigé par M. le chanoine 
de 11 cathédrale de Malaga, Salvador-Lopès, accompagne ce 
précieux envoi que le navire le Phoccen déposera bientôt à Mar- 
seille. 

Nous reviendrons sur ce Mémoire et les détails intéressants 
qu'il renferme, lorsque la Société linnéenne l'aura fait imprimer, 
ainsi qu'elle en a l'intention. Nous savons également que la So - 
ciëté attend encore des envois semblables de plusieurs points da 
Levant et de la Syrie. 

— La science vient de faire une perte bien douloureuse dans 
la personne de M. Heudelot, naluraliste-voyageur, mort au 
Sénégal vers la fin d'août ou le commencement de septembre 


dernier, 


Envoyé par le Musée d’histoire naturelle de Paris pour ex- 
plorer cette riche contrée, M. Heudelot, qui avait déjà, à plu- 
sieurs reprises, fait passer en Europe une grande quantité d’ob- 
jets rares et précieux, s'était une seconde fois mis en roule pour 
remonter le fleuve du Sénégal, lorsqu'arrivé à Galam, il fut 
alteint (le la maladie qui l’emporta bientôt durant le trajet qu’il 
dut faire pour regagner Saint-Louis, distant de 145 lieues. Un 
Nègre qui le suivait dans toutes ses excursions se hâta,dès qu’il 
fut mort, de l’abandonner, non sans prendre avec lui tous les 
effets du défunt, et tous les objets d’histoire naturelle recueillis 
durant ce commencement d'exploration. 

Les rives de la Gambie, les royaumes de Casamas, de Sa- 
lomne, de*Fouta- Dialon, avaient été successivement visités par 
cet intrépide voyageur, et d'immenses récoltes, en végétaux 
surtout, y avaient été par lui recueillies. 

— On vient de découvrir à Johnston ( pays de Galles) une 
souree de gaz. Durant le mois de décembre dernier, on fit dans 
les environs de cette ville un trou profond de 150 pieds, afin 
de se procurer de l’eau. Les ouvriers étaient à environ 125 
pieds sous terre lorsqu'ils entendirent un bruit sourd au-des- 
sous d'eux, qu'ils attribuèrent à l’eau qui se précipitait, mais 
qu’on reconnut plus tard pour provenir du gaz; on creusa en- 
core jusqu’à 25 pieds plus bas ; alors l’eau s’éleva en abondance 
sans étouffer le gaz qui monta au milieu de la colonne d’eau, et 
parut avec elle à l'ouverture du trou. 

Où y présenta des chandelles qui l'allumèrent aussitôt et 
jetèrent une flamme bleue. Persoane n’a analysé ce gaz qu’on 
suppose être de l'hydrogène. La faible clarté qu’il répand fait 
aussi présamer qu'il est dépourvu de charbon. 

— M. Lajoye vient d'envoyer aa Muséum d'histoire natu- 
réile une portion considérable d’une mäâchoirede rhinocéros 
d'Afrique, trouvée à l’état fossile dans les alluvions anciennes de 
la Seine aux environs de Melun. Cette espèce de rhinocéros 
paraîl très-voisine de celle qui vit actuellement en Afrique; 
toutefois ses dimensions sont plus considérables. C’est la pre- 
mière fois qu’on le trouve à l’état fossile. 
® — Le capitaine Ray de Nantucket, dit l’Hérald de New- 
York, a découvert, près de Gruarmey, au Pérou, une seconde 
Pompeï. Il a vu des momies, des médailles, des bouteilles de 
forme bizarre, etc. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la seance du 5 fevrier. 


L'ordre du jour annoncait l'élection d'un membre pour 
la place devenue vacante dans la section d'agriculture par 
le décès de M. Teissier. La liste des candidats proposés par 
cette section était ainsi remplie : MM. de Gasparin, Leclere- 
Thouin, Vilmorin, Audouin, Huerne de Pommeuse, Bous - 
singault, Payen, Soulange-Bodin, et Loiseleur- Deslong- 
champs. Avant la séance, M. Huerne de Pommeuse avait fait 
savoir à l'Académie qu'il se retirait de la candidature, 

Le nombre des votants était de 56; M. Audouin a réuni 
38 suffrages, M. de Gasparin 17, un dernier bulletin dési- 
gnait M. Soulange-Bodin. M. Audouin, ayant obtenu la 
majorité absolue, a été proclamé, par le president, membre 
de l'Académie des sciences. 

M. Biot a terminé la lecture de son Mémoire sur divers 
points de mécanique chimique. ( Foër plus bas.) 

Le secrétaire a passé ensuite à la lecture de la corres- 
pondance. 

La Societé industrielle de Mulhouse a depuis longtemps 
consacre une partie de ses travaux à la recherche des moyens 
de sûreté propres à prevenir l'explosion des chaudières à 


vapeur. M. le ministre du commerce et des travaux publics 
transmet à l'Académie les résultats obtenus par cette So- 
éété, ainsi qu'une lettre de M. E. Dolphus, son directeur 
général, exprimant le désir que, lorsqu'on aura compléte- 
ment détermine les procédés à suivre pour attemdre le but 
qu'on se propose, des essais en soient faits dans plusieurs 
ateliers industriels, et que les appareils qui auront été 
adoptés soient mis à cet effet dans un certain nombre de 
localités à la disposition des chefs de l'établissement. 

M. Milne Edwards adresse un Mémoire sur les polypes du 
genre des tubulipores. 

M. Paravey communique plusieurs observations histo- 
riques et philologiques. 

M. Warden, ancien consul des Etats-Unis, écrit à l'Aca- 
demie pour lui faire savoir que les travaux du canal de 
l'isthme de Panama doit réunir les deux mers, interrompus 
à l'époque de l'invasion du choléra, viennent d'être repris 
avec activité, et qu'ils seront terminés dans le courant de 
l'année prochaine, Ilannonce en même temps que M. Fea- 
thorstonhaugh, géologue américain bien connu de l’Aca- 
démie, a acquis la certitude qu'il existe du marbre statuaire 
dans le pays des Cherokees (Etat de Géorgie), et que ce mar- 
bre parait aussi beau que le marbre de Carrare. 

M. Coste adresse, en réponse à la lettre de M. Owen lue 
dans la dernière séance, un Mémoire intitulé : Ovologie du 
Kanguroo. 

M. Cuillier, inventeur d'un appareil destiné à préserver 
de l'incendie les cintres des théâtres, se présente au concours 
pour le prix Montyon. 

M. Natalis Guillot annonce avoir constaté dans les tuber- 
cules des phthisiques la formation de vaisseaux jusqu'ici 
inapercus, qui communiquent, soit avec les artères bron- 
chites, scit avec les artères intercostales, et donnent lieu à 
une circulation particulière. s 

M. Laignel propose de faire connaître un moyen facile 
de inesurer la profondeur des mers. 

M. Longchamp rend compte d’une expérience qui ten- 
draït à détruire l'opinion, admise jusqu'ici par les chimistes, 
que dans le contact de la vapeur d’eau avec le charbon in- 
candescent la vapeur est décomposée et donne naissance à 
divers gaz. (Poir plus bas.) 

M. Dieu rapporte les expériences faites par lui sur uné 
turbine établie par M. Fourneyron. (Voir plus bas.) 

D'après une lettre de M. Puillon - Boblaye, capitaine 


d'état-major, à M. Elie de Beaumont, il existerait des. 


preuves de puissantes modifications imprimées à des roches 
de sédiment par le passage d’autres roches d'origine ignée 
au travers des premières. 

Dans la séance du 3 mai dernier, M. Biot a présenté à 
l'Académie des cendres rejetées en 1797 et en 1836 par les 
volcans de la Guadeloupe. M. Elie de Beaumont avait fait 
quelques essais sur ces cendres. M. Dufrénoy annonce qu’il 
a terminé le travail commencé par M. Elie de Beaumont : le 
résultat essentiel de son analyse est de prouver que ces 
cendres ne contiennent ni feldspath ni albite. 

M. Gassier, médecin et chirurgien major au 8€ régiment 
d'infanterie de ligne de Mohamed-Ali-Pacha, a fait, pendant 
son séjour en Syrie, plusieurs récoltes de coléoptères et de 
coquilles terrestres et fluviales ; ces objets sont en ce moment 
à Marseille, et M. Gassier les met à la disposition du muséum 
de Paris. Se rendant avec son régiment au Sennaar, et peut- 
être en Abyssimie, il espère que son séjour dans ces pays 
pourra être de quelque utilité pour l’histoire naturelle. 

M. Moreau de Jonnès communique à l’Académie quel- 
ques observations remarquables sur la statistique judiciaire 
de la Grande-Bretagne et de l'Irlande. Voici les principales : 
Le meurtre est au moins quatre fois plus fréquent dans les 
Iles Britanniques qu'en France, même lorsque celle-ci est 
en état de révolution. L’assassinat est au moins de moitié 
plus fréquent. Le viol est six à sept fois plus multiplié. Lin. 
cendie est un peu plus rare. Les vols constatés devant les 
Cours d'assises et la police correctionnelle sont quatre fois 
aussi nombreux quand on considère leur nombre absolu, 

etils sont au moins quintuples, comparés à Ja population 
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ASTRONOMIE. s 


Nouvelle subdivision dans l'anneau de Saturne. 


On trouve dans les Astronomiseche Nachrichten de Schuhs- 
macher une lettre de M. Encke, astronome de Berlin, dans 
laquelle ce dernier rend compte des observations qu'il a 
faites sur l'anneau de Saturne avec une lunette de 
9 pouces d'ouverture et 15 pieds de distance focale. 

« J'ai essayé sur Saturne, dit M. Encke, avec notre grande 
lunette, dans la nuit du 25 avril 1837, qui a été très-claire, 
un nouvel oculaire achromatique de l'habile mécanicien 
Duwe de Berlin, donnant un grossissement de 600 fois, 
avec un champ de plus de 6 minutes, dans toute l'étendue 
duquel l'image présente toute la netteté désirable. Outre la 
subdivision ordinaire de l’anneau, j'ai aperçu très-nettement 
que l'anneau extérieur qui est le plus étroit était divisé en 
deux parties égales par une raie obscure. Cette raie sevoyait 
comme la principale se distingue dans les lunettes d un fai- 
ble grossissement. On pouvait la suivre depuis les extrémi- 
tés des anses jusque vers leur partie plus rapprochée du 
globe d lanète. On la voyait également distincte aux 
deux nse intérieure de l'anneau interieur, qui pa- 
raît âle, présentuit une apparence que je n avais 
pas en ercue. Une ombreassez large au bord Intérieur 
et se rétrécissant successivement en pointe venait se erdre 
aux deux anses sur la surface de l'anneau, en offrant l'appa- 
rence d’un arrondissement. On distinguait un certain nom- 
bre de lignes fines, à peu près parallèles à l'arrondissement 
intérieur, qui coupaient l'ombre dans toute la partie de la 
surface de l'anneau où elle s'étendait. Cette apparence avait 
lieu surtout du côté occidental de l’anneau qui se voyait à 
gauche dans la lunette PA 

Le 20 mai, la division apparente de l'anneau exterieur 
étaitencoré visible, «et je l'ai fait remarquer à M. le docteur 
Maedler qui l’a bien reconnue avec moi. Mais les lignes fixes 
dont je viens de parler ne se distinguaient pas, peut-être 

ar un défaut de transparence de l'air. 

J'ai essayé, le 28 mai où la nuit n’était pas aussi claire que 
le 25 avrilet le 20 mai, de mesurer à deux reprises, à l'aide 
du micromètre filaire, la position des lignes de séparation 
sur l'anneau, ainsi que le diamètre extérieur et intérieurde 
l'anneau, et les diamètres équatorial et polaire de la planète. 
Les valeurs obtenues et réduites en arcs à la distancemoyenne 
de Saturne sont les suivantes : 


Diamètre extérieur de l'anneau extérieur, 40",445 
— de la nouvelle subdivision, 37 471 
— intérieur de l’anneau extérieur, 36 ,038 
— exterieur de l'anneau intérieur, 34 ,749 
_ intérieur de l'anneau intérieur,. 26 ,756 
— équatorial de Saturne, 17 3927 
— polaire cbid., 15 ,927 


Ces valeurs ‘paraissent indiquer que la ligne de séparation 
est plus voisine du bord intérieur de l'anneau extérieur que 
du bord extérieur. Mais on doit regarder encore leur résul- 
tat comme incertain, Les nombres obtenus sont sensible- 
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ment plus grands que ceux de Bessel (celui-ci a trouvé 
39,31 pour le diamètre de l'anneau, 17°,05 et 15,38 pour 
les diamètres équatorial et polaire de Saturne), etles résultats 
de mes mesures dé ce genre me paraissent en effet surpasser 
en général ceux de Bessel et même ceux de Struve. C'est par 
la comparaison d’un grand nombre de mesures de cette es- 
pèce qu'on pourra déterminer la cause de cette différence. » 

Le capitaine Xater avait déjà, vers la fin de 1855, observé 
cette nouvelle subdivision de l'anneau de Saturne. M. Encke 
fait remarquer que la face de l'anneau de Saturne qu'on 
voyait de la terre en 1825 n'est pas la même que celle 
qu'on distingue maintenant, en sorte que puisqu on à vu la 
ligne noire de chaque côté de l'anneau, 1lest très-probable 
que la division est réelle. Pat 

M; Arago parait l'avoir observée aussi à Paris une fois 
en 1823. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


Fin du Memoire de M. Biot sur quelques points de mécanique 
chimique. 


Dans la premiere partie de ce Mémoire, M. Biot a fait 
oir que le pouvoir rotatoire de l'acide tartrique dissous 
dans l’eau est proportionnel à la quantité d'eau ajoutée ; 
mais que ce rapport, constant pour chaque rayon simple, 
est variable d'un rayon à un autre, ce qui explique les ano- 
malies apparentes que présente cette substance. Il a mon- 
ire que l'acide sulfurique ajouté à cette dissolution dimi- 
nue peu à peu son pouvoir rotatoire au point d'en changer 
le signe ; et il a observé des effets analogues avec les disso- 
lutions d'acide tartrique et de tartrate, auxquelles on ajoute 
des quantités variables d’eau ou d’alcalis. { Voir {Echo du 
20 décembre 1837.) Dans la dernière partie de son travail, 
M. Biot a considéré les combinaisons ternaires formées par 
l'acide tartrique, l’alumine et l’eau, ou l'acide tartrique, la 
glucine et l'eau. Après avoir exposé les modifications in- 
dispensables' dans le mode d’expérimentation, nécessitées 
par le choïx de ces substances, auteur termine ainsi : 

« Les expériences contenues dans ce Mémoire semblent 
résoudre la question des combinaisons définies et non dé- 
finies, autant qu'elle peut l'être en la réduisant aux propo- 
#silions suivantes : 

Lorsque l’on met en présence, à l’état fluide, l'acide tar- 
trique, l'eau et les alcalis, ou l'acide tartrique, Peau et l'a- 
lumine, soit dans eertains états, soit à certaines doses, ces 
trois substances s'unissent immédiatement, et composent 
un système moléculaire doué de propriétés spéciales, les- 
quelles dépendent de leurs proportions actuelles, et varient 
continûment avec ces proportions. Les combinaisons qui 
présentent ces caractères ne sont donc pas astreintes aux 
conditions d'intérmittence qu'on observe dans les sels solides 
et cristallisables, qui s'isoleraient des mêmes milieux; et, 
au contraire, les groupes moléculaires qui constituent ces 
sels se décomposent, en perdant leur fixité de proportions, 
quand on les y fait rentrer à l’état fluide. 

Toutefois la fluidité n'est pas la cause physique qui dé- 
termine cette mobilité de constitution ; quoiqu'elle soit né- 
cessaire pour en développer les effets, il faut que le milieu 
ambiant ait, pour les principes des substances qu'on lui 
présente, des affinités telles, qu'il doive nécessairement 


s'unir à elles, etmême, au besoin, détruire leur combinaison 


déjà formée pour amener le nouvel état d'équilibre qui 
convient au système ternaire. Dans un grand nombre de 
cas, et C'est celui de la combinaison de l'acide tartrique 
avec la glucine et l'eau, la nouvelle agrégation ne s'opère 
pas d’une manière sensible; les groupes moléculaires for- 
més conservent leur constitution primitive, quelle que soit 
la proportion d’eau ajoutée, et ils ne font que se répandre 


dans le milieu ambiant sans en éprouver aucune décompo- 
Sition. » 


CHIMIE. 
Synthèse de l’ammoniaque, par R. Hare. 


Ayant appris que l'on était parvenu à effectuer la syn- 
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thèse de l’ammoniaque au moyen du bi-oxyde d'azote et de 
l'hydrogène, en présence du platine en éponge, le docteur 
Hare, sans avoir connaissance du procédé employé pour 
cela en Europe, réussit de la manière suivante à obtenir 
cet intéressant résultat. 

On introduisit dans une cloche de verre tubulée et munie 
d'un robinet deux volumes de bi-oxyde d'azote et cinq 
d'hydrogène. Au fond d'une cornue de verre tubulée, pou- 
vant contenir 4 onces d’eau environ, l’on plaça un morceau 
d'éponge de platine. On fit passer au travers de la tubulure 
un tuyau de plomb terminé par uu tube de cuivre ou de 
verre, percé d’un trou de la grosseur d'une aiguille ordi- 
naire, et qui se trouvait presque en contact avec le morceau 
de platine. Ce tube était hermétiquement joint à la tubu- 
lure, et le bec de la cornue était recourbé de manière à 
plonger légèrement dans l'eau d’un verre à pied. On abaissa 
la cloche dans une cuve pneumatique ;on ouvrit le robinet 
pour faire entrer le mélange gazeux dans la cornue et chasser 
l'air atmosphérique. Lorsque cela fut achevé, ce que Fon 
reconnut à la disparition des fumées rouges qui résultaient 
de la réaction du bi-oxyde d'azote et de l'oxygène, on con- 
tinua à faire passer le mélange gazeux bulle à bulle au tra- 
vers de l’eau, et l’on tint en même temps un charbon rouge 
tout près de la partie de la cornue qui renfermait l'éponge 
de platine. Le métal ainsi chauffé devint incandescent, et 
l’on vit paraître des fumées dans la cornue, Il ÿ eut une 
absorption de l’eau du verre; mais l'on en triompha en com- 


- primant assez la cloche pour voir recommencer le passage 


des bulles dans le verre, et l’on continua. L'eau acquit peu 
à peu l'odeur d’ammoniaque, et donna avec un sel de cuivre 
la belle couleur bleue qui le fait toujours reconnaître, 

Dans une autre expérience, une petite masse d'éponge de 
platine fut assujettie à un fil de platine et ajustée au tube 
de manière à recevoir le jet du mélange gazeux. 

Le docteur Hare‘publia, il y a quelques années, l'observa- 
tion qu'il avait faite que l'asbeste trempé dans une solution 
de platine, puis rougi, enflammait un mélange d'oxygène et 
d'hydrogène. Il vient de reconnaître que l’asbeste ainsi pré- 
paré opère aussi la synthèse de l’'ammoniaque, soit lorsqu'on 
le sub:titue à l'éponge de l'expérience ci-dessus, soit lors- 
qu'on le fait passer rouge dans le mélange gazeux contenu 
dans une cloche sur le mercure. 

Un morceau de charbon trempé dans une solution de 
chlorure de platine produit le même effet que l'asbeste pla- 
tiné. Pour faire l’asbeste platiné, il suffit de le plonger dans 
le chlorure de platine liquide, puis de chaufter la masse au 
rouge dans un feu ordinaire. 

( Bibliothèque universelle de Geneve. ) 


Moyen de separer le brôme du chlore, par M. Raffaele 
Piria. 


Parmi les nombreuses combinaisons du chlore et du 
brôme avec les différents métaux, celles qu'il contracte avec 
le barium ofire un caractère distinetif dont on peut tirer 
parti pour séparer ces deux corps. Ce problème est d'autant 
plus interessant à résoudre, que l'on a constaté la présence 
du brôme dans plusieurs eaux nunérales et notamment 
dans presque toutes les eaux des environs de Napies, d'a- 
près les analyses du professeur Lancelloti. 

On sait, en effet, que l'alcool absolu dissout facilement le 
bromure de barium, tandis qu'il n'exerce aucune action sur 
le chlorure. Il suffit donc, pour séparer le brôme du chlore, 
de trouver un moyen de convertir le mélange d'un chlorureet 
d'un bromure quelconque en chlorure et en bromure de 
barium. Il est facile d'atteindre ee but à l'aide du procedé 
qui suit. 

On traite à plusieurs reprises avec de l'alcool à 350 Je ré- 
sidu salin obtenu par l'evaporation des eaux minérales, 
Ainsi se trouvent séparés les bromures et chlorures des car- 
bonates et sulfates, On evapore à siccite la solution alcooli 
que; le résidu pulverisé est introduit dans un matras 
à l'ouverture duquel on adapte un tubeen S et un tu "À 
courbe dont l'extrémité libre plonge au fond d'udrlvase, > 
rempli d'une solution de baryte, L'appareil ainsi dispf | 
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le matras légèrement chauffé, on verse par le tube en S de 
l'acide sulfurique étendu, et l'on élève graduellement la tem- 
pérature. Les acides chlorhydrique et bromhydrique se dé- 

gent sous forme de gaz, et sont absorbés par la dissolu- 
ion de baryte, On sépare l'excès de baryte de la solution 
par un courant d'acide carbonique; on filtre et on évapore 
à siccité pour obtenir le mélange de bromure et de chlo- 
rure de baryte dont le premier peut être séparé par l'alcool 
absolu. 

Son poids indique la quantité de brôme qu'il contien?. 
Mieux vaut encore doser ce dernier en décomposant le bro- 
mure de barium par le nitrate d'argent et déterminant le 
poids du bromure d'argent formé. 


(Journal de chimie medicale.) 


Action de la vapeur d'eau sur le charbon incandescent, par 
M. Longchamrs. 


‘l'ous les chimistes, dit M. Longchamps, admettent que 
lorsque l'eau en vapeur passe sur des charbons incandes- 
cents elle se décompose et donne naissance à différents vuz. 
On a même fondé récemment sur ce fait un procédé de fa- 
brication des gaz d'éclairage, Des considérations particue 
lières me portaient à embrasser une opinion contraire à 
celle des chimistes, et je me suis convaincu par les expé- 
riences suivantes que mes soupçons étaient fondés. 

J'ai disposé un tuyau de fonte de 3 pieds de longueur et 
3 pouces de diamètre intérieur dans un fourneau construit 
en briques. La partie qui était portée au rouge blanc avait 
une longueur de 30 ponces. Une des extrémités était her- 
métiquement bouchée par un bouchon de fonte et de l'ar- 
gile humectée, mais ce bouchon était percé d’un trou pour 
laisser passer un filet d'eau. L'autre extrémité était pareille- 
ment close et le bouchon percé pour donner issue aux gaz, 
qui déposaient d'abord leur eau dans une boîte en fonte, et 
se rendaient de cette boîte sous une grande cloche de zinc 
ou gazomètre. 

Les choses ainsi disposées, j'ai rempli le tuyau dans toute 
sa longueur de bon charbon de bois:il y avait 20 
pouces de ce charbon portés au rouge blanc, et 10 à 12 
pouces qui étaient plus ou moins fortement chauffés. 

Le poids du charbon était. de 562 gr. 5. L'eau introduite 
avait un écoulement constant et toujours uniforme; son 
poids était de 3500 or. 

L'opération a duré 4 heures 10 minutes. Il y a eu moins 
d'un pied cube de gaz produit, et seulement 62 5 gr. de char- 
bon ont disparu. 

Les 700 gram.restantontsétéréunis dans le tuyau de fonte, 
et dans l’espace de 6 heures 40 minutes on a fait passer sur 
le charbon porté au rouge blanc 5 kilog. d'eau qui se sont 
écoulés d’une manière toujours uniforme, Le volume de g:z 
produit n était pas tout à fait de 2 pieds cubes, et le poids du 
charbon restant était de 600 gr. 

Le gaz produit, qui était en quantité infiniment petite, si 
on a égard au poids du charbon et de l’eau employés, ainsi 
qu’à la durée des opérations, n'a point été essayé; d’abord 
parce que l'air qui était dans mon appareil et dont le con- 
tenu était de plus de 4 pieds cubes était en trop grande 
quantité par rapport au gaz obtenu ; et en second lieu, parce 
que le charbon renferme toujours des corps gzeux et qu’on 
ne pouvait pas savoir pour quelle quantité ce; gaz entraient 
dans le produit obtenu. Enfin, on concoit que l'effet de la 
vapeur d’eau sur la fonte fortement échauffée est d’oxyder la 
surface du tuyau, ce qui donne naissance à de l'hydrogène; 
puis le charbon, à ses points de contact, réduit les oxydes et 
donne naissance à de l’oxyde de carbone; et ainsi une réac- 
tion contraire se continue pendant un temps indéterminé 
pour produire de l'hydrogène ou de l’oxyde de carbone. 

Si l'on veut bien discuter avec <oïin toutes ces causes, on 
reconnaîtra que la petite quantité de gaz obtenu ne pro- 
venait aucunement de l'action de l’eau sur le charbon incan- 
descent, et que par conséquent le charbon ne décompose 
point l'eau, ainsi que nous le trouvons mentionné dans tous 
les traités de chimie; du moins cette décomposition ne s’o- 
père pas dans la circonstance que je viens de rapporter, et 


« 


qui est précisément celles qu'ils mentionnent; mais j'ai re- 
connu qu'elle peut s'effectuer dans d’autres circonstances 
données, 
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Experiences faites sur une turbine établie par M. Fourneyron 
dans le moulin de M. Rabourdin, situé à Lépine, canton d’Ar- 
pajon, département de Seine-et Oise. 


Depuis quelque temps l'attention des savants et des 
constructeurs de machines hydrauliques se porte avec inté- 
rèt sur la nouvelle roue horizontale de M. Fourneyron, 
à laquelle il a donné Le nom de turbine. Des expériences 
ont dejà été faites sur cette machine ; mais celles publiées 
jusqu'à ce jour sont encore en petit nombre, et il a paru 
utile de faire connaître celles qui ont été faites récemment 


sur la turbine établie par AL. Fourneyron dans le moulin de 
M. Rabourdin. : 


Les conditions du marche étaient celles-ci : la turbine 


devait dépenser 445 litres d'eau par seconde, ou le produit 
d'un déversoir de 1,22 de longueur sur 0°,345 dehauteur, 
sous la chute franche de 2°,05.‘Le produit net, mesuré au 
moyen du frein dynamométrique sur l'arbre même de la roue, 
devait être de 0,60 de la force brute dépensée, où de 3 che- 
vaux <. 

D'après huit expériences scrupuleuses de M. Dieu, chef 
d'escadron d'artillerie, inspecteur de la poudrerie de Bou- 
chet, cette turbine remplit et au-delà les conditions qui lui 
étaientimposées. La dépense moyenne n'est quede 438 litres 
d'eau par seconde, et la quantité d'effet utile s'élève à 0,77. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Sur les actes ecrits en francais. 


M. le docteur Le Glay, dans un Mémoire publié d'abord 
par la Société royale des sciences de Lille, s'est livré à de 
curieuses recherches pour constater la date des premiers 
actes publics et authentiques pour la rédaction desquels 
on a employé la langue romane au Nord, ou langue d'oi/, 

Mabillon, dans sa Diplomatique, a traité ce sujet avec 
une brièveté un peu légère ; les auteurs du nouveau Traité 
de diplomatique Vont approfondi davantage; mais ils n'ont 
pas résolu le problème, et se sont bornés à répéter ce que 
d’autres avaient dit avant eux. M. Le Glay a ajouté des faits 
nouveaux et intéressants aux documents fournis par ces 
savants Bénédictins. 

Un acte pubiic est toute décision prise par l'autorité 
publique en toute convention réglée entre particuliers, 
ayant date certaine. 

La latin, idiome habituel du clergé et de la magistra- 
ture, idiome universel et peu variable, dut rester encore 
maitre du terrain des affaires, lors même que le roman avait 
envahi la conversation et la littérature. Les protoco'e;: 
étaient tous formulés en latin; il n'y avait qu à en faire 
l’application aux aflaires qui se présentaient; chaque terme 
avait sa signification bien détermiuée; chaque expression 
avait sa place et sa vaæur pariaitement convenues ; en un 
mot, le sryle diplomatique était adopté avec force de chose 
jugée. — De son côté, l'idiome roman, fils dégénéré de la 
langue latine, eut longtemp; une destinée précaire et aven - 
tureuse; il inspira peu de confiance à la gent méticuleuse 
et formaliste des hommes d'affaires ; ceux qui l'employèrent 
les premiers furent considérés comme des novateurs hardis, 
dont les essais hasardeux étaient de nature à compromettre 
les intérêts de leurs clients.—Les laïques, pour qui le latin 
était devenu inintelligible, qui parlaient, chantaient et li- 
saient Ja langue romane, donnèrent l'exemple de l'emploi 
de cet idiome pour les transactions écrites. En effet, c'est 
dans les diplômes souscrits par des seigneurs ou de simples 
particuliers, plutôt que dans les chartes purement ecclé- 
siastiques, qu'il faut chercher les premières traces de la 
langue romane appliquée aux transactions diplomatiques. 

Dans le travail dont il est ici question, M. Le Glay s'est 
attaché surtout à la recherche des actes originaux, attendu 
que les copies peuvent fort bien n'être que des traductions. 
On sait, en effet, que dans le cours du xt siècle on a souvent 


traduit en langue vulgaire des chartes latines d’une date an- 
térieurés sv +00: 

M. Gachard, archiviste général de la Belgique, Analectes 
Belgiques, p.257, a publié un compromis, du 19 avril 1233, 
entre Jean II, évêque de Liége, et Gauthier Il, seigneur de 
Malines. Cet acte, qui se trouve en original aux archives 

de la province de Liége, est la plus ancienne charte en 
| langue vulgaire que M. Gachard ait rencontrée dans les 
trois provinces de Liége, Hainaut et Namur, sauf, dit-il, 
une de l’année 1223, reposant aux archives de la ville de 
Tournai. — Il est constaté, par le dire des hommes les plus 
compétents en cette matière, qu'il n'existe pas en Belgique 
de diplôme original français antérieur à l'année 1225. Or, 
les archivés du département du Nord en offrent deux de 
| cette même année, et un de 1221. a 

Ce dernier est en 1éalité le plus ancien qu'on ait trouvé 
jusqu'ici dans les provinces du Nord, C'est une convention 
entre Jeanne, comtesse de Flandre, et Mahaut, dame de 
Tenremonde, au sujet des terres d'Alost et cle lenrémonde. 
On en trouve un texte latin dans Aubert Le Mire, 1, 413. Du. 
chesne, Histoire générale des maisons de Guisnes, Gand, etc. 
Preuves, 239, a inséré non-seulement ce texte latin, maïs 
| encore une traduction romane extraite des archives de Ja 
ville de Tenremonde. Duchesne ne dit pas si la pièce qu'on 
lui a communiquée de Tenremonde était en cupie où en 
| original; il y a tout lieu de penser qu il l'a extraite d’un 
| cartulaire où l'on avait fait subir déjà quelques corrections 
| 


| 


au texte roman primitif. 

Cette charte de la dame de T'enremonde est, en définitive, 
| le plus ancien acte original français qui se rencontre dans 
les provinces du Nord et dans toute la Belgique. Si l’on ar- 
| guait de l'existence du texte laun pour prétendre que la 
| charte romane n'est elle-même qu'une traduction, on pour- 
| rait l'accorder, dit M. Le Glay, pourvu que l’on voulût re- 
connaître que la version est tout à fait contemporaine du 
texte, qu'elle a été écrite sans doute le même jour et par le 
même notaire. Les exemples de chartes rédigées simulta- 
| nément dans les deux langues ne sont pas rares. À cette 
| époque de transition du latin au roman, On employa SOU 
| vent ce double mode. Quand un acte était écrit en latin, 
| 
| 


on l'expliquait en roman aux parties qui n'entendaient pas 

l'une de ces deux langues. Mais ces explications orales 
| étaient trop fugitives sans doute, et quelquefois trop peu 
| lucides, pour satisfaire des auditeurs inhabiles aux affaires ; 
| on prenait donc le parti de faire une seconde rédaction 
| toutes les fois que les deux parties, ou l’une d'entre elles 
étaient des laïques peu lettrés(r). C'est là aussi ce qui ex- 
| plique pourquoi divers sermons du moyen âve, et entre 
autres ceux de saint Bernard, nous sont parvenus en fran- 
gais et en latin. 

Il est une autre sorte de monuments historiques qui, au 
premier coup d'œil, sembleraient appartenir aux actes munis 
| d'une date certaine, et par conséquent seraient susceptibles 
| d'entrer ici en ligne avec les chartes et titres publics. Ce 
| sont les épitaphes portant un millésime, De pareils monu- 
| ments sont, en général, supposés avoir été écrits à l'époque 
| du décès des personnes qu'ils concernent. 
| Quoi qu'il en soit, on peut bien conjecturer qu'il a été 
| 
| 


rédigé des épitaphes en roman ayant même que l’on songeàt 
| à employer cet idiome pour les chartes et autres actes con- 
| ventionnels. Rosel et après lui J. Carpentier nous en ont 
| conservé qui ont un véritable caractère d'antiquité. 
U 
| 
| 
| 


Chi gesist Baldouins de Grinckus (Artois) 
Ki triespassat d'envoisur, 
à Chil fuet en l'Ouriens, 
|  U chil luit a tos jors forment 
Mai nient fot millour et grobis. 
| Diex, trayen cil en vos perdis, MeLxxx1r. 


Carpentier prétend que millour vient de l'anglais mélord, 
homme noble, riche et puissant, C'est une interprétation 


(x) Un synode d’Arras permet aux matronnes et sages-femmesde baptiser 
dès le cas de nécessité, et de prononcer les paroles sacramentelles, soit en 
Jatin, soit en langue laïcale, 
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fort ridicule d’un terme fort simple : millour veut dire 
meilleur. Quant à grobis, ce‘terme, dont on ne trouve guère 
d'autre exemple, paraît signifier plus grand, plus puissant(r), 

Plus on remonte vers les temps primitifs de notre vieux 
langage, plus on le trouve brillant d'originalité, Enfant 
il a toute l'énergique simplicité du jeune âge ; libre et franc 
dans son allure, il ne connaît d’autres règles que celles qu’il 
veut bien se donner. Son vocabulaire, il le fait lui-même au 
jour le jour. Le latin, le celtique, le théotisque sont ses tri- 
butaires ; il leur emprunte tous les mots dont il manque. 

Vers le Midi, au sein de ces contrées qui aimérent tou- 
jours à se qualifier province romaine, 11 resta abondant en 
voyelles sonores, en accentuations cadencées. 

Mais dans le Nord, l’idiome prit un ton un peu sévére, 
un air moins gracieux ; il fut plus expressif que sonore, plus 
ferme que mélodieux. A l'exemple des langues germaniques, 
il multiplia les consonnes. 


Sur les tombeaux franks et les tombeaux gaulois. 


M. de Saulcy, dans le congrès de Metz, ayant eu à traiter 
la question de savoir « à quelles marques on pouvait distin- 
» guer un tombeau frank d’un tombeau gaulois quand ils 
» sont dépourvus d'inscriptions et de bas-reliefs, » a établi 
d'abord que la plupart des tombeaux découverts aux envi- 
rons de Metz, comme gallo-romains, étaient des tombeaux 
francks. Il fonde son opinion : 1° sur ce que les Gaulois ou 
Gallo-Romains, dans un état d'esclavage, ne pouvaient por- 
ter l'épée; 2° sur ce que les tombeaux trouvés à des époques 
récentes à Kirschnaumen, près de Sierrck, à Rogéville, près 
de Pont-à-Mousson, à Conflans, à Bellevezet, près d'Uzes, 
renfermaient tous des épées coraxées, c'est-à-dire à rigole 
pour recevoir du poison ; 3° sur ce que les ceinturons, les 
poignées d’épées, les agraffes étaient damasquinées avec soin, 
et que l'existence à Trèves d’un atelier de fabrication d'ar- 
mes franques damasquinées fait présumer que toutes éma- 
naient de la même source. M. de Saulcy ajoute qu'un des 
squelettes de Rogéville portait à son cou un gratien usé ; 
qu'un tiers de sol d’or de Justin Ier fut trouvé dans l'un 
des tombeaux de Kirschnaumen, et qu'à Bellevezet on dé- 
couvrit 293 deniers de. Louis le Débonnaire, suite métalli- 
que qui prouve que les mêmes tombeaux et le même genre 
de sépulture ont été fort longtemps en usage dans les Gaules. 
Une autre remarque due à M. de Sauley, c'est que tous les 
tombeaux franks sont en pierres sèches; qu'ils reposent 
tantôt sur la terre nue,ftantôt sur un lit de briques, et 
qu'ils renferment presque toujours des verroteries. — Dans 
le tombeau d’une femme découvert à Rogéville, se trouvait 
un collier d'ambre, monument de luxe et de coquetterie, 
dont les dames romaines faisaient, comme on sait, grand 
usage, 

M. Victor Simon a cité les tombeaux de Montois, près 
Metz, dans lesquels avaient été déposés une faustine en ar- 
gent et uu petit bronze de Claude le Gothique; mais ces 
monnaies, loin d'infirmer le dire de M.de Sauley et ratta- 
cher à l'époque romaine les tombeaux de Montois, sem- 
blent, au contraire, confirmer ses hypothèses, puisque les 
monnaies anciennes étaient considérées comme sacrées par 
les Gaulois et les Franks, puisque d'ailleurs on en a trouvé 
dans le tombeau de Chilpéric lui-même, et qu'on en ren- 
contre dans presque toutes les sépultures postérieures, 

Lorsqu'on a abordé la question de la presence des vases 
dans les tombeaux, M. Victor Simon à dit que ce pourrait 
être en souvenir de l'honneur de renfermer les restes mor- 
tels dans une urne, et il cite les inhumations du village de 
Jouf comme établissant la preuve que le mode d'incinération 
ex celui d'inhumation se sont maintenus très-longtemps en- 
semble, M. Guerrier de Dumait, sans vouloir infirmer le 
dire de M. Simon, a observé, à l'occasion d'expressions em- 
ployées dans la discussion, qu'il n'est pas exact d'appeler la 


(1) Comme le dit M. Glay, grobis a la signification de grand, puissant, 
grave, et vient aussi sans doute de gravis, qui a ces significations, Babelais 
se sert assez fréquemment de ce mot, et par exemple dans cette phrase (au 
liv. a; ch. 30 ): « Je vis maistre Jean le maire qui faisait du grobis.» Daps 
l’histoire de l'Evangile en vers on lit aussi : « Faites-vous ici du grobis, » 
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combustion l'ancien mode, le mode primitif de la sépulture 
romaine. C'est au contraire, selon lui, l'inhumation qui était 
en usage dans les premiers temps de Rome; et quand elle 
tomba en désuetude, on conserva l'usage de réserver un os 

our l'enterrer avec des cérémonies étrusques, tandis qu'on 
brülait le reste du corps, Il y a plus : l'illustre famille Cor- 
nélia avait continué de pratiquer pour ses mewnbres le rite 
artique de l'inhumation. 


Meule de moulin à bras trouvee à Ruscino. 


MM. Fortaner et Sirven, s'étant rendus à Ruscino pour 
faire des fouilles, ont trouvé, à deux cents pas environ au 
sud-est de la tour, à un mètre de profondeur, au milieu 
d'un tas de ruines, de cendres, qui attestent le passage et 
la dévastation des peuples barbares, une meule de moulin 
à bras. Elle a la forme d'un cône très-aplati; le diamètre 
de sa base est de 40 centimètres; un barreau de fer traverse 
son axe. Elle est en pierre vo/canique noire, comme toutes 
celles reconnues antiques ; l’on voit qu'elle a fait un long 
usage, car elle est très-mince vers les bords. Elle doit avoir 
été transportée à Ruscino d'Italie ou d'ailleurs, car ni l’his- 
toire ni la tradition ne parlent de volcans qui auraient 
existe dans le Roussillon. 

M. Sirven a Îu sur cette découverte, à la Société philo- 
matique de Perpignan, une note où il a donné quelques dé- 
tails historiques intéressants sur les instruments d'économie 
agricole. 

« La découverte de la meule, a dit M. Sirven, remonte 
aux temps les plus reculés; il en est parlé dans Job et 
Moïse. Chez les Grecs, Myles, fils de Lelex, premier roi de 
Laconie, passait pour avoir inventé le moulin à bras. Ho- 
mère en parle par comparaison : c'est dans l'instant où Fax 
ramasse une énorme pierre pour lancer à Hector ; elle était, 
dit le poète, comme une meule de moulin. Plutarque nous 
a conservé, dans le banquet des sepL sages, une chanson 
qu’on chantait en tournant la meule. En voici la traduction : 
« Moulez, meule, moulez; car Pittacus, qui règne dans l'au- 
guste Mytilène, aime à moudre. »Pour les Romains, ils n'en 
* connurent l'usage qu'au retour de l'Asie, vers l'an 194 avant 
Jésus-Christ. » (Encyclop. méthod., t. 4, p. 19.) 

Ainsi la meule de moulin à bras a été la première con: 
nue, mola trusatilis ; puis vint celle que faisait tourner uu 
âne, »0la asinaria; plus tard parut celle qu'on mettait en 
mouvement par le moyen de l'eau, mola aquaria. Les mou- 
lins à vent ont été importés de l'Orient en Europe par les 
croisés. : 

La meule découverte par MM. Sirven et Fortaner est-elle 
réellement antique ? On le pense; elle parait offrir les carac- 
tères qui distinguent celles décrites par les archéologues, 
notamment par Thoresby. ( Voir ibid., p. 88, et Dictionnaire 
des arts et métiers, t. 14.) 


COURS SCIENTIFIQUES. 
CHIMIE GENERALE. — M. Gay-Lussac.— Au Jardin-des-Plantes. 


25° analyse. 


De la potasse. 


La potasse, la soude et l’ammoniaque constituaient ce que 
les anciens appelaient les a'calis. Aujourd’hui, ces dénomina- 
tions sont peu employées. Il faut seulement se rappeler que les 
alcalis sont caractérisés par une grande solubilité dans l’eau, 
une saveur urineuse très-marquée et une action très-grande 
sur le papier rouge de tournesol qu’ils ramènent au bleu. 

La potasse et la soude ont les plus ;rands rapports; à part 
quelques différences. qu'on rencontre dans les combinaisons 
qu’elles forment avec les acides, tout le reste pourrait être étu- 
dié en commun. Il en est de même de la lithine. Ges trois 
bases forment un groupe bien tranché, qui nous permettra d’a- 
bréger beaucoup leur histoire : aussi, nous n’entrerons dans 
quelques détails que pour la potasse. 

Cette dernière base est connue de toute antiquité ; on l’ob- 
tenait en brûlant du bois; en lessivant les cendres qui en pro- 
venaient et en évaporant la liqueur jusqu’à siccité. Ge produit 
n’est pas la base dont nous voulons parler; elle y est bien con- 
tenue, mais elle y est combinée avec l’aeide carbonique. 


La potasse pure peut s'obtenir de plusieurs manières. Pou 
se faire une idée bien nette de sa nature et de sa composition, 
il faut lui donner naissance, pour ainsi dire, de toutes pièces. 


Pour cela, il suflit de projeter du potassium dans l’eau ; il s’y » 


enflamme, décompose ce liquide, s'empare de l'oxygène et met 
l'hydrogène en liberté; en mème temps l’oxyde de potassium 
formé se dissout dans l’eau. La liqueur obtenue a toutes les 
propriétés que nous avons assiguées aux alealis. On l’évapore à 
sec et on fond la masse dans un creuset d'argent pour la dé- 
barrasser de la plus grande partie de l’eau qu’elle contient. 

Elle se présente alors sous forme solide d’une texture fibreuse 
d'une couleur blauc-grisâtre ; elle a une saveur âcre, elle est ex- 
trèmement corrosive. Sa pesanteur spécifique est de :,7; elle 
fond facilement de 3 à {00° environ. Si l'on porte la chaleur 
jusqu'au rouge, elle se volatilise en fournissant des vapeurs 
très-épaisses, qui sont âcres et alcalines. La potasse n’éprouve 
par là aucune altération, sinon qu’elle abandonne les dernières 
parties d’eau qu’elle pouvait contenir. L’affinité de la potasse 
pour l’eau est très-grande. Lorsqu'elle a été fondue elle peut 
absorber près de la moitié de son poids d’eau sans paraître 
mouillée, de sorte qu’on peut dire que l’eau est ici solidifiée. À 
la température de r00° l’eau en prend à peu près son poids; 
abandonnée à elle-même, cette dissolution cristallise en lamelles 
qui s’entrecroisent ; dans cet état, la potasse contient beaucoup 
plus d’eau que lorsqu'elle a été obtenue d’une autre manière. 
Traitée par la chaleur rouge, nous venons de voir qu'elle con- 
serve encore de l’eau: elle ressemble à l’acide sulfurique, qui 
retient un équivalent d’eau pour un équivalent d’acide réel. La 
potasse est de même. C’est un hydrate parfaitement défini. On 
peut mettre en évidence l'eau qu'elle contient en faisant passer 
sous le mercure un fragment de potasse fondue dans une petite | 
cloclie contenant de l’acide carbonique parfaitement sec; la po- 
tasse se combine avec l'acide, et l’eau est mise à nu. On peut 
évaluer l’eau par des moyens faciles. L’hydrate de potasse cris- 
tallisée contient 4 équivalents d’eau pour r équivalent de base 
supposée anhydre. 

Abandonnée à l'air humide, la potasse tombe en déliques- 
cence, c’est-à-dire qu’elle se résout en liqueur. Gette propriété 
peut être mise à profit pour dessécher l'air et devient un moyen 
hygrométrique très-puissant. ; 

L'hydrogène n’a aucune action sur la potasse. L’oxygène est, 
au contraire, absorbé et fournitun degré d’oxydation plus élevé. 
Ce deyré supérieur s'obtient avee la plus grande facilité en 
brûlant du potassium dans l'air ou dans l’oxygène. Il ÿ a un 
grand dégagement de chaleur et de lumière. Des que la com- 
binaison est complète, la lumière cesse tout à coup. On obtient 
un corps en fusion d’une couleur verdâtre, qui contient trois 
lois plus d'oxygène que la potasse : sa propriété la plus remar- 
quable est de perdre son excès d'oxygène par l'eau et d’être 
ramené au premier degré d’oxydation. Ou à admis un degré 
d’oxydation intermédiaire entre Les deux que nous venons d’in- 
diquer, mais il a été peu étudié. 

Le chlore, le brôme et l’iode agisseut d'une manière remar- 
quable sur la potasse; ils chassent l’oxygène et se eombinent 
avec le potassium pour donner naissance à un nouveau corps 
qu’on appelle chlorure, bromure ou iodure de potassium. On 
pourrait dire que ces corps ont plus d’aflinité pour le potassium 
que wen a l'oxygène. Pour constater cette réaction on fait arri= 
ver un courant de chlore dans un tube de porcelaine chauffé au 
rouge où l’on a introduit de la potasse : l'oxygène se dégage et 
le chlore se combine avec le potassium. 

Le phosphore et l’arsenic se comportent de mème. Il se fait 
des phosphures et des arséniures. 

Le charbon et le fer enlèvent aussi à la potasse som oxygène, 
et cest sur cette propriété qu'est fondé le procédé qu'on met 
en usage pour se procurer le potassium. Nous ne pouvons dé- 
crire ici ce procédé qui exigerait de grands détails pour être de 
quelque utilité. 

La potasse se combine avec tous les acides connus; c'est la 
plus puissante base que nous possédions. Avec les acides nitri- 
que, sulfurique, etc., c’est-à-dire avec les oxacides, elle formes 
des nitrates et des sulfates, dans lesquels la potasse s’unit avec 
l'acide purement et simplement. Avec les hydracides, la com- 
binaison prend un autre caractère : l'oxygène de la potasse se 
combine avec l'hydrogène de l’hydracide pour faire de l'eau, et 
le potassium s’unit au radical de l'acide pour constituer un corps 
binaire : ainsi, quand on traite la potasse par l'acide hydrochlo-, 
rique, le produit est un chlorure de potassium. Pendant long- | 


sec, on obtient constamment de l’eau, et que, d’un autre côté, 


un grand nombre de combinaisons analogues restent anhydres, | ; 
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même en présence de ce liquide, on acceptera volontiers cette 
manière de voir, qui permet d’ailleurs d’embrasser ce genre de 
sel d’une manière plus générale. Nous reviendrons sans doute 
plusieurs fois sur ce sujet dans le cours de ces leçons. 
| Pour déterminer l'équivalent de la potasse, il suffira de 
prendre la quantité de potassium qui se combine avec un équi- 
valent d'oxygène, soit en recueillant l'hydrogène qui se dégage 
| pour un poids connu de potassium, soit en combinant la potasse 
» avec un acide dont on connaît la capacité de saturation On 
| trouvera que la potasse est formée de 
1 équiv. de potassium — /,89915 
1 équiv. d'oxygène  — 1,000 
5,89919 
Si nous ajoutous un équivalent d’eau 1,1248 
Nous aurons 7 n,0230 
pour l'équivalent de l’hydrate de potasse. 


De la soude. 


Tout ce que nous avons dit de la potasse, nous pourrions le 
répéter dè la soude. Son mode de préparation, la manière dont 
elle se comporte avec l'oxygène, le chlore et les autres corps, 
rest absolument la même: nous n’aurons donc qu’à noter les 
différences qui peuvent servir à distinguer ces deux bases. 

Ainsi, elle est un peu moins volatile que la potasse ; exposée 
à l'air humide, elle absorbe l’eau et l'acide carbonique, comme 
cette dernière; mais au lieu de conserver sa liquidité, elle 
finit par se dessécher et prendre un aspect farineux. C’est là 
le phénomène qu’on nomme efflorescence, et qui dépend de ce 
que la combinaison d’acide carbonique et de potasse est très- 
soluble dans l’eau, tandis que celle de la soude l’est beaucoup 
moins, et n’a pas une aflinité aussi grande pour ce liquide. 
| En se combinant avec les acides, la soude donne naissance 
à des sels qui ont, la plus grande analogie avec ceux que pro- 
 duit la potasse, mais qui en diffèrent surtout par les formes 
cristallines qu’ils présentent : ainsi, tandis que le nitrate de 
soude cristallise en prismes rhomboïdaux, le nitrate de po- 
Masse présente des prismes à six faces très-longs, les cristaux 
du sulfate de soude sont de longs prismes à quatre faces ter- 
minés par des pyramides à quatre faces ou des sommets 
dièdres ; ceux de sulfate de potasse sont des prismes le plus 
souvent tiès-courts à six côtés terminés par des pyramides à 
six faces. Il en est de mème de presque tous les acides. 

Quoique ces différences soient faciles à constater, on se sert 
dans les laboratoires de moyens plus expéditifs. Une dissolu- 
tion d’acide tartrique concentrée, versée dans une dissolution 
d’un sel de potasse, y fait naître un précipité abondant de bi- 
 tartre de potasse très-peu soluble, tandis qu'avec la soude € 
précipité ne se montre pas. Le sulfate d’alumine peut égale- 
ment servir de réactif en donnant lieu, dans les dissolutions de 
potasse, # la formation de l’alun; sel que l’on reconnait fa- 
cilement, tandis qe la soude n'offre pas ce caractère. Mais 
de tous les réactifs employés pour reconnaître ces deux base5 
le plus commode est sans contredit le chloride de platine, qui 
forme dans les dissolutions des sels de potasse un précipité 
extrèmement abondant, que ne présentent pas ceux de soude, 

La soude est en grande abondance dans la nature, Les anciens 
ui donnaient le nom d’alcalt minéral, pour la différencier de 
la potasse qu’ils nommaient alcali végétal, parce qu'ils suppo- 
saient que le sel gemme. dont il y a des mines considérables 
sur plusieurs points du globe, était identique avec le sel marin 
qu'ils pouvaient faire de toutes pièces avec la soude et l'acide 
hydrochlorique. Et, quoiqu'ils n’eussent d'autre moyen de 
se procurer la soude que par l’incineration des plantes marines, 
procédé analogue à celui qui fournit la potasse avec presque 
tous les autres végétaux, les nombreuses tentatives qu'ils 
avaient faites pour extrajre la soude du sel marin nous mon- 
irent assez que leurs prévisions étaient bien fondées, puisque 
de nos jours presque toutes les soudes que nous employons 
sont extraites du sel de la mer, 

On peut déterminer l'équivalent de la soude de la mème 
manière que celui de la potasse, en oxydant le sodium par l’eau 
et en tenant compte de l'hydrogène dégagé. 


| 


1 


1 équiv. desodium — 2,9092 
1 équiv. d'oxygène — 1,000 


1 équiv. de soude — 3,9092 
En ajoutant un équivalent d’eau — 1,1248 
On a celui de l’hydrate de soude 5,0340 
De la lithine. 


… La découverte de la lithine date de nos jours. On l’a trouvée 


dans quelques minéraux, tels que le pétalite, le triphane et la 
tourmaline verte; c’est assez dire que cette base est très-rare, 
et qu’elle n’offre qu’uue importance bien limitée. 

Elle à les plus grands rapports avec les deux bases précé- 
dentes ; elle n’en diffère que par quelques propriétés, comme le 
peu de solubilité de son carbonate, son action sur le platine, 
et le nombre très-faible que présente son équivalent. 

C’est à ce dernier caractère que nous devons reconnaître Ja 
lithine. L’équivalent de la soude, déjà beaucoup moins grand 
que celui de la potasse, est plus du double plus fort que celui 
de la hthine. En effet, on a 


1 équiv. de lithium — 0,80375 
1 équiv. d'oxygène — 1,000 
1,8037 

A. B. 


RTE 
ARCHÉOLOGIE. — M. Raoul Rochette. 


12° analyse. 
MONUMENTS DE PETRA. 


L'examen des monuments de l’architecture hébraïque nous 
conduit naturellement à dire quelqueS mots de ceu xde Petra 
qu'ont illustrée les descriptionsdes voyageurs modernes et sur- 
tout celle de M. de Laborde. 

Petra, appelée aujourd’hui Grac, est située entre l'Arabie et 
la mer Rouge. Sa renommée remionte aux siècles de Moïse, et 
dès la plus haute antiquité elle fut connue des Israëélites sous le 
nom hébreu de Se/ah, qui signifie pierre, rocher, et dont le mot 
grec Petra n’est que la traduction. Pline donne à ses habitants le 
nom de Troglodytes, parce qu’ils habitaient dans les flancs 
des montagnes ou dans les excavations des rochers. Cette ville, 
sous les rois de Juda, n’était qu’un port militaire de peu d’im- 
portance. Le commerce l’enrichit peu à peu. Mais il ne faut 
faire remonter le commencement de son étonnante prospérité 
qu’au vu: siècle avant notre ère, à l’époque où elle devint le 
siége d’une colonie de Nabathéens, dont la nation principale 
habitait Babylone. Les Babyloniens ne sont autre chose que des 
Nabathéens. Sous Nabuchodonozor II elle prit un accroisse- 
ment rapile, prodigieux. Au 1r° siècle, elle devint le centre du 
commerce de la Syrie et de l'Europe avec l'Inde; ses richesses 
s’accrurent bientôt, elle se para en même temps de temples ma- 
gnifiques, de palais somptueux, d’élégants bazars, d’aque- 
ducs, de théâtres et d’écoles. Malheureusement tous ces mo- 
numentsont disparu du sol, et, chose extraordinaire, il ne reste 
à Petra que des tombeaux. 

Ce n’est que depuis trente ans environ que les Monuments 
de cette ville ont attiré l’attention de l’Europe savante; mais, 
dès le xvr° siècle, les Arabes en avaient déjà fait des deserip- 
tions très-importantes. M. Etienne Quatremère, dans une sa- 
vante description sur l’origine et l’histoire des Nabathéens, a 
traduit le fragment suivant de Nowayri, historien arabe du 
xv° siècle, sur la ville de Petra: « On y voit, dit Nowayri, des 
maisons soutenues par des colonnes ; les portes et l’intérieur 
des chambres sont ornées de figures gravées au ciseau dans la 
pierre et qui toutes sont en creux et offrent des objets de tous les 
genres : les maisons ont la grandeur de celles que l’on bâtit de 
nos jours. Dans l’intérieur de ces édifices on remarque des 
salles voütées, des estrades placées en regard les unes des 
autres, des trésors, des vestibules, des harems ; rien de tout 
cela n'est bâti, tout est taillé dans le roc en forme de grotte. » 

De tous les tombeaux antiques qui existent encore dans cette 
nécropole et qui ont été reproduits par M. de Laborde, il 
en ast deux surtout qu'il faut remarquer : le premier et le plus 
magnifique de tous est celui que les Arabes nomment Kaschn:, 
et que les Européens désignent sous le nom de Trésor de Pharaon. 
C’est un superbe mausolée construit dans un bloc énorme de 
grès teint lépèrement d'oxyde de fer. La façade est à deux étages 
et appartient à l’ordre corinthien. Le milieu du frontispice et 
du tympan lui-même est coupé d’une petite et élégante ro- 
tonde. Ce monument est le plus beau de ceux que possède 
Petra. Si son brillant frontispice pouvait faire croire que ce füt 
là la demeure d’un opulent Nabathéen, lorsque le commerce 
de Petra était florissant, on serait bientôt revenu de cette illu- 
sion lorsqu'on dépasserait le portique : alors on n'aurait devant 
soi qu'une vaste salle sans aucun ornement et sans ouverture 
pour donner accès à la lumière ou à l'air. On est donc forcé 
d'y voir un tombeau. Mais l’étonnement n’est pas moindre 
de n’y trouver aucune inscription, aucun symbole. Grecs et Tro- 
glodytes, Romains et Arabes vécurent simultanément à Petra, 
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y mèlèrent et confondirent leurs usages, leurs arts, leurs idio- 
mes ; et, chose étrange, aucune langue n’a laissé d'inscription 
qui puisse nous éclairer sur l'histoire de Petra et de ses mo- 
numents. 

Deux seules inscriptions sont connues. L'une paraît être en 
grec, mais elle est indéchiffrable ; la deuxième est une inscrip- 
üon romaine, qui ne donne que le nom d'un Romain ou d’un 
Nabathéen qui avait un nom romain, gravé sur son tombeau. 

D'après les recherches qui ont été faites à ce sujet, on pense 
que ce monument a dû être achevé sous le règne de Septime- 
Sévère. 

Le second édifice qui mérite le plus d'attention à Petra est 
celui appelé Æ7- Deir, le couvent, et qui a, comme celui 
de Pharaon, une façade à deux étages, avec une rotonde coupant 
le fronton. Il offre cette bizarre singularité qu’à l'étage inférieur 
«an enfoncement circulaire correspond à la saillie de la coupole. 
Nul voyageur n'avait approché de ce monument avant M. de 
Laborde. Barckardt l’avait ignore, M. Banks et ses compagnons 
ne l'avaient vu qu'avec un télescope. ( /‘oyage de M. de Laborde, 
p. 99.) IL est inutile de dire qu'il est creusé dans le roc; à 
Petra il n’y en a pas d’autres : il offre une masse compacte et 
comme un monolithe d’une énorme dunension. 


TEMPLES SABÉISTES. 


Pyramides d'Egy, te, d'Ethiopie. — Bamoth, chammanim de la 
Phénicie et de la Judée. — Nuraghes de la Sardaigne. — Taluiot 
des tles Baléares. — Tours des iles Britanniques. — Téocalli du 
Mexique. 


A peine en possession de la terre, l'homme se prosterna devant 
les signes du ciel, devant les météores, devant tout ce qui dé- 
passait et confondait son intelligence décime. Le culte qui na- 
quit de cette erreur de la raison est le sabéisme ou l’astrolâtrie. 

Le symbo'eprincipal du culte des astres est le feu, et sa figure 
apparente et matérielle est la pyramide rw, le remier et le 
plus durable monument du sabéisme. Le modèle primitif en 
est dans la fameuse tour de Babylone qui s’élevait dans la plaine 
de Sennaar, et dont nous reparlerons plus tard. Jetons d’abord 
un coup d'œil sur les pyramides d Egypte. 

Tout le monde sait que les plus fameuses de ces pyramides 
éraient situées dans le territoire, dans la banlieue, si l’on peut se 
servir Jin mot si récent pour indiquer le voisinage de Mem- 
phis. Ti: s d’entre elles se distinguèrent des autres par des pro- 
portions si colossales, qu’elles absorbèrent toute l’attention de 
l'antiquité. Mais il en exista et il en existe encore de nos jours 
un bien plus grand nombre. Les voyageurs modernes en ont 
décrit particulièrement une cinquantaine, et l’on peut regarder 
comme certain que la basse et la moyenne Egypte étaient cou- 
vertes d’un très-grand nombre de ces monuments. 

La question la plus importante et la plus intéressante qui se 
rattache à ces édifices fameux est celle de savoir quelle était 
leur destination. 

Cette question a été faussement interprétée par un grand 
nombre d'écrivains anciens et même modernes. Les uns n’ont 
considéré ces monuments ‘que comme de simples jalons placés 
dans ces immenses déserts pour attester la force et la persévé- 
rance des hommes, et aussi pour montrer aux siècles futurs les 
traces et les monuments d’une civilisation primitive ; les autres, 
s'appuyant sur les recherches et les témoignages des voyageurs 
grecs et latins, ont avancé que toutes les pyramides de la haute 
et la basse Egypte avaient servi de dernières demeures aux an- 
ciens rois de ces contrées ; enfin, il en est d’autres qui, après 
avoir exploré aans les plus petits détails l’intérieur des nom- 
breuses pyramides d’Ethiopie, ont prouvé qu’elles n'avaient été 
érigées ni par un simple caprice, ni pour servir de tombeau, 
mais comme un symbole matériel du culte des astres et du feu. 

La première opinion estinsoutenableisolément, etil ne faut la 
considérer que comme une conséquence de l’une des dernières. 
L’étymologie du mot pyramide (up, feu) se rapporte bien 
plus à un temple ou grand autel élevé en plein air en l’honneur 
du sabéisme qu’à une tombe royale, Mais une difhculté se pré- 
sente ici,et elle semble au premier abord difficile à surmonter. 
S'il en est ainsi, pourquoi trouve-t-on un si grand nombre de 
‘ sarcophages et de momies dans les pyramides de la basse 
et de la moyenne Egypte? La raison en est que ces pyra- 
mides ont du servir en même temps et de temples sabéistes et 
de tombes royales, ou bien que dans l’origine, et sous le gou- 
vernement théocratique, elles furent uniquement employées 
comme temples, et plus tard comme monuments funéraires des 
rois. Un argument très-puissant pour cette dernière opinion 


régions supérieures. à l'Égypte, en Ethiopie (d'où il est à peu 
près constaté aujourd’hui que vinrent les races qui peuplè- 
rent l'Egypte), des pyramidès sans chambres sépulcrales:; ce 
sout sûrement celles qui ont servi d’autels au dieu du feu dans 
les premières époques de la civilisation de ces contrées : c’est 
done là dans l’Echiopie que la pyramide se trouve dans sa 
forme et sa distinction originale. Si l'on descend le Nil, que M 
l'on traverse l'Ethiopie et la Nubie, et que l'on suive le fleuve 
jusqu'au sommet du Delta, on voit une transformation s'opérer 
successivement dans les monuments (1). | 
M. Raoul Rochette ne s’est point arrêté au détail immense des 
monuments de l'Ethiopie, il a seuleinent présenté un résumé 
succinct de ce qu'ils offrent de plus intéressaut. Nous allons le “| 
reproduire. \ 
Les pyramides de la première localité d’Ethiopie, qu’on ap- «! 
pelle pyramides d’A;sour ou de Menes, se trouvent sur la rive 
orientale du Nil, les unes à peu de distance du fleuve, les autres 
à une lieue plus avant dans les terres et rapprochées de la mon- 
tagne. On en distingue deux qui sont entourées d’une enceinte 
dont l'entrée est dirigée au levant. La plupart d’entre elles sont 
construites en degrés, c’est-à-dire par assises en relraile ; toutes 
sont plus ou moins ruinées dans leur élévation, de manière à 
laisser indécise la question de savoir si elles étaient terminées 
en pointe ou en plate-forme. Quelques-unes ont leurs faces dres-# 
sées et lisses vers le sommet, leurs crêtes garnies de bordures “| 
carrées à la partie inférieure et arrondies à la partie supérieure. 
Mais ce qu'il y a de remarquable, c’est que toutes sont précé- 
dées de petits temples ou sanctuaires tournés vers le levant. 
Dans un de ces monuments, le sanctuaire, au lieu d’être exté- 
rieur, est construit dans le sein même de la pyramide. Dans un 
autre, le sommet se compose de deux pyramides ou cônes tron- 
qués opposés base à base; particularité qui établit d’une ma 
nière péremptoire la destination primitive des pyramides con- 
sacrées au culte sabéiste, dont ce corps, doublement pyramidal" 
ou ovoide, était indubitablement un emblème. 
La seconde localité de l’Ethiopie où se rencontrent les qua- !Ê 
1 
l 
| 


Ÿ 


rante-trois pyramides que les voyageurs modernes désignent 
sous le nom d’Æl-Pellal, de Gurkal et de, Nourt, se trouve 
située sur la rive occidentale du Nil. La plus grande a, dans 
son état actuel, 253 pieds à sa base et 103 pieds de hauteur. W 
Par une circonstance extraordinairee,elleestdouble, c’est-à-dire 
qu’elle renferme dans son sein une seconde pyrami le tout à fait | 
isolée de la premièreet construite d’une rhanière différente. La 
pyramide extérieure, en partie détruite,se composaitde plusieurs 
assises en retraite, et la pyramide intérieure se dresse en une | 
ligne non interrompue, et sur un axe différent. 
Presque toutes les pyramides du mont Barkal sont pourvues M 
de petits temples extérieurs et de pylones avec les arêtes garnies W 
de bordures devant l'encadrement. Elles ont leurs quatre 
faces orientées vers les quatre points cardinaux, et l'entrée du Q« 
sanctuaire tournée vers le levant; la plupart ont une fenètre fn 
simulée ou une niche pratiquée sur la face principale de l’édi- fm 
fice à une hauteur assez voisine de leur sommet. Celles qui ont hui 
conservé le sominet intact, dit M. Caïllaud, se terminent par {tr 
une plate-forme ; et l'induction nous amène à conjecturer avec 
beaucoup de fondement que les autres pyramides étaient ter- Wii 
minées de la même manière. l 
Ce qu’il résulte de plus positif et de plus important pour} 
l’objet qui nous occupe de l’exrnen de ces pyramides d'Ethiopie/# = 
c'est que si quelques-unes ont servi comme tombeau, beau-li, 
coup ont été employées au culte sabéiste, et par conséquent#}, 
doivent être considérées comme des temples. | 


L. pe M. 


r | 
| 


(1) MM. Waddington et Caillaul ont décrit Les pyramides de la vallée) 
du Nil ; mais c’est à notre compatriote Caillaud que sont dus les descrip | 
tions, les plans les plusexacts, les plus précis et les plus circonstanetés. 
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| Nous donnons aujourd’hui la fin de la table des ma: 
| licres. Elle doit être détachée du journal, ainsi que les 
| deux premières feuilles; pourtermincrlevolumeder833. 


| NOUVELLES. 


Trois sociétés scientifiques existaient à Falaise : 1° la So- 
ciété académique des sciences, arts et belles-lettres; 2° la 
| Société d'agriculture ; 3° l'Association pour le progrès de l’agri- 
. culture, de l’industrie et de linstruction. Ces trois sociétés 
! viennent de se réunir en une seule, mais toutefois divisée en 
} quatre sections sous le titre général de Société académique, agri- 
1 colect industrielle de Falaise, M. David en est le président général 
\ ct M. Galeron le secrétaire général. La section académique est 
| présidée par M. de La Frenaye, et M. de Brebisson en est secré- 
. taire. 
| — On viént de commencer à Odessa Russie) une construc- 
| tion grandiose qui sera un des plus beaux ornements de cette 
| ville : c'est un escaliér qui conduira du port à la ville, qui, 
* comme on sait, est située à une hauteur considérable au-dessus 
* du niveau de la mer. 

*  Cetescalier/sera en marbre blancet aura.deux cents marches 
divisées en dix rampes ayant chacune un large palier. La foime 


{ 


4“ de cet escalier sera en quelque sorte pyramidale, car les mar-, 


* ches diminueront graduellement de largeur de bas en haut, de 

4 sorte que les inférieures auront 350 pieds de large, et les supé- 
| rieures seulement 175 pieds. Trente-six colonnes supporteront 
ce magnifique monument. 

— Un microscope solaire d’une perfection extraordinaire 
| vient d’être inventé à Hartford; il grossit les objets de trois 
millions de fois et même de quatre millions, lorsque la clarté 
du soleil est vive. Au moyen de cet instrument, que l’on peut 
sans emphase qualifier de merveilleux, on découvre dans les 
t# molécules farineuses qui existent sur les figures, es animaux 
LM vivants qui paraissent avoir deux pieds et demi de long. Le dard 
d’une abeille ordinaire paraît également avoir au moins qua- 
né torze pieds de longueur, et l’on distingue des centaines de ser- 
“hpents de six à huit pieds qui nagent dans des gouttes de 
# vinaigre. 

Le gouvernement américain se propose, dit-on, de faire 
l’acquisition de ce microscope. 

—Des ouvriers viennent de trouver près des remparts de 
Narbonne une urne antique, renfermant plusieurs milliers de 
M pièces d'argent d’une belle conservation, Elles sont romaines et 

| la plupart portent le nom de César. Ues médailles out une va 
[leur intrinsèque de 60 centimes. On présume que la valeur totale 
s'élève à 30,000 fr. 

— lies fouilles entreprises près de Corneto, qui ont déjà 
produit d’étonnants résultats, se poursuivent avec autant d’ac- 
livité que de succès. L'un des savants à qui elles doivent le 
plus, le chevalier Manzi, a fait récemment plusieurs nouvelles 

xcavations ; il avair déjà trouvé une foule d'objets curieux, 
tant peintures que miroirs, vases, etc. Il vient de joindre à ces 
découvertes cel e d'une statue en terre cuite de grandeur na- 
turelle, on n’en connaissait point de semblables jusqu’à présent. 

line appelle ces statues auro sanctiora, Celle-ci représente 
un homme d'environ trente ans; toute la figure est fort belle, 
la tète pleine d'expression ; elle est ceinte d’une couronne d’or, 
WAE parait avoir été uve récompense militaire. Une pareille 
lécouverte est un événement pour les antiquaires et les ar- 
rirhéologues. 3 

— Dernièrement un tremblement de terre s’est fait ressentir à 
l'ynchead et dans ses environs. Les meubles, les porcelaines, 
es cristaux, ont été renversés dans plusieurs maisons. Le len- 
lemain, lundi, On a remarqué dans les prairies de Tynchead 
ine excavation dans la terre, s'étendant à plus d’un demi-mille 
éausée par le phénomène. 
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— On a vu presque tous les jours’de la fin du mois dernier 
de nombreux essaims d’oies sauvages passer au-de ssus de Cher- 
bourg ; ces oiseaux de passage venaient du nord et se dirigeaient 
vers le sud, comme ils le font tous les ans. Plusieurs cygnes 
sont arrivés dans le Val-de-Saire, d’autres ont été vus dans la 
Hague. Ces oiseaux ne nous viennent que dans les hivers ri- 
goureux. 

— Les journaux de Paris et des provinces signalent un grand 
nombre d’incendies, dont la plupart ont été occasionnés par des 
feux de cheminée. Nous croyons devoir appeler Pattention du 
public sur un appareil de l'invention de M. Maratueh, qui peut 
être adapté sans beaucoup de frais à toute espèce de cheminées, 
Déjà l’autorité en fait faire Papplication par Pauteur dans un 
grand nombre d’adininistrations, et on nous assure qu’un avis 
officiel sera publié prochainement au sujet d’une invention dont 
l’utilité ne saurait être contestée par personne. 

> 190 —— 
Memoire sur le phénomene des marées, par M. Busche. 
(Société havraise d’études diverses.) 


M. Busche a exposé dans ce travail, avec beaucoup de 
méthode, les efforts successifs tentés par la science et les 
résultats obtenus. L'auteur a commencé par donner quel- 
ques notions générales sur les marées et par faire connaître 
les principales causes dont elles subissent l’inflier ::, telles 
que le passage de la lune au méridien, les syzygies, la po- 
sition relative de chaque port, la configuration des rivages, 
la direction des courants, les vents et l’étendue des mers, _ 
Puis, M. Busche a examiné ensuite, à l’aide de l'histoire, 
quelles ont été les opinions et les connaissances des hommes 
sur ce phénomène dans les différents âges. — Les Grecs 
n'en avaient qu'une idée très imparfaite, parce qu'ils con- 
naissaient peu l'Océan. On sait l'étonnement et l'effroi qui 
s'emparèrent d'Alexandre le Grand et de son armée quand 
ils virent les flots de l'Indus repoussés par le flux de l'Océan. 
Les Romains, après «voir fait la conquête des Gaules, eurent 
occasion d'observer le phénomène des marées ; aussi Pom- 
ponius Méla et Pline en ont-ils parlé avec assez d'exactitude. 
Comme l'homme est porté par un penchant de sa nature à 
rechercher la cause de tous. les faits qui le frappent, il dut 
chercher, dès les temps les plus anciens, à se rendre raison 
des marées; mais on comprend qu'il dut se jeter dans des 
hypothèses fort hasardées. Platon croyait qu'il y avait dans 
laimer des gouffres qui absorbaïent une partie de ses-eaux 
et qui ensuite les rejetaient, Les Stoiciens, considérant le 
monde comme un animal, pensaiént que ses narines etaient 
sous la mer et que le flux et le reflux étaient occasionnés 
par sa respiration. Pomponius Méla et Pline approchèrent 
de la vérité, en tant qu'ils reconnurent la relation qui 
existait entre le phénomène de la marée et les phases du 
soleil et de la lune, Mais comment s'exerce l'action de ces 
astres ? c'est ce que les anciens ont toujours ignoré.— Dans 
les temps modernes, Scaliger et Kepler peusèrent que le 
soleil et la lune attiraient les eaux de la mer par une vertu 
à peu près semblable à celle de l'aimant.Gette idée, bien que 
combattue comme absurde par Galilée qui attribuait les 
marées à l’eftet du mouvement diurne et annuel de la terre, 
soulevait néanmoins une partie du voile qui cachait la vé- 
rite, Il etait réserve à Newton de soulever l'autre partie, et 
c'est ce quil a fait en découvrant la loi de la pesanteur 
universelle. Cet illustre savant n'ayant pu exposer la theorie 
des marées que d'une manière fort générale, plusieurs geo- 
mètres se sont appliqués à lui donner tous les develop- 
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pements possibles. Laplace en particulier, dans son traité 
de Mecanique céleste et son Exposition du système du 
monde, a leve toutes les difficaltés qui entouraient encore ce 
sujet. 

Cet illustre mathématicien a soumis à la rigoureuse ana- 
lyse du calcul l'influence attractive du soleil et de la lune 
sur la mer, et il est arrivé à des formules qui étaient plei- 
nement d'accord avec les données fournies par l'observation. 
Plusieurs résultats d'un grand intérêt ont été obtenus; 
ainsi, il a été démontré que l’action de la lune pour sou- 
lever la mer était à peu près triple de celle du soleil dans 
les moyennes distances de ces deux astres. On a trouvé aussi, 
en soumettant au calcul les observations sur les marées, 
que la masse dela lune devait être 1/95 de celle de la terre; 
ce qui est précisément la valeur donnée par la discussion 
des observations astronomiques. Les causes fixes et con 
stantes qui font varier la hauteur des marées ont été ap- 
préciées avec exactitude, Ges causes sont :40 les phases 
de la lune ou sa distance angulaire par rapport au soleil ; 
20 les déclinaisons du soleil et de la lune, déclinaisons 
marquées par l'angle que forme avec le plan de l'équateur 
le rayon mené du centre de la terre vers l’un de ces deux 
astres, Plus cet angle est grand, plus l'action de l'astre sur 
la mer est petite; d'ou il suit que, dans les équinoxes où la 
déclinaison est nulle, les marées sont plus fortes ; 30 la 
distance à laquelle le soleil et la lune se trouvent de la 
terre ; les marées varient suivant que ces astres sont à l'a- 
pogée ou au périgée, Laplace a donné des formules qui per- 
mettent de calculer la hauteur de la mer à tout instant 
donné et de déterminer l'unité de hauteur pour chaque port, 
M. Busche indique de quelle manière on peut, au moyen 
des tables calculées d'apres la formule de Laplace, et four- 
nies chaque année par l'#nnuaire du bureau des longitudes, 
déterminer l'heure de la pleine mer pour un jour donné; 1l 
importe beaucoup @e savoir établir ce calcul; car les indi- 
cations fournies par les almanachs sont souvent inexactes, 
surtout pour les marées des quadratures. Ainsi le 27 avril 
1837, jour du dernier quartier, l’almanach du Havre indi- 
quait l'heure de la pleine mer à 3 h. 15 m. tandis qu’elle 
devait être à 2 h. 5 m.— Les marées présentent un fait re- 
marquable auquel on a assigné diverses causes ; C'est le 
retard de 36 heures qu'elles éprouvent sur nos côtes. 
Newton expliquait ce fait par le mouvement d'oscillation de 
la mer, Euler par l'inertie des eaux, d’autres par le temps 
que la force d'attraction emploie à se transmettre jusqu'à la 
terre. Laplace a détruit ces explications; il a prouvé en 
particulier que l'attraction se transmettait do millions de 
fois plus vite que la lumière. Le retard de 36 heures doit 
être attribué, suivant ce grand astronome, à ce que l’action 
de la lune et du soleil s'exerçant principalement entre les 
tropiques, elle ne peut se faire sentir sur nos côtes que par 
la communication successive des ondes et des courants. 

‘On a demandé pourquoi la mer met plus de temps à des- 
cendre qu'à monter. Il parait que ce fait dépend de cer- 
taines circonstances locales, et surtout des courants. Dans 
plusieurs lieux la différence est d’un quart d'heure; au 
Havre elle est de deux heures. M. Busche a terminé son 
travail par cette conclusion : C'est que les mers sont sou- 

. mises à un équilibre stable, et que les masses fluides qui 
environnent le globe sont toujours contenues, quant à leurs 
mouvements, dans certaines limites. 


ZOOLOGIE. 


Il a été lu dernièrement à la Socièté asiatique une lettre 
du chevalier Hodgson, datée de Népal, dans laquelle ce 


savant, après dix ans de travaux, sest convaincu que le’ 


Gauri-Gau de la forêt de Saul, au pied des monts Himalaya, 
peut être classé d'après sa forme dans l'espèce du Bos ou 
Bison. Il est remarquable par l'énorme grosseur du crâne, 
par sa terrible crête frontale, qui s'élève au-dessus de ses 
cornes, par le grand développement de son épine dorsale 
et par le nombre de ses eôtes. M. Hodgson a proposé d'ap- 
peler cet animal Bibos, nom générique, avec l'addition du 
terme spécifique Sub-Hemachalus, à cause de son habitation 
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sous l'Himalaya. On ne trouve ces animaux que dans les 
lieux les plus reculés de la forêt de Saul, où ik rôdent en 
troupes de dix, trente ou quarante; inoffensifs lorsqu'ils 
pe sont pas exeités, ils s'élèvent par l'agression à un degré 
de fureur irrésistible. M. Hodgson a dit que sa lettre n'était 
que provisoire, et qu'après l'examen de l'animal, dont il 
Le présentement, il donnerait de plus grands 
détails. 


Polypes du genre des tubulipores. 


Dans la dernière séance de l'Académie des sciences, 
M. Milne-Edwards a présenté un Mémoire sur cé sujet. 

Les polypes, à raison de leur petitesse et de la délicatesse 
extrème de leurs tissus, n’ont été que peu étudiés sous le 
rapport anatomique, et, jusqu'en ces derniers temps, les 
zoologistes se sont presque toujours bornés à l'examen de 
leur dépouiile cornée ou pierreuse. Aussi, l'histoire de ces 
zoophytes n'est elle guère plus avancée que ne l'était celle 
des mollusques avant les beaux travaux de Poli et de Cuvier, 
c'est-à-dire à l’époque où l’on ne,s'oecupait que des co- 
quilles, sans avoir égard aux animaux qui les construisent, 
La série des Mémoires que M: Milne-Edwards a présentés 
depuis quelques années à l’Académie à déjà rempli une 
partie de cette lacune, et le travail qu'il a déposé aujour- 
d'hui est la suite de ses recherches faites sur l'organi: 
sation des polypes propres à notre littoral et aux côtes 
de l'Algérie. Dans ce Mémoire, l’auteur s'occupe des tubu- 
lipores, polypes dont l'enveloppe solide a la forme d'un 
tube, et dont l'assemblage constitue de petites masses cal- 
caires qu'on trouve fixées sur des plantes marines. D'après 
le peu qu'on savait de ces animaux, on pensait que leur 
structure était très-simple et analogue à celle des hydres ou 
polypes d'eau douce; mais M. Milne-Edwards a constaté 
que leur organisation est beaucoup plus compliquée, et ne 
diffère que peu de celle observée par ce naturaliste chez les 
escharies et les flustres. 

En étudiant les modifications que ces tubulipores éprou- 
vent par l'influence des circonstances dans lesquelles ils 
vivent, l'auteur est arrivé à un autre résultat important ; il 
a vu que la conformation générale du polypier, résultant 
de l'agglomération de ces polypes, varie suivant que ces 
êtres se développenc sur une surface plane ou sur la tige 
cylindrique et rameuse de quelque plante marine, et que ces 
variations accidentelles en avaient impose aux zoologistes 
au point de leur faire décrire, comme trois espèces diffé- 
rentes et comme constituant le type de deux genres dis- 
tincts, le même polype agrégé, modifié seulement par les 
circonstances que nous venons de mentionner. Eu effet, 
lorsque ce tubulipore croît sur une surface plane, il con: 
stitue un polypier circulaire, décrit depuis longtemps sous 
le nom de Madrepora verrucaria, tandis que lorsqu il est 
fixé sur une tige de fucus il devient pyriforme ou 1rrègu- 
lier, et constitue alors le Madrepora tubulosa et le genre 
Obelia des classificateurs. 


Anatomie. 


Dans la séance précédente, MM. Breschet et Gluge, de 
Bruxelles, avaient déposé sur le bureau un travail sur la, 
structure des membranes de l’œuf des mammifères. 

Ces observateurs n'ont vu dans le chorion aucune trace de 
äbres, Ils ont reconnu que la masse organique contenait 
bien des filaments ramifés de moins d’un centième de milli- 
mètre de diamètre, mais qu'elle était constituée en général 


par un agglomérat de petites molécules, parmi lesquelles on # 


aperçoit de distance en distance des globules blanchîtres 
plus gra nds que ceux du sang humain etquicontiennent quel- 
quefois à leur intérieur une masse de petits grains. Dans la 


matière gélatineuse du cordon ombilical, MM. Breschet et 


Gluge ont observé un tissu cellulaire. L'amnios offre absolu-# 
ment la structure du chorion. 


Sur l'œuf du kangourou. 


La correspondance de l'Académie des sciences lui a of. 
fert, dans sa dernière séance, une lettre de M. Richard: 


r 
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| Owen, relative à une communication de M. Coste sur l'œuf 
du kangourou. La 

M. Owen déclare que M. Coste s'est trompe en croyant 
qu'il lui avait remis un œuf complet du kangourou, tandis 
| que ce n’était qu'un œuf disséqué duquel on avait enlevé le 
chorion quelques semaines auparavant; d'où est résulté, 
| suivant M. Owen, que M. Coste a cru que le chorion était 
confondu avec la vésicule ombilicale. 
| « Les modifications que j'ai trouvées dans l'œuf en ques- 
tion, poursuit M. Owen, lorsque je l'ai comparé à celui que 
| J'avais précédemment disséqué et décrit, m'ont donné de 
| nouveaux faits d'uneimportance spéciale pour l’histoire des 
développements des marsupiaux. Ces faits, je ne les com- 
muniquai pas à M. Coste... Quant à l’allantoïde, comme sa 
| présence m'a conduit à une confirmation de mes prévisions 
fondées sur des dissections dont les résultats avaient été 
publiés dans les Transactions philosophiques de 1834, 
je n’hésitai nullement à donner à M. Coste tous les 
moyens possibles d'arriver à une démonstration oculaire de 
mes résultats ; et ce qui m'induisit à placer devant M. Coste 
le fœtus du kangourou avec les vésicules annexées, c'est 
que j'avais trouvé dans son ouvrage sur l'embryogénie 
| (p. 18) qu'il refusait l'allantoïde aux didelphes. Cette idée 
| est d'accord, à la vérité, ayec la figure reproduite de mon 
| Mémoire, mais elle est en opposition avec mon texte, dans 
| lequel j'ai complétement démontré l'existence d'un allan- 
toïde dans les fœtus suffisamment âgés des didelphes. 

» Revenant au chorion de l'œuf en question, je l'ai décrit 
| dans lés procès - verbaux de la Société zoologique pour 
l'année En, et son examen m'a conduit à modifier mes 

opinions sur l'ovoviviparité des marsupiaux ou au moins 

des kangourous. » 

En reponse à cette critique de M. Owen, M. Coste vient 
d'envoyer à l'Académie un Mémoire accompagné d’une 
lettre, Ce savant ovologiste prétend que la discussion a 
porté sur les mots plutôt que sur les choses, et annonce 
da l’Académie trouvera dans son Mémoire, les moyens de 

écider la question et dans le fond et dans la forme, 


Vi ( 
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Modifications de certaines roches par l'apparition, dans leur 


voisinage, de roches d’origine ignée. 


M. Puillon-Boblaye a envoyé à l'Académie des sciences le 
résultat d'observations qu'il à faites sur ce sujet. M. le se- 
crétaire en a fait part dans la dernière séance. 

Depuis longtemps,.dit M. Boblaye, M. Elie de Beaumont 
considère la plupart des roches cristallines et rcellement 
stratifices, courae des sédiments modifiés après leur dépôt. 
Ce fait devrait être acquis à la science, et, s’il ne l’est pas, 
c'est peut-être parce que, sur ce sujet comme sur tant d’au- 

tres, on a cherche à s'approprier au plus vite une théorie au 
| lieu d'observer, et que, s’emparant des idées et des faits nou- 
| Meaux, on les a portés au delà des limites de leur application. 
| Ainsi, il n’est sans doute pas impossible que toutes les ro- 
.| ches /éuilletces, micaschistes, gneiss, diorités, et même cer- 
| tains granits soient des sédiments modifiés pendant les ac- 
| tions et reactions entre le noyau terrestre et son enveloppe 
| refroidie, Cela a été répété fort souvent, mais ces assertions 
Sans preuve n ont point avancé ki question. J'ai donc pensé 
que; dans l'état où elle se trouvait, il ne serait pas inutile de 
prouver que l'une des roches cristallines et stratifiées les plus 
connues et les plus remarquables, le schiste avec cristaux 
de macles, appartient dans l'ouest de la France à tous les 
âges, même aux plus récents du terrain de transition, et 
pence de vases marines avec leurs fossiles modifiées après 
eur dépôt. 
du]: En partant de Paris, on peut déjà observer lé schiste ma- 
4 clifère aux environs d'Alençon, On voit au hameau de Saint- 
| Barthélemy que cette roche cristalline n’est qu'une modifi- 
[cation du schiste-ardoise exploité près de là à Saint-James. 
Ils appuie tantôt sur le granit, tantôt sur le grès d'Ecouve, 
en désignant sous ce nom le grès qui forme toutes les crêtes 
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trémités de la Bretagne. C'est le grès de Caradoc des Anglais 
qui, en Bretagne et en Nénnenlie, sépare les systèmes pri- 
maires, ancien et récent, ou les terrains cambrien et silurien 
des Anglais. En le prenant pour horizon géognostique, on 
voit que le schiste maclifère d'Alençon appartient au système 
silurien inférieur, Le grès a participé aux modifications du 
schiste ; car partout où il avoisine le granit il perd sa tex- 
ture sableuse et toutes traces de modification et de fossiles, 
pour devenir un quartzite homogène et cristallin. 

Les environs de Rennes peuvent encore être cités. Cette 
ville est située dans un vaste bassin occupé par les schistés 
argileux et quelques psammites du système silurien supérieur, 
Ces schistes sont en général feuilletés et tendres comme de 
l'argile à peine endurcie; ils recouvrent toute la campagne 
des environs de Rennes, en se dirigeant à peu près de l'est 
à l’ouest. 

Si on prend la route de Fougères, on voit cette unifor- 
mité dans la nature du sol interrompue par deux filons ou 
dykes de granit qui coupent la route dans la direction pré- 
cédemment citée. On remarque, en approchant de la roche 
ignée, que le schiste prend une texture grenue et brillante; 
que la stratification et les plans de clivage eux-mêmes dis- 
paraissent, tandis que les fissures se multiplient ; plus près 
encore c'est une roche de mica compacte, micacile, toute 
semée de petites macles bleues, souvent glanduleuses. De 
l'autre côté du filon les mêmes phénomèmes se répètent, 
puis le schiste reprend son aspect ordinaire pendant deux 
à trois kilomètres. Là on retrouve un second filon de quel- 
ques mètres seulement de puissance, qui donne lieu à des 
modifications semblables. 

On conçoit comment les argiles schisteuses de Rennes 
ont dû se convertir par l'action de la chaleur en roches de 
mica compacte, et non en #icaschiste, roches avec excès de 
silice, qui ont dû souvent provenir de la modification des 
psammites. Cette localité nous montre donc des argiles 
schisteuses du système silurien supérieur, converties en ro- 
ches maclifères par la pénétration de filons de granit qui 
n'ont cependant qu'une faible puissance. [ci la cause et 
l'effet se montrent réunis de la manière la plus convain- 
cante. 


Le troisième gisement cité par M. Boblaye est celui des 
Salles-Rohan, près de Pontivy, gisement connu de tous les 
minéralogistes par la beauté et la grandeur des macles. La 
roche est un schiste bleu foncé, souvent forme de petits 
cristaux ou glandules de cette couleur et lardé dans toute 
les directions de grandes macles blanches, Cette roche est 
si remarquable, qu'elle a fixé l'attention longtemps avant 
qu'on s'occupàt de minéralogie en France et surtout en 
Bretagne. On voit les macles figurer dans les armes de Rohan, 
et c'est peut-être la seule substance minérale qui ait eu 
l'honneur de figurer dans le blason. 

M. Bigot de Morozues, frappé des apparences singulières 
de ces belles macles, voulait y voir des corps organises. Cette 
erreur minéralogique me fut pas partagée. Mais, dit M. Bo- 
blaye, on en commet une autre aussigraveen géologie, en pla- 
çant le schiste maclifère dans les roches primitives plus ancien: 
nes que le terrain dit de transition, où apparaissent les pre- 
mières indices de l'organisation. Daus mon dernier voyage 
en Bretagne, poursuit l'auteur, j'ai reconnu en effet que ce 
système appartient à la série de l'ampelite et même à ses 
couches supérieures, qui dans le vaisiva ge contiennent des 
fossiles encore bien disunets. 

Eo quittant Pontivy, on marche longtemps sur le système 
cambrien bien caractérisé, Ce sont des schistes talqueux; 
fibreux et souvent aimantifères comme dans les Ardennes. 
Au-dessus s'elève la crête des grès d'Ecouve sur laquelle re- 
posent des schistes coticules, puis la série des schistes ru- 
bannés, et enfin des roches schisteuses tres-carburées qui 
prennent une texture fibreuse et cristalline, et passent in- 
sensiblement au schiste maclifère. C'est exactement la plaee 
du schiste ampeliteux dans tout l'ouest de la France, et eela 
seul suffisait pour prouver le fait de la modification en ques- 
tion; mais ce fait a ete encore mieux confirme par la de- 
couverte qu'a faite M. Boblaye, d'empreintes bien distinctes 


d'orthis et,.de fragments de trilobites dans ces schistes fibreux 
et cristallins. Or, ces fossiles sont, comme on Île sait, carac- 
teristiques de l'ampélite. 

La cause modifiante, remarque l’auteur, est encore ici à 
côte de la roche modifiée, C'est un grand épanchement de 
roches diverses à base de feldspath et d'amphibole, Plusieurs 
de ces roches peuvent être considérées elles-mêmes comme 
des remaniements de sédiments préexistants par l’action de 
l'éruption feldspathique. La plus répandue peut-être de ces 
roches est l'eurite compacte,parsemée de lamelles verdâtres, 
qui est exploitée au bourg de Péret. Un fait assez remar- 
quable est que cette roche ma présenté, dit M. Boblaye, 
une parfaite identité avec la matière des haches sauloises ou 
celta, qu'on trouve le plus communément dans toutes les 
parties de la France, identité que je n'étais pas encore par- 
venu à trouver dans aucune des roches auxquelles je l'avais 
jusqu'ici comparée. : 

Ossements fossiles dans l'ile de Nerim. 

L'île de Nérim est située dans le golfe de Gambaie, tout 
près de la côte ouest de l'Inde, sous le 21° 39' de latitude 
nord. Elle n'a que 4 lieues de long sur 1 1/2 de large. Pen- 
dant le flux, toute cette île est submergée jusqu'à 60 pieds 
au-dessous de ses points les plus élevés, ceux où ont été 
trouvés les fossiles le sont donc aussi. La formation qui 
renferme ces ossements est composée de rognons de grès, 
de marbre et de silice, réunis par un ciment argileux jaune. 
C'est la mer elle-même qui a mis au jour la plupart des fos- 
siles solidement attachés à la matrice. On y rencontre aussi 
des bois fossiles. Les formations se succèdent dushaut en 
bas dans l'ordre suivant: sable; conglomérat de grès, d’ar- 
gile et de silice; argile jaune et blanche avec rognons de 
grès; grès calcaire avec quelques fossiles; enfin un autre 
conglomérat renfermani la plupart des fossiles, qui consis- 
tent en dents de mammifères, défenses d'éléphants, dents de 
mastodonte bien conservées, tête de sanglier, fragments de 
cornes du palæotherium, de l'hippopotame et du rhinocéros; 
la tête d'un très-grand saurien, celle d’une tortue et de 
beaucoup de petits animaux, et la corne d'un ruminant. Un 
de ces fragments de dents a 10 pouces 1/2 de diamètre et 
54 pouces de circonférence. 

(Journal de la Sociéte asiatique du Bengale.) 
GÉOGRAPHIE. 
L'ile de Groix. 

Gette terre océanienne, importante par sa position en 
face de l'embouchure du Blavet, est à deux lieues S.-0. de 
Port-Louis et à trois lieues de Lorient. M. Vérusmor vient 
de lui consacrer une notice qui renferme quelques notions 
historiques et géographiques assez peu connues, et dont 
nous allons donner une analyse. ; 

Les chartes du moyen âge, des titres postérieurs et les 
anciennes cartes marives la désignent sous le nom de Groa, 
qu’elle portait encore il y a moins d’un siècle, et qui dé- 
rive du substantif celtique craig, gravier ou caillou. C'est 
donc par corruption qu'on a fait Groix de Groa. 

L'ile est un rocher granitique qu'une mince couche de 
terre sablonneuse recouvre; aussi le sol en est-il générale- 
ment inculte,aride, ingrat, couvert de landes et de maigres 
pâturages ; excepté pourtant quelques cantons du nord et 
du levant, les seuls cultivés, où les champs sont assez fer- 
tiles : ils produisent des lentilles renommées, qu’estiment 
beaucoup les gastronomes de Vannes et de Lorient, et du 
blé d’une bonne qualité qu'on nomme froment d’Espagne, 
parce qu'au xviu* siècle la semence en fut apportée dans 
l'ile par un bâtiment marchand de Bilbao, qui fit naufrage 
sur les rochers de la côte, et que les habitants pillèrent en 
vertu du droit de bris, encore pratiqué à cette époque chez 
ces grossiers insulaires. 

Groix n’a pas de montagnes proprement dites ; son point 
culminant est le mamelon du Grand - Moustero, qui a 
45 mètres au-dessus du niveau des basses mers ; mais les 
terres sont partout élévées. Les côtes de l’île sont hautes et 
très-pittoresques : quelques-unes présentent des accidents 
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vraiment curieux, des échancrures, des cavernes uniques cn 
leur genre; on distingue entre autres la grotte aux Mou- 
tons, la grotte aux Pigeons, le trou d'Enfer et le trou du 
Tonnerre, où le géologue trouve matière à d'importantes 
observations. 

Il y a une bonne rade à Groix ; c'est l’anse de Tudy. Il 
serait facile d'en faire un bon port, 

A Groix, comme dans les autres îles voisines du conti- 
nent, une partie des habitants font leur métier de la pêche; 
celle de la sardine constitue en quelque sorte l'objet unique 
de leur commerce. Ils ont des établissements de presse et 
fabriquent eux-mêmes la sardine qu'ils pêchent et qu'ils ne 
vendent pas fraîche. Tous les Groisillons sont marins, et 
marins intrépides; leur hardiesse sur les flots est prover- 
biale, et cette audace à braver les dangers leur a valu parmi 
les populations du voisinage, et même chez leurs confrères 
des rives du Morbihan, l'épithète énergique de loups de 
mer, qu'ils méritent à tous évards. 

On trouve l'ile de Groix mentionnée plusieurs fois dans 
l'histoire de Bretagne, à propos des tentatives que les étran- 
gers ont faites en différents temps pour s'en emparer. En 
Juin 1674, une flotte hollandaise de soixante voiles, com- 
mandée par le célèbre amiral Tromp, vint mouiller sous 
Groix, avec le projet de prendre l’île ou au moins de la ra- 
vager. Tous les hommes valides étaient alors absents, les 
uns dispersss dans les ports, les autres occupés à la pêche 
de la sardine, qui s'ouvre à cette époque; mais il restait les 
femmes. Le cure était un homme de résolution : sa présence 
d'esprit dans ce moment critique sauva sa paroisse du pillage 
qui l’attendait, en lui suscitantune ruse de guerre digne d’un 
habile {capitaine. Il réunit ses ouailles, fit vêtir les femmes 
et les filles des habits laissés par leurs maris et leurs frères. 
Cette opération terminée, il arma ses amazones de bâtons 
pour figurer des fusils, et les divisa ensuite en pelotons, 
quil fit mouvoir dans plusieurs directions, péndant que 
d’autres femmes, montées sur des bestiaux, opéraient une 
marche circulaire derrière les épaulements d'une redoute, 
et, par l'illusion de la distance, paraissaient aux Hollandais 
autant de gens à cheval. En simulant ainsi des corps d'in- 


fanterie et de cavalerie qui se meuvent toute la journée > 


positions en positions, la ruse stratégique du curé fit croire 
aux Hollandais que Groix avait une forte garnison; et, dans 
l'après-midi, ils ramenèrent à leur bord les troupes qu'ils 
avaient mises à terre. L’amiral Tromp reprit la mer et fut 
ravager Belle-Ile. Le brave et digne curé de Groix recut du 
gouvernement une pension annuelle de 800 liw., à titre de 
récompense pour son beau devouement. 

Le 3 juillet 1696, le capitaine anglais Fitz-Patrick se 
présénte sous Groix avec les vaisseaux /e Burford et le 
Newcastle, et veut y faire une descente. Le 5, trois autres 
vaisseaux anglais et deux vaisseaux hollandais rejoignent 
Fitz-Patrick, débarquent |leur monde, détruisent plusieurs 
maisons et enlèvent treize cents têtes de bétail et vingt cha- 
loupes de pêche, sans éprouver de résistance de la part des 
habitants. La date de cette irruption, si ealamiteuse pour 
les Groisillons, est soigneusement conservée sur les murs 


‘de l'église de la paroisse. 


Sept ans plus tard, en 1903, elle attira encore la convoi- 
tise de l'étranger. L'amiral anglais Kooke, qui venait de 
tenter un coup de main malheureux sur Belle Ile, voulut 
se dédommager de cet échec par une descente à Groix ; 
mais cette ile avait alors quelques troupes, et ces forces, 
réunies à la milice bourgeoise, attaquèrent si vigoureuse- 
ment les chaloupes ennemies, qu'elles furent forcées de 
regagner leurs vaisseaux sans avoir pu débarquer un seul 
homme. 

L'ile de Groix a été longtemps un domaine de la puis- 
sante maison de Rohan, qui possédait tant de terres en 
Bretagne ; aujourd hui elle est une commune du canton de 
Port-Louis, peuplée d'environ 3,000 habitants. 


L'un des Directeurs, N. Bousés. 
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NOUVELLES. 


L'amour de l'étude et des sciences utiles ne cesse de faire 
des progrès à Annonay (Ardèche). Une bibliothèque déjà riche 
et nombreuse y a été créée en quelques années, et l’on y fonde 
en ce moment un:musée d'histoire naturelle. En outre, la So- 
ciété de statistique, fondée dans cette ville par M. l'abbé Bravais, 
s’'augmente-tous les aps et ne cesse d'enrichir aussi son cabinet 
particulier d'histoire naturelle, tandis que toutes les branches 
de cette scieñce sont enseignées dans le collége depuis deux 
ans avec. tout le développement nécessaire. Ne serait-il pas à 
désirer que toutes les villes de quelque importance pussent 
offrir les mêmes ressources, les mêmes moyens d'étude? la 
jeunesse serait alors moins exposée à cette émigration qu’elle 
subitinévitäblement aujourd’huioù l'instruction est le premier 
besoin - j 

| ACADEMIE. 


Sommaire de la scance du 12 février. 


L'Académie a reçu l'ampliation de l'ordonnance royale 
qui Sanctionne la nomination de M. Audouin à la place de- 


venue, vacante dans la section d'économie rurale, par le, 


décès de M. Teissier. En conséquence, M. Audouin à pris 
part aux travaux de cette séance. 

M.Bréchet a fait un rapport très-favorable sur un ouvrage 
de MM. Delaberge et Monery, ayant pour titre : Compen- 
dium de médecine pratique, Nous regrettons que la nature de 
ce journal ne nous permette pas de faire connaître dans ses 
détails le jugement du rapporteur sur ce livre, désormais in- 
dispencable à tous ceux qui se livrent à l'étude et à la pra- 
tique de l'art médical, | 

M. Peloue à fait à l'Académie deux communications. La 
première est relative à, un travail fait par lui en commun 
avec M. Richardson, sur les phénomènes qui se produisent 

dans!la décomposition du cyanogène dans l’eau. La seconde 


a pour objet Ja formule rationnelle de l'acide hippurique., 


(loir plus bas.) 

M. le baron Sylvestre a fait un rapport verbal sur la tra- 
duction italienne que M. Bonafous vient de faire de l'ou- 
vrage traduit lui-mêaie du chinois par M. Stanislas Julien, et 
ayant pour Sujet, l'éducation des vers à soie en Chine. Le 
rapporteur a émis le désir de voir traduire en francaisles ex- 
cellentes notes (lant M. Bonafous a accompagné sa traduction 
italienne, 

Le secrétaire à ensuite donné lecture de la correspon- 
dance. 

M, Gaimard, président de la commission scientifique 
d'Islande, devant prochainement partir avec plusieurs 
membres de cette commission, pour aller recueillir en Da- 
nemark, en Suède, en Norwége, au cap Nord et au Spitz- 
berg, des observations nouvelles destinées à compléter celles 
qui déjà ont été faites par eux en Islande, M. le ministre de 
Ja marine écrit à l'Académie pour la prier de vouloir bien 
donner aux oyAgenTs les instructions qui Jui paraîtront les 
plus utiles dans l'intérêt de la science, La commission nom- 
mée à cet effet se compose de MM. Arago, Becquerel, 
Flourens, Ad. Brongniart, Elie de Beaumont, et Is. Geoffroy 
de Saint-Hilaire. 

M, Millon adresse une note sur un nouveau chlorure de 
soufre, présentant un degré supérieur de chloruration. (for 
plus bas.) 

M. Baré de Saint-Venant envoie un Mémoire pour faire 
uite à celui qu'il a déjà présenté dans une précédente séance, 
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et qui a pour objet le calcul des effets des machines à va- 
peur. 
M. Desmarets présente un Mémoire sur les véritables 


causes des ‘explosions des chaudières à vapeur, et sur les 


moyens infaillibles, selon lui, de les prévenir, Ce Mémoire 
est renvoyé à la commission qui s'occupe de l'examen des 
appareils de sûreté. 

Le docteur Montagne communique un travail sur les or- 
ganes mâles du genre Targiona, de la famille des hépa- 
tiques. 

M. Masson envoieune note relative à l’action du chlorure 
de zinc sur l'alcool. 

Dans une des dernières séances de l'Académie, M. Long- 
champ avait annoncé qu'il venait de faire des expériences 
tendant à prouver que la vapeur d'eau n’est pas décomposée 


en traversant un tube rempli de charbons incandescents, 


M. Selligue écrit à l'Académie pour réfuter l'assertion de 
M. Longchamp, et il prouve que ce chimiste, comme l'avait 
déjà fait remarquer M. Gay-Lussac dans la dernière séance, 
a fait passer dans le tube une trop grande quantité d'eau à 
là fois, d’où il est résulté que le tube s’est refroidi, et que sa 
température n'a plus été assez élevée pour décomposer la 
vapeur d’eau. : 
Lundi dernier, M. Elie de Beaumont avait communiqué à 
l’Académie une lettre de M. Boblaye relative aux modifica- 
tions, qu'éprouvent certains terrains de sédiment par le 
voisinage de roches ignées. Aujourd'hui, M. Rivière écrit 
pour infirmer les conclusions de M. Boblaye; mais, ainsi que 
l'ont observé MM. Arago et Elie de Beaumont, le contenu 
de cette lettre ne détruit pas l'argumentation de M. Bo- 
blaye, qui s'appuie principalement sur l'existence bien con: 
statée de fossiles dans les terrains ainsi modifiés. 

M. Demarcey fils présente un travail sur la nature de la 
bile. 

Les membres du bureau de bienfaisance de la ville de 
Lille font part à l'Académie des bons résultats qu'ils ont oh- 
tenus par l'emploi de la gélatine extraite des os dans l'ali- 
mentation. 

M. Maissiat soumet à l'Académie le développement des 
trois propositions suivantes, que le lecteur trouvera sans 
doute fort extraordinaires : 

1° Dans le premier et le second temps de la déglutition, 
la bouche et le pharynx fonctionnent comme appareils 
pneumatiques ; 

2° La pression atmospherique est l'agent efficace du mou- 
vement de penetration du bol alimentaire ; 

3° On peut reproduire sensiblement sur le cadavre les 
principales circonstances mécaniques de ces pRnOnnER 

M. Benjamin Delessert communique une lettre de Lon- 
dres, où se trouve décrit un nouveau moyen de chauffage. 

M. Moreau de Jonnès dépose sur le bureau les détails 
numériques des faits statistiques qu'il a communiqués dans 
la précédente séance, et qui sont relatifs à la comparaison 
du nombre des crimes et des peines dans la Grande-Bre- 
tagne et en France. (Voir Z Echo du 7, article Académie des 
sciences.) 

À quatre heures, l'Académie s'est formée en co 
cret, Nous voyons avec regret les comités secre 
de plus en plus fréquents et envahir la moitie def 
ilne nous appartient, en aucune manière de con@ôler Eerm: 
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nous ne pouvons nous empêcher de songer que ses délibé- 
rations secrètes doivent avoir un objet bien urgent et bien 
grave, pour qu'elle consente à déroger en leur faveur à ses 
habitudes de travail, qui ont fait d'elle la plus active des 
sociétés savantes, comme elie en est la plus éclairée. 


CHIMIE. 


Recherches sur les produits de la décomposition du cyanogène 
dans l’eau, par MM. Richardson et Pelouze. 


La chimie ne possède jusqu'ici que des notions fort 
incomplètes sur l'altération qu'éprouve une dissolution 
aqueuse de cyanogène, abandonnée à elle-même, sous l’in- 
fluence de la lumière. 

M. Vauquelin, qui s'est occupé de ce sujet en 1818, a fait 
connaitre qu'outre de l'ammoniaque et une substance noïre 
particulière, il se formait, par la réaction du cyanogène sur 
les éléments de l'eau, trois acides distincts, de l'acide car- 
bonique, de l'acide hydrocyanique, et un acide nouveau, 
qu'il considérait comme formé de cyanogène et d'oxygène. 

L'opinion de M. Vauquelin sur la nature de cette dernière 
substance était uniquement fondée sur des vues théoriques, 
cer il n'avait point isolé son nouvel acide, ni étudié aucune 
de ses combinaisons. 

Les expériences que nous allons rapporter nous auto- 
risent à dire que NM. Vauquelin s'était trompé en annonçant 
la formation de l'acide cyanique par la décomposition du 
cyanogène dans l'eau, et que la matière qu'il avait consi- 
dérée comme du cyanate d'ammoniaque était un mélange 
d'urée et d'oxalate d'ammoniaquo. 

Une dissolution de cyanogène dans l’eau, préparée à la 
manière ordinaire, à été exposée à l'action de la lumière, 
jusqu'à ce que l'odeur du cyanogène ait disparu. La nou- 
velle liqueur avait une odeur forte d'acide hydrocyanique ; 
sa couleur était légèrement jaunâtre, sa réaction neutre. 
Une substance noire, floconneuse, légère, s'était rassemblée 
à sa partie inférieure. Elle fut recueillie sur un filtre, et 
débarrassée par l’eau distillée de toutes les matières étran- 
gères solubles. Après cette opération, elle était peu soluble 
dans l'eau et dans l'acool, insoluble dans l'éther, soluble 


au contraire dans l'acide acétique et dans les alcalis caus- 


tiques, et susceptible de former avec les bases de véritables 
sels. 

La petite quantité sur laquelle il nous a été possible 
d'opérer ne nous a pas permis de la soumettre à des essais 
aussi rigoureux et aussi multipliés que nous l’eussions dé- 
siré. Cependant, d'après l'analyse de sa combinaison avec 
l'oxyde d'argent, nous avons lieu de croire que sa véritable 
composition doit être exprimée par la formule A2 C$ H$ Of. 

Une partie de la liqueur fut soumise à l’ébullition, et la 
vapeur qui s'en dégagetit conduite dans de l’eau de chaux. 
Il s’y forma un précipité abondant de carbonate calcaire 
qui ne laisse aucun doute sur la formation de l'acide car- 
bonique pendant la décomposition du cyanogène dans l’eau. 

Le reste de la liqueur donna lieu pendant sa concentra- 
tion à un dégagement très-sensible d'ammoniaque et d’acide 
hydrocyanique. 

Le résidu desséché avait une teinte jaune peu prononcée, 
une saveur saline et piquante. Mis en contact avec l'alcool, 
il s'est divisé en parties à peu près égales. La partie soluble 

* dans ce liquide offrait tous les caractères de l’urée. Le ré- 
sidu insoluble dans l'alcool était de l’oxalate d'ammoniaque. 

L'analyse de ces deux substances et l'examen minutieux de 
leurs propriétés n’ont laissé dans notre esprit aucune espèce 
de doute sur leur production dans la décomposition sponta- 
née du cyanogène dissous dans l’eau. Si M. Vauquelin avait 
poursuivi l'examen qu'il avait commencé des produits de 
cette réaction, peut-être aurait-il fait le premier l’admi- 
rable découverte que M. Vohler fit, quinzé années plus tard, 
de la production artificielle d’une matière animale, Mais le 
peu de substance qu’il avait à sa disposition ne lui permit 


pas d'analyser complétement un sujet sur lequel il ne revint 


Jamais par la suite, 
. {est curieux de voir une substance d’une composition 
stmple:comme le cyanngène, une substance que son rôle 


place dans le système chimique, non à côté, mais au milieu 
même des éléments, donner naissance, en réagissant sur 
l'eau, à tant de produits divers. 

En admettant pour la matière noire la formule donnée 
ci dessus, nous pouvons expliquer la décomposition du 
cyanogène dans l'eau par l'équation suivante : 


1 atome d'urée, Az C2) 0? 

3 d'acide prussique, A7°. CO, HS 

4 d'acide carbonique, C‘ OS 

I d'ammoniaque, A7? H° 

I d'oxalate d'ammoniaque, Az? C? H° O* 

I de-substance noire, Az C® H$ O“ 
A2? C2 H36 O'S 


Note de M. Millon sur un nouveau chlorure de soufre. 


En faisant passer un courant de chlore dans du chlorure 
de soufre rouge qui paraissait déjà saturé de ce gaz, M. Mil- 


Jon a obtenu des cristaux qui constituent un degré de chlo- 


ruration supérieur. 

Ces cristaux étaient jaunes, et répandaient une vive odeur 
de chlorure de soufre; ils se volatilisaient rapidement et 
complétement, en produisant des vapeurs blanches. Dans 
l’eau ils faisaient entendre un frémissement semblable à ce- 
lui d’un fer rouge, et disparaissaient aussitôt en donnant 
lieu à un léger dépôt de soufre. : 

Une propriété qui semble tout à fait caractéristique de 
leur degré de chloruration supérieure, c'est qu'ils se dis- 


solvent très-bien dans du chlorure jaune de soufre, dis-" 


tillé sur un excès de soufre, et le colorent fortement en 
rouge. 

Ces faits rapprochent le perchlorure de soufre des per- 
chlorures d’iode et de phosphore qui sont solides aussi, 
tandis que les protochlorures sont liquides. Ils paraissent 
en outre devoir jeter quelque lumière sur ces produits 
d'aspect si varié que l'ammoniaque présente dans son ac- 
tion sur le chlorure de soufre; car ils porteraient à croire 

ue du moment où l’on a agi sur des melanges de chlorures 
à différents degrés, on a obtenu aussi des mélanges de plu- 
sieurs azotures de soufre. 


Note sur la formule rationnelle de l'acide hippurique, 
; par H. Pelouze, 


uand on traite par l'acide hydrochlorique de l'eau dis- 
tillée d'amandes amères ou un mélange d'hydrure de ben- 
zoile et d'acide hydrocyanique, on obtient un acide fort re- 
marquable dont l'existence a été signalée par M. Winckler, 
et sur lequel M. Liebig a attiré l'attention de tous les chi- 
mistes. 12 

La composition de cet acide, ses réactions, son mode 
même de préparation, démontrent jusqu'à l'évidence qu'il 
est formé d'hydrure de benzoile et d'acide formique. En effet, 
pour ne parker que de sa formation par le contact de l'acide 
hydrochlorique avec l'eau distillée d amandes amères, on voit 
que l'acide prussique contenu dans celle-ci est décomposé 
par l'acide hydrochlorique et l’eau en sel ammoniac et en 
acide formique qui s’unit alors à l'hydrure de benzoïle pour 
constituer l'acide formo-benzoilique. 

Cette explication est aussi simple qu'elle est exacte ; ainsi 
l'acide formo-benzoilique est formé d’un atome d'hydrure 
de benzoïle étd’un atome d'acide formique. 

M. Licbig avait prévu, lors de la découverte de l'acide 


® formo-benzoilique, que beaucoup d'acides pouvaient bien 


être, comme ce dernier, des combinaisons de plusieurs prin- 
cipes immédiats. L'acide hippurique appartient à cette classe 
curieuse de combinaisons; il peut étre représenté par des 
nombres égaux d'atomes d'huile essentielle d amandes amè- 
res, d'acide prussique et d'acide formique. C'est ce que l'ex- 
périence prouve de la manière la plus complète. ae 
M. Pelouze fait remarquer à ce sujet que le procédé le 
meilleur et peut-être un des plus économiques pour prépa- 
rer l'acide benzoïque pur, consiste à eévaporer l'urine de 


cheval, à en extraire l'acide hippurique brut, et à le traiter : 
par un mélange d’eau, d'acide sulfurique et de peroxyde de 


manganèse, 


—_—_——————"_——"——"“— ——  — 
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ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 
Etat actuel de l'industrie en France, 

L'administration des mines a publié, dans son dernier 
compte rendu, un tableau statistique de l’état aotuel de l'in- 
dustrie du fer en France : nous nous serions hâtés de rendre 
compte de ce document remarquable, si nous n'en avions 
été empêchés jusqu'ici par l’abondance des matières. Nous 
allons essayer d'en faire aujourd’hui une rapide analyse, en 
appelant particulièrement l'attention de nos lecteurs sur la 
cause des différences notables qui se manifestent dans la 
prospérité des diverses exploitations. 

L'auteur de ce travail les a rangées sous quatre grandes 
divisions : suivons-le dans l'examen qu'il fait de chacune 
d'elles. 


Premiere division. 

La première division comprend les usines dans lesquelles 
on fabrique la fonte et le fer, sans employer d'autre com- 
bustible que le bois. Ces usines ne sont point concentrées 
dans une même localité ; mais, réparties sur toute la surface 
du royaume, elles forment divers groupes qu'il convient 
d'étudier isolément. Avant de se livrer à cette étude, l’auteur 
fait une remarque applicable à tous les groupes de cette di- 
vision : c'estque, dans les usines où l’on a exclusivement re- 
cours au combustible végétal, l'extension que la production 
peut prendre est limitée d'avance d’après les ressources 
qu'offrent les forêts voisines ; tandis que dans celles où l’on 
admet l'emploi du combustible minéral cette extension 
peut être indéfinie, quand la contrée présente d’ailleurs en 
minerai des ressources suffisantes. 1] en résulte que l'emploi 
exclusif du combustible végétal est en général l'indice d’une 
disposition stationnaire. Mais on va voir qu'il y a exception 
à ce principe pour les usines qui font partie du groupe de 
l'est, 

Groupe de l’est. — L'introduction de l’industrie du fer 
dans l’est de la France date d’une époque très-reculée; mais 
les premuers renseignements précis ne remontent qu'au 
commencement du siècle dernier, Cette industrie a presque 
doublé d'extension dans cette contrée depuis 1734. Les 
maîtres de forges s’y montrent disposés à adopter tous les 
perfectionnements que l'expérience a sanctionnés, et même 
a tenter les essais suggérés par la théorie. 

Dans un grand nombre de ces usines, on a amélioré les 
procédés de fusion du minerai en augmentant les dimensions 
des hauts fourneaux dont la hauteur a été portée jusqu’à 
10 mètres. On a augmenté dans la même proportion la 
force des machines motrices et des appareils de souffleri e; 
et dans la plupart des cas cet accroissement de force a été 
obtenu par le simple perfectionnement des roues hydrau- 
liques et des machines soufflantes. On a remplacé par des 
wachines à vapeur les manéges à chevaux destinés à rempla- 
cerles roues hydrauliques à l’époque des chômages. On a 
mème imaginé de remplacer sans augmentation de dépense 
la force irrégulière et souvent insuffisante des cours d’eau 
par celle de la vapeur. A cet effet, on a placé la chaudière 
qui alimente la machine à vapeur près du sueulard des 
hauts fourneaux, et on l’a chauffée à l’aide des gaz combus- 
übles qui se dégagent en pure perte par cet orifice. On ne 
saurait trop recommander aux maitres de forges l'adoption 


| de ce perfectionnement qui paraît destiné à opérer une 


sorte de révolution dans la branche la plus importante de 
l'industrie du fer. Enfin, l'emploi de l'air chaud a permis de 
réaliser une économie de combustible qui a varié de 10 à 22 
pour cent. Cette dernière amélioration a été moins généra- 
lement pratiquée que les premières en raison des doutes qui 
se sont éleves sur la qualité du fer obtenu par l'emploi de 
l'air chaud. Nous avons rendu compte dans un précédent 
uuméro (Voir l'Echo du 6 decembre 1837) des expériences 
faites sur ce Sujet par M, Thompson en Angleterre, 

La production actuelle de ce groupe est d'environ 550 
mille quintaux métriques de fonte et 315 mille quintaux 
métriques de fer. ir 

Groupe du nord est. Ce dictrict est un de ceux 


: lu n0 qui ont le 
moins og re au mouvement progressif qui 


s'est mani- 
upart des autres groupes, L'abondance des 
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forêts et la présence de minerais souvent fort riches dans un 


grand nombre de localités, donnèrent lieu, à une époque 
reculée, à l'établissement d’une multitude de forges à bras 
qui paraissent avoir été partout le point de départ de l'in- 
dustrie du fer, Vers le milieu du xvi siécle, on y a adopté 
la méthode des hauts fourneaux, qui, d'abord très-bas, se 
sont élevés graduellement jusqu’à 6 ou 8 mètres. Arrivés à 
ce point, l'art de fondre le minerai n’a plus fait de progrès 
sensibles dans cette partie de la France, 

On est obligé de reconnaître que beaucoup de ces usines 
se sont trouvées jusqu'à ces derniers temps dans des condi- 
tions défavorables pour le transport des matières premières 
et des produits. Si cet état de choses était jusqu’à un certain 
point une protection contre l'importation des produits fa- 
briqués au dehors du district, il avait le grave inconvénient 
d'isoler ces usines du mouvement industriel donné aux au- 
tres groupes. 

Un obstacle plus grand résulte de la faiblesse et de l'irré- 
gularité des cours d’eau dans cette contrée; la campagne 
d'activité y est quelquefois réduite à une durée de 120 jours, 
et les hauts fourneaux n’y ont qu'une faible production 
journalière. Mais on n’a point cherché à remédier à ces in- 
convénients par un meilleur choix de roues hydrauliques. 
Aussi la production du fer a-t-elle notablement diminué dans 
ce district depuis la fin du dernier siècle. Si elle ya conservé 
quelque importance, c’est que certaines localités sont pla- 
cées dans des conditions éminemment favorables, et que l'im- 
perfection des voies de transport empèchait l'accès du fer 
préparé dans les autres groupes. Mais l'impulsion donnée 
à la construction des chemins de fer dans le nord-ouest de 
la France tend à rendre cette exclusion de plus en plus dif- 
ficile. La production du fer dans le groupe du nord-est sui- 
vra donc inévitablement le mouvement de décadence qui 
l'entraïîne, si les propriétaires des usines ne se hâtent de 
combattre la concurrence des autres groupes. Pour ces usi- 
nes, le progrès est une condition d'existence d'autant plus 
indispensable, que, par leur situation géographique, elles 
ont encore à lutter avec la concurrence étrangère. 

La production de ce groupe est d’environ 208 mille quin- 
taux métriques de fonte et 24 mille quintaux métriques 
de fer. 

Groupe de l'Indre. — C’est le groupe où la fabrication 
présente le plus d’uniformité. La méthode wallone, qui y 
était en usage autrefois;est remplacée aujourd'hui par la mé- 
thode comtoise. Mais, à l'exception de cette révolution re- 
cente, on n'a, pour ainsi dire, aucune amélioration à signaler 
dans ce groupe. 

La production de ce groupe est d'environ 63 mille quin- 
taux métriques de fonte et 28 mille quintaux métriques 
de fer. 

Groupe du Perigord.— En raison des inépuisables dépôts 
de minerai qu'il renferme, ce groupe est un de ceux où l'in- 
dustrie du fer a le plus bel avenir. Plusieurs maitres de forges 
ont déjà tenté de nombreux efforts pour entrer dans la voie 
des progrès, et ils paraissent vouloir persévérer dans cette 
disposition. 

Avant 1789, l'industrie du fer dans cette contrée se trou- 
vait dans le même état de stagnation que dans la plupart 
des autres districts de forges. Le besoin de fer qui se fit sen- 
tir à l'époque de la révolution commenca pour le Périsord 
une ère de progrès. On fit venir du Luxembourg des hommes 
versés dans l'art des forges; ils donnèrent de plus grandes 
dimensions aux hauts fourneaux, remplacèrent la forme 
quadrangulaire par la forme elliptique, et les anciens souf- 
flets pyramidaux par des caisses carrées à piston. Dans ces 
dernières années, la seule innovation remarquable consiste 
dans l'introduction de la méthode champenoise, Malheu- 
reusement la houille ne pourrait être importée aujourd'hui 
en quantité considerable dans ce groupe qu'à des condi- 
tions trop défavorables, Remarquons toutetois que le che- 
minque font les houilles de la Loire pour arriver {en grande 
partie parterre) au centre de ce district, est le triple de Ia 
distance qui sépare ce centre des riches houillères de l'A- 
veyron. 

La production du groupe du Perigord est d'environ 341 
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mille quintaux métriques de fonte et 86 mille quintaux me- 
triques de fer. 

Groupe du sud-est. — C'est un de ceux où l’état station- 
naire est le plus marqué. Néanmoins il est un des premiers 
où l’on ait fait usage de l'air chaud ; mais l'air y est échaufté 
dans des foyers à part, au moyen de l'anthracite. On n'a point 
songe encore à utiliser dans ce but les gaz qui s échappent 
des hauts fourneaux. 

La production de ce groupe est d'environ 32 mille quin- 
taux métriques de fonte et 46 mille quintaux métriques de 
fer. 

Deuxième division. 

Cette division renferme les usines où l'on fabrique la fonte 
et le fer par l'emploi alternatif ou simultané du combustible 
végétal et du combustible minéral. La substitution partielle 
de bois de ce dernier au charbon est l'indice d’une tendance 
au développement et au progrès. 

Groupe du nord-est, — Ce groupe est celui où l’on a le 
plus tiré parti de l'énorme quantité de chaleur qui se dégage 
ordinairement en pure perte du gueulard des hauts four- 
neaux. On l'a appliquée au grillage, ou plutôt à la calcina- 
tion des minerais, au chauffage de l'air, à la production de 
la vapeur nécessaire à l'alimentation de la force motrice qui 
active la soufflerie; enfin, à la carbonisation partielle du:bois 
employé comme combustible dans le haut fourneau. 

La production de ce groupe est d'environ 4og mille quin- 
taux métriques de fonte et 300 mille quintaux métriques 
de fer, 

Groupe de Champagne et de Bourgogne. — La vente des 
forêts de l'Etat, sous la restauration, a considérablement 
accru la production du fer dans ce groupe, de 1814 à 1826, 
où elle s'est élevée à 337 mille quintaux métriques. Ralenti 
momentanément par les événements de 1830, l'essor s'est 
ranimé depuis, et la fabrication s'est élevée, en 1836, à 
473 mille quintaux métriques. 

L'affinage y a acquis toute la perfection désirable; ;l n’en 
est pas tout à fait de même des autres branches de la fabri- 
cation; mais la nécessité d'économiser le combustible :vé- 
gétal est tellement sentie aujourd'hui, que les améliorations 
ne se feront pas longtemps attendre. j 

La production actuelledece groupe estd'environ 812 mille 

-quintaux métriques de fonte et 47: mille quintaux, métri- 
ques de fer. 

Groupe du centre. — C'est dans ce groupe qu'a été fondé, 
en 1782, le premier établissement pour la fusion du minerai 
de fer au moyen du coke. Néanmoins, il est resté longtemps 
stationnaire, et ses progrès sont lents et partiels. 11 faut 
d'autant plus s’en étonner, que ce groupe est situé dans un 
de nos plus riches bassins houillers, et traversé par quatre 
grandes lignes navigables. Re 

Sa production est d'environ 347 mille quintaux métri- 
ques de font eet 251 mille quintaux métriques de fer. 

Groupe du sud-est. — Bien que l'on ait que peu de per- 


fectionnements à signaler dans ce groupe depuis lecommen- 
cement de ce siècle, la fabrication s’y trouve dans un état. 


satisfaisant ; il faut l'attribuer sans doute à un heureux choix 
des premiers modèles. La fusion du minerai n'y consomme, 
dans la plupart des usines, qu'une assez faible quantité de 
combustible, ce qui tient à la bonne construction des hauts 
fourneaux; leur hauteur y varie de 8:à r1 mètres. On n'a 
point encore tenté d'utiliser la chaleur perdue; mais cette 
perte se fait moins sentir dans ce district, à cause du bas 
prix du charbon de bois. 


. La production de ce groupe est d'environ 87 mille quin-. 


taux métriques de fonte et 39: mille quintaux métriques 
de fer, 
de Troisieme division. 

Cette division comprend les usines où l'on fabrique la 
fonte et le fer par l'emploi exclusif du combustible miné- 
ral, On remarque dans ces usines une grande uniformité 
de fabrication ; toutes de fraîche date, elles ont, sauf une 
au deux exceptions, adopté naturellement tous les perfec- 
tionnements connus à l'époque de leur fondation. 


Groupe des hauillères du nord, — Si ce groupe n'offre 


jusqu'ici qu'une importance insisnifiante, comparativement 
à celle du groupe correspondant sur le territoire belge, il 
faut en accuser{la nature des choses. Des recherches très- 
actives se font en ce moment pour découvrir de nouveaux 
gites de minerai et de. combustible. 

La production de ce groupe n'est que d'environ 22 mille 
quintaux métriques de fonte, et 53 mille quintaux métriques 
de fer. 

Groupe des houillères du sud.—La plupart des, usines de 
ce groupe ont été. construites depuis 1820, et notamment 
de 1822 à 1829. La dernière a été élevée en 1836 dans le dé- 
partement du Gard. C'est aux centres de fabrication établis 
dans le Gard et dans l'Aveyron que, paraît réservé le plus bel 
avenir, parce qu'ils renferment dans le même lieu, en im- 
menses quantités et dans les conditions les plus favorables 
pour une exploitation économique, toutes les matières pre- 
mières de l'industrie du fer. Mais, pour atteindre toute Ja 
prospérité que leur assure la nature des choses, ils doivent 
attendre la création des voies de communication écono- 
miques entre les mines et les usines, et entre ces dernières 
et les vallées du Rhône et de la Garonne, où sont leurs 
principaux debouchés, et d'où leurs produits peuvent se 
répandre à peu de frais dans les autres parties de la France, 

La production de ce groupe est d'environ 277 mille 
quintaux métriques de fonte et 312 mille quintaux métriques 
de fer. 


Quatrième division. 


Cette division comprend, enfin, les usines où l'on fabrique 
directement le fer par l'emploi exclusif du charbon de bois. 
Elle ne forme qu’un seul groupe, qu'on peut nommer de 
groupe des Pyrénées et de la Corse. ” 

La première forge catalane, dans laquelle la force mo- 
trice de l’eau fut substituée à celle des hommes pour activer 
la soufflerie ‘et le: marteau, ne fut établie que vers le com- 
mencement du xvi° siècle. La fabrication prit, à partir de 
cette époque, un accroissement rapide, ét recut d'impor- 
tantes améliorations, que rendaient nécessaires cet accroiïs- 
sement même et la pénurie toujours croissante du combus: 
tible végétal. 

C'est une cireonstance digne de remarque que; tandis 
que la fabrication directe du fer était abandonnée par toute 
l'Europe; ce procédé s’enracinait au contraire de plus en 
plus, en conservant ure prédominance décidée sur a mé- 
thode combinée du ‘haut fourneau et des affineries, dans les 
vallées de l’un et l'autre versant des Pyrénées, et dans le 
prolongement de cette chaîne vers le nord-ouest de-la pé- 
ninsule espagnole: 2e ee 

La prédominanee-de cette méthode est basée prineipale- 
ment sur la richesse et la pureté du minerai, sur la’nature. 
torrentielle des cours d'eau, et sur la configuration monta- 
gneuse de la contrée, qui, pour diverses raisons, ne se prête 
point à l'accumulation en un seul point d’une: force pro- 
ductive considérable, Son principal inconvénient est l'in- 
fluence immense qu'exerce sur les produits le plus oumoins 
d'habileté de l’ouvriér. de i À 

Toutefois l'on commence:dans ce groupe à tirer un meil- 
leur parti des cours d'eau, à remplacer l'ancienne trempe 
des: Pyrénées par la trompe originaire des Alpes, qui-est 
mieux Construite, à améliorer le forgeage du fer et°à lui 
donner une homogénéité qui manque àla plupart des-fers 
préparés aujourd'hui par la méthode catalane. Fout récem- 
ment, enfin, les maîtres de forges de l'Arriége se-sont: dé: 
terminés à former une association dans le but d'introduire 
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prendre uné grande extension si les riches minerais signalés 
au nord de l'ile étaient traités sur les importants cours 
d'eau, et au milieu des riches forêts qui existent près de la 
côte occidentale, 
La production de ce groupe est de 97 mille quintaux mé- 

triques de fer. 
| si Conclusion. 

| Des détails qui précèdent, il résulte que l'industrie du fer 
) est en progrès décidé dans la plupart de nos groupes d'u- 
| sines, et particulièrement dans ceux de la première et de 
Ja troisième division, où ont pénétré les procédés de la fa- 
brication de la fonte et du fer au mayen du combustible 
| minéral. Si quatre groupes d'usines, qui par diverses raisons 

ont conservé la fabrication exclusive au moyen du charbon 
| de bois, ne présentent point à cet égard un mouvement 
aussi prononcé.que les autres, On peut cependant prévoir 
que cé mouvement y est imminent aujourd'hui, parce qu'il 
est pour eux une condition d'existence; et déjà même on a 
eu occasion de signaler pour ces groupes arriérés divers 


symptômes de tendance vers lé progrès. 

La production totale de la France estd'environ 2,948 mille 
quintaux métriques de fonte, représentant une valeur de 
24,930,000 francs, et de 2,043 mille quintaux métriques de 
fer, représentant une valeur de 85,716,000 francs. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


M. Henry à relevé, dans le Bulletin de la Societe philo- 
ma'ique de Perpignan, quelques erreurs écha ppées à M. Mé- 
rimée dans $es Votes d’un voyageur dans le Midi, et répé- 
tées par M. Tournal dans la France méridionale, qu'il 
importe de faire connaître pour empêcher les erreurs de se 
propager” Ces légères inadvertances, que l'éloignement ou 

a connaissance passagère des localités a pu faire commettre, 
. ne diminueront certainement en rien la réputation deces 
: deux archéologues. 
| M. Tournal dit que Perpignan « présente une physiono- 
* mie toute particulière, et qui rappelle son origine. Un très- 
grand nombre de maisons, continue-t-il, sont bâties en 
+ encorbellement et renferment des cours intérieures (patios), 
. plusieurs portes sont ornées d'écussons, les fenêtres armées 
de fortes grilles de fer, et de grands vestibules précèdent 
l'escalier ( zagouanes ); selon la remarque de M. Mérimée 
tout cela tient à la fois de l'Espagnol et de l'Arabe, » 
. M. Henry s'étonne de l'idée de vouloir trouver une phy- 
sionomie espagnole et arabe à Perpignan, parce qu'on y voit 
des mai:ons avec des étages en encorbellement, des portes 
ornées d'écussons et des fenêtres garnies de grilles de fer. 
Perpignan a été bâti à une époque où toutes les construc- 
tons se ressemblaient par le style dans le midi de la France, 
comme en Espagne et en Italie. Quant aux grilles de fer, il 
4nyena à Perpignan qu'aux fenêtres basses. et à portée.des 
Æentreprises des voleurs. Pour les écussons, il existe dans 
Perpignan trois ou quatre maisons anciennes dont la porte 
| est surmontée de ces ornements, aujourd'hui martelés. 
| Est-ce là un caractère distinctif des villes espagnoles P 
pe. autrefois, danstoute la France, on voyait les armoiries 
2 gentilhommes sculptées pareillement au-dessus de leurs 
thhètels. 
1! Les encorbellements ne sont pas non plus particuliers 
‘baux villes espagnoles; ils se retrouvent daus toutes Jes villes 
-hancennes, d'où la police n'est pas encore arrivée, à les 
| faire abattre, Ces defectuosités sont un reste de l'architec- 
+. ture des, Romains, qui donnaient. à ces saillies des étages 
s Îles noms de Parapetasia, de subgrundia où de meniaua 
| an Parceque le censeur Menius en introduisit l'usage. 
Valentinien Proscrivit le premier ces ignobles construc- 
+ /HOns, par une loi spéciale de l'an 367, renouvelée par Ho- 
aorius en 398. Ce genre de constructions se remarquait 
aussi bien en Espagne qu'en Italie, en France, en Alle- 
Wimagne, dans tous les pays où s'étaient établis les Romains; 
WA£t 11 y à une trentaine d'années que les rues d'Angers et de 
i{hâlons-sur-Saône étaient assombries par ces étages en en- 
' sorbellement. 


ELest inutile de faire des observations au sujet des grands 


vestibules précédant l'escalier, et qu'on retrouve aussi par- 
tout; mais une erreur matérielle qu'il faut relever est celle 
qui attribue au règne de Charles-Quint la construction du 


. Castillet, ou petit château de Perpisnan. Le Castillet est du 
F p15 


x1v° siècle, et non du xvi, 

Arrivons à une question plus difficile, parce qu’elle est 
toute de co troverse; c’est celle des quatre statues à gaîne 
qui décorent l'entrée du château, et que M. Tournal croit 
être des statues antiques, tandis qu'elles sont de même date 
que la porte. M. Fournal dit, pour prouver que les statues 
sont anciènnés : « [l ne serait pas impossible que du temps 
de Vauban un artiste maladroit eût exécuté sans prétention, 
et par-dessus le marché, ces quatre grandes statues; mais 
il est bon de remarquer que cela est contraire à toutes les 
habitudes, qu’elles ont été mises apres coup, qu’elles sont 
mutilées, et que les têtes ne font point partie des corps sur 
lesquels elles sont placées. Il est donc évident qu'elles sont 
antérieures à la construction de la porte.» M. Mérimée avait 
dit à la page 402 de ses Notes : « Ce sont quatre figures pro- 
bablement allésoriques, de costumes variés, dans l'attitude 
de prêter serment. Or, le serment catalan tenait beaucoups 
de celui des anciens Hébreux, qui juraient par leur'cuisse, 
comme traduit la Vulyate, Les Catalans prenaient en outre 
leur barbe à témoin. C'est cette double invocation que le 
sculpteur a exprimée aussi clairement qu'il a pu.» Aucune 
de ces propositions ne peut être admise. 

Il faut remarquer d'abord que la citadelle de Perpignan, 
dont MM. Mérimée et Tournal, induits en erreur par des 
renseisnements inexacts, attribuent la construction à Vaw- 
ban, a précédé d'un siècle ce grand homme : la première 
pierre en fut posée le 18 mai 1564. 

Loin d’avoir été placées apres coup et au moyen d’arra- 
chements, la place de ces statues a été marquée à l'endroit 
qu'elles occupent par l'architecte du monument. Elles ne 
sont pas en costumes vartés, mais cuirassées. Deux de ces 
guerriers ont une main à la barbe et l'autre sur le ventre, 
le troisième croise ses bras sur la poitrine, le quatrième 
croise néglisemment les siens sur l'abdomen, Assurément, 
il n'y a rien qui se rapporte à un serment dans les bras 
croisés sur la poitrine ou sur le ventre; restent les mains 
à la barbe et les mains placées sur la région abdominale. 
A cette occasion, M, Tournal, allant plus loin que M. Mé- 
rimée, dit : « On sait, en effet, que les anciens Hébreux ju- 
raient par leur cuisse et leur barbe. » Mais les Livres saints 
né parlent nulle part de cette circonstance ; très-précis, au 
contraire, sur le fait du jurement, ils exigent qu'on ne jure 
jamais que par le saint nom de Dieu, et ils taxent d'idolâtrie 
tout jurement par les choses qui sont sur la terre ou au fr- 
mament., (Exode, xxunx, 13.— Deuteron., vr, 13.) Pour ce qui 
ést du témoignage des anciens Catalans par leur barbe, c'est 
un fait completement ignoré dans le pays. 

Le serment des Hébreux par la cuisse ne para't pas plus 
fondé que celui de la barbe. La Vuloate ne ‘ite qu'un seul 
acte où il s'agisse, non d’un jurement, mais d'une promesse 
par la cuisse; et ici, encore, il faut bien remarquer que Ja 
main ne se plaçait pas sur la cuisse de celui qui fiisait a 
promesse, mais de celui qui la recevait. 

L'idée que ces statues sont plus anciennes que la citadelle 
semble uniquement fondée sur là remarque qu'on a faite 
que toutes les têtes sont rapportées; mais les tètes primi- 
tives ne manquent que parce que nous avons passé une pé- 
ride de vandalisme, Toutes ces têtes étaient des mêmes 
blocs que les statues avant la révolution. Elles furent brisées 
en 93 comme emblèmes de l'esclavage. Pour les remplacer, 
on fit des entailles dans le massif; mais la grossièreté de 
cette restauration, exécutée vers 1810, et la diltérence entre 
le torse et la tête, a pu facilement induire les archéologues, 
habiles du reste, dans de grandes erreurs. 

Le même Bulletin de la Sociète de Perpignan renfern e 
un article de M. Sirven sur les bévues historiques, archeu- 
logiques, et autres relatives aux Pyrénées orientales, qui se 
trouvent dans plusieurs publications faites à Paris (/a #rance 
EE NE le Guide du voyageur en France; publiés par 

. Didot, etc. ). Nous ne pouvons nous en oceuper ici. 


M3, Mérimée et Tournal aurait droit de s'en fàcher, 
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STATISTIQUE. ticien que M. de Laplace à de très-fortes erreurs, En effet, 
Application du calcul des probabilités à l'évaluation de la | ?* lieu de la limite d'un demi-million que ce caleul fait par 
popilations lui a posée, et dont on peut, suivant lui, parier 1161 contre 1 


On lit dans la Revue universelle : 

De 1800 à 1801, un denombrement prescrit par le gou- 
vernement, et fait par arrondissements et départements, 
fit connaitre que la population totale de la France était de 
27,349,003 habitants. Un nouveau recensement fait en 1827 
éleva ce chiffre à 30,461,875. Dix ans plus tard, en 1831, 
on trouva qu'il était monté à 32,569,223. Enfin, un dernier 
recensement fait en 1836, avec de nouvelles précautions 
pour en assurer l'exactitude, a fait connaitre que la popu- 
lation totale était de 33,540,910 habitants. L'augmentation 
de 6 millions qui a eu lieu depuis le commencement de ce 
siècle n’est pas due à l'augmentation du nombre de nais- 
sances ; mais elle est le résultat de l'excédant de ces nais- 
sances sur les décès, qui, dans une période de trente-cinq 
ans, a été de 5,326,060. L'augmentation progressive des 
naissances n'entre que pour 866,847 individus dans les 
6,191,097 dont s'est accrue la population. 

Le nombre annuel des naissances, qui de 1800 à 1801 
avait été de 903,688, a monté successivement et a été 
en 1835 de 993,833. Celui des décès, qui de 1800 à 1801 
fut de 761,813, a été en 1835 de 816,413. 

Le rapport des naissances à la population, qui en 18ot 
a été de 1 à 29,77, se trouvait en 1836 être de 1 à 33,75. 
Cette diminution dans le rapport des naissances à la popu- 
lation a été progressive. Il n en a pas été de même pour les 
décès : leur rapport à la population, qui en 1821 donnait 
1 décès sur 41,09 habitants, ou, ce qui revient au même, 
de 100 sur 4,109, a à peine varié pendant les quinze années 
suivantes, et il a été en 1836 dans le rapport de 100 à 4,108. 

C'est donc par le nombre 33,75 qu'il faut multiplier le 

nombre des naissances d'une année en France pour avoir 
sa population. On obtiendrait le même résultat en multi- 
pliant par 41,08 la somme totale des décès d'une année, 
… Dans l’Essai philosophique sur les probabilités, qu'il pu- 
blia en 1814, M. de Laplace établit que le nombre 28,35 est 
celui par lequel il faut multiplier les naissances pour avoir 
la population, et le nombre 30,09 celui par lequel on doit 
multiplier les décès pour obtenir le même résultat. Mais les 
données sur lesquelles l'illustre géomètre avait fondé ses 
calculs étaient incomplètes, et n'ont pas permis qu'ils pussent 
ètre exacts. M. de Laplace avait opéré d'après des dénom- 
brements faits à sa demande et par ordre du gouvernement 
à la fin de 1802 : ces dénembrements n'ont eu lieu que 
pour un certain nombre de coinmunes prises dans trente 
départements répandus dans toute l'étendue de la France, 
et choisis comme propres à fournir les renseignements les 
plus précis. Mais leur population totale n'était guère que 
de deux millions d'habitants; et il n’est pas difficile de 
comprendre qu'en les prenant pour bases d'un travail em- 
brassant un pays dont la population est plus de douze fois 
plus grande, on s'exposait à des erreurs. Si M. de Laplace 
avait opéré sur les données rassemblées depuis dans la 
Statistique générale de la France, il aurait trouvé que la po- 
pülation de la France, établie sur la moyenne des naissances 
pendant les années 1800, 18o1 et 1802, multipliée par le coef- 
ficient 28,35 indiqué par lui, n'aurait été que de 25,906,315 
habitants, tandis que cette population, déduite des denom- 
brements faits en 18v1 et en 1806, était réellement, à la 
fin de 1803, de 28,228,214 habitants; différence en plus, 
2,321,809. : : ; 

M. de Laplace n'ignorait pas que ies résultats obtenus 
par lui pouvaient ne pas être d'une exactitude rigoureuse ; 
et, voulant savoir jusqu'où pouvait aller l'erreur de ces 
résultats, il appliqua à la solution de cette question le cal- 
cul des probabilités, et il fut conduit à conclure que, dans 
la supposition de 1,500,000 naïssances en France, ce qui 
donnait, en se servant de son coefficient 28,39, pour la po- 
pulation totale 42,525,000, il ÿaurait 1161 à parier contre 1 

ue l'erreur ne serait pas d'un demi-million, On voit ici 
eombien il est peu sür de s'en rapporter au calcul des pro- 


babilités, puisqu'il a pu entraîner un aussi grand mathéma- 


À à Pre Ve 
qu'elles ne sortiront pas, les recensements posiufs faits par 
ordre du gouvernement prouvent que cette erreur peut aller 
à plus de deux millions, et être par conséquent quatre fois 
plus grande que ne la donne le calcul des probabilités. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANG 1S. -- M. loncelel. 
7° analyse. 
DRUIDES. 
(Suite.) 


Nous avons vu l’organisation du corps des druides; nous 
avons examiné, avec M. Poncelet, quelles étaient les doctrines 
qu'ils enseignaient, les-priviléges dont ils jouissaient. Dans 
cette étude nous n'avons eu occasion de parler que des insti- 
tutions religieuses des Gaulois. —1l nous reste à réunir les no- 
tions, trop peu nombreuses, que nousavons sur leursinstitutions 
civiles. 

Au pouvoir que leur donnait la religion dont ils étaient les 
ministres, les druides, au temps de leur puissance, joignaient 
celui de faire la loi, de l'expliquer, de l'appliquer et de punir 
eux-mêmes directement les coupables; ils réunissaient donc en 
leurs mains les pouvoirs législatif, judiciaire et exécutif. Leur 
gouvernement était, comme on le voit, une formidable et ab- 
solue oligarchie ; et leur puissance était d'autant plus à craindre, 
d'autant plus forte et inévitable pour le peuple, qu'ils préten- 
daient ne l’exercer que d’après les ordres et la délégation d’une 
puissance supérieure, et que leurs décisions sur les débats des 
citoyens étaient dictées par des intelligences surnaturelles dont 
ils n'étaient que les interprètes. 

Si un crime avait été commis, ce n’était pas la société qui, 
par l'organe des druides, retranchait de son sein un de ses 
membres, c'était le Ciel même ; ce n’était pas contre la societé 
que le crime avait été commis, c'était contre le Ciel. Par cette 
habile politique, les druides obtenaient le double avantage d’é- 
loigner d’eux toute haine à cause de leurs jugements, et de 
retenir bien plus efficacement les coupables dans la crainte et 
la soumission, ÿ A * 

Mais où se tenaient ces assises druidiques ? dans quels temps 


. les puissants ministres d’une religionfpresque inconnue du vul- 


gaire rendaient-ils leurs formidables arrêts ? en quelles formes? 
en quelle saison? en quel mois ? Autant de questions insolubles 
pour nous. Îl faut croire pourtant que toute cette procédure était 
soumise à des règles. Probablement les druides s’assemblaient 
pour juger en un temps déterminé et quand le peuple n’était 
plus retenu aux champs par les travaux importants de l’agricul- 
ture : après l’ensemencement et après la moisson. En se reportant 
aux lois galloises, qui viennent incontestablement des Celtes, nos 
ancêtres, on pourrait préciser davantage,et fixer même lesépoques 
de réunion. Ces lois portent qu’il se tenait deux grandes assises 
chaque année. L'une (celle d’été , le neuf août; l’autre (ceNe 
d'hiver), du neuf novembre au neuf février. 

Remarquons, en passant, avec M. Poncelet, cette désignation 
du neuvième jour de l’un des douze mois de l’année, par les 
triades galloises pour l’assise juridique, comme une nouvelle 
preuve de la vertu superstitieuse que les peuples de race teu- 
tonique attachaient au nombre trois, dont les autres ne sont 
que des multiples. £ 

Ïl est à peu près sûr que la justice se rendait en plein air: 
elle devait l’être devant les homynes et devant les dieux. Il faut 
descendre jusqu’à Charlemagne pour voir proscrire cet usage. 
Les druides se plaçaient sur un lieu élevé et probablenrent 
dans l’enceinte de ces cercles de pierre ou cromlech que l'on 
trouve encore dans certaines parties de la France. Ces monu- 
ments, ceci est moins conjectural, servaient également aux 
cérémonies du culte. ; 

Des auteurs, et plusieurs d’une autorité grave, Aristote, Plu- 
tarque, Cicéron, etc., disent que dans l'antiquité celtique les fone- | 
tions de jnge étaient e\ercées par les femmes, comme interprè-" 
tes plus intelligents des dieux et comme ayant une plus grande » 
influence sur le peuple. Cet usage, s’il a existé, ne put se main-: 
tenir longtemps sous les druides, qui devaient être jaloux de, 


: l’exerciee exclusif de toute puissance. 


— La législationcivile et criminelle des Gaulois'serait pour nous} 
un objet d'étude bien intéressant si nous possédions leurs codes; 
mais les druides ayant proscrit l'écriture, nous ne pouvous que! 
glaner dans les historiens les rares notions qu’ils donnent sur} 
leur législation. 21 

Dans le droit civil se présente.d’abord la fameuse question de 
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la communauté entre époux, si débattue et si diversement ré- 
solue. 

Des auteurs ont écrit que la communauté était d’origine ro- 
naine ; ils sout victorieusement réfutés par d’autres, qui croient 
que cette institution vient des Celtes-Gaulois ; mais une 
troisième opinion est que la communauté naquit avec la féo- 
dalité. 

M. Poncelet, défendant la deuxième opinion, croit trouver le 
principe de cette institution dans les mœurs des Celtes-Gaulois. 
S'il nous était permis de nous prononcer dans une question sl 
difficile, nous nous permettrions d'adopter une autre opinion que 
celle de notre savant professeur; nous dirions, avec M. de La- 
ferrière, que la communauté dut avoir la même origine que les 
coutumes dans lesquelles elle tient une si grande place (1). — Mais 
nous ne pouvons suivre dans tous ses détails cette discussion 
historique elle, nous écarterait trop loin hors du cadre de ce 
journal. Résumons seulement les trois opinions. 

Et d’abord disons que les auteurs qui croient que la commu- 
| nauté est d’origine romaine ne peuvent soutenir leur senti- 

ment paradoxal qu’en disant que les Romains l’introduisirent 

dans les Gaules en même temps que le régime dotal. Le prési- 

dent Bouhier, dans ses Observations sur Les coutumes de Bourgogne ; 

Laurière, dans son Commentaire sur la coutume de Paris; Go- 
| defroy, etc., sont de cet avis. Laurière convient sans doute que 
l1 communauté était fort rare chez les Romains, mais il dit 
qu'elle y a existé, et il cite pour preuve la loi 16, & 3, De ali- 
mentis vel cibariis legatrs, du Digeste, où se trouvent ces mots : 
Qui societatem omnium bonorum suorum cutn uxore su& per annos 
amplius quadraginta habuit. I s'appuie encore de l’épigramme 
saiyante de Maitial : 


| 


| « O felix animo, felix, Nigrina, marito, 
| » Atque inter Latias gloria prima nurus! 
» Te patrios miscerc juvat cum conjuge census 
» Gaudentem socio, participique viro.…. 
» sms. Certo meruisti pignore vitæ, 
» Ut tibi non esset morte probanaus amor. » 
(Lib. vi, ep. 75.) 


« Heureuse Nigrina! heureuse par la beauté de ton âme, par le 
clioix de ton mari; tu es la gloire immortelle des femmes du 
Latium ! Tu te plais à partager avec un époux l’héritage d’un 
père, à l’associer à ta gloire, participer à ta fortune... Tu offres 
pendant ta vie un gage certain de tes vertus; et tu n’attends pas 
la mort pour donner une preuve de ton amour.» 

Mais à toutes ces autorités, les jurisconsultes qui pensent que 
l1 communauté est d'origine barbare opposeat un passage de 
| César, qui, d'après eux, signalant l’existence de cette institution 
chez les Gaulois, l’exclut de chez les Romains; car César, 
comme on le sait, ne raconte que ce qui l'a frappé dans les usa- 
\ges de la Gaule et ce qui s'éloigne des mœurs de ses compa- 
tiotes. Or certainement il n’eût pas décrit avec tant de détail 
la communauté chez les Gaulois, si elle éût existé à Rome. 
| Voici, du reste, l'extrait des Commentaires (2) : 

| « Les hommes réunissent à la somme qu'ils ont reçue de leur 
-\) femme, après estimation qui est faite, une somme égale prise 
» sur leurs biens ; on dresse de part et d'autre un état de ce ca- 
» pital et l’on en réserve les intérèts. Celui des deux époux qui 
» survit recueille les deux parts ainsi que les fruits échus dans 
h les derniers temps. » 

A ce texte, les auteurs joignent le livre 39 de la loi r1- 
puaire, qui donne les deux tiers de la communa :té au mari et Îe 
iers à la femme (disposition qui reproduirait ainsi, à peu près, 
Æa doctrine de l’article 1520 de notre Code civil); la loi des 
Saxons, qui donne à la femme la moitié de ce qu’ils auront ac- 
quis ensemble, simul conquisierint (origine du mot conquéts) ; la 
égislation scandinave, qui donnait à la femme une part dans 
a communauté. — Tous ces avantages dont jouissaient les 
emmes dans ces pays venaient peut-être de l'autorité qu'elles y 
nt exercée dans l’origine. 

A l'objection tirée d'e ce que la communauté est infiniment 
noins usitée dans le midi que dans le nord de la France, où le 
épime dotal est encore généralement suivi, ce qui semblerait 


(a) Voy. l'Hs'o're du d:oit français, t.1, p. 155, — Observation impor- 


onné, dans la seconde partie de son cours, une remarquable et neuve ap- 
réciation de la féodalité et des institutions coutumières. Elle a beaucoup 
vodifié nos idées, etisi elle ne les a pas complétement changées, — puis- 
u’elle n'est pas encore développée et justifiée, —celle nous a du moins mon- 
‘è qu'en ces matières, ce qu'il y avait de mieux encore pour nous à faire, 
lait d’écouteriet de croire notre professeur, — M, Poncelet, ne considérant 


M] léodalité que comme un accident dans la vie des Francs, ne lui attribue 
JMS une grande puissance d'innovation. Suivant lui, elle nefit que dévelop- 


en les modifiant quelquefois, Les germes d'institutions préexistante», 


(2) Lib. vi, cap. 1. 


ute, L'analyse de cette leçon était terminée avant que M. Poncelet eût. 


prouver contre eux que la communauté n’a pas été observée au 
moins dans toute la Gaule, les auteurs répondent en rappelant 
l’influence immense qu’a exercée la législation romaine sur leg 
provinces méridionales. 

Enfin, ils ajoutent, avec une invincible raison, que la loi 16 
ne prouve rien, sinon qu'un bourgeois de Romefa eu la fantaisie 
de former une société universelle avec sa femme, ce qui était 
permis à tout le monde. Quant à l'autorité extrajudiciaire de 
Martial, elle prouve précisément le contraire de ce que les au- 
teurs qui l’invoquent veulent lui faire signifier. Car évidemmentla 
communauté n’était point dans les usages des familles romaines, 
puisque la Nigrina mérite d’être mise par Martial au-dessus de 
toutes les autres femmes du Latium, parce qu’elle avait fait par- 
ticiper son mari à sa fortune. Les savants qui croient que la 
communauté est d’origine barbare se servent encore du senti- 
ment de la Cour de Montpellier, dans ses observations sur le 

rojet de Code civil, qui, repoussant l’établissement exclusif de 
a communauté en France, compare bizarrement cette institu- 
tion à une pomme de discorde que la barbarie des Francs a 
cueillie dans la Germanie et jetée ensuite dans la Gaule, etc. 
Dans la pensée de la Cour de Montpellier, la communauté s’est 
donc développée, établie chez les Gaulois. C’est aussi ce que 
pensent MM. Siméon et Merlin. 

M. Laferrière croit tous ces textes et les exemples dont on les 
appuie « également étrangers aux idées fondamentales de la 
» communauté coutumière. » — Le passage de César n’indique 
« qu’un gain de survie; il n’y a pas trace de la communauté 
» coutumière dont le mari était sergneur et maïtre.r—« Dans la loi 
» des Ripuaires, c’est à défaut de disposition du mari et en cas 
» de survie de la femme, que celle-ci a droit à un tiers des 
» choses provenant de la collaboration, etc. » La communauté 
ne se retrouve nulle part ni dans les usages des Gaulois, ni dans 
les lois et les mœurs des Francs, ni dans le droit romain; elle 
est née avec la féodalité. 

Arrêtons-nous. Les développements de M. Laferrière seraient 
trop longs à rapporter. Revenons à ce que notre savant profes- 
seur a ajouté sur les institutions civiles des Gaulois, sur la po- 
lygamie et la puissance paternelle chez les Gaulois. 

Il est certain que la polygamie existait légalement en 
Gaule du temps de César (1). 

Une forte conjecture se tire de ce que César, en parlant des 
femmes des chefs, emploie constamment le pluriel ; mais lau- 
torité de Tacite est plus explicite. « Les Germains, dit cet his- 
torien, sont presque les seuls d’entre les Barbares qui se con- 
tentent d’une seule femme. 

De ces expressions on est en droit de conclure que la polyga- 
mié était établie dans la Gaule; car, s’il en était autrement, 
Tacite, qui connaissait mieux la Gaule que la Germanie, l'aurait 
certainement remarqué. La polygamie était donc le droit com- 
mun; mais probablement les riches, les nobles en usaient à peu 
près seuls. Il en était alors comme de nos joursencore en Orient, 
et notamment chez les Musulmans, où les riches seuls ont plu- 
sieurs femmes; l’homme de condition inférieure n’en a qu'une, 
bien que la loi de Mahomet en consacre et autorise la plu- 
ralité (2). 

Remarquons la sévérité, la rigueur avec laquelle on procé- 
dait juridiquement à l'égard des femmes. Au moindre soupçon 
d’insoumission de leur part envers leur mari, la question, la 
torture les tourmentait, Etrange contraste avec les honneurs 

u’elles avaient reçus, la puissance qu’elles avaient exercée en 
Gaule deux siècles avant César. Peut-être faudrait-il attribuer 
ce changement déplorable dans leur état à l'ambition jalouse et 
tyrannique des druides qui, les ayant dépouillées du pouvoir, 
les auraient réduites à peu près à la condition d'esclaves. Mais 
ne faisons point de conjectures. 

Quant à la puissance paternelle sur les enfants, elle n'avait 
point de bornes. Patres in liberos vitæ necisque habent potestatem, 
dit César (3). Funeste et fausse conséquence d’un principe res- 
pectable, l'autorité du père, et d’une maxime spécieuse et so- 
phistique : Celui qui a dunné l'être peut le retirer. Les Romains 
appelaient leur institution de la puissance paternelle, une in- 
stitution du droit des gens, Juris gentium, c’est-à-dire observée 
chez tous les peuples leurs contemporains. Mais du temps de 
César elle avait subi de grandes modifications, et des lois plus 
sages en avaient atténué la rigueur. Les pères n'avaient plus le 
droit de vie et de mort sur leurs enfants; ils pouvaient toujours 


(1) Ne serait-ce pourtant pas là une preuve que la véritable communaute 
entre époux n'existait pas chez les Gaulois ? Les idées de polygamie et de 
communauté de biens semblent bien diciles à concilier, — 

(2) Voir la récente publication que vient de‘faire le docteur Brayer, sous 

lu titre de Neufann'es à Corstintinonle. 


(3) Ge terrible droit s'étendait également sur les lemncs, C-mment. 


lib, y CAP. 19 
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les vendre néanmoins, et le christiani.me eut longtemps À lut- 
ter contre cette barbare coutume avant de l’abolir. 

Quant à la législation criminelle. des Gaulois, nous avons en- 
core moins de renseignements que sur la législation civile. Nous 
savons, d'après César, qu'il y avait certains usages, ! certaines 
lois, une espèce de Code pénal dont l'application se faisait seu 
lement à l'égard des hommes libres, citoyens. Les fils de famille 
et les esclaves étaient abandonnés à la vindicte privée du père 
de famille; c'était un usage constant chez toutes les nations de 
l'antiquité, une coutume du droit des gens. 

Les druides avaient sans doute seuls le droit de juger dans 
les affaires civiles de mème que dans les affaires criminelles. 

La procédure consistait, la plupart du temps, dans les épreuves 
par le fer, le feu, l’eau, etc:, qui étaient pratiquées chez toutes 
les nations, et qui jouèrent un si grand rôle dans l'adininistra- 
tion de la justice longtemps après l'établissement du christia= 
nisme. Nous aurons occasion de revenir sur ces modes singu- 
liers de décider les contestations, encore en usage de nos jours 
chez plusieurs peuples;par exemple, chez les Hindous, lesArabes 
Bedouins, les Jallofs de la Sénégambie, ete. 

Il n’est point sûr que le duel judiciaire fût usité chez les 
Gaulois. César dit bien : #rmis de principatu inter se contendunt. 
Mais peut-être ne faut-il voir dans ce fait que le résultat, l'esprit 
inquiet des Gaulois, quiles portait à intervenir violemment 
dans la nomination des chefs, plutôt qu'un usage régulier et 
judiciaire. Du reste, rien ne s'oppose à l’idée que le combat, 
comme moyeu de terminer juridiquement les affaires, fût établi 
chez les Gaulois, car on le retrouve chez les peuples septen- 
trionaux, et il était bien en harmonie avec l'esprit superstitieux 
des habitants des Gaules 

Les druides ne confaient à personne le soin d'appliquer les 
sentences et les peines. Eux-mêmes étaient juges et bourreaux. 
Ges fonctions ne pouvaient avoir rien d’odieux pour eux ni leur 
attirer quelque haine ; car ils ne faisaient qu’exécuter les ordres 
de la divinité punissant les coupables. Tacite dit que dans la 
Germanie les prêtres infligeaient directement les supplices : cer- 
tainement il.en était. de même.en Gaule, surtout dans les temps 
les plus reculés, où cet ordre était bien autrement puissant que 
dans la Germanie, 

Ge principe de laisser à des mains respectées le soin de punir les 


EE uv 
coupables se pérpétua et se répandit surtoutfdansl'Allemagne du 
moyen âge. On voit dans les villes principales que les fonctions 
de bourreaux étaient exercées par le sénateur entré lé derfier 
au Sénat; duus les villes municipales, par lés individus les der- 
miers mariés, et dans les monastèrés, par les frères lais: Dans 
quelques pays, l'accusateur était chargé d'exécuter lui-même la 
sentence côntre son adversaire (r). ; 

Les druides, ayant seuls le droit d’infligér la peine de mort 
aux criminels, trafiquèrent dé ce privilége, et, à la faveur de ce 
dogme dé la métempsycose, que'la vie d’un homme pouvait « 
être rachetée par celle d’un'autre, ils vendaient à un riche ma- 
lade un criminel qu'ils condamnaient au dernier supplice, afin 
que lemalade le sacrifiät À sa place. Cette conduite coupable, 
cette industrie odieuse, contribuèrént surtout à ruiner l'autorité 
des drüides (2). 

Au temps de Gésar, nous l'avons dit, elle était bien déchue. 
Les riches, les grands, les nobles civils gouveruaient Île pays ; 
les drüides n’avaiént plus que dés fonctions relipieusés et sa- 
vantes. Avec leur puissante et formidable théocratie avait 
disparu l’abomiuable usage des’sacrifices humains. Les bardes 
et les vates se ressentirént bien plus de la révolution; lés vates 
du nouveau #ouvernement furent les devins des armées, les 
bardes tombèrent dans le rôle de domestiques attachés à la 
cour des grands, louangeurs officiels de leur maître, parasites, 
comme les appelaient les étrangers. 

Le druidisme lui-même, comme réligion, étaitprofondément 
attaqué dans ses dogmes; la croyance en ses lois était beaucoup 
affaiblie : la Gaule ne possédait plus lés colléges célèbres où se 
formaient les jeunes néophytes du druidisme; il fallait que 
ceux des Gaulois qui voulaientencore étudier ses lois, passassent 
la mer,se rendissent dans l'ile de Bretagne dont les forêts abri- 
taient les derniers oracles de cette religion en décadence. 

Louis -DE. MasLaTRie. 

(1) L'art 7 des priviléges d’Eyrieu confirmés par Charles VI (no- 
vembre 1589), porte que les bourgeois de la villeitireront au sort pour sa- 
voir lequel d entre eux remplirait dans la circonstance l’oficede bourreau. 

(2) Voir l’histoire comique de l’État et de la république des druides, | 
intitulée : Ordonnances des diuides jurësconsultes. 14 
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MAITRE JACQUES, 7 sous chaque ouvrage, net 5 sous. Morceaux de littérature; Histoire des Naufrages ; Arithmétique;, Exemples d'écriture,; le 
Voyageur en Asie; le Voyageur en Europe ; Histoire de France. — COLLECTION DES MEILLEURS AUTEURS à 7 sous le volume, 2ef 5 sous: Corneille, 
4 vol. ; Boileau, 2 vol.; Lafontaine, 2 vol.; Télémaque 2 vol. ; La Bruyère, 3 vol.; Bossuet, Oraisons, 1 vol. ; Histoire universelle, 3 vol.; Fléchier, 
1 vol.; Florian, 1 vol.; Estelle, { vol. ; Henriade, 1 vol.; Charles XII; Diable boïteux, 2 vol. ; Gil-Blas, 6 vol. ; Paul et Virginie, 1 vol. ; Etudes deja na-w 
ture, 2 vol.; Saint-Réal, 1 vol.; Pluralité des Mondes, 1 vol. ; Maximes de La Rochefoucauld, 1 vol. ; Révolutions du Portugal, 1 vol; Géorgiques, 
1 vol. ; Lettres péruviennes, { vol.; Lettres de Sévigné, et beaucoup d’autres ouvrages de la même colléction. — LAVATER, 10 grands volumes, 
600 planches, 95 francs, net 75 fr. — ATLAS DES CINQ PARTIES DU MONDE, 28 cartes, 4 fr., net 3 fr. — ATLAS DES DEPARTEMENTS DE LA 
FRANCE, 97 cartes, 10 fr., nef 8 fr. — LA FRANCE EN.CENT TABLEAUX, par Bory de Saint-Vincent, 150 fr., net 130 fr. — ABRÈGE DES VOYAGES MO-N 
DERNES depuis 1780 jusqu’à nos jours, 14 vol. in-8, ornés de figures, 100 fr., net 60 fr. — ABREGE DE L’HISTOIRE ANCIENNE ET ROMAINE, pars 
Talhié, 10 vol. avec planches, 30 fr., net 15 fr. — BIBLIOTHEQUE CHOISIE DES PERES DE L'EGLISE, par Guillon, évêque de Maroc, 86 vol.;;, 126 fr. 
net 72 fr. — EPHEMERIDES UNIVERSELLES, par Arnault, Guizot, Norvins, etc., 13 vol. in-8, 80 fr., 264 30 fr. — HISTOIRE DES CROISADES, 3 vol: 
in-8, 15 fr. net 10 fr. — MEMOIRES DE LA DUCHESSE D'ABRANTES, 3° édit., 12 vol. in-8, 90 fr., net 70 fr. — MEMOIRES SUR L’ART DRAMATIQUE, 
14 vol. in-8, belle édition, portraits, 90 fr., nef 30 fr. — OEUVRES DE MADAME DESBORDES-VALMORE, 2 vol. in-8, 24 fr., net 15 fr. — OEUVRES 
CHOISIES DU CARDINAL MAURY, 5 vol. in-8, 30 fr., net 15 fr. — REPERTOIRE du Théâtre du second ordre, 40 vol., 40 fr:, net 20 fr. — REPER- | 
TOIRE du Théâtre-Français, 45 vol., 135 fr., net 22 fr. — SUITE DU REPERTOIRE du Théâtre-Français, 81 vol. 162 fr., net 40 fr. — REPERTOIRE du | 
Théâtre-Français, 24 vol. in-8, 144 fr., net 72fr., et beaucoup d’autres ouvrages. | 

Nota. Chaque mois, on publiera dans les journaux un catalogue très-varié. | 
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NOUVELLES. 


Nous avions manifesté la crainte que nous avions de voir dé- 
truire les derniers restes de l’ancien pèlerinage de Dusenbach 
(près Ribeauvillé, Haut-Rhin) ; on apprendra sans doute avec 
intérêt que, tout récemment, un digne ecclésiastique, M. l'abbé 
Hiss, en a fait l’acquisition dans leseul but de conserver à la re- 
ligion et à l'archéologie ce précieux monument. La statue de la 
sainte Vierge, qu’on y réyérait autrefois et quise trouve mainte- 
nant dans l'église de Ribéauvillé, est un souvenir historique du 
temps des Croïisades. Un des comtes suzerains de cette ville s’en 
empara à la prise de Constantinople par les Croisés, et fit éri- 
ger en son honneur la chapelle de Dusenbach, démolie pendant 
la révolution. 


Tremblements de terre. 


Le23 janvier,entrequatreet cinq heures du matin,ona ressenti 
dans plusieurs départements une assez forte secousse de trem- 
blement de terre ; on en a même remarqué deux à Chambon,l’une 
qui a duré cinq à six secondes, et l’autre deux. La première a 
été telle, que les meubies légers ont été mis en mouvement. 

— On écrit de Semur : « Une forte secousse de tremblement 
de terre s'est fait ressentir, à la fin de janvier, dans les com- 
munes de Thoisy et de Mont-Saint-Jean. Cette secousse, qui a 
duré environ trois secondes, n’a ocçasionné aucun dominage 
notable. » 

On nous écrit aussi de Pouilly que la secousse a été beaucoup 
plus forte. 


Ge tremblement de terre offre une singulière coïncidence 


avec le violént mouvement de ressac que /’Echo a dernièrement 
signalé, phénomène qui vient d’avoir lieu dans l'Océan sur les 


æôtes de Cherbourg. 


Pausse. — Hermanstadt, 24 janvier. — La journée d'hier a 
jeté l’effroi dans notre ville et dans ses environs. Après quelques 
jours de dégel, le froid ayant repris et le thermomètre étant des- 
cendu à 8 degrés de Réaurrur au-dessous de zéro, un bruit sem- 
blable à un coup de tonnerre se fitenteudre vers neuf heures du 
soir, au milieu de l’atnosphère la plus pure; cet éclat bruyant 
fut suivi, pendant l’espace de deux minutes, d'une secousse vio- 
lente de l’est à l’ouest. Un bruit sourd régna dans l'air après les 
secousses. Le baromètre est demeuré à 27 6/10 pendant toute la 
iqurnée et pendant les secousses du tremblement de terre, sans 
aucune yariation, On ne peut donner une idée de la terreur des 
häbitants: Cependant on n’a à regretter aucun accident fâcheux 
pour la vie des hommes, quoique les dégâts causés par cet évé- 
nement soient fort considérables. 

Russie. — On écrit d'Olessa, 26 janvier :« Le 23, à neuf heures 
onze minutes du soir, on a ressenti en cette ville une secousse 
très-violente de tremblement de terre; sa durée a été de 
soixante-sept secondes ; sa direction, du N.-0. au S.-0."On a 
pu distinguer deux secousses : la première, dans une direction 
verticale, et la seconde horizontale. Le baromètre descendit de 
28° 3 10° à 7. Le thermomètre marquait 17 degrés 1/2 au- 
dessous de zero. Beaucoup de maisons ont été endommagées. 
On w'a à regretter aucun événement fâcheux. 

On voit qu'il existe entre les dates de ces divers faits une 
coïncidence bien remarquable et qui semblerait les faire dé- 
pendre d’une seule et même cause, 

— Dans la nuit du 23 novembre, la ville de Mexico a éprouvé 
un tremblement de terre dont la durée et la violence ont dé- 
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on a pu observer à Soleure le beau spectacle de parhélies. A 
droite et à gauche du soleil, et à la distance d’un arc d'environ 
22 degrés, on voyait deux seconds soleils, dont chacun occupait 


- le milieu d’un cercle coloré, rouge près du soleil, puis jaune, 


puis vert,et enfin bleu et violet à son extrémité. Par chacun 
des parhélies passait horizontalement avec le soleil une longue 
traînée lumineuse qui, dans ce phénomène, traverse ordinai- 
rement le disque du soleil. Ce magnifique spectacle à duré 
presque sans interruption depuis neuf heures un quart jusqu'à 
dix heures et demie. C'est alors que commencèrent à dispa- 
raître les cercles colorés qui passaient par les parhélies, et à 


onze heures ceux-ci disparurent de mème ; mais leurs trainées 


lumineuses se conservèrent jusqu'à deux heures environ de 
après-midi. 
ZOOLOGIE. 


Histoire naturelle des aranéides et des insectes apteres, par 


M. Walkenaer. 


Au point où est arrivée l’histoire naturelle, il est indis- 
pensable, si l'on veut réellement contribuer à ses progrès, 
de se restreindre dans un cercle étroit et d'y renfermer la 
somme de moyens dont on peut être doué par la nature. 
Aussi voit-on de nos jours beaucoup d'hommes cäpables 
“escendre .des hauteurs de la science pour se specialiser, 
M. le baron Walkenaer peut être cité honorablement parnn 
les savants qui ont suivi cette excellente direction. On sait 
que c'est sur les aranéides et les insectes aptères que ce 
consciencieux observateur a concentré depuis longtemps 
toute son attention. Nous croyons faire une chose utile et 
agréable à nos lecteurs en donnant, d'après un article de 
la Boulonnaise, une analyse extrêmement succincte de 
l'ouvrage que ce naturaliste vient de faire paraître : 

« Si l’on considère, dit cet auteur, les aptères comme ap- 
partenant à la grande famille des insectes, on peut dire 
qu'ils forment et offrent à la fois les plus grands et les plas 
petits animaux de cette division du règne animal, qu'aucune 
des classes qui le composent ne présente plus de varié- 
tés, etc.; qu'aucune nest d'un plus grand intérêt pour 
l'homme, puisque c'est parmi elle qu'on trouve les insectes 
qui vivent de sa substance et sont la cause de plusieurs de 
ses maladies, etc. » 

Les aranéides sont fort connues par leur organisation 
extérieure. M. de Walkenaer les range dans la classe des 
insectes. 

On n'ignore pas que les arachnides sont des animaux ar- 
ticulés, à sang blanc et à pattes articulées, qui, par leur 
mode général d'organisation, ressemblent aux araignees : 
ces animaux sont en général carnivores. Chez les uns, les 
organes de la respiratio® sont des sacs pulmonaires, et alors 
ils en ont deux, ou quatre, ou huit; ces saes correspondent 
à des ouvertures extérieures nommées stigmates ; c'est de 
ces ouvertures que l'air se rend dans les appareils pul- 
monaires. D'autres arachnides respirent au moyen de tra- 
chées, c'est-à-dire de tubes qui portent l'air dans toutes les 
parties du corps. On a, pour cette raison, fait deux ordres 
d'arachnides : les arachnides pulmonaires, les arag 


passé tout ce qu'on avait vu jusqu'à présent; il a duré quatre 
Minutes et demie ; le mouvement était lent, à peu près comme 
celui des vagues de la mer. La nuit ajoutait encore à l'horreur 
de cette catastrophe. Plusieurs des inaisons des faubourgs ont 
été renversées, beaucoup d'habitants ont péri. 

— On lit dans le Constitutionnel reufchatelois :« Le 26 janvier, 


. trachéennes (à). 
\ Au \ 
(x) Parmi les arachnides trachéennes, on peut Citer le rougeë& espèse de \.. 
mite commune, en été, sur les blèset les plantes, qui s’'insindegous hrpean 
et y produit des démangeaisons insupportables. ‘2 
Îl paraît que les boutons de gale sont dus à la présence don 
chaide semblable à ces dernières. 


Dans le premier ordre, la famille qui est la plus connue 
est celle des fileuses ou araneides. 

C'est dans cette famille que se trouvent les tégénaires, 
ou araignses proprement dites ; elles appartienent à la tribu 
des aranéides sedentaires : celles-ci ont cela de particulier, 
qu'au lieu d'aller à la recherche de leur nourriture, elles 
tendent des piéges pour surprendre leur proie, et se tiennent 
dans les rêts ou tout auprès ; 

Les aranéides vagabondes, qui guettent leur proie et la 
saisissent à la course en sautant sur elle : une espèce de ce 
groupe, la tarentule, a une grande célébrité par les préjugés 
populaires qui veulent que sa morsure donne la mort, à 
moins qu'on ne la guérisse au moyen des chants, de la danse 
et de la musique; + 

La mygale aviculaire de l'Amérique méridionale, ou arai- 
gnée crabe qui, les pattes étendues, peut occuper un espace 
de 7 pouces de diamètre ; sa morsure occasionne une fièvre 
de 24 heures, acccmpagnée de délire, mais dont la termi- 
naison est toujours heureuse, etc. 

Nous aurions désiré pouvoir arrêter l'attention de nos 
lecteurs sur les moyens qu'a pris la nature pour perpétuer 
les races; les convenances sociales nous empêchent de le 
faire. Rien ne nous semble plus digne d'intérêt que la 
crainte qui agite le mâle dans les groupes d’aranéides, où 


la femelle est la plus forte; rien ne parait plus contraire à 


l'ordre ordinaire de la nature que la férocité de celle-ci, 
qui dévore le mâle, comme si, lorsqu'il a donné la vie à 
d’autres êtres semblables à lui, il ne devait plus que mourir 
au profit de la génération quil vient d'animer. Les craintes, 
les hésitations, la prévoyance de cet animal, la disposition 
de ses organes, méritent une attention sérieuse. Tous les 
faits n'ont pas encore été constatés. 


On sait qu'au moyen de petits orifices d’une ténuité ex- 
t:èême, les araignées filent et tissent une matière soyeuse 
appelée vulgairement toile d'araignée. 


On peut diviser l'usage que les araignées font de leur soie 
en trois catégories : ou elles en construisent des habitations, 
ou elles en dressent des piéges, ou elles en forment des nids 
pour leurs œufs. = 

Voici une particularité peu connue : 

« L'araignée argyronète peut vivre au sein des eaux, y 
établir son habitation, et y étendre ses rêts contre les in- 
sectes aquatiques. L'argyronète se construit au fond des 
eaux dormantes une retraite en forme de cloche, qu’elle at- 
tache par ses bords aux filaments des herbes voisines, au 
moyen d'un très-grand nombre de fils dirigés dans tous les 
sens ; mais les araignées ne pouvant respirer que dans l'air, 
il fallait que cette cloche en fût remplie et qu'elle püt le 
contenir. À cet effet, l'argyronète compose cette cloche de 
fils agglutinés, formant un tissu-assez serré pour être imper- 
méable, et elle la remplit par un procédé singulier. Elle 
s'élève à la surface de l’eau en nageant renversée sur le dos; 
elle en fait subitement sortir son abdomen : une bulle d'air 
vient aussitôt se joindre à la légère couche de ce fluide qui 
enveloppait déjà cette partie de son corps, et lui donne un 
éclat argentin; plongeant alors avec vivacité, elle entraîne 
cette bulle et va la déposer sous la cloche préparée pour la 
recevoir. Par ce manége suffisamment répétée, la cloche se 
remplit, l'air que la respiration consomme se répare, et l'a- 
nimal se procure à lui-même le seul milieu au moyen duquel 
il puisse vivre. » > 

Les aranéides, comme tous les animaux, veillent avec une 
inquiète sollicitude à la conservation de leur progéniture. 
M. Walkenaer cite les soins que la ciubione soyeuse donne 
à ses œufs, et aussi ceux de la dolomède. | 

« La dolomède admirable, aranéide vagabonde, fait sa 
ponte en août. Elle entoure pour éela les extrémités des 
branches ou des herbes d’une toile en dôme ou en ballon, de 
la grosseur du poing, ouvert par le bas, et elle place au 
milieu son cocon qui est globuleux, d’un blanc un peu jau- 
nâtre, et de-la grosseur d’une groseille. Quand elle quitte 

sa demeure, elle emporte avec elle ce cocon, elle le tient 
serré contre sa poitrine; dans son nid, elle ne quitte point 


les autres dans la tige des ramifications, 
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ses petits qu'ils ne soient éclos : lorsqu'elle est sur son co- 
con, rien ne l’effraie, et elle se laisse prendre plutôt que de 
l'abandonner : dans tout autre temps, elle est farouche et 
fuit avec rapidité, » 

On n’a encore pu tirer aucun parti des fils d’araignée : en 
général, les aranéides sont un objet d’aversion, et leur mor- 
sure, qu'on suppose plus venimeuse qu’elle ne l’est réelle- 
ment, quoiqu'elle le soit, inspire une crainte et une haine 
exagérées. Le venin des aranéides n’est pas dangereux pour 
les hommes; mais il peut donner la mort à des insectes plus 
gros qu'elies. Lorsqu'un insecte plus fort qu’elle vient se 
prendre dans sa toile, l’araignée l’emprisonne, le garrotte 
dans mille cercles de soie, puis elle le perce de son dard, 
attend qu'il soit mort pour venir chercher son ca- 

avre, 


On sait que l’araignée est susceptible d’être apprivoisee. 


Tout le monde connaît la froide cruauté de ce gouverneur 


de la Bastille, qui écrasa un de ces animaux dont Pelisson, 
prisonnier d'Etat, s'était fait un ami. 

On lit dans l’histoire de Mahomet le prophète que, l'an 
1° de l'héoire, lorsqu'il était poursuivi par les Koreïschites, 
il se réfugia dans une caverne, et qu’une araignée, sans doute 
miraculeuse, en ferma l'ouverture avec sa toile; ses ennemis 
ne supposèrent pas qu'il eût pénétré dans ce lieu, et il fut 
sauvé. 

L'histoire naturelle d’un animal embrasse tout ce qui le 
constitue, ses organes, ses fonctions, ses habitudes, son in- 


.dustrie, ses mœurs : tant qu'une de ces choses n'est pas 


connue, on le connaît mal. Nous croyons que cette étude 
complète a été faite pour un grand nombre d'êtres dans 
l'ouvrage que nous annoncons. 


BOTANIQUE. 


M. de Mirbel a fait dernièrement à l'Académie un rapport 
surun travailde M. de Tristan, intitulé : Harmoniedes organes 
étudies dans l’ensemble d'une méme plante. Nous n'analyse- 
rons pas en entier ce Mémoire; nous nous contenterons de 
reproduire les principales observations qu'il coniient sur 
la constitution organique de la tige du Cucurbita, observa- 
tions qui ont mérité les éloges de MM. les commissaires 
chargés d’examiner le travail. 

Si l’on coupe en travers la tige dans sa partie moyenne, 
on verra que sa masse, formée presqu'en totalité d’un tissu 
cellulaire lâche, offre au centre une lacune à sinus diver- 
geant en étoiles ; à la circonférence, une écorce; dans la 
résion intermédiaire, dix faisceaux vasculaires disposés sur 
deux cercles concentriques. 

L'écorce est formée de deux couches de liber revêtues 
chacune d’une couche parenchymateuse. Il n'en est pas de 
même en haut et en bas de la tige. En haut, le liber exté- 
rieur est partagé en bandes longitudinales, au lieu de far- 
mer une couche continue, et n'est point revêtu de paren- 
chyme. En bas, il y a un seul liber avec ou sans parenchyme. 
Il suit de là, selon M. de Tristan, qu'il y a plus de simplicité 
en haut et en bas que vers le milieu de la tige. 


La coupe des faisceaux vasculaires, faite dans la partie | 
moyenne de la tige, offre une figure ovale ou en forme de | 
coin, dont le petit bout est‘toujours tourné vers l'axe. On | 


distingue dans ces faisceaux trois régions, savoir : 1° celle 
des trachées et des hélicostyles : c'est la plus voisine du 
centre; 2° celle des tubes : c’est l'intermédiaire; 3° celle du 
tissu gélatineux : c'est la plus rapprochée de la circonfé- 
rence. Le nombre des tubes est d'autant moins considé- 


rable, que les coupes où on les observe sont plus élevées ; 


et au voisinage du sommet on ne trouve que quelques tra-. 


chées dont les tours d'hélice sont écartés. 


Les faisceaux vasculaires courent parallèlement les uns 
aux autres dans la longueur de chaque mérithalle. Arrivés 
à peu de distance des points de départ des feuilles, ils s'a- 
nastomosent entre eux régulièrement, et ils donnent nais- 
sance à des filets qui se portent, les uns dans les pétio'es; 
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: Tandis que l'extrémité supérieure des tubes prend cette 
direction, l'extrémité inférieure paraît descendre dans la 


‘racine, et l’on pourrait être tenté de ‘croire quetous les 


tubes qui se trouvent en haut se retrouvent également en 
bas ; cependant, si l’on compte les tubes d'un mérithalle et 
ceux du mérithalle et des ramifications situées immédiate- 
mént au-dessus, on ne tarde pas à se convaincre qu'il y a 
un plus grand nombre de tubes dans ceux-ci que dans le 
mérithalle inférieur. Cette remarque conduit l’auteur à con- 
clure qu'indépendamment du centre d'action placé au ni- 
veau des cotylédons, il y a des centres d’action secondaires 


| situés vers le point d'attache des feuilles. 


| Résumé des observations sur les bacillariées, publiées pendant 


_ Zannce 1836. 


/ pu» 
Nous extrayons ces précieux documents du rapport de 


M. J. Meyen, professeur à l'université de Berlin, sur les, 
progrès de la physiologie végétale pendant l’année 1836. 


On à publié sur la génération de quelques algues inté- 
rieures des observations intéressantes qui serviront encore 
à prononcer définitivement sur la grande question de savoir 
si les bacillariées et les êtres qui s'en rapprochent doivent 
être classés parmi les végétaux ou les animaux. M. Mohl a 
fait connaître d'abord ses observations sur la Conferva 
glomerata, où, suivant lui, l'accroissement des membres 
s'effectue par séparation. Les branches de ce végétal pren- 
ent constamment leur origine à l'extrémité supérieure 
d'un membre de la conferve, et d’une manière telle qu'il ne 
s'établit aucune communication éntre les cellules d’où les 


branches prennent leur origine et le membre inférieur de 
‘la branche, ces deux membres étant complétement séparés 


par un septum ou cloison. Toutefois, des observations faites 
sur des branches qui commencent à poindre démontrent 
qu'à l'origine cette cloison n'existe pas, et qu'à sa place 
on remarque seulement une protubérance en forme de cro- 
chet sur le membre, qui se développe en un sac cylindrique 
d'environ la longueur ordinaire des membres. Une contrac- 
tion se manifeste alors, et l’on voit appartître une cloison 
circulaire percée au centre, qui se développe graduellement 
jusqu à ce qu'enfin la communication entre la cellule de la 


| branche et celle de la tige soit complétement interrompue, 


Le] 


| et qu'ainsi deux cellules séparées l'une de l’autre se soient 


| formées de la cellule de la branche. La cellule nouvelle 
croît en dimensions, puis se divise ensuite elle-même, etc. 
| Par suite de cette observation, M. Mohl suppose que le 


même mode de développement a lieu aussi dans les genres 


| Scytonema et Oscillatoria, et en cela n@s sommes parfai- 


tement de son avis, La même chose arrive également dans 
les rivulariæ, quoique, dans ce cas, la séparation n'ait pas 
lieu au point du sporange, ce qui arrive aussi dans les con- 
ferves, ainsi qu'on va le voir dans un moment, En prenant 
en considération divers phénomènes, il a paru probable à 
M: Moh]l que dans les diverses espèces du genre Spéro- 
gyra Linck (Zygnema Ag.), les cellules simples possédaient 
la propriété de se diviser elles-mêmes à leur centre par une 
cloison, - 

Je suis en état de confirmer cette supposition, car des 
expériences faites sur le Spirogyra au moment où il bour- 
geonne me l'ont démontrée de la manière la plus évi- 
dente; dans cette circonstance, c'est toujours le der- 
nier membre restant dans la capsule, après qu'elle a crevé, 
qui s'accroît considérablement en longueur, et se divise 
ne un nouveau septum en deux cellules, entre lesquelles 

a cellule inférieure s'allonge. Bientôt après quelques-unes 


de ces nouvelles cellules s'allongentelles-mêmes, se divisent,- 


et ainsi de suite. 

Ces données, c'est-à-dire l'accroissement des cellules par 
Séparation dans les plantes microscopiques, sont d'une très- 
grande importance, et n'ont été jusqu'ici que très-rarement 
citées, et jamais avec autant de certitude. M. Carus avait 
observé jadis la manière dont les extrémités de l'Ackyla 
prolifera Nees se séparent par un septum cellulaire appa- 
rent des autres parties du sac, et ce naturaliste avait fait 


mention, dans le même travail, de diverses observations 
sur la contraction graduelle jusqu’à la séparation complète : 
on connaissait aussi l’origine du fruit du Vaucheria par 
constriction ; cependant jusqu'ici on n'avait déduit aucune 
conclusion générale sur la croissance de ces plantes par 
simple séparation des cellules, lorsque M. Dumortier a 
découvert un développement semblable dans les cellules 
terminales de la Conferva aurea, Aussitôt que les cellules ter- 
minales de cette conferve sont devenues beaucoup plus 
longues que les membres précédents, il se forme un septum 
à leur intérieur; cette observation est absolument sem- 
blable à celle de M. Mohl sur la Conferva glomerata. Un 
mode identique de développement, ou par formation de 
septum, a été aussi observé par M. Morren dans les Closte- 


riæ, que ce naturaliste a été autorisé ainsi, et en s'appuyant 


sur des raisons concluantes, à classer parmi les végétaux, 
sujet au reste sur lequel nous allons revenir dans un instant, 

Il était de la plus grande importance que les données d’a- 
bord confirmées par M. Dumortier, savoir, que les cellules 
s'accroissent par la formation des cloisons, pussent être dé- 
moutrées également dans les plantes plus parfaites ; c’est 
ce qui a été accompli avec assez de certitude par les obser- 
vations de M. de Mirbel sur la formation du pollen dans les 
cucurbitacées. J'ai moi-même eu souvent l'idée que j'avais 
devant les yeux, dans la formation des glandulæ capitatcæ 
de diverses plantes, l'origine des cloisons dans les cellules ; 
les poils d’une structure particulière à la surface interne 
des sacs dans le genre Ütricularia paraissent également 
avoir pour origine unique la contraction, l’excroigsance et 
la séparation. Bien plus, la formation de septums plus ou 
moins complets est évidente dans les cellules diachymiques 
des feuilles du Pinus sylvestris; on peut les observer par 
des sections diagonales, comme des prolongements de la 
paroi interne du septum cellulaire ; mais, à la vérité, on ne 
peut apercevoir une division complète dans ces cellules. 

L'accroissement des cellules végétales par la séparation 
ayant été démontré d'une manière directe, les caractères 
distinctifs que M. Ehrenberg a établis entre les animaux et 
les végétaux ne sont plus concluants, mais pourraient au 
contraire servir à prouver ce que Ce naturaliste s’est pro-» 
posé de réfuter. M. Ehrenberg considère un accroissement 
par division comme un caractère appartenant aux êtres 
nombreux qui manifestent clairement leur nature animale 
et qui manque totalement dans les plantes, puisque les der- 
niers se développent toujours par un accroissement en lon- 
gueur et par la formation de bourgeons, d'où il conclut, 
d'après ce mode de formation, que les bacillariées ne sont 
pas des plantes, mais doivent être classées parmi les ani- 
maux, Cunme il a été démontré que la division en cellules 
a lieu exactement de la même manière dans des plantes 
bien définies, et comme on peut prouver que la séparation 
dans le développement des infusoires et autres animaux 
d’un ordre inferieur est très-différente de cette séparation 
dans les cellules végétales, cette séparation par séptums 
fournirait donc un caractère pour distinguer les végétaux 
des animaux, , 

M. Mohl a fait observer que le caractère établi par 
M. Ehrenberg, ou le pouvoir de séparation chez les animaux 
et son absence dans les végétaux, éprouve le sort de divers 
autres caractères distinctifs qui ont été mis en avant sépa- 
rément, En général ils sont exacts ; mais dans les cas spé- 
ciaux et douteux on ne peut compter sur eux. Ici M. Mohl 
a cité comme exemple son observation sur la séparation 
des sacs des conferves dont nous avons parlé; en même 
temps il avoue qu'après bien des années d'observations il est 
encore dans le doute sur la place que doivent occuper les 
bacillariées, mais que toutefois leur développement par se- 
paration ne justifie pas leur classement parmi les animaux. 

Je dois aussi rappeler que MM. Linck, Unger et Morren 
ont remarqué depuis peu que ces êtres équivoques, connus 
sous le nom de bacillariées, doivent être classes parmi les 
végétaux. Ainsi, il n'y a plus de botaniste, à l'exception de 
M. Corda, qui, après avoir consacré beaucoup de temps à : 
l'anatomie végétale, ne considère les bacillariées comme 
des plantes. 
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MINÉRALOGIE. 


Sur le gisement du diamant dans les Indes, sa sphère de 
“distribution entre Pennar, Sonar et le Delta du Gange ; 
les cinq groupes principaux de gisement à Cuddapakh, 
Nandial, Ellore, Sumbhulpur et Panna. 


De temps immémorial l'Inde est célèbre par les diamants 
quelle produit. Le mot sanscrit wad/jza, qui signifie dia- 
mant, à passé dans les langues du Thibet et du Mongol, et 
dans celles de Ja partie est de l'Asie, Les anciens Grecs et 
Romains appelaient cette pierre adamas (du mot arabe mas 
où amas). Albert le Grand, qui vivait au xt siècle, l'ap- 
pelle diamas. Enfin Luther, dans sa traduction des Livres 
saints, lui donne le nom de demant, nom qu'elle garda de- 
puis Teophraste, à peu près trois cents ans avant Jésus- 
Christ; tandis qu'auparavant le mot adamas désignait in- 
distinctement toutes les pierres précieuses, et même les mé- 
taux, comme on le voit chez Hésiode, Pindare, Hérodote, 
Platon, Juvénal, Sénèque, Pline, Dionysius Périégète, Pto- 
lémée et autres. C'est l'auteur inconnu du Periplus maris 
Erytarei qui, le premier, a dit que l'Inde était la patrie de 
cette pierre. Strabon, qui ne connaissait pas encore le nom 
de diamant, Ja range parmi les cristaux. (Ÿ. M. Pinder, de 
Adamante Commentatio antiquaria, Berol., 1829.) Ptolémée 
donne le nom d’adamas à un fleuve des Indes situé non loir 
de Fembouchure du Gange, parce qu'on trouve dans ce 
fleuve beaucoup de diamants. Selon les Sabares et d’autres 
peuples, la localité la plus riche en diamants se trouve sur 
la côte entre le Gange et le Moœæsolus (près de Masulipatan), 
c'est-à-dire entre le Bengale et le Circar ; et la ville de Kossa 
est l'endroit où l’on en fait le plus grand commerce. Ces 
faits incontestables, les nombreux diamants qui ornent la 
tête, le cou, les bras des idoles indiennes, les colliers et les 
diadèmes dont sont chargés les éléphants sculptés de "Fri- 
mure ( et l’on sait que les éléphants ont été les premières 
idoles adorées dans l'Inde), tout cela prouve que l'emploi 
et le commerce des diamants est trés-ancien dans le pays. 
On n'est pas certain cependant que leur exportation à l’é- 
tranger, comme en Arabieet en Phénicie, remonte jusqu’au 
temps de Salomon et à l'époque mosaïque des Egyptiens. 
Aussi ne pouvons-nous pas expliquer par la loi lévitique les 
mots qui désignent les ornements en pierres précieuses 
qu'on voyait sur le bouclier, l’urim et le thummin du pon- 
tife; nous ne pouvons pas non plus traduire par diamant, 
comme ï'a fait Luther, le mot hébreu skamir, qu’on trouve 
dans Jérémias, xvit, 1. Pourtant, quand Jérémias dit que le 
crime de Judas a été gravé sur les tables de son cœur avec 
une pointe de schanur, il est clair que par ce mot de scha- 
mir il entend un diamant; et, en effet, d'après Pline 
(Hist.Nat., 1.7, c.4,$ 15), l'usage des pointes en diamant était 
déjà connu chez les anciens. Toutes les recherches faites 
jusqu'ici pour savoir d'où nos ancêtres ont commencé à 
urer le diamant nouë conduisent à la partie Est de la pres- 
qu'ile de Decan, qui s'étend depuis le fleuve de Pennar sur 
Kistna, Godaveri et Mahanada, jusqu’au versant méridional 
du Gange. Peu de ces localités ont encore été bien exami- 
nées sous le rapport de la présence et du mode de gisement 
du diamant, pas plus que celles d’où proviennent les pierres 
precieuses de Geylonesie. Les localités de Cuddapah, vers le 
nord, jusqu'au Nandial, nous sont connues par les relations 
de MM. Heyne et Voisey. 

Ces deux voyageurs s'accordent à dire que partout c’est 
une couche récente d’alluvion, ou an conglomérat de cail- 
loux roulés, ou bien enfin une brèche de grès qui renferment 
le diamant. Ces pierres ne sont point disséminées dans toute 
Ja masse de ce conolomérat : elles n’existent que dans une 
couche (stratum) toute particulière, qui, d'après Heyne, est 
plus dure que les autres, et a tout au plus un pied d’épais- 


seur; elle est constamment la même dans toute l'Inde. 


Voisey, qu appelle cette couche une brèche de grès, dit 
qu'elle est placée au-dessous d'une couche de grès dur et 
ë | NS ’ , , ns 
compacte, qu'elle est composée d’un mélange de fragments 
de jaspe rouge et jaune, dequartz, de calcédoine, de do!o- 


mite, réunis par un ciment quartzeux, et qu'elle passe à 
une espèce de poudingue accompagné de cailloux routés ét 
de calcaire argileux, dont la texture est lâche, et qui est le 
lit principal du diamant, C'est à tort, ajoute-t-il, qu'on a 
appelé cette couche amygdaloïde ou wacke; celles-ci com- 
posent bien les collines et les plateaux, mais jamais les pays 
bas, et c'est dans les pays bas qu'existent les diamants. Ce 
même conglomérat de diamant (ou diamantifère) s'étend 
au loin vers le sud de Pennar, à travers Maissoore et Arcote; 
vers l'ouest jusqu'à Chittledrang et Hurrchur, où, d’après 
Buchanan, il ne contient plus de diamants. 

Le groupe le plus méridional du lit de diamant com- 
mence dans les environs de Cuddapah sur le Pennar, où on 
trouve de ces pierres depuis plusieurs siècles. C'est cette 
contrée que M. Heyne a visitée, Les habitants lui dirent 
que le diamant était sous la garde d’Ammavaru, déesse de 
la richesse et de la nature. Les endroits où on le cherche 
sont assez rapprochés : près de Cuddapah, non loin des 
rives du Pennar; près de Condapetta et d'Ovalumpally; à 
Landu, à Pimchetgapadu, et dans la vallée du Pennar jus- 
qu'à Gandicotta. Près de Cuddapah le con&lomérat dia- 
mantifère présente dix à vingt pieds d'épaisseur ; les couches 
qui le composent se suivent ainsi : en haut une couche de 
sable d'un demi-pied; une couche de terre d'’alluvion noire 
sans fragments pierreux, de quatre pieds d'épaisseur; vient 
ensuite le lit du diamant proprement dit, qui se distingue 
facilement de la couche précédente par le grand nombre de 
pierres arrondies qu'il renferme; il a deux pieds à deux pieds 
et demi d'épaisseur, et se compose de fragments réunis par 
de l'argile. Ces fragments sont de différentes natures : on les 
appelle tella bendu lorsqu'ils sont blancs et terreux, quartz 
lorsqu'ils sont transparents et jaunâtres; il y a encore le 
Pistazit, le gajja bendu, le jaspe, le karla ou débris basal- 
tique, le £anna, qui est du minerai de fer en grains arrondis, 
et enfin le £orund, 


Les mines de diamants d'Ovalumpally sont situées, comme 
les précédentes, sur la rive droite du Pennar, à une lieue 
ouest de Cuddapah. Le lit du diamant y paraït suivre:la ri- 
vière ; les diamants n’y sont jamais cristallisés. Ceux qu’on 
trouve encore plus loin, vers l'ouest, sont regardés comme 
plus précieux. Les Indous distinguent quatre espèces de 
diamants : le bramha, qui est clair et d’un blanc de lait ; le 
chetra, également clair, mais d'un jaune de miel; lé vysca, 
et enfin le sadra, qui est d’un blanc grisâtre. 

A 15 milles au nord des mines dont nous venons de par- 
ler et dans la même plaine qui, sur le côté ouest de la mon- 
tagne de Nalla-Malla, s'étend jusqu'à la ville de Nandial, se 
trouve le second groupe principal des mines de diamants ; 
le climat et la nature du sol y sont les mêmes que dans les 
lieux précédemment cités : c'est le district de Banganpally, 
à une lieue de la nouvelle ville de Kottapettah et à 5 lieues à 
l'ouest de Nandial. 

M. Voisey, en visitant ces endroits, a rencontré au bas de 
chaque colline une réunion de sept à huit individus occupés 
à l’exploiter ; tous appartenaient à la pauvre caste de Dhers, 
et travaillaient sans garde. La couche diamantifère n'existe 
qu'au pied des collines et n’a qu'un pied d'épaisseur. Les 
diamants qu’on y trouve sont plus petits que ceux de Cud- 
dapah, mais ils sont tous bien cristallisés. Cette couche est 
de 10 à 20 pieds au-dessous de la surface du sol, tandis que 


celle de Cuddapah n'est que de 3 à 6 pieds. Jamais on ne - 


rencontre deux couches diamantifères dans la même loca- 
lité. Les diamants de ces mines sont incrustés dans les 
pierres, et on les détache plus ou moins difficilement... 
………. Leur forme de cristallisation est celle d’une pyramide 
double, d'un dodécaèdre, d’une lentille. Pendant la saison 
humide les ouvriers travaillent sur le haut des collines, et 
dans la plaine pendant le reste de l’année. 

Toutes les couches diamantifères dont nous venons de 
parler appartiennent à un terrain d'alluvion mélangé de 
parties de terrains primitifs, lesquels ont fourni les plus 
gros diamants de l'Inde. Autrefois on cherchait encore cette 
pierre dans un plus grand nombre de pointsiSelon M.Voisey, 


la couche dinmantifère est très-étendue. On suppose que le; 


diamants ont été apportés par les eaux et avec les débris de 
ce sol d’alluvion. Aucun exemple n’a montré qu'il y eût du 
diamant dansieschisteargileux.Lesdiamants quiexistentdans 
les lits des flenves y ont sans doute été portés des points les 


# plus élevés des collines par les eaux de pluie. On n'a pas 


ù 


“ encore pu savoir s'il est vrai que le diamant croît, comme 


le pensent ceux qui le cherchent; cette opinion serait favo- 
risée par l'hypothèse de M. le docteur Brewster qui donne 
au diamant une origine végétale. 


mines de Golconde, dans l’ancien royaume de ce nom, à un 
quart de lieue de la ville de Hyderabad, sous le 179 br de 
latitude nord, et le 78° 32° de longitude est. À l’époque de 
Tavernier (1669) ces mines étaient au nombre de vingt; au- 
jourd'hui il n’y en a plus que deux ou trois. La plus impor- 
tante était celle de Raolconde, à cinq journées de Golconde 
et à huit ou neuf de Visapour. Celle de Gani, en Perse, à 
15 milles nord-ouest de Masulipatan, occupait, du temps 
de Tavernier, près de 60,000 personnes. Les diamants y 
étaient fort nombreux, mais rarement d'une belle eau. Le 
diamant le plus célèbre fut trouvé en 1550; il faisait partie 
du trésor duGrand-Mogol ; il pesait 297 9/10 carats, et était 
estimé 600,000 livres sterling. Il n ya pas de diamants dans 
Golconde même ; on y apporte seulement tous les gros dia- 
wants trouvés dans le Nabob. Madras n’en produit pas non 
plus, mais on les y taille, et c'est le lieu principal pour le 


| commerce de cette pierre et d’autres pierres précieuses, 


Le Godavéry, qui est presque tout couvert de forêts, n’a 
pas jusqu ici fourni de diamants, quoique les deux versants 
voisins, au sud-ouest de Kistna et au nord-est de Mahanadi, 
en produisent en abondance. 


(Journal de la Sociité asiatique.) 


GÉOLOGIE. 
| Notice sur l'ile de Lancerotte, par M.S. Berthelot. 


Durant le séjour que je fis dans l'île de Lancerotte avec 
M. Webb, mon'compagnon de voyage et collaborateur, 
nous nous proposämes d'étudier plus particulièrement les 
districts envahis par la grande éruption de 1730. 
|  Unsystème de montagne, de 32 milles détendue du N.:E. 
au S.-O., a été démantelé par les révolutions physiques qui 
bouleversèrent cette malheureuse contrée à une époque 
antérieure. On n'aperçoit plus aujourd'hui que quelques 
fragments détachés de l’ancienne chaîne; mais, malgré la 
débâcle, on peutencore reconnaître la direction que durent 
suivre les montagnes primitives, En effet, une suite de ma- 
melons et de pics, disposés sur plusieurs ligues parallèles, 
indiquent cet enchaînement. La montagne del Fuego atteint 
| 1471 pieds de hauteur absolue, et s'élève au milieu de l’en- 
\cemte volcanisée. Quelque chose d'analogue avait déjà été 
observé par M. de Humboldt sur la croupe des Andes. 
A Lancerotte, les lignes dé volcanisation semblent se ratt:- 
cher, d'une part aux deux grands embranchements des 
montagnes de Famara, dont elles suivent la direction, et 
de l'autre aux principaux caps qui accidentent la côte. De 


‘.|ce‘premier examen on peut déduire les probabilités sui- 
| vantes : 

ù 

i$| la ligne de continuité fut le r 

tBltions, L'action volcanique 


ë ; SN RRNRe x Ë 
1° La débâcle qui a isolé la chaine de Famara et rompu 


ésultat de différentes érup- 
A , ‘ 
paraît s'être prolongée le long 


t# d'une crevaässe qui s’ouvrit du N.-E. au S.-0., dans le centre 
M du grand axe de l'île, c'est-à-dire d'après la direction du 
SL|système orographique. 


"| 2 # 
k?|modernes, sont évidemment les fragme 


1 |mantelé. Ces roches éparses, dont quelq 
‘h|encore, comme de grandes ruines, au milieu de 


kB attribua la même origine. 


le 


“prouvent que la tourmente géologique 
w@lques de réaction, et que ses effets se 


1, 


. 29 Les basaltes, disséminés parmi les produits d'éruptions 
nts du système dé- 
ues-unes surpissent 
1 an Ù champs de 
lave, frappèrent aussi l'attention de M. de Büch, qui leur 


à ; Re A re 
39 Les phénomènes qui se Sont manilestés de nos jours 


à eu plusieurs épo- 
sont toujours répro- 


duits en suivant la direction primitive, En outre, l'activité 


hMpermanente des foyers volcaniques sur divers points doit 


La troisième couche diamantifère des Indes comprend les : 


Lé 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


Donnons une analyse des phénomènes observés et décrits 
par le curé Cuberto pendant les éruptions de 1730. 

Le 1° septembre, on vit tout à coup la terre s'ouvrir 
avec fracas dans les environs de la Jeria, et un volcan des 
plus terribles envahir tout ce district. Quelques jours après, 
d’autres gouffres se formèrent à lorient de Montana del 
Fuego, sur la ligne des anciens cônes d'éruption. Le 18 oc- 
tobre, le sol se crevassa de nouveau dans trois endroits diffé- 
rents, mais toujours dans la même direction. Les scories 
qui s’'accumulérent autour des cratères produisirent des 
mamelons de plus de 300 pieds de haut; des torrents de 
matières incandescentes détruisirent le bourg de Sunta- 
Catalina, et ravagèrent son terroir. Les vapeurs délétères 
qu'exhalaient les volcans en activité asphyxiérent le bétail - 
dans toute la contrée, les chameaux, les chèvres, les brebis 
et les autres animaux domestiques furent frappés de mort 
presque en même temps. L'année suivante, de nouvelles 
éruptions incendièrent les villages de Aodeos et de Tingafa; 
des montagnes s’affaissèrent et d’autres surgirent au milieu 
des convulsions du sol, Le calme se rétablit ensuite, et les 
malheureux habitants espéraient enfin un terme à cet épou- 
vantable désastre, lorsque, le 4 juin, trois cratères s’ou- 
vrirent à la fois dans le cercle de l'ancien foyer. L'ile parut 
s'ébranler jusque dans ses fondements, et les districts vol- 
canisés furent entièrement bouleversés. Le 25 décembre, à 
Ja suite d'une secousse plus violente que toutes celles qu'on 
avait ressenties jusqu'alors, un courant de lave, qui se pré- 
cipita d’abord sur le bourg de Jaretas, se répandit jus- 
qu'aux environs de la Yaisa, et anéantit tout ce qu'il ren- 
contra sur son passage. Îl est à remarquer que ces divers 
phénomènes se manifestèrentconstamment du N.-E.ausS.-O., 
comme si l'île avait été fracturée dans ce sens. Les popula- 
tions, perdant alors tout espoir, abandonnérent unie contrée 
qu'elles craignaient de voir s’engloutir à chaque instänt, et 
se réfugièrent en masse à la Grande Canarie. Pendant cinq 
années consécutives les volcans continuèrent leurs ravages, 
et ne se calmèrent entièrement qu'en 1736. Leur action 
s'était étendue à plusieurs reprises suf la ligne des premières 
éruptions; des torrents de matières brûlantes avaient dé- 
vasté la belle vallée de Tomara, englouti huit villages, dont 

les noms ne se trouvent plus que sur les anciennes cartes ; 
la terre s'était recouverte de scories et de cendres sur un 
espace occupé par quatorze hameaux. Ainsi, le tiers de Lan- 
cerotte avait été détruit; des fleuves de feu avaient forme 
un immense lac de lave, d’où s’élevaient de proche en proche 
des groupes de montagnes comme autant d'archipels. La 
fournaise souterraine avait déborde par ses soupiraux : 
tantôt liquide et bouillante, la lave, en se précipitant par 
cataractes, avait entraîné au loin des rochers calcinés, et 
s'était amoncelée sur le rivage, où de noirs promontoires 
signalent encore le terme de sa course; tantôt compacte et 
plus lente dans sa marche, elle avait coulé comme un limon 
épais, poussant devant elle de grandes masses, s'agelome 
rant au pied d’un obstacle pour l'envahir, se détournant de 
ceux qu'elle ne pouvait surmonter, suivant toutes les in- 
flexions du sol, se moulant sur toutes les formes, On la voit 
encore aujourd hui telle qu'elle est restée après son refroi- 
dissement. Le courant dévastateur s'étend ici sur une vaste 
plaine; là, il franchit un défilé entre deux collines pour ve- 
rir déboucher sur cette partie de la côte qui a conserve le 
nom de Plage Brûlee (Playa quemada); plus haut, il cerne 
tout le district de San-Bartholome, force le passage entre 
les ruines de Zonzamas et le village de 7ahiche, menace 
{rrecife, et vient se perdre près du port de Vas. A l'occi- 
dent, il envahit le petit golfe de Janubio, isole Montana del 
Fuego, et se répand sur un espace de plus de dix milles geo- 
graphiques, portant avec lui l'incendie et la désolation. 

Nous avons parcouru cette région volcanique; nous 
avons gravi sur tous les sommets qui la dominent, et dont 
plusieurs fument encore. L'imagination s'épouvante en pré- 
sence de ce grand désastre; c'est un spectacle imposant et 
sublime ; il serait peut-être difficile d'en trouver un plus 
extraordinaire dans les autres parties du globe, Aussi ©" 
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de Lancerotte offre un beau champ d'observations aux géo- 
logues, et les savantes considérations de M. de Buch en sont 
une preuve convaincante, Mais notre illustre devancier n'a 
pu visiter que quelques lambeaux de ce vaste système vblca- 
nique : maloré ses explorations et les nôtres, il reste encore 
de grands espaces à parcourir et bien des études à faire. 

Cette action puissante qui, en 1730, réagit avec tant de 
violence pendant sept années, a eu par conséquent ses 
temps d'arrêt et ses retours; mais aujourd'hui, plus lente 
et moins active dans ses effets, elle paraît avoir atteint l'é- 
poque de ses dernières révolutions. 

En 1824, trois éruptions vinrent encore désoler le pays; 
la première eut lieu au centre de l'ile, les deux autres per- 
cèrent la grande nappe de lave de 1730; plusieurs cratères 
vomirent des torrents enflammés qui allèrent se perdre dans 
la mer. Ces phénomènes présentèrent la même régularité 
dans leur marche du nord au sud, et se manifestèrent à plu- 
sieurs reprises pendant trois mois, à 

Les volcans de Lancerotte couvent peut-être d’autres in- 
cendies dans leurs cavités souterraines ; et après des'inter- 
mittences plus ou moins longues, ils se feront jour de nou- 
veau au travers de ce sol tourmente. 
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STATISTIQUE. 


Production de la soie en France. 


D'après les tableaux statistiques du ministère du com- 
merce, dix-huit de nos départements avaient, en 1820, des 
plantations de müriers. 

En 1834, le nombre s’en elevait à trente. Sur ces trente 
départements vingt-quatre appartiennent à la région méri- 
ridionale. 

Dans les dix-huit départements qui avaient des planta- 
tions en 1820, le nombre des müriers s'élevait à 9,613,674: 
ce nombre était, en 1834, dans les mêmes départements, de 
14,879,404, présentant une augmentation de 5,263,970 ar- 
bres pour ce laps de temps. ) 

L’accroissement s’est manifesté partout, excepté dans le 
Rhône, où il y a, au contraire, une diminution de 22,000 
müûriers sur 40,000 environ, et dans Tarn-et-Garonne, où 
le nombre de 20,000 environ n'a pas varié, C'est dans le 
Gard que l'augmentation surtout a été considérable. Ainsi, 
le nombre d'arbres que possédaic ce département s’est élevé, 
de 1820 à 1834, de 2,822,000 à 5,700,566, ce qui présente 
une augmentation de 2,877,556. On voit quel progrès a 
fait la culture du müûrier dans ce département. Il y a aussi 
progrès sensible, quoique moins marqué, dans trois autres 
départements, qui forment, avec le Gard, une classe à part, 
et dont la plantation présentait 12,572,100 müriers, ou les 
trois quarts de ceux qui existent en France. 

Ces départements sont, selon l’ordre d'importance, la 
Drôme, qui vient immédiatement après le Gard, l'Ardèche et 
Vaucluse. On compte dans les Bouches-du Rhône et dans 
l'Isère de 6 à 700,000 arbres. 

Les douze autres départements compris dans la première 
catégorie sont : Hérault, Lozère, Var, Aïn, Basses-Alpes, 
Pyrénées-Orientales, Indre-et-Loire, Aveyron, Tarn-et-Ga- 
ronne, Loire, Rhône, et Haute Garonne. Les douze dépar- 
tements chez lesquels la culture du mürier s’est introduite 
. depuis 1820 sont, dans l’ordre d'importance : Côte-d'Or, 
Seine-et-Oise, Hautes-Alpes, Dordogne, Gironde, ./’aute- 
Loire, Jura, Gers, Haut Rhin, Calvados, Vienne et x0iret. 
Les deux premiers possèdent à eux seuls plus des trois 
quarts du nombre total des müriers qui croissent sur le sol 
des douze départements. : 

— Les plantations de müriers n’ont pas discontinué. Cette 
année, la Touraine s’est tenue à la tête de ce mouvement. 
Elle rivalise de zèle avec le Dauphiné. L'industrie sericole 
semble appelée à s’y développer rapidement. Il faut cepen- 
dant en prévenir les enthousiastes : trop de hâte les ruine- 
rait. Ce nest pas tout que de planter des müriers, il faut des 
bras pour récolter la feuille, pour nourrir les vers, pour 
filer les cocons, et les bras ne s'improvisent pas. Dans une 
contrée fertile et riche comme la Touraine, tout le monde 


est occupé, tout le monde produit, amasse, constitue son 
loisir à venir par le travail présent; heureusement pour le 
pays, personne n'est deésœuvré. Déclasser ces heureux travail- 
leurs, les amener à un travail nouveau est une œuvre du 
temps. Plantons des mûriers, c'est toujours autant de gagné; 
mais laissons-les pousser, et ne nous pressons pas de portèr 
une a a trop vive dans l'allure de ce fructueux 
travail. 


GÉOGRAPHIE. 
La pêche des perles. 


Le lieutenant Wellsted, de la marine royale anglaise, 
vient de publier le récit de son excursion dans le golfe Per- 
sique, sur la côte des Pirates, où se fait en grand la pêche 
des perles. Voici le fragment de son récit qui se rappoñte à 
cette pêche : 

« Le banc s'étend depuis Sharja jusqu'au groupe des îles 
Bidulph; le fond est de sable, coquilles, et de fragments de 
corail ; la profondeur varie de 5 à 16 brasses. Le droit de pé- 
cher sur le banc est commun; mais les altercations entre 
ces tribus rivales sont assez fréquentes. Si la présence d’un 
bâtiment de guerre les empêche de vider la dispute sur le 
lieu même, ils la terminent dans les iles où ils débarquent 
pour ouvrir les huitres. 

» Afin d'empêcher que ces querelles ne dégénèrent en une 
confusion générale, deux navires du gouvernement croisent 
ordinairement sur ce banc. Les bateaux sont de dimensions 
et de constructions diverses, portant, terme moyen, de 10 à 
15 tonneaux. On calcule que, pendant une saison, la seule 
île de Barhein en envoie 3,500, la côte de Perse 100, et la 
côte depuis l'ile de Bahrein jusqu’à l'entrée du golfe 700. La 
valeur des perles recueillies par tous ces bâtiments ensem- 
ble monte à {00,000 pounds {dix millions de francs). Les 
équipages de ces bateaux varient de 10 à 4o hommes, et le 
nombre des marins en activité dans le fort de la saison 5s’é- 
lève à plus de 30 mille. Aucun ne recoit de gages détermi- 
nés, mais ils ont un intérêt dans les profits-de l'expédition. 
Une légère taxe est prélevée sur chaque bateau par le cheik 
du port auquel il appartient. Pendant la pêche, ils vivent 
de dattes et de poisson, qui est abondant et de bonne qua- 
lité. À 

» Dans les endroits du banc où les polypes abondent, les 
plongeurs s’enveloppent le cofps d’une étoffe blanche ; au- 
trement, à l'exception d’une ceinture autour des reins, ils 
sont complétement nus. Quand le travail commence, ils 
font deux classes, dont une reste à bord pour hisser ceux 
qui vont plonger. Ceux:ci sont pourvus d'un petit panier, 
et se mettent à l’eau; ils placent les pieds sur une pierre 
attachée à une corde. Au signal qu'ils donnent, on file la 
corde, et ils descendent facilement à l'aide de la pierre. 
Quand les huîtres sont groupées serré, on peut s'en procu- 
rer huit ou dix à chaque descente. Le plongeur donne alors 
une secousse à la ligne, et les gens du bateau enlèvent 
l'homme avec toute la rapidité possible. On *a beaucoup 
exagéré le temps pendant lequel ces plongeurs pouvaient 
rester dans l’eau : une minute est le terme moyen;et, dans 
une seule occasion, M. Wellsted en a vu un rester plus d'une 
minute et demie. , 

» Les requins ne causent pas beaucoup d'accidents, mais 
les plongeurs redoutent beaucoup le poisson à scie; quel-, 
ues-uns ont été coupés en deux parces monstres qui, dans 
le golfe Persique, atteignent des dimensions plus grandes 
ue dans aucune autre partie du monde. Ces poissons sont 
d'une forme oblongue; leur taille estordinairement de treize 
à quinze pieds de long ; ils sont recouverts d'une peau co- 

riace, de couleur obscure en dessus, mais blanche sous le 

veatre. L'arme terrible dont l'animal tire son nom sort d'un 
groin aplati; elle a six pieds de long, quatre pouces den 
large, et est armée de chaque côté de pointes semblables 
à des dents de requin. 1| 

» Afin de retenir leur haleine, les plongeurs se mettent} 
sur le nez un morceau de corne élastique qui presse les na=} 
rines et les tient fermées. Quand les pècheurs ont rempli} 
leurs canots, ils se rendent sur une des nombreuses îles qui 


_garnissent le banc, et là ils font leurs partages: Un cent 
 d'huîtres non ouvertes est estimé 2 dollars (10 francs). » 


Ile de Fortaventure.— Ville francaise découverte dans cette 
ile par M. S. Berthelot. 


Les plaines de la partie orientale de l'ile n'ont rien de 
bien attrayant; ce sont de vrais Saharas, et l'on pourrait 
se croire dans les déserts de l'Afrique en traversant les 
illanos de Triquibijate, Notre première expédition ne fut 

as heureuse ; nous étions alors en juillet; on nous con- 
seillait de voyager de nuit pour éviter la chaleur ; malheu- 
reusement cet usage ne pouvait convenir à des naturalistes, 
“ et nous partimes au lever du soleil en nous dirigeant sur 
“ Tiguitar. Mais le vent du sud se mit à souffler, et rendit 
| bientôt la température insupportable : vers quatre heures 
. du soir, le thermomètre marquait encore 35° c. Le pays ne 
nous offrait ni abri, ni ressources, et notre chameau, quoique 
accoutumé à de longs jeùnes, commençait à s'impatienter. 
Forcés de rebrousser chemin, nous revinmes coucher à 
Antigua. À quelques jours de là, nous franchissions le ra- 
meau de collines de Manitaga pour descendre dans les 
vallées de la bande de l’ouest. Parvenus au fond d’une gorge, 
nous découvrimes la petite ville de Betancuria, ainsi nom- 
mée de Jean de Béthancourt, son fondateur. Qu'on juge 
de notre surprise ! nous n'avions traversé jusqu'alors que 
des hameaux de la plus chétive apparence, et nous nous 
trouvions tout à coup au milieu d'une ville gothique. Ce 
| n'étaient plus des granges et des chaumières jetées cà et là 
| autour d'un modeste presbytère, mais des maisons alignées, 
| Ja plupart en pierre de taille, avec les portes et les fenêtres 
»| en ogive; frises, corniches, dentelures et mascarons, rien 
s n'y manquait. En pénétrant dans une rue étroite, nous arri- 
»| vâmes au couvent de Saint-François, bâti en 1455 par Diego 
de Herrera, seigneur de Fortaventure et de Lancerotte. 
Non loin de ce monastère, remarquable par sa solidité, s'é- 
lève la paraisse de Notre-Dame de Béthancourie, qu'on 
restaura après l'invasion de 1539, lorsque les pirates maro- 
quins; commandés par le Maure Zaban Arraez, saccagèrent 
la ville et incendièrent les principaux édifices. La nouvelle 
église a été construite sur les ruines de l’ancienne chapelle, 
dont Jean Le Masson donna le plan et dirigea les travaux 
en 1410. L'ordonnance de messire Béthancourt est très- 
explicite : « J'entends, disait-1l, que l'église de Fortaventure 
» soit faite telle que Jean Le Masson, mon compère, édifiera ; 
» car Je lui ai conté et dit comme je veux l'avoir. » Ainsi, tout 
nous reportait au xv° siècle ; au milieu d’une vallée solitaire, 
« à vingt lieues des côtes occidentales du grand Sahara, nous 
À parcourions une ville construite par des Francais, et qui 
+" s'était conservée dans son état primitif après plus de quatre 
1h cents ans, Cet isolement a beaucoup influé sur les mœurs 
M des habitants de Betancuria; leur physionomie est encore 
M) empreinte du type originaire; on trouve chez eux toutes 
1%! les habitudes du bon vieux temps, et quelques-unes de ces 
ii] mieilles cutumes de Normandie que Béthancourt y'avait 
Up établies. La civilisation du moyen âge, importée dans ce re- 
ns | Coin de l'Atlantique, n'a fait que changer de langage et d'ha- 
nt! bit, Les descendants des conquérants ont tout copié de leurs 
we. | ancêtres, Un costume pittoresque retrace encore J'armure 
| des gens de guerre; le gilet plastronné est un représentant 
ie, de la cuirasse; les guêtres de laine imitent les jambars ; le 
t4| bonnet à double visière rappelle le casque ou l'armet; ils 
nil portent un long bâton ferré, auquel ils ont conservé le nom 
les de-lance : de sorte qu'à une certaine distance, lorsqu'un 
ntè homme ainsi vêtu se dessine dans l'ombre, ou bien apparaît 
nt | au loin dans la plaine, on le prendrait Pour un guerrier armé 
w| de pied en cap. 
 Îes Nous laissâmes Betancuria pour nous acheminer vers 
nt! Rio Palma, ou Ruisseau de Palmes, comme l'appelèrent les 
dé chapelains du conquérant. Nous avions avec nous l'ouvrage 
juil de ces historiens, et pûmes apprécier toute la vérité de leurs 
escriptions, Celle qu'ils ont donnée de cet endroit est des 
wi plus exactes : « Quand on est outre, écrivaient-ils en 1402, 
né» On trouve le val bel et honny, et y peut bien avoir huit 
ls cents palmiers qui ombreny la vallée, et les ruisseaux des 
qu 
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» fontaines qui courent parmy, et sont par troupeaux auss/ 
» longs que mats de nef, de plus de vingt brasses de hault 
» si verts et si feuillus, et tant chargés de dattes, que c'est 
» une moult belle chose à regarder. » On écrit mieux aujour- 
d'hui, mais l'on n’est pas plus vrai. s 

À notre retour à Puerto Cabras, nous nous embarquâmes 
pour Canaria. Ce fut à bord d’un brigantin du pays que 
nous fimes cette traversée. Ces grandes barques sont dé- 
pourvues de tout ; le matériel de l'armement se réduit aux 
choses les plus indispensables ; la plupart n'ont pas d’habi- 
tacle; le patron se pourvoit d'une méchante boussole pour 
la forme, et la tient renfermée dans un des coffres de sa 
cabane, La nuit, le timonier se guide sur les astres, et ce 
n'est guère que par un temps couvert qu'il envoie consulter 
l'instrument délaissé, Les agrès du navire sont ordinaire- 
ment dans l’état le plus pitoyable, et pourtant, en dépit de 
cet abandon, l’équipage est toujours prompt à la manœuvre, 
et sait, dans l’occasion, se créer des ressources inattendues. 
Ces hommes de mer ont l'instinct du métier ; une pratique 
consommée leur fait prévoir d'avance toutes les chances de 
la navigation ; aussi leur sécurité va jusqu’à l’insouciance. 

« Nous avons dépassé la pointe de Tenefe, disait le patron 
» de la barque; la tour de Gando est là devant nous, sous ce 
» gros nuage noir; à six heures du matin nous mouillerons 
» au port de la Luz.» Et nous arrivàmes en effet à l'heure 
indiquée. Pourtant, lorsqu'il nous parlait ainsi, la nuit était 
des plus sombres et l'horizon n'avait rien de rassurant, Nous 
étions partis de Fortaventure avec un chargement de bes- 
tiaux qu'il était difficile de contenir; on parvint toutefois à 
s'assurer de quatre chameaux, accroupis à l'avant, et qu'on 
brida à force d’amarres. Ces pauvres bêtes reçurent sur leur 
dos toute la bourrasque. Le vent, qui nous avait assaillis en 
doublant le promontoire de Handia, devint une tempête à 
mesure que nous cessâmes d'être abrités par la terre. Nous 
courions à sec de voiles. La boussole gisait à son poste ac- 
coutumé dans un recoin du bâtiment, et ne fut consultée 
qu'une fois, après un coup de mer qui faillit nous balayer 
tous. Un matelot quitta le pont un instant pour faire son 
observation à la lueur d’un cigare, et certifia qu’on ne s'était 
pas écarté de Ja route : « Nous allons bien!» cria-t-il au 
pilote, Cet avertissement suffit jusqu'au jour. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
GÉOLOGHIE. — M. Boubée. — 9° analyse. 


Nous avons publié, l’an dernier, l'analyse de la première par- 
tie du cours de géologie de M. Boubée, Un voyage du professeur 
interrompit cette publication. Nous la reprenons cette année au 


* point où nous l'avons laissée l’an dernier (7. le n° 228 de Echo, 


29 avril 1837). Seulement, en faveur de nos nouveaux lecteurs, 
nous devons rappeler sommairement les questions traitées dans 
cette première partie du cours. 


Après avoir exposé la théorie de la chaleur centrale, des trem- 
blements de terre, des volcans et des soulèvements de monta 
nes, après avoir démontré qu’à toutes les époques de sa longue 
vie le globe terrestre n’a cessé d’être soumis à ces grands phé- 
nomènes qui décèlent les forces contenues sous sa croûte so— 
lide, le professeur était arrivé à ces conclusions importantes 
posées par lui comme principes fondamentaux de sa théorie 
géologique, savoir : 1° que ces secousses, ces éruptions, ces bour- 
souflements ne sont que les circonstances essentielles du refroi- 
dissement terrestre et ne constituent ensemble avec lui qu'un 
seul et même phénomène; 2° que ces diverses circonstances du 
phénomène général dépendent toutes des simples lois imposées 
à la matière ; 3° que dans tout autre cas analogue à celui de la 
terre incandescente livrée au refroidissement, il en serait de 
même, et que l’on y verrait se reproduire le même ensemble 
et la même série de faits. 

Plusieurs observations viennent d’ailleurs à l'appui de cette 
dernière assertion : un globe d'argent fondu donne lieu en se 
refroidissant à des secousses, à des éjections, à des boursoufle- 
ments absolument analogues à ceux qui ont accompagné le re- 
froidissement terrestre. Il en est de même de toute autre masse 
métallique, et on'les voit dans les ateliers des fondeurs produire 
tous ces divers phénomènes, lesquels s'observent mème dans 
les globules presque microscopiques de divers minéraux pure- 
ment pierreux, que le minéralogiste fond à la flamme du cha- 
lumeau pour les soumettre à divers essais. 


Enfin, l'on observe jusque dans les'autres globes planétaires, 
dans la lune, dans Vénus, Mars, Jupiter, etc., des traces non 
équivoques de phénomènes volcaniques et de soulèvement, et 
l'on est ainsi conduit à reconnaître que l’une des lois premières 

‘imposées à la matière fut celle-ci : Toute masse fondue soumise 
à un refroidissement lert marquera les progrès de la solidification 
par des secousses intérieures, des éjections vives, et des boursoufle- 
ments de sa surface, d'autant plus notables que le refroidissement 
touchera de plus près à sa fin. 

Telle est la loi fondamentale que M. Boubée déduit de l’exa- 
men approfondi des phénomènes relatifs à la chaleur centrale 
du globe, aux tremblements terrestres, aux diverses espèces 
de volcans et aux soulèvements de montagnes, étude à laquelle 
est consacrée toute la première partie de son cours. Gette loi, 
dit-il, assise sur des bases solides, sur des faits nombreux et ir- 
réfragables, devra permettre d’expliquer sans peine la forma- 
tion de la terre et des autres astres, et de retracer leur histoire 
avec certitude. 


DEUXIÈME PARTIE. — COSMOGONIE. 


La cosmogonie, c’est l'histoire de la création du monde. 

Le monde est l’ensemble de tout ce qui existe ; c’est, avec l’es- 
pace immense, la totalité des astres et la matière éthérée dans 
laquelle ces derniers restent flottants. 

Les astres, en appliquant ce nom à toute masse matérielle qui 
se meut au milieu de l’espace, doivent être partagés en trois 
classes : 1° les étorl-s et les rébuleuses : 2° les planètes et leurs 
sa'ellites ; 3° les comètes, les aérolithes, la lumière z x:racale, etc. 

Comment 6nt été produits tous ces astres? S'ils ont tous été 
originairement incandescents, quelle a pu être la cause, pour 
chacun d’eux, de cette incandescence originaire? et à quelle 
cause doivent-ils aussi les mouvements à la fois si complexes et 
si réguliers qui les animent ? Tel est le grand et difficile pro- 
blème que la cosmogonie doit résoudre, et sur lequel elle 
n'offre encore que des notions incomplètes ou peu satisfai- 
santes. 

S'étayant de l’opinion de quelques astronomes célèbres, et 
surtout des premiers mots de la Genèse : Z2 principio Deus creavit 
cœlum el terram, terra autem erat inanis et vacua, M. Boubée ad- 
met que lors de la primitive origine des choses, le Créateur put 
se borner à remplir l'espace d’une matière vague et diffuse, à la- 
quelle il imprima aussitôt des lois et des propriétés immuables. 

« Au commencement Dieu créa l'espace et la matière (1), mais 
la matière était sans forme et sans énergie. » La première et la 
plus générale des propriétés de la matière, c’est sa tendance à se 
rapprocher, à se rassembler en masse. Il dut donc s’établir sur 
divers points de cetimmense espace comme des centres d’attrac- 
tions vers lesquels la matière diffuse environnante était insensi- 
blement attirée. C’est ainsi que l’on voit dans un vase conte- 
nant un sel en dissolution se former plusieurs nœuds de 
cristallisation vers lesquels affluent peu à peu les molécules 
environnantes, pour former et grossir chaque cristal ou chaque 
groûpe de cristaux. 

De ce rapprochement de la matière diffuse vers divers centres 
d'attraction dut résulter l’apparition d'autant de nébuleuses, 
lesquelles offraient plus d’éclat à mesure que cette matière se 
rapprochait davantage. : 

En effet, les astronomes ont observé que les nébuleuses se 
condeusent de plus en plus, et qu’elles donnent d’autant plus 
d'éclat que la matière qui les compose paraît se concentrer da- 
vantage, et ils admettent que de la concentration totale de la 
matière qui compose une nébuleuse, il doit résulter un astre écla- 
tant, une véritable étoile. Au reste, ilest une raison à donnerpour 
expliquer ce phénomène, et il est surprenant qu’elle n’ait point 
encore été produite. Personne n’ignore que toute matière sou- 
‘mise à une condensation quelconque dégage de la chaleur etpeut 
devenir incandescente.Dans le briquetpneumatique,lefeu résulte 
de la seule compression de l'air. Le fer et tous les métaux, lors- 
qu'on les frappe à coups redoublés pour comprimer et rappro- 
cher leurs molécules et leur donner ainsi plus de ténacité, de- 
viennent rouges et incandescents; les matières gazeuses qui 
passent à l’état solide, les matières dissoutes qui, par cristalli- 
sation, reviennent à l’état solide, dégagent ainsi beaucoup de 
chaleur. La neige elle-même, qui se produit au sein des nuages 
par la condensation et la cristallisation de la vapeur d’eau, 
jette au moment de sa formation une telle quantité de chaleur, 
que nous en éprouvons toujours une élévation de température 
très-marquée. 


(1) 1! est admis que dans le texte hébreu de Ja Genèse les &enx mots 
que l’on traduit par ceux de eælum et terram, correspondent plus exacte- 
ment aux idées d'espace ct de mat ére. 
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sent n'avoir pas de mouvement, et on les a nommées xes à 


toujours la même position respective. Néanmoins tout annonce ! 


-du rapprochement même de la matière diffuse, dut facilement M 


- l’astre, comme on le voit dans les expériences de physique, une 


Ainsi, l’on peut admettre, avec quelque raison, que la ma= 
tière diffuse primitive tendant à se grouper, donna naissance à 
des nébuleuses qui, se condensant de plus en plus, devinrent 
des masses incandescentes, auxquelles teur mouvement rapide 
de rotation dut donner une forme sphéroïdale. 

Mais, hâtons-nous de rechercher ici l’origine de ce mouve- 
ment que nous invoquons. | 
Les étoiles, qui seules nous occupent en ce moment, parais- 


cause de cela: elles conservent en eflet, l’une à l'égard de l’autre, 


qu'elles tournent autour de leur axe comme le fait notre soleil, 
qui n’est autre chose qu'une étoile ; comme le font nos planètes, 
et tous les astres qui nous sont bien connus; de plus, di- 
vers astronomes ont admis que l’ensemble des astres obéit à | 
une rotation générale qui est la même pour tous et qui imprime 
au monde entier dans l’immensité de l’espace un mouvement 
universel. | 
Or, nepeut on pasadmettre qu’un semblable mouvement dero- 
tation générale autour d’un centre qui nous est inconnu fut impri- M 
mé à l'univers entier, lors de sa création première, lorsqu'il ne M 
consistait encore que dans la matière vaguement dispersée au mi- M 
lieu-de l'immense espace ? Et en effet, il faut bien croire qu’au # 
moment où Dieu créa l’espace et la matière, il imprima aussi à 
cette matière, qui devait donner naissance à tous les astres, un 
mouvement général qui pûtengendrer aussi tous les mouvements W 
auxquels ces astres devaient etre soumis. Et d’ailleurs, sans un ! 
semblable mouvement originaire, l'attraction générale eût eu | 
pour résultat de concentrer en une seule masse toute la matière 
créée. Au contraire, au milieu de ce mouvement général de la 
matière, celui qui résultait dans chaque centre de condensation # 


engendrer un mouvement de rotation de plus en plusrapide à 
mesure que la concentration faisait de nouveaux progrès, et de 
telle sorte, qu’au moment où cette matière arrivait à former 
une masse incandescente, elle était douée en elle-même d’un 
mouvement rapide de rotation. | 
Qui n’a vu dans un liquide eu écoulement, dans une rivière, | 
dans un bain agité, se produire des mouvements rotatoires 
rapides, qui déterminent à la surface de l’eau des tourbillon- | 
nements particuliers ? Or, le mouvement de rotation ainsi pro- | 
duit ne pouvait s’éteindre, il devait se continuer indéfiniment # 
et sans soustraire d’ailleurs le nouvel astre au mouvement de k 
rotation universelle. De plus, il devait imprimer forcément à 


forme sphéroïdale. ’ 

Voilà dès lors pour nous des astres incandescents roulant 
dans l’espace, qui ne sont entre eux dans aucune dépendance 
réciproque, ils résultent simplement çà et là, l'un loin de l’autre, « 
de la condensation de cette matière vague et diffuse dont nous | 
admettons que l’espace fut primitivement rempli. Gette_con- | 
centration à pu être plus rapide ou plus abondante sur un 
point que sur un autre; il a dû en résulter des astres inégaux | 
en volume, inésaux en éclat, et différents aussi dans les cir- 
constances de leur rotation; mais rien ne peut encore écarter f 
ces astres du point central où ils se sont formés, et chacun 
d’eux conservant ainsi respectivement sa place originaire, ï/s | 
devront paraître f£res à nos yeux, c’est-à-dire demeurer chacuu K 
dans le point où il a pris naissance. 3 

Nous avons à suivre ces astres dans les phénomènes qu’ils 
vont manifester; pour le moment, arrètons-nous à cette notio.1 
acquise que ce sont des masses sphéroïdales de matière incan- 
descente douées d’un double mouvement de rotation plus ou 
moins rapide. 


L'un des Directeurs, N. Bougée. 
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NOUVELLES. 


Nos abonnés ont avec les derniers numéros reçu 
la table systématique des matières de l’Echa,de 1837. 
La table alphabétique par noms d'auteurs est terminée 
en manuscrit. Mais, sur l'observation de quelques-uns 
de nos abonnés, nous ne la donnerons qu'à la fin de 
» 1838, en la joignant à celle de cette année et y ajou- 
\tant celle des trois premières années, afin qu'elle 
comprenne un espace de cinq ans, période qui nous 
parait la plus convenable et à laquelle nous nous ar- 
rêtons pour donner régulièrement les tables alphabé- 
| tiques par noms d'auteurs. 
LIBRE ER RE 


Un journal du midi publie le relevé suivant du nombre 
de volumes imprimés existant dans la bibliothèque publique 
des principales villes du midi de la France : Bordeaux, 120,000; 
Libourne, 4,100; Mont-de-Marsan, 12,000; Pau, 15,000; 
Tarbes, 10.000; Auch, 7,700; Toulouse, 66,000 ; Foix et Pa- 
miers, 11,200 ; Carcassonne, 10,400 ; Perpignan, 14 000 ; Mont- 

vellier, 7,000; Beziers, 4,300; Nîmes, 30,000; Alais, 3,300 ; 
Mt ieron, 7,390; Privas, 2,000; Alby, 12,000; 
Montauban, 10,000 ; Agen, 15,000. 


. Nouveau mode de chauf}ag :. 


Une lettreen date du 6 de ce mois; adressée à M. Ben- 
jamin Delessert, contient la description d’un appareil de chauf- 
 fage pour les appartements, de l'invention de M. Joyre, jardi- 

nier de Gomberwele près de Londres. Cet appareil en bronze 

a la (orme d'une urne d'environ 2 pieds de hauteur sur 8 pouces 
de diamètre. On a plaéé dans le milieu un turau surmonté 
d'une soupape qui sel à régler la chaleur. 

(Quand le combustible que cette urne renferme est allumé, 
il.se produit une chaleur rayonnante qui dure pendant 24 
au 30 heures, er la dépense pour chauffer parfaitement une 

grande chambre est d'enviroi Go ceutimes Ce combustible ne 
. donne ni odeur ni fumée On en a fait l'expérience dans plu- 
sieurs éxablissemients publics, à la Societe d’horticulture et à 
| hnstitution des architectes, et elle paraît avoir parfaitement 
Méussi. Le mérite de l'invention est dans la composition du 
combustible, qui brûle longtemps et sans fumée. On prétend 
qu'il consiste dans un mélange de charbon, de cliaux pour ab- 
sorber l'acide carbonique, et d'une autre substance dont on a 
fait mystère jusqu'à présent. 
Société des antiquaires. 


2 février. — M. Gage a montré un miroir romain en bronze 
et étain, découvert dans le comté de Suflo k avec plusieurs 
autres antiquités ; sur un:côte était gravée la tête de l'empereur 
 Néron. Il a été donné lecture d'uue lettre de M. Smith an- 
nonçant, la, découverie de plusieurs ornements en bronze et 

‘un petit buste de mêmé métal, ainsi que de plusieurs pièces 
de monnaies ‘des, empereurs Aurélien, Vespasien et Gratien, 
De dans les environs de Winchester. M. Brad field, de Win= 

tester, a adressé à la Société un modèle moulé en plâtre du 
buste, et le dessin des autres objets. 

» — Le 24 de ce mois il y aura, suivant les calculs, infaillibles 
comine on sait, du bureau des longitudes, une très- haute marée 
dans nos ports de l'Océan ; elle dépassera le niveau des marées 
ordinaires de 1 mètre 12 centimètres, surtout si elle est favo- 
risée par le vent. 

— On parle, dans le monde sayant, de l'extension de l'en 
seignement de quelques branches des mathématiques à Paris, 
On doublerait la chaire de calcul différentiel et intégral, et on 
créerait un cours de physique-mathématique. 
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ACADÈMIER DES SCIENCES. 
Sommaire de la séance du 19 février. 


M. Becquerel a fait un rapport sur l'ancre trouvée dans 
la Seine le à juin de l’année dernière. L'objet principal de 
ce rapport.est de donner l'explication probable de Ja for- 
mation des pyrites dont l'ancre se trouve garnie. Quant à 
l'époque precise à laquelle elle appartient, il n'a pas été 
possible de la fixer d'une manière certaine, M. Jal, consulté 
sur ce sujet par la commission, suppose que celte ancre est 
du xve ou xvi® siècle; mais il ne saurait affirmer qu’elle ne 
remonte pas à une époque beaucoup plus ancienne, at- 
tendu qu'on ne possède aucun renseignement sur la forme 
des ancres aux xn®, xru£ et xiv® siècles. 

M. Becquerel a annoncé à l’Académie qu'il était parvenu, 
à l'aide de courants électriques, à obtenir des cristaux de 
7 à 8 millimètres d’un chlorure de sodium et de protoxyde 
de cuivre. 

M. Coriolis a rendu compte des travaux de M. Pambour 
sur les résistances qu'éprouvent les machines locomotives 
et sur le calcul des effets des machines à vapeur. ( Voir 
plus bas. ) 

M. Bory de Saint-Vincent a fait un rapport sur le Dre- 
tionnaire pittoresque de M, Guérin. 

Le secrétaire a donnéensuitelecture de la correspondance, 

M. Je général Demarcay propose un procédé nouveau 
pour la conservation des grains. ( Voir plus bas. ) 

M. Pelletier présente un travail relatif à l'action qu’exerce 
le chlore sur les bases salifiables organiques. (Voir plus bas.) 

M.Regnault, ingénieur des mines, soumet un Mémoire 
sur la composition des alcalis organiques. 

M. Maille présente diverses observations tendant à infir- 
mer la théorie admise par M. Gay-Lussac sur la formation 
des glaces de fond, nommées en allemand grund eis. (Voir 
plus bas.) 

M. Liouviile présente quelques remarques critiques sur 
la théorie analytique de la chaleur admise par M. Libri. 

M. de Caligry propose un nouveau système d'ecluses, Il 
ofire en même temps le fac simile d'une lettre de Vauban 
sur la statistique. 

M. l'amiral Roussin écrit de Thérapia à M. Arago que 
le 23 du mois de janvier, à 9 heures 35 minutes du soir, 
on a éprouvé dans cette localité deux secousses de trem- 
b'ement de terre. Elles ont eu lieu dans le sens du méridien, 
qui est précisément la direction de la partie du Bosphore 
d'où l'amiral écrit. L'air était calme pendant la secousse ; 
mais le vent du nord qui régnait un peu avant a recom- 
mencé aussitôt après. Les deux secousses ont été distinctes 
et ont duré près d'une minute; on n'a point appris qu'elles 
aient éte ressenties en Asie, 

Lamiral «joute que les Tures attachent toujours des 
idées superstitieuses à ces phénomènes, et le hasard semble 
les justifier cette fois: Le jour de la secousse, et presqu'à 
la même heure, le plus jeune des fils du sultan, âgé de deux 
mois et demi, est mort presque subitement. 

M. Pentland écrit que, dans son voyage de Valparaiso à 
Coquimbo, il a apercu à une hauteur considérable des 
banes de coquilles entièrement semblables à celles d'es- 
pèces encore vivantes, ce qui tendrait à faire croire que 
l'exhaussement de ces banes est dù à une érupuon volca- 
nique d'une époque moderne. 
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M. Longchamp, en réponse aux objections qui ont été 
faites à ses expériences sur le passage de la vapeur à travers 
des charbons incandescents, rappelle que la quantité d'eau 
mise en contact avec les charbons, loin d'être trop consi- 
dérable comme on le suppose, ne s'est pas élevée à plus de 
000 grammes en 40 minutes. M. Arago fait observer avec 
raison que le moyen le plus simple de rendre l'expérience 
décisive serait d'opérer avec une quantité d'eau beaucoup 
moindre. 

M. Paravey appelle l'attention de l'Académie sur une 
grande espèce de salamandre, dont le nom chinois renferme 
la clef du feu et celle de l'eau; il en tire cette conséquence 
curieuse, que le préjugé qui accorde à cet animal la faculté 
de vivre dans l’eau et dans le feu serait commun aux Chi- 
nois et aux Européens. Mais cette conséquence n'est-elle 
pas trop légère, et la clef du feu n'aurait-elle pas simple- 
ment rapport à la couleur de l'animal ? 

M. Chesor annonce que si l’on fait chauffer deux barres 
de fer, l'une au rouge, l'autre à une température un peu 
inférieure, et qu'on les plonge toutes deux dans l’eau, la 
première pourra être touchée impunément, tandis qu’on ne 
pourra, sans crainte de se brûler, porter les mains à la se- 
corde. Cette expérience a besoin de confirmation. 

M. Soulié, d'Avignon, réclame la priorité relativement au 
mode de sonnerie que M. Castil-Blaze propose d'introduire 
dans les horloges. {1 ajoute que la combinaison adoptée 

ar lui offre une supériorité incontestable sur celle de 
M. Castil-Blaze, en ce que les notes y sont choisies de telle 
sorte qu'elles peuvent se succéder sans que la prolongation 
de l’une fasse de dissonance avec les autres. 

M. Dumas présente deux Mémoires sur la constitution 

des sucres ; le premier lui est commun avec M. Pelligault ; 
le second est de M. Pelligault seul. 
M. Capoci, à la veille de partir pour Naples, présente à 
l'Académie deux appareils optiques qu'il a fait confectionner 
pour l’observatoire qu'il dirige. Le premier a pour objet le 
classement des étoiles : une lumière factice, dont on peut 
faire varier l'intensité à volonté à l'aide de diaphragmes 
mobiles, vient se réfléchir sur une surface sphérique con- 
vexe, qui jouit, comme on sait, de la propriété de réduire 
l'image; l'appareil est disposé de telle sorte qu’on peut 
apercevoir à la fois cette image et l'étoile qu’on observe, 
On fait varier l'intensité de la lumière, jusqu’à ce que son 
image ait précisément l'intensité de l'étoile observée, ce 
qui permet de la rapporter sans peine à tel ou tel ordre de 
grandeur. Le seul inconvénient que présente cette méthode 
est la différence inévitable entre la teinte jaunâtre de la 
lumière factice et la teinte blanche de l'étoile. 

Le second appareil a pour objet l'observation des co- 
mètes. 

A quatre heures, l'Académie s’est formée en comité 
secret, 


MÉCANIQUE. 


Rapport de M. Coriolis sur divers Mémoires de M. Pambour 
ayant pour objet la determination des résistances que pre- 
sentent les machines locomotives sur les chemins de Jer, et 
le calcul de l'effet, tant de ces machines que des machines 
Jixes en général. 


M. de Pambour, dans un premier Mémoire, donne les 
résultats de ses expériences sur les résistances des machines 
locomotives. Il compare ensuite ces résultats à ceux que 
peuvent fournir les considérations théoriques. 

L'ingénieur anglais Wood avait fait quelques expériences 
pour déterminer la résistance des trains sur les chemins de 
fer; mais il n'en avait pas donné qui missent en évidence les 
résistances dues aux seules machines locomotives. M. de 
Pambour est le premier qui les ait déterminées. Il a distin= 
gué celles qui tiennent à l'appareil roulant de celles qui 
tiennent à la machine à vapeur. [l a séparé encore dans ces 
dernières celles qui sont indépendantes des charges qu’elles 
ont à tirer, de celles qui croissent avec ces charges et leur 
sunt à très-peu près proportionnelles. 


Pour determiner'ces résistances, il a employé trois modes. 


différents : 1° le dynamomètre mesurant la traction; 2° la, 


pente avec laquelle la machine marche sans le secours de Ja 
vapeur; 3° la pression de Ja vapeur exactement nécessaire 


pour vaincre seulement les résistances, Les nombres four-* 


nis par ces trois méthodes diffèrent assez peu pour qu'on 
accorde confiance aux moyens adoptés par l'auteur. 

Il résulte de ces expériences que, comme moyenne des ré- 
sultats obtenus surneufmachines locomotives, telles qu'elles 


étaient construites sur le chemin de Liverpool à Manches- 
ter, on peut porter à 18 kilog. la résistance due aux seuls” 
mouvements de la machine à vapeur, à 3 k. 60 par tonne dem 
son poids de résistance due au roulement de la machine 


considérée comme voiture, et enfin à o k. 68, ce dont s’ac- 
croît la résistance de la machine et de la voiture par tonne 
du train qu’elle tire. 

L'auteur a cherché à déterminer par des considérations 
théoriques l'accroissement de la résistance qui provient de 
l’action nécessaire pour tirer le train, accroissement qu'il 


appelle résistance additionnelle, Les nombres qu'il obuent 
ainsi diffèrent assez peu de ceux que ses expériences lui ont 


fournis. 


M. Pambour, dans son calcul, substitue la force moyenne 


à la force effective et variable. Cette méthode ne serait 
exacte qu'autant que la résistance additionnelle serait pro: 
portionnelle à la force de tirage. Comme cette proportion 
n'existe pas à la rigueur, il y a une petite inexactitude à 

rocéder ainsi, maiselle a peu d'importance. L'auteur, pour 
évaluer le frottement sur les essieux, regarde la résistance 
due au tirage nécessaire pour faire avancer Îe train comme 
une force appliquée à la circonférence de la roue, tandis 
qu’elle l’est réellement sur l'axe même. Dans une note sup- 
plémentaire où il a modifié sa première marche, il a commis 


l'erreur dans un autre sens en prenant pour la pression sur. 
l'essieu celle qui agit sur la manivelle. Ces inexactitudes ont | 


peu d'influence sur les résultats ; et d’ailleurs, en les recti- 
fiant, les nombres se rapprochent encore plus de ceux 
qu'ont fournis les observations. 

Les expériences de M. de Pambour donnent à son travail 
une grande importance. Avant lui, on n'avait rien d'exact 


sur les résistances des machines locomotives, et par consé- | 
quent on ne pouvait calculer les effets sans commettre de | 
grandes erreurs. C'est ce qu'il établit dans une seconde par- | 
tie de son travail. 
Il a tiré parti des résultats de ses premières expériences | 


pour prouver que, dans les machines locomotives, les pres- 


sions dans le cylindre et dans la chaudière ont souvent rnne | 


très-grande différence. Non-seulement il a donné les éle- 


ments nécessaires à la solution de ce problème si important | 
aujourd’hui, mais il a posé lui-même les véritables formules: | 


auxquelles on doit appliquer ces éléments. 


M. Pambour semble conclure de ses expériences quil y! 


a une indépendance complète entre la pression dans le cy- 


lindre et celle de la chaudière. C’est l'énoncé de cette pro- ! 
position qui a donné lieu à une note de M. de Champeaux de | 


La Boulaye, dans laquelle il remarque, avec raison, que 


cette différence dépend de l'ouverture des conduits. Depuis, \ 
M. Pambour, tout en reconnaissant cette influence des con- W 


duits et des ouvertures, soutient encore dans son dernier 


Mémoire que, non-seulemernt ces deux pressions ne varient | 


pas dans le même sens, mais qu'il n'y a aucune loi qui les 
lie, puisque, dit-il, ses expériences prouvent qu'elles peuvent 
varier en sens contraire. Ce fait important de la marche en 
sens contraire de ces deux pressions, signalé par M. Pam- 
bour, et qui lui a fait croire à une indépendance, peut s'ex- 
pliquer par les considérations théoriques ordinaires. Mais il 
est propre à démontrer l'erreur que l’on commettait en se 


servant d'un coefficient constant pour déduire l'effet | 


utile du travail moteur calculé. 
Le rapporteur termine en déclarant que les travaux de 


M. Pambour ont rendu de grands services à la science de h 


l'ingénieur ; et la commission eût proposé l'insertion de ses 
Mémoires au Recueil des savants etrangers, si une partie 
n’était déjà publiée dans son Traité des machines loco- 


motives, 
La 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE. 
Formation des glaces de fond dans les rivières. 


. M. Arago, dans l'Annuaire de 1833, a rassemblé les prin- 

cipales observations que l'on a faites sur l'existence de la 

_ glace spongieuse qui se forme au fond des rivières rapides ; 
et, pour en expliquer la formation, il a admis que l'eau pou- 
vait, dans les rivières, s'abaisser au-dessous de o°, sans 
perdre son état liquide, et il a attribué au gravier et aux 
autres corps étrangers qui se trouvent dans les rivières, ja 
propriété de déterminer la congélation de l'eau et de devenir 
ainsi la cause de ces agglomérations remarquables, connues 
en Allemagne sous le nom de grund eis. 

M. Gay-Lussac, dans un des numéros des Annales de 
physique et de chimie, a rejeté cette explication, prétendant 
que, dans les rivières, l’eau ne pouvait pas s’abaisser au- 
dessous de 0°, et explique lui-même la formation du grund 
eis par l'immersion des glacons, et leur persistance à une 
température au-dessous de 0°, qui leur permet ensuite d’ad- 
hérer aux corps solides du fond des rivières en congelant la 
lame d’eau qui se trouve entre le glacon et le corps solide 
auquel il vient s'appliquer. 

Dans un ouvrage déjà présenté à l'Académie, M. Maille a 
essayé de faire voir que l'abaissement de l'eau au-dessous de 
o° se produisait beaucoup plus facilement que ne le croit 
M. Gay-Lussac, et que la congélation de l'eau abaissée au- 
dessous de o° donnait lieu, dans toutes les parties du li- 
quide, à une formation de cristaux lamelleux qui, en s’entre- 
éroisant, emprisounent le liquide et lui ôtent sa mobilité, 

Voici les remarques que M. Maille a soumises à l’Aca- 
démie sur ce sujet dans la séance d'hier. 

Quand une particule de glace vient à être introduite, ou 
à se former dansde l'eau abaissée au-dessous deo?, lacongéla- 
tionse propage d'autant plus rapidement que le degré d'abais- 
sement est plus considérable, Quand, par exemple, l'eau d'un 
flacon, d'une contenance de 250 grammes d’eau, est à —4°, 
la congélation s'opère, dans tout le liquide, dans l’espace 
d'une dizaine de secondes environ. Quand l’eau n’est qu’à 
— 1°, les cristaux s'allongent de 4 centimètres environ par 
minute, Plus la congélation est lente, plus elle est régulière, 
plus les cristaux lamelleux sont éloignés les uns des autres. 

Des premiers points congelés partent, dans tout l’intérieur 
du liquide, des lames qui s’avancent en pointes très-dé- 
liées, semblables à des feuilles de fougère d'une minceur 
extrême, d'une épaisseur toujours la même, du moins à en 
juger par une simple inspection à r'œil nu. 

L'agitation ou le déplacement respectif des particules de 
l'eau ne favorise pas par lui-même la congélation autant 
qu'on pourrait le eroire, surtout à de faibles abaissements. 
Souvent la congélation n'est alors déterminée que parce 
que le liquide est projeté et s'étend en couche mince sur les 
parois du vase, et l'eau ainsi réduite à une faible épaisseur 
est plus dispo.ée à la cristallisation, d'autant plus que la 
parue des parois qui s'élève au-dessus du liquide, se met- 
tant plus promptement en équilibre de température avec 
l'air froid ambiant que la masse du liquide, favorise encore 
celte conversion à l'état solide, 

Quelquefois, dans des éprouvettes, M. Maille a vainement 
agité un thermomètre dans l'eau à — 2°, aussi rapidement 
que possible, et na pu opérer la congélation qu'en ‘plon- 
geant un glacon dans le liquide. 

IL s'est assuré par des expériences directes que Ja plupart 
des substances n'ont, pour accélérer la congélation, qu'une 
énergie inférieure à celle qu'on leur suppose d'ordinaire ; 
et par conséquent les corps solides de toute nature qui con- 
stituent ie lit des rivières ne doivent pas s'opposer à ce que 
Veau ne s'ibaisse d'une quantité notable avant de se 
conge'er. 


CHIMIE. 


Action du chlore sur les bases salifiables organiques. 


M, Pélleuer a communiqué à l'Académie un travail sur 


l'action que le chlore exerce sur les bases salifiables organi- 
ques ; en voici les principaux résultats : 

1° Le chlore ne se combine point aux bases salifiables or- 
ganiques ; 

2° Il agit sur elles en les décomposant;il se porte princi- 
palement sur l'hydrogène et forme de l'acide hydrochlo- 
rique ; 

3° Le résultat de cette action est la formation d’une sub- 
stance particulière pour chaque base. Ces matières sont 
neutres, incapables de saturer les acides ; un petit nombre 
paraissent susceptibles de cristallisation; 

4° La strychnine est la substance alcaloïde qui fournit 
les résultats les plus positifs. Elle produit avec le chlore une 
matière d'un blanc éclatant soluble dans l'alcool et dans l’é- 
ther, C'est un corps composé de cinq éléments et dont la 
formule est C5 H?5 Az? CL: O0’; 

59 L’extrême sensibilité du chlore comme réactif -de Ja 
strychnine (réactif qui était encore à trouver) devient un 
moyen précieux d'investigation dans les recherches toxicolo- 
giques relatives à cette substance si éminemment vénéneuse. 


Action du chlorure de zinc sur l'alcool, par M. Masson. 


M. Masson a soumis l'alcool à l’action du chlorure de 
zinc produit au moyen du zinc et de l'acide chlorhydrique ; 
il a trouvé que la distillation du mélange donne naissance à 
deux produits, l'éther ordinaire et l'huile douce, qui résul- 
tent de l'action de l'alcool sur l'acide sulfurique concentré. 
M. Masson s'est attaché à déterminer avec une précision 
convenable les températures correspondantes à ces deux 
réactions. 

C'est à 130° centigrades que l'on voit paraître l’éther or- 
dinaire; il est accompagné de traces d'acide hydrochiorique 
et d'alcool en forte proportion. 

A mesure que la température s'élève, la proportion d’eau 
qui accompagne l’éther augmente. 

Entre 155 et 160°,on voit paraître l'huile douce qui 
continue à se former jusqu à 220° à peu près. Cette produc- 
tion est liée à celle d'une quantité d'eau bien supérieure en 
volume à celle de l'huile. 

La masse de chiorure reste à l'état d'hydrate et mêlée 
d'oxyde de zinc; il se dégage, pendant presque toute l'opé- 
ration, de l’acide hydrochlorique dont la quantité va tou- 
jours croissant, 

L'huile douce n'est pas un corps homogène, 


ÉCONOMIE FORESTIÈRE. 


Depcérissement des bois et des houillères. 


La rareté des bois, dont les prix suivent depuis quelques 
années uneprogression constamment ascendante, est deve- 
nue la matière de considerations importantes, 

La cherté des bois dans la Côte-d'Or et dans les départe- 
ments voisins vient non-seulement de l'augmentation in- 
cessante du nombre des hauts fourneaux, mais encore du 
defrichement déplorable des forêts, de l'accroissement de la 
population, de la richesse des villes, du. progrès de J'in- 
dustrie du fer, et enfin du bien-être general. 

Le résultat de cette somme de prospérité est de rendre le 
bois tellement rare, qu'il est difficile aux maitres de forges 
et aux habitants des campagnes d'en trouver assez, les uns 

our l'alimentation de leurs usines, les autres pour leur 
chauffage. Quant aux bouroeois, ils rencontreront-doréna- 
vant peu de bois à brûler, attendu que les affouages sont 
aménagés au-dessous de trente ans, que d'ailleurs les ré- 
serves communales seront désormais vendues à un âge fort 
jeune, à cause du besoin urgent de construire des édilices 
publics, celui d'établir des voies vicinales, et autres travaux 
d'amélioration que les conseillers généraux voteront tou- 
jours pour le bien public. 

Les bois-fonds aliénés par l'Etat étant restés entre les 
mains des gros proprietaires et des maîtres de forges qui ont 
fait abattre les futaies et les cordons de coupe, il ne reste 
maintenant que les pousses des jeunes taillis pour sufhrs 
au pays et à Ja consommation des usines. Or, il est bon dé 


remarquer que, quoique l'emploi de la houille se soit accru 
depuis seize ans dans la proportion de r à 30, la consom- 
mation du:bois dans les hauts fourneaux seulement «s’est 
élevée dans le rapport de 1 à 35. 

Dans cet état de choses, le bois à brûler provenant des 
corps des arbres, bois qui convient si bien au feu des cita- 
dins, deviendra de jouren jour plus rare ; lestravaux métal- 
lurgiques souffriront beaucoup de la pénurie du, combus: 
tible vegetal, et le laborieux habitant des communes rurales, 
qui a besoin aussi de chauffage, en manquera souvent à 
cause du prix élevé auquel il se soutiendra. 

Cependant le villageois des départements boisés, allé- 
guera-t-on, ne réclame point le bois de luxe; son chauffage 
de prédilection se compose de brins de taillis et de fagots 
pour cuire le pain; ce sont les ramilles qu'il convoite; 1l lui 
en faut, c'est une nécessité. | 

Nousscmmes d'accord sur ce point. Aussi ne faisons-nous 
appsraître cette nécessité que parce que nous sommes COn- 
vaincus que les ramilles serviront désormais à l'usage de la 
carbonisation en forêt; car, d’après un système aussi simple 
que facile, on peut obtenir ainsi le double de charbon par- 
fait, c'est-à-dire qu'une corde produit autant que deux ear- 
bonisées par la manière ordinaire. 

Le chauffage en général doit être l'objet dela plus vive 
sollicitude de la part des citoyens qui aiment leur pays; 
l'alimentation des usines qui traitent les minerais de fer n’est 
que secondaire. Mais, pour satisfaire aux besoins de tous, il 
est nécessaire d'aider la nature à produire une plus grande 
quantité de combustible végétal. 3 

Voici à cet effet le mode d'exploitation proposé : c'est 
d'éclairer et d’'émonder lestaillis entre neuf et quatorzeans, 
suivant le sol et de la manière qui suit: | 

1° Essarter ou couper le bois mort, les épines et autres 
essences parasites ; 

. 2° Abättre les brins qui poussent mal, et que les voisins 
gourmandent; 

3° Faire tomber jusqu'à 2 mètres de hauteur les branches 
latérales des perches qui ont besoïn de cet émondage, sans 
endommager les brins conservés; 

4° Elaguer les baliveaux et les sur-taillis branchus de la 
dernière révolution, jusqu'à 4 mètres de hauteur ; 

5° Détruire les plantes sarmenteuses, les lierres surtout, 
qui gênent tellement la croissance des arbres,qu'ils finissent 
par les faire périr; 

6° Réserver soigneusement les jeunes semis, les plants et 
les brins de pied de bonnes essences, et toutes les tiges qui 
s’élancen, quelle que soit l'épaisseur des cépées; 

7° Respecter les branches des chênes modernes; n'y point 
mettre la serpe, et prendre soin de ne pas déshonorer les 
autres futaies en coupant les grosses branches. Au surplus, 
les gens tant soit peu forestiers reconnaîtront parfaitement 
les arbres rameux qui aiment à se dépouiller seuls de leurs 
branches supertflues. 

La considération déterminante qui doit faire accepter ce 
genre d'exploitation est l'indispensable nécessité d'obtenir, 
dans une période de vingt années, du gros hoiïs, le seul qui 
convient actuellement pour le charbon destiné aux four- 
neaux à fondre le minerai de fer, par la raison que les affi- 
neries des forges anciennes qui brülaient le menu charbon, 
la braise, et de préférence le charbon provenant du bois 
doux, ne sont plus guère en usage depuis l'adoption du tra- 
vail à la houille appelé travail mixte. 

L'air ambiant, qui circulera plus facilement dans Îles 
taillis éclaircis, procurera du bois dur, pesant et nerveux. 
Les rayons du soleil atteindront aisément la terre, et la ren- 
dront d'autant plus féconde qu’elle aura moins de cépées 
inutiles à nourrir. Alors le recrû conservé étant dans ur 
état de dégagement convenable, grandira et grossira rapi- 
dement, de telle sorte que les brins vivaces doubleront de 
force, ou que, pour mieux dire, une sève en vaudra deux. Il 
s'ensuit donc que tandis que les taillis épais ne donnaient 
que du fascinage à vingtans, ces mêmes taillis, étant éclaircis, 
donneront des perches convenables au charronnage et au 
chauffage des villes; et le surplus mieux aéré restera sans 
fretin, meilleur et plus propre à la carbonisation. 
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Malheureusement il entre aujourd'hui dans les calculs 
des détenteurs de bois-fonds de jouir d'un surcroît de re- 
venu, en s'empressant, aussitôt que le charbon est cher, de 
couper par anticipation. Les propriétés en souffrent, et 
l'intérêt général lui-même est froissé; cat les hautes futaies 
s'éteignentavec les bonnes essences qui les produisent, 

Les personnes préoccupées del’avenirdenos départements 
boisés ont un intérêt positif à s'assurer au plustôt des re- 
sultats du mode d'exploitation que mous indiquons, La 
raison s'associe au principe de conservation de toutes choses ; 
elle reconnaît l'immense avantage que la société retire des 
produits des forêts : or, si la végétation était employée au- 
tant que possible à faire croître particulièrement les bonnes 
essences se bois, les belles forêts auraient des siècles de 
durée, tandis que les gisements houillers n'auront jamais 
qu'une fécondité limitée, (Spectateur de Dijon.) 
ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Conservation des grains. 


L'appareil de M. de Valery, pour la conservation des 
grains, dont nous avons rendu compte dans un précédent 
numéro, offre l'inconvénient de nécessiter un mouvement 
continuel, et par conséquent une certaine dépense de force 
motrice. M. le général Demarcçay vient de faire part à l'Aca- 
démie d'un moyen employé par lui avec succès. Ce moyen 
ne présente point l'inconvénient que nous venons de si- 
gnaler dans l'appareil de M. de Valery; et si son emploi 
n’est pas susceptible d'être mis en pratique dans toutes les 
localités, il pourra du moins offrir dans un grand nombre 
de cas des avantages incontestables. 

Voici ce procédé: M. Demarçay a fait établir dans une 
elacière, dont la forme est celle d'un cône tronqué, une 
caisse posée sur une charpente à un pied au-dessus du fond 
de la glacière. Des poutrelles sont appuyées contre les murs, 
et un parquet est cloué sur la charpente du fond et sur ces 
poutrelles latérales, de manière que l'air peut s élever avec 
la plus grande facilité, par tout le pourtour de la caisse; du 
fond jusqu'au toit de la glacière, qui est en paille, exposé 
aux courints d'air et à l'action dusoleil. Lacaisse est fermée 
de manière à empêcher le mouvement de l'air et la propa- 
gation de la chaleur, et dans tout son pourtour elle est dis- 
taute des murs de toute l'épaisseur des poutrelles. 

Il résulte de cette disposiuon que le blé, placé dans la 
caisse dont nous venons de parler, n’est 1 exposé à une 
chaleur supérieure à 16 degrés centigrades, ni inférieure 
à y; il est contenu dans l'air le plus sec possible; et qui 
n'éprouve presque jamais ni mouvement ni variation hy- 
grométrique. Il se trouve donc dans des conditions conve- 
nables pour que les œufs des charançons ne puissent ÿ éclore, 
et que cès insectes ne puissent sy propager. Ce blé reste 
sec, son écorce demeure brillante, polie, et eutiérement 
semblable à celle du blé nouveau quand il est trés-sec. 

M. le général Demarçay conserve ainsi ses grains depuis 
1855. Les récoltes de 1834 et 1835 sont restées trois ans 
dans la glacière sans être attaquées par les charançons, sans 
éprouver la moindre humidité, et tout porte à croire que 
l'expérience au rait pu être prolongée indéfiniment en offrant 
les mêmes résultats. de 

En s'appuyant sur ces considérations, l'auteur propose, 
pour la conservation des grains, un grenier Qui, Pour une 
contenance de 1a50 hectolitres, n'exigerait qu'une dépense 
première de 800 à 1200 francs. 

Une commission, composée de M. Gay-Lussac, de 


Mirbel, Dulong et Séguier, a ête chargée d'examiner ce 


projet. 
SCIENCES HISTORIQUES. 
Histoire de la Papaute. 
Il se fait en ce moment dans l'Europe savante un mou- 


vement général de critique et de révision des ouvrages que 
nous ont laissés les siècles précédents. 


| 
| 
| 
| 
| 
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Cet esprit a amené sans doute bien des jugements hasar- 
dés et téméraires. Nous voulons trop souvent reprendre 
nos maitres, nous croyons les trouver dans l'erreur quand 
nous ne comprenons pas leur science; mais, à côté de ces 
inévitables accidents d'une présomption ignorante, il est 
évident qu'il y a de grands et de beaux résultats obtenus 
par une révision sévère et impartiale de l'histoire. Les mo- 
numents primitifs sont de nouveau et directement observés, 
| le faux et le vrai sont signalés, le mérite comme lé crime 
blâmé, et le tout sans haine, sans système arrêté d'avance : 
la science, la franchise et le travail sont les éléments de 
| cette puissance nouvelle de rénovation ; la vérité en sera le 
résultat. 

A la tête de ce mouvement de restitution historique se 
placent en France de glorieux noms qu'il est inutile de 
| citer ici. En Allemagne, les de Savigny, les Raumer, les 
| Ranke, de Haumer, Hurter, Leo en sont les glorieux apôtres. 
M. Ranke, protestant, professeur à Berlin, a récemment 
| donné l'Histoire de la Papauté dans les xwxe et xvn° siècles, 
| quevient de publier en France M. Alexandre de Saint-Chéron, 
en l'accompagnant d'une excellente préface (1). Dans un 
journal qui doit demeurer entièrement en dehors de toute 
discussion politique et religieuse, if serait difficile d'appré- 
cier tout le mérite de l'ouvrage de M. Ranke. Renfermons- 
nous dans l'histoire, 

Quelle est curieuse et difficile celle que le professeur de 
Berlin à entrepris d'écrire! qu'il est grand, varié, intéres- 
sant à étudier ce xvi siecle surtout qui vit sur le trône de 
l'Eglise des pontifes comme Jules IE, Léon X, saint Pie V, le 
grand Sixte-Quint; sur le trône de France, Louis XII et 
François [*; en Espagne, Charles-Quint; en Angleterre, 
Henri VIII, Jeanne Grey, Marie, Elisabeth, etc. ; ce siècle 
quis entendit Luther, Calvin et leurs savants et célèbres 
| adversairés Polus, Hosius, Campége, Lippoman et les autres 

moins connus ; qui ren!ern a ce grand concile de Trente, ré- 

sume et sanction nouyelle de tous les dogmes catholiques; 
| qui vit Rome prise et pillée gar l'armée de Charles- Quint, 


d'Angleterre, occasionnée par la passion d'Henri VII; du 
| supplice d'une reine de France et d'Ecosse, de Marie Stuart 
la catholique, décapitée par ordre de $a rivale Elisabeth ; 

qui vit enfin le grand crime de la Saint-barthélémy et le 
| commencement des guerres de religion! Quelle histoire ! 
| quelles passions ne parait-elle pas devoir allumer dans le 
cœur de l'écrivain ! Il semble que l'historien, protestant ou 
catholique, ne put écrire de son sujet qu'un pamphlet ou 
qu'une aveugle et haineuse déclamation. 

A son honneur, M. Ranke, philosophe et protestant, à 
| prouvé le contraire; sous sa plume véridique et simple, les 
| faits se trouvent avec leur physionomie réelle et véritable, 
| Léon X et Luther sont impartialement jugés, et si M.Rauke 
ent quelquefois trompé par ses préjugés religieux, c'est tou- 
jours de bonne foi qu'il est dans l'erreur. 

L'ouvrage de M, Ranke semble n'être, d'après son titre, 
que l’histoire de la papauté pendant le xvie et le xvu siècle ; 
mais la vaste science d’un savant d'Allemagne ne pouvait 
se renfermer dans l'espace de deux siècles, et M. Ranke, 
rattachant son histoire aux temps passés, la continuant 
jusqu’à nos jours (1804 ), en fait ainsi une histoire complète 
de la papauté. 

Huit livres composent l'ouvrage. 


M. Ranke montre le christianisme chassant les dieux 
morts et impuissants, venant apporter un principe de vie 
et de liberté au milieu d’un monde en décadence, débordant 
bientôt les limites de l'empire romain, introduisant dans 
les gouvernements cette sage et salutaire maxime de la sé- 

aration de l'Eglise et de 1 Etat. Bientôt l'évêque de Rome, 
(Momme vénérable de la ville sainte, comme l'appelle Va- 
lentinien LIT, obtient « sans conteste et rapidement une 
considération qui le place au-dessus de toutes les autres 
Ipuissances ecclésiastiques, » Ces mots sont précieux à re- 
cueillir chez un écrivain protestant. — L'empire romain 


(t) 4 vol in-8e, Chez Debecourt, rue des Saints-Pires, 60. 


le roi catholique ; qui fut témoin de la séparation de l'Eglise . 


succombe, se dissout ; de jeunes peuples apparaissent sur 
la scène du monde, l'Eglise déjà vieille les adopte, les élève. 
Les Francs sont ses enfants de prédilection, ses fi/s aïnés. 
Les Carlovingiens et surtout leur grand empereur recon- 
naissent ces bienfaits : l'alliance de la papauté et du royaume 
des Francs est fondée, Le pape est défendu par les Carlo- 
vingiens; les Carlovingiens recoivent du pape la couronne 
impériale (800).—L'empire passe des Francs aux Allemands. 
Ceux-ci veulent bientôt s’attribuer un pouvoir sur la pa- 
pauté ; ils ne reconnaissent à personne qu’à eux le droit de 
nommer les évêques ; ils font et défont des papes. Mais 
Grégoire. VIT monte sur le siége de Rome, et cet esprit 
hardi et supérieur place la papauté au-dessus de toute autre 
puissance, et fait déclarer par ses conciles que nul ne peut 
être éavesli d'une fonction ecclésiastique par un laïque. 
— Ne suivons pas cette querelle des investitures.—Le pou- 
voir papal, après avoir acquis une grande extension, recut 
de fortes atteintes, De graves abus s'introduisirent dans 
l'Eglise; les mœurs se relâchèrent, L'ardent retour vers 
l'étude de l'antiquité éloigna les classes élevées de toute di- 
rection religieuse, fit tomber le bas peuple dans une super- 
stition presque paienne,—Mais Luther n'avait pas besoin de 
venir, c'est M. Ranke quipa:le, pour montrer combien cette 
conduite etait en contradiction avec le christianisme. La né- 
cessité d’une-réforme était généralement sentie; mais il Ja 
fallait sage, résulière, catholique. Et c'est une des gloires 
du saint Siége de lavoir lui-même provoquée, soutenue et 
effectuée avec le secours de l'Eglise et surtout de ses délé- 
ués à Trente. 

Tel est le résumé du premier livre de M. Ranke et le beau 
sujet des livres suivants. Nous regrettons de ne pouvoir le 
suivre dans. le développement et l'histoire de cette restaura- 
tion intérieure de l'Eglise; —objet et mérite le plus impor- 
tant de son livre, — les bornes d'un journal ne nous le per- 
meltent pas. 

Nous voudrions aussi dire un mot des sources aux- 
quelles l’auteur a puisé, des manuscrits qu'il a consultés ; 
nous aimerions à le suivre dans les curieux détails qu'il 
nous donne, sur les bibliothèques de Vienne, de Venise, de 
Rome; mais nous aimons mieux nous arrêter un moment 
de. plus sur lintroduction remarquable de M. de Saint- 
Chéron, belle et digne préface à l'ouvrage érudit, franc et 
large de M. Ranke. 

M. de Suint-Chéren montre les travaux des savants mo- 
dernes en France, en Allemagne, en Angleterre, obtenant 
ce beau résultat de dégager la critique historique des hai- 
neux et étroits systèmes du dernier siècle, de lui rendre 
sori équité, d'augmenter ses lumières, d'assurer ses juge- 
ments. En Allemagne, la puissance qui est à la tête de ce 
noble mouvement est, comme nous l'avons dit, l’école his- 
torique de Berlin, qui a produit tant et de si beaux ouvrages, 
et d’où est sorte l'histoire qui nous occupe. M. de Saint- 
Chéron termine en montrant la tendance des esprits en 
Europe et en Amérique vers l'unité, c'est-à-dire vers le ca- 
tholicisme, 

Il est heureux que la France connaisse l'ouvrage de 
M. Ranke, appelé à réformer bien des jugements erronés ; 
il ne pouvait être recueilli et rendu par une personne plus 
babile et plus digne que l'auteur de la préface, Aussi nos 
lecteurs n'apprendront pas sans intérêt que M. de Saint- 
Chéron va publier l'histoire d'Innocent IIL et de ses con- 
temporains, écrite en Allemagne par le savant M. Hurter. 
C'est par de tels ouvrages que la critique historique peut 

être établie sur de solides bases, que le règne de la bonne 
foi historique peut être fondé, L, pe M, 


COURS SCIENTIE IQUES. 
COURS DE MÉCANIQL E PHYSIQUE ET EXPERIMENTALE. 
M, Ponceuer. (A lu l'aculté des sciences, ) 
ire analyse. 

Un auditoire nombreux se pressait jeudi dernier (15 février) 
dans la salle de la Sorbonne où allut se faire l'ouverture du 
nouveau cours dont un ministère éclairé vient de doter la Faculté 
des sciences, le cours de Mécanique physique et expérimentale. 
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Le zèle studieux de notre jeunesse, la tendance générale des 
esprits vers l'application des sciences au progrès de l’industrie, 
la haute réputation du professeur chargé de ce nouvel ensei- 
gaement, tout se réunissait pour faire de ceite ouverture une 
véritable solennité. 


Avant d'entrer en matière, M. Poncelet a jugé nécessaire de 
donner lecture d’une courte introduction sur la nature du cours 
qu'il est appelé à faire, et sur l'ordre qu'il se propose de suivre 
dans son exposition. Nous essaierons d'en donner la sub- 
stance. 

Les sciences exactes s'appuient en général sur un petit 
nombre d'axiomes d’où elles s'élèvent par la force des raison- 
nements jusqu'aux conséquences les plus composées ; mais c’est 
dans l'abstraction que ces rai onnements puisent leur force. 
C'est ainsi que, partant d’un petit nombre de définitions et de 
vérités incontestables, la géométrie, en dépouillant les corps de 
toutes leurs facultés pour ne cousidérer que leur étendue, par- 
vieut à découvrir toutes les propriétés de la forme. C'est encore 
ainsi que la Mécanique rationnelle, en s’aidant d’un petit 
nombre de principes établis sur la nature du mouvement et des 
forces considérés d’une manière abstraite, s'élève avec le se- 
cours du calcul jusqu'aux lois éternelles qui traceut la route 
des corps célestes. Mais lorsque l’on veut rendre aux corps les 
diverses propriétés dont ils jouissent dans la nature, l'appli- 
cation des principes de la Mécanique rationnelle aux effets les 
plus shnples présente d'immenses difficultés. Néanmoins l’ana- 
lyse n’est pas toujours impuissante à les surmonter ; les résul- 
ivts auxquels elle a su atteindre ont rendu d'immenses services 
à la science, et son application aux questions délicates de la 
physique moléculaire témoigne de la puissance et fait la gloire 
des géomètres modernes. 

Mais il est une autre mécanique, dont le rôle est de s’em- 
parer des résultats de la théorie au profit des besoins sociaux, 
celle-là s’éclaire de l’observation attentive des faits, les traduit 
en lois à l’aidedu calcul, procède en un mot à la manière des 
sciences physiques, et prend pour cette raison le nom de Mé- 
canique physique et expérimentale. Celle-là, qu'on pourrait 
aussi nommer Mécanique appliquée, tient compte de la résis- 
tance des milieux, de celle des matériaux, des frottements, de 
la roideur des cordes, s'occupe avec détail des lois de l’hydrau- 
lique, et recherche tout ce qui peut venir en aide à lindus- 
trie. 

Entre les sciences physiques et la Mécanique rationnelle la 
lacune était grande ; la Mécanique physique a pour mission de 
la combler, tempérant par des fans l'aridité des théories, et 
s’aidant de la théorie pour éclairer et diriger lobservation des 
faits, mais en n’emprunt:nt toutefois à la première que ses mé- 
thodes de calcul les plus faciles, aidées de la considération 
simple et féconde des infiniment petits. 


Le cours de Mécanique physique et expérimentale sera divisé 
en quatre parties : 

Dans la première, le professeur rappellera les principales 
notions de la physique qui se rapportent aux corps pondérables; 
donnera des notions élémentaires sur la nature des forces et 
sur le mouvement; traitera du travail dynamique, de sa mesure, 
de sa transmission, et fera l’application de ces premiers priu- 
cipes à la chute des corps graves, aux effets de la poudre, etc. 

La seconde aura pour objet l'étude des forces et des mouve- 
ments combinés, les lois de l’équilibre, la démonstration de 
plusieurs principes généraux, et de nombreuses applications, 
parmi lesquelles figureront les ponts suspendus. 

Dans la troisième partie, M. Ponceler, après avoir fait un ré- 
sumé succinct des deux premières, procédera à l’étude des ma- 
chines, des lois de leurs mouvements, et de leurs organes priu- 
cipaux, classés en communicateurs, régulateurs, modificateurs 
ctsuspenseurs du mouvement ; traitera des engrenages,des pertes 
de travail, etc. | 

La quatrième partie sera consacrée aux lois de l'équilibre des 
liquides et des fluides aériformes, aux machines fondées sur 
leur emploi, à la presse hydraulique, à l’écoulement de l’eau 
par des orifices, à son frottement contre les parois des tuyaux, 
aux pompes, aux machines souffl intes, aux roues hydrauliques, 
et enfin aux machines à vapeur. 

La durée du cours s’opposant à ce que le professeur fasse l’ex- 
posé complet de tou'es les applications susceptibles d'intérêt, 1l 
aura soin de les varier d’une année à l’autre, en ne répétant que 
jes plus indispensables. 


RÉSUMÉ DES PRO RIÉTÉS PHYSIQUES DES CORPS PONDÉRABLES. 


Etats des corps. 


Q ; sait que les corps pondérables sont suscatib'es de trois 
R Î 
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États principaux, et qu’ils peuvent être ou solides, où liquides,où 
gare x. 

Les corps solides sont ceux qui conserveut une forme déter= 
minée, et n’obéissent que difficilement à la pression ; tels sont 
les bois, les pierres, les métaux. Mais il est bon d'observer que 
ce caractère n’a rien d’absolu ; tous sont plus ou moins suscep- 
tibles de se déformer, tous cèdent plus ou moins à la pression. 

Les corps solides sont ductiles quand ils peuvent subir un 
changement de forme sans p‘rdre leur état de continuité ; tels 
sont les argiles, les pâtes, la cire, le plomb, etc. Ils sont mal- 
léables loisqu’ils peuvent en outre se prêter à l’action de la 
filière, ou à celle du laminoir. La dureté ou la ductilité des 
corps n'excluent point leur fragilité ; il y a des corps mous et 
des corps durs qui sont également fragiles. La solidité n’a du 
reste rien d’absolu, et peut passer par toutes les nuances, soit 
d’un corps à un autre, soit dans un même corps, sous l’action de 
la chaleur. à 

Les liquides se distinguent par l'extrême mobilité de leurs 
parties qui leur fait prendre la forme des vases qui l:s ren- 
ferment. Mais la liquidité est encore une qualité relative ; la 
mobilité de l’eau est plus grande que celle de l'huile, celle de 
l'alcool ou de l’éther est plus grande que celle de l’eau; il y a 
des liquides voisins de l’état de pâte, etc. 

Le gaz et les vapeurs sont des fluides élastiques, c’est-à-dire 
qui tendent sans cesse à occuper un plus grand espace; on 
nomme permanents les gaz qu’on n’a pu réduire encore à l’état 
liquide par aucune pression ni par aucun abaissement de tem- 
pcrature. 

Les trois états des corps peuvent être modifiés, notamment 
par l'effet de la chaleur. Un grand nombre de corps sont sus- 
ceptibles des troisétats; la plupart peuvent prendre l’étatfluide; 
quelques-uns sont réfractaires; d’autres ne-sont connus qu’à 
l'état de gaz. 


De la divisilité. 


Gette propriété des corps est évidente pour les corps fluides, 
à cause de l’extrême mobilité de leurs parties ; elle est donc 
déinontrée pour tous les corps, puisque tous peuvent prendre 
l'état fluide. Lorsqu'on a divisé un corps solide à l’aide de la 
râpe, de la lime, de la meule, etc., on peut en recueillir les 
parties les plus ténues au moyen du bluttoir ou du tamis, on 
obiient par ce moyen des poudres inpalpables ; l’on peut re- 
cueillir des parties plus ténues encore à l’aide de la décantauon. 


: On donue-d’ordinaire, en physique, des exemplesfrappants de 


la divisibilité de la matière. 

Cinq centigrammes de carmin colorent en rouge 15 kilo- 
gramimes d’eau ; en comptant donc deux parties colorantes par 
centigramme d’eau, il en résulte que les 5 centigrammes de 
carmin ont été divisés en 3 millions de parties colorantes. 

Un cylindre de platine recouvert d’argent et passé à la filière 
produit un fil où le platine est réduit à un 1200° dé millimètre 
de diamètre; 3,000 pieds de ce fil ne pèsent qu’un grain; il faut 
140 fils pour faire l’épaisseur d’un brin de soie délié : ces 3,000 
pieds font 432,000 lignes, dont chacune peut être partagée en 
douze parties visibles à l’œil. Voilà donc uu grain de platine 
divisé en plus de 5 millions de parties. L'or offre également un 
degré de divisibilité prodigieux. 

Cette divisibilité est-elle indéfinie ? Un grand nombre de phé- 
nomènes, et particulièrement les phénomènes chimiques où des 
quantités à peine appréciables de matière reparaissent intactes 
après plusieurs réactions, doivent faire penser que les corps 
sont composés d’atomes inaltérables, et par conséquent indivi- 
sibles. Les dimensions des atomes échappent à nes sens aidés 
des meilleurs instruments d'optique; les parties extrèmement 
ténues qui tombent sous nos sens, et que l’on nomme particules, 
sont des groupes composés d’un grand nombre d’atomes. 3 

En Mecanique, on suppose les’atomes juxtaposés; cette sup- 


position, contraire à la réalité, facilite beaucoup les calculs, et, 


n'offre aucun inconvénient dans l’usage qu'on eu fait. 
De la porosité. 


La porosité ést une propriété générale des corps. Il faut con: 
sidérer deux espèces de porosité. La première consiste en 
ce que les molécules des corps ne sont point juxtaposées, puis= 
qu’elles peuvent se rapprocher par l’abaissement de la tem- 
pétature. La seconde, qui est irrégulière, et souvent appréciable 
à nos sens, est toujours facile à constater. | 

Les tissus organiques absorbent l'humidité ; il faut en con- 
clure qu'ils sont poreux. Plusieurs mènie se gonflent par l'action 
de l'humidité, ce qu'on peut expliquer par la considération de 
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Vaction capillaire. On se sert de cette propriété pour l'extraction 
du granit dans les carrières ; à cet effet, on chasse des coins de 
bois dans une rainure convenablement tracée; l'humidité de la 
nuit suffit pour faire gonfler les coins au point de faire éclater 
le granit dans le plan de la rainure. On emploie ce moyen à 
La Ferté pour l'extraction des pierres meulières. TES 

Un cordage humecté se raccourcit en grossissant de diamètre ; 
on conçoit qu’on pourrait tirer parti de ‘ette propriété pour 
élever les fardeaux : les anciens l’ont pratiqué pour élever leurs 
obélisques; on y a renoncé à cause de sa lenteur. 

Plusieurs tissus organiques, dont les pores sont d'une grande 
finesse, peuvent servir de filtre. Le grès a la même propriet ; 
les pierres les plus dures sont poreuses, on en trouve la preuve 
dans ces exsudations qui produisent les stalactites. Le silex lui- 
même, exposé dans un lieu sec, diminue de poids, preuve in- 
contestable qu'il contenait de l'humidité. Enfin; les pierres gé- 
lives doivent à leur porosité le défaut qui les fait rejeter des 
constructions. 

Pour prouver la porosité des métaux, on sait qu'il suffit de 
renfermer de l’eau dans une boule de métal, qu'on soumet à 
une pression considérable ; on voit alors l’eau filtrer au travers 
du métal. 

A ce sujet, il est bon d'établir la distinction qui existe entre 
le volume réel et le volume apparent. Ce dernier est l’espace 
qu'occupe la surface extérieure du corps; le volume réel est son 
volume apparent diminué de l’espace occupé par ses pores. 

Le verre seul semble être complétement imperméable, et 
manquer par conséquent de ce genre de porosité que nous ve- 
nons de reconnaître chez tous les corps; mais ses variations de 
volume par l’action de la chaleur démontrent du moins que ses 
molécules ne sont point juxtaposées. 


—_— 000 
fIISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANGAIS. 
M, Porcerer. ( À l'Ecole de Dioit,) 


S° analyse. 


Nous suivons rapidement le professeur dans les développe- 
ments qu'il a donnés sur la Gaule celtique. Nous n’offrons guère 
qu'un sommaire de ce qu’il a dit, en nous arrêtant surtont à ce 
qui a rapport à l’état social des peuples durant les temps qu’em- 
brasse cette période; mais nous nous proposons de suivre, au- 
tant que nous le pourrons, dans tous leurs détails, les leçons sur 
la Gaule romaine et principalement celles consacrées à la Gaule 
franque. 

Après avoir traité des institutions religieuses et civiles, il 
faut s'occuper des institutions militaires. 


Institutions militaires. 


M. Poncelet divise cette matière en cinq sections : 

1° Etat et charges des chevaliers; 

2° Nature des services; ; 

3: Mode de déférer le commandement; 

4° Armes gauloises ; 

5° Tactique. 

1° Ætat et charges des chevaliers. Nous avons déjà beaucoup 
parlé de cette classe de citoyens ; mais un point que nous n’a- 
vons pas assez fait ressortir, c’est la différence qui existait entre 
‘la chevalerie gauloise et la chevalerie romaine. 

Dansledernier état des personnes à Rome, l’ordre de la cheva- 
lers (equitia) était l'élite des plébéiens, mais cetordre étaiten de- 
hors dela easte patricienne Chez les Gaulois, au contraire, la che- 
valerie était la noblesse elle-même. Les chevaliers celtes parta- 
geaient les fonctions sénatorialesavec les druides,mais ils avaient 


| seuls le commandement militaire. Quand une guerre s'élevait, ils 


prenaient les armes, et se faisaient suivre de leurs clients et de 
leurs serviteurs qui étaient quelquefois très-nombreux. Lors- 
que le chef gaulois, que nous nommons Brennus, alla en Grèce, 


les habitants de ce pays furent frappés du nombre de ses clients, 
de leur haute stature, mais surtout de l’obéissance et du dé- 
vouement qu'ils avaient pour lui. 
Chez les Germains, Tacite nous l’apprend, les principaux, les 
vands avaient un cortége de jeunes gens qui cherchaient à 


ik! l'emporter en bravoure sur leur chef ; c'était un ornement du- 


rant la paix, c'était une défense à la guerre, nous dit cet histo- 
rien. Lorsque le fils du chef, dont le nom Rononl était Bren, 
comme nous verrons, parvenait à l'âge de puberté, on le faisait 


| . . 
.| passer, avant de lui reconnaître quelque autorité, par une es- 


| pèce d'initiation qui probablegnent a été l'origine de la prise 
d'armes des chevaliers au moyen âge. 
2° Nature du service. El ne faut pas s'attendre à trouver chez 


les Gaulois, comme chez les Romains, des armées permarentes. 
Après une expédition, les guerriers clients revenaient aux tra- 
vaux champêtres; mais ce genre d’accupation n était pas de lenr 
goût, ils aimaient mieux la guerre, la gloire et les jouissances du 
pillage. Les chefs avaient grand soin de les entretenir dans ces 
dispositions guerrières, et pour que leur ardeur ne se ralentit 
pas, ils cherchaïent toutes les occasions de les conduire dans 
des entreprises hardies et aventureuses. Souvent ils partaient à 
la tête de leurs hommes d'armes sans que ceux ci sussent contre 
qui on devait les emmener. Quelquelois, lorsqu'un chef avait 
conçu un dessein plus vaste, il rassemblait les guerriers dans un 
bauquet ; et lorsque la fumée des viandes et des vins venus d’I- 
talie (1) avait échauffé les esprits, ils proposaient l’expédition 
qu'ils avaient en vue; alors chacun, animé par les paroles du 
chef, cherchait à exciter ses voisins, et la guerre était bientôt 
résolue d’une commune voix. C’est du reste la manière la plus 
naturelle, la plus simple qui püt être employée chez des peuples 
encore barbares, et l’on devinerait qu’elle a dû y être très- 
commune. Hérodote montre que les chefs agissaient aiusi chez 
les Perses, Athénée chez les Crétois, Homère chez les Grecs. 

L'engagement ou serment militaire se prêtait sur les éten- 
dards. Quelquefois c’était à la fin du repas, et dans ce cas on 
jurait sur quelque symbole dont la signification est perdue pour 
nous. 

Tel fut, au moyen âge, le vœu du paon et surtout le fameux 
vœit d'u héron : on apportait dans la salle du festin un héron, 
considéré à cette époque comme le plus lâche des oiseaux, et 
chaque chevalier jurait sur son corps de faire quelque prouesse 
en l’honneur de sa dame. 

Les Gaulois étaient terribles dans l’attag”e; mais pour peu 
que l’action se prolongcât, leur ardeur se ralentissait, et on les 
voyait même bientôt se dispeser à la retraite. 

Les prises d'armes étaient irrégulières, sans dessein suivi, 
sans rapport avec les précédentes : les guerriers, ne désirant 
que les'occasions de combattre et de faire du butin, se laissaient 
guider par les passions et Les intérêts de ceux qui étaient à leur 
tête. ; 

Le manque d’unité dans ces expéditions est la cause du 
profond oub'i dans lequel fes exploits particuliers de ces petite: 
armées sont tombés. L'amour de la guerre et l'ennui des travaux 
rustiques |O1irsuivaient toujours les Gaulois, les faisaient 
souvent sortir de leur territoire, et quelquefois entreprendre 
les plus grandes et les plus périlleuses expéditions sans qu'iisen 
prévinssent le terme ui qu'ils en mesurassent les difficultés. 
C'est ainsi qu'on les voit à différentes époques arriver à Rome, 
aller en Grèce, et pénétrer jusque dans l'Asie Mineure. Trop 
éloignés quelquefois de leur pays pour espérer d’y retourner, 
ils s’arrêtaient et fondaient dans les endroits où ils se trouvaient 
des établissements forts et durables. 

Les rois de l'Orient, qui connaissaient la facilité des Gaulois 
à se hasarder dans des entreprises extraordinaires, envoyaient 
dans la Gaule, quand ils avaient besoin de soldats pour une 
grande guerre qu'ils voulaient commencer,quelques-uns de leurs 
émissaires qui n'avaient pas de peine à rassembler un corps de 
troupes auxiliaires dont la bravoure et l'audace étaient juste- 
ment estimées. 

Mithridate se vantait d’avoir dans son armée de ces mêines 
Gaulois qui avaient fait trembler Rome. Denys le Tyran entre- 
tenait 10,000 soldats gaulois à ses ordres. 

Les tribus de la Gaule étaient divisées entre elles, à peu près 
comme les petites républiques italiennes le furent au moyen 
âge. La seule différence qu'il y ait entre les deux nations, est 
qu'en Gaule les chefs conduisaient eux-mèmes leurs solda:s à 
la guerre, au lieu qu'en ltalie, les grands s’éloignaient du coin - 
bat, et mettaient à leur place des cipitaines dont ils louaient les 
services et qu'ils payaient fort cher. 

Mais toutes ces guerres n’étaieat que des entreprises isolées 
auxquelles prenaient part ceux-là seulement qui voulaient en 
tenter le sort aventureux. Quelquefois des guerres plus déplo- 
rables, des guerres nationales, éclataient entre des peuples de 
la Gaule, et venaient ensanglanter leur propre pays. Celles-ci 
étaient le plus souvent accasionnées par l'ambition des chels 
qui, pour les faire adopter et approuver par leurs hommes 
d'armes, employaient toute l’éloquence dont les Gaulois étueut 
naturellement doués (2). 

La guerre une fois résolue, les chefs faisaient des levées for- 
cées de guerriers, à la difference des appels pour les prises 
d'armes privées dont l'engagement était volontaire. 

C'était dans le concilinm armatum qu'on prenait ces sortes de 
résolutions. Avant de commeucer les hostilités, une députation 


(a) Diol, de Sicile, 1. v, p. 504. 
(a) Ze, Liv, 1v, p, 507, su, 


était choisie pour se rendre chez les nations voisines alliées et 
leur faire embrasser la querelle de celle qui avait résolu la 
guerre. Quand les alliés approuvaient le paru qui avait été pris, 
des otages étaient donnés de part et d'autre, comme garantie 
de l’union des confédéreés ; ou bien, à défaut,d’otages, on ei- 
mentait l'alliance en prètaat un serment dont;la formule du 
reste nous est inconnue. Des peines terribles attendaient ceux 
qui ne se joignaient pas à leurs camara les. Cousidérés conme des 
lâches, ils étaient terriblement punis, où leur arrachau les 
yeux ou les oreilles, et on les chassait de la société de leurs 
concitoyens. Très-probablement le peuple ne prenait point les 
armes en masse, une partie devait rester pour garder les foyers, 
les vieillards, les enfants et cultiver les terres, Nous n'avons pas 
de textes précis et généraux à cet égard, mais ob peut appliquer 
peut-être ce que César nous dit des Suèves à tous lesautres peu- 
ples barbares, au moius pour les guerres nationales et'offensives. 
Gésar nous dit que chez ces peuples la nation s’armait par moitié; 
que le reste des hommes s’occupait à la culture pendant une 
année, et était destiné à remplacer, l’année suivaute, ceux 
qui étaient alors sous les armes. La levée des suerriers chez les 
autres peuples pouvait ne pas être dans la même proportion, 
mais sûrement elle ne comprenait pas toute la nation — Sans 
doute il devait en être autrement au cas de guerre défensive. 
Mais du reste, pour tous ces usages des peuples peu. avancés 
dans la civilisation, et que les auteurs ne nous font pas con 
naître, on peut les deviner aisément. 

3° Mode de déférer le commanrtement. Tout chef militaire était 
nommé Bren (d’un mot celtique qui signifie arme). 

Les Romains, entendant ainsi qualifier le chef de l'expédition 
dirigée contre eux, crurent que ce nom lui était particulier, et 
lui attribuèrent le nom de Brennus. Une semblable appropria- 
tion de nom est arrivée, comme on le sait, au moyen âge, à 
Pharaon d'Egvpie, à Algalif (le kalife, des romans carlovin- 
giens, etc. 

La qualité de généralissime était attachée au nombre de 
clients, de serviteurs dont un chevalier pouvait se faire ac- 
compagner. Par ia même raison, les commandements inférieurs 
étaient distribués de degrés eu degrés à ceux qui avaient le plus 
d'hommes à leur service après lui. Îl résultait de ce mode d’é- 
Icetion la conséquence funeste qu’on n’avaitsouvent que de très- 
mauvais généraux. Aussi les prérogatives du rang et de la ri- 
chesse ne furent pas sans inconvénient dans la guerre contre 
les Romains, et César, qui savait profiter de tout, en tira habi- 
lement parti. L'Etat le plus sagement, le plus fortement et le 
mieux administré, en effet, ëst en général celui qui emploie les 
hommes les plus capables, de quelque rang qu'ils soient. Rome, 
qui eut indifféremment à la tête de ses armées les patriciens, les 
chevaliers et les plébéieas, Sylla, Pompée et Marius, en est un 
magnifique exemple. ; 

4° Armes. Quant aux armes, c'était la parure habitueile et 
preférée des Gaulois. ils ne les quittaient jamais ; le jeune guer- 
xier les recevait à l'époque de sa majorité. ; 

On pourrait être étonné que, maloré leur ardent amour pour 
les armes, Les Gaulois ne les aient point perfectionnées. La rai- 
son en est sans doute dans ce caractère téméraire. et orgueilleux 
qui les portait à mépriser l’usage des arines étrangères perfec- 
uonnées par l’art. Ils ne voulaient se servir que des armes qui 
avaient servi à leurs aïieux, comptant surtout sur leur force et leur 
courage. Le même esprit d’ostentation et de bravoure avait in- 
troduit chez les Gaulois la coutume absurde de se dépouiller 
dans le combat de tout vêtement jusqu’à la ceinture, et c’est à 
cette même cause qu'il faut attribuer l'éloignement quls con - 
servèrent longtemps pour les armes défensives. Mais leurs luttes 
contre les Romains leur apprirent et les forcèrent à protéger 
leurs corps en combattant un ennemi bardé de fer. 

Leurs armes offensives étaient l'arc et les flèches, la massue, la 
cateie (espèce de javelot); des haches de pierre, qu’ils fxaient dans 
un manche de corne de cerf (1; un long et large sabre, mal 
trempé, sans pointe, ne pouvant par conséquent servir qu'à frap- 
per, et que, par un usage singulier, on adaptait au côté droit, 
au moyea de chaînes de fer et de cuivre ; enfin une arme d’in- 
‘vention gauloise, espèce de pique dont le fer se recourbait à sa 
base comme celui d’une hallebarde, et que redoutaient beau - 
coup les Romains. Ge terrible instrument hachait les chairs et 
faisait des blessures cruelles et souvent mortelles. 

Les armes défensives consistaient en un long et étroit bou- 
clier, de forme rectangulaire, peint des plus vives couleurs, au 
rapport de Diodore de Sicile, et sur lequel chaque guerrier 
clouait quelque figure d'animal pour caractériser son courage 


(1) On ca retrouve quelquefois encore, et particulièrement en Picardie. 


ou effrayer son ennemi, et qui lui servait d’emblè ne, de signes 
disuncufs, d'armoiries. Un casque de métal, surmonté de cornes 
d'élan, de baffle, de cerf, d’un cimier orné de figures d’ani- 
maux, et supportant un panache haut et bien fourni, couvrait sa 
tête. — Eufin, le guerrier avait une cotte de maille, genre 
d'arme protectrice que Diodore et Varron disent être d’inven- 
tion gauloise, ou bien une cuirasse en métal battu, comme les 
Paocéens en avaient introduit l'usage en Gaule. — Ses brace- 
lets, son collier, sa ceinture, le pantalon et la saïe complétaient 
sa parure guerrière. 

Un usage militaire qu'il faut remarquer ici est celui qui obli- 
geait tous les jeunes gens à se faire mesurer chaque année la 
grosseur du corps au dessus des hanches. Ceux dont lembon- 
point dépassait une limite assignée, et dont le corps ne pouvait 
ètre embrassé par une ceinture de cuir consacrée à cet usage, 
étaient coudamnés à une amende. 

5° Tactique. À proprement parler, les Gaulois n'avaient point 
de tactique. Ils ne songeaient qu’à mettre le désordre daus les 
rangs de leurs ennemis par leur premier choc, qu’à se méler 
hardiment à eux. Aussi presque tous les succès qu'ils ont obte- 
tenus sur les Romains sont-ils dus uniquement à la violence irré- 
sistible de l'attaque. Pourtant, avant de commencer le combat, 
ils s’avançaient vers leunemi sur deux lignes parallè:es, dont la 
première engageait l’action, la deuxième la souteuait, et la se- 
condait au moment décisif. 

Mais avant qu'on eu vint aux mains, les plus braves, les plus 
hardis sortaient des rangs, s'avançaient entre les deux arinées, 
et provoquaient les Romains. On connaît l’histoire de plusieurs 
de ces combats singuliers. On sait que le premier Manlius Tor- 
quatus ne doit son surnom qu’au coilier (torques) qu'il enleva 
à un Gaulois d'une taille gigantesque qu'il combattit et tua sur 
les bords du Teverone (l’Anio). — Bientôt le chant des bardes 
récitont les exploits des anciens Celtes se faisait entendre, peu 
après des cris raugues et terribles s’y mêlaient de tous les rangs 
de l’armée gauloise, et l’attaque commençait. 

La cavalerie des Gaulois était renommée pour sa bravoure et 
ses hauts faits. Celle des Romains ne luttait pas sanscrainte contre 
elle. Toutefoisil paraît qu’elle n’était pas aussi nombreuse qu'on 
pourrait le croire, car uous voyons dans César que Vercingéto- 
rix, après uu appel à toutes les tribus, ne peut réunir que cinq 
cents cavaliers. Mais ce fait ne prouve peut-être que le peu 
d'union qui régnait entre les peuples de la Gaule loisqu'on viat 
les attaquer. — Pausanias, parlant des Gaulois du nord de la 
Macédoine, dit que chez eux chaque cavalier était suivi de deux 
esclaves à cheval, dont l’un devait le remplacer s’il était b'essé, 
pendant que l’autre lui donnerait ses soins, Le mème usage 
existait probablement dans la Gaule. 

Les chariots, liés entre eux, servaient de remparts pour les 
campements, et dans le conibat portaient le cavalier au milieu 
des rangs ennemis qu’ils renversaient, 

Chez les anciens Gelies, un sort épouvantable attendait le 
vaincu. Il était crucifié, lacéré, percé de rats, ou, le plus sou- 
vent, brûlé vif dans les sacrifices. La tète, coupée et placée au 
bout d’une pique, ou clouée à la porte du vaiuqa-ur, deineurait 
là comme un monument de sa bravoure. Le crâne lui servait 
quelquefois de coupe. Les tetes des chefs Les plus fameux étaient 
embaumées, et conservées précieusement dns des coffres de bois 
de cèdre, pour que leur vue entretint dans le cœur des jeunes 
Gaulois une noble et belliqueuse emulauon. 

Mais toutes ces hornbles pratiques furent bien rares dans la 
Gaule dès le n° siècle avant Jesus-Ghrist, et un siècle apres, 
lors de l’arrivée de Cesar, elles n'existaient plus qu'en souvenir 
chez les peuples mème les plus sauvages. Le vieux génie celui- 
que, avec sa férocité et sou indépendance, s'était effacé dans 
la Gaule. Louis DE MasLaTRieE. 


L'un des Directeurs, N. Bourée. 
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NOUVELLES. 


Le 5 février, le roi a ordonné un voyage d’exploration 

scientifique en Scandinavie, en Laponie et au Spitzberg, destiné 
* à compléter les recherches précédemment faites en Islande et 
“ au Groënland. Ce voyage, dont la direction est confiée à M. Gai- 
| mardJ, qui a déjà été chargé d’une pareille mission, aura lieu en 
1838 et 1330. Le roi a entretenu pendant près d’une heure et 
! demie M. Gaimard, qui lui a été présenté par M. l'amiral de 
Rosamel, ministre de la marine. S. M. a tracé elle-même sur la 
| carte la route qu’elle a suivie en 1795, en Norwége, en Suède, 
en Finlande et en Laponie ; elle a indiqué celle que la com- 
mission scientifique devra suivre, ainsi que les lieux et les re- 
cherches qui devront particulièrement fixer son attention. 
$. M. a autorisé une partie de la commission à passer l'hiver à 
Hammerfest, en Laponie ; elle a accordé tous les instruments 
de physique et d'astronomie, et, en un mot, tout ce qui est né- 
cessaire au succès de ce voyage. De cette manière, à peu près à 
la même époque, le pôle nord et le pôle sud seront explorés par 
ordre de S. M. et par les soins du département de la marine. 
| Des instructions particulières ont été demandées, le 12 février, 

| à l'Académie des sciences. 

Le roi de Suède, empressé de concourir à une entreprise aussi 
importante pour les sciences, a désigné plusienrs savants sué- 

| dois qui se réuniront à nos compatriotes pour accomplir une 
mission dont les résultats intéressent tous les pays civilisés. 
(Le Temps.) 

— La Société générale des naufrages, dont le siége est à 
Paris, rend un immense service à l'humanité, en étdblissant 
sur les côtes maritimes des mortiers à lancer des bombes- 
amarres aux navires en péril, ainsi qu’en voici un exemple : Le 
1% novembre, à minuit, pendant une tempête affreuse, l’Anti- 
lope, navire américain de 400 tonneaux, capitaine Lauw, allant 
de Saint-Pétersbourg à New-York, fut obligé de couper sa mà- 
ture; ses ancres ne Jui permettant plus de faire face à la vio- 
lence de la tempête, le navire fut jeté sous la citadelle de Cron- 
burg à Elseneur, dans la Baltique. Témoin du danger encouru 

“par le navire et l'équipage, le commandant du fort se prépara 
+ là secourir les naufragés au moyen de bombes-amarres, d’après 
tIles procédés de la Société générale des naufrages. Un projec- 
titile de 24 ne tarda pas à porter à bord une corde de six lignes 
d'épaisseur. Une fois halée par l'équipage, le commandant fit 
1 [frapper dessus, à terre, un grelin qu’on hala de même manière. 
[Le vent était tel qu'on pouvait à peine maintenir un fanal au 
î haut des remparts dans l'espoir d'animer les naufragés. Ce- 
. |pendant, à deux heures du matin, au milieu de la tempête, on 
s lavait ramené à terre quatorze individus sur quinze formant 
l'équipage du navire naufragé. Le cuisinier seul manqua à 
l'appel, une lame l'avait emporté du bord. 
“| — Une nouvelle espèce de pyrophore vient d’être découverte 
par un chimiste danois. Il l’a obtenue en calcinant du sulfate 
l de potasse avec du charbon de bois. 
On dit que cette composition est beaucoup plus inflammable 
 |que le pyrophore connu jusqu'à présent. 
_— Les frères Landauer, de Stuttgard, ont obtenu un brevet 
d'invention pour une nouvelle espèce de corde dont les fils ne 
sont pas tordus les uns sur les autres, comme ceux des cordes 
prdinaires, mais réunis ensemble dans une direction parallèle. 
Les essais faits ont constaté qu'une corde de 1 pouce 3/4 de 
irconférence, faite ainsi, a porté un poids de 13 quintaux sans 
‘ompre; et quand un plus grand poids en avait causé enfin la 
‘upture, elle s'est cassée comme si on l’eût coupée avec des 
iseaux, preuve que tous les fils avaient porté à forces égales. 
Jne corde de 504 fils, d’une circonférence de 3 pouces 3/16, et 
lpngue de 1x1 pieds, tissue de cette manière, n’a pesé que 
9. livres, tandis qu’une corde ordinaire, de mèmes longueur et 
|nconférence, et d'autant de fils, pèse 51 livres et demie. 
| 
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— Sur la proposition de M. le préfet de la Haute-Saône, et 
sous le savant patronage de ce magistrat, la Société d’agriculture 
du département a créé dans son sein un comité d’archéologie 
chargé de rechercher tout ce qui peut rester dans le pays en 
antiquités gothiques, celtiques ou gauloises ; en antiquités ro- 
maines, en monuments des Francs, des Bourguignons et du 
moyen âge. 

Tremblements de terre. 


La ville de Spolette et ses environs ont éprouvé la semaine 
dernière des secousses de tremblement de terre, si violentes, 
que les habitants ont abandonné leurs maisons. Plusieurs per- 
sonnes prétendent même avoir vu des flammes s'élever du sein 
de la terre. (Gazette de Hanau du 28 janv.) 

HonGrie.— Pesth.— Nous recevons chaque jour des détails 
plus affligeants sur les malheurs occasionnés par le tremblement 
de terre qui a ébranlé, le mois dernier. une partie de la Hongrie 
et la Transylvanie. Oesova, Orovitza, Panezora, Hermanstadt et 
Cronstadt ont particulièrement souffert. Dans plusieurs en- 
droits, le tremblement de terre a été accompagné de phéno- 
mènes extroordinaires. On prétend avoir vu des flammes sortir 
de la terre et des météores au firmament. Ici méme on a senti 
une légère secousse. (Gaz. d’Augsb. du 14 février.) 

— L’Abeille de la Nouvelle-Orléans contient les détails sui- 
vants sur le terrible tremblement de terre qui a presque tota- 
lement détruit la ville d'Acapuleo. Cette ville n’est plus qu’un 
monceau de ruines. Les murs du Gampo-Santo sont détruits; Les 
habitants, en proie à la consternation, en sont réduits à passer 
les nuits dans les campagnes et sur les routes des environs. 
Heureusement l'œuvre de destruction ne s’est accomplie que 
graduellement, et ils ont eu le temps de se sauver; aussi il n’a 
péri que peu de monde. 

Russie. — Odessa,2 février .— Nous recevons chaque jour des 
districts voisins des nouvelles sur les suites du tremblement de 
terre du mois dernier, À Kischineff, les secousses ont été très- 
violentes, et presque toutes les maisons de cette ville ont été 
plus ou moins endommagées ; personne n’a péri. On a également 
ressenti des secousses à Perkop, à Akerman, Tyraspol, Cherson, 
Ananieff, Nicopol, Galatz et Braila. 


ZOOLOGIE. 


Chevaux arabes. 


Les chevaux arabes jouissent, à juste titre, d'une grande 
réputation ; ils se divisent en deux races bien distinctes, 
les communs et les nobles. Un cheval n'est point répute 
noble si son père et sa mère ne le sont pas tous deux; et 
comme cette valeur d'opinion établit une grande diffé- 
rence dans les prix, on à soin, lorsque l’on fait couvrir 
des juments nobles par des chevaux de même race, d'en 
dresser acte en présence de témoins. Cette pièce accom- 
pagne toujours la vente des chevaux. Les Arabes ne sont 
point dans l'usage de les châtrer ni de leur couper la queue 
et les oreilles; ce n’est qu'en Europe que l'on mutile ainsi 
ce noble animal; la mode, qui règne en despote sur cette 
partie du monde, a soumis les animaux mêmes à ses bizar- 
res caprices. 

A dix-huit mois, les Arabes commencent à habituer leurs 
chevaux à la selle; à deux ans on les fait monter par des 
enfants; on ne leur donne que deux allures, le pas et le 
galop; ils mangent dans la journee de la paille hachée, et, 
au coucher du soleil, cinq ou six livres d'orge, jamais de 
foin; ils ne boivent qu'une fois vers midi, et trois fois moins 
qu'un cheval français. 

Les chevaux arabes deviennent de bonne heure faibles 


sur leurs jambes de devant, et il y a pour cela deux causes 
principales ; la première est la position très-avancée de la 
selle, qui est presque sur le eou du cheval la seconde est 
la manière dont les Arabes les arrêtent lorsqu'ils D RP 
Ils tirent fortement la bride, le cheval roidit les jambes de 
devant, se laisse entraîner sur celles de derrière, qui vien- 
ment se ramasser contre les premières, et s'arrête ainsi 
court au milieu de sa plus grande vitesse. 

Les Arabes emploient des mors extrêmement durs; aussi, 
lorsqu'ils poussent leurs chevaux au galop, sont-ils obligés 
de rendre tout à fait la main, car en les soutenant ils les gè- 
neraient. 

Les selles arabes ont, comme celles des Mamelouks, un 
dossier de huit à dix pouces de haut, assez semblable à 
celui d'un fauteuil; elles ont sur le devant un pommeau 
de la grosseur du bras, qui s'élève perpendiculairement de 
cinq à six pouces. Les étriers sont formés d’une plaque de 
cuivre recourbée de deux côtés, de facon à donner pour 
appui au pied une surface plus longue et plus large que lui, 
un peu convexe, et de forme quadrangulaire; les angles 
qui avoisinent les flancs du cheval sont acérés et tiennent 
lieufd'éperons. 

Ces sortes de selles sont fort commodes; le cavalier, les 
jambes en crochets sur des étriers forts courts, se dresse dès 
qu'il galope au combat, et le dossier de la selle lui offrant 
un appui, il se trouve, fût-1l mauvais cavalier, parfaitement 
d'aplomb et maître de tous ses mouvements. 

Lorsque les Arabes viennent de faire une course, ils ont 
soin, avant d’attacher leurs chevaux, de les promener au petit 
pas une demi-heure, lors mème qu'ils n'auraient pas chaud, 
et de les laisser ensuite une heure sans manger. 

On ne voit ni grands ni petits chevaux; ils sont presque 
tous de la même taille, 4 pieds 8 ou 9 pouces; on en ren- 
contre qui n'ont plus de vigueur, mais on ner trouve pas 
comme chez nous de vicieux, ou du moins qui, avec de 
la santé et de la force, ne savent point galoper, sont lourds 
et bons seulement à trainer ou à porter des fardeaux: Qu'on 
place une selle sur le vieux cheval arabe qui tourne au 
moulin depuis plusiéurs années, ét l'on pourr2 le lancer 
tout de suite au galop, le changer de main, enfin s’en servir 
tant qu'il aura un souffle de vie, comme du cheval le mieux 

no er 
ménagé. 

Le cheval arabe, quoique entier, est extrêmement doux; 
je crois que sa docilité est due en partie aux entraves mul- 
tipliées dont ses jambes sont chargées dès son plus bas âge. 
J'ai vu souvent un Arabe accroupi devant son cheval, le 
tenir légèrement d’une main au paturon et fumer tranquil- 
lement sa pipe, tandis que le cheval, excité par le voisinage 
de quelque jument, restait immobile et témoignait seule- 
ment son impatience par des hennissements, 

Les chevaux arabes sont remarquables par la finesse de 
leurs jambes, la petitesse de leurs sabots, la légèreté de 
leur tête; avec moins de vélocité que nos chevaux de 
course, ils ont incomparablement plus de souplesse; un 
cheval arabe part subitement au galop, on peut le placer 

.à six ou sept pas d'une muraille et lui faire parcourir au 
galop ce court espace; on le fait volter avec la plus grande 
aisance dans tous les sens, et décrire des cercles dont la 
petitesse étonne, sans rien diminuer à sa vitesse. Cette 
étonnante souplesse, et l’extrème facilité avec laquelle on 
les arrête court, lorsqu'ils sont lancés ventre à terre, les 
rendent infiniment précieux pour les combats corps à 
corps. 

La vente [des chevaux arabes est pour leurs maîtres l'ob- 
jet d’un revenu considérable ; c'est pour cela qu'ils gardent 
de préférence les juments. On prétend aussi qu'ils les mon- 
tent plus volontiers que des chevaux, parce qu'elles hen- 
nissent moins, et que leurs courses en sont plus silencieuses, 
avantage qui n'est point à négliger chez un peuple où la 
guerre consiste principalement en surprise, 

(Moniteur algérien.) 


Distinctions genériques des ruminants. 


M. Opilby a récemment fait connaître à la Société zo0- 


, distinctions génériques des ruminants. Voiciun.apéret des 
. Motifs qui ont détéfminé ce naturaliste à proposer € 
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logique de Londres üne nouvelle manière de considérer lès 


téfôrme dans la classification de cêt ordre de mammifè ès. 

« Pallas PTéfnarqué avec raison que si les Caractères gé- 
néraux des ruminants devaient être fondés surles modifi- 
cations qu'éprouve l'appareil dentaire, ainsi qu'on le fait 
généralement pour les autres groupes de mammifères, la 
plus grande partie de cet ordre serait nécessairement com- 
prise dans un seul genre, Puisque le nombre, la forme, la 
disposition des dents sont les mêmes dans tous, excepté les 
chameaux et ïes lamas, ces organes ne présentent pas par 
conséquent de base à des coupes définies et générales. Les 
naturalistes, dans ce cas, ont donc été obligés d'avoir re- 
cours à d'autres principes pour établir la distribution des 
animaux ruminants, et la considération de la forme, de la 
courbure et de la direction des cornes, choisies dans cé but 
à une époque où une connaissance extrêmement limitéé 
des espèces permettait l'application, pratique de ces carac- 
tères arbitraires et artificiels sans qu'il én résultât une viô- 
lation bien mamifeste des affinités naturelles, continue en- 
core à servir de règle aux zoologistes dans cette partie de 
la mammologie. M. Illiger fait une exception unique, mais 
honorable; il a le premier introduit la considération du 
mufle et des sinus lacrymaux dans les définitions des génres 
Antilope, Chèvre et Bœuf. Mais ses travaux ont été dédais 
gnés par les écrivains venus après lui; on s'est contenté 
d'appliquer ses principes à la subdivision du cenre Anti 
lope seulement. Ilest clair cependant qu’à mesure que les 
formes ou espèces devenaient de plus en plus nombreuses, 
la règle purement gratuite qui dominait et dont il vient 
d'être question, fondée, comme elle l'était, sur des carac- 
tères arbitraires qui n’ont aucun rapport avec les mœurs 
ou l'économie des animaux, ou même avec leur forme téx- 
terne, devait amener la confusion et le désordre dans les 
différents groupes fondés sur son application. Telles ont 
été en effet, pendant longtemps, ses conséquences avouées 
et connues. Le génre Antilope, en particulier, est devent 
une espècé d'äsile zoologique pour tous les animaux im- 
parfaitement connus, et on en a formé un assemblaga 
monstrueux de tous les ruminants à cornes creuses, sans 
distimction de forme ou de caractère, que la conformation 
seule des Cornes excluait des genres Bos, Ovis et Capra. Ge 
genre en est venu au point de contenir à peu près quatre 
fois autant d'espèces que tout le reste dès ruminants à cornes 
creuses pris ensemble. Les formes aujourd’hui y sont si di- 
versifiées, les matériaux qui le composent si discordants, 
qu'il ne présente pas un seul caractère qui puisse s'appliquer 
à toutes ses espèces où qui puisse suffire pour le distinguer 
des genres Voisins. 

» Pour apporter un remède à ce mal évident, MM. Lich- 
tenstein, de Blainville, Desmarest et Hamilton Smith ont 
appliqué le principe d'Illiger pour subdiviser le genre arti- 
ficiel Antilope en quelque chose qui se rapprochàt davantage: 
des groupes naturels. Maïs la réforme ainsi introduite n'a 
agi que partiellement, la racine du mal était encore intacte} 
car aucun “le ces zoologistes ne parait avoir suffisamment 
fait attention au caractère excessivement arbitraire ét arti- 
ficiel du principal groupe lui-même, et ils se sont coritentés 
de le subdiviser en sous-genres, sans s'apercevoir au moins de 
l'importance actuelle et de l'application étendue dont étaient 


ee 
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En confondant ces caractères avec d'autres d’une nature» 
secondaire et moins importants, les avantages qu'on äurait 
eté en droit d'attendre de leurs travaux ont été ainsi erik 
grande partie neutralisés, et les subdivisions elles-mêniess, 
qu'ils ont introduites dans le genre Antilope sont A 


\ 
susceptibles les caractères qu'ils employaient pour cet ohjet.M 
| 
| 
| 


. “ Oo. . LA 
bien définies et moins faciles à saisir qu'elles ne l'eussent ét 


s'ils avaietit opéré autrement. 
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» La vérité est, cependant, que la présence ou l'absence! 
des cornes, dans l'un des sexes ou dans tous les deux ; que 
la substance ou la nature de ces organes, soit solides où! 
creux, permanents ou caducs; la forme de la lèvre su 
rieure, soit mince et atténuée comme dans la chèvre, so 
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terminée par un mufle épais, large et nu, comme dans le 
bœuf; que l'existence de sinus lacrymaux et de pores inter- 
digitaux, sont des caractères qui influent réellement sur les 
mœurs et l'économie des animaux ruminants, et sur lesquels, 
par conséquent, doivent reposer surtout les distinctions 
génériques qu'on se propose d'établir entre eux. Ces carac- 
tères, avec l'assistance, dans un très-petit nombre de cas, de 
quelques caractères accessoires, tels que les glandes super- 
orbitales et maxillaires, le nombre des mamelles et l’exis- 
tence des pores inguinaux, sont suffisants, dans tous les cas, 
pour définir et caractériser les genres, en ayant strictement 
égard à la précision logique et à la simplicité zoologique. 
Je n'ai pas l'intention de discuter ici ces caractères ou d é- 
tablir les raisons qui m'ont décidé à les adopter de préfé- 
rence à ceux qui sont plus généralement employés dans 
cette partie de la mammalopgie. Cette matière fera le sujet 
d'un prochain Mémoire. Aujourd'hui je me bornerai à faire 
observer que la présence ou l'absence des cornes dans les 
femelles règle, la plupart du temps, les rapports de socia- 
bilité des sexes ; que la forme des lèvres et du mufle, seuls 
organes du toucher et de préhension des ruminants, déter- 
mine la nature et l'habitat des animaux, et si l'animal paît 
ou broute; et que l'existence ou la non existence des glandes 
interdigitales, dont l'usage est de lubréfier les sabots, ont 
une très-grande influence sur la distribution géographique 
des espèces, qu'elle les confine dans les riches savanes ou 
dans les forêts humides, ou les met en état de s'élever sur 
les montagnes arides, ou de vivre dans les pays chauds ou 
les déserts brûlants. » 

M. Ogilby donne ensuite le tableau des genres qu'il a 
établis d'après ses principes, avec la définition précise de 
chacun d’eux, et termine en promettant un nouveau tra- 
vaii, dans lequel il s’occupera de la synonymie et de la dis- 
tinction des espèces. Nous nous bornerons à reproduire ici 
les noms et la disposition de ses genres. 


Fam. x. Camelidæ.— G. 1. Camelus. G. 2. Auchenia. 

Fam. 2. Cervidæ. — G. 1. Camelopardalis. G. 2. Taradus. 
G. 3. Alces. G. 4. Cervus. G, 5. Caprea. 
G. 6. Prox. 

Fam. 3. Moschidæ.—G. 1. Moschus. 

am. 4. Capridæ. —G. 1. Mazama. G. 2. Madoqua. G. 3. 
Antilope. G. 4. Gazella. G. 5. Ovis. 
G. 6. Capra. G. 7. Ovibos. 

Fam, 5. Bovidæ. —G. 1. Tragulus. G. 2. Sylvicapra. G. 3. 

| Tragelaphus. G. 4. Calliope. G. 5. Ke- 

mas. G. 6. Capricornis. G. 7. Bubalus. 
G. 8. Oryx. G. 9. Box. 


BOTANIQUE. 


M. de La Fons nous écrit pour nous annoncer qu'après 
des excursions souvent renouvyelées dans les environs de 
Laon, Vervins et Rocroy, il a achevé son ouvrage sur la 
distribution géographique des plantes auprès de ces trois 
villes qui, quoique assez rapprochées, ont une végétation 
toute différente. En effet, des plantes très-fréquentes auprès 
de Laon disparaissent complétement auprès de Vervins, et 
réciproquement. La flore laonaise possède plusieurs végé- 
taux que l'on ne retrouve que dans les provinces méridio- 
nales ou en Alsace : tels que, parexemple, les Senecio nemo- 
rensis et Fuchsi, l'Aster amellus, le Laserpitium gallicum, le 
Sempervivum montanum, le Rubus saxatilis, \e Luzula ni- 
vea, etc. Auprès de Vervinset de Rocroy, le Lychnts dioïca, 
V'Euphorbia cyparissias, le Sésymbrium soplua, V'Arabis hir- 
suta et le Turritis glabra, si communs auprès de Paris et de 
Laon, anquent, tandis que l'Helleborus viridis,\ Alchemilla 
vulgaris, le Lysimachia nemorum, le Polygonum bistorta, le 
Senecio saracenicus, etc., deviennent très-fréquents. Les en- 
virons de Rocroy et la forêt des Ardennes renferment beau- 
voup de plantes des Vosges. 

M. de La Fons a aussi trouvé auprès de Vervins une es- 
pèce de Pimpinella qu'il croit nouvelle pour la science : elle 
remplace dans ce pays la Pimpinella magna qui disparaît 
complétement. Les environs de Laon lui ont fourni deux 
variétés du chanvre cultivé, encore inédites : elles viennent 


spontanément. Le parasitisme de la cuscute sur une plante 
différente et qui n’est jamais la même dans les trois locali- 
tés ci-dessus signalées, est aussi fort remarquable. 


MINÉRALOGIE, 
Mines de Hongrie et de Transylvanie. 


Les métaux de toute espèce se trouvent dans les mon- 
tagnes karpathiennes ; les mines d’or de Schemnitz et de 
Kremnitz ont cependant beaucoup perdu de leurs anciennes 
richesses; on n'y trouve aujourd'hui que peu d'or massif, 
et le quintal de minerai ne contient que deux ou trois 
drachmes d'or. Le produit annuel monte de 2 à 3,000 marcs 
d’or, et de 80 à 90,000 marcs d'argent. La mine la plus pro- 
fonde de Schemnitz est de 200 toises au-dessous du sol, 
néanmoins elle est encore à 162 toises au-dessus de la surface 
de la mer. Les mines de Felsæ et de Nagy-Banya, dans le 
comté de Szathmar, sont assez productives. On trouve de 
l'or pur sur le mont Ponor, dans le comté de Bihor. Mais 
l'or de Botza, dans le comté de Lipto, qui se trouve mêlé 
avec l'argent dans le schiste gris, est regardé comme le plus 
fin de la Hongrie, et en général de toute l'Europe. Toutes 
les rivières de la Transylvanie charrient de l'or; mais l'4- 
ranyos est celle qui emporte les plus grandes paillettes. 
Parmi les 4o mines de ce pays, les unes se trouvent dans 
les montagnes de grès de Véraespatak ; les autres dans la 
rocheamphibolique (Hornstein) de Fazebay; cellede Nagyag 
offre un minerai singulièrement riche et remarquable sous 
plusieurs rapports minéralogiques ; il contient depuis 45 à 
170 onces d'argent au quintal, et 200 à 210 deniers d’or au 
marc; ainsi il donne un tiers d’or et deux tiers d'argent. 
Malgré cela, ces mines, après avoir commencé par donner 
un bénéfice net de 20,000 florins par mois, sont maintenant 
exploitées à perte. Les filons de ces mines ne se trouvent 
point dans une roche volcanique, comme quelques auteurs 
l'avaient affirmé ; c'est un porphyre syénite, singulièrement 
décomposé et dénaturé; les filons s’entre-croisent de la ma- 
nière la plus bizarre. C'est dans le minerai de Nagyag 
que Mulher de Reichenstein avait découvert le nouveau 
métal nommé tellure, avant Klaproth, à qui on attribue or- 
dinairement cette découverte. Le lavage d’or dans la Drave, 
aux confins de la Croatie, de la Hongrie et de la Styrie, 
donne 1800 marcs par an; dans le comté de Remesch, qui 
fait partie du Bannat, on retire des rivières 12,000 marcs 
d'or. Plusieurs traces d'anciennes exploitations semblent 
prouver que les Romains ont connu les trésors métalliques 
de la Transylvanie et du bannat de Temeswar, qui faisaient 
partie de la province de Dacie. 

Le fer se trouve dans les palatinats de Gomor, de Sol, de 
Klein-Junt, de Weszprim, de Zips, d'Abruiwar, dans le 
bannat de Temeswar, dans la Transylvanie, à Wadga, 
Hunyad, Donsalva, et autres endroits. Le produit annuel 
s'élève à 694,000 quintaux, 

Le cuivre abonde surtout dans les mines de Neusohl, 
Herrengrand, Rosenau, Schmolnitz, Einsiedel, Gœællnitz, 
Dobsau, en Hongrie propre ; à Dognetza et Travitza, dans 
le bannat de Temeswar; à Dewa, Wesel et Gura-Satul, en 
Transylvanie. La Hongrie produit annuellement 34,000 
quintaux de cuivre d’une qualité supérieure. La Sibérie 
est le seul pays qui ait une plus grande abondance de ce 
métal, 

Le plomb, le vif-arsent, l'antimoine, l'orpiment, le mar- 
bre, le soufre, le vitriol, l'alun, l'arsenie, le chrysocolle, 
méritent encore d'être cites parmi les minéraux de la Hon- 
grie. Le produit n'en est pas si considérable que celui des 
mines d'or, d'argent et de cuivre; néanmoins elles seraient 
remarquées et vanteées dans bien d'autres pays. La seule 
mine de Zlatna, en Transylvanie, donne 760 quintaux de 
vif-argent. Dans les environs de Debreczin et de Gros- 
Warden, l'alcali minéral, ou le natron, se trouve comme 
une efflorescence légère sur des terrains sablonneux : quel- 
quefois le lac Kiss-Maria en est couvert, La production an- 
nuelle est estimée à 10,000 quintaux. 

Une production bien plus importante, c'est le se, soit 
fossile, soit de source. Les iinmenses dépôts de sel fossile 
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par les eaux de la mer. Dans cette région, où, pour ainsi dire, 
chaque rocher est un bloc de sel, on voit passer à côté de 
ces masses salines des ruisseaux limpides dont les eaux 
n'ont aucun goût saumâtre; mais descendu dans la plaine, 
on rencontre à chaque pas des sources saumâtres et même 
très-salees, qui jaillissent au pied des collines. 

Le sel de roche et de source se trouve dans une quantité 
étonnante, surtout en Transylvanie, à Forda, Vizaka, Kolos, 
Szeck, Dées, et plus encore à Para. Il y a dans cette pro- 
vince 6 mines de sel natif, 25 endroits où il s'en trouve des 
indices, et 120 puits salés; la production annuelle monte à 
plus d’un million de quintaux. Rhona-Szeck, dans le comté 
de Marmarosh, mérite le premier rang parmi les salines de 
la Hongrie propre. Les salines de Nagy-Bosca, de Szlatina 
et autres, em sont voisines. Cette province seule produit 
environ 600,000 quintaux par an. Le gouvernement retire 
un immense profit de cette propriété. Quelques-uns l’éva- 
luent à ro millions de florins. 

On trouve du marbre de différentes qualités, de l'albâtre, 
de l'aimant, de l'asbeste, du cristal de roche à double pyra: 
mide sexilatère, qu'on vend pour des diamants; des grenats 
ordinaires qui sont contenus dans la mine de cuivre, à 
Dognatza, dans le Bannat; des opales nobles à Czerwetiza, 
près Kaschau, seule mine dans l'Europe; de prétendues to- 
pazes enfumées, et autres sortes de pierres. 

On trouve en quelques endroits de la houille, du pétrole, 
de la terre d'Ombre et de la bonne tourbe. Les mines de 
houille près d'OEdinbourg fournissent près de 300,000 quin- 
taux par an. 


GÉOGRAPHIE. 
Nouveau voyage dans l’Afrique centrale, 


En 1834, une Société, formée dans la ville du Cap pour 
explorer l'Afrique centrale, organisa une expédition placée 
sous la direction de M. le docteur AnDr£ Suira, savant na- 
turaliste. Plusieurs personnes zélées pour les progrès de la 
géographie et de l’histoire naturelle l’accompagnèrent vo- 
lontairement. La troupe entière se composait de cinquante 
individus; elle avait cent cinquante bœufs et vingt chariots. 
On partit de Graaf-Reinet le 12 août 1834. 

Nous ne suivrons pas l'expédition dans le cours de tous 
les accidents qui lui arrivèrent, nous ne nous arrêterons 
qu'aux détails les plus importants et les plus intéressants. 
Le 14 septembre l'expédition arriva à Verhuel, mission 
francaise dirigée par M. Pelissier. La population y est 
de 6,000 individus. Ge sont principalement des Batlapis, des 
Baralongs et des Bachoutons chassés de leur pays par la 
guerre où la famine. Ces Africains paraissent très-disposes 
à profiter des conseils et des leçons de leurs instituteurs, Le 
12 octobre, on entra dans Moriah, mission française où de- 
meure M. Cassilis. Sa maison est solidement construite en 
piérres, ce qui est remarquable dans le pays. Îl accueillit 
amicalément les voyageurs; c'est le seul blanc qui habite en 
ce lieu. Moriah est dans une situation très-pittoresque ; ses 
habitants se tiennent fort en garde contre leurs ennemis; 
leur nombre est à peu près de 500 ; tous sont sous l'autorité 
immédiate du fils aîné de Mochèche, roi de la tribu. Dans 
là soirée du 14, celui-ci arriva à cheval, accompagné de 
plusieurs cavaliers. Tous, excepté lui, mirent pied à terre 
en approchant du camp de M. Surru, et firent une décharge 
de mousqueterie pour saluer les étrangers. Alors il s'avança 
vers les tentes, descendit de cheval et manifesia un grand 
contentement. 

L'expédition étant partie de Moriah le 23 octobre, s'arrêta 
aux missions wesleyennes dirigées par MM. Edwards et 
Jenkins. Le 6 janvier 1835, elle était sur les rives du Ky-Ga- 
riep;le 20 du même mois, elle entra dans Kourouman. 
M. Smith obtint beaucoup de renseignements intéressants 
des Baqueinas sur l'intérieur du pays; d'après quelques-uns, 
il existe un grand lac d’eau douce à une distance considéra- 


ble au nord: selon d’autres, une peuplade hottentote est, 


éparse, non-seulement sur tous les cantons voisins, mais 


aussi au delà du lac. Les indications relatives au lac étaient 
vagues et incohérentes, mais positives sur un seul point, 
celui de son existence; à cet égard, tous étaient d'accord. 

Dans leur marche, les voyageurs purent voir confusément 
le sommet des monts Baka droit au nord. D'après le Mrissio- 
nary register de 2834, il paraît que M. Hume est parvenu à 
deux journées au delà de ces monts, et qu'il a trouvé plu: 
sieurs tribus bien disposées. 

Les principaux résultats obtenus par cette expédition se 
résument à ces faits\: 1° elle a découvert des villes incon- 
nues, et a donné de nouvelles notions sur celles qu'on avait 
déjà visitées ; 2° elle a fait découvrir plusieurs animaux nou- 
veaux de toutes les classes; 3° ellé à fait connaître que la 
famille hottentote est bien plus étendue qu'on ne le croyait 
auparavant, et que, dans l'intérieur du pays, il existe un de- 
gré de misère dont on n'avait pas une idée exacte; 4° enfin 
elle a prouvé que le plan suivi par l'association était bien 
calculé pour accomplir l'objet qu'elle avait en vue, et qu'en 
voyageant dans la saison convenable on pourra pénétrer 
bien au delà des 23° 26" de latitude sud, point le plus avancé 
où elle soit parvenu. 

Le 19 mars 1836, la Société se réunit sous la présidence 
de M. John Herschell, et, après avoir donné de justes éloges 
à M. Smith, ne crut pouvoir mieux confier la direction de 
la prochaine expédition qu’à lui-même qui avait si heureuse- 
ment terminé la première. 

La relation du voyage de M. Smith a paru au Cap sous ce 
titre: Report of the expedition for exploring central Afrt: 
ca, etc., Cape Town; 1836, in-8°. 


Montagnes de glace en mer. 


Nous rapportons, d’après les journaux américains, le phé- 
nomène suivant, qui, quoiqu'il ait été déjà observé plusieurs 
fois, ne manque pas d'intérêt. Le 30 juin, dit un des témoins 
de cette rencontre, le navire Byron appareilla de Liverpool 
pour New-York, ayant à son bord de cent quinze à cent 
vingt personnes, tant équipage que passagers. Dans la 
matinée du 2 août, il lui arriva un événement qui ne 
s'effacera jamais de la mémoire de ceux qui en furent 
témoins. 

Nous laissons un des passagers le raconter lui-même : 

Vers deux heures du matin, des pas précipités me réveil- 
lèrent, et des paroles prononcées à voix basse me firent 
craindre quelque accident. Je saute en bas de mon lit pour 
demander à un dés hommes qui se tenaient près de la porte 
de la chambre ce qui arrivait. «Nous sommes entourés de 
glaces, me répondit-il; auriez-vous la bonté d'en instruire 
le capitaine et le contre-maître ? » Le capitaine fut sur le 
pont en un instant, et courut à l'avant pour voir ce qui 
se passait. En ce moment même, le bâtiment, qui filait 
cinq nœuds, éprouva un choc comme s'il eût touché con- 
tre un rocher; c'était une montagne de glace qui s'élevait 
à plus de cent pieds au-dessus de la surface de la mer, et 
qui se penchait en avant comme si elle allait tomber sur 
nous. 

L'ordre fut donné sur-le-champ de relever la barre et de 
brasser les voiles. Pendant que les marins se disposaient 
à exécuter cette dernière partie du commandement, et 
que les passagers, effrayés, arrivaient en foule sur le pont, 
et considéraient, en tremblant, la masse énorme suspendue 
sur nos têtes, le vaisseau heurta de nouveau avec un re- 
doublement de force. Quel choc! on eût dit que les mâts 
allaient tomber l'un après l’autre sur le pont. Le second 
contre-maître entra dans la chambre, et, joignant les mains 
avec violence, il s'écria : « Mon Dieu! la proue est enfon- 
cée ; nous sommes tous perdus!» Une mort affreuse sem- 
blait donc inévitable. 

Au milieu de la panique générale, le commandant donne 
l'ordre de mettre la chaloupe en mer. Pendant que l'on 
s'apprêtait à couper les cordages qui l'attachaient au bâàti- 
ment, hommes et femmes s’y précipitèrent en foule, et en 
un instant cette petite, barque se trouva remplie de trente 
à quarante personnes. Îl est inconcevable qu'elle n'ait pas 
coulé à fond avec tous les malheureux qu'elle contenait. Si 


| 
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cela fût arrivé, le commandant aurait partagé leur sort; 
soit qu'il vit lé dänger et qu'il voutàt les sauver, soit gi 
désirât réserVer la chaloupé pour lui et son équipage, il sy 
jeta, l'épée nue à la main, et força tous ceux qui s'y trou- 


‘vaient à remonter sur le bâtiment. La Scène d'horreur qui 


suivit ne saurait se décrire. | 
Les passagers étaient rassémblés devant la porte de la 
chambre, à demi nus; les uns s'étaient mis à genoux, et 
imploraient la miséricorde divine, les autres se tordaient 
les mains et pousôfiént dès cris affreux. Tout était dans 
la plus grande confusion, Lés plaintes et dés laméntations 


 redoublèrent lorsque le bâtiffient toucha de nouveau par 


| pouvions avoir fait une voie 


la poupe. 


Le choc retentit comme un coup de tonnerre, et les 


| jointures du navire frémirent comme si elles allaient se 
| séparer : c'était une nouvelle montagne de glace qui nous 


assaillait. 

Nous perdimes alors toute espérance. Les plus courageux 
sé préparèrent à la mort. Les chiens même sé cachèrent en 
silence sous le pont. 

IL paraît qu'au premier choc contre la montagne de 
glace, le petit beaupré s'était brisé et était tombé à la 
mer par-dessus la proue, Si le navire eût heurté sur un 
des côtés ou à la quille, nous aurions inévitablement 
péri : mais heureusement le corps du bâtiment était de- 
meuré intact. 

Le désespoir fut immédiatement remplacé par l'espé- 
rance. Le charpentier annonça que la quille était en bon 
état, et que le beaupré, pouvait se réparer; mais nous 
ie d'eau, et le mât de misaine 
était en danger de tomber. « À la pompe! » tel fut l'ordre 
immédiat du capitaine. La pompe fut garnie et placée. 
Nous eûmes encore un moment d'incertitude; mais, dès 
que la pompe eut commencé à jouer, on reconnut,.que la 
coque du navire n'avait pas éprouvé là moindre avarie. La 
joie reparut alors sur tous les visages. Le mât de beaupré 


| fut réparé, et, grâce aux habiles manœuvres du capitaine, 


nous artivames à bon puürt, six jours après cette fatale 
rencontre, » 


A 


AVIS. 


Aujourd'hui que tout porte à l'industrie, l'annonce est 
devenue la mine d'or, le mont Necla-Mulla de la presse pé- 
riodique, Mais pour que cette mine d'or soit inépuisable, il 
ne sulfis plus à l'anronee de sé produire sous forme d'un 
simple avis, d'un modeste avertissements A l'heure qu'il est, 
l'alliance de la littérature et de l'annonce est plus que jamais 
une condition de succès, pour l'annonce elle-même, comme 
pour lPindustrie qui invoque la publicité. Sous ve rapport, 
l'Office de publicité, rne Saint-André-des-Arts, 59, est {des- 
üné à Ouvrir un ävehir, fouŸeau à l'annonce, At négouoe et 
à la fabrique. Ce n'était Bas assez d'avoir affermé plusieurs 
pages d'annonce dans des journaux quotidiens, où l'annonce 
semble avoir préfére de poser sa tente; l'administrateur de 
cet établissement s’est encore entouré d'hommes spéciaux et 
éminents dans la littérature, les sciences et les arts indus- 
triels, à la plume et au contrôle desquels sont confiés tous 
les articles, réclames où annonces destinés à la publicité. 
Grâce à cette heureuse combinaison de négociation, l'in- 
dustrie pourra trouver là, sous la rain, l'annonce du 
journal, l'habileté de l'écrivain et la sciénce de l'économiste. 


1m 


INDUSTRIE, 


Si la statistique n’en était pas encore à des promesses, si 
elle ne tenait pas un peu de la nature du programme de 
l'Hôtel-de-Ville, nous affirmerions que la consommation 
de Paris en vins de Mäcoñ, Béaune, Pomard, Volniay, Nuits, 
Chambertiñ, etc.; s élève annäellement à cent millions, ni 


plus ni moins; qu'il y ait ou qu'il n'y ait pas de contreban- 


diers pour apprivisionnier Paris à la barbe des habits verts ; 
qu'il yait où quil n'y 4it pas de libations en dehors des 
barrières, qui n'alimeñtent pas moins là consommation 
des bourgeois de Paris, äpprovisiünnemenlts tous certaine- 
ment de nature à échapper aux calculs d’une statistique, 
Quoi quil en soit de l'exactitude de nos chiffres, il n’en est 
pas moins certain que plus des deux tiers de la France sont 
intéressés dans le Cominerce des vins avec la capitale, On 
doit d'autant plus s'étonner de ce que ce corimerce se soit 
fait sans ensemble ét présque à la débandade, que le vin 
touche à une infinité de jouissances et à l'hygiène publi- 
que. On ne compte pas moins de trois mille marchands de 
vins en gros et en demi-gros qui approvisionnent les hautes 
et les moyennes fortunes de Paris. Ces trois mille mar- 
chands de vin paient trois mille patentes de 100 fr: cha: 
cune, trois mille loyers de 1500 fr., valeur moyenne; avec 
ce loyer trois mille contributions du dixième et le person- 
nel; ces trois mille marchands occupent encore chacun 
quatre persoïnes qui ne peuvenk dépenser par jour moins 
de 3 fr. ; ajoutez encore l'éclairagë à 2 fr. par jour pour cha- 
cun de ces trois mille marchands de vin; comptez encore 
pour chacun de £es marchands un, deux, six, vingt commis 
marrons auxquels il est accordé une remise de 10 0/0, et 
vous serez effrayé en présence du chiffre énorme que nous 
donne la dépense d'un commerce qui, au lieu de faire cause 
commune, de se concentrer dans une seule maison, s'en 
ést allé poser sa tente sur tous les bords. Au lieu de trois 
mille patente de 100 fr., de trois mille loyers de 1500 fr., 
de trois mille contributions du dixième, de trois mille éclai- 
rages à 2 fr., et de cette lésion d'employés et de commis 
marrons qui dévorent la substance de trois mille maisons 
de vins, la Compagnie generale de Bercy bénélicie, au pro- 
fit de ses actionnaires, de tous les frais d'établissement, 
pour ne mettre à leur charge qu'une seule patente de 100 fr., 
qu'un seul loyer de 8,000 fr., qu'un seul éclairage, qu'une 
seule contribution pour dixième et personnel. 

C'est ce qui nous explique comment la Compagnie géné 
rale de Bercy peut assurer à ses actionnaires des dividendes 
magnifiques, sans leur faire courir äütutie chance dé perte, 
Les actions de cetté Compagnie ñè Sont pas seulement du 
papier ; elles ont une valeur échangeable contre du vin. 
Avez-vous une action de 190 fr, ou un coupon de 95 fr., 
votre action, indépendamment de ce qu'elle vous donne 
droit à un intérêt de 5 0/0 et aux bénéfices de la Corpagnie 
jusqu'à concurrénce de 25 à 40 0/0, voüs attribue encore 
la faculté de prendre 150 ou 75 fr. de vins à votre choix et 
à prix débattu. Cette combinaison financière est aussi ras- 
surante pour les actionnaires qu'elle est séduisante pour les 
gourmets. Nous engageons les uns et les autres à aller dé- 
guster les vins de la Compagnie générale de Bercy, ruë 
Montmartre, n° 124. 


L'un des Directeurs, N. Bourss, 


a 


QUESNEVILLE, SUCCESSEUR DE VAUQUELIN, 
Rue Jacob, 50, ci-devant du Colombier, 23. 
COLLECTIONS POUR LES ÉLRVES, 


Renfermant les corps ph Us les sèls êt oxÿüës métalliques, ls principales 
substances minerales, les dtogués simplès Qu règne végétal, employés le 
lus communément en médecine, ë x 
Eh toit 258 produits. PHix & 110 fr. Où &u lôiihé de moins nombfèuses, 
sion le dés lou (28 di sa ) 
BOITES A REACTIFS 


Were | Avec flacons vitriflés; de 40, 60 et 106 fr. 


PATE PECYORALE DE MOU DE VEAU 
DE DÉGÉNETAIS, 


Pharmacien, rue Saint-Honoré, 547, au coin de la rue du 29 juillet, 
à Panis. 


Apprôuvée par les premiers médecins de France et d'Angleterre pour la 
guérison des rhumes, toux, Cätarrites, astlumes, enrouements ét toiles 4f: 
fections de poitrine, priacipalement pour la phthisie, : 

Dépôtchez Groult jeune, passage des Panoramas, 5, au magasin de pâtes 
potages. 
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POSSIBILITÉ 


ADMINISTRATION: 


Bue Montmartre, 124, 


près celle du Mail. 


D'UN PLACEMENT 


à 25 p. 00 


MAGASINS : 
Rue de Bercy, 6, 
à Bercy. 


CAPITAL GARANTL 


La Compagnie générale de Percy, dont l'administration est à Paris, rue 
Montmartre, 124, près celle du Mail, a résolu au profit des petits capita- 
listes le problème financier d’un placement garanti, avec la possibilité de 
dividendes supérieurs à ceux d'aucune des compagnies autorisées par le 
gouvernement. Voici comment elle procède : son capital est d’un million 
cinquante mille francs; il est divisé en actions de 150 fr. et en coupons 
de 75 fr. Contre le versement elle délivre un titre de pareille somme qui 
porte intérêt à 5 pour cent, donne droit dans les bénétices de la Gompa- 
gnie jusqu’à concurrence de 25 à 40 pour cent; en outre, pour garantie de 
la somme versée, l’actionnaire a le droit de se faire délivrer, d’après son 
choix, toute espèce de vins de première qualité. Le succès de la Compa- 
gnie étant fondé sur la bonne qualité de ses marchandises, et les gérants 
n'ayant ni appointements, ni actious industrielles, ni actions de fonda- 
tion, ni actions d’apports, mais seulement une part dans les béntâces, 


on est certain de ne pas être trompé sur les qualités des vins. La Compa” 
gnie esten pleine activité sans qu’il en ait coûté aux actionnaires aucuns 
frais de premier établissement. Immédiatement après avoir exigé la ga- 
rantie égale au montant de ee qu’ils auront versé, les actionnaires rece- 
vront facture acquittée du gérant de la Compagnie, afin que, dans des 
cas imprévus même, nulle contestation ou recours ne puissent être exercés. 
Gette:entière garantie est donnée par la gérance et à ses risques et périls, 
alin que les actionnaires, ou ceux qui par la suite pourraient le devenir, 
soient bien convaincus qu'aucune chance de pertes ne saurait jamais 
exister. Par conséquent, la chance à courir dans la Compagnie générale 
de Bercy n’est que la chance de plus ou moins de bénéfices. 

Les actions qui restent à placer se délivrent à l'Administration, maison 
centrale, rue Montmartre, 124, et aux magasins de Bercy, rue de Bercy, 6. 


LE BON SENS, 


PARAISSANT TOUS LES JOURS. 


SEPTIÈME ANNÉE. 


60 F. PAR AN. — 6 MOIS 50 F. — 3 MOIS 15 EF. 


Le but que se propose le journal {e Bon Sens, est de prouver que l'intérêt 
de la société tout entière se trouve dans la reconnaissance des droits du 
peuple et dans la réforme des abus dont il est victime, soit par suite des 
vices de notre organisatian politique, soit par suite des faux principes qui 
dominent notre organisation sociale. La pensée dominante du Bon Sens se 
trouve partout : dans une censure inexorable mais calme des actes du pou- 
voir, dans un contrôle assidu et sévère exercé sur l’administratior, dans 
une critique attentive de tous les débats législatifs et judiciaires. Le Bon 
Sens ne néglige aucun des faits du jour qui peuvent conduire à un enseigne- 
ment utile ; sa chronique peut être rendue souvent piquante par les faits 
qu’elle renferme, mais elle aboutit toujours à une conclusion sérieuse. 


Dans les nombreux feuilletons qu’il donne à ses lecteurs, /e Bon Sens ne 
cherche pas seulement à alimenter une curiosité futile ; son but est d’abri- 
ter des vérités quelquefois austères, sous une forme qui les rende plus ac- 
cessibles à l'intelligence, en s’adressant au cœur et en séduisant l'imagina- 
tion; c’est dans le même esprit qu’il enrichira le plus souvent possible ses 
colonnes d’articles d'histoire, de science, de philosophie, de littérature ; 
une large place est consacrée dans {e Bon Sens à la discussion des intérêts 
de l’industrie; ceux de l’armée n’y sont pas oubliés ; et le journal se com- 
plète par un choix consciencieux de nouvelles propres a instruire ou à in- 
téresser le lecteur. 


On s’abonne directement, et par correspondance, au bureau du BON SENS, rue du Croissant, 16, 
hôtel Colbert, chez les principaux libraires, et à tous les bureaux de poste et de messageries, sans 


augmentation de prix. 


mm 


TABLEAUX SYNOPTIQUES DU REGNE VÉGÉTAL, 
D'APRÈS LA MÉTHODE DE M. DE JUSSIEU, 


MODIFIÉE PAR M. A. RICHARD: 


A VENDRE. 


Le D 6 —— 


Une belle collection de coquilles vivantes, de 


Comprenant toutes les familles naturelles avec leur synonymie, les noms des principaux genres coquilles fossiles, de roches et de minéraux, ensem- 
qu’elles renferment, et toutes les espèces employées en médecine, désignées sous leurs noms latins, phar- DE OA RÉRARERC UE 


maceutiques et vulgaires, avec l'indication précise des parties de chaque plante qui sont employées, de 
leur action physiologique, de leur emploi thérapeutique, de leur dose et de leur mode d'administration. 


Ces diverses collections comprennent ensemble 


On y a joint des tables explicatives des termes techniques employés, des tables alphabétiques des fa- près de 4,000 échantillons parfaitement déterminés 


milles et des espèces médicinales sous leurs différents noms, une classification des médicaments d’après 
leur action physiologique, enfin un tableau abrégé du système sexuel de Linné ei de sa concordance 


avec la méthode naturelie de Jussieu. 


Par M. Cnares D'ORBIGNY, 


Membre de la Société française pour la propagalion et le progrès des sciences naturelles. 
S SECONDE ÉDITION, REVUE ET TRÈS=AUGMENTÉE. — Prix: 3 FR. Rue Guénégaud, 17. 


et classés. 

Elles conviennent parfaitement pour former le 
premier noyau d’un musée dans une ville ou dans 
un grand établissement d'instruction publique. 


Ecrire franco, à Paris, rue Pierre-Sarrazin, n, 12, 


CHANGEMENT DE DOMICILE. 


L'Agence Universelle de Publicité, rue du Four-Saint-Honoré, 9, à Paris, vient de 
transférer ses bureaux rue SAINT-ANDRE-DES-ARTS, 59, près la rue Dauphine. 


| 


PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCHANT, RUE D'ERFURTH, N° {, PRÈS L'ABBAYE. 


RE 


: 

he 

LE TAER 
de 


ET L'EMLERAMES. 


JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS £CIENSIFIQUES. 


L'Echonareit le gencaoi étlesawent, Le mercredi, il eat consacré aaxsciences physiqneset historiques: le samedi, eux sciences aaturelles etgéograrhiques.—Priz du Journal Le? 
plet: 25 fr. par an pour Paris, 33 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pourais moisy pourles dépariements, 30, 46et 8 Ér. 50 c.3 et pour l’étranger 35 fr., 48 fr. 50 c- et10 fr.—L rl e 
(deux divisÿäns 16 (r. par au, 9 fr. pour 6 mois danu toute la France, et 19 fre ou 10 fr, pour l’étranger.—Tous les abounemenis datent des {7 janvier, avril, juillet ou octobre 
|Æ 's'abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; daus les dép. et à l'étravger, chez tousleslibraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messaperies —. ANNONCES, 80 c; 


EE 


TISVIVTTIT EE 
ROUVELLES. 


Nominations. 


Par ordonnance royale, M. le baron Thénard, pair de 
France, vient d’être nommé aux fonctions d'administrateur du 
Collége de France, restées vacantes par la mort de M. Sylvestre 
de Sacy. 

— Les présentations pourla chaire de persan, restée également 
vacante au Collége de France par la mort de M. de Sacy, com- 
menceront dimanthe prochain, 

— Sur la proposition de M. Guérard, l’Académie des inscrip- 
tions a décidé qu’une médaille serait frappée en l'honneur de 
1: Sylvestre de Sacy. M. Carl Elshoët, de Dunkerque, qui a 
rendu déjàavec tant de bonheur la vénérable figure d’Andrieux, 
est aussi chargé de faire le buste en marbre du savant orienta- 
liste. 

— Au nombre des membres élus dans la deraière séance de la 
Société de l’histoire de France présidée par M. le baron de Ba- 
rante, on a remarqué le nom du savant auteur de l'Histoire des 
municipes italiens, M. Carlo Morbio, de Milan, préseuté par 
MM: Jules Desnoyers et Louis de Maslatrie, 

Arts et métiers. 

Le conseil municipal de Marseille a émis le vœu qu’une école 
d'arts ét métiers fût établie dans cette ville; il a prié M. le maire 
de vouloir bien transmettre ce vœu au ministre. 

Mine de \cuivre. 

Onécritde Mithau : «Un bchiletfdusiriel, déjéfconnu par les 
soins qu’il donne à l’exploitation d’un des grands établissements 
houillers de France, a découvert dans la commune de Cressels, 
arrondissement de :Milhau, un filon de cuivre qui donne de 
grandes espérances; il vient de former une demande en cou- 
cession. 

» Nous ne doutons pas que, dirigé par un administrateur aussi 
éclairé, cet établissement ne prenne bientôt un vaste dévelop- 
pement, ce qui ne peut que procurer de grands avantages à notre 
département. » 


Conservation des lésumes. 

M. Braconnot a trouvé un nouveau moyen pour conserver les 
légumes frais. Les heureux résultats qu'ont obtenus ses essais 
en attestent l'efficacité, Il suffit d’avoir une futaille munie d’une 
porte; qu'on remplit aux trois quarts des légumes qu'on veut 
conserver; à la porte on fixe un filde fer pour y suspendre une 
mèche soufrée, à laquelle on met ie feu. Après quelque temps 
d'action, on agite le tonneau, àfin de mettre la surface des feuilles 
on contact avec l'acide sulfureux qui est absorbé peu à peu. On 
inèche encore à deux reprises différentes, en ayant soin de ga- 
vantir les feuilles ou les légumes des débris de la mèche en com- 
bustion ; alors les légumes frais, après avoir laissé échapper 
l'eau de végétation, sembleut cuits. Après cette Opération, on 
introduit le Lout daus des pots de grès qu’on met à la cave sans 
autre précaution que de les couvrir d’un parchemin. Quand on 
veut se Servir des légumes, il suffit de les laisser tremper quel- 
ques heures dans l’eau ; leur cuisson n’exive pas plus de temps 
que celle des légumes récemment cueillis, et ils sont d’un roût 
aussi agréable. M. Braconnot a étendu ses essais sur plusieurs 
sortes de légumes, entre autres sur l’oseille, la laitue-romaine. la 
laitue ordinaire, les asperges ; ils lui ont tous procuré des résultats 
Salislaisants. Cependant M. Braconnot a reconnu que l'acide 


», . . , “17 . a 
sulfureux n’était utilement employé qu'autant qu'ilétait appliqué 
dres, susceptibles de cuire proimp- 


aux substances végétales ten 
tement. 
Ju. Communications 
On écrit des frontières de la Russie : « Une nouvelle mission 
russe ME Lo d'ingénieurs doit se rendre prochainement 
à Chiva età Buchara. L'objet de cette mission est de reconnaître 
les terrains situés entre l'Oxus et la mer Caspienne, et de con- 


ATTS ; s . 


laligne Y RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureou sont annoncés dans le Journal, 


stater si un bras de ce fleuve ne se déchargeait pas autrefo!® 
dans la mer Caspienne. Le but avoué est de négocier le rachat 
d’un grand nombre de sujets russes qui ont été vendus comme 
esclaves par les Tartares à Chiva et-à Buchara. » 

Industrie des laines. 

On mande de Berlin, 28 janvier : « Le procédé pour obtenir 
de vieux draps usés, de bonne laine que l’on peut de nouveau 
filer, vient d’être introduit à Berlin. Déjà M. John Cockerill, à 
Kotibus, a fabriqué, en faisant usage de ce procédé, plusieurs 
pièces d’excellent drap ; 300 travailleurs ÿ trouvent de l’ouvrage, 
et dans quelques mois le nombre pourra en être porté à 500. 

Appareil pour rendre la tourbe compacte. 

On écrit de Helsingfors (Finlande), le 7 janvier: « M. Or- 
gesson, Suédois d’orisine, propriétaire de vastes domaines dans 
les environs de notre ville, a inventé un appareil au moyen 
duquel on peut rendre la tourbe aussi dure et aussi compacte 
que le charbon de terre. La tourbe, ainsi solidifiée, s’allumeavec 
la plus grande facilité, brûle sans pétillement, donne une flamme 


pure et é-latante, et produit autant, sinon plus, de chaleur que, 


la houille. 
» M. Orgésson a fait fonctionner son appareil dans une des 


-salles de lhôtel-de-ville de Helsingfors, en présence du public: 


il a solidifié, én moins de 20 minutes, 4,000 livres pèsant de 
touibes, qui avaient été récemment extraites des tourbières de 
Hiilaxæ. Ces tourbes, après avoir subi la solidification, avaient 
perdu à peu près le cinquième de leur poidsetles trois huitièmes 
de feur volume; iüais, en revanche, elles s'étaient dépouillées 
de toute leur humidité. L'invention de M. Orgesson est d’une 
haute importance pour toutesles contrées où, comme dam notre 
province, la tourbe est abondante et constitue le principal com- 
bustible des ménages pauvres. » 
Houillère incendiée. 

On lit dans Le Jcurnal de l Aveyron, du 10 février : 

« Nous avons parlé dernièrement d’un incendie qui avait 
éclaté dans les houillères du Rial qui s'étendent sous le bourg 
de Firmy. Voici quelques détails sur cet événement qui pouvait 
avoir des suites très-0raves : 

» D'anciennes fouilles ouvertes autrefois par les habitants du 
pays, et dans lesquelles il parait que l’on avait renouvelé ré- 
cemment quelques extractions clandestines, ont déterminé, le 
4 décembre dernier, un grand éboulement presque au centre 
du village. 

» L’ingénieur des mines, M. Senez, s’est rendu aussitôt sur 
les lieux, afin de diriger les ouvrages nécessaires pour prévenir 
de nouveaux affaissements du sol; mais un plus grand péril n’a 
pas tardé à se manifester. Les débris de houille accumulés dans 
ces excavalions se sont spontanément enflammés, et l’on s’est 
vu alors exposé aux ravages d’un violent incendie ; une fumée 
épaisse encombrait tous les travaux; le feu, les déblais ob- 
struaient les passages ; ce n’était qu'avec de grandes peines que 
l'on pouvait y pénétrer; les eflrayantes détonations qui se 
faisaient entendre à tout moment annonçaient toute l'étendue 
du mal et le danger q te couraient les habitants de Firmy. » 

Ce journal ajoute qu'après quatre-vingt-seize heures d’un tra- 
vail actif on s’est rendu maître du feu sans qu'aucun accident 
sérieux ait été à déplorer. L’honneur de cette belle et périlleuse 
opération revient surtout à M. l'ingénieur des mines Senez, qui 
est resté pendant quatre jours et quatre nuits sans désemparer 
dans les travaux, les dirigeant, mettant lui-même la main à 
l'œuvre, et profitant de quelques moments de répit pour lever les 
plansnécessaires et pour adresserdes rapports à l'administration. 

Coquilles terrestres des environs de Bougie. 

M. Jeannot nous informe que M. Dupotet, officier de l’ 
mée d'Afrique, a découvert aux environs de Bougie plusief 
nouvelles espèces de coquilles terrestres, les unes décrite$kèe 
dénommées par lui, d'autres par M. Terver, conchRolEe | 
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Lyon. La lettre de ME. Jeannot nous désigne un joli maillot des 
montagnes voisines de Bougie (Pupa Michaudii), un vertigo net- 
tement caractérisé, Vertigo Dupotetit, ainsi nomme par M. Ter- 
ver; un bulime nouveau, un hélice du sous-senre des caro- 
coles, ete. Nous espérons recevoir bientôt ces intéressantes 
espèces, et pouvoir les communiquer aux nombreux amateurs 
de conchyliologie. 
Soulplures antiques décourertes à Sens. 

En démolissant les fondations d’une partie des murs de 
Ja ville, près de la porte Formeau à Sens, on vient de découvrir 
quelques fragments de sculpture antique. Une des pierres re- 
présente une Vénus sortant du bain ; elle tient d’une main une 
draperie pour se couvrir, et son bras droit est orné d’un bra- 
celet. 

Sur une autre pierre est sculpté un vase d’une forme très- 
élégante. Au dessus sont posées en sautoir deux torches allu- 
mées. Plusieurs autres débris de monuments, tels que colonnes, 
entablements, corniches, etc., ont été trouvés également dans 
ces démolitions. On est porté à croire qu'ils nroviennent de 
temples païens détruits lors de l'établissement du christianisme 
dans les Gaules. 

Plusieurs de ces pierres semblent avoir appartenu à des éta- 
blissements de thermes ou bains publics. On a aussi trouvé 
une inscription portant ces mots, dont on ne peut donner l’ex- 
plication : MVRVS-PRIVAT..…. 

On a découvert depuis un morceau d’une seule pierre, for- 
mant la partie supérieure d'une espèce de niche, décorée inte- 
rieurement de cinq vases ou coupes sculptées, et d’un assez bon 
goût. Quatre de ces vases ont la forme d’urnes, avec de grandes 
anses, et du milieu semblent sortir des tiges d’aloès, ou des 
pommes de pin. Un autre a la forme d’une coupe à deux anses 

aplaties comme celles des écuelles modernes. Ce dernier vase a 
beaucoup d’analogie avec celui dont nousavons parlé plus haut. 
Dans le milieu de la niche se trouve une large rosace ou mo- 
dillon hexagone, décoré intérieurement de feuillages den- 
telés. : 
Nous joignons nos vœux à ceux du Journal de Sens qui an- 
nonce les découvertes archéologiques, pour qu'il soit accordé 
un local convenable où l’on puisse déposer et réunir tout ce qui 
peut intéresser l’archéologie. On répondrait en cela à l’appel du 
gouvernement qui recommande spécialement la conservation 
de tous les monuments listoriques. 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 26 février. 

M. Turpin a fait connaître le résultat de l'examen micros- 
copique qu'il a fait de liquides animaux qui lui avaient été 
remis par M. le docteur Breschet, 

M. Flourens a lu un Mémoire intitulé : Recherches sur les 
structures comparees de la membrane cutanée et de La mem- 
brane muqueuse. C'est une continuation des travaux déjà 
connus de l’auteur sur le même sujet. ( V’orr plus bas.) 

M. Adolphe Brongniart a fait en son nom eten celui de 
M. Bory de Saint-Viacent un rapport très-favorable sur un 
Mémoire de M. Montagne sur l'organisation et le mode de 
reproduction des caulerpées. Les résultats de ces recher- 
ches, faites sur des individus desséchés recueillis aux Cana- 
ries par MM. Webb et Berthelot, ont néanmoins jeté beau- 
coup de lumières sur ce produit remarquable de la végéta- 
tion sous-marine. L'Académie a ordonné l'impression du Me- 
moire de M. Montagne dans le Recueil des savants étrangers 
(Voir plus bas). 

M. Becquerel a donné communication d'une lettre de 
M. de La Rive sur des expériences faites dans son laboratoire 
et en sa présence par M.Matteucci. 

Il résulte de ces expériences, 1° qu'en faisant communi- 
quer à travers une couche de mercure le bout chaud et le 
bout froid de deux fils métalliques semblables fixés aux deux 
extrémités du galvanomètre, on détermine un courant qui, 
à toutes les températures, aune direction constante du chaud 
au froid dans le fil du galvanomètre. Le bismuth seul donne 
un courant contraire. Les anomalies du fer et du cuivre à 
une température élevée disparaissent; 20 que le mercure 
nedonne pas de courants électriques; 3° qu'il se développe 
dans l'acte de la consolidation du bismuth et de l'antimoine 
des courants électriques que l'on n'obtient pas avec les au- 
tres métaux, 


M. Flourens a communiqué une lettre de M. Guyon, chi- 
rurgien en chef de l'armee d'Afrique, sur les Kahyles et 


sur les Arabes. Il résulte de cette lettre que les Kabyles, vé- 
ritables montagnards africains, ont un patois ou plutôt une 
langue particulière très-différente de l'arabe, 

M. Payen a présenté un Mémoire sur les phénomènes 
observés dans la congélation des pommes de terre. Ce chi- 
miste est parvenu à établir 1° que les pommes de terre ge- 
lées contiennent autant de matière sèche qu'à l’état normal ; 
2° que la matière soluble y est toujours en même propor- 
tion ; 30 que la fécule elle-même y est tout aussi abondante 
qu'avant la gelée. L'auteur attribue à la dislocation générale 
du tissu cellulaire la perte de fécule que l'on éprouve en ap- 
pliquant les procédés ordinaires aux pommes de terre dése- 
lées, Il a rappelé les méthodes proposées et employées dans 
les établissements ruraux bien dirigés pour tirer un parti 
avantageux de ces tubereules ainsi modifiés, et a cité enfin 
la méthode simple que M. d'Orbigny a le premier fait con- 
naître, au moyen de laquelle les Péruviens font dessécher 
les tubercules entiers des pommes de terre gelées, en les 
rendant ainsi faciles à conserver et propres à une alimenta- 
tion habituelle comparable à celle que procurele pain. 

M. Morren, professeur à Angers, a envoyé un Mémoire 
ayant pour titre : Recherches sur l'influence qu’exercent la lu- 
miere et les animalcules de couleur vert: contenus dans les 
eaux tranquilles sur la qualite et la quantité des gaz que les 
eaux peuvent dissoudre. (Voir plus bas.) 


Congrès scientifique de France pour 1858. 


Les secrétaires de la sixième session du Congrès scien- 
tifique de France adressent à tons les savants qui leur sont con- 
nus une circulaire qu'ils nous prient d'insérer dans {Echo du 
monde savant, pour qé'’elle parvienne ainsi aux personnes qui 
seraient par eux oubliées. Nous nous empressons de nous rendre 
à ce désir, qu'a seul dicté le zèle scientifique bien connu de 
MM. Lecoq et Bonillet. 

« L'institution des Congrès scientifiques n’est plus aujour- 
d’hui à ses années d'épreuves. Toutes les personnes qui, dans 
les sciences, cherchent ce qu’elles ont de vrai et d’utile, ont 
bientôt apprécié le but de ces paisibles réunions ; elles ont de- 
viné l'avenir des Congrès, et les résultats sont venus confirmer 
leurs prévisions. Il est donc tout à fait inutile que nous vous 
rappelions les agréments et les avantages de ces assemblées 
d'hommes instruits, qui se réunissent pour se connaître et 
s'entendre, pour s’aider de leurs lumières, et qui, par des 
routes souvent différentes, cherchent à atteindre un même but, 
la vérité. 

» Né à Caen, le Congrès scientifique de France a successive- 
ment parcouru des contrées dignes d'appeler tout son intérêt : 
Poitiers, Douai, Blois, et Metz en dernier lieu, ont accueilli ses 
membres, et leurs habitants se sont empressés de s'associer à 
leurs travaux. 

» Cette année 1838), Clermont est le point de réunion de la 
solennité scientifique à laquelle nous venons vous prier d’apz 
porter vos travaux et de joindre vos lumières. 

» Peu de pays sont aussi dignes que l'Auvergne de fixer votre 
attention. Placée au centre de la France, occupant un plateau 
qui domine toutes les contrées voisines, on y voit partout ces. 
monuments druidiques qui attestent la barbarie de ses pres] 
miers habitants, comme l'antique Gergovie rappelle leur cou= 
rage. Cà et là sont encore des indices de la domination ro-, 
maine; puis de cette même contrée, par cet élan religieux dont 
le pape Urbain II vint donner le signal, en préchant à Gler- 
mont la première croisade. Pendant cette longue période du, 
moyen âve, l'Auvergne s’est couverte d’églises, de monastères, | 
d'abbayes, dont l’archéologue peut lire les dates et comparer 
les époques. | 

» La nature, de son côté, a tout fait pour cette magnifique} 
contrée. Une végétation brillante, qui participe à la fois de la 
flore du nord et de celle du midi, cache les pentes abruptes de 
sés montagnes, ou s'étend en vastes tapis de verdure sur les 
flancs de ses vallées et la surface de ses plaines. Des ruisseaux, 
d'eau vive entretiennent partout cette grande puissance de vie 
végétale et des eaux thermales, s'échappant au Mout-Dore, à Vi- 
chv, à Néris, et dans plus de cent autres localités, semblent 
rappeler l’origine volcanique du centre de la France. | 

» Tout, en effet, y témoigne d’affreux bouleversements; des 
cônes de scories, des cratères encore intacts, de longues co= 
lonnades de basalte aux formes bizarres et gigantesques, le 
Puy de Dôme, enfin, s’élevant comme un géant au-dessus des 
soixante bouches à feu qui ont inondé le sol de leurs laves, 
tout parle à l'imagination un langage sublime et majestueux. 
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Icherchera vainement ailleurs, des effets de lumière que ses 


“montagnes et sa sombre végétation peuvent seules produire, 


des tons chauds et des contrastes qui ne peuvent résulter que 


“ de l’association de ses noirs rochers volcaniques avec la verdure 


qui les couronne et le jour brillant qui les éclaire. 

. ° , 
| » Couverte d’une population nombreuse et laborieuse, PAu- 
verge est essentiellement agricole. Les laves de ses volcans se 
(| 


sont couvertes de verdure ou d'arbres fruiuers; ses immenses 


“ plateaux basaltiques, cachés sous une herbe fine et parfumée, 


offrent tous les genres de richesses pastorales; et la Limagne, 


| 


* cette plaine si riche que le roi Childebert désirait tant voir avant 


de mourir, doit plutôt sa grande fertilité aux débris volcaniques 
| dont son sol est ameubli, qu’à l’araire de Virgile qui déchire en- 
core ses flancs. 


 nS'ilétait nécessaire d’ajouter à cette simple ct rapide esquisse 


| de l'Auvergne quelques avantages qui se rattachent plus direc- 

| tement à l'institution du Congrès, nous citerions plusieurs éta- 
blissements dont la ville de Clermont est dotée, et quelques- 

| unes des collections particulières que les propriétaires s’empres- 
seront de mettre à la disposition des membres du Congrès; mais 

| nous croyons, Monsieur, vous avoir suffisamment inspiré le désir 

| d'assister à notre réunion scientifique, que nous considérons 

| comme une véritable fête pour tous les amis des sciences et du 
progrès. j 

» Un programme détaillé, contenant à la fois la division du 
Congrès en sections, l'indication des questions à traiter, et l’iti- 
néraire des promenades scientifiques, vous sera adressé dans le 
courant d'avril, si, comme nous l’espérons, Monsieur, vous vou- 
lez nous donner votre adhésion et nous promettre de prendre 
part à nos travaux. 

» Si, d'ici à l'impression du programme (1° avril fixe), vous 
avez à nous adresser quelques sujets de questions relatives aux 
sciences dont le Congrès s’occupe (1), nous les recevrons avec 
reconnaissance, et nous nous empresserons de les y insérer. 

» Les Secrétaires du Congrès, 
» FE Lecoo, J.-J. Bouriccer. » 


ZOOLOGIE. 


Dans l'une des dernières séances de la Société orni- 
thologique de Londres, M. Blyth a commencé la lecture 
d'un discours sur la distribution géographique des 
oiseaux. Il a premièrement parlé d'espèces qui sont parti- 
culières à certaines régions, et en second lieu de celles 
qui sont répandues sur la plus grande partie du globe, 
Il a rendu la matière intéressante en y traitant de di- 
vers phénomènes de géologie et de botanique. Après avoir 
jeté un coup d'œil rapide sur les théories modernes de la 
zoologie, M. Blyth a appelé toute l'attention sur le fait sui- 
vant qui n’a pas encore été annoncé, savoir : que les oiseaux 
de l'Amérique du Nord, qui n'ont aucun genre qui les repré- 
sente en Europe, et ceux d'Europe, qui n ont aucune espèce 
qui appartiénne en propre à l'Amérique, sont presque, sans 
exception, voyageurs, ayant les types caractéristiques des 
pays où ils passent l'hiver. Plusieurs observations intéres- 
santes ont été fournies par ce fait. Les principaux caractères 
de l’ornithologie de différentes contrées ont ensuite été 
discutés; et, sénéralisant sur ces caractères et s'appuyant sur 
les faits établis, l'orateur a indiqué plusieurs lois qu'on peut 
supposer régler et circonscrire la dispersion de certaines 
espèces. M. Vigors, après avoir espéré que cet important 
sujet serait suivi dans toutes ses subdivisions dans les séances 
suivantes, a fait, sur les points les plus intéressants de la 
matière, quelques remarques sur les groupes ou espèces qui 
ont des correspondants ou des représentants géographiques 
habitant différentes contrées. L'autruche des déserts afri- 
cains, par exemple, est représentée en Asie par le casoar, 
en Australie par l'émerillon, dans l'Amérique du Sud par le 
rhæa, et en Europe par la grande outarde. Chaque groupe 
distinctif a, d'après son opinion, une espèce analogue ou 
représentative dans les principales parties du monde, et 
dans le cas où un genre se trouve sans représentant, on 
peut aisément en pénétrer le secret. Par exemple, il a été 
(1) Le Congrès sera divisé en six sections qui porteront, comme à la cin- 
quième session, les dénominations suivantes : Premére, Sciences natu- 
relles. — Dai mo, Agriculture, Industrie et Commerce, — Tro sidine, 
Scicaces médicales. — Quatr ème, Archéologie et Histoire. — Cinquième, 
Littérature et Beaux-Arts, — Six'ém”, Scicaces physiques et Mathématiques. 
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neaux habitent toutes les parties du 
globe, excepté l'Australie; la cause de cette exception est 
qu'ils trouvent la plus grande partie de leur subsistance sur 
le dos des troupeaux de bêtes à cornes, etqu’aucun ruminant 
n'est indigène de l'Australie, C’est ainsi que, dans plusieurs 
autres cas, la dispersion des animaux suit celle de leur proie, 
qu'eile-même dépend des végétaux qui lui sont particuliers, 
lesquels, à leur tour, dépendent de la qualité du terrain. 


Salamandre gigantesque du Japon. 


M. Paravey vient d'écrire à l’Académie au sujet d'une 
salamandre gigantesque qu'il a eu occasion de voir vivante 
à Leyde, où elle avait été apportée par M. Siebold, à son 
retour du Japon. Le célèbre voyageurenavait rapporté deux, 
le mâle et la femelle, qui ont vécu quelque temps l'un et 
l'autre en Hollande, où on les nourrissait de grenouilles et 
d'autres petits animaux. Le mâle seul vit aujourd'hui, et ila 
beaucoup grandi depuis son arrivée, ayant aujourd'hui en- 
viron trois pieds de longueur. Un jour, que sans doute on 
l'avait laissé trop longtemps sans nourriture, il tua sa fe- 
melle et la dévora tout entière. L'animal vit dans l’eau, au 
fond d'une grande caisse qui, l'été, est placée dans la cour 
du Muséum, et l'hiver est rentrée dans une salle chauffée, 
Le Muséum de Paris possède un individu empaillé de cette 
même espèce. Ge qu'il y a de plus remarquable dans la lettre 
de M. Paravey, c’est l'existence en Chine, qu'il a cru recon- 
naître, d'après l'étymologie du mot par lequel les Chinois 
désignent la salamandre, du même préjugé qui dans nos 
contrées a longtemps attribué à ce batracien la faculté de 


Oo 
vivre dans l'eau et dans le feu, 


ANATOMIE. 


Memoire de M. Flourens. (Academie des sciences.) 


On sait que dans l'espèce humaine le mamelon est entouré 
d'une zone plus où moins brune. Pour reconnaître précisé- 
ment le siege de cette coloration, l’auteur a fait macérer 
cette portion de la peau pendant un temps convenable, et 
a séparé peu à peu les deux épidermes; il a vu alors l'épi- 
derme interne coloré en brun d’une manière bien plus pro- 
noncée qu'avant l'opération : d'où il résulte que, dans l'état 
ordinaire, c'est le premier épiderme qui, appliqué sur le se- 
cond, affaibiit beaucoup l'intensité de la coloration, Lorsque 
la peau même est brunie par le hâle, c'est encore l'épiderme 
interne qui est affecté. Il n'y a qu'un cas dans lequel le 
derme lui-mème est le siége de la coloration, c’est dans les 
taches connues sous le nom de lentilles, 

Lorsqu'on applique à la langue le procédé de la macéra- 
tiou, on divise ses teguments en trois parties : l'épiderme, 
le corps muqueux et le derme avec ses papilles. Ce corps 
muqueux, qui parut réticulaire à Malpighi, parce que cet 
observateur ne l'avait obtenu que par le moyen de l'ébulli- 
tion, se montre réellement continu et membraneux lorsque 
l’on opère par la méthode que nous avons précédemment in- 
diquée. Ce corps muqueux est toujours blanc dans l'homme ; 
dans le bœuf, c'est lui qui est le siege des taches qu'on 
remarque souvent sur la langue de cet animal. Quant au 
second épiderme, il est très-mince, très-fin, recouvert à 
l'auréole des mamelles d’un enduit coloré où pigmentum 
plus ou moins marqué. Le second épiderme et le corps mu- 
quefx forment donc réellement deux tissus très-distinets. 
On retrouve encore ce corps muqueux entre le derme et 
l'épiderme, dans les téguments du palais, des joues, de la 
bouche et même de l'æsophage; mais, au point où l'esto- 
mac commence, la structure change complètement. Dans 
une préparation faite avec le plus grand soin par l’auteur, 
on voyait les deux lèvres de la bouche. Sur un point de la 
lèvre supérieure, l'épiderme avait ete enleve, ec l'on pcu- 
vait observer très-clairement la continuité parfaite du derme 
de la peau et du derme de la muqueuse, et mème la conti- 
nuilé parfaite de l'épiderme de l'une de ces nembranes avec 
l'épiderme de l'autre. Mais, au point où le tégument de Ja 
lèvre se transforme du cutanée en muqueux, au point où sa 
coloration et sa nature changent, on voyait l'épiderme ex- 


terne changer aussi de nature et de coloration, et l’épiderme 
interne devenir corps muqueux. Il est donc bien constant 
que la peau a deux épidermes, et que la muqueuse de la 
langue du palais a un épiderme et un corps muqueux. 

Le reste du Mémoire de M. Flourens est consacré à des 
recherches dont le but était de suivre l'extension que le 
corps muqueux de la langue du bœuf avait pu prendre dans 
les autres parties. Il a aussi étudié le corps muüqueux dans le 
cheval, et il l'a reconnu à peu près partout où cette mem- 
brane s'était présentée chez le bœuf, 


PHYSIOLOGIE. 
Memoire de Ch. Morren. (Académie des sciences.) 


Les eaux tranquilles, sous la double influence de la lu- 
mière solaire ( directe ou diffuse) et des animalcules verts 
qui y sont répandus avec profusion, tiennent en @issolu- 
üon un gaz dont la composition est très-variable, 

L'azote est de tous les gaz dissous celui dont la quantité 
varie le moins; mais il n'en est point ainsi pour les deux 
autres que l'eau dissout aussi, savoir, l'oxygène et l'acide 
carbonique. 

C'est par les jours les plus beaux et les plus chauds de 
l'annéeque l'oxygène est dissous en plus grande abondance. 
Toutefois, dans les beaux jours de printemps, l'oxygénation 
peut s'élever aussi haut qu’en été; mais 1l faut alors une 
plus longue succession de beaux jours. En été, un seul jour 
suffit pour que l'oxygène soit au maximum. 

Si les animaleules disparaissent, le maximum d'oxygène 
que le gaz dissous par l’eau peut contenir est de 40 à 42 
pour 100, En présence des animalcules, au contraire, ce 
maximum peut s'élever jusqu'à 6r pour 100. L'oxysène et 
l'acide carbonique semblent, dans ces circonstances, être en 
raison inverse l’un de l'autre. 

L'oxygénation varie dans les différents moments de la 
journée : elle est au minimum au lever du soleil; elle croit 
sans cesse ensuite et atteint un maximum vers 4 à à heures 
du soir. Un temps couvert, froid et pluvieux fait disparaître 
et l'intensité et la succession régulière de ces phénomènes 
journaliers. 

L'oxygène, dégagé par les influences ci-dessus désignées, 
s’unit à l'eau, comne dans la production de l'eau oxygénée. 

Le beau temps, d’une part, favorise la production de 
l'oxygène ; de l’autre, il favorise aussi sa dispersion. 

L'oxygène produit est versé tout entier dans l'atmosphère; 
ce mouvement a lieu sans cesse la nuit et le jour. 

Les animalcules verts, comme la partie verte des végé- 
taux, dégagent de l'oxygène sous l'influence de la lumière 
solaire et diffuse; de l'acide carbonique, en son absence, 

Les faits précédents ont été constatés sur l'erchélide mo- 
nadine, animalcule qui a une existence d'une durée variable, 
Lorsqu'il cesse de se- mouvoir, il se rend au fond des eaux, 
y séjourne sous forme de substance ou fronde gélatineuse, 
et au bout d'un temps plus ou moins long, suivant la sai- 
son et la température, cette substance se gonfle, des points 
noirâtres s’y montrent, enfin les enchélides reparaissent et 
l'espèce est reproduite. 

Lorsque l'eau est le plus oxygénée, c'est aussi le moment 

‘où abondent les animaux pourvüs d'appareils ciliaires ct 
rotateurs, 

Si, par des causes qui peuvent être diverses, l'oxygénation 
descend au-dessous de 19 ou 18 pour 100, en général les 
plus gros poissons que les eaux désoxygénées contiennent 
ne peuvent y exister. Les plus gros, les plus voraces sont les 
premiers atteints par l'asphyxie, 


É BOTANIQUE. 


Rapport sur le Mémoëre de M. Montagne. 
(-Academie des sciences.) 


Les caulerpées forment un des groupes les plus naturels 
établis dans la vaste famille des algues par un botaniste 
français, Lamouroux, qui, l’un des premiers, commenca à 

à . . 2 . \. [4 * , . 
débrouiller cette immense réunion de végétaux marins 
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qu'on avait accumulés dans les genres U/va et Fucus 
gétaux a fait d'immenses progrès, et la variété de leur or- 
ganisation a conduit à les diviser non-seulement en genres 
trés-nombreux, mais à en former plusieurs familles ou tri: 
bus distinctes par leur texture, par leur mode de repro* 
duction, et même par leur coloration, qui, dans ces végé: 
taux où la plante entière revêt la même teinte, paraît avoir 
plus d'importance que la couleur de quelques organes en 
particulier dans les végétaux d'une structure plus par-# 
faite. 

En effet, les uns présentent dans toute leur étendue Ja 
couleur d'un beau vert, qui appartient ordinairement aux 
feuilles ; les autres ont une teinte d’un vert blanc olivacé; 
beaucoup enfin sont pourvus de teintes roses ou rouges les 
plus vives, et comparables à celles des fleurs. Lamouroux 
s'était fondé en grande partie sur ce caractère de la colo- 
ration pour distinguer ses trois ordres des ulvacces, des 
Jucacces et des floridces ; et ce même principe sépare assez 
nettement les confersees des ceramices parmi les algues ar-, 
ticulées. S AU 

Des caractères tirés de la structure des frondes et du 
mode de reproduction étaient venus assez généralement 
confirmer ces divisions, et, dans ces derniers temps, les 
recherches de M. J. Agard avaient montré que les corps 
reproducteurs des algues vertes, corfervées ou ulvacées, 
présentaient, soit dans l'intérieur même de la plante, soit 
après leur dissémination, des phénomènes bien différents: 
de ceux qu'offrent les corps reproducteurs des algues 
rouges ou olivacées. 

Ce botaniste a fait voir, en effet, que les corps reproduc- 
teurs ou.séminules des algues vertes paraissent jouir géné- 
ralement de cette propriété de locomotilité signalée déjà 
depuis plusieurs années, dans certaines confervées, par di- 
vers boianistes, et notamment par M. Bory Saint-Vincent. 
Dans ces plantes, les séminules, souvent vertes et ovoïdes;) 
développées dans les cellules mêmes qui constituent le tissu 
de la plante, ne sont peut-être qu’une simple modification 
de la matière verte qui les remplit avant l’époque de la fruc 
tification, et qui détermine leur coloration générale; mais 
ces séminules, remarquables par la régularité de leur forme 
et de leur grosseur, jouissent d'une faculté singulière que 
ne possèdent pas les grains de chlorophylle, qui occupaient 
précédemment les mêmes cellules. Déjà dans les tissus 
mêmes qui les renfermiaient quelque temps avant qu'elles. 
s'en échappent pour se répandre dans l’eau environnante, 
et pendant quelques heures après cette émission, elles se 
meuvent librement dans tous les sens, irrégulièrement et 
en changeant de forme, absolument comme certains êtres 


de 
Linné, Depuis, cette’ première réforme, l'étude de ces vé= 


( 


organisés, considérés généralement comme des animaux in- 


fusoires; puis elles se fixent à la surface des corps environ: 
nants en cherchant les parties les moins éclairées, et com- 
mencent alors à s’allonger et à s’accroitre pour reformer, 
par une véritable germination, un être semblable à celui 
d'où elles sont sorties. 
Rien de semblable ne s’est offert jusqu'à ce jour dans les 
fucacées, les floridées ou les céramiées, dont la couleur oli- 
vâtre ou rouge ne participe en rien à la teinte d'un vert pur 
des feuilles des végétaux phanérogames, et les séminules 
inertes de ces plantes se distinguent assez facilement de 
celles douées de locomotilité des algues vertes par leur 
forme, qui, dans ces dernières, est toujours ovoïde et ter- 
minée par un prolongement conique plus transparent, sus- 
ceptible de se courber latéralement, et qui se dirige toujours 
en avant pendant les mouvements de ces corps. : 
La structure interne et le mode de reproduction d'un 
grand nombre d'algues avaient élé le sujet des recherches 
des botanistes depuis quelques années, et parmi les algues 
vertes que M. Agard a désignées sous le nom d'aigues 
z00spermées, à cause du phénomène dont il vient d'être 
parlé, les espèces articulées et les ulves proprement dites. 
avaient été l'objet d'études assez étendues ; mais le genre 
Caulerpa, Vun des plus remarquables par son port et son 
mode de végétation, était resté en dehors de toutes ces re- 
cherches, presque entièrement composé de plantes des mers: 
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tropicales ; ‘une seule espèce s'étendant à la Méditerranée 
n'avait pu être examinée à l’état frais par les botanistes qui 
se sont livrés à cette étude; sa couleur verte et son tissu 
continu l'avaient fait placer par Lamouroux à la suite des 
ulves ; mais sa tige rampante fixée dans le sable par des fi- 
brilles analogues aux racines, et qui manquent dans la plu- 
part des algues, ses rameaux arrondis, coriaces, couverts 
d'appendices ressemblant à de petites feuilles, donnaient à 
ces plantes un aspect bien différent. La nature coriace et 
résistante de la membrane qui couvre toute leur surface était 
surtout fort remarquable, et Lamouroux annonçait n'avoir 
pu reconnaître aucune orgamisation distincte dars les par- 
ties qu'elle recouvre; il était également resté dans le doute 
relativement aux organes reproducteurs de ces végétaux, 
de sorte que ce genre, si naturel par ses formes extérieures 
et par son mode de végétation, était un des moins bien 
connus sous le rapport de ses caractères essentiels. 

M. Montagne, ayant eu à décrire une nouvelle espèce de 
ce genre,recueillie aux Canaries par MM.Webb et Berthelot, 
s'est appliqué à étudier l’organisation du genreet son mode de 
reproduction, Quoique les recherches n'aient pu être faites 
que sur des individus desséchés, elles n'en ont pas moins jeté 
beaucoup de lumière sur l’organisation et sur les affinités de 
ce genre, l'un des plus remarquables dela végétation sous-ma- 
rine. L'Académie, conformément aux conclusions durapport, 
ordonne l'impression du Mémoire de M. Montagne dans le 
Recueil des savants étrangers. (Temps.) 


[Notice sur la. saporuine. 


M. Moutillart a donné récemment à la Société royale 
d'horticulture de Paris la notice suivante sur la saponine : 

La racine connue sous le nom de saponaire du Levant, 
saponaire d'Egypte, s'emploie, depuis fort longtemps, sur- 
tout dans l'Orient, pour le lavage des laines. 
| C'est le struthion de Dioscoride, qui déjà, dans ces temps 
reculés, était employé à cet usage. Ce n’est que depuis une 
| quinzaine d'années qu'on apporta en France cette racine, 


d'abord en poudre, puis ensuite entière. On n'était pas 
| d'accord sur sa véritable origine. Les premiers qui l'étu- 
| dièrent la prirent d'abord pour la racine du Bryonia abys- 
séuea. Plus tard, M. Théodore Martins lui donna le nom 
| de Gypsophila struthium, genre voisin de celui des Sapo- 
| aires, qui tuus deux appartieunent à la famille des Car yo- 
phyllées. | 
. M. Virey, s'appuyant sur la propriété semblable que pos- 
ES le Leontice leontopetalum, de la famille des berbéri- 
 dées, pensa que cette racine et celle de la saponaire d'Egypte 
|étaient les mêmes ; mais c'était une erreur, Car la racine du 
léontice consiste en un tubercule noirâtre, qui a la forme 
de pain orbiculaire aplati, dans le genre de celui du Crc/a- 
HR curopæum, vulgairement pain de-pourceau (primula- 
cées), tandis que la racine de saponaire qui nous occupe est 
longue et pivotante, 

Alest donc à peu près posiuf que cette saponaire est 
réellement la racine du Gypsophiastruthium, plante quicroît 
spontanément en Hongrie, en Grèce et dans plusieurs con- 
trées de l'Orient. 

_ Cette racine est cylindroide, longue quelquefois de 2 
pieds ; son diamètre varie de 6 à 18 lignes, et diminue d'une 
maniere assez régulière du sommet à la base. Elle est dé- 
pourvue de radicules, 

Sa couleur est jaune, légèrement rosée à l'extérieur et 
blanc jaunâtre à l'intérieur; sa saveur est âcre et persis- 
tante ; quand on la mèche, elle fait mousser la salive. 

Sa poudre fait éternuer, même de très-loin, comme la 
poudre d'euphorbe, 

Mise dans l'eau, elle la fait mousser, la rend onctueuse 
zomme du SAVOPN, Sans, pour cela, lui donner beaucoup de 
viscosité, 
Gette propriété est due à une matière particulière nom- 
nee Saponine, que j'ai étudiée, il y à quatre ans, avec 
VL. Bussy, quand je travaillais dans son laboratoire de l'Ecole 
le pharmacie, 


La saponine a une saveur très-âcre ; sa dissolution dans 


| 


| 
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l'eau mousse très-fortement quand on l'agite. Une cuillerée 
seulement de saponine pulvérisée fait mousser l’eau très-for- 
tement. C'est en raison de cette propriété que la racine de 
saponaire en poudre est employée dans quelques pays pour 
nettoyer les laines, les châles, les cachemires, avec d'autant 
plus d'avantages que les laines et les matières animales, en 
général, acquièrent de la sécheresse et de la dureté par 
l'action des alcalis, tandis que les matières mucilagineuses 
leur laissent la souplesse et le maniement qui en font le 
principal mérite. 

C'est surtout en teinture pour le dégraissage que les bons 
effets de cette racine sont appréciés; car, dans beaucoup de 
cas, l'usage de tout alcali, et par conséquent du savon, est 
rigoureusement interdit. 

La saponine existe aussi dans d’autres substances ; c’est 
elle qui donne la propriété de faire mousser l’eau et d'être 
bonne au lavage des étoffes, à la poudre de l'écorce du 
Quillaia saponaria, plante de la famille des rosacées, qu'on 
emploie à cet usage dans le Pérou et le Chili. 

La saponine existe aussi dans le marron d'Inde et dans 


la saponaire officinale. 


Des rapports qui existent entre la couleur et le parfum 

d'un grand nombre de fleurs. 

Les chimistes Schübler et Kohler, de Tubingen, ont exa- 
miné les fleurs de 4,200 plantes appartenant à 27 familles 
différentes. Dans 21 d’entre elles, ils ont considéré tous les 
genres et toutes les espèces; dans les 6 auires familles, les 
genres les plus importants ont seuls été soumis par eux à 
un examen et à un calcul scrupuleux. 

 Daus les différentes familles de liliacées, par exemple, ils 
ont trouvé 14,2 p. 100 defleurs odorantes, tandis que, dans 
les familles dicotylédones, ce nombre ne s'est élevé qu'à 
9,0 p. 100. Les amaryllidæ contiennent le plus grand nom. 
bre de fleurs blanches et d’un parfum agréable; sur 100 es- 
pèces, il-s’en est trouvé 38 de blanches, tandis que la couleur 
bleue y est fort rare; il ya 27,8 p. 100 d'espèces odorantes. 
Les érideæ contiennent, au contraire, rarement des fleurs 
blanches, et seulemento à 10 p.100 de fleurs odorantes. 
Les fleurs bleues y sont dans la proportion de 19,8 p. 100, 
et les blanches seulement dans celle de 11,8 p. 100. 

Dans les famiiles dicotylédones, les rosaceæ sont, après 
les jasmineæ, les plus riches en fleurs blanches et odorantes, 
le bleu ne sy trouvant jamais. Sur 100 espèces, 36 sont 
blanches et 13,1 odorantes. 

Les campanulaceæ, gentianeæ et papaveraceæ sont les 
plus pauvres en espèces blanches et odorantes. Dansles deux 
premiéres, on trouve plusieurs fleurs blanches, et dans la 
dernière, quelques-unes violettes; mais, en réuaissant les 
3 familles, on ne rencontre que 4,10 p. 100 de fleurs blan- 
ches,et à peine-1,2 p. 100 d'odorantes, 

Si l'on voulait établir le rapport numérique qui existe en- 
tre les différentes espèces de plantes à fleurs et la couleur 
qu'elles affectent, on obtiendrait le résultat suivant : 


Sur 4,200 espèces, ily a: Nombre sur {,000 espèces. 
Fleurs blanches,  1193,3 284 
— ‘rouges, 923,0 220 
—  violeltes, 307,9 » 
— bleues, 294, 141 
— vertes, 193,0 306 
— Jaunes, 9° 1,9 220 
— oranges, 5o ,0 12 
— brunes, 18,9 À 
— noù'es, 8,9 2 


Il est évident, d'après cela,"que la couleur blanc! 
plus répandue ; et, parmi les fleurs colorces, les rouges, les 
jaunes et les bleues se rencontrent plus fréquemment que 


e est la 


celles des nuances intermédiaires, telles que le violet, le vert 


et l'orange. Dans les premières, la couleur jaune est la plus 
commune, et la 4/eue la plus rare, tandis qu'au contraire la 
violette est la plus fréquente chez les secondes. Les fleurs 


vertes sont presque toujours d'un 7aune verdatre ; le vert 


Gù 
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pur est un phsnomène rare dans les fleurs. Il est aussi à re- 
marquer que le brun et le noër, qui ne se présentent point 
dans le spectre solaire, sont aussi extrèmement rares dans 
les fleurs. 

Si nous voulons maintenant,examiner les rapports des 
parfums, comme nous l’avons fait pour les couleurs, il en 
résultera le tableau suivant dans lequel on remarquera que 
le nombre de plantes à fleurs noires est si petit, que l'on n’a 
pu le faire entrer dans ce tableau : 


Couleurs. Espèces. Espèces odorantes. Moyenne desespèces 


odorantes sur 100. 


Plane, 1193,9 187,0 15,60 
Rouge, 923,0 89,4 9,29 
Jaune, 951,3 65,6 7,94 
P leu, 594,9 30,9 5,68 
V’ert, 153,0 12,5 8,36 
Violet, 307,9 * 29) 7,64 
Bronze, 50,0 0,3 6,00 
Brun, 18,9 1,2 6,48 
Movenne générale, 4191,3 419,3 9,99 


Il est donc évident que les espèces à fleurs blanches, étant 
les plus nombreuses, sont aussi le plus généralement odo- 
rantes. Parmi les fleurs colorées, les rouges sont le plus sou- 
vent odorantes, et les bleues le plus rarement, 

Si enfin nous voulons distinguer les fleurs à odeur agréa- 
ble de celles à odeur désagréable, nous aurons le résultat 
suivant : 

Moyenne sur Moyennesur 
Espèces à Espèces à 100 espèces à 100 espèces à 


Couieurs. Nombre odeur odeur dés- odeur agréa- odeur dés- 
d'espèces. agréable. agréable. ble. agréable. 

Blanc, 1109,9 017000 12,0 14,66 1,00 

Rouge, 193,0 76,1 9,2 8,21 1,04 

Jaune, 091,3 Gr,1 4,5 6,42 1,92 

Bleu, 595,5 299 7,6 3,02 1,76 

Violet, 307,9 17, 6,0 5,63 1,96 

Vert, 153,0 10,3 2,9 6,75 1,01 

Orange, 50,0 1,0 2,0 2,00 4,00 

Brun, 18,9 ro) 1,2 0,00 6,48 
Moyenne 

générale 

des fleurs 

coiorées, 2997,8 189,3 43,0 6,31 1,00 


D'après cette table, on voit que les fleurs blanches émet- 
tent bien plus scuvent une odeur agréable que celles qui 
sont colorées ; car, sur 100 plantes à fleurs blanches, il s’en 
trouve 14,66 d'un parfum agréable, et une seulement dot 
l'odeur soit désagréable; tandis que, sur 100 plantes à fleurs 
colorées, 6,31 ont une odeur agréable et 1,00 une odeur 
désagréable. 

Maintenant, en prenant 100 plantes à fleurs d'une odeur 
désagréable, nous aurons la proportion suivante : 


Blanches, 6,8 l’iolettes, 34,2 
Rouges, 12,2 Vertes, 24,2 
Jaunes, 290 Fleurs de toutes cou- 

Bleues, 32,2 leurs réunies, 29,7 


Nous pensons, d'après ce qui précède, queles fleurs blan- 
ches sont pour la plus grande partie et plus spécialement 
odorantes, et que, pour ce quiregarde la famille des conifè- 
res dans les dicotylédones, les fleursen sont blanches etino- 
dores. Cette anomalie se trouve compensée par l'odeur 
àcre de la plante tout entière. La même particularité se ren- 
contre dans le genre 4{lium.des monocotylédones. 

(Revue britannique.) 


GÉOLOGIE. 
Dégradation de la côte de Grâce, par M. L. Delie. 
Il est peu de points des côtes de France qui aient autant 


subi de dégradations que celles de l'embouchure de la Seine. 
Des traces de bouleversements, d’affaissements et de sub- 


mersions se dévoilent de toutes parts : on ne peut faire un 
pas sans en être entouré, Là, ce sont des falaises à pic dont 
les courants minent continuellement la base et qui s'écrou- 
lent avec fracas. Ailleurs, de grandes et vastes alluvions, 
sur lesquelles paissent de nombreux troupeaux et où la 
charrue trace de réguliers sillons : elles couvrent des ports 
qui recurent les flottes scandinaves, lors de leurs invasions 
en France, dans les vrnfetix* siècles. D'unautre côté, lorsque 
la mer s’est retirée et qu'elle a laissé à découvert les sables 
qui remplissent l'embouchure du fleuve, on apercoit des 
terrains qu'elle a envahis ; de nombreuses preuves maté- 
rieiles viennent nous l’attester : c’est la présence des végé- 
taux réduits à l’état de tourbe que l’on rencontre en quan- 
tité sur le rivage de Pennedepie. Une forêt était là, des 
arbres nombreux la couvraient, et aujourd’hui ce terrain est 
entré dans le domaine des mers. Au lieu de chênes et de 
châtaigniers il y croît des varechs de différentes espèces et 
des plantes marines. Tout a changé dans l'espace de huit à 
neuf siècles, ce qui formait jadis des caps et des petites baies 
forme aujourd'hui des anses et des pointes; rien n'est fixe 
un instant,et tout est continuellement dans un état de dés- 
ordre et de confusion. Ces événements ont eu cependant 
une marche régulière et progressive. Les sciences physiques 
auraient pu les prévoir et même les prévenir; mais non, 
tout est resté dans le silence et dans l’inaction, et on n’a 
point cherché à protéger le faible dans la lutte. Les dégâts 
ont été considérables, et pourtant ils sont bien loin encore 
d’avoir atteint le point où ils doivent s'arrêter. On pourrait 
tracer du doigt, dans l’avenir, le travail qui reste à faire. 

Dans cet article, nous ne traiterons que ce qui a rapport 
à la côte de Grâce; car s'il fallait entrer dans une disserta- 
tion générale sur l'embouchure de la Seine, l'espace man- 
querait à la nombreuse matière qu’un sujet semblable four- 
nirait. Cette portion de côte est de notre pays et de notre 
choix ; c’est elle que nous avons préférée à toutes les autres, 
à cause du caractère spécial qui s’y rattache, et c'est sur 
elle que nous pourrons développer plus de connaissances de 
faits. 

Elle s’avancait considérablement dans la baie. La chapelle 
primitive qui existait sur le bord de la côte fut détruite par 
un des éboulements qui l'ont tour à tour endommagée. 
Cette chapelle possédait des propriétés et un trait de dîmes 
que la mer a envahis; le rocher que l'on aperçoit à ses 
pieds, lorsque la mer est basse, et qui se trouve aujourd'hui 
à une distance de 150 mètres du rivage, lui servait de fon- 
dement. 

Tandis que la mer enlève de son côté des blocs volu- 
mineux de la côte, les eaux souterraines dont elle est rem- 
plie la minent dans son intérieur,et la font s’affaisser sur 
elle-rrême. 

Le premier éboulement que l'on connaisse remonte au 
1° septembre 1538. Depuis, trois autres lui ont succédé. 
Le premier arriva dans le courant du siècle suivant, vers 
l’année 1615; le second, le 28 octobre 1757, et le dernier, 
dans la nuit du 26 janvier 17952. On ignore s'il s’en est opéré 
avant 1538; c’est ce qui paraît assez vraisemblable, et pour- 
tant aucune tradilion ni aucun écrit ne les ont apportés 
jusqu'à nous; mais ce qu'on peut affirmer, c'est que les 
dégradations ne durentcommencer que quand l'embouchure 
de la Seine fut ouverte à l’action directe des tempêtes et 
des courants de la Manche. 

Remontons à cette époque et voyons quelle était la forme 
de la baie. 

Tous les écrivains,tant anciens que modernes, qui ont écrit 
sur l'embouchure du fleuve, s'accordent à dire que cette baie 
était remplie de prairies, au milieu desquelles la Seine ser- 
pentait, comme au-dessus de Quillebeuf, avant de se jeter 
dans la mer de la Manche. Cette description ne fait qu'in- 
diquer que la mer n’a pas toujours battu les points qu'elle 
baigne actuellement, et non dans quelle direction ni dans 
quelle position la Seine se trouvait aux époques antérieures. 
Quelques-uns plus précis disent que la rivière passait de- 
vant Harfleur, baignait la Fosse de Giraldi (Graville), ainsi 


que les pieds de son antique château, et allait se décharger … 


dans la mer au promontoire du Quief de Caux ou Chef de 


« 
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Caux, appelé depuis cap de la Hève. D'après cela, on doit 
voir que la rive gauche s'avançait. beaucoup vers le nord, 


tandis que celle-ci était resserrée au talus des coteaux d'In- 


fl gouville et de Graville. La plaine qui se trouve devant ces 


coteaux, et qui s'étend depuis le Havre jusqu'à la pointe du 


| Hoc (dérivé du mot anglo-saxon Look, qui signifie crochet, 


t 


L 


à cause de la forme de la pointe de cette alluvion), n’exis- 
tait pas. Le Chef de Caux s'avancait jusque sur le banc de 
JEclat, qui se trouve à une distance d environ 1500 mètres 
de la Hève. Ce fait ne pourrait être contesté, car des écrits 
du x1° siècle, qui méritent quelque foi, viennent nous laf- 
firmer. L'église paroissiale de Sainte-Adresse était sur ce 
banc. Alors le promontoire formait une espèce de digue ou 
muraille, qui garantissait l'embouchure du fleuve des cou- 
rants de la mer. Mais peu à peu il a cédé aux efforts con- 
tinus d'un ennemi perpétuel, et s'est écroulé; les débris 
entraînés par le flux de la mer ont été se déposer dans la 
baie de Graville, qu'ils ont fini par remplir au fur et à me- 
sure que le cap de la Hève se détruisait. 

La côte de Grâce a éprouvé le même sort, et comment ? 

Pour trouver quelle en a été la cause, fixons nos regards 
sur cette masse d'eau qui remplit la Manche, et voyons de 
quel côté se dirigent les courants quand le flux commence 
à se faire sentir. Lorsque la mer monte, les eaux de Ja 
Manche sont repoussées par celles de l'Océan qui viennent 
s’y engouffrer; le courant principal qu'elles forment fran- 
hit avec violence les caps de la Hogue et de Starpoint, et 
se dirige vers celui d'Antifer. L'espace compris entre le cap 
de Barfleur et l'embouchure de la Seine, appelé baie du 
Calvados, produit un vide qui attire l’eau du grand courant, 
Il se détache de ce courant une masse d’eau considérable 
attirée par le vide ; elle coule avec vitesse depuis le cap 
d'Antifer jusqu'à celui de la Hève, et là une portion va se 

jeter dans la baie du Calvados, tandis que l’autre monte 
dans la Seine. La portion de courant qui monte ce fleuve, 
suivant l'impulsion qui lui a été donnée par le courant prin- 
cipal, vient, après avoir quitté le cap de la Hève, se jeter 
sur l'autre côté de l'embouchure du fleuve. Quand ce cap 
s'avançait jusquésur le banc de l’Eclat, le courant qui monte 
la Seine était poussé vers Villerville; mais, à mesure que ce 
| Cap à diminué, le courant a toujours été frapper un point 
_ plus avancé, de sorte qu’avant de venir attaquer la côte de 
| Grâce, il a dû anéanur les terrains qui ia précédaient. C’est 
alors qu'ont commencé les ravages qui l'ont réduite à l'état 
où elle se trouve. 

Nous venons de parler d'un des agents dévastateurs de la 
côte de Grâce, il nous reste à parler de l'autre. 

Les eaux souterraines qui sortent de la base de la côte la 
minent dans son intérieur, et doivent y laisser des cavités 
plus ou moins grandes, suivant la force des sources qui les 

traversent. Ces sources sont presque toujours cachées par 
| les galets qui les recouvrent ; elles ne sont bien visibles que 
quand les galets sont enlevés par une tempête : on en a 
compté de quiuze à vingt. Elles changent souvent de direc- 
tion, suivant les variations qui s'opèrent dans le sein de la 
côte, 

Si toutes les eaux eussent traversé des couches calcaires, 

|elles n'auraient certainement pas causé de préjudices à la 
côle; mais, loin de la, le terrain qu'elles sillonnent n'a point 
| de consistance, et par conséquent ne peut résister au cours 
de l’eau. Les couches qui composent la côte sont de marne 
mélangée de silex, de sables granitiques, de tuf, de glaise et 
d'argiles de différentes espèces. Tous ces matériaux, comme 
on le voit, ne peuvent former une masse solide. 

La portion de terrain monticuleuse qui se trouve au- 
dessous en est un débris, qui, selon quelques annales, pro- 
vient de l'affaissement de 1615. Le nom de Fontes qu'on 
lui a donné l'indique aussi, 

L'affaissement arrivé dans la nuit du 26 janvier 1772 ne 
s'effectua point spontanément ; il commenca, mais presque 
insensiblement, après celui du 28 octobre 1797, ainsi que 
l'ont observé des contemporains, Le terrain s'alfaissait sur 
lui-mème de 20 centimètres par an. M. Magot, ingénieur du 
port de Honfleur, fut observer les lieux d'après les ra pports 
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qu'on lui en avait faits, et cela en 1769, trois ans avant l’é- 
boulement; il remarqua que le terrain descendait dans tout 
son ensemble, en se lézardant non loin du chemin qui régne 
au pied de la côte:sur le terrain affaissé : cette lézarde com- 
mençait à la ferme du Butin, et venait se terminer presqu'à 
l'entrée de la ville, dans la corderie Péllecat. 

Dans la nuit du 26 janvier 1972, des coups sourds et sem- 
biables à ceux que la foudre fait entendre quand elle gronde 
au loin, se succédèrent à plusieurs reprises ; c'était toute la 
masse de terrain au delà de la lézarde qui venait de s'é- 
crouler avec fracas. Les vides souterrains devaient être bien 
grands, car le sol s’affaissa d’une hauteur de 15 à 18 mètres 
vers le milieu, en se terminant à zéro aux extrémités, sur une 
longueur de 860 mètres en ligne droite : si, en mesurant, 
on eût suivi la courbure des terres écroulées, on aurait 
trouvé quelques mètres de plus. 

La ferme du Butin souffrit considérablement de ce désas- 
tre; aujourd hui l’on voit encore l'extrémité de la lézarde, 
qui forme une cabine profonde et escarpée. 

L'ancien chemin de Caen, qui traverse les Fontes, s'inclina 
dans quelques endroits du côté de la côte de plus de 1 mètre 
sur une largeur de 3 mètres. Tout l'éboulement, en s'opé- 
rant, s'inclina du côté du talus de la côte, Les massifs ou 
rochers qui se trouvaient sur le bord de la falaise de la mer 
n’en ressentirent aucun effet, et conservèrent leur équilibre 
comme auparavant, ainsi que la falaise. 

Il s'éleva sur le rivage, en même temps que l'éboulement, 
trois bancs; leur élévation fut proportionnée, dans toutes 
ses parties, à la force et au volume de l’affaissement ; ils 
existent encore actuellement. Le premier, qui se trouve au- 
dessous de la fontaine de la Roche ou Roque, a 120 mètres 
de longueur, et est composé de silex et de moellon. Les deux 
autres, plus élevés que le premier, sont situés vers la partie 
du Butin; ils ont chacun à peu près 280 mètres de longueur 
et se joignent à leurs extrémités. L'un est composé de sable 
et de vase noire remplie de pyrite et de charbon fossile, et 
l'autre de pierres granitiques et ferrugineuses, de poudin- 

ues et de calcaire mêlé de madrépores. 

L’élévation de ces bancs fut causée par l’éboulement : 
cette conséquence se démontre d'elle-même. Les cavernes 
souterraines étaient remplies d'eaux et de matières qu'elles 
avaient liquéfiées durant leur séjour souterrain. Quand les 
terres supérieures vinrent à presser ces décombres en s'af- 
faissant, elles les firent refluer sous le rivage. Alors ils sou- 
levèrent les parties qui purent résister et crevèrent celles 
qui furent trop faibles. Si les falaises n’ont point été crevas- 
sées, c'est que leur poids a plus que balancé le mouvement 
ou l'effort de la pression, et que l'effet a été négatif pourelles. 

Il a été observé que, depuis 1757 jusqu'à 1972, les cou- 
rants ont enlevé une bande de 22 mètres de Ja côte. En éta- 
blissant un terme moyen pour chaque année d'aprés cette 
mesure, on trouve 1 mètre 28 centimètres, 

Avant que de terminer cet article, nous soumettrons une 
Opinion, Quoique y etant etrangere, Qui nous est survenue 
en l'écrivant; la voici : 

Toutes les fois que la baie de Saint-Sauveur s'est remplie 
de sables, ils n'ont jamais franchi la ligne que l’on pourrait 
urer entre la côte de Grâce et la pointe de Berville. Voici ce 
que nous croyons être la démonstration assez claire de cet 
effet. Quand la mer monte dans l'embouchure de la Seine, 
le courant vient frapper le pied de la eôte de Grâce, et est 
renvoyé, ainsi qu'une bille de billard qui touche la bande, 
vers Berville. Chacun, au surplus, connaît cet axiome matheé- 
matique : l'angle de réflexion est toujours égal à l'angle 
d'incidence. Jamais application n'a été plus naturelle ni 
mieux fondée, Le courant, comme on le voit, doit maintenir 
et former un canal par où il passe ; il arrive quelquefois que 
cette ligne change faiblement de direction, mais cela n’est 
produit que par les eaux qui descendent de la Seine, et en- 
core le courant de la mer a bientôt rétabli tout dans l'état 
primitif, Ainsi, si les jetées projetées pour le port de Hon- 
leur sont construites et qu'elles viennent faire jonction avec 
le courant, on aura toujours, n'importe dans quel temps, 
une entrée sûre et profonde, 
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GÉOGRAPHIE. 


Parmi les Mémoires qui ont éte lus le 12 février dernier 

. à la Societé royale de géographie de Londres, se trouve une 

lettre de M. de Humboldt, datée de Berlin, 10 janvier. Nous 
en citerons les passages les plus intéressants. 

« Je ne saurais trop féliciter la Société de géographie d'a- 
voir rencontré en M.Schomburgk un voyageur doué de tant 
de courage et de dévouement. Ses derniers travaux dans la 
Guiane, où il a remonte les fleuves du Corentin et de Berbice, 
le placent haut dans mon opinion. Et ceite zone de figures 
hiéroglyphiques, sculptées dans le roc, depuis Encamarada 
jusqu à 66° 50° sud, même aussi loin que la frontière orien- 
tale de la Guiane anglaise, dans une distance d'environ 
600 milles géographiques, est un phénomène ethnographi- 
que, dont l’intérèt augmente chaque jour. 

» La géographie astronomique de l'Asie septentrionale 
sera en peu de temps fixée, par la publication des impor- 
tants ouvrages de M. Federotf, de retour depuis peu à Sant- 
Pétersbourg, après ure absence de cinq ans. Si je publie le 
résultat des observations astronomiques que j'ai faites en 
Sibérie, ce sera seulement dans le but de fixer d'une ma- 
nière certaine les points où j'ai fait des observations sur le 
magnétisme terrestre. Je réclame la même indulgence pour 
ces travaux que celle que vous avez montrée à l'égard de 
mon voyage en Amérique. 

» J'apprends avec grande satisfaction que ma lettre au duc 
de Sussex, sur les observations magnétiques, a produit quel- 
ques résultats utiles. Comme nous faisons des observations 
ici, et avec l'aiguille de Gambey, accompagnée de micros- 
copes, et le nouvel appareil de Gauss, muni d’un miroir, 
nous avons l'occasion de nous convaincre de plus en plus 
de l’exacte perfection du deruier appareil, qui imsensible- 
ment sera employé dans nos grands observatoires. 

» Comme je pense que ce sujet n'est pas sans importance 
pour les marins, je vous prie d'inviter les membres influents 
de votre Société de propager la manière de Gauss pour ob- 
server dans toutes vos nouvelles stations, où il se trouve des 
gens capables. Les points voisins de l'équateur magnétique 
et ceux qui se trouvent dans de hautes latitudes dars l'hé- 
misphère méridional, comme le cap de Bonne-Espérance, 
l'Australie, la terre de Van-Diemen, etc., seraient très-dési- 
rables à obtenir, si on les observait aux mêmes époques in- 
diquées par M. Gauss, et s'ils étaient suivis dans le nord de 
l'Asie, en Germanie, en Suède et à Milan. 

» Le beau travail trigonométrique relatif à la mer Noire et 
à la mer Caspienne est à la fin termiué. Il y a dépression, 
mais une dépression beaucoup moins apparente que celle 
qu'annoncait le professeur Parrot, après ses observations 
barométriques par stations. Cela mä toujours paru pro- 
bable à cause de l'élévation de Kasan, et à cause de quelques 
observations corresnondantes que j'ai vbtenues durant mon 
voyage à la mer Caspienne. : 

» D'apres les observations de MM. Fuss, Sabler et Sawitch, 
le niveau de la mer Caspienne est plus bas de 106 pieds an- 
chuis que la mer Noire,» 

La séance a été terminée par une relation sur notre der- 
nière expédition de Constantine, adressée à l1 Société par 
un officier anglais qui a pris part à ce beau fait d'armes. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Voici une liste de quelques ouvrages nouveaux sur les sciences 
naturelles, arrivés pour la plupart récemment d'Allemagne au 
Bureau de traduction, rue Saint-Jacques, 189, où on peut les 
consulter et les acquérir : 


V'ergleilurg dir zucher falrication, eic. Gomparaison de la fabrication du 
sucre en Europe par des plantes indigènes avec celle par la canne à sucre 
dans les contrées tropicales, par rapport à l’économie domestique et poli- 
tique ; par Aug. Neumann. 1n-8° de 164 pages. Paris, au Bureau de traduc- 
tion, rue Saint-Jacques, 180, et à Prague, chez Haase fils. 1837. 

— Hardbich, ete. Manuel de l’histoire du développement de l’embrycn 
de l’homme, éclairée par celle du développement des mammifères ; par 
M. le professeur G. Valentin. 1 beau vol, in-8° de 658 pages. Cet intéres- 
sant ouvrage est dédié à M, le président Nees @’Esenbeck et à M. J. de 
Parkinje. 

— jirerce du Nord, où Choix de Mémoires les plus importants qui pa- 
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raissent sur les sviences naturelles et la médecine, dans les pays élrangers; 
par E, Jacquemin, et plusieurs savants français et étrangers, 

Le premier numéro contient un extrait détaillé du système de la philoso: 
phie et de la nature, par Oken. 2° édition, in-{°. Prix : à fr. 5o c. 

Le second numéro est un rapport annuel sur Les progrès de l'anatomie 
et de la philosophie pendant ces derniers temps, par Müller. In-4°. Paix : 
2 fr, 50 c. : 

Le troisième numtro contient des recherches anatomiques et physio- 
logiques sur le développement du Planorbis cornea, par Jacquemin, avec 
Uois planches, 1837, Prix : 5 fr. 50 c. 

— 4rchiv für, ete. Archives d’anatomie et de physiologie, et des sciences 
médicales ; par J, Müller, professeur à l’Université de Berlin. De ces Ar- 
chives, qui ont commencé en 1854, il paraît tous les deux mois un cahier 
qui forme au bont de l’année un vol, de 56 feuilles d'impression. « 
.— Pfenrins-Encyelope liæ, ete. Encyclopédie anatomique, ou représenta- 
tion yuvée de l’ensemble de l'anatomie de l’homme, d’après les recherches 
de MM, Résenmüller, Loder, Carl Bell, Gordon, Bock, ete., gravée par 
Schroter, avec un texte explicatif, 2° édition, Get utile ouvrage in-4° est 
eccompagné de nombreuses figures coioriécs. 

— Natu liches system, ete. Système naturel du règne végétal, d’après 
Son organisation interne, avec une représentation comparalive des sys- 
tèmes végétaux artificiels et naturels les plus importants; par Schultz, 
professeur à Berlin. 1 vol. in 8’ de 589 pages. Berlin, chez A. Hirschwald. 

.— Repertorium für, ete. Répertoire d'anatomie et de physiologie, par G. 
\ alentin. Il paraît par an quatre cahiers de ce Répertoire, à des époques 
indéterminées. Ils forment un vol. de 2{ feuilles d'impression, acCOMpa- 
gaées des planches nécessaires. 

.—— Tatel'e üle*, etc. Tableaux de géologie pour simplifier la classifica- 
tion des roches; par Hermann de Meyer, de Francfort, Brochure in-8° de 
112 pages, avec des tables détaillées. 2 
LR Die cctuccen, etc. Histoire zoologique et anatomique des cétacées, par 
W. Rapp, professeur d’anatomie à Tubingue, avec huit planches. Stütigart 
et Tubingue, chez Gotta. 1 vol. in-80 de 179 pages. 

— Weler spiralfaserze lin, ete. Sur les cellules des trachées chez les 
plantes, et parüculièrement chez les trichiées ; par M. Corda. In-4o, une 
planche. Paris, au Burçau de traduction, rue Saint-Jacques, 189, et Prague, 
chez 3.-G. Galve. 1837. Opuscule dédié à Son Excellence M, de Humboldt. 

— UÜcler die Visceralb, ete. Sur les organes de Ja respiration chez les ani- 
maux verlébres en général, et leurs métamorphoses chez l'embryon en par- 
ticulier; par Reichert. Brochure in-8° avec trois belles planches gravées. ” 
119 pages. Berlin, chez J. Sittenfeld. È 

É Archiv für, ete. Archives de l’histoire des sciences naturelles, par 
Wiegmann, professeur à Berlin. De ces Archives il paraît un numéro de six 
à douze feuilles d'impression tous les deux mois. 11 ne se vend pas séparë 
met, Trois demi-volumes ont déjà paru. ; 

— Das aiandern der vogal direh ein fluss dis klima’s, ete. Sur les variations 
chez les oiseaux par l'influence du climat ; par le docteur G. Lambert Glo- 
ger. 1 vol. in-8° de 158 pages. Breslau, Schulz et compagnie. La tra- 
duction de cet ouvrage se trouve au Bureau rue Saint-Jacques, 189, où on 
pourra se la procurer. 

— Beitrag zur mihrosk. anat., ete. Recherches pour servir à l’anatomie 
microscopique des nerfs; par M. le docteur Burdach. In-4°. 185. Konis- 
berg, chez Borntrager. Deux planches. 

— Allgemeine nal., ete. Histoire naturelle mise à la portée de tout le 
moude ; par M. Oken, conseiller et professeur à Zurich. 6 vol. in-$° de 56 
feuilles chacun, avec un atlas, Cetouvrage, aussi beau qu’utile, a été publié 
par la librairie de Hoffmann à Stüttgart. : 

— Miteorologisc'e, etc. Recherches météorologiques, par M. Dove, 
membre de l'Académie de Berlin, avec deux planches. In-6° de 344 pages. 
À Berlin, chez Sander. 1857. 

— Grundiiës, ete. Principes fondamentaux de la géographie des plantes, 
accompagnés de recherches détaillées sur la patrie, la culture et Putilite 
ces principales plantes cultivées; par M. Meyen, professeur à Berlin. 1 vol. 
in-5° avec une planche et 433 pages. 1856. 

— Lechrbach der, ete. Manuel de pharmacopée, par le docteur Mitscher- 
lich. 17e part. 1re divis, pharmacopée générale, In-8° de 126 pages. Berlin, 
chez Bethge, 1837. ÿ 

— Vues il'ustratives de quelques phénomènes géologiques, prises sur le 
Vésuve et l'Etua pendant les années 1853 et 1934; par M. H. Abich, 
membre de la Société géologique de France. Très-graud in-i° de dix plan- 
ches. Prix : 24 Îr. 

Il ne reste plus que cinquante exemplaires de l’édition française de ce 
bel atlas. Les planches, qui on! été imprimées à Berlin, sont dues au talent 
de M. Tempeéstés. D 4 

— Die problkme und grundlehren, etc. Problèmes et principes fonda-h 
mentaux de métaphysique générale; par G. Hartenstein, professeur extra- 
ordinaire de philosophie à l’Université de Leipzig. 1 vol. in-8 de 53; pag. 
Prix : 8 fr. 1856. Leipzig, chez Brockhaus. 

— CG. À. Boettiger, biographie écrite par son fils G. W. Boettiger, pro- 
fesseur d’histuire à Erlanger. 1857.1n-8° de 140 pages. Leipzig, chez 
Brockhaus. j 


L'un des Directeurs, N. BouBée. 
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“  L'impossibilité de disposer des ouvriers imprimeurs 
pendant les jours gras nous a forcé de réserver pour ce 
numéro les matériaux préparés pour mercredi dernier. 


NOUVELLES. 


Par arrêté de M. le ministre de l'instruction publique, en 
date du 15 février, M. Guéneau de Mussy, directeur de l’an- 
cienne école normale, est nommé président de la commission 
chargée de la révision des livres d'instruction primaire, en rem- 
+ placement de M. le baron de Gérando, démissionnaire. 

— Un jardinier de Metz a eu l’idée de greffer un châtaignier 
sur un chêne : l'expérience a été couronnée d’un plein succès. 
| Gette innovation pourra offrir de grands avantages pour la 
culture du châtaignier, en permettant de substituer aux pieds 
délicats de cet arbre la racine robuste du chêne qui s’accommode 
très-bien de la plupart de nos terrains. 

Travaux historiques en Italie. — Le roi de Sardaigne, par son 
| breveto du 20 avril 1833, a créé une commission historique 

nommée Deputazione sopra gli studj di storia patria,qu'il a chargée, 
sous la direction du secrétaire d’état pour les affaires de l'in- 
 térieur, de publier un recueil de documents inédits ou rarcs 
| relatifs à l’histoire du Piémont. Le comte Prosper Babbo, vice- 
président du Conseil d'Etat, a été nommé par le roi président 
de la commission historique. Un volume du grand ouvrage que 
promet cette réunion de savants a déjà paru sous le titre de : 

Historiæ patriæ monum:nta edita Jussu regis Caroli Albert. Tom. 1. 

Ilrenferme mille cinquante et un documents dont les dates 

sont comprises entre les années Go2 et 1292. 

| Undes membres les plus érudits de la commission historique, 

M. Carlo Morbio, publie seul, avec une persévérance et une 

| science dignes de tous éloges, l’histoire des municipes italiens. 

Trois volumes de cette œuvré consciencieuse ont paru. Ils sont 

consacrés à l'histoire de Ferrare, de Pavie, de Novarre, de 

| Faenza, de Plaisance et de Milan. Selon la louable habitude de 

| nos Bénédictins, M. Carlo Morbio appuie toujours son récit de 

documents authentiques, chartes ou diplômes. Les trois vo- 

lumes en renferment 105 jusqu'ici inconnus et inédits. Plusieurs 

| pourront servir à éclaircir l’histoire de la domination des em- 

pereurs de notre deuxième race en Italie. Le plus ancien est de 

«| l'an 827. 

#, Les trois derniers volumes de l’histoire des municipes com- 
‘1 prendront celle de Florence, Lodi, Castro, Verceil et Urbin. 

.— M. Drouet, dans la séance de la Société des monuments 
historiques, tenue au Mans, a lu un Méinoire contenant la 
description d’un grand nombre de pièces carlovingiennes ré 
semment découvertes, et qui font partie de sa riche collection. 
Ce trésor, trouvé dans la commune de Chavaignes (Sarthe), était 
Lcomposésie plus de quatre cents monnaies du règne de Charles 
lle Chauve, presque toutes frappées au Mans. De jolies oboles 
| | de ce prince, plusieurs variétés de ses deniers et quelques autres 
| pièces contemporaines qui s’y trouvaient mèlées, étaient iné- 

dites. Chose Fe srquable, les pièces exhumées à Chavaignes 
avaient été réunies dans une géode de grès ferrifère. 

Fer Une lettre de M. Michon, supérieur du séminaire des 
Thibaudières près Blanzac (Charente), a recommandé à la So- 
ciété pour la conservation des monuments historiques les ré 
parations de l'église de l'ancienne abbaye de Puyreroux, qui 
remonte au xi° siècle, et pour lesquelles il a déjà dépensé des 
sommes considérables, 

Ey Die Fa l'évèque de Séez a annoncé à la même So- 
€ que des crdres ont été donnés pour que das les réparations 
projetées à l'église de Mont-Gazoult, pres d'Argentan (Sarthe), 
hlne soit fait aucune altération aux caractères architectoniques 
des parues anciennes de cette église. 

— L'Académie dessciences et arts de L 

{le sujet du prix suivant fondé par M. 
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Matthieu Bonafous : 
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« Histoire de la soie, considérée sous tous les rapports depuis 
sa découverte jusqu’à nos jours. » 


REVUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


F 


5e article. —De la galvanisation du fer. 


Parmi les applications nombreuses faites dans ces der- 
niers temps des principes de la science aux besoins de 
l'industrie, l’une des plus heureuses et des plus fécondes 
est la méthode imaginée par M. Sorel pour préserver le fer 
de l'oxydation, et qu'il a désignée sous le nom de galvani- 
sation du fer. 

On sait avec quelle rapidité le fer soumis à l'action de 
l'atmosphère se couvre de rouille; elle pénètre bientôt 
dans l’intérieur même de sa masse et le rend impropre aux 
divers usages auxquels on le destine; et si l'on réfléchit à 
la prodisieuse quantité de fer qui entre dans les construc- 
tions de toute espèce, on comprendra de quelle importance 
est un procédé susceptible de préserver ce métal de l’action 
destructive dont nous venons de parler. 

Plusieurs moyens avaient été proposés pour garantir le 
fer de l'influence atmosphérique; on avait essayé les enduits 
gras, les vernis. M. Dumas avait indiqué un vernis au caout- 
chouc, et M. Payen l'emploi des solutions alcalines ; mais 
ces divers enduits ont avec le métal une trop faible adhé- 
rence, les vernis en particulier s'écaillent: et se détachent 
facilement, et la partie du métal qui reste alors à nu est 
promptement atteinte de la rouille, 

M. Sorel a eu l'idée de combattre l'oxydation par l'effet 
des actions galvaniques. Lorsque deux métaux sont en con- 
tact, l’un se charge d'électricité positive et le second d’élec- 
tricité négative; le premier est alors bien plus disposé à se 
combiner avec l'oxygène, puisque ce gaz, dans les décompo- 
sitions chimiques, se rend au pôle positif de la pile. Dans 
l'étamage du fer, par exemple, le fer prend l'électricité po- 
sitive et l’étain l'électricité négative ; d’où il résulte que le 
fer doit s'oxyder avec bien plus d'énergie qu’à l’état naturel, 
dès qu'une portion de la mince couche d'’étain qui le re- 
couvre a été enlevée par quelque cause accidentelle; et 
c'est ce qu'on observe en effet, 

Il s'agissait donc de recouvrir le fer d'un métal qui prit 
dans le contact l'électricité positive, en $orte que le fer 
pût prendre l'électricité négative. Or le zine remplit par- 
faitement cette condition, À la vérité; ce métal devenant 
alors plus facilement oxydable, on pouvait craindre que 
l’action galvanique ne vint à cesser dès que toute la couche 
du zinc aurait été convertie en oxyde; car alors cet oxyde 
n'aurait plus agi que comme un simple enduit, et son in- 
fluence conservatrice eût été beaucoup plus faible et plus 
restreinte, Mais on connaît la faculté préservatrice de cer- 
tains oxydes : le plomb, par exemple, qui est très-oxydable 
par lui-même, est préservé de l'oxydation par la légère 
couche d'oxyde qui se forme à sa surface; il en est de même 
pour le zinc. 

La méthode que M. Sorel emploie pour opérer l'applica- 
tion du zinc sur le fer est aussi simple que facile. Nous 
avons Vu galvaniser ainsi des tuyaux destinés à la 
conduite de la fumée des poèles ; l'opération n'offreg 
embarras et s'exécute avec une grande promptitu 
est préalablement plonge dans l'acide hydrochl 
enlève les petites traces d'oxydation qui peuven 
surface ; lorsqu'il a été séché convenablement à 
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chaleur artificielle, il est plongé dans un bain de zinc en 
ébullition. Ce bain renferme, outre le zine, une petite quan- 
tite d'alliage dont M. Sorel se réserve le secret. C'est dans 
un creuset de terre réfractaire que ce bain doit être con- 
tenu ; si l'on faisait usage d'un creuset de fonte, ce qu'on 
pourrait se croire autorise à faire, à cause du peu d'éléva- 
tion de la température, il se formerait un alliage de zinc et 
de fer, qui empècherait de prolonger plus loin l'opération. 
Une petite quantité de sel ammoniac est ajoutée au bain à 
chaque opération; l’emploi de ce sel a pour objet d'empè- 
-cher l'oxydation de la couche supérieure du bain. Aussitôt 
que le fer a été plongé en entier, il est retiré sur-le-champ; 
la couche de zinc qui le recouvre présente alors des taches 
noires dues à l’action de l’'ammoniaque, qu'il serait impos- 
sible de faire disparaître si l'on n'avait le soin de les laver 
presque immédiatement avec de l’eau ordinaire. Le fer gal- 
vanisé est ensuite plongé dans la sciure de bois très-sèche, 
afin de le dépouiller entièrement de l'humidité, 

À l'aide de cette préparation, qui s'applique également 
au fer, à l'acier, à la tôle, et même à la fonte, le métal se 
trouve préservé de l'oxydation d'une manière pour ainsi 
dire absolue. Nous avons vu des plaques de tôle, de fer- 
blanc, de fer ordinaire, des clous, des chaînes, des toiles de 
fil de fer, etc., exposés aux intempéries de l'air depuis plu- 
sieurs mois; celles de ces pièces qui n'ont point été galva- 
nisées sont rouillées sur toute leur surface; les pièces éta- 
mées ont été dépouillées presque complétement de leur 
étamage et rongées profondément ; les pièces qui ont été 
fans sont restées aussi intactes que le premier jour 

e leur exposition. Un pareil résultat parle plus haut en 
faveur de l’entreprise de M. Sorel que ne pourrait le faire 
le plus ambitieux des prospectus. 

Son procédé convient également aux petits objets et aux 
grands, aux bijoux en acier poli, à la clouterie, à la serru- 
rerie, aux grosses pièces de tôle ou de fonte, et paraît destiné 
à opérer une révolution dans les arts. Le fer galvanisé rem- 
placera avec avantage toutes les matières employées jus- 
qu'ici pour la couverture des édifices; on se propose de 
l'employer à la construction des grands réservoirs, aux ca- 
paux destinés à la conduite des eaux, etc. La galvanisation 
pourrait même présenter de grands avantages pour la con- 
servation des projectiles employés dans l'artillerie. On sait 
qu'après vingt ans d'exposition à l'air une pile de boulets 
est presque complétement hors de service, et que, vendue 
comme fonte, elle perd les deux tiers de sa valeur. On a cal- 
culé que le procédé de M. Sorel, appliqué à ces projectiles, 
procurerait au bout de vingt ans une économie de près de 

18 millions. 


Ce qui doit surtout assurer le succès de l'entreprise dont 
nous parlons, c’est que la galvanisation du fer n'augmente 
le prix du métal quand on achète le fer galvanisé au 
poids. Cela tient à ce que l’alliage employé étant, à poids 
égal, d’un prix beaucoup moins élevé que le fer, cette diffé- 
rence suffit pour indemniser les entrepreneurs quand ils 
vendent le fer revêtu de la couche d'alliage au poids, c'est- 
à-dire au même prix que le fer ordinaire. 


M. Sorel a essayé d'opérer la préservation du fer au 
moyen de l'influence galvanique par plusieurs procédés qui 
diffèrent de celui que nous venons de décrire. Il a trouvé 
notamment le moyen de réduire le zinc en une poudre im- 
palpable, dont il compose une peinture qui, appliquée sur 
les objets en fer, les préserve de l'oxydation, avec moins de 
certitude que par la galvanisation complète, mais beaucou 
mieux cependant que toutes les peintures à l'huile em- 
ployées dans ce but, et qui sont plus chères que la peinture 
galvanique, Cette peinture est d’un emploi très-avantageux 
pour les grilles, les balustrades des balcons, les objets de 
serrurerie que l'on ne veut point déplacer, etc. 

On pourrait se demander si la galvanisation du fer ne 
change rien à ses propriétés utiles, à sa malléabilité et à sa 
cohésion. A l'égard de la malléabilité, on pourrait répondre, 
avant même d'avoir consulté l'expérience, qu’une mcdifica- 
tion quelconque apportée par la galvanisation à cette qua- 
lité du fer ne serait point un argument contre ce procédé, 


puisqu'on peut galvaniser les pieces apres leur fabrication, 
et que rien n'oblige de soumettre à l'action des marteaux, 
des laminoirs ou des filières, le fer qui a été galvanisé. A l'é: 
gard de la cohésion, on remarquera que la coùche de zine 
appliquée sur le fer, quoique d’une épaisseur appréciable, 
quand on compare, par exemple, la tôle galvanisée et la 
même tôle non galvanisée, est néanmoins une petite frac- 
tion de l'épaisseur totale de la pièce, et que cette fraction 
est encore moindre pour une pièce d'une épaisseur plus 
considérable, comme sont notamment les pièces qui exigent 
le plus de solidité. Du reste, l'expérience semble démontrer 
que les qualités physiques du fer ne sont point altérées par 
la galvanisation. 

Sans doute la découverte de M. Sorel a besoin, comme 
toutes les innovations, de subir l'épreuve du temps ; mais 
elle est si bien appuyée sur les considérations théoriques, 
l'expérience jusqu'ici a si bien confirmé ses promesses, elle 
est d'une application si facile et si générale, qu'il est permis 
de regarder l’entreprise à laquelle elle a donné naissance 


comme l'une des plus sûres et des plus riches d'avenir qui 1 


se soit formée dans ces derniers temps. 

M. Sorel, dont l'esprit inventif est justement apprécié du 
monde savant, vient de faire récemment de nouvelles appli- 
cations des principes scientifiques, qui nous paraissent appe- 
lées à jouer un grand rôle dans les arts. Nous en entretien 
drons nos lecteurs dans un prochain numéro. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la séance du 26 février. 


On se rappelle que M. Liouville avait présenté, dans la 
dernière séance, quelques observations critiques sur ur 
Mémoire de M. Libri, relatif à la théorie de la chaleur, et 
qu'une commission avait été nommée pour juger de la va= 
leur de ces observations. M. Biot, désigné pour faire partie 
de cette commission, annonce aujourd hui la détermination 
de s’en abstenir, considérant cette mission comme incom- 
patible avec la haute position scientifique de l'Académie. 
M. Poisson, qui a donné, il y a peu de temps, un exemple 
si remarquable de modération et d'impartialité dans la lutte 
qu'il a eu à soutenir contre M. de Pontécoulant, a cru de- 
voir exprimer une opinion contraire à celle de M. Biot. 

M. Turpin lit un Mémoire intitulé : Analyse microsco= 
pique faite sur des globules de lait a l'etat pathologique. 

M. Flourens communique à l’Académie les résultats de 
ses recherches anatomiques sur les membranes cutanées et, 
muqueuses. À 

M. Ad. Brongniart fait un rapport favorable sur un Mé- 
moire de M. le docteur Montagne, relatif à l’organisation et 
au mode de reproduction des caulerpées, et en particulier 
du Caulerpa Webbiana. { | 

M. Becquerel fait part à l'Académie d'une lettre de M. de 
La Rive, relative aux dernières expériences de M. Matteucci 
sur les courants thermo-électriques. ( V’oër plus bas.) . 4 

M. Bory de Saint-Vincent annonce qu'une triangulation, 
importante s'effectue en ce moment en Algérie, sous la di 
rection de M. Puillon-Boblaye, dans le but de construires 
une carte précise de cette contrée. 11 0 

M. Seller adresse quelques développements xelatifs à, 
l'expérience sur l'etat électrique des plaques vibrantes dont! 
il a déjà entretenu l'Académie. We | 

M. Guyon, chirurgien en chef de l'armée d'Afrique, com:| 
munique quelques détails sur la population d Alver, -:"* 2 

M. Laignel annonce pour dimanche prochain, aux Champs:| 
Elysées, une expérience dans laquelle il se propose de faire! 
mouvoir une voiture locomotive sur un chemin de fer dont, 
le rayon de courbure n'est que de 5o mètres. | 

Les voitures articulées de M. Dietz, dont nous avons en: 
tretenu nos lecteurs, sont, sous ce rapport, de beaucoup 
supérieures, puisqu'elles peuvent se mouvoir Sur uné 
courbe dont le rayon de courbure n’a pas plus de 2 à 
3 mètres. | ; RER 

M. Payen présente un Mémoire sur les phénomènes ob- 
servés dans Ja congélation des pommes de terre. (Voir plus 


bas.) 


| 


1 


M. de Schænbein soumet plusieurs remarques sur le rôle 
passif que joue le fer fonctionnant comine pôle positif 
d’une pile dans les décompositions électro-chimiques. (Woër 

“ plus Las.) 

M. Morren, professeur à Angers, présente un travail 

» intitulé : De l'influence de la lumière et des animalcules de 

| couleur verte sur la composition des eaux tranquilles. 

| 

| Sommaire de la séance du mars. 

| 

| M. Poisson présente la seconde partie de son Mémoire 
sur Le mouvement des projectiles. (/’oir plus bas.) 

| M. Héricart de Thury fait un rapport verbal tres-favora- 

ble sur l'ouvrage ayant pour titre : Statistique de la popula- 

tion de la France, par M. le comte d'Angeville. 

Le secrétaire donne ensuite leciure de la correspondance. 

M. Moreau de Jonnès communique à l’Académie des dé- 
à tails qui lui sont parvenus sur quelques phénomènes météo- 
rologiques. nue 

M. Peltier présente quelques observations relatives à la 
lettre de M. de La Rive, lue par M. Becquerel dans la der- 
|nière séance. (Voir plus bas.)  - 
| M.Gannal demande instamment que la commission char- 
gée de prononcer sur la question de la gélatine considérée 
comme substance alimentaire, fasse son rapport le plus 
|promptement possible. Il saisit cette occasion pour rappeler 
que, d'après sa propre opinion fondée sur des expériences 
qu'il regarde comme concluanites, non-seulement la géla- 
une ne serait point une substance alimentaire, mais l’em- 
Iploi de cette substance comme aliment pourrait être nui- 
 sible à la santé. : 

M. Puel adresse un Mémoire relatif à des ossements fos- 
siles de renne recueillis dans la caverne de Brengues, dé- 
 partement du Lot. 

À 4 heures l'Académie se forme en comité secret, 


eve 


| 
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MÉCANIQUE. 
Sur le mouvement des projectiles dans l'air, parM. Poisson, 


Quoique les considératious théoriques sur lesquelles 
s'appuie le Mémoire de M. Poisson ne soient pas de nature 
à être présentées dans ce journal, les conséquences aux- 
quelles elles conduisent sont assez remarquables pour que 
nous croyions devoir extraire de ce travail les résultats prin- 
Lcipaux qui s'appliquent au tir des pièces d'artillerie, ainsi 
qu au tir de la carabine. 

Quand un boulet parfaitement sphérique et homogène 
tourne en sortant de la pièce autour de l'un de ses diamètres, 

. ce mouvement continue pendant toute la durée du trajet dans 
“le même sens et autour de ce même diamètre qui reste aussi 
(parallè!e à lui-même : mais, à raison du frottement de l'air 
“et indépendamment de la résistance proprement dite du 
iluide, la vitesse decroit continuellement en progression 
| géometrique pour des intervalles de temps égaux ; mais ce 
.décroissement s'élève à peine à un dix-millième en une se- 
Lconde pour un boulet de quatre. 
Tandis que le mouvement de translation du boulet n'in- 
flue pas sur la rotation, celle-ci, au contraire, influe sur la 
| direction et la portée du projectile. La déviation horizon- 
Kras qu elle produit, à droite ou à gauche du plan de projec- 
, [üon, à lieu du même côté pendant toute la durée du trajet, 
[et est indépendante de l'angle que fait ce plan avec le plan 
vertical de l'axe de rotation. Quand le corps tourne autour 
d'un axe vertical, la déviation se produit à gauche ou à 
| droite du plan de projection, selon que l'hémisphère anté- 
rieur du mobile tourne de gauche à droite ou de droite à 
| gauche, par rapport à une personne placée dans ce plan et 
qui regarde la trajectoire; elle s'évanouit quand le projectile 
tourne autour d'un axe horizontal, La déviation verticale, 
c'est-à-dire la quantité dont la rotation élève ou abaisse le 
boulet relativement à la position qu'il aurait à chaque in- 
|stant s'il ne tournait pas, conserve un rapport constant, 
pendant toute la durée du trajet, avec la déviation hori- 
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zontale. Cette déviation n’est jamais qu’une très-petite frac- 
tion de la longueur de la portée; en sorte que ce n’est pas 
au frottement de la surface du boulet contre la couche d'air 
adjacente que sont dues principalement les déviations ob- 
servées, ainsi que Robins et Lombard l'avaient pensé, 

M. Poisson, pour montrer les effets de la non-sphéricité 
du projectile, a considéré spécialement le tir de la carabine 
rayée en hélices ; et il a supposé la balle homogène, mais un 
peu aplatie ou allongée dans le sens de la direction du tir. 
Les hélices impriment à la balle, au sortir de l'arme, une 
rotation trés-rapide autour d'un axe qui s'écarte toujours 
trés-peu de l'axe de figure ; en sorte que c'est par la partie 
antérieure, marquée d'avance, que la balle vient frapper une 
cible verticale, ainsi qu'an ie sait par une expérience sou- 
vent repetee. 

Les déplacements simultanés des axes de figure et de ro- 
tation, qui proviennent de ja non-sphéricité du projectile, 
ont néanmoins, quoique fort petits, une influence considé- 
rable sur le mouvement de translation ; ce qui est contraire 
à l'opinion d’Euler, et suffirait pour montrer combien les 
questions relatives au double mouvement des corps solides 
sont loin de pouvoir se résoudre sans le secours de l'analyse 
mathématique. Elle fait voir que dans le tir de la carabine 
rayée en hélices, les déviations résultant de la forme de la 
balle sont de deux sortes. Les unes, provenant de la non- 
coincidence de l'axe de figure avec l'axe de rotation à l’ori- 
gine du mouvement, ont lieu tantôt dans un sens, tantôt 
dans un autre, et, combinées avec celles qui résultent du 
plus ou moins d'adresse du soldat, se balancent dans une 
longue série d'épreuves. Les autres déviations, provenant 
du mouvement de rotation de la balle de forme allongée ou 
aplatie, se reproduisent à tous les coups, et ont pour effet 
d'augmenter ou de diminuer la portée du tir, ou, ce qui 
revient au même, de diminuer ou d'augmenter l'angle du tir 
correspondant à des vitesses de projection et de rotation 
données. 

Cet angle n'est pas le même quand la balle est aplatie et 
lorsqu'elle est allongée, résultat important pour la pratique 
et qui se trouve confirmé par l'expérience. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


° 


Extrait d'une lettre de M. de La Rive sur de nouvelles ex- 
périences de M. Matteucci, relatives aux courants thermo- 


électriques. 


« M. Matteucci a eu la complaisance de répéter en ma 
présence ses expériences sur les courants thermo-élec- 
triques ; il m'a fait voir d'une manière non équivoque le 
fait important qu'il avait déjà constaté, savoir, qu'en faisant 
communiquer à travers une couche de mercure le bout 
chaud et le bout froid de deux fils métalliques semblables 
fixés aux deux extrémités du galvanomètre, on détermine 
un courant qui, à toutes les températures, a une direction 
constante du chaud au froid dans le fil du galvanomètre, 
Le bismuth seul donne un courant contraire, Lrs anoma- 
lies du cuivre et du fer à une température élevée dispa- 
raissent. 

Nous nous sommes assurés, M. Matteucei et moi, que le 
mercure ne donne pas de courants thermo-eélectriques. Nous 
avons appliqué au mercure l'ingénieux procédé de M, Bec- 
querel, qui consiste, pour rendre inégale la propagation de 
ja chaleur, à rendre la masse du corps dhauffe plus grande 
d'un côté que de l’autre; nous n'avons rien obtenu. Nous 
avons, au moyen de trois capsules pleines de mercure, et 
dont les deux extrèmes commupiquaient avec les bouts du 
galvanomètre, mis en contact tlu mercure chaud et du mer- 
cure froid, en établissant la C@mmunication entre les can- 
sules par deux siphons rempliS aussi de mercure; quoique 
nous ayons eu dans ce cas quelques signes de courant, nous 
nous sommes bientôt apercu qu'ils étaient dus au mercure 
chaud de la capsule moyenne, qui, par la différence de ni- 
veau, coulait quelquefois dans l’une ou dans l'autre des 
deux capsules extrêmes. 

Nous avons reconnu que dans ce cas, comme dans le pré- 
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cedent, il n'y avait pas de courant thermo-electrique déve- 
loppe dans le mercure. 

Eofin, M. Matteucci m'a fait voir les courants thermo- 
électriques qui sont développés dans l’acte de la solidification 
du bismuth et de certains amalgames de bismuth et d'an- 
timoine, Ces courants sont independants de la nature des 
deux fils métalliques qu'on plonge dans le métal fondu 
pour conduire le courant au galvanomètre; il ne paraît pas 
exister de rapport entre la position des fils et la direction 
du courant; en tenant les fils extrêmement rapprochés, on 
observe encore le phénomène, Nous avons tenté les mêmes 
expériences sur le zinc, l'étain et le plomb; mais aucun de 
ces métaux n'a développé le moindre courant dans l'acte de 
la solidification, même dans les amalgames de bismuth et 
d'antimoine. Si la quantité de mercure est trop grande, 
sans toutefois que l'amaloame soit liquide à la température 
ordinaire, la production des courants n'a pas lieu dans les 
mêmes circonstances où elle a lieu avec les deux mêmes 
métaux non amalgamés ou avec des amalgames renfermant 
moins de mercure, Cette propriété du bismuth et de l'anti- 
moine, qui parait être spéciale à ces deux métaux, mérite 
d'être signalée et étudiée. » 


Sur les dernières experiences de MM. Matteucct et de La Rive, 
par M. Peltier. 


Dans la dernière séance de l’Académie des sciences 
M. Becquerel a communiqué une lettre de M. de La Rive, 
dans laquelle il annonce qu'il s’est assuré, par des expé- 
riences faites en commun avec M. Matteucci, que le mer- 
cure ne donnait pas de courants thermo-electriques. Gette 
assertior, dit M. Peltier, m'a d’autant plus surpris, qu'il 
ÿ à au moins six ans que j'en ai obtenus et quil ne faut 
que quelques précautions pour les apercevoir, Les insuccès 
qu'on éprouve dans ces recherches viennent presque tous 
de ce qu'on ne tient pas compte des appareils qu'on em- 
ploie; on fait servir le même instrument à la mesure des 
courants des piles en bismuth et antimoine aussi bien qu'à 
la mesure des courants provenant de la différence de tem- 
pérature d'un corps homogène; c'est là qu'est la cause d’er- 
reur. Ainsi, pour obtenir avec certitude la manifestation 
des courants du mercure inégalement échauffé, il faut, à 
cause de leur peu d'énergie, rendre très-court le circuit qui 
doit les mesurer. Il est encore une précaution qu'il ne faut 
pas omeitre : c'est celle de ne donner à la portion chauffée 
qu'une petite section; plus ce filet sera fin, comparative- 
ment à la masse du mercure à laquelle il s'unit, moins il se 
fera de neutralisation en retour, et conséquemment plus il 
en passera par l’électromètre. 

Dans le Mémoire que j'ai soumis l’année dernière au 
jugement de l'Académie, j'ai mentionné un moyen analogue 
employé avec divers métaux, au lieu du moyen indiqué par 
M. Becquerel et rappelé par M. de La Rive. Je donnais aux 
mêmes fils deux grosseurs différentes; une moitié n'avait 
pour section que le tiers de celle de l'autre moitié, En chauf- 
fant dans un bain d'huile la jonction de ces deux grosseurs, 
3 obtins des courants sans inversion, parce qu'aucune cause 
étrangère à la nature du métal ne pouvait s interposer dans 
le phénomène. 

Pour faire cette expérience avec du mercure, je 
prends un tube de verre d’un décimètre de long et de 
4 millimètres de section, que j'incline à l'horizon de 10 
à 12 degrés. À l'extrémité inférieure est scellé un fil de 
platine; l'extrémité supérieure s'abouche par simple con- 
tact avec le bec d'une capsule large de 4 centimètres; le 
tout est rempli de mercure, et la communication a lieu par 
le filet qui passe de l'extrémité supérieure du tube au bec 
de la capsule. Dans cette dernière plonge, à l'extrémité de 
son diamètre, une lame de platine recouverte de cire dans 
sa portion immergée, à l'exception du bout qui se trouve 
au milieu de la masse du mercure : un petit multiplicateur 
de 5 centimètres de long, formé de douze tours d'un fil 
ayant 2 millimètres de section, en complète le cireuit. Ge 
circuit étant court, bon conducteur, et le système d'aiguilles 
étant fort délicat, il suflit d'élever la température de 15 
à 20 degrés au point de jonction pour que l'effet commence, 


: de l'acide nitrique faible, et y ajoutant de l'ammoniaque, le 


Si on met la flamme d'une allumette au-dessous de ce point, 
l'aiguille dévie de 3o à 40 degrés. 


CHIMIE. 


Lettre de M. de Schænbein sur le rôle passif du fer dans les | 
décompositions electro-chimiques. | 


Un fil de fer, fonctionnant comme pôle positif d'une 
pile, n'est attaqué ni par l'acide nitrique, quel que soit le 
degré de sa concentration, ni par l'oxygène résultant de Re 
décomposition électro-chimique de l'eau. Le fer se comporte 
absolument comme le platine; mais je dois faire remarquer 
que pour obtenir le résultat en question, il faut qu'on ferme 
le circuit voltaique avec le fil de fer. Cependant ce n'est pas 
seulement l'acide nitrique à l'égard duquel le fer peut de- 
venir passif dans les circonstances indiquées, ce métal per- 
met aussi le dégagement libre de l'oxygène éliminé sur lui y 
par le courant dans toutes les dissolutions aqueuses des … 
composés oxygénés. 

Quand on plonge, par exemple, dans une solution de 4 
sulfate de cuivre un fil de fer, qui joue le rôle de l’électrode … 
positif d'une pile, le métal en question ne précipite pas la 
moindre trace de cuivre, tant que le courant traverse le fil, | 
et en même temps il se dégage de l'oxygène sur le fer. En 
combinant voltaiquement ce métal avec des substances soi- 
disant négatives, par exemple avec du platine, et en intro- 
duisant celui-ci le premier dans l'acide nitrique ordinaire, 
le fer devient aussi passif à l'égard du dernier. 

Lorsqu'on combine un fil de fer avec du protoxyde de 
plomb, on peut le plonger dans l'acide nitrique très-étenda 
d'eau, de même que dans la solution de sulfate de cuivre, 
sans causer l'oxydation du fer. M. Mousson a donné der- 
nièrement une explication de cette passivité du fer ; mais je 
pense que le seul fait dont je viens de parler nous offre la” 
preuve la plus concluante que l'hypothèse en question n'est 
pas fondée. 


| 
| 


! 
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Sur les produits de la decomposition de l'acide urique par 
l'acide nitrique, par MAI. Liebig et Wohler. 


Je viens de finir avec M. Wohler, écrit M. Liebig, l’exa- 
men que nous avions entrepris du produit de la décompo- 
sition de l'acide urique par l'acide nitrique, Parmi nombre 
de faits curieux, nous avons trouvé deux corps qui n’ônt 
peut-être pas d’änalogue en chimie. Ils cristallisent tous 
deux ; mais l’un est très-soluble et l’autre très-peu. 

Celui qui est soluble a pour formule C$ Az‘ O" HP, 
tandis que l’autre est représenté par C$ Az‘ O!° H, Leur 
composition diffère donc par deux atomes d'hydrogène, On 
peut aisément transformer l'un de ces produits en l'autre. 
En chauffant le premier avec de l'acide nitrique, on Jui en- | 
lève ces deux atomes d'hydrogène et l’on obtient le seconds | 
Ce dernier, à son tour, traité par l'hydrogène sulfuré, il y a | 
dépôt de soufre et fixation d'hydrogène, de manière à re- | 
produire la substance C? Az‘ O H". | 

Ce sont ces deux matières qui produisent, quand ellesM 
sont mêlées ensemble avec de l’ammoniaque, ce qu'on ap- 
pelle le purpurate d’ammoniaque, une des plus brillantes 
préparations de la chimie organique. Prises séparément, 
elles ne peuvent ni l’une ni l'autre fournir le purpurate 
d'ammoniaque. La composition de ce corps est donc extrè- 
mement compliquée; c'est une aride d'une nouvelle es- 
pèce. Nous sommes parvenus à donner de sa production 
une explication nette et satisfaisante. 

Ou ne peut s'empêcher d'être frappé de l'analogie du 
corps C5 Az‘ O!° H!° avec l'orcine, et de celle du purpurate 
d'ammoniaque avec l'orceine. En chauffant de l’orcine avec} 


liquile prend une couleur rouge très-foncé, qui n'est, il est 
vrai, jimais aussi belle que celle de l'orcéine de M. Robiquet, 
ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Phénomènes observés dans la congelation des pommes de 
terre, par M. Payen. 


Au nombre des divers dommages occasionnés par les 


. grands froids, on peut compter les résultats de la congéla- 
» ion sur plusieurs produits des végétaux, et parmi ceux-ci 
- une altération remarquable qui intéresse l'une de nos plus 
| importantes industries agricoles. , 
“On sait en effet que souvent les pommes de terre gelées 
. donnent, après le dégel, à peine le quart de la fécule que l'on 
en obtiendrait auparavant. 

On ignorait la cause de cette déperdition considérable, 
et par analogie on avait été conduit à l’attribuer à une trans- 
« formation du genre de celles qui rendent l’amidon soluble, 
M. Payen s’est livré à cet égard à de nombreuses recher- 
| chess il est parvenu ainsi à établir que les tubercules gelés 
contiennent autant de substance sèche qu'à l’état normal ;que 
la proportion de matière soluble n’y est pas moins grande ; 
|qu'enfin la fécule elle-même y est en égale proportion, et 
* que rien encore nest changé sous ces rapports après le 

dégel, 
La composition immédiate ne pouvant expliquer le phé- 
| nomène précité, l’auteur a cherché dans des modifications 

physiologiques la solution du problème, et il est parvenu à 
reconnaître qu'elle tient à la dislocation générale du tissu 
* cellulaire. 

Cet effet, produit sans doute par les changements d'état 
|et de volume de toutes les parties fluides, isole les unes des 
autres les utricules ; dévagées alors de la pression qu'elles 

| supportaient, elles prennent des formes arrondies, et lors- 
“que les dents de la râpe les frappent, elles se détachent 
| une à une ou par petits grotpes, mais sans offrir assez de 
résistance pour étre déchirées. 
| Ilen résulte que le plus grand nombre de ces cellules, 
encore remplies de fécule, ne passent pas au travers des 
tamis fins, et que, restant dans la pulpe, elles diminuent 
d'autant la proportion du produit, 


M. Payen discute dans son Mémoire les pratiques, à tort 
négligées ou encore trop peu connues, qui, dans plusieurs 
grands établissements ruraux, permettent de tirer des pom- 
mes de terre gelées un parti avantageux. Il rappelle ensuite, 
d'après Med'Orbigny, la méthode simple au moyen de la- 
quelle les naturels du Pérou font dessécher les tubercules 
entiers des pommes de terre gelées, les rendant ainsi faciles 
à conserver et propres à une alimentation habituelle ana- 
logue à celle que nous trouvons dans le pain. 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 


Présence des sels de cuivre dans certains condiments. 


| 


Un grand nombre de faits ont démontré d'une manière 
positive que des symptômes plus ou moins graves, qui peu- 
… went être considérés comme des périodes d'un empoison- 
. nement, sont dus à l'usage de certains condiments qui con- 
: tiennent des sels de cuivre. 
| Ces faits ont été signalés à l'autorité, et les recherches 
‘faites par plusieurs membres du Conseil de salubrité ont 


fut connaître que les cornichons, surtout ceux qui sont 
‘(lune belle couleur verte et que l'on préfère généralement, 
pérontiennent souvent de l’acétate de cuivre et du tartrate de 
ti Rire et de cuivre; qu'ils en contiennent fréquemment 
hhssez pour devenir nuisibles, et que, plus souvent, c'est à 
th la présence de ces sels de cuivre dans ce genre de condiment 
{: quil faut attribuer les indispositions, les coliques, les vo- 
sihissements, que l'on éprouve quelquefois à la suite des 
nt Fepas. 
Le Conseil de salubrité a indiqué par des avis publiés 
li dans les journaux le moyen suivant de reconnaitre la pré- 
x Sence des sels de cuivre dans les cornichons. 
«| On nettoie avec soin une lame de couteau à l'aide de 
k Sable ou de cendre, Un engage le tranchant de cette lame 
xl lans le cornichon que l'on veut éprouver, en la faisant pé- 
a hétrer profondément dans le sens de sa longueur ; enfin, 
on plonge la lame de couteau et le cornichon qui y adhère 
lans un verre rempli du vinaigre dans lequel le cornichon 
Mtait conservé. Au bout d'un certain espace de temps, on 
ksletire le cornichon ; on lave la lame dans l'eau en l'acitant 
jans la frotter, et on l'examine, Si cette lame à pris cou. 
jour rouge du cuivre, il faut considérer les cornichons 
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comme vénéneux ; si au contraire la lame ne s'est colorée 
qu'en brun ou eu brun noirâtre, l'on peut sas crainte em- 
ployer ces condiments aux usages culinaires. 

On peut remplacer la lame de couteau par une petite 
lame de fer, par un clou, etc.; mais il faut avoir soin de 
bien décaper ces objets avec du sable, car sans cela l'action 
n'aurait pas lieu, ou bien elle ne s'exercerait qu'avec beau- 
coup plus de lenteur. (Journal de Chimie médicale.) 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Société archéologique d'Athènes. 


Au commencement de l'année dernière, quelques notahi- 
lités et savants qui prennent à cœur lesintérêts de la Grèce 
régénérée se sont réunis à Athènes afin de créer une Société 
archéologique dont lebut est de faire des fouilles etdes re- 
cherches, et de conserver les antiquités grecques, Suppo- 
sant beaucoup de sympathie pour le but de la nouvelle So- 
ciété, non-seulement chez la population actuelle de la Grèce, 
mais aussi chez les savants de tout le monde civilisé, on a 
admiscomme principes fondamentaux que tout Grec, comme 
tout étranger, pourra devenir membre de la Société. Les 
sociétaires qui se trouvent à Athènes se réuniront une fois 
l'an, à l'Acropolis, le jour anniversaire de la réédification 
du Parthénon. Les antiquités qu'on découvrira seront pla- 
cées dans ce musée national, 

Le gouvernement à pris, sous la date du 18 (30) janvier 
1837, un arrêté qui approuve entièrement tout ce qui se 
rapporte à l'érection de cette Société, qui la dote de plusieurs 
pr'iviéves, entre autres de celui de l'impression gratuite 
par l'imprimerie royale d'Athènes. 

La Société archéologique d'Athènes a tenu, le 23 avril 
(5 mai) 1837, sa première assemblée générale, composée de 
vingt-quatre membres qui ont choisi pour président M.J.Ri- 
zos Neraulos, conseiller d'Etat et fonctionnaire en chef du 
ministère des cultes et de l'instruction publique, et pour se- 
crétaire M. A. Rizos Rangabe, conseiller de la même admi- 
nistration. Le procès-verbal de cette séance est imprimé en 
grec moderne et en français: ilcontiententre autres discours 
celui que les ecrétaire a lu à l'ouverture de la séance, L'ora- 
teur a parlé avec enthousiasme du respect religieux que le 
gouvernement grec professe pour les vénérables vestiges de 
l'antiquité, et de son zèle à lier le temps present à la glo- 
rieuse période des Périclès. Il a fait l'énumération des décou- 
vertes importantes qui ont eu lieu depuis la régénération 
politique de la Grèce dans le domaine de l'archéologie ; il a 
parlé surtout de ce beau temple de la Victoire non ailée, 
réédifié presqu’en entier près de l'entrée de la citadelle d'A - 
thènes. 

La direction de la Société a fait, sous la date du 30 avril 
(14 mai) 1837, un appel à tous les amis des antiquités grec- 
ques, par lequel elle les engage à coopérer à l'œuvre com- 
niencée et à considérer cette Société comme une continua- 
tion à celle des Amis des Muses qui existait avant la restau- 
ralion de la Grèce. 


Hotels des monnates de France. 


Pendant l'année 1836, il a été fabriqué en France, dans les 
divers hôtels de monnaies, une somme de 48,339,443 Îr., 
savoir : 43,242,397 francs en argent et 5,097,040 francs en 
or, La fabrication a été répartie comme il suit entre les di- 
vers hôtels : l'hôtel de Paris a fabrique 15,394,135 francs, 
dont 10,504,355 francs en argent et 4,980,780 francs en or, 
marques de la lettre À avec une ancre et un C entrelaces 5 
Rouen, 13,501,070 francs en argent, marques de la lettre B 
avec un agneau portant une croix; Lille, 8,504,674 francs 
dont 8,297,414 francs en argent et 207,260 francs en or, 
marqués de la lettre W avec un caducée; Strasbourg, 
6,145,115 francs en argent, marques des lettres BB avec un 
castor; Marseille, 1,808,780 francs en argent, marques des 
lettres MA avec un palmier; Bordeaux, 1,571,489 francs en 
argent, marqués de la lettre K avec une feuille de vigne ; 
Lyon, 1,034,322 francs en argent, marqués de la lettre N 
avec l'arche de Noë; et Toulouse, 376,852 francs, marque, 
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de la lettre M et d'un T et un C entrelacés. Les cinq autres 
hôtels n’ont rien fabrique dans l'année 1836 et n'avaient 
encore rien frappé dans le mois de juillet 1837 : ce sont 
les hôtels de La Rochelle, qui marque de la lettre H avec 
un trident ; Limoges, qui marque de la lettre [ avec deux 
mains entrelacées; Nantes, qui marque de la leitre T avec 
une branche d'olivier; Bayonne, qui marque de la lettre L 
avec une tulipe; et Perpignan, qui marque de la lettre Q 
avec une grappe de raisin. 


Sur les sous de la loi ripuaire. 


Dans un Mémoire que M. Guérard à lu à l'Académie des 
inscriptions sur le système monétairedes Francs, se trouve le 
passage qui établit que les sous en usage dans la loi des 
Ripuaires sont des sous d'or, contrairement à ce qu'ont écrit 
plusieurs auteurs. buste UE 

L'opinion que les sous de la loi des Ripuaires étaient, dit 
NM. Guérard, des sous d’argentde la valeur de douze deniers, et 
que les rois de la deuxième race, étant Ripuaires, avaient 
conservé la monnaie en usage dans leur tribu, et proscrit la 
monnaie d’or, est démentie par la comparaison des prix et 
des compositions de la loi des Ripuaires avec les prix et les 
compositions des autres lois de Barbares. Les mêmes crimes 
etles mêmes délits sont,dans un grand nombre de cas,rachetés 
ar le même nombre de sous chez les Francs saliens, chez 
les Allemands, etc., et chez les Ripuaires; et comme les 
sous étaient d’or chez les uns, on doit en conclure qu'ils 
étaient aussi d'or chez les autres. Sinon, le sou d'argent n'é- 
tant que les 3/10 du sou d'or, les compositions et les prix au- 
raient été chez les Ripuaires plus de trois fois moins élevés 
que chez les autres peuples barbares ; et un bon cheval, par 
exemple, qui coùtait six sous d'or chez les Allemands, n'en 
aurait pas coûté deux chez les Ripuaires, ce qui serait inex- 
plicable. 

On tire d'ailleurs de la loi même des Ripuaires la preuve 
directe que les sous y sont des sous d'or. Quod si cum argento 
solvere contigerit, porte cette loi, pro solido duodecim dena- 
rios, sicut antiquitus est constitutum ; ce qui signifie : S'il ar- 
rive qu'on pale en argent, le sou (d'argent) ne comptera 
que pour douze deniers, suivant ce qui a eté réglé ancienne- 
ment, En effet, si les monnaies dontilest fait usage dans la 
loi n'étaient pas des monnaies d'or, s'il arrive qu'on paie en 
argent, des que l’on prévoit le cas où les paiements se fe- 
ralent en argent, c'est une preuve que dans la règle ils se 
faisaient en or; et c'est par opposition aux monnaes d'or, 
qui sont dans l'usage ordinaire, que les mots quod sicum ar- 
gento solvere contigerit, ont été mis dans la lui, 

Il est vrai que, dans un autre passage de la loi des Ri- 
puaires,le tremissis ou uers de sou est dit valoir quatre de- 
niers, Ce qui supposerait que le sou ne vaudrait que douze, 
et qu'il serait par conséquent d'argent. Mais ces mots id est 
quatuor denarios, qui ne se trouvent pas dans le manuscrit 
de Corlion (Baluze, Capitulaires, t. xï, col. 990), ne sont pas 
non plus dans les manuscrits 4404, 4629, suppl. lat, 215, 
du ixt et du x£ siècle, de la Bibliothèque du Roi, ainsi que 
NL, Guérard s’en est assuré lui-même. ils doivent donc être 
considérés comme ayant été ajoutés au texte, et cette addi- 
tion aura dû avoir heu, ou immédiatement après l'abolition 
de la monnaie d'or,ou seulementaprès l'ordonnance de 8or, 
par laquelle Charlemagne 1égla que les compositions, au 
lieu d’être acquittées en sous d'or, le seraient avec le même 
nombre de sous d'argent. Le tremissis ne valut plus alors que 
quatre deniers. Il faut observer qu'il s'agit de même de sous 
d'or dansle capitulaire de Saxe de 780, cap. 27. 


V’ille enterrée au Perou. 


M. Warden vient de communiquer à l'Académie des 
sciences quelques détails sur ce sujet. Le capitaine B. Ray, 
commandant le navire le Logon, est arrivé vers la fin de dé- 
cembre dernier à New-Bedford d'un voyage vers la côte du 
Pérou, et a rapporté divers objets extraits des décombres 
d’une ville souterraine récemment découverie aux environs 
de Guarmey, province de Truxillo (lat. ro deg. sud), et don: 
les habitants du pays n'ont conservé ni souvenir nl tradi. 


tion, Le capitaine Ray visita l'emplacement de cette ville, 
descendit dans les excavations qu'on y avait pratiquées et 
parcourut les ruines qui avaient déjà été déblayées. Les 
murs des édifices étaient encore intacts, et on y avait trouvé 
plusieurs squelettes humains, des ustensiles de ménage et 
d'autres articles servant à divers usages. Cee corps étaient 
parfaitement conservés; les cheveux, les ongles, la peau 
n avaient sûbi aucune altération,et les parties musculaires 
même étaient très-peu contractées, quoique complétement) 
desséchées. À 
La position dans laquelle on a trouvé cès momies ferait \ 
croire que la ville, dont on estime que la population pou: 
vait être de 30,000 individus, a dû être surprise au milieu | 
de ses occupations habituelles, et engloutie par quelque. 
soudaine et terrible convulsion du sol. On a déterré entré ! 
autres un homme qui était debout, et on a trouvé dans ses 
vêtements des pièces de monnaie que les autorités du lieu 
ont envoyées à Lima. Les personnes qui les ont examinées 
en concluent qu'il a dù s'écouler depuis l'événement aun 
moins 250 ans, 
M. Ray vit dans une maison le corps d’une femme vêtue 
d'une robe de coton très-ample, assise devant un métier, et 
qui, au moment de sa mort, était occupée à tisser. Sur le mé- 
er, formé de roseaux, était étendue une petite pièce d’é= 
toile en partie tissée, et la femme tenait à la main une épine 
aiguë, de 8 à 9 pouces de long, autour de laquelle était rou=. 
lée une quantité de fil de coton; des fils de la même sub W 
stance et de laine de différentes couleurs gisaient aussi cà 
et là. ! 
Le capitaine Ray s’est procuré le morceau d’étoffe inache- 
vé, l’épine ou fuseau, et plusieurs échantillons des fils. L'é- 
toffe a environ 8 pouces carrés, ou la moitié de la dimension 
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qu'on devait lui donner, : 
COURS SCIENTIFIQUES. | 
CUIMIE GENERALE, — M. Gay-Lussac.—Au Jardin-des-Piantes, l 
24° analyse. il 
De la baryte.., 
Ce que nous avons ditdes trois basés précédentes, nous pouvons 4 
le répeter pour la baryte, la strontiane et la chaux. L'étude dela 4 : 
baryte abrégera beaucoup celle des deux autres. 
Les nombreuses applications de la chaux devraient nous en- | 
gager à commencer par cette base ; nous donnerons néanmoins @ ! 
ia préférence à la baryte, parce que ses caractères sont plus @ ” 
tranchés et que d’ailleurs elle faitune suite plus immédiate avec | | 
les alcalis. Ceci nous rappelle que les trois bases dont nous @ 
allons parler portaient autrefois le nom de terres alcalines; elles @ ? 
forment la liaison entre les alcalis et les terres proprement @,, 
dites, que nous étudierons à la suite du groupe qui nous oc= EF 
CHPS; : É | 7 
On pourrait obtenir la baryte, comme la potasse et la soude, @” 
par la combustion de son métal dans l’oxygène. Il est plus fa= | pe 
cile et surtout plus économique de la préparer en calcinant lew us 
nitrate de baryte dans une cornue de grès. Après le refroidis= | 5e 
sement, on casse la cornu> et l’on retire la barvyte sous forme lu 
d’une masse poreuse, facile à pulvériser, d’une couleur blanc- ï 
grisâtre plus ou moins colorée suivant la pureté du sel et de la 
matière dont la cornue est faite. Dans cet état, c'est-à-dire, ie) 
anhydre, nous ne connaissons pas sa forme cristalline. On peut @'" 
l'obtenir cristallisée en la dissolvant dans l’eau bouillante, mais | tn 
alors elle contient une grande quantité d’eau. | AA 
La saveur de la baryte est très-âcre; cependant elle ne cau- La 
térise pas comme la potasse et la soude, cela tient à ce avellel ‘ue 
est beaucoup moins soluble que ces alcalis. On peut la tenir \ 
longtemps dans la main sans s'apercevoir de son effet cauté-@ | 
risant, qui ne se développe que lorsqu'elle a absorbé une assez! l 
grande quantité d'eau. | 
Où lu: donnait le nom de terre pesante à cause de son poids | 
spécifique qui est près de quatre fois plus grand que celle de ja | lp 
soude et de la potasse : avec l’acide sulfurique, elle forme un »; 
sel très-abondant dass la nature, que l’on connaît sous le en | li 
de spath pesant. wr| 
Nous avons vu que la baryte privée d'eau est sinon complé=} +; 
tement infusible, au moins d’une grande difliculté de fusion, Buy, 
puisque Lichaleur rouge ne tend qu’à l’agglomérer, et à l’état hy-  Ek 
drate elle fond presque aussi facilement que la potasse et l'on Lloe, 


peut la couler comme du verre, vers 400° environ. 
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Son action sur l’eau est encore plus énergique que celle de la 
potasse. Quelques gouttes de ce liquide versées sur la baryte 
fondue imitent le bruit du fer rouge que l’on‘trempe dans l’eau. 
Si l’on continue d’ajouter de l’eau, elle en absorbe une grande 
quantité et développe une si grande chaleur,que le phénomène 
| peut aller jusqu'à l’incandescence. On observe très-bien cet 
| effet dans un lieu obscur. Avec une suffisante quantité d’eau la 
| Daryielinbe en poussière et se délite comme la chaux dont 
| tout le monde connaît la manière de se comporter, avec ce li- 
quide. 
La L'eau ne dissout pas autant de baryte que des bases précé- 
dentes: 100 parties d’eau n’en dissolvent que 20 parties. À la 
| température ordinaire on peut en dissoudre davantage par 
| l'ébullition, et alors le refroidissement donne lieu à une cristal- 
 lisation allongée ressemblant à des feuilles de fougère. C’est un 
| hydrate très bien défini contenant 10 équivalents d’eau. Exposé 
| à la chaleur rouge, il perd les 9/1ot* de son eau et n’en con- 
serve qu'un équivalent. Il fond alors facilement. 
Cette différence de fusibilité a longtemps trompé les chimistes 
qui n'étaient pas d'accord; les uns disaient que la baryte était 
| très-fusible, d’autres qu’il était impossible de la fondre. Cela 
| venait de ce qu’on cioyait que cette base, comme les autres, 
perdait toute son eau par la chaleur rouge. Il n'y a que dix-huit 
| à vingt ans qu’on connaît les hydrates. 
| La baryte absorbe l'oxygène beaucoup plus facilement encore, 
| que la potasse ou la soude ; il en résulte un bi-oxyde de ba- 
| rium, c'est-à-dire un oxyde où la proportion d'oxygène est 
deuble.Soumis à la chaleur rouge, ce bi-oxyde dégage de l'oxy- 
| gène et revient à l’état de protoxyde. Comme on fait absorber 
| Hébiièe à la faveur d’une température de 200° environ, nous 
| avons là un exemple bien remarquable de l’action du calorique 
| sur certains corps qui absorbent l’oxygène à une température 
et le perdent lorsqu'elle est plus élevée. : 
| Si l’on fait passer sur la baryte de l'acide hydrochlorique 
parfaitement sec, la combinaison a lieu avec dégagement de 
re. il y a formation de chlorure de barium. L'hydrogène 
de l’hydracide se combine avec l'oxygène de la base et produit 
de l’eau que l’on peut recueillir. Cette expérience est capitale 
pour la question des chlorures et des hydrochlorates dont nous 
avons déjà parlé. Quant aux oxacides, ils n’offrent rien de sem- 
blable, et la base et l’acide se combinent ensemble tout sim- 
plement, 

La baryte forme avec les acides des sels très-remarquables. 
Avec l'acide sulfurique elle donne lieu à un sel complétement 
insoluble dans l’eau et dans les acides ; il se dissout seulement 
dans l'acide sulfurique concentré. Ce caractère de la baryte per- 
met de reconnaître les plus petites quantités d’acide sulfurique 
contenues dans une dissolution. C’est un réactif précieux pour 
cet acide, comme aussi l'acide sulfurique est le réactif Le plus 
sensible pour reconnaître la baryte. 

.  L'’équivalent du barium est plus grand que celui des métaux 
alcalins. Il est de 8,5683 
| Si l'on ajoute un équivalent d'oxygène: 1,0000 


an aura l’équivalent de la baryte : 9,5688 


L’équivalent d’un métal queleonque, formant avec l'oxygène 
une base bien définie, est la quantité pondérable de ce métal 
qui se combine avec un équivalent d'oxygène. Il en résulte une 
molécule complexe qui a pour équivalent la somme des deux 
poids. Ainsi, lorsqu'on a l'équivalent d’une base, il suffit de re- 
. Lrancher celui de l’oxygène pour avoir l'équivalent du métal. 

.| C’est à l’immortel Scheele que l’on doit la découverte de la 
“baryte : ce qu'il y a remarquable, c’est que, faisant l'étude d’un 
seul corps, il en a découvert trois en même temps: le manga- 
nèse, le chlore et la baryte. Le Mémoire qui renferme ce travail 
| sera toujours consulté avec beaucoup de fruit par les chimistes 
tqui veulent faire des recherches méthodiques. 
| Les sels de baryte sont vénéneux ; on s'en sert pour empoi- 
| sonner les animaux; on emploie particulièrement le carbonate, 
Qui n’a pas de saveur. Il est connu dans le commerce sous le 
_bom de mort aux rats. L'oxyde de barium nous servira pour 
_ préparer l'eau oxygénée. 
| De la strontiane. 


\ 


| La strontiane prend son nom du pays dont on l’a retirée pour 
| la première fois, de Strontian en Ecosse. On l'obtient de la même 
| manière et elle ressemble par presque tous ses caractères à la 
Jaryle; elle a une saveur un peu moins prononcée; son action 
ur l'eau est aussi un peu moins énergique, etc. Nous ne nous 
 |tendrons pas davantage sur ses propriétés physiques; nous 
1ous occuperons seulement de ses caractères différenciels. 
Elle est moitié moins soluble dans l’eau que la baryte; elle 
orme aussi un hydrate à 10 équivalents, dont la forme cristal- 


line est à peu près la même ; mais l’hydrate de strontiane perd 
toute son eau par la chaleur rouge, tandis que nous avons vu 
la baryte conserver encore un équivalent à cette température 

Les sels qu’elle forme avec les acides sont bien différents, 
sous le rapport de la cristallisation, de ceux que produit la ba- 
ryte. Nous pourrions en citer beaucoup. Nous nous contente- 
rons de parler de ceux que ces deux bases forment avec l’acide 
hydrochlorique. Le sel de baryte se présente sous forme de 
petites lames très-minces et rhomboïdales ; celui de strontiane 
cristallise en aiguilles très-fines, qui sont des prismes hexaëdres 
outriangulaires. Aussi, suflit-il de mettre une goutte de chaque 
dissolution sur la même plaque de verre, pour qu’après l’éva- 
poration on reconnaisse facilement ces deux chlorures. Nous 
notons suitout ce caractère, parce qu'il est très-exact et facile à 
observer. Le nitrate de strontiane donne des cristaux très-al- 
longés contenant de l’eau de cristallisation ; ceux du nitrate de 
baryte sont tout différents et le sel est anhydre. Mais bornons- 
nous à ce qu'il est utile de savoir. Cependant nous ne passe- 
rous pas sous silence un caractère dont on se sert souvent dans 
les laboratoires, qui consiste à dissoudre le chlorure de stron- 
tiane dans l'alcool et à enflammer la dissolution : elle brûle avec 
une belle couleur purpurine ; le même sel de baryte est presque 
insoluble dans ce liquide et donne une flamme jaune. 

L’équivalent de la strontiane est plus faible d’un tiers que 
celui de la baryte : il est de 


1 équiv. de strontium 5,4:285 
1 équiv. d'oxygène 1,00000 
6,47285 


La strontiane se trouve dans la nature à peu près de la même 
manière que la baryte; il y a des sulfates et des carbonates, 
quoique moins abondants. Du les environs de Paris, à la butte 
Chaumont et dans plusieurs autres localités, le sulfate de stron- 
tiane se rencontre sous forme de rognons d’une grande dimen- 
sion ; il est là mélangé avec le sulfate et le carbonate de chaux. 
On le trouve aussi à l’état pur et cristallisé dans les fissures que 
présentent ces roches. Il porte alors le nom de célestine, parce 
qu’il a une légère teinte bleue. À, 
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ARCHÉOLOGIE. — M. Raoul Rochette, 
19€ anaiyse. 
Temples sabéistes. (Suite.) 


Le culte du feu, observé dans l'Ethiopie et dans l'Egypte, fut 
également pratiqué dans la Phénicie, à Carthage, en Crète, en 
Sardaigne, aux îles Baléares, en Ecosse, en Amérique même, où 
l’on a découvert des monuments de l’astrolâtrie, car les teocalli 
mexicains ne sont autres que des temples sabéistes. 

Le caractère distinctif de ces temples, comme l’observe le sa- 
vant abbé Avri, est une tour ou une pyramide dont la plate- 
forme était destinée à l'exercice du culte. Le moyen de-s’y por- 
ter était nécessairement un escalier, mais il n’appartenait pas 
essentiellement à sa constitution que cet escalier eût toujours 
la même forme et la même place; et cela est si vrai que, dans 
certaines tours des îles Baléares, les mêmes que celles de la Sar- 
daigne, l’escalier se trouve développé er dehors, tandis que dans 
les tours de la Sardaigne il est pratiqué en dedans. En outre, 
comme de tous ces anciens temples sabéistes, il ne reste que le 
squelette, dépouillé des ornements mobiles qui les accompa- 
gnaient, tels qu'autels, idoles et autres objets du culte, on peut 
aussi croire que, dans quelques-uns de ces temples, le moyen 
de se porter sur la plate-forme était en bois. En effet, l’histoire 
nous apprend qu’il y avait au Mexique des teocalli en bois, tels 
que le plus ancien temple de la Grèce, celui d’Apollon à Del- 
phes, dont parle Pausanias. Ces différences viennent de circon- 
stances tantôt accessoires, tantôt étrangères au culte, selon l'es- 
prit de chaque siècle. 

Partout où s'établit le culte des astres nous retrouvons des 
traces de sacrifices humains. — À Carthage, et probablement il 
en était de mème dans les autres lieux, la statue de Moloch était 
placée dans une fosse, assise, les bras tendus, les mains tour- 
nées vers le ciel. Pour procéder à l'épouvantable cérémonie, 
où allumait un feu ardent dans la fosse, et quand Ja chaleur 
avait rougi le brouze, on plaçait la victime sur les bras de la 
statue. L'infortuneé ainsi sacrifié, vieillard ou enfant, ne tardait 
pas à tomber dans la fosse, et c'était alors qu'au milieu de ses 
convulsions affreuses, et surtout dans la contraction violente 
des lèvres, qui ressemblait à un rire infernal, que les prè- 
tres cherchaient si leur dieu agréait l'abominable sacrifice. — 
Le Minotaure de Crète, à qui l’on sacrifait des jeunes gens, 
n’était qu'une version poétique de ce dieu - taureau, Moloch, 
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dieu phénicien ; le taurean de Sardaigne n'était encore 
qu'une variante alléoorique de ce culte. C’est de cet exé- 
crable usage pratiqué en Sardaigne qu'est venue l'expression 
bien connue et bien ancienne de rvre sardonique, pour dési- 
guer un rire forcé. k 

La Judée elle-même, malgré la force et l'origine de ses lois 
qui devaient retenir les Hébreux dans la religion du vrai Dieu, 
n'eut que trop de ces é/évations, où l'on sacrifiait à ce culte abo- 
minable. Les bamoth étaient nombreux dans le pays de Cha- 
naan, nous apprend la Bible, et subsistèrent après l'établisse- 
ment des Israélites. Les é/évations, les autels élevés, c’est-à-dire 
les temples, dans la plus antique acception du mot, prenaient, 
comme l'a dit le savant académicien de Turin, une dénomina- 
tion particulière lorsqu'ils étaient particulièrement destinés au 
culte du feu, et devenaient des chammanim (foyers), des rurga- 
lim où nuragim (monceaux de pierre de feu). 

A l’époque des bamoth et des chammanim, le culte des Cha- 
nanéens où Phéniciens était sabéiste ; ils conservaient dans leurs 
temples (extérieurement ou intérieurement) un feu perpétuel. 
Les avertissements réitérés de Moïse défendirent aux Hébreux 
d'employer les temples des peuples chez lesquels ils allaient 
entrer; il proscrivait et leur forme, et le culte des astres, et celuidu 
feu auxquels ils étaient consacrés. Mais le penchant des Juifs à 
l'idolâtrie leur fit respecter les temples des Chananéens, et mal- 
gré la loi de Dieu: Tu ne monteras pas par des degrés à mon autel, 
ils conservèrent les tours religieuses de la Chananée, et ils les 
regardèrent comme la forme spéciale de ce qu’on appelait alors 
temple. Tel était le temple de Bélus à Babylone; tel était, du 
temps même des juges, le temple de Baal-Berith à Sichem. 

Les temples du sabéisme étaient découverts et très-élevés, aræ 
quam excelsissimæ, dit Vitruve, « de sorte que ni les teocalli, en 
nous servant des paroles de M. de Humboldt, ni l'édifice babylo- 
nien, ni les 6wuot grecs, ni les bamoth chananéens, ni aucun au- 
tre temple de l’ancien sabéisme, n’étaient des temples dans le 
sens que nous attachons à ce mot, d’après les idées que les Grecs 
et les Romains nous en ont transmises. » Or, les bamoth dont 
se servaient les Chananéens pour pratiquer le culte des astres, 
étaient précisément, comme l'indique leur étymologie. les aræ 
ezcelsissinmæ de Vitruve, placés à découvert au milieu d’une en- 
ceinte, qui pouvait renfermer encore plusieurs autres autels. Ge 
qui le prouve, c’est qu’on lit que le peuple hébreu entrait dans 
le temple de Baal, c’est-à-dire dans l’enceinte qui entourait l’élé- 
vation artificielle dédiée à cette divinité. Quant aux autels, on 
sait qu'il y en avait plusieurs dans quelques temples de Baal, 
comme il y en avait plusieurs dans celui de Bélus à Babylone. 

Quoique ces bamoth fussent destinés par les Chanaréens au 
culte sabéiste, il est cependant étrange de voir à combien d’u- 
sages les Hébreux les ont employés. Cétait tantôt pour le culte 
sabéiste, tantôt pour le culte fétiche, enfin pour le culte même 
du vrai Dieu, et il y eut des époques où ces élévations artificielles 
furent comme tolérées par les magistrats. Elles avaient pourtant 
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PORTE-PLUMES 


A RÉSERVOIR D’ENCRE CONTINU. 


Ces porte-plumes sont de la forme et dela grosseur d’un crayon ordi- 
naire. Toutes les plumes métalliques s’y adaptent, et ils contiennent la 
quantilé d’encre nécessaire pour écrire pendant déc hut he.res. On les 
porte dans sa poche ou dans un portefeuille sans crainte que l’encre vienne 
à s'échapper. 

Les hommes de loi, les médecins, négociants, agents de change, voya- 
geurs, les élèves des écoles et toutes les personnes qui ont souvent à pren- 
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toujours quelque chose d’illicite ; car l’auteur sacré du 17 livre 
des Roës (ur, 3), après avoir dit que Salomon demeurait fidèle aux 
préceptes de Dieu, ajoute, comme par restriction, cependant il« 
sacrifait dans les bamo'h, et y brülait l'encens ; et cette restric= 
tion se trouve dans presque tous les cas semblables ; de 
sorte qu'on trouve fréquemment dans la Bible, après des éloges 
faits à la piété de quelques rois : cependant il n'a pas éloigné les 
bamoth, où bien les bamoth ne furent pas élo'gnés. Ceci prouve 
’absurdité de ceux qui prétendent que les bamoth, comme ob- 
jets de culte, étaient des éXsations naturelles, des montagnes, de 
collines. $ 
Quand ils étaient consacrés au culte du vrai Dieu, les bamoti | 
étaient, dans certaines circonstances, regardés comme licites. 
Alors il n’y avait que la forme matérielle qui fût contraire à la 
loi :tw re monteras pas par des degrés à mon autel. \ 
Mais il valait mieux laisser aux Hébreux l'usage de leurs ba- 
moth, pouf lesquels ils avaient un penchant et une affection 
irrésistible, pour sacrifier au vrai Dieu, que de les laisser aller 
tout à fait à l'idolâtrie. Samuel lui-même se crut obligé de per- 
mettre le bama au peuple qui venait de quitter le eulte des di=« 
vinités étrangères des Baalims et des Astaroth. Ainsi fit Salomon 
pour le célèbre bama de Gabaon; mais, ce qui rendait Salomon 
coupable, ce fut de se servir des bamoth à la manière chana- 
néenne. « Salomon, dit la Bible, fit ce qui ne plaisait point au 
Seigneur... ; il bâtit alors un bama à Chamos, l’idole des Moa- 
bites, sur la montagne qui est vis-à-vis de Jérusalem, et à Mo- 
loch, l'idole des enfants d’Ammon. » Nouvelle preuve encore 
&’abordque les bamoth n'étaient pas des hauts lieux naturels, des” 
montagnes, des collines, et en même temps du penchant 
extraordinaire des Israélites pour ce culte idolâtrique, puis- | 
qu’un roi si sage y succombait (1). | 
| 
| 


(1) Voir une dissertation de M. Arry dans les Annales de philo ophie chré= 
tienne. Janvier 1837. 
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NOUVELLES. 


M. Domnando, membre de la Société géologique de France, 
vient d’être nommé professeur d'histoire naturelle à la Fa- 
culté des sciences de l’université Othon à Athènes. 

— Les grandes marées annoncées par le Bureau deslongitudes 
se sont fait sentir, les 23, 24 et 25 février, sur nos côtes, où elles 
sesont élevées à une hauteur extraordinaire. Elles ont causé d’af- 


| freux dommages aux jetées etaux marchandises déposées sur les 
| ports ou dans les magasins que les eaux ont envahis. À Nantes, 


la marée a été a mpagnée d’un temps affreux : depuis 30 ans, 


| la mer n’avait pas autant monté. Au Havre, la hauteur perpen- 


diculaire, dans son maximum, a été estimée à 23 pieds. À l’em- 


| bouchure de la Gironde, la mer a franchi ses limites ordinaires : 


et inondé une partie du Bas-Médoc. La jetée de Royan a été 
très-endommagée. Aux Sables, deux villages dans le fond du 


| portont été submergés, et des bestiaux noyés. À la Barre-du- 


Mont elle a mbnté au-dessus des digues, rompu la chaussée, 


| et faitdes dégâis considérables. C’est dans la matinée du 26 
| que la marée s’est élevée à Ja plus grande hauteur à Brest; une 
partie du quai a élé inondée; l'échelle du bassin marquait 


5 mètres 70 centimètres. C’est la plus haute marée dont on ait 
souvenir à Brest, depuis 25 ans. 

— Une découverte importante vient d’avoir lieu en Syrie : 
on a trouvé à Beyrut une mine de charbon de terre ; on en ex- 
trait déjà quinze tonneaux par jour. Des chargements considé- 
rables en sont expédiés à Saint-Jean-d’Acre et à Alexandrie. 


REVUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


6° article. — Mines de la Gardette. — Observations de 
M. Gueymard sur le procédé de M. Anozoff pour le 
traitement des minerais d'or. 


La Compagnie des mines d'or de la Gardette a publié une 
note sur un nouveau procédé pour extraire l'or des sables 
qui le contiennent. Cette découverte est attribuée au co- 
lonel Anozoff. Elle est rapportée par le général Tchefkine, 
chef de l'état-major du corps des mines et aide de camp de 
l'empereur de Russie, 

Ce procédé consiste à traiter les minerais aurifères dans 
de hauts fourneaux et à concentrer l'or dans la fonte. On 
obtient quatre-vingts fois plus d’or que n’en indiquent les 
procédés de lavage employés dans ce pays. La Compagnie 
considère cette circonstance comme avantageuse à la reprise 
des travaux de la Gardette, et beaucoup de personnes ont 
également cru que les mines d’or de l'Isère allaient don- 
ner quatre-vingts fois plus de produit, Il est certain qu'avec 
ce raisonnement les mines en question donneraient des 
bénéfices immenses, 

Mais ici se présentent deux questions: la première est de 
savoir si le procédé de M. Anozoff est parfaitement sûr, et s’il 
donnera le multiplicateur quatre-vingts dans toutes les ex- 
ploitations ; la seconde est d'examiner si les résultats sup- 


"posés exacts tourneront au profit des compagnies ou de la 


société en masse. 

La Russie est moins en retard dans la métallurgie qu'on 
ne le croit généralement. Le traitement du fer a fait d'im- 
menses pro, rès. Depuis longtemps on exploite les mines de 
cuivre de la Sibérie et les mines d'or de Berezoff avec avan- 
tage. Les nouvelles richesses de l'Oural en or et en platine 
prouvent que l'art des mines suit les progrès de l'Europe gt 
de l'Amérique. 

Il paraît alors très-extraordinaire qu'un nouveau pro- 
cédé rende quatre-vingts fois plus d’or que ceux du lavage. 


Si les sables aurifères n'avaient donné que 1/80 du métal 
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qu'ils contenaient, depuis longtemps les ingénieurs russes 
et français, au service de l'autocrate, auraient signalé les 
vices des travaux. Nous sommes donc suffisamment auto- 
risés par cette observation à révoquer en doute la découverte 
de M. Anozoff. 

En supposant, contre toute vraisemblance, que les Russes 
laissent les 79/80 de l’or dans les sables, le nouveau pro- 
cédé ne donnerait pas les mêmes avantages dans les autres 
mines de l'Europe. Pour qu'un mètre cube de sable ow de 
minerai rende quatre-vingts fois plus d'or, il faut que cette 
quantité y scitcontenue.Or, l'analyse chimique esttellement 
avancée aujourd'hui, que l’on découvre jusqu'aux atomes. 
Les résidus des Javages sont loin de contenir 79 fois l'or ex- 
trait ; donc, etc., etc, 

Admettons encore que le récit du procédé de M. Anozoff 
soit exact, les avantages seront tous pour la société en masse, 
et non pour les compagnies, 

Le prix de l'or résulte de la somme de travail qu'il faut 
faire pour l'obtenir pur ; c’est une erreur de croire que sa 
valeur dépend de la rareté. 

En effet, si tout à coup le commerce avait besoin d’une 
plus grande quantité d’or, on pourrait doubler le nombre 
des ouvriers attachés aux ateliers, augmenter les machines 
ou leur puissance, la préparation mécanique et les fonde- 
ries. On aurait par ces moyens plus d'or, et s'il pouvait 
coûter quelque chose de plus, la différence ne tiendrait qu’à 
quelques difficultés temporaires, et non à sa rareté. 

La valeur dépend Je la nee lorsque l'effort des hommes 


.ou des machines est impuissant. Ainsi, par exemple, lorsque 


la récolte des plantes céréales manque en partie, comme la 
consommation est déterminée, il fautque la valeuraugmente 
si le produit en circulation ne peut satisfaire la consom- 
mation. Dans ce cas, on comprend que la force humaine n’a 
pas le pouvoir de grossir la masse de cette denrée pour la 
maintenir à peu près dans son prix ordinaire jusqu'à une 
récolte prochaine. 

Le prix de l'or a dû être dans tous les temps l'équivalent 
du travail qu'ila fallu faire pour l'extraire et l'affiner. Lorsque 
l'exploitation a exigé le même travail pour obtenir le même 
poids de produit, l'or n'a pas changé de valeur, 

. La découverte du Nouveau-Monde a apporté dans le prix 
de ce métal des changements immenses. En effet, un quintal 
d'or arrivant sur le sol européen avec quatre fois moins de 
travail, a dû avoir quatre fois moins de valeur. 

Ces observations d'économie politique, résultant de la force 
du raisonnement, ne sont que des vérités que l'on rend évi- 
dentes par les faits. 

Le prix d'une matière est l'expression du rapport de Ja 
valeur vénale qui existe entre cette matière et telle autre 
que l'on prend pour terme de comparaison. Celle qu'il con- 
vient de choisir est la denrée qui dans tous les temps a 
coûté toujours à peu près la même masse de travail et dont 
la cousommation a suivi le cours de la population, Cette 
denrée est le ble. A l'exception de quelques circonstances 

articulières résultant de sa rarete, le rapport entre l'or et 
le blé a été presque toujours le même, Cette assertion re- 
sulte des monuments que l'histoire nous a conservés: 

Réduisons les mesures de capacite en setiers de Paris, les 
diverses monnaies eu francs, et suivons l'histoire jusqu'au 
moment de la découverte de l'Amérique, 
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Plutarque dit que le setier valait, du temps de Solon, 
3 fr. 6o c. 

Démosthènes, dans les Philippiques, donne le même 
chiffre, 

Dans les plaidoyers de Cicéron contre Verrès, on trouve 
que la valeur du setier de blé est de 4 fr. environ. 

Tacitedit qu'après l'incendie de Rome, Néron fixa la mème 
valeur au blé, 

Sous Valentinien I, l'an 446, le setier coûtait 3 fr. Soc. 
; Charlemagne, en 794, régla le prix de cette denrée à 
4 fr. 20 c. le setier. 

Ees tables du prix des grains dressées en France et en 
Angleterre depuis 1444 jusqu’à 1520, donnent 4 fr. 20 c. 

En prenant une moyenne jusqu à cette époque, on trouve 
que le rapport de la valeur de l'or au blé est comme r est 
à 60,000, c'est-à-direqu'un kilogramme d'or achète 60,000 
kilogrammes de blé, 

De 1520 à 1535 et jusqu'à 1540, le prix du blé augmente 
considérablement à cause de l’arrivée des trésors du Nou- 
veau-Monde sur le sol de l'Europe. Alors 1 kil. d’or n'a- 
chète plus que 16,000 kil. de blé, ou, en d’autres termes, 
l'or n’a presque plus à cette époque que le quart de sa valeur 
premiére, parce qu'il a fallu quatre fois moins de travail 
pour l'obtenir. 

Supposons donc que le procédé de M. Anozoff soit vrai 
et qu'il soit applicable sur tous les points de la terre ; s’il 
diminuait le travail que l'or exige aujourd'hui de la moitié, 
du quart, du huitième, etc., l'or diminuerait dans le même 
rapport. Les premiers établissements pourraient jouir du 
fruit de la nouvelle découverte, mais cette jouissance ne 
pourrait être que de quelques instants. Ainsi donc le pro- 
cède Anozoff ne peut rien changer à la position de la Gar- 
dette, quand même. 

Mais en outre il est facile de démontrer que, dans tous 
les cas, le procédé Anozoff ne pourra être appliqué avec 
avantage à l'exploitation du filon quartzeux de la Gardette. 

( La suite à un, prochain numéro. ) 


GEOLOGIE, 


Eruption sous-marine aux Acores. 


Dans une lettre de M. de Montagnac, consul de France 
à Lisbonne, et datée du 11 mars 1721, on trouve le passage 
suivant : 

« Ona eu avis, par un petit bâtiment arrivé de l'île Sainte- 
Marie, qu'il y avait eu un tremblement de terre dans l'ile 
Saint-Michel, après lequel il avait paru à 28 lieues au large, 
entre cette ile et la Terceira, un torrent de feu qui, s'étant 
condensé, avait formé deux écueils. » 

Dans une autre lettre du 27 maide la même année, le con- 
sul annonce qu’il envoie deux petits morceaux de la matière 
dont la nouvelle île est formée, ce qui est une espèce. de 
pierre-ponce pareille à celle quisort du volcan deStromboli. 

Le 4 novembre de la même année, M. de Montagnac en- 
voie au conseil de la régence le plan de la nouvelle île en- 
flammée, plan qu'avait dressé en passant le capitaine d'un 
navire français à son retour des Acores à Lisbonne. « Il m'a 
dit, ajoute le consul, n'avoir pu ni osé en approcher de très- 
près à cause de l'eau qui sort en bouillonnant de ce gouffre, 
et qui la jette continuellement à plus de 20 toises de haut. » 

Énfin, par une autre lettre datée du 9 juillet 1722, le 
consul annonce que la nouvelle île est rentrée, et qu'on w'y 
distingue plus rien que des brisants. 

En rapprochant ces dates, on voit que l’écueil volcanique 
dont il s’agit a résisté pendant plus d’un an à l'action des 
vagues, 

Sa présence dans ces parages ne fut pas sans utilité, ear 
un navire portugais, chassé par un corsaire de Salé, alla 
mouiller tout auprès, et le bâtiment maure, étonné du spec- 
tacle qui s’offrait à sa vue, n'osa pas s'en approcher. 

Ces détails, que M. Ségur Duperron vient de communi- 
quer à l’Académie des sciences, d'après des pièces existant 
aux archives du département des affaires étrangères, étaient 
déjà connus en partie; nous avons cru devoir néanmoins 
les reproduire, pensant qu'ils n'étaient pas encore parvenus 
à la plus grande partie de nos lecteurs, 


PALÆONTOLOGIE. 
Memoire de M. Puel sur des ossements de r'enne de la ca- 
verne de Brengues (Lot). (Académie des sciences.) 


L'espèce de fente verticale qui renfermait ces ossements 
est située au sommet d'un petit plateau calcaire, apparte- 
nant à l'étage inférieur du terrain jurassique; sa hauteur au- 
dessus du niveau de la mer est d'environ 3 à {00 mètres. 
Cette cavité a été décrite depuis longtemps sous le nom de 
Caverne de Brengues, par Cuvier, qui avait reçu dix à Dur 
fragments venant de cette localité; il y avait reconnu une 
portion de crâne et trois dents de rhinocéros, un fémur de 
cheval, un humérus de bœuf et divers ossements de renne. 
M. Puel a découvert tout récemment à Brengues un nombre 
considérable d’ossements de ces derniers animaux, et il ya 
trouvé en outre des débris appartenant aux genres pie et 
perdrix pour les oiseaux, lièvre, campagnol, âne et cerf 
(Cervus canadensis) pour les mammifères. Ces ossements « 
étaient mêlés avec une terre rougeàtre et des fragments évi- $ 
demment empruntés aux roches voisines. 

L'auteur a joint à son Mémoire un catalogue fort détaillé, M | 
dont voici le réstimé : 21 mâchoires, tant inférieures que | 
supérieures; 17 dents isolées ; 19 petits fragments de bois ; 
11 portions de crânes ; 10 portions de sacrum ; 2 fragments « W 
de sternum; 40 côtes ; 10 omoplates ; 26 humérus; 5 cubitus ; | 
23 radius; r seul os du carpe; 10 canons antérieurs ; 8 frag- 
ments d'os coxal; 32 fémurs; 32 tibias; 1a os du tarse; M 
9 canons postérieurs; et enfin 26 phalanges, soit anté- 
rieures, soit postérieures. 

: Le nombre total de ces os ou fragments d'os est d’envi- 
ron 360, appartenant tous à des rennes, el il devait y avoir 
àfpeu près douze ou quinze individus de divers âges. 

En réunissant un certain nombre d'ossements pro- 
venant d'animaux à peu près du même âge, M, Pucl est 
parvenu à rassembler les éléments d'un squelette presque 
entier, qu'il se propose d'offrir au Muséum d'histoire natu- 
relle. | 

Un fait, non moins curieux que le précédent, consiste | 
dans la distinction que l’auteur à établie entre les os des | 
mâles et ceux des femelles. Il s'appuie, à cet égard, sur des | 
considérations tirées de l'examen des nombreux ossements | 
fossiles recueillis à Brengues, et de la comparaison minu- | 
tieuse qu'il a faite de ces mêmes ossements avec leurs ana- | 
logues dans les squelettes de renne déposés au Muséum. 


._GÉOGRAPIIIE. 


Extrait d'une lettre de M. Auguste M°"*, datée de Cap-Toivr, 
Cap de Bonne-Espérance, le 27 novembre 1857. 


| 


Me voici dans les pays éloignés; j'ai quitte l'Angleterre, 
le 8 août dernier et je suis arrivé au Cap le 17 octobre... 

Cap-Town (chef-lieu du territoire du Cap de Bonne-Espé= | 
rance) est une assez bonne ville, et le pays dans le voisinage | 
est joli. El s'y fait un commerce assez considérable, soit avec | 
les vaisseaux qui relàchent dans ce port, dans leur route M 
aux Indes orientales et la Chine, et qui ont besoin de pro- 
visions, soit avec l'intérieur du pays où l’on expédie beau- 
coup de marchandises. Vous vous imaginez bien quil s'est \ 
opéré beaucoup de changements dans cette colonie depuis \ 
le voyage de Le Vaillant. L'esclavage est maintenant aboli. 
Le pouvoir a passé des Hollandais aux Anglais. Cependant | 
beaucoup de colons, appartenant à la premiére nation, ont 
continué de demeurer au Cap. Quelques-uns tiennent des 
boutiques dans la ville, mais le plus grand nombre s’est livré: 
à la culture dans l’intérieur du pays. Les terres y sont main- | 
tenant bien cultivées ; et il faut aller bien loin de Cap-Town 
pour rencontrer des lions ou des éléphants. La nourriture 
est assez chère à Cap-Town, et surtout le logement, le! 
chauffage et les légumes. D'un autre côte, les fruits sont 
abondants et à bon marché. Le prix du vin est assez rai- 
sonnable ; mais ce vin est fort et brülant, et bien différent, | 
comme vous pouvez l'imaginer, du bon vin de France. Nous 
avons maintenant le printemps au Cap, car les saisons ici 
sont dans l’ordre inverse de celles de l'Europe. L'hiver com | 
mence au Cap en juin, etles chaleurs s'y font sentir dans les: | 
(Colonne de Boulogne.) 


mois de janvier el fevrier. 


= 


Nouvelles d'Allemagne. 

Nous extrayons d’une lettre de M. Bouée, quenous com- 
munique M. Rozet, les notes suivantes qui nous ont parues 
pleines d'intérêt : 


Vienne, 15 janvier 1858, 

A mon passage à Pest j'ai appris qu'on allait réorga- 
niser et compléter le Musée national d'histoire naturelle. 
La première chose serait la bâtisse d'un édifice tout nou- 
veau. C’est fort bien et bien plus facile que de réunir Bude 
et Pest par un pont de pierre ou de fer, à cause de la hau- 
teur qu'y atteint en hiver l'amoncellement des glaces lors 
de la débâcle. On m'a dit que la différence du niveau de 
l'eau au-dessus et au-dessous du mur accidentel de glace 
allait quelquefois à quarante pieds, et le Danube est si grand, 
qu'on met près de dix minutes à le passer sur le pont à 
bateaux. C’est donc une entreprise très-difficile, dont il faut 
bien peser les chances de succès et le déboursc. Ici on s’oc- 
cupe de l'établissement d'une Académie de médecine, parce 
que jusqu'ici il n’y avait que les chirurgiens qui formaient 
académie. Cela sera utile. On voudrait aussi fonder une 
Académie des sciences et!des lettres, qui manque ici, cù ce- 
vendant il y aurait tous les éléments nécessaires. À la So- 
ciété des naturalistes d'Allemagne, M. Schweigger a tenu 
un discours à ce sujet, et a cherché à montrer l'utilité d’un 


| pareil institut, non-seulement pour le pays, mais encore 


comme pouvant contribuer à faire pénétrer les lumières et 
la civilisation en Orient, Cette idée est très-fondée; car, 
pour ne nous occuper que des mines dans ce moment, on 


| adresse quelquefois à Vienne des questions à ce sujet, on 


Né 
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dl et sous toits cela devient un 


demande depuis la Turquie des analyses de minerai, de 
fonte, etc.; les négociants ou agents qui recoivent ces com- 
missions ne savent comment s'en acquitter ou se contentent 


| de quelques essais obtenus à prix d'argent à la Monnaie. 


Les obstacles qui s'opposent à l'établissement d'une grande 
académie sont de divers genres. Seront-ils surmontés? c'est 
ce qüe nous verrons, 

On a achevé la bâtisse d’une nouvelle Monnate tres- 
spacieuse et située à l'entrée d’un faubourg hors de la cité, 
où tout le monde commercant et le beau monde sont déjà 
foulés, et où l’on voulait cependant encore voir les princi- 
paux monuments publics, ce qui est à la lettre impossible. 
Cette Monnaie a de vastes salles réservées pour les collec- 
tions de minéralogie et des minerais de chaque district 
minier en Autriche, Chacun de ces derniers a dû envoyer 
ce qu'il pouvait; plusieurs particuliers, comme le comte 
| Breuner, ont donné leurs collections, et le président de la 

chambre des monnaies, M. le prince de Lobkowitz, a fait 

cette année un voyage de revue dans tous les districts mi- 

uiers du nord et nord-est de la Hongrie, de la Transylvanie 
et du Bannat. Par hasard, je me suis trouvé avec ce seigneur 

dans le bateau à vapeur de Semlin à Pest, et il m'a donné 

des détails sur les observations et les nombreuses collec- 
| tions qu'il a faites, Il connaît maintenant tout le personnel 
| de son administration, et peut agir en parfaite connaissance 
de cause. C'est aux mines que M. Mohs doit reprendre ses 
cours de minéralogie. 

L'achèvement de l'{xstitut polytechnique est fort avancé 
| ble bâtiment rectanoulaire 
| avec deux cours; le derrière est destiné aux expositions 
publiques. L'empereur actuel a toujours pris un si grand 
intérêt à tout ce qui a rapport aux arts et métiers, témoin 
sa collection paruculière en ce genre, qu'on devait s’at- 
tendre à voir agrandir le cadre des collections déjà expo- 
sées dans la partie de l'édifice où se donnent les lecons 
publiques, et d’où sont déjà sortis tant d'hommes instruits 
et utiles à la patrie dans les diverses professions élevées, 
les métiers et es arts, Il n’en est pas moins vrai que l'art 
de la lithographie et l'imprimerie n'ont pas encore acquis 
la perfection qu'ils ont ailleurs; il y a peu de lithographes 
comparativement à la population, et une seule presse à la 
vapeur, qui imprime L'Observateur autrichien. Je pourrais 
aûssi citer d'autres branches, telles que la fabrication des 
brones, etc, qui n'égalent pas les produits etrangers; d'une 
jautre part, la fabrique de porcelaine donne de beaux pro- 


| duits et de belles peintures, et lés fabriques de soieries riva- 
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lisent bier avec les vôtres, surtout'à présent qu'on recherche 
plutôt le bon marché que la durée, etc., etc. Notre confrere 
M. Reichenbach est dans les raffineries de betterave en 
Moravie, 

On va aussi, 1l paraît, faire des bâtisses accessoires à la 
Bibliothèque impériale et au Muséum d'histoire naturelle, 
qui forment un appendice au palais de l'empereur, et dont 
l'aspect sur le derrière n’est d'aucun effet. On achète la col- 
lection d'histoire naturelle du baron Hitgel, lequel a été dans 
les quatre parties du monde,et a surtout rapporté des plantes 
et des animaux. Ïl a vu l'Himalaya. Ses roches sont 
peu de chose autre que ce qu'on connait déjà. L'expédition 
de M. Russegger et consorts dans les domaines du pacha 
d'Egypte a déjà procuré d'intéressants résultats; ce bata- 
niste a recueilli dans le Taurus assez de plantes pour ca- 
ractériser cette flore, où on revoit des végétaux que per- 
sonne n'avait observés depuis Tournefort, M. Russegger a 
récolté de nombreux échantillons de roches et fait beau- 
coup d'observations barométriques, météorologiques et 
géographiques. Il a, je crois, construit une carte de la partie 
orientale du Taurus jusque vers Diarbekir. Il est maintenant 
sur le fleuve blanc du Nil supérieur. Deux de ses lettres se 
trouvent dans le Zeftschrift fur Physik de M. Daunsgartner, 
n* 5 et 6, de 1837. Il publiera à son retour (peut-être déjà 
à la fin de cette année) une relation de ses trois ans de 
voyage, et il est à espérer qu'il ne nous donnera pas le me- 
compte de Brocchi, mort au moment où il allait revenir en 
Europe. 

Un gros aérolithe est tombé en Hongrie et a été acquis 
pour lecabinetdePest; je l'ai vue ici; il est fort intéressant 
par les.trous de sa surface et ses stries radiées. Il me semble 
qu'on y voit distinctement les endroits d'où sont sortis des 
éclats, puis le frittement de ces mêmes cassures et la preuve 
de la fluidité de la croûte fondue noire. 

Connaissez-vous les résultats de forages dans le nord de 
l'Allemagne ? À Glückstadt, non loin d'Hambourg, M. Jean 
Siemen a foré jusqu’à 480 pieds; il a trouvé 86 pieds de 
sable marin avec d'assez grosses pierres; à 114 pieds on en- 
tra dans l'argile et on quitta le sable; à 250 pieds on re- 
connut une nee de requin ;à 480 pieds, du grès ; à 432 pieds, 
des alternats d'argile, de sable et de sable quartzeux grossier 
avec des coquillages marins. On est parvenu à 460 pieds en 
septembre. Ceci confirme les observations que j'avais faites, 
qu'autour d'Hambourg un sol tertiaire, analogue à celui du 
bassin de Londres, se trouve caché sous une petite épaisseur 
de sable, 

Jamais je n'ai pu regarder comme alluvions ces argiles 
bleuûtres et verdâtres qui viennent au jour dans toutes les 
tranchées un peu profondes. De plus, la quantité de silex 
de la craie, encore presque intacts, tendrait à y faire 
soupconner des proéminences de craie près de la sur- 
face. A Altona, à côté d'Hambourg, MM. Kreund et Zaise 
ont fait des forages à la requête de la Société patriotique. le 
ne;sais où en est resté le forage exécuté pres de Copenhague 
en 1831 et 1832 ; on était, à Ryholm, encore dans la craie 
à silex à 354 pieds. 


LE \ 
COURS SCIENTIFIQUES. 
GÉOLOGIE. — M. Boubée. — 10° analyse. 
Cosmogontie. — Formation des étoiles. (Suite.) 

Dans le système qu'il vient d'exposer, le professeur admet, 
comme on le voit, des étoiles de tous les âges et de toutes 
les grandeurs; il peut y en avoir à toutes les distances, 
et elles doivent se trouver répandues dans l’inmense univers 
tout entier. Produites par l’eflet d’une attraction, que l’on peut 
dire individuelle, elles doivent se trouver assez éloignées l'une 
de l’autre pour qu'il ne doive généralement s'établir entre elles 
aucune dépendance réciproque qui puisse soumettre les plus 
petites à tourner autour des plus grandes. Elles doivent con- 
server, au contraire, l'une à l'égard de l'autre, toujours la même 
position respective, et nous paraître ainsi /îres dans le ciel, «à 
nous qui né pouvons distinguer de nos yeux ni leur mouve- 
ment de rotation sur leur axe, ni le mouvement géncral que 
nous subissons avec elles autour du centre de l'umvers. Enfin, 


ce système laisse admettre encore des nébuleuses non entière- 
ment condensées et qui soient même à des degrés de conden- 
sation très-diflevents 
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Recherchons maintenant les phénomènes auxquels ces étoiles doute à cause de la haute température du globe lui-même. Le. 
ainsi formées ont dû donner naissance. Ces étoiles, nous le ré- -soleil aurait donc déjà subi un refroidissement très-notable'; 
pétons, ne sont plus maintenant pour nous que des globes de refroidissen-ent qui, au point de vue théorique, était d’ailleurs D 
matière incandescente, posés dans l’espace et y conservant un inévitable, et dont le premier résultat devait être nécessaire- 
mouvement de rotation plus où moins rapide. Or, on sait que ment de solidifier d'abord les matières de la surface. Mais pen- 
l’espace céleste est à une température extrèmement basse, qui dant ce refroidissement, qui n’a pu faire de progrès sensibles 
maintenant est évaluée dans notre système solaire à 62 degrés qu'avec la plus extrème lenteur à cause de l'énorme masse sur 
au-dessous de zéro. Dans une telle position, ces globes incan- laquelle il s'opérait, ont dû se produire dans le soleil des se- 
descents se sont donc trouvés soumis, dès leur origine, à un re- cousses intérieures, des boursouflements à la surface, et à l’ex- 
froidissement inévitable, refroidissement dont toute la pre- térieur des éjections nombreuses, en rapport avec la nature et 
mière partie de ce cours a été consacrée à reconnaitre et deé- l'inportance du globe soumis au refroidissement. Or, si dans «| 
montrer les conséquences et les lois. ses éruptions volcaniques la terre peut lancer à plusieurs lieues 

D'un autre côté, les astronomes admettent tous que notre des matières arrachées de ses profondeurs, on admettra sans 
soleil n’est autre chose qu’une étoile, et qu'il s’en faut même peine que le soleil, dans un moment de crise, puisse sans peine 
qu'il soit l'étoile la plus volumineuse et la plus massive : il a vomir au loin une traînée de matière fondue. Cette matière, 
donc pour nous la même origine; et tout ce qui pourra être lancée par le volcan solaire, conservera, d’après les lois de la 
dit de lui devra s'appliquer aux autres étoiles. Et mème, pour mécanique, le mouvement de rotation du soleil lui-même; et 
faciliter nos explications, sera-t-il préférable de nous occuper l’on conçoit qu’elle puisse se réunir loin de l’astre et se grouper 
seulement du soleil et des phénomènes auxquels il a pu donner toute ensemble de manière à former dans l’espace une nouvelle 
lieu; il suffira de se rappeler que les autres étoiles, s'ètant tou- masse incandescente plus où moins volumineuse, selon que l’é- 
jours trouvées dans les mêmes conditions que lui, ont dû offrir Jection aura, été plus abondante ou que la matière lancée aura à 
les mêmes resultats. Été t diRces | 

Sansrevenir sur les observations nombreuses qui lui ont servi De plus, la masse ainsi formée continuera à tourner sur elle- 
de base, il suffira de rappeler ici la loi établie par M. Boubée, même, puisqu'au moment de son éjection elle était animée d’un 
comme conclusion de la première partie de son enseignement : mouvement semblable, et elle prendra en outre, autour du so- 

« Toute masse fondue, soumise à un refroidissement lent, marquera - | leil, une marche qui résultera de l'impulsion qu’elle a reçue au 
les progrès de sa solidification par des secousses tntérieures, des moment où elle a été lancée, et de l'attraction qu’exercera sur 
éjections vives, et des boursouflements de sa surface, d autant plus elle la masse solaire. Selon les lois de la mécanique, il est vrai, 
notables que le refroidissement touchera de plus près à sa fin. » la nouvelle masse soumise à ces deux forces devra, par üne 

On a vu qu’en vertu de cette loi, des globules microscopiques courbe elliptique, retomber sur le soleil lui-même, son point de 
que le minéralogiste soumet à la flamme du chalumeau laissent départ ; et de là une objection qui peut paraître, au premier 
entendre dans leur refroidissement de petites détonations, pro- abord , difficile à résoudre. Mais ne faut-il pas tenir compte 
jettent de petites gouttelettes ignescentes, et se couvrent sur la aussi de l’état électrique et magnétique semblable à celui du 
surface extérieure de scories et particules diverses. soleil, dans lequel se trouve la masse nouvellement formée? 

On a vu dans les forges et usines métallurgiques les masses r, en vertu de cette circonstance, elle sera repoussée par 
métalliqués fondues offrir, en vertu de la même loi, les mêmes le soleil, lorsque, terminant sa première course elliptique, elle 
phénomènes pendant leur refroidissement, et avec une intensité se dirigera vers ce point initiatif du départ. Repoussée par cette | 
proportionnée à l'importance de leurs masses. similitude de magnétisme et d’electricité, la masse nouvelle, en 

On a vu que dans notre globe le soulèvement des plus vertu de sa primitive impulsion, devra done modifier la courbe 
grandes chaînes de montagnes, les tremblements de terre les elliptique qu’elle avait commencé de décrire, et passer au delà 
plus désastreux, les éruptions volcaniques les plus violentes, de la masse solaire. Or, une fois dépassée, cette limite n’est plus | 
celles qui vomissent au loin des roches incandescentes, ou qui pour elle un écueil, car son mouvement s’établit aussitôt sur 


des éléments tout nouveaux, et qui sont tels, que la masse nou— | 
velle continuera de décrire, autour du soleil, une ellipse régu- ! 
lière, dont cet astre occupera toujours l'un des foyers, et sans 
que les conditions électriques ou magnétiques aient aucun rôle 

à jouer, aucune modification nouvelle à occasionner. 


“lancent en l'air la montagne même du volcan, ne dépendent que 
de cette loi. : 

Enfin, on a vu que les autres planètes offrent au télescope 
des traces non équivoques du mème phénomène, et que la lune 
est elle-même hérissée de cratères et de formations volcaniques. 

Recherchons maintenant quels ont pu être les effets de cette 
loi dans le soleil, dont le volume est treize mille deux cent 
quatre=vingt=trois fois plus grand que celui de la terre. 


L'un. des Directeurs, N. Bouée. \!, 
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Formation des planètes. 


Le soleil, on l’admet aujourd’hui, n’est pas un globe de ma- 
tière actuellement toute fluide et incandescente. Comme notre 
terre, il est couvert à sa surface d’une couche solide etrocheuse, 
mais dont la nature et l'épaisseur nous restent toutefois in- 
connues. La propriété lumineuse du soleil (on est presque 
d'accord à cet égard) est toute dans son atmosphère. Ce serait 
donc l'atmosphère solaire qui serait seule incandescente, sans 
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Il 
Aujourd’hui que tout porte à l'industrie, l’annonce est devenue la mine blissement s’est encore entouré d'hommes spécianx et éminents dans [441 
d’or, ie mont Nécla-Mulla de la presse périodique. Mais pour que cette | littérature, les sciences et Les arts industriels, à la plume et au contrôle des 
mine d’or soit inépuisable, il ne suffit plus à lamnonce de se produire sons quels sont confies tous les articles, réclames ou annonces destinés à la pu- 
forme d’un simple avis, d’un modeste avertissement. À l’heure qu'il est, blicité. Grâce à cette heureuse combinaison, l’industrie pourra trouver la; 
l'alliance de la littérature et de l’annonce est plus que jamaisune condition | sous la main, l’annonce du journal, l'habileté de l'écrivain et la science dep. (, 
de succès pour l’annonce elle-même, comme pour l’industrie qui invoquela | l’économiste. [IR 
ublicité. Sous ce rapport, l’adminütration industrielle et littéraire de pu- Veuillez, je vous prie, adresser vos demandes francs, au directeur de} * 
Plieite. rue Saint-André-des-Arts, 59, est destinée à ouvrir un avenir nou- VPadministration. PM Sel 
veau à l'annonce, au négoce et à la fabriqne. Ce n’était pas assez d’avoir Nota. MM. les notaires et avonés trouveront de grands avantages dans les trou 
affermé plusieur, pages d'annonces dans les journaux quotidiens où l’an- | annonces qu’ils auront à faire passer dans les journaux de la capitale, des), 
nonce semble avoir préféré de poser sa tente, l’administrateur de cct éta- départements et de l'étranger. | 211(a| 
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JOURNAL ANALYYIQUE DES NOUVELLES 


L'Echo paraîtle mencreni etlesawxoi. Le mercredi, il est consacré aax sciences physiqueset historiques; le samedi, aux sciences naturelles etgéographiques.—Prix du Journal con- 
plet : 25 fr. par an pour Paris, 13fr. 50 c, pour six mois, 7 fr. pour trois mois; pourles déjariements, 30, 16et 8 fr. 50c.3 ét pour l’étranger 35 fr., 18 fr, 50 e. et 40 fr.—L'uve des 
deux divisions 16 fr. par an, 9 fr. pour 6 mois dans toute la France, et 19 fre ou 40 fr. pour l’étranger.—Tous les abonnements datent des 1‘ janvier, avril, juillet ou octobre- 


Où s’abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousles libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. — ANNONCES, 80 C. 


ET DES COURS SCIENTIFIQUES. 


| la ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.— Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal, 


| 


NOUVELLES. 


| La Bibliothèque royale vient d’acheter des héritiers de M. Joly 
de Fleury tous les manuscrits relatifs à la ‘procédure d’Urbain 
| Grandier, brûlé comme sorcier : parmi ces pièces se trouve 
| celle où l’on voit la prétendue signature du diable (Asmodée). 
| —M.le baron Chaudruc de Crazannes vient de pu- 
. blier un tableau chronologique des monuments historiques 
| du département du Tarn-et-Garonne, dans lequel il a adopté la 
| division suivante : âge celtique, âge romain, moyen Âge, renais- 
sance, Si un pareil travail était exécuté dans chaque département 
avec le même soin et la même exactitude, nous posséderions 
| bientôt sur toute l’étendue de la France une reconnaissance et 
un inventaire à peu près complets de nos richesses archéologi- 
| ques et monumentales. M. de Crazannes s’occupe d’un ouvrage 
. semblable pour le département du Lot : ainsi seront rappelés et 
décrits par lui tous les monuments de l’ancienne province du 
Quercy. 

| —Le fait le plus extraordinaire qu’on ait recueilli sur la 
longévité des graines ou des plantes est celui-ci : M. Houlion a 
communiqué à la Société médico-botanique de Londres qu’un 
oignon qui avait été trouvé dans la main d’une momie égyptienne, 
et qui avait été enterré il v a plus de deux mille ans, fut mis à 
au, reçut l'influence de l'air, et lorsqu'on l’eut planté, végéta 
avec la plus grande force. Cet oignon égyptien ne différait en rien 
de celui de nos jours. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


à Sommaire de la séance du 12 mars. 


M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire fait un rapport favo- 
rable sur la traduction des ouvrages anatomiques de Gœtl, 
faite par Martens. 

M. Mirbel rend compte du Mémoire de M. Pelouze, 
planteur à Sainte-Lucie, relatif à la culture du coton aux 
Antilles, et aux chances de succès de cette culture dans la 
régence d'Alger. 

M. Duméril fait un rapport sur une collection d'échan- 
tillons de vers à soie malades, présentée à l’Académie avec 

sun Mémoire explicatif par M. Henri Bourdon. L'auteur de 
ve Mémoire ne croit pas que la maladie contagieuse qui 
atteint les vers à soie se propage ou se reproduise d’une 
année à l’autre par les meubles et les ustensiles de l'atelier, 
L époque où la muscardine fait ses plus grands ravages est 
e moment où les chenilles montent dans la bruyère; quel- 
Jues-unes semblent périr au moment même et ne peuvent 
ichever leurs cocons. 

M. Turpin lit une note destinée à rectifier un passage de 
on dernier Mémoire sur les globules du lait. è 
| Le secrétaire donne ensuite lecture de la COrrespone 
lance. 

On sait quels ravages ont produit les hautes marées du 
nois de février; ces marées avaient été annoncées d'avance 
ar le Bureau des longitudes, qui avait indiqué pour coeffi- 
çhiient 1,12. Quelques personnes, effrayées de voir le coeffi- 
«t Hientrelatif au mois de mars porte à 1,15, ont écrit à M.Araso 
our demander que les Calculs relatifs à ce coefficient fus- 
| ent refaits ; leur vœu a été rempli, et le coefficient a été 
| dt exact. Il est donc Important que la plus grande pu- 
\lication soit donnée à ce résultat, afin que l'on puisse 

rendre les précautions converables dans les localités ex- 
osées à la fureur des hautes marées, M, Arago a écrit dans 
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ce sens aux personnes qui l'avaient consulté, et notamment 
au maire du Mont-Saint-Michel. 

M. Dumas présente un Mémoire de M. Rafaelle de Piria, 
sur la composition de la salicine. 

M. Laignel, qui a trouvé les moyens de faire mouvoir les 


wagons dans des courbes d’une très-petite courbure, moyens 


qui peuvent introduire de grandes économies dans l'éta- 
blissement des chemins de fer, demande que l’Académie se 
prononce sur son invention. 

M. Bodeur présente un nouvel instrument auquel il 
donne le nom de thermo-baromètre. 

M. Scoreshy, d'Exeter, annonce à l’Académie qu’il vient 
de terminer un grand travail sur la construction des aiguilles 
de boussole d'inclinaison et de déclinaison. Le but de ses 

recherches était de donner aux aiguilles une force directrice 
plus considérable, avantage précieux pour les voyages dans 
les mers polaires. [l a trouvé le moyen de doubler la force 
directrice des aiguilles sans en augmenter le poids. Ses ai- 
guilles se composent de lames minces, séparées par des lan- 
guettes de bois. M. Arago fait observer que i'auteur de cette 
livention paraît n'avoir pas eu Connaissance des travaux de 
Coulomb sur le même sujet. Les dispositions proposées par 
M. Scoresby offrent, du reste, des différences notables avec 
celles qu'a mdiquées le physicien francais. 

M. Monnier, ingénieur hydrographe de la marine, pré- 
sente un Mémoire sur les courants périodiques qui se font 
sentir dans la Manche et dans la partie méridionale de la 

mer du Nord. (Por plus bas.) 

M. Dumont, géomètre-arpenteur forestier, propose un 
moyen de précision pour mesurer les angles; ce moyen 
permettrait d'apprécier les secondes sans recourir aux répé- 
titions. 

M. Valat soumet au jugement de l'Académie un appareil 
de sauvetage pour les ouvriers mineurs. 

M. Coquand commurique une note relative à la cousti- 
tition géognostique des Pyrénées, et une autre sur le rang 
chronologique qu'il convient d'assigner au gypse des envi- 
rons d'Aix. 

M. Mondière présente un Mémoire sur le traitement de la 
dyssenterie par l'albumine. 

M. Moreau ce Jonnès offre à l'Académie le dernier vo- 
lume de sa Statistique de la Grande-Bretagne et de l'Irlande. 

M. Bouros, professeur de pathologie interne à Athènes, 
présente un travail sur la puissance délétère de la Zractiva 
vulnifera. 

M. Boucharlat présente un travail sur le traitement de la 
maladie nommée diabète, 

M. Decaisne communique quelques observations sur cer- 
tains végétaux dicotylédonés, tels que les Aristoloches et les 

Ménispermes. 

MM. Sarrus et Rameaux présentent un Mémoire ayant 
pour titre : Application des sciences accessoires à la phy- 
siologie générale. Nous ferons comprendre le but de ce 
Mémoire en citant un des résultats auxquels les auteurs sont 


parvenus : Le nombre des battements du cœur d'un D" 


est égal au nombre des battements du cœur d'un alle dans 
le meme temps, multiplié par la racine carrée du rfmiport d2 \ 
leurs tailles. 2 

M. Lanet soumet à l'Académie une encre ind&ébite @m= 
sait que l'encre proposée par la commission result 2-1] 
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tiellement d'un mélange d'encre de Chine, d'eau et de soude: 
la commission avait cru devoir préferer la soude à la potasse, 
à use de la propriéLé déliquescente de ce dernier alcali. 
La modification importante apportée à cette composilion 
par M. Lanet consiste dans l'emploi simultané de la potasse 
et de la soude. M. Dumas s'est prononcé d'une manière 
positive en faveur du perfectionnement proposé par 
M. Lanet. 

MM. Cap et Henri présentent quelques faits nouveaux 
pour servir à l'histoire de l'urine. ras 

A quatre heures et quart l'Académie se forme en comité 
secret. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Surun Mémoire de M. Monnier, ingenteur-hydrographe, relatif 
aux courants périodiques occasionnes par les marées dans 
la Manche et la partie méridionale de la mer du Nord. 


En 1835, M. Monnier présenta à l'Académie un Mémoire 
sur les courants horizontaux qui se font sentir aux diffé- 
rentes périodes de l’oscillation verticale dans la Manche et 
les mers voisines. Il avait reconnu que, dans ces parages 
et dans les positions éloignées de la côte, les courants de 
flot et de jusant acquéraient leur maximum de vitesse vers 
les heures de pleine mer et de basse mer, et qu'ils s’annu- 
laient ou reversaient vers les heures de demi-marée. Le rai- 
sonnement l'avait même conduit à penser que ces effets 
devaient, jusqu’à un certain point, résulter du mouvement 
de transmission de la marée dans un canal à deux issues. 

Encouragé par l’Académie à poursuivre des recherches 
aussi utiles, M. Monnier n’a laissé échapper depuis lors au- 
cune occasion de s'éclairer par l'observation des faits et par 
des renseignements puisés à toutes les sources. Il est par- 
venu ainsi à représenter sur une carte de la Manche et de 
la partie méridionale de la mer du Nord tous les change- 
ments que subissent la direction et la vitesse du courant 
de la surface pendant les douze lieures que la mer emploie 
à monter et à baisser. 

Dans un Mémoire joint à cette carte, M. Monnier fait 
remarquer que les courants de la surface décrivent un cer- 
cle entier en douze heures dans toutes les parties de la 
Manche, et.que leurs changements de direction s'opèrent 
en sens contraire près des côtes de France et d'Angleterre, 
particularité qu'il attribue aux retards qu’on observe dans 
les heures de reversement des courants à mesure qu'on 
s'éloigne de.la côte. 

L'auteur de ce Mémoire appelle l'attention sur un fait 
digne de remarque. Il consiste en ce que les courant de flot 
et de jusant se font sentir trois quarts d'heure, et mêne 
une heure plus tôt au fond qu’à la surface, dans le goult 
du port de Lorient et dans la partie méridionale de la 
mer du Nord. Les navigateurs avaient déjà constaté des 
faits analogues dans plusieurs localités. 

M. Monnier fait voir que la hauteur de la marée se mo- 
difie principalement avec le gisement de la côte, et que les 
changements extraordinaires qu'elle éprouve du côté de 
Granville et de Bristol sont dus à des influences locales tout 
à fait analogues. 

L'auteur expose, à la fin de son Mémoire, plusieurs 
considérations sur des bandes de fucus flottants quil a 
vues dans certaines parties de la Manche et de la mer 
du Nord, où leur existence est en quelque sorte perma- 
nente. Ces bandes, formées de goëmons de l'espèce appelée 
filum, sont rectilignes, et s'orientent dans le sens des cou- 
rants principaux de la marée; leur longueur est de 5 à 6 
lieues, et leur largeur, qui n'excède jamais 200 brasses, se 
réduit presque partout à quelques pieds. On y trouve assez 
fréquemment les débris des naufrages qui ont lieu loin dela 
côte. Leurs fucus croissent abondamment sur les roches 
de la partie occidentale de la Manche. Ils en sont déta- 
chés par le choc des vagues, et, après avoir voyagé vers 
l'est, sous l'influence des vents dominants de la partie de 
l'ouest, ils finissent par se rassembler dans les régions où 
le reversement des courants paraît éprouver le plus de re- 
tard d’une position à l'autre, 


EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES, 
7e Article.—De quelques couleurs produites par le tungstène. 

Quelques métaux étaient restés jusqu'ici sans applications 
industrielles; le tungstène était de ce nombre; illne pré- 
sentait encore qu'un intérêt purement scientifi i 
les expériences récentes de M. Anthon permettro 
mais d'en tirer un parti utile comme couleurs. 

1° Bleu de tungstene. Cette couleur, qui, comme on sait, 
est un tungstate de tungstène, et dont on connä#t depuis 
quelques années la préparation et les proportions, peut être 
obtenue en grand d’une manière facile et économique par le 
procédé suivant, On attaque le wolfram par du carbonate 
de potasse ; on en retire le bi-tungstate d'ammoniaque par 
la méthode ordinaire, et puis on chauffe ce sel au rouge 
dans un courant d'hydrogène. 

Voici l'appareil qu'on emploie à cet effet. On prend un 
cylindre en fonte ( de 10 pouces de hauteur, 3 de diamètre 
et 1/2 d'épaisseur), ouvert à sa partie supérieure et fermé à 
sa base. Dans son intérieur, non loin du fond, est placée 
une rondelle de fer, percée d’un grand trou au centre et de 
petits à l’entour, et soutenue par trois pieds. L’orifice su- 
périeur est fermé par un couvercle en fonte, muni à son 
axe d’une ouverture semblable à celle du fond perforé, L'un 
et l'autre doivent être d'une dimension telle, qu'un canon 
de fusil y passe facilement pour occuper dans l'appareil 
une position centrale. Pour se servir de l'appareil, on en- 
gage le canon de fusil dans le trou central de la plaque cri- 
blée qui occupe le fond du cylindre; on emplit ce dernier 
jusqu'à son extrémité supérieure de bitungstate d’'ammo- 
niaque grossièrement! pulvérisé; on met le couvercle par- 
dessus le tout, et l’on introduit le cylindre ainsi disposé 
dans un fourneau à réverbère. Alors on met le tube de fer, 
qui au sortir du cylindre se recourbe horizontalement, en 
communication avec un appareil qui dégage de l'hydrogène; 
et pendant qu'un courant rapide de ce gaz, arrivant ainsi 
sous le fond perforé, traverse de toutes parts la poudre de 
bi-tungstate d’ammoniaque, on élève la température de 
l'appareil jusqu’au rouge éclatant, et après lavoir maintenue 


à ce degré pendant douze à quinze minutes, on laisse refroi- | 


dir l'appareil. On obtient, en procédant de la sorte, 83 à 85 
de produit pour 100 de sel employé. Sa couleur est d'un 


bleu foncé très-intense et très-beau; elle est très-solide, et | 


ce bleu peut être employé, soit pour la peinture à l'eau, soit | 
comme couleur à l'huile. Probablement il serait. d'un usage 
avantageux aussi pour la peinture sur porcelaine, et son 
prix serait bien modique comparativement à celui du bleu | 
royal. | 
La réduction du bi-tungstate d'ammoniaque dans cette | 
préparation est opérée à la fois par la chaleur, par l'hydro: | 
gène de l'ammoniaque et par le courant d'hydrogène, Mais 
l'on conçoit aussi que ce dernier doit être convenablenient | 
dirigé ; en effet, s'il n’arrivait que peu d'hydrogène, il pour: 
rait se former de l'acide tungstique qui verdirait le produit;! 
un excès de gaz, au contraire, réduirait le produit bleu lui-, 
même, soit en protoxyde, soit en métal, ; | 
20 Jaune de tungstène. C’est l'acide tungstique que l'on 
peut obtenir commodément en attaquant, comme ci-dessus; 
le wolfram par le carbonate de potasse, lessivant avec soin 
puis précipitant la dissolution par le chlorure de calcium: 
On lave et sèche le tungstate de chaux obtenu ; on prerd 
ensuite 8 parties d’eau que l’on mélange avec 5 d'acide, 
hydrochlorique et 1 d'acide nitrique; on fait bouillir, et 
l'on y projette le tungstate de chaux trituré avec un peu 
d'eau, toutefois sans aller jusqu'à la neutralisation coms 
plète. On laisse bouillir encore une demi-heure, on verse! 
dans de l’eau et on lave le jaune de tungstène. Le produit, 
obtenu est d’un jaune citron brillant, et peut servir comme} 
couleur à l'huile ou à l’eau. | 
On sait que la France possède plusieurs filons de wols| 
fram qui restaient inexp'o tés faute d'emploi pour ce métal: 
- ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 
Sujets de prix à proposer pour encourager la fubrication du 
sucre de betteraves. 


M. Dumas vient de faire à la Société d'encouragement 


i— 
| pour l'industrie nationale, au nom du comité des arts chi- 
| miques, un rapport sur divers sujets de prix à proposer pour 
» encourager la fabrication du sucre de betteraves. Nous 
| croyons devoir rendre compte des considérations princi- 
pales présentées par le rapporteur. : 
| Dans l’état actuel de l’industrie, le sucre est encore un 
| produit trop coûteux pour qu'on puisse le ranger parmi les 
| aliments d'un usage universel : c'est un aliment réservé à la 
consommation de la classe riche et de la classe moyenne 
| de la société; cependant rien de plus désirable que de voir 
|son usage se répandre; rien de plus sûr pour y parvenir 
| que d'en faire baisser le prix. 
|  Or,ilest démontré quelabetterave pourra fournir, quand 
on saura l’exploiter d’une manière plus parfaite, du sucre à 
45 ou 5o c. le kil., prix bien inférieur à celui qu'on doit re- 
garder comme le prix de revient réel de nos meilleures fa- 
briques. Mais pour obtenir ce résultat, il faut conserver le 
sucre que la nature a produit ; il faut bien se garder de lais- 
ser la betterave s’altérer comme on l'a fait jusqu'ici; en un 
|mot, il faut parvenir à extraire de la betterave la presque 
totalité du sucre qu’elle renferme, et non pas seulement la 
moitié de ce sucre, ainsi que cela se pratique par les mé- 
thodes en usage aujourd’hui. 
| Tout concourt à prouver que le procédé de dessiccation 
|mis en pratique en grand par M. Schutzenbach, dans les en- 
| virons de Carlsruhe, est le procédé qui offre le plus d'avenir 
Parmi ceux qui ont été essayés jusqu'ici. Mais si l'on par+ 
vient en opérant en grand à dessécher la betterave sans 
l'altérer, et à conserver la betterave ainsi desséchée pendant 
un long espace de temps sans que le sucre qu'elle renferme 
se modifie, on aura créé un système de fabrication tout 
nouveau et digne de l'intérêt le plus sérieux. Or, il est dé- 
montré que la betterave peut être desséchée sans altération, 
que la betterave sèche peut se conserver plus d’un an sans 
rien perdre de sa richesse saccharine, que la dessiccation 
peut se faire sur une grande échelle, et qu’enfin, à l’aide de 
procédés simples, on extrait de la betterave ainsi desséchée 
‘une quantité de sucre cristallisé qui, dans les analyses de la- 
boratoire, s'élève à 8 ou 10 centièmes du poids de la bet- 
terave brute. 

Le comité propose en conséquence de décerner un prix 
de 4,000 fr. à celui qui aura fait connaître le meilleur appa- 
reil propre à la dessiccation de la betterave dans les fermes, 
Let capable d'effectuer la dessiccation d'environ 1,000 kil. de 
pétérages par jour. 


Un second prix de 4,000 fr. à celui qui fera connaître un 
procédé économique propre à extraire de la betterave sèche 
la totalité du sucre qu’elle renferme, et d’en fournir les huit 
dixièmes sous la forme d'une bonne quatrième ordinaire. 


On sait que lorsque le fabricant de sucre de betteraves 

à obtenu dans ses formes du sucre de premier jet, celui-ci, 
légoutté ou même claircé, n’est encore considéré que comme 
‘un produit brut qui exige un raffinage; cette nouvelle opé- 
ration s'exécute en le faisant dissoudre dans l’eau et en lui 
(faisant subir une seconde cristallisation. En dissolvant ce 
sucre, il s'en perd, par cela seul, une certaine quantité qui ne 
Ipeut plus reprendre la forme solide et qui s'est altéré par 
Idiverses causes. 
Le comité propose en conséquence de décerner un prix 
|de 4,000 fr. à celui qui parviendra à donner au sucre de 
betteraves de premier jet les qualités commerciales du sucre 
raffiné, sous le rapport de la blancheur, de la dureté et du 
goût, sans le retirer de la forme, et dans l’espace de douze 
Jours au plus. 

Deux autres prix de 3,000 fr. chacun sont destinés à en- 
courager les recherches propres à compléter la question des 
sucres : le premier serait décerné à l'auteur du meilleur 
Mémoire sur l'analyse du sucre, et le second à l'inventeur 
d'un procédé saccharimétrique exact et manufacturier, 

En propesant les prix qui précèdent, en consacrant au 
perfectionnement d'une seule industrie la somme de 
18,000 fr., la Société d'encouragement fait assez voir qu'elle 
a compris toute la portée politique, industrielle et com- 
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merciale de la question des sucres, à laquelle se rattachent 
si étroitement l'abolition de l'esclavage dans les pays qui 
cultivent la canne, et l'amélioration du sort des classes 
pauvres dans notre vieille Europe. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Sur la tour de Monthlery, et particulièrement sur l'epoque de 
sa construction, 


M. Duchallais, élève distingué de l'Ecole des chartes, 
vient de publier une notice sur la tour de Montlhéry, ren- 
fermant quelques observations critiques qui méritent d'être 
signalées, 

La tour de Montlhéry, dit M. Duchallais, est digne, à 
plus d’un titre, de l'attention de l'artiste et de l'antiquaire. 
Sa position pittoresque et imposante, le rôle important 
qu'elle joue dans l'histoire de France, les nombreuses tra- 
ditions qui se sont attachées à ses vieux débris, lui ont at- 
tiré les regards des hommes de tous les siècles. 

Epouvantail des premiers successeurs de Hugues Capet, 
refuge de saint Louis quand la féodalité déjà déçue essayait 
encore ses forces contre le roi enfant; prison d'Etat de 
Philippe le Bel, tour à tour armagnac, anglais ou bour- 
guignon, le donjon de Montlhéry mêle son nom à toutes 
les grandes calamités qui désolèrent la France. Henri IV, 
enfin, le fit démanteler, et alors chacun s'en disputa les 
pierres. Les bourgeois de Montlhéry, des religieuses, et un 
conseiller du parlement, M. Debellejambe, se servirent de 
ses débris pour bâtir une ville, une chapelle, un château de 
plaisance. Le temps a fait le reste; mais les hommes ont 
fait plus que le temps. 

Lorsque le château était intact, il était formé de quatre 
enceintes échelonnées en amphithéâtre à la suite les unes 
des autres. Toutes ces enceintes étaient carrées, à l'excep- 
tion de la quatrième qui formait un pentagone irregulier. 

Quatre tours rondes, situées aux points cardinaux, dé- 
fendaient quatre angles de cette enceinte. Le cinquième était 
occupé par le donjon. Une porte percée dans un bâtiment 
carré qui regardait le milieu de la troisième enceinte, la 
faisait communiquer avec elle. Cette porte, et trois des tours 
dont nous venons de parler, ont été rasées jusqu'au sol; il 
ne reste plus de la quatrième qu'un pan de mur de trente 
pieds de hauteur, au milieu duquel s'ouvre une large brèche. 

Les murs de cette enceinte sont encore très-apparents, 
surtout au nord-ouest. [ls ont, de ce côté, seize pieds au- 
dessus du sol de la plate-forme, trente-six au dehors et sept 
environ d'épaisseur. 

Le donjon de Monthléry n'était qu'une maitresse tour, 
c'est-à-dire une tour plus grosse et plus forte que les au- 
tres, mais bâtie tout à fait dans le même système, et faisant 
comme elles partie de l'enceinte murale. Quoique entamée 
par le temps, elle a encore à peu près quatre-vingt-seize 
pieds de haut, Sa forme, cylindrique à l'extérieur, est inter- 
rompue par une tour plus petite, qui lui a été accolée du 
côté du nord-ouest. Cette tour, aussi haute que la princi- 
pale, est construite en encorbellement, et s'appuie sur le 
mur d'enceinte à quinze pieds du sol. Elle ne contient pas 
de petites cellules, comme l’a prétendu Millin, mais ur es- 
calier en vis Saint-Gilles, destiné à établir une communica- 
tion avec tous les étages du donjon. Ce qui le prouve, c'est 
une petite porte carrée qui s'ouvre à seize pieds du sol, et 
à laquelle il serait impossible d'assigner une autre destina- 
tion; c'est pour cette raison aussi, sans doute, que cette pe- 
tite tour, ronde de tous les autres côtés, est aplatie de 
celui-ci, 

La tour principale est divisée en six étages ; à la hauteur 
du cinquième, s'élève une rangée de consoles semblables à 
celles de Couci et de Pierrefond, et sur lesquelles on pou- 
vait construire une galerie de bois pour repousser toute 
attaque. 

Au-dessus de ces créneaux, la tour diminue sensiblement 
de volume. Le premier étage est percé de deux meurtrières 
et de deux portes. 
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Le second étage est absolument distribué comme le pre- 
mier ; seulement, les meurtrières sont remplacées par deux 
fenêtres en ogive, à tympan dissimulé, et qui sont munies 
de banes. 

Avec le troisième étage, le système de construction change 
tout à fait. Non-seulement la tour devient carrée, mais en- 
core les fenêtres perdent à l'intérieur leur forme ogivale. 
On serait presque tente de donner à cette partie de la tour 
un âge moins recule, Les planchers, maintenant en ruines, 
n'étaient formés que de charpente, comme l'indiqne l'état 
des lieux. 

Ce que les étages supérieurs offrent de plus remarquable, 
ce sont trois cheminées entièrement construites en pierre, 
et dont le manteau repose sur deux pieds droits ornés de 
sailloirs. 

Dans l'intérieur du donjon on n’apercoit plus la moindre 
trace des peintures à fresque qui existaient du temps de La 
Fontaine, et auxquelles le bonhomme donne le nom de pein- 
tures anglaises. 

Reste maintenant à déterminer à quel âge toutes ces con- 
structions appartiennent. 

.….. Dèsle xre siècle, sous Robert IT, un seigneur puissant, 
nommé Thibault Filétonge, fit fortifier Montlhéry. Cent ans 
plus tard, un de ses héritiers, Guy-Troussel, consentit à re- 
mettre au roi celle tor déloyale, qu'il s’etait tout envieilli 
à assaillir et a combattre. 

Mais bientôt il regretta son fort châtel; lui et les siens 
mirent tout en œuvre pour le ressaisir. Leurs efforts fu- 
rent vains. Lous VI arrêta ces attaques réitérées en faisant 
raser toutes les fortifications, à l'exception de la Tour. Totam 
castré munitionem preæter turrem dejecit, dit Suger. Boucher 
d’Argès, Millin, Dulaure, l'abbé Lebœuf lui-même, tous les 
historiens de Montlhéry, s'appuyant sur ce passage de Suger, 
n'ont pas hésité à regarder la tour que nous voyons aujour- 
d’hui comme l'ouvrage de Thibault Filétonge, et celle que 
Louis VI avait épargnée. Cependant, s'ils avaient examiné 
avec un peu plus d'attention ce que le même auteur avait 
dit quelques lignes plus haut, peut-être auraient-ils modi- 
fié leur avis. 

Les frères Garlande, alliés de Guy-Troussel et de Milon 
de Braye, son frère, étaient, dit Suger, sur le point de se 
rendre maitres du château; ils étaient parvenus déjà à forcer 
J'antémural, lorsque, effrayés par l'armée de Guy de Roche- 
fort, ils prirent la fuite en toute hâte. Voici ce texte : Ut 
ante muralem turris pluribus in locis perfoderunt, texte que 
les grandes chroniques rendent ainsi : Së que ils afronderent 

le mur devant la tor. Or, pour quiconque a vu Ja tour de 
Montlhéry, il est évident qu'il n'a pu exister aucun mur 
devant le donjon actuel, et il est impossible de supposer 
que le moine de Saint-Denis, non plus que Suger, ait appelé 
le château lui-même le mur devant la tor. Le château de 
Montlhéry qui existait de leur temps était done autrement 
disposé que celui que nous connaissons. 1] est même pro- 
bable qu'il occupait une autre place, puisque nous savons 

ue l’armée des Garlande était sur la montagne lorsqu'elle 
apercut celle de Guy le Rouge. Au xi° ou xri°, et peut-être au 
xue siècle, les donjons étaient isolés de toute autre fortifica- 
tion. Ils formaient un système de défense à part, et étaient 

ordinairement environnés de deux enceintes distinctes, for- 
mant deux cours concentriques. [ci, le donjon fait partie 
de l’enceinte murale, et les cours sont situées à la suite 
les unes des autres. Aux x1°, xri° et xin° siècles, on évitait 
de percer les premiers étages; l'entrée se trouvait toujours 
à une très-grande hauteur. Le rez-de-chaussée servait de 
prison, et ne recevait le jour que par des soupiraux. [ci, 
toutes ces précautions sont négligées, et probablement le 
rez-de-chaussée était habité comme les autres étages. Si 
cette tour était du x1° siècle, elle serait au moins construite 
en petit appareil, et les fenêtres seraient romanes ; au con- 
traire, la moitié seulement sont en ogive, et vraisemblable- 
ment assez modernes, puisqu'elles semblent se rapprocher 
de la manière dont nous construisons nos croisées. Si, au 
contraire, nous comparons la tour de Montlhéry aux mo- 
numents du xiv° siècle, nous retrouvons entre eux des res- 
semblances frappantes, M. Duchallais croit donc pouvoir 


affirmer que la deuxième moitié du x siècle est l'époque 
la plus reculée à laquelle on puisse faire remonter la con 
struction de la tour de Montlhéry. 


GOURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE, 
M. Poncecer. (A la Faculté des sciences. ) 
a° analyse. 


La compressibilité est la propriété que possèdent les corps de 
pouvoir être réduits de volume quand ils sont soumis à des 
pressions extérieures. 

Les gaz sont les plus compressibles de tous les corps. D'après 
la loi trouvée par Mariotte et vérifiée depuis par MM. Arago et 
Gay-Lussac, le volume des gaz varie en raison inverse des pres- 
sions qu’ils supportent ; en sorte que si l’on prend des abscisses 
proportionnelles aux pressions, et des ordonnées proportion- 
nelles aux volumes, ces coordonnées détermineront une série de 
points appartenant à une hyperbole. Cette courbe représentera la 
loi dont il est question. Dans la Mécanique phy-ique on fait un 
fréquent usage des courbes pour représenter la loi de varia- 
tion des diverses grandeurs que l'on y considère ; cette mé- 
thode offre l'avantage de parler aux yeux, et de rendre plus 
sensibles les différentes circonstances que peut présenter un 
phénomène variable. 

Les coordonnées de l'hyperbole, dont nous venons de parler, 
ne peuvent jamais devenir nulles; ainsi, quelle que soit la pres- 
sion supportée par un gaz, jamais son volume ne pourra être 
réduit à zéro; et quel que soit le volume que l’on permette au 
gaz de prendre, jamais sa pression ne deviendra nulle. 

On évalue d’ordinaire les pressions des gaz par a mosphères ; 
chacune de ces unités équivaut à peu près à un poids d’un kilo- 
granme par centimètre carré de surface. AR 

Il est bon de rappeler à ce sujet que les gaz et les liquides sont 
soumis à une loi connue en physique sous le nom de lo de Pascal, 
ou loi de communication des pressions, en vertu de laquelle toute 
pression exercée en un point de ce liquide ou de ce gaz se com= 
munique intégralement dans toute son étendue ; en sorte que 
des surfaces égales supportent des pressions égales. C'est sur ce 
principe qu’est fondée la presse hydraulique dont nous parle- 
rons par la suite. On y a également égard pour proportionner 
l'épaisseur des vases ou des tuyaux de conduite à la pression 
que doivent supporter les gaz ou les liquides qu ils sont desti- 
nés à contenir. É 

Rumfort est le premier qui ait fait des expériences sur la com- 
pressibilité des liquides. Il parvint à réduire d’un vingtième le 
volume de l’eau renfermée dans un canon de fonte, sous une 
pression de 1033 kilogrammes par centimètre carré, environ 

1000 atmosphères; mais à cet instant la pièce éclata ; et comme 
elle avait dû se déformer préalablement, l'expérience ne con- 
duisit à aucune conséquence décisive, quant à la compressibi- 
lité de l'eau. Plusieurs autres physiciens se sont occupés de ce 
sujet, notamment OErsted et Perkins; mais les expériences les 


plus précises sont celles de MM. Coladon et Sturm, qui ont 


tenu compte d’une foule de petites causes d'erreurs : ils sont 
parvenns aux résultats suivants : 
Le mercure à o° se réduit des 5 millièmes de son volume 
sous une pression d’un kilogramme par centimètre carré. 
L'eau distillée se réduit dans lesmêmescirconstances des 50 mil- 
lièmes de son volume. Lorsqu'elle contient de l'air, elle paraît 
être un peu moins compressible, résultat assez remarquable. 


L’éther sulfurique à 11° se réduit des 150 millièmes de son ll 


volume sous une pression de 1 à 3 atmosphères; et des 141 
millièmes seulement, de 3 à 24 atmosphères. à l 
= On conçoit que la compressibilité ne peut être sensiblement 
proportionnelle à la pression qu'entre certaines limites ; car, 
comme le volume ne saurait être réduit à zéro, il faut ben que 
la compressibilité diminue à mesure que la pression augmente; 
Les tissus artificiels et les tissus naturels sont en général très- 
compressibles : on se sert de cette propriété pour en extraire les 
l'quides qu’ils renferment. C’est ainsi que la pâte du papier est 
soumise à une forte pression pour en extraire l’eau qui y est con- 
tenue ; toutefois les dernières parties liquides sont fort diffi- 
ciles à extraire par ce procédé, et il faut avoir recours à la des- 
siccation. IL en est de même de la pulpe des betteraves; on la 
place dans des sacs de toiles qui sont ensuite soumis à une pres- 
sion considérable afin d’en extraire le suc; la difiiculté de cette 
fabrication consiste précisément à extraire de la pulpe la plus 
grande quantité de suc possible, et du suc la plus grande 
quantité de sucre. à À ; 
La compression que les métaux peuveut subir constitue ce qu on 
nomme leur écrouissage; cette diminution a pour but d'augmen- 
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ter la Cohésion; c’est ainsi que les alliages destinés à la fabrica- 
tion des monnaies subissent de violentes compressions qui les 
rendent plus durs, plus sonores, plus propres aux divers usages 
auxquels ils sont destinés. 

usqu'ici ce n’est que par le calcul que l’on a déterminé la 
coMpressibilité des métaux. On se sert à cet effet d’une loi ad- 
mise par Les géomètres, savoir : que la contraction cubique (ou 
réduction de volume) est les 3/2 de la contraction linéaire. Quant 
à cette dernière, on la détermine par expérience, en la suppo- 
sant égale à l'allongement que subit le corps par une traction 
longitudinale égale à la pression qui détermine la contraction 
linéaire. Cette égalité toutefois ne peut avoir lieu qu’entre cer- 
taines limites, 

On a formé‘ainsi le tableau suivant : 


Contraction cubique sous une charge d'un kilogramme par centimètre 


carré. 
Verre, « 1,60 millionième du volume primitif. 
Fer, 0,7 id. 
Fonte, F2 1,10 id, 
Plomb, 29,06 él. 


( La contraction cubique du verre a été obtenue par l’expé- 
rience. ) \ 
Pour déterminer la compressibilité des pieïres, M. Vicatlés 
a fait affaisser sous des charges croissantes, et il asobservé celles 
qui étaient nécessaires pour en déterminer la rupture. Voici les 
résultats qu'il a obtenus : 
Tassements de divers matériaux. 6 


Désignation des Charges au moment de la Tessements ou 


matériaux. rupture exprimées en réduction de. 

. kil. par cent. carré. hauteur: 
Mortier ordinaire, 24 kil. 0,00/5. 
Mortier hydraulique, TON PR 0,001. 
Calcaire arénacé, 100 ) 0,0030, : 
Grès, 171 0,0061. 
Calcaire oolithique, 178 0,0601. - 


Résistance à l’écräsement. 


Granit, basalte et porphyre, 20 à 24.000 kil. 


Marbre, 6 à oo 
Roches d’Arcueil, de Givry, ete. - 250 
Briques, 40 à 150 a 
Lambourdes de liais, 20 à 60 : 
Plâtre, 5150 
Fonte de fer, 19,000 


Ces expériences ont été faites sur de petits cubes de 5 cen- 


| timètres, 


Si les tassements étaient également proportionnels aux char- 
es, il serait facile de calcu!er ceux qui doivent s’opérer dans la 
5 q 


construction des édifices. Malheureusement il n'en est poiut 
| . . # . . 7 ; . 
ainsi; et néanmoins l’accideut survenu au Panthéon témoigne 


" À 


da danger qu'il y a à négliger le calcul des tassemenis.. 

L'expérience démontre qu’on ne doit pas dépasser le dixième 
de la charge qui détermine la rupture, lorsque cette charge doit 
s'exercer pendant un temps indéfini. 

L'action prolongée de la charge tend à déformer de plus en 
plus les corps, en sorte qu’une pression médiocre peut devenir 
avec le temps capable d’en opérer la rupture. H y a des corps 
qui ne rompent point sous la charge; tels sont le cuivre et le . 
| plomb; mais ils s’écrasent de plus en plus à mesure que la 
| pression se prolonge. 
| Ces considérations conduisent à rechercher les formes les plus 
| favorables à la solidité des édifices. S'il s’agit d’une construction 
| parsuperposition d'unesérie de blocs, on remarquera quechique 

loc devra supporter le poids de tous ceux qui sont placés an- 
dessus ; pour que |: pression ne dépasse pas la limite assignée 
| par la nature mème du bloe, il faudra donc qu’elle s'exerce sur 
une surface de plus en plus grande à mesure qu'on s'approche 
} de la base : les murs d'une tour, par exemple, devront avoir 


une épaisseur de plus en plus grande à mesure qu’on s’appro-- 
| chera du sol, - 

S'il s’agit d'un monclithe, on peut avoir égard à cette re- 
marque : qu'un cylindre de métal, de plomb par exemple, lors- 
qu'il est pressé par ses bases, se reufle vers le milieu de sa lon 
gueur; celte forme est donc la plus convenable pour résister à 
la pression. Mais si l'on a égard au poidsdes couches supérieures 
dans un cylindre vertical, on verra que la forme la plus conve- 
nable doit être intermédiaire entre la! précédente et celle que 
nous avons assignée aux murs d’une tour ; c'est-à-dire que l'e- 
| paisseur devra aller en augmentant à partir de l'extrémité supé- 
| Heure jusquàune certaine distance, et devenirensuite uniforme 
[jusqu'à la base, Cette disposition est précisément celle que les 
| Grecs ont adoptée pour leurs co'onnes ; et il faut bien adinettre 


| 
| 
| 
| 
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qu'ils n’ont pas été conduits à ce résultat par le hasard, mais par le 
sentiment de la solidité, laquelle, en architecture, estinséparable 
de la beauté. On pourrait trouver éyalement dans l'architecture 
gothique des preuves nombreuses de cet instinct des formes fa- 
vorables à la stabilité des édifices. 


De l'élasticité. 


L’élasticité est cette propriété dont jouissent les corps de re- 
venir à leur forme primitive lorsqu'elle a été modifiée, C’est celle 
qui se manifeste däns les ressorts dont on fait un usage si fré- 
quent dans les arts. | 

Il faut distinguer deux espèces d’élasticité : l’élasticité de 
forme et l’élasticité de volume : une lame d’acier que l’on plie 
manifeste l’élasticité de forme; les liquides qui n’ont pas de 
forme propre ne manifestent que l’élasticité de volume. Cette 
distinction importante a été établie par Ampère. 

L’élasticité n’est parfaite qu’autant que le corps en revenant 
à sa première forme ou à son premier volume repasse succes - 
sivement par les mêmes degrés de tension ou d’énerpie. L’élas- 
ticité est parfaite pour cette raison chez les liquides et chez les 
gaz. Toutefois iln'en est plus ainsi quand les gaz approchent du 
degré de pression où ils tendent à redevenir liquides ; il faut 
de plus supposer que la pression ne se soit pas opérée d’une 
manièie trop vive, car dans une compression subite les phéno- 
mènes se compliquent. 3 

L’élasücité des solides n’a rien d’absolu ; si l’on altère leur 
forme au delà d’une certaine limite, leur éasticité est modifiée. 
Une lame d’acier peut se briser en la pliant; une barre de fer 
peut s’infléchir ; un morceau de caoutchouc trop distendu peut 
se rompre. Mais tous les corps solides ont néanmoins une élas- 
ticité parfaite en ce sens, que si on ne leur fait subir qu’une 
très- petite déviation, ils reprennent exactement leur position . 
primitive. On peut en faire l'expérience sur le plomb lui- 
n.ême. 

Quand les corps ont des dimensions à peu près égales dans 
tou; les sens, on constate leur élasticité par le choc; on sait, per 
exemple, qu'une bille d'ivoire rébondit quand on la laisse 
tomber sur un corps dur ; et si on l’a préalablement endüuite 
d'huile, l'empreinte qu’elle laisse sur le corps choqué prouve 
que le contact a eu lieu sur une étendue notable de la bille, qui 
a dü par conséquent se comprimer. Des chocs réitérés finissent 
toujours par altérer l’élasticité des corps, ce qui tendrait à faire 
cro're que ceux qui nous paraissent jouir de l’élasticité la plus 
parfaite ne reviennent jamais complétement, apres le choc, à . 
leûr état primitif. % : ; 

Lorsqu'un corps élastique a été écarté de sa position primi- 
tive, non-seulement il y revient, mais il la dépasse en vertu de 
sa vitesse acquise ; en sorte qu’il exécute autour de cette posi- 
tion une série d’oscillations plus ou moins rapides. Un ressort 
circulaire, par exemple, pressé dans le sens d’un diamètre, prend 
la forme d’une ellipse ‘dont le petit axe est dans le sens de la 
pression ; non-seulementilrevient à la position circulaire, mais 
il la dépassé en vertu de sa vitesse acquise, et prend la forme 
d’une ellipse dont le grand axe est dans le sens de la pression : 


-etil continue ainsi pendant un certain temps à osciller autour 


de sa position circulaire primitive. 

Lorsque les oscillations sont suflisammentrapides,elles cessent 
d’être appréiables à la vue, mais elles le deviennent à l’ouie. Si 
elles sont irrégulières, elles ne produisent qu'un bruit; si elles 
sont régulières, elles produisent un son musical. 

On a fait peu d'expériences sur les limites d'élasticités Les 
principales sont dues'à Tredgold et à Vicat. Ces limites ont 
été déterminées en soumettant des barres ou des fils à des trac - 
tions longitudinales. 


Tableau des limites d’élasticité 


Altération. Allongement 
Acier, 80,00 Kil. 30,0 kil. 0,00004 
Fonte, 13,00 5,0 » 
Fer en barre, {0,00 7,0 0,0000 ) 
Fils de fer, 70,00 20,0 0,0u005 
Laiton, 12,00 1,2 0,00100 
Plomb, 1,39 0,4 0,00160 
Chêne, 7,09 0,7 0,00100 


La première colonne de nombres exprime la charge par mil- 
linètre carré qui détermine la rupture ; la seconde colonne ex- 
prime la charge sous laquelle se manifeste la première altéra- 
tion ; la troisième colonne exprime l'allongement pour chaque 
kilogramme de charge. « 

Les fils ou les barres minces s'allongent dans les limites or- 
dinaires proportionnellement à la charge. On ne les soumet pas 
à une charge supérieure au tiers de celle qui détermiue leur 
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rupture ; et ce ne serait pas ètre trop prudent que de la réduire 
à un sixième, surtout dans la construction des ponts suspendus, 
lors mème que la qualité du fer employé a été bien déterminée 
par des expériences directes. 
a " ———— 
HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANÇAIS. 
M, Poxerexr. ( À l'Ecole de Droit.) 
9° analyse. 


Finances.— Impôts. 


Il ne peut y avoir de système uniforme de finances, là où les 
différentes parties d’une nation sont indépendantes les unes 
des autres. Deux causes y mettent obstacle : d’abord l'intérêt 
parüculier de chaque peuplade différent de celui des peuplades 
voisines, et ensuite la multiplicité si variée des institutions qui 
régissent ces différents peuples. 

Toutes ces nations de l'Europe septentrionale étaient sou- 
mises à un système de fédération, c’est-à-dire de réunion vo- 
lontaire d'Etats libres, indépendants, se régissant intérieure- 
ment comme ils le voulaient; par conséquent, sans le contrôle 
d'aucun Etat supérieur, et ne discutant avec les Etats voisins 
que pour les affaires d'un intérêt général. Ces Etats pouvaient 
donc ne pas avoir un système uniforme de finances. 

Il est fort diflicile de traiter de ce que nous appellerions les 
finances de la Gaule, lès matériaux nous manquent. —Cette ab- 
sence de détails sur les institutions financières ne se fait seu- 
lement pas sentir et regretter à l'égard de la Gaule, mais encore 
à l'égard de tous les Etats de l'antiquité. Ce silence des histo- 
riens sur cette branche de l'administration ferait seul deviner 
que les anciens ne durent pas y attacher une grande importance. 
En effet, ils ne la considéraient que comme secondaire dans-l’é- 
tude de cette science qu’ils connaissaient sans doute et que nous 
nommons aujourd'hui économie politique. Aussi, dans les écrits 
inème qui s'occupent le plus spécialement de politique, ceux de 
Platon, d’Aristote, de Cicéron, ne lit-on aucun document po- 
sitif, étendu, direct, sur les finances. Seulement on y trouve 
parfois quelques particularités sur le mode de perception des 
impôts ou quelques autres notions sur les finances, comme su- 
perflues et rapportées seulement quand quelque événement 
public s’y rattache. Siles historiens anciens sont muets sur les 
institutions financières de leur propre pays, à plus forte raison 
le sont-ils sur celles d'un peuple étranger. Cependant on peut 
recueillir çà et là quelques notions qui serviront£à donner use 
faible idée de la matière qui nous occupe. 

D'après ce que les anciens ont écrit sur la Gaule, nous voyons 
qu'il y avait très-peu d'impôts qui fussent versés dans une 
caisse publique. Beaucoup de gens, sans doute, étaient soumis 
à ces charges; mais la plupart ne les payaient pas au trésor 
commun, les patrons avaient soin d'empêcher que les clients ne 
versassentleurs fonds autre part que dans leurs mains.Or, comme 
les clients formaient la majorité des citoyens, et que les honunes 
libres étaient en petit nombre, il en résultait que le trésor pu- 
blic devait être de très-peu d'importance ; aussi la marche du 
gouvernement était-elle faible et peu assurée. Il est vrai que les 
familles opulentes contribuaient aux charges de l'Etat par des 
prestations en argent, en denrées et surtout par le service mi- 
litaire. Mais ces contributions étaient quelquefois d’une faible 
importance, et toujours mal réglées, mal assurées, parce que les 
nobles ne voulaient jamais paraître assujettis à un tribut forcé 
et considéraient leurs prestations comme purement volon- 
taires. 

Les sentiments obscurs d'inquiétude et de méfiance qui ré- 
gnaient en Gaule avant l’arrivée de César, dans l’esprit des chefs 
des grandes familles, tendaient à disjoindre le gouvernement, 
plutôt qu’à le consolider. Les magistrats qui étaient à la tête de 
l'Etat pouvaient bien comprendre quels étaient les intérêts de la 
Gaule ; mais, faute d’argent, ils étaient impuissants à lui ètre 
utiles, et à déjouer les menées des factions. 

Cette pénurie de fonds a servi d’argument à certains auteurs 
pour soutenir que les Gaulois ne payaient point d'impôts. Mais 
cette assertion irréfléchie se détruit aisément César à la main; 
car cet écrivain affirme que les druides étaient affranchis d'im- 
pôts, c'est-à-dire, par une conséquence toute naturelle, que les 
nobles civils et le peuple y étaient soumis. Gésar dépeint ensuite 
les hommes libres et pauvres comme des malheureux qui, ac- 
cablés par les impôts, sont forcés de venff se mettre sous la 
protection d’un personnage plus puissant qu'eux. Afagnitudine 
tributorum. premuntur, dit-il fort clairement et de manière à lever 
toute incertitude à l'égard de la question de savoir s’il y avait 
ou non des impôts dans les Gaules. | 

Remarquons ces expressions; elles feraient supposer que les 
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fonds qu’on versait dans le trésor commun étaient considé- 


rables, et cependant on ne voit nulle part que le gouvernement 
püt disposer d’une grande quantité de numéraire; beaucoup 
de faits conduisent même à la preuve du contraire. Mais César, 
qui n’examinait pas très-attentivement ces sortes de matières, a 
confondu dans un coup d’œil rapide ce que les hommes libres 
payaient à l'Etat et ce que les clients payaient à leurs patrons; 
il n’a vu que deux classes dans la Gaule, l’une puissante et sou- 
veraine, l’autre faible et soumise ; mais dans celle-ci se trou- 
valent les clients qui étaient en très-grand nombre et qui ne 
payaient point d'impôts, mais seulement des redevances à leurs 
patrons ; de sorte que les charges pouvaient bien être énormes 
pour le peu d'hommes libres qui restaient, sans que le trésor 
public en fût plus riche. « 

Nature de l'impôt. Gésar distingue deux sortes d'impôts que 
nous appellerons, pour être plus clairs, du nom connu et mo- 
dèrne de douanes ou impôts indirects, et une autre espèce d’im- 
pôts qu’ ne nomme pas : c’étaient sans doute les impôts in- 
directs. 

Reportons-nous à.la période romaine @R trouver par in- 
duction comment ou plutôt sur quelles bases devait s’effectuer 
la perception des impôts dans la Gaule Celtique. x 

Lorsque l’on examine le système d'impôts de la province ro- 
maine des Gaules, on est étonné de la différence qu’il offre avec 
celui des autres provinces. C'était, en effet, le seul pays soumis 
à l'empire romain où l'impôt se perçüt par douzièmes. La 
raison en est que les Romains l'ayant, sans doute, trouvé ainsi 
établi au commencement de leur domination, le conservèrent 
pour ne point blesser les usages de ces nouveaux peuples. Telle 
était en effet leur politique, très-fayorable aux vaincus toutes 
les fois que leurs projets ultérieurs n’en pouvaient être déran- 
gés. L’impôt direct ou indirect se percevait donc dans la Gaule 
par douzièmes. ATEN 

Mais sur quoi portait-il? Recherchons pour cela dans le do- 


maine de l’économie politique quelle doit être en général la 


forme de l'impôt. Un impôt n’est bien établi que lorsqu'il est 
conforme aux habitudes de ceux qui doivent le payer. Celui qui 
convient à une nation commercante peut être intolérable à un 
peuple agricole et bien plus à un peuple pasteur. Pour un peuple 
commerçant, les douanes sont le système d'impôt qui couvient 
le mieux. Pour un peuple agricole, c’est sur le sol que la charge 
doit peser. Dans le paysoù l'homme n’est lié que temporairement 
à la terre qu’il parcourt, sans s’y fixer, c’est la fortune entière 
des individus qui doit être frappée. L’impôt gaulois devait être 
fixé de cette dernière manière; ce qui confirme cette opinion 
formée par l'application des principes de l’économie politique, 
c'est de voir dans Grégoire de Tours, écrivain du vi siècle (au 
lv. 1x, chap. 30), que les veuves et les mineurs étaient souvent 
ruinés par les impôts, parce qu'ils étaient obligés de les payer 


- suivant les rôles dressés pendant la vie du père de famille. Ces 


impôts avaient été calculés, en effet, sur la fortune présumée 
de la famille, dont l’industrie du père faisait une grande partie. 
Celui-ci étant mort, son industrie mourait presque toujours 
avec lui, et par suite naturelle la fortune de la famille était 
considérablement diminuée, car la veuve ou les enfants mi- 
neurs ne pouvaient remplacer le père. 

Les douanes n’étaient pas seulement établies aux frontières 
de la Gaule, mais encore aux limites particulières de tous Les 
petits Etats qu’elle renfermait. 

Les impôts étaient en général affermés, au lieu d’être reçus 
par des percepteurs de l'Etat ou de la nation. Le mème mode 
de perception se retrouvera, mais avec un degré supérieur dans 
son organisation, sous l'adminisiration romaine.Ge que dit Gésar 
de Damorix, qui, s'étant emparé de la ferme des impôts, écartait 
tous les concurrents par son influence, ne peut laisser aucun 
doute sur l'existence de la ferme des douanes chez les Gaulois. 
Ces perceptions, nous apprend encore César, étaient mises aux 
enchères à certaines époques. HÉTTE 

Les contributions n'étaient point assises d'une manière fixe et 
invariable, elles étaient extrèmement flottantes et devenaient 
plus ou moins lourdes suivant les circonstances diflciles ou fa- 
vorables dans lesquelles se trouvait l'Etat. Cette coutume très- 
naturelle existait en Germanie, d’après le rapport de Tacite. 

L'entretien de l’armée, une des principales dépenses des gou- 
vernements modernes, ne devait pas être très-onéreux aux 
Etat gaulois : l'armée, en efket, se composait d'un corps de 
citoyens qui se procuraient, chacun à leurs frais, des vivres 


et des armes pour lui et les siens. Dans le cas d’une coalition | 


générale, cependant, on faisait des dépenses qui étaient réglées 
par des assemblées des confédérés ou de leurs chefs. Là, les plus 
riches conveuaient de la part pour laquelle ils contribueraient 


aux frais de la guerre en argent, en hommes, ou en armes. 


Chacun garantissait par des otages le versement des sommes 
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d'argent. Quelquefois, le contingent de chaque chef était fixé 
: par le chef suprême de la coalition, comme nons voyons dans 
| César, qu'il fut fixé par Vercingetorix, lors de la grande ligue 
contre l'invasion romaine; mais de tels exemples ne se présen- 
tent que dans de graves circonstances. Quelquefois un peuple 
tout entier imposait une contribution à un peuple plus faible 
| qu'il avait soumis ou qu’il avait pris sous sa protection. 


Ccmmerce. 


Le commerce comme les finances a été très-négligé de la 
. plupart des historiens de l'antiquité, qui n’en ont parlé qu'in- 
ci Jemment. Aussi, trouvons-nous fort peu de notions précises 
sur ce sujet. César nous apprend que toutes les tribus de la 
Gaule n'étaient pas également adonnées au commerce. En par- 
lant des Suèves, il dit que ces peuples n’admettaient chez eux 
les marchands étrangers que pour leur vendre le butin qu’ils 
avaient fait sur l’ennerai. Les Nerviens faisaient quelques échan- 
ges, mais ils prohibaient l'acquisition des objets de luxe qui 
pouvaient amollir le courage. Ce ue César ajoute sur les 
autres peuples ferait penser que s'ils n’empêchaient pas tout 
commerce d'exportation, ils admettaient du moins fort peu 
d'importation. Mais les expressions de l’historien ne doivent 
pas être ici prises à la lettre, car elles sentent un peu l'exagé- 
ration. Le commerce était sans doute très-borné chez les Suèves; 
mais ces peuples ne pouvaient toujours fournir aux marchands 
étrangers, parce que les chances de la guerre ne leur étaient pas 
toujours favorables. Et, du reste, à quoi leur aurait servi l'or 
étranger, si ce n’est à acheter les objets ou les denrées qui leur 
wanqua.ent ? Mn 

Nous lisons dans César que les négociants suivaient la mar- 
chandise ; par conséquent le commerce ne se faisait pas par 
correspondants. Aussi, lorsque le général romain médite une 
expédition daos la Grande-Bretagne, nous le voyons s’adresser 
aux marchands qui déj\ avaient pénétré dans le pays et pou- 
vaient seuls le connaître. 

Sous la domination romaine, et dans les premiers temps de 
l'invasion des Francs, le commerce était très-pénible, et souvent 
dangereux pour ceux qui se hasardaient à le faire, comme il 
l'est encore de nos jours en Asie, en Afrique, pays où les cara- 
vanes représentent assez bien les troupes de marchands des 
temps dont nous parlons. Mais à la gloire des anciens Galls, il 
faut dire qu'il existait une loi, dont parle Aristote, en vi- 
gueur chez tous Les peuples celtiques, par laquelle chaque état 
était responsable envers le marchand de la valeur des objets 
qui lu avaient été enlevés. Cette institution est remarquable 
en ce qu'on voit l’administration politique protéger le com- 
merce ; mais elle suppose un pays uni, une sorte de gouver- 
nement central qui est de beaucoup antérieur à la division de 
la Gaule en pays indépendants. L’anarchie résultant de cette 
division porta une grave atteinte au commerce. Les droits de 
douane qu’on établit aux frontières de chaque petit Etat pour 
l'entrée et la sortie des marchandises, entraînèrent des frais 
assez considérables pour l’entraver, mais cependant ces deux 
causes ne purent entièrement le paralyser. — En effet, une re- 
marque importante qu'on a déjà faite et qui est générale à tous 
les pays, c’est que partout où le commerce s’est une fois établi, 
quelques obstacles qu’il rencontre, il ne se décourage pas, il se 
maintient, et s'agrandit même : l'amour du gain est plus fort 
que tous les dangers auxquels il expose. Que d’avanies les Juifs 
u’éprouvaient-ils pasau moyen âge!et cependant ils continuaient 
toujours leur commerce. De nos jours, n’arrive-t-il pas sou- 
tent que des caravanes soient dépouillées par les Arabes ? Et 
uéanmoins, chaque année, chaque mois, on en voit qui affron- 
tent les périls du désert. De même, alors, le pillage des mar- 
chandises, le massacre des marchands romains par les Francs 
daus différentes cités, à Orléan:, par exemple, n’empêcha pas 
que d’autres ne vinssent s'établir encore. Sous la féodalité, les 
risques du commerce ne dimivuèrent pas. Les seigueurs, sous 
prétexte de vassalite, vexaient par des impôts tous ceux qui 
mettaient le pied sur leurs terres; et cependant les affaires 
commerciales prirent uu accroissement et un développement 
qu'elles n'avaient jamais eu jusque-là. 

Le commerce maritime présentait d’autres sortes de dangers ; 
le naufrage, outre la perte des biens, entraînait souvent celle de 
la Liberté; car c'était une idée généralement répandue chez Les 
peuples de l'antiquité, habitant les bords de la mer, que tout ce 
qui leur était apporté par les flots était un don de la fortune, et 
devenait leur propriété ; d’après ce principe, ils réduisaient en 
esclavage tous les malheureux qui étaient jetés sur leurs côtes. 
On peut remarquer qu’encore de nos jours cette idée de pro- 
priété sur les objets jetés au rivage par Les flots de la mer existe 
dans les Landes et dans la Ban Dette, quoique la civili- 
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sation ait fait perdre depuis longtemps à ces populations ce que 
leurs coutumes avaient de barbare et d’inhumain. 

Les dangers du transport des marchandises étant immenses, 
les bénéfices que l’on retirait devaient être en proportion; 
aussi, Le prix des denrées était-il très-élevé. Le but que les mar- 
chands se proposaient dans leurs expéditions périlleuses était 
de se rendre à des foires désignées d'avance pour y vendre leurs 
marchandises. 

Strabon nous a laissé une description curieuse des lignes que 
le commerce suivait, des embranchements de ces lignes, et par 
conséquent des places commerçantes. Il paraît, d’après ce qu’il 
nous en rapporte, qu’à cette époque les routes étaient mal tra- 
cées et souvent impraticables ; ces cours d’eau, les grands che- 
mins qui marchent, comme les appelle Pascal, étaient les prin- 
cipaux moyens de communication. Les rivières qui se réunis- 
saient aux fleuves facilitaient le comimerce dans les autres 
parties de la Gaule ; car par une disposition bien heureuse, on 
peut traverser entièrement le pays et pasiér même d’une mer à 
l’autre par le moyen des cours d’eau. 

Les principaux entrepôts indiqués par Strabon sont situés, 
les uns aux embouchures des fleuves, d’autres dans l’intérieur 
des terres ; mais près des embranchements de rivière, ce sont : 

Pour la Gaule méridionale : Marseille, Arles, et Narbonne ; 

Pour la Gaule occidentale : Bordeaux, Saintes et Vannes ; 

Pour la Gaule orientale : Lyon et Châlons-sur-Saône; 

Pour la Gaule septentrionale : Trèves et le lieu d’Acténayum. 

Ces entrepôts étaient, comme on le voit très-bien, distribués, 
puisqu'ils servent encore la plupart de places commerciales. 
C'est aux anciens Gaulois, aux Celtes aux Gaulois de l’époque 
antérieure à l'anarchie, à ceux à qui Aristote attribue la loi dont 
nous avons parlé, qu’appartient l’honneur de ce choix ; 

Louis DE MasLaTuie. 
k { 
Le projet de loi sur la commandite par actions, et la Compa- 


gnie Francaise pour la commandite générale des houilleres, 
mines el usines, 


Il est peut-être aussi difficile de dire la vérité que de 
faire le bien. Quand l’économie politique répétait à satiété 
que l’industrie et le commerce étaient, tout aussi bien que 
l'agriculture, les deux mamelles de l'Etat, et les vraies 
nunes et trésors du Pérou, nos pères qualifiaient la science 
du nom d'utopie; ils voyaient dans ce langage de la science 
une autre paix universelle à la facon de l'abbé de Saint- 
Pierre. Aujourd'hui, pourtant, le rêve s’est transformé en 
réalité, on ne court plus à l’agriculture comme à la source 
unique des richesses ; les capitaux se sont détournés du la- 
bourage pour se diriger vers l'industrie; semblable à ces 
peuples vaincus qui subissent les mœurs des maîtres qui les 
ont conquis, l’agriculture elle-même a pris une forme in- 
dustrielle et s’est constituée en société, Partout et sous 
toutes les formes se développe et grandit le principe salu- 
taire de l'association des capitaux. Les fortunes éparpillées 
se groupent pour augmenter au centuple la puissance de 
a production et le bien être du travailleur. Grâce à la divi- 
sion des capitaux en parts d'intérêt, l'industrie et le com- 
merce ne comptent plus d'ilotes dans leur rang, le travail- 
leur n'est plus un serf attaché à la glèbe du salaire. Avec 
des idées d'ordre, d'économie, de prévoyance, le plus mo- 
deste ouvrier peut s'intéresser dans les plus grandes entre- 
prises, et devenir, lui aussi, seigneur châtelain du négoce 
et de la fabrique. A l'heure qu'il est, l'industrie est un champ 
de bataille de l'empire où le simple conscrit peut gagner 
son bâton de maréchal. Il est vrai qu'il peut aussi perdre à 
la tâche les forces et la vie. Car enfin une société indus- 
trielle, comme un champ de bataille, est une chance aléa- 
toire ; à côte des avantages se trouvent les inconvénients, 

Ce n'est certainement pas nous qui chercherons à jeter 


un voile de discrétion sur les abus, les fraudes, les deécep- 


tions de certaines sociétés industrielles. Nous savons tous 
ces vendeurs d'eau de Jouvence, qui, après avoir promis de 
rajeunir leurs actionnaires, les ont rendus plus vieux que 
Saturne ; nous savons tous ces chercheurs de pierre philo- 
sophale qui ont demande mille louis pour faire de l'or, et 
qui n'ont laissé dans le creuset que quelques onces d'un 
mauvais aloi. En présence de ces combinaisons fraudu- 
leuses, la législation reste désarmée; rien ne prémunit la 
fortune des citoyens contre cet engouement qui les porte à 
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épouser la veille, avec un entraînement irréfléchi, ce qu'ils 
répudieront le lendemain, sans examen, sans motifs, 

Après quatre ans de fraudes et de déceptions, on essaie 
enfin d'un moyen de salut pour prémunir l'association des 
capitaux contre toute éventualité d'abus et de fraudes. Un 
projet de loi a été présenté à la Chambre des députés sur 
les sociétés en commandite par actions. Ce projet a provo- 
qué de nombreuses critiques. L'esprit de parti, qui fait tou- 
jours flèche de toute espèce de bois, a trouve qu'il était 
dérisoire de faire juger par le Conseil d'Etat les affaires du 
négoce et de l'industrie, Autant vaudrait faire juger par un 
tribunal de commerce des gendarmes ou des préfets. Déci- 
dément c’est chose convenue. Or, on en veut toujours à ce 
pauvre Conseil d'Etat à cause de son origine; parce qu'il est 
organisé par décret, par ordonnance, on ne veut pas que ses 
membres aient des connaissances spéciales et pratiques dans 
le commerce et l'industrie. C'est toujours le même sermon: 
nul n'aura de l'esprit que nous et nos amis. Pour nous, la 
science éminente et spéciale du Conseil d'Etat ne fait pas 
question; ce n’est pas de ce côté que le projet de loi peut 
faire brèche. L'esprit de parti a été mieux conseillé quand 
il a découvert que l’autorisation préalable du Conseil d'Etat 
allait soumettre la commandite par action à des lenteurs ex- 
trèmes. Tout en cherchant à remédier aux inconvénients de la 
commandite, il faut bien se garder de/porter atteinte à l’asso- 
ciation des capitaux. Cette association est jeune en France, 
elle a besoin d’encouragements, et ce serait une manière 
étrange de lui donnerune prime que delui imposer l'éternelle 
filière des formalités bureaucratiques. A notre sens, cette 
longue antichambre de l'associauon industrielle dans les 
bureaux d’un ministère mettrait pour jamais à la réforme 
l'association des capitaux. N’en füt-il pas ainsi, qu'il serait 
encore à craindre que l'autorisation préalable ne fût répartie 
entre les sociétés d’après un tarif auquel les opinions poli- 
tiques serviraient de bases. Cette manière d'autorisation 
préalable avec son caractère officiel ne serait-elle pas, dès 
lors, une impasse où la bonne foi du capitaliste serait dé- 
troussée au passage ? 

Tous ces vices du projet de loi, loin de nous démontrer 
l'impossibilité de remédier aux abus de la eommandite, sans 
paralyser l'association des capitaux, ne fait que nous confir- 
mer encore dans la facilité de solution du problème. La 
commandite n’a peut-être pas de plus sûr remède que dans 
son propre sein. Cette forme de société tient un peu de la 
vature de la lance d'Achille, qui guérissait les maux qu'elle 
avait faits. Le droit de contrôler l’industrie ne saurait être 
confié qu’à des hommes spéciaux, à des hommes versésidans 
Ja science et la pratique du négoce et de l'industrie. 

Avant même que le ministère fût venu donner lecture à 
la Chambre de son malencontreux projet de loi, il s'était 
organisé une compagnie dont les statuts eussent été bien 
dignes de servir de bases à une bonne loi sur la commandite. 
Dans cette compagnie, qui s'est constituée sous le titre de 
Compagnie Francaise pour la commandite générale de l'ex- 
ploitation des houillères, mines et usines, il s'agit aussi de 
contrôler l'industrie sous forme d'une autorisation préa- 
lable ; mais ici ce contrôle préalable n'a aucun des inconvé- 
nients qu'on rencontre dans l'esprit réglementaire dont le 
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pouvoir serait investi. Si, soumise à la férule d’un Conseil 
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d'Etat, la commandite est condamnée à marcher plus lentes 
ment encore que les dieux d'Homère, ces lenteurs extrèmes 
ne se rencontrent plus dans un contrôle librement exercé 
par une compagnie, La décision ne se fait attendre que le | 
temps strictement nécessaire pour examiner les moyens de 0 
succès d'une saciété et la moralité de son administration M 
Quant aux préoccupations politiques, il va sans dire qu'une 
compagnie n'a nulle raison pour créer des catégories de 
bien pensants ou de mal contents. Seulement il y aurait à 
craindre qu'une pareille compagnie ne vint parfois à abuse 
de son patronage, à le prodiguer par complaisance. | 
Pour prémunir la Compagnie Francaise contre la prodisM|| 
galité de son approbation, il ne lui suffirait pas d’avoir dans| 
son comité du contentieux des noms tels que ceux des 
MM. Hennequin, de Vatismenil, Guillemin, etc., dans son 
comité d'appréciation industrielle des hommes éminents et, 
Spéciaux dans les sciences et les arts; 1l ne lui suffirait pas 
encore d’avoir dans son conseil de haute surveillance et de 
censure les maréchal de Bellune, les duc de Caraman, les. 
Pardessus, etc. Bien que tous ces noms soient d’un prix d’au- 
tant plus grand qu'ils sont moins prodigues de leur auto-. 
rité, il serait encore à craindre que la Compagnie Française. 
ne fit pas toujours un usage intelligent de son patronage, si. 
d'ailleurs il n’y avait pas dans ses statuts une disposition fi- | 
nancière qui empêcherait la Compagnie d’abuser de son 
contrôle, malgré qu’elle en eût. Nulle société ne peut être | 
approuvée sans que le garant de cette Société ne devienne 
sociétaire de la Compagnie Francaise et n'apporte à ce titre | 
cent mille francs d'actions nominatives. Ces actions devien- 
nent la propriété de la Compagnie Francaise ; les intérêts et M 
les dividendes de toutes ces actions sont partagés entre tous | 
les sociétaires sans distinction d'origine. Grâce à cette com- | 
binaison financière, il est évident que la Compagnie est trop | 
intéressée à ne pas prodiguer son patronage, pour qu'elle | 
approuve des sociétés sans un contrôle sévère et impartial, M 
Cette assurance mutuelle des intérêts et des dividendes en- M 
tre de forts actionnaires est une combinaison d’une toute | 
L 

| 

| 


autre portée que le projet de loi dont M. Barthe est venu | 
donner lecture à la Chambre. Dan: les statuts de la Compa- | 
gnie Française il y a les bases d’un bon projet de loi sur la 
commandite ; nous engageons fort le ministère à faire de- 
mander ces statuts rue Tiquetonne, 14, au siège provisoire M 
de l'administration, ‘ LarFauris. 


(Extrait de /'Univers.) 


L'un des Directeurs, N. Bourée. M 
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NOUVELLES. 


On s’occupe..de.former, au ministère de la marine, un ca- 
“talôgue général des livrés composant les onze bibliothèques 
maritimes. Afin de le rendre plus complet, on doit y ajouter une 
bibliographie maritime, ou nomenclature raisonnée des ou- 
vrages qui, sans être en notre possession, existent dans toutes 
les langues étrangères sur les arts et les sciences de la marine. 
— Diverses lettres du départementde la Vendée parlent d’une 
tempête terrible, qui a, dans la nuit du 24 février dernier, causé 
les plus grands désastres sur la côte, Voici les détails qui nous 
sont parvenus : . G 
Dans l’ile de Noirmoutiers, les dunes de sable qui bordaient 
la partie au sud ont été entièrement détruites. La mer, après 
avoir franchi ses limites naturelles, a renversé tous les obstacles 
qu’elle a rencontrés, entraîné tout ce qui se trouvait sur son 
passage, et envahi le village de la Guérinière, qui compte une 


population de plus de onze cents habitants; plusieurs maisons 


et un moulin ont été renversés par la fureur des eaux. 

Les habitants, envahis!par l’inondation, ont abandonné leurs 
Maisons et ont transporté tous leurs meubles dans des lieux 
éloignés de ce théâtre de désolation. 

Toute la population de l'ile est dans la consternation. Une 
pétition vient d'être adressée à M. le ministre du commerce et 
des travaux publics pour lui faire connaître ce désastre et im- 
plorer les prompts secours du gouvernement. 

Dans les communes de l’Aiguillon et de Saint-Michel-en- 
Therm, la marée, favorisée par un vent de sud-sud-ouest, est 
passée par-dessus les digues, et a envahi quelquès desséche- 
ments. La population s’est portée sur les digues, mais elle n’a 
pu opposer qu’une faible résistance à la mer en fureur. Si le 
vent du sud, qui soufllait avec force le 24, eût continué K 25 et 
le 26, tous les desséchements de cette partie du littoral eussent 
été submergés. Depuis 1820, la mer n’avait pas atteint ce de- 
gré de hauteur. 

es pertes causées par ce sinistre sont immenses. 

— Une assez forte secousse de tremblement de terre a été 
ressentie à Saint-Paul, le ,6 février, vers six heures du soir. 
Quoique sa durée n'ait été que de cinq ou six secondes, elle a 
sufli pour répandre l'alarme parmi les habitants qui étaient 
dans leurs maisons, et qui se hâtèrent d’en sortir avec terreur. 
Heureusement il n'y a pas eu d'accident que l’on doive déplorer. 
Ge tremblement de terre n’a eu d’autre résultat que d’ébranler 
quelques murs de maisons, et de détacher de la montagne qui 
borne au sud le territoire de la ville, deux énormes quartiers de 
rocher. | 

— Une secousse de tremblement de terre s’est fait également 
ressentir à Sournia le 19 février. Voici les détails que nous re- 
cevons : « Depuis peu de mois nous avions ressenti une légère 
secousse de tremblement de terre ; aujourd’hui nous en avons 
éprouvé une nouvelle, dont la durée a été d'environ deux se- 
condes ; elle a eu lieu à cinq heures et demie du soir; elle a été 
précédée d’un bruit sourd à peu près semblable au bruit du 
tonnerre. Cette secousse, qui se dirigeait du sud au nord, a été 
lortement sentie dans les maisons, où elle agitait les murs, les 
planchers et les meubles ; dans la campagne, elle a été beaucoup 
moios sensible, Cetremblement de terre a été sans doute éprouvé 


ans une grande partie du département. On ignore jusqu'où il 
a pu s'étendre. » 


— JL se fait en ce moment à Marseille un cours commercial 
> n Miare 100 ,: : NY 
a de et métiers, à l'instar du cours d'économie politique de 
: P'anqui. C'est pour les ouvriers de cette ville que la chaire 
; été Se Déjà plusieurs tentatives avaient été faites, mais 
e résultat n’avai s r'é à to: on était e 
‘Chop ni pas répondu à tout ce qu'on était en droit 
atténdre, M. Loysel paraît devoir être plus heureux; au 
moment où des travaux si longtemps attendus vont s’exécuter à 
Marseille, où le canal de P 


royence ça multiplier les manufac- 


tures, cette instruction préparatoire donnée aux ouvriers ne 
peut avoir que d’utiles conséquences. Un cabinet d’arts et mé- 
tiers a été joint à la chaire qu’occupe M. Loysel. Cela a déjà 
fourni à quelques ouvriers de Marseille l’occasion de montrer 
un talent qui va grandir sans aucun doute par l’émulation. 


cr COQ 
NOUVELLES D'ALLEMAGNE. 
Lettre de M. Boué. (Suite.) 


Un nouveau journal, le Télegraphe, a été commencé 
ici par M. Gross - Hopfinger, qui s'occupait déjà depuis 
quelques années à faire connaître l'Autriche aux Alle- 
mards qui, surtout dans le nord, en savent très-peu de 
chose de plus que vous autres, et restent cramponnés par 
système à leurs préjugés. S'occupant de tout ce qui est utile 
et intéressant, s'il est bien conduit, il atteindra son but. 
M. Wiese a annoncé un Journal nouveau pour l'éndustrie et 
le commerce en Autriche. 

Source intermittente. La source du Miracle est dans le 
comtat de Bihar en Hongrie, dans la seigneurie de Beska, 
su: le côté oriental de la commune de Kabugger, Elle sort 
du pied d’une montagne, se perd dans les pierres, et va 
joindre plus loin la Koros, sous la forme d’un torrent. Après 
un bruit sourd, il en sort tout à coup, et plusieurs fois par 
jour, de grandes quantités d'eau, de manière à remplir le lit 
du ruisseau en deux minutes. Les intermittences durert 
quelquefois deux heures. Le flux est le plus fréquent de Noël 
jusqu'au milieu de l'été; chaque quart d'heure il y a alors 
extravasation ; il est plus rare dans la seconde moitié de 
l'été et en automne, quand le temps est cependant plus 
humide. 

On a fait des travaux considérables d'egouts souterrains 
pour assainir les eaux de la Wien qui passent par les fau - 
bourgs. Du reste, vous aurez vu par les journaux que nous 
sommes tout occupés des chemins de fer. Le commen- 
cement de celui de Vienne à Bochnia en Gallicie est déjà 
terminé jusqu'à Wagram : c’est la mode du jour. Quand il 
sera poussé jusqu’à Presbourg et Brunn, la course sera plus 
amusante, On part du Prater même au bout de la ville, M. le 
baron Sina a recu le privilége pour l'établissement d'un che- 
min de fer d'ici à Rapp en Hongrie; cela servira à amener 
les voyageurs et les marchandises, parce que, entre Rapp et 
Presbourg, le Danube devient si large, qu'en été il est quel- 
quefois impossible d'y passer en bateau à vapeur. Il faudrait 
boucher plusieurs bras du Danube pour amener un autre 
ordre de choses. Si ce chemin de fer, avec un embran- 
chement pour Bade (le Versailles des Viennois ), va se 
faire dès le printemps, si on travaille activement au tracé 
de celui de Milan à Venise, je ne sais où en est celui de 
Vienne, On aura beau vouloir passer aussi peu que possible 
en Hongrie pour n'avoir rien à faire avec les prérogatives 
de leurs usages et leur code informe, il s'elèvera toujours 
de ce côté des difficultés que des lois nouvelles pourront 
seules aplanir. Nous verrons ce que disent les Hongrois, 
eux qui parlent tant du mal que les bateaux à vapeur 
font aux charretiers, aux aubergistes, aux peuits détaillants, 
et par Conire-Coup à la poche des nobles proprieta} 
La société des moulins à vapeur s'est dissoute ici 
assez d’eau à meilleur marche que la houille.-— 
chose est qu'on a stimule et stimule jourre'len 
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enchères publiques, les maitres de forges, les maïitres-ou- 
vriers en fer, en bois ou carrossiers, pour la confection des 
machines à vapeur, des rails et des voitures pour les che- 
mins de fer.—On va avoir des omntibus en ville, malere l'op- 
position des fiacres.—Vous aurez vu aussi dans les journaux 
que la xavigation à la vapeur sur le Danube s'est étendue en 
ce sens, qu on à établi une correspondance pour les mar- 


chandises entre Odessa en Russie et Galatz en Moldavie, et . 


que la ligne de Trieste à Corfou, Syra, Alexandrie, Smyrne 
et Constantinople, est en activité. Je crois que votre concur- 
rence de Marseille coûtera cher à la France, parce que, sans 
parler des voyageurs, je n'ai pas vu en Turquie autant d'ob- 
jets de fabrication française qu'autrichienne., Vous m'avez 
l'air de fournir seulement au luxe ture et aux Francs des 
Echelles du Levant, tandis que dans l'intérieur tout ce qui 
est volumineux ou lourd vient d’ailleurs, d'Allemagne ou 
d'Angleterre. En Albanie, j'ai été étonné des caravanes 
nombreuses qu'on rencontre à chaque instant sur les routes, 
et apportant les marchandises de Trieste. Il en est de même 
en Bosnie, et, en observant les vaisseaux dans les ports, j'ai 
cru au moins apercevoir que votre commerce avec cette 
partie du monde ne devait pas être très-grand. Les bateaux 
à vapeur remontent maintenant de Vienne à Ratisbonne, et 
cet été on doit pousser la ligne jusqu’à Ulm. La course d'ici 
au confluent de l'Esar est très-pittoresque, d'autant plus que 
jusqu'ici il n'y a guère que les artisans et les paysans quis'y 
aventuraient sur les radeaux du Tyrol, ou dans les grands 
bateaux, ‘qu'on dépèce et vend ici ou en Hongrie. La re- 
monte des bateaux avec des chevaux se pratique bien ; mais 
quelquefois le coût vaut plus que les bateaux. D'ailleurs, 
c'est douloureux de voir ces pauvres chevaux et ces 
hommes souvent dans l'eau. On ne peut s'empêcher de 
gémir, quand on songe que les Valaques, Serbes ou Bos- 
niaques remontent eux-mêmes de grands bateaux de Widdin 
en Bosnie, parce qu'il y a des endroits où les chevaux ne 
pourraient marcher et que c'est l'usage. 


ZOOSLOGIE. 


Rapport de M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire sur les travaux 
zoologiques de Gaœthe. (Académie des sciences.) 


M. Martins a fait et publié une traduction des œuvres 
d'histoire naturelle de Gœthe. L'Académie avait chargé 
MM. Auguste et Geoffroy Saint-Hilaire de lui faire un rap- 
port verbal sur cet ouvrage. M. Isidore Geoffroy a saisi cette 
occasion pour faire connaître les travaux zoologiques de 
Gæthe et pour rendre un juste hommage à la mémoire de 
cet homme de génie, exemple remarquable et peut être 
unique de la réunion des facultés réfléchies et patientes du 
savant et. de l'imagination enthousiaste du poëte. 

Le goût prononcé de Gœthe pour l'histoire naturelle 
depuis son adolescence jusque dans son extrême vieillesse 
est attesté par une multitude de témoignages. Enfant, 
Goœthe, presque à son insu, nourrissait déjà son esprit des 
premières notions de cette science, en visitant et rangeant 
une petite collection possédée par son père ; jeune homme, 
il suivait avec ardeur les enseignements scientifiques des 
professeurs de cette école, au point que, venu à Strasbourg 
en 1770 pour y prendre le bonnet de docteur en droit, il _ 
décida promptement à n'apprendre de jurisprudence que ce 
qui lui était nécessaire pour ses examens, et se livra avec 
ardeur à l'étude de la chimie, de l'anatomie, de la médecine. 
Le chimiste Spielman et l'anatomiste Lobstein le comp- 
tèrent alors au nombre de leurs élèves les plus assidus. Un 
peu plus tard, rentré en Allemagne, il passa de ces pre- 
mières notions élémentaires à une investigation plus pro- 
fonde des phénomènes naturels. 

C'est en 1786 que fut composé (mais non publié) le pre- 
mier Mémoire zoologique de Gæœthe. Dès lors et jusqu’à la 
fin du xvru° siècle, de nouvelles publ'cations, toujours diri- 
gées sur les mêmes idées, se succédèrent à des intervalles 
assez rapprochés. Ainsi, trois Mémoires ou articles appar- 
tiennent aux années 1793, 1705 et 1796. Ensuite, ilest vrai, 
nous trouvons une lacune, et les travaux zootomiques du 
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célèbre écrivain ne recommencent qu'en 1810; inais nous 
avons ensuite dans chacune des années 1820, 1822, 1828, 
1824, 1830 et 1832 un ou deux articles d'histoire natu: 
relle. Ces notices, dont le nombre est de quatorze, ont paru 
pour la plupart dans un journal d'histoire naturelle fondé et 
dirigé par Gœthe lui-même. 

On doit aussi à la jeunesse de Gœthe plusieurs autres 
travaux de même nature que l’auteur n’a point publiés, | 
mais qui, communiqués par lui à divers anatomistes alle: | 
mands et cités honorablement par eux, sont entrés plus tard 
dans la science. Telles sont des recherches sur le crâne des | 
mammifères, dont les résultats, publiés en partie par Loder 
et Sæmmering, ont surtout contribué à fixer l'attention sur! 
une pièce tour à tour appelée os transversal, os pariétal 
impair, os de Gœthe et inter-pariétal. | 

Je dois essayer maintenant, dit le rapporteur, de donner! 
uné idée de la direction et des travaux du naturaliste. Ici! 
à la difficulté de parler dignement de ce genre, s’ajoute pour | 
moi celle d'analyser des travaux qui offrent avec ceux de, 
mon père une analogie frappante et parfois même une 
identité complète. L'un en Allemagne, l'autre en France,| 
n'ont cessé de marcher parallèlement et souvent de front, 
sans le savoir et même sans qu’il leur fût possible de le 
savoir, vers une semblable rénovation de l'anatomie com=W 
parée. 

Madame de Staël, cherchant à apprécier Gœthe sous le, 
rapport littéraire, a dit : « Quand il s’agit de penser, rien! 
ne l'arrèête : ni son siècle, ni ses habitudes, ni ses relations.» 
Tel est aussi Gœthe sous le rapport scientifique. Pour nous 
restreindre ici à ses travaux zootomiques, nous le voyons, 
dès ses premières études sur l’organisation, repousser loin 
de lui le joug des opinions que l’assentiment unanime des) 
auteurs et la parole si respectée de ses maîtres tendaient, 
également à lui imposer. Ce qui, au premier abord, le blesse! 
surtout, c'est la diversité bizarre et contradictoire de toutes | 
ces nomenclatures anatomiques, vétérinaires et autres en-| 
core, imposant des noms différents à des organes analogues, | 
et scindant ainsi la science en parties étrangères les unes k 
aux autres; c'est aussi l'arbitraire et l'empirisme aveugle| 
qui président à la détermination et à la description des di-! 
verses parties de l'être, par exemple, à celle des divers os de! 
la tête humaine telle qu'elle était alors considérée, et, on 
peut le dire, telle qu'elle l’est encore le plus souvent par 
les anthropotomistes; c'est enfin le partage de presque tous! 
les naturalistes en deux classes: « Les uns s’attachant ser 
vilement au fait matériel; les autres recourant sans cesse} 
aux causes finales, et par là, dit Gæthe, s’éloignant de l'idée! 
vraie d’un être vivant. » 

Après avoir fait ces critiques et dressé cet acte d'accu:! 
sation contre l'état de la science vers la fin du xvrre siècle} 
Gœthe cherche comment une voie nouvelle et meilleure 
pourrait être ouverte aux investigations, et aussitôt ail si-| 
gnale deux progrès à accomplir : lun,et celui-ci est aujour- 
d'hui si bien consacré, au moins en principe, qu'il est né: 
cessaire de remettre à côté de ces idées leur date (17864! 
1995, 1796), c’est l'intime fusion de l'anatomie humaine et! 
de l'anatomie comparée; le second progrès par lequel seul, 
suivant Gœthe, peut être renouvelée ou plutôt fondée l'ana:! 
tomie comparée, C'est «l'établissement d’un type anatomique, 
d'un modèle universel, lequel, dit l’auteur, doit être idéal et 
ne saurait exister dans aucun être vivant en particulier, la! 
partie ne pouvant être l'image du tout. » “4 

La pensée de Gœthe, enveloppée ici dans des expressions! 
très-abstraites, est heureusement mise dans tout sou jout] 
par d’autres passages et éclairée par la discussion de plu- 
sieurs cas particuliers donnés comme exemple, et elle est] 
dit M. Geoffroy, jusqu'à un certain point, complétée par 
l'indication de deux faits généraux que mon père a nommés 
principes du balancement des organes et principes des con: 
nexions. 

Les deux Mémoires dans lesquels ces idées se trouvent 
exposées ont été achevés l’un en 1795, l’autre en 1796, 
comme le prouve leur communication dès lors faite à Cam- 
per, à Loder, à Sæœmmering, à Blumenbach, à M. de Hum: 
boldt; mais ils n'ont été publiés que beaucoup plus tard, 


LÉ °<; CR 


POSTS PDA LE M a À 6 a A Lt RTE EME TER 


‘en 1820, et longtemps par conséquent après que M. Geoffroy 
Létait arrivé de son côté aux mêmes principes et les avait 
rendus publics. 
Dans un autre ordre de considérations dont la liaison est 
“d'ailleurs évidente avec celles qui précèdent, Gœthe, de 
|mémeque Buffon, Lamarck et Geoffroy, repousse fortement 
les abus de la philosophie des causes finales et admet l’action 
des modificateurs ambiants sur l'organisme d’où résulte, 
|ajoute-til, sa perfection intérieure et l'harmonie que pré- 
| son extérieur avec le monde objectif, P:. 
Cette idée, jetée en ces termes au milieu du Mémoire de 
| 1795, est reprise et développée en 1822 par Gæœthe dans uno 
note écrite à l’occasion de divers débris fossiles de taureau 
découverts en 1819 et #20 dans le Wurtemberg. Là, 
|Gœthe déclare approuver complétement et appuie de quel- 
ques remarques nouvelles un passage du docteur Gœthe, 
destiné à expliquer comment les formes craniennes du 
taureau fossile ont pu se modifier peu à peu et donner lieu 
finalement aux formes que nous apercevons aujourd'hui 
|dans diverses races vivantes. 
Je craindrais, poursuit le rapporteur, d'abuser des mo- 
ments de l’Académie si, de l'analyse des idées générales de 
\Gœthe, je passais à l'indication des nombreuses applications 
 qu'ilen a faites à diverses questions particulières ; il en est 
deux cependant que je ne puis omettre. 

Si l’on en croit les témoignages de Bojanus, de Carus et 
de plusieurs autres encore, et la déclaration formelle de 
| Gœthe lui-même, il aurait le premier abordé une question 
très-importante et surtout très-difficile, à la solution de 
laquelle se rattachent à des titres divers les noms de trois 
membres de l’Académie des sciences, M. Duméril en 1808, 
M. de Blainville en 1816, M. Geoffroy Saint-Hilaire en 1824. 
Cette question est celle de la composition vertébrale de la 
tête, 

Gœthe se promenait, en 1791, dans le cimetière des Juifs 
au Lido, lorsqu’à la vue d’un crâne de mouton gisant sur le 
sol, il conçut tout à coup la pensée que la tête résulte de 
l'union de plusieurs vertèbres modifiées dans leur forme et 
leurs dimensions ; mais, remarque le rapporteur, malheu- 

reusement pour l'anatomie philosophique, qui eût fait 

peut-être dès lors un pas important, Gœthe s’en tint à ce 
| vague pressentiment, ou, s'il entreprit quelques travaux, il 
ne les livra pas à la publicité. Ce fut seulement en 1820, 
douze ans après que la découverte qu'il avait été sur le point 
de faire fut entrée dans la science par les travaux presque 
simultanés d'Oken et de M. Duméril, qu'il reprit les idées 
qu'il avait conçues si anciennement, Le système dans lequel 
il les coordonna alors ne s'accorde entièrement avec celui 
d'aucun autre auteur; mais les détails seuls varient, et le 
fond des idées est exactement le même, Il est donc impos- 
sible de considérer avec Carus, et surtout Bojanus, Gœthe 
| comme l'auteur d'une découverte qu'il a seulement entrevue. 
| L'existence de l'intermaxillaire humain est une question 
| d'une moindre importance, mais à la solution de laquelle 

Gœthe a pris une beaucoup plus grande part, Nous regret- 

tons que le défaut d'espace nous empêche de suivre le rap- 

| porteur dans l’histoire de cette découverte, qui fut d'abord 
extrêmement contestée. Il paraît que Gœthe fut tout à fait 
| cr par l'accueil qu'il recut de Camper, lorsqu'il lui 
| présenta le Mémoire dans lequel il avait consigné le ré- 
sultat de ses recherches, et que ce désappointement con- 
tribua à le ramener à la poésie. 
| Les divers travaux scientifiques’de Gœthe n'avaient point 
| encore été réunis en un corps d'ouvrage, Il était assez diffi- 
cile de les retrouver tous dans les différents recueils où ils 
sont disséminés, et ainsi de suivre la filiation des idées qui 
| s'y trouvent contenues. « J'ai vu, dit le rapporteur, avec 
une satisfaction que l'Académie partagera sans doute, la 
France PRES l'Allemagne dans le soin de recueillir et 
de coordonner ces documents épars, si précieux pour l'his- 
toire de la science. Les Allemands nous ont quelquefois re- 
proché d'ignorer et de méconnaître les travaux zootomiques 
de Gæthe : c'est un reproche dont la traduction de M. Mar- 
Hns nous à justifiés pleinement, au moins pour l'avenir, » 
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Mammifères nouveaux ou peu connus. 


Dans un travail publié récemment dans le Premier vo- 
lume des Mémoires de la Société des sciences naturelles de 
Neufchâtel, l'auteur, M. Coulomb, en se renfermant dans 
les animaux dont les restes sont conservés au musée de 
Neufchâtel, s'occupe d'abord d'une nouvelle espèce d’écu- 
reuil, qu'il désigne sous le nom de Sciurus numeralis Coul. ; 
sa taille est un peu moindre que celle du Sciurus maximus 
et du S, auriventer. Toute la partie supérieure de son corps 
est d'uné teinte fauve verdâtre, excepté tout à fait en ar- 
rière, où le pelage est noirâtre, parsemé de points blancs ; 
cette couleur noirâtre s'étend le long des flancs et de l’é- 
paule, et de facon à former de chaque côté une raie qui 
s'étend jusqu'aux oreilles ; enfin, toute la partie inférieure 
du corps et la partie interne des membres sont blanches. 
L’extrémité des membres est noire, et la queue, qui est plus 
longue que le corps, est essentiellement blanche, mais laisse 
voir dans son milieu la base des poils qui est noire; les 
oreilles sont très-courtes, brunes et sans bouquet de poils 
terminal; le menton est brun; enfin, le pouce rudimen- 
taire des membres antérieurs est pourvu d'un ongle ar- 
rondi et presque plat. Cet écureuil fort singulier est origi- 
naire de Java. M. Coulomh donne ensuite de nouveaux dé- 
tails sur le Sciurus auriventer Is. Geoff. La troisième espèce 
dont il s'occupe est le Sciurus Rafflesii Horsfield, dont il 
donne la première figure qu'on ait encore publiée. Il con- 
sacre aussi deux planches au Sc. griseiventer Is. Geoff, 
dont le pelage varie tellement suivant l’âge, qu'au premier 
abord on croirait le vieux individu être une espèce distincte 
du jeune mâle, Enfin, l’auteur termine son Mémoire par 
une note sur une variété de la perruche à longs brins ( Pa- 
læornis bengalensis Wegl. ), dont il donne aussi une figure. 


BOTANIQUE. 


Sur l opportunité de la cuèture du cotonnier en À lgerie. 


M. de Mirbel a fait, dans la dernière séance de l'Acadé- 
mie, un rapport favorable sur un ouvrage de M. Pelouze, 
dans lequel cet agronome, qui a cultivé le cotonnier aux 
Antilles, cherche à prouver que de toutes les cultures qu'on 
pourrait importer de nos anciennes colonies dans la nou- 
velle, celle-ci offrirait les plus grands avantages, 

Il est certain que sa culture est peu dispendieuse et 
qu'elle assure des bénefices immédiats ; il est également 
certain qu'elle n'exige pas une température supérieure à 
celle de l'Algérie. En effet, le climat de beaucoup de points 
des côtes de la Méditerranée où l'on cultive le coton est 
moins chaud que celui de l'Algérie, Quant à la nature du 
sol, on pourrait supposer, d'après ce que rapportent les 
voyageurs, que le cotonnier y est tout à fait indifférent, Il 
est de fait qu'il prospère en Egypte dans la terre franche, 
en Syrie dans la terre argileuse, en Arabie dans la terre 
sablonneuse, en Sicile dans un sol volcanique, aux Indes, 
en Afrique, dans quelques points des Antilles, sur des mon- 
tagnes rocheuses. Toutefois, gardons-nous de conclure de 
ces assertions qu'en toute localité toute nature de terre 
convient également au cotonnier, L'influence d'une terre 
quelconque sur la végétation est subordonnée à une foule 
de circonstances parmi lesquelles les phénomènes climaté- 
riques jouent un grand rôle, de sorte que la même nature 
de terre est plus ou moins fertile selon la localité où elle se 
trouve. Ainsi, pour ce qui concerne la plante en question, 
nous savons qu'elle redoute les grandes pluies, les inonda- 
tions ; que si l'humidité lui est indispensable, comme à tout 
autre végétal, elle doit être mesurée avec économie, et que, 
dans quelque localité que ce soit, le sol doit être toujours 
assez perméable pour que l'eau ne séjourne jamais à la sur- 
face. Il est bon que le sol contienne une certaine quantite 
d'humus; mais il ne faut pas, pour une bonne récolte, qu'il 
y ait surabondance d'engrais, car glors le fruit noue mal, Les 
cultivateurs des Etats-Unis mêlent au sol de leurs coton- 
nières les vases des terrains bas et sales. Cet amendement, 
lin d'exciter la végetauon, la ralentit sensiblement; mais il 
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fortifie la plante, empèche les fruits de tomber et les amène 
à une parfaite maturité. C'est pour cela que le voisinage de 
la mer, si contraire à la culture du caféyer, est favorable à 
celle du cotonnier. M. Pelouze s'appuie sur cette remarque 
pour prouver que l'Algérie convient très-bien à cette cul- 
ture; car il est bien connu que la brise de mer se fait sentir 
sur toute la côte pendant la chaude saison. 

Rien ne nous semble plus raisonnable, dit le rapporteur, 
que de tenter la culture du cotonnier dans l'Algérie. Nous 
n'affirmons pas qu'elle y réussira, mais nous inclinons à le 
croire. Cette contrée jouit pendant une grande partie de 
l'année d'une chaude température; la brise de mer porte 
sur le littoral une humidité chargée de sel. Pendant la 
longue période de la végétation, les pluies ne sont pas trop 
fréquentes. Si la culture du coton devait rencontrer quelque 
obstacle, nous soupconnons qu’il viendrait de la sécheresse 
plutôt que de toute autre cause. Mais l’art agricole parvient 
quelquefois à triompher de cet obstacle. Toutes ces consi- 
dérations invitent à des succès; mais, pour que les expé- 
riences soient concluantes, il faut qu'elles soient faites en 
grand. Il ne suffit pas, au reste, que la plante vienne bien ; 
il faut voir quel sera le prix de la main-d'œuvre, et si la 
qualité et la quantité des produits permettront d'obtenir 
des bénéfices suffisants. 

Après la lecture de ce rapport, plusieurs membres ont 
rappelé que le cotonnier était cultivé depuis longtemps en 
plusieurs points de l'Algérie et même en Espagne; mais 
M. de Mirbel leur a fait observer qu'il s'agissait surtout ici 
de la question de savoir si la culture dont il s’agit pouvait 
fournir des produits capables d'entrer, sur les marchés de 
l'Europe, en concurrence avec ceux de nos anciennes co- 
lonies. 


MINÉRALOGIE. 


Sur la coloration des divers mincraux, et notamment: 
de la cornaline. 


Dans un Mémoire sur l'analyse microscopique des glo- 
bules du lait à l'état pathologique, M. Turpin a annoncé 
qu'il s'occupait d'un travail sur la coloration de certains mi- 
néraux, travail dont il a fait connaître par anticipation quel: 
ques résultats. Ainsi, la couleur rouge de sang,non-seulement 
de certaines eaux, de la neige ou de la glace, mais encore 
des cristaux de sel marin et de la surface de certaines ro- 
ches calcaires, serait due à de petits végétaux rouges, glo- 
buleux et vésiculeux, appartenant au genre Protococcus, 
végétaux qui offrent, avec les globules sanguins, une très- 
grande analogie, quoiqu'ils soient plus gros de moitié. 

D'après M.Turpin, la couleur rouge des cornalines doitêire 
attribuée à la présence d’un nombre plus ou moins grand de 
Protococcus kermesinus amoncelés, ou plus souvent réduits 
à leurs seminules (qui ne sont autre chose que les globulins 
rouges des globules du sang) agglomérées, coagulées et 
distribuées suivant certaines circonstances dans Ja pâte in-: 
colore de ces silex. 

Le même observateur annonce aussi que les couleurs: 
rose, orangé, rouge sanguin et rouge brun, que ren- 


ferme ou qu'enveloppe la pâte translucide et incolore de ces 


diverses sories d'agates, étaient également dues à la pré- 
sence, soit des globulins rouges également mélangés, comme 
dans l'agate cornaline; soit agglomérés en peuts caillots 
irréguliers et distribués en ondes circulaires, suivant cer- 
taines formes ou certaines circonstances qui existaient au 
moment de la conglomération siliceuse; soit, erfin, mais 
plus rarement, par celle de ces petits végétaux rouges tout 
entiers et reconnaissables au microscope. 

Il est impossible de trouver une ressemblance de couleur 
et de poli plus frappante que celle que présente un flacon 
de verre blanc rempli de Protococcus kermesinus comparé à 
une cornaline. 


— L'Académie des sciences a recu dans sa dernière séance, 
de la part de M. Coquand, des cristaux de chaux sulfatée 
provenant du terrain gypseux d'Aix en Provence. Ces cris- 
aux ne sont autre chose que des groupements de petits 
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cristaux lenticulaires qui présentent, en général, la forme 
d’un rhomboëèdre dont les faces seraient creusées en trémies, 
M. Coquand pense que ces rhomboëdres ont des angles 
constants comparables à ceux que présente la chaux carbo: 
natée primitive. Nous ne partageons pas cette Opinion; CAT, 
d’une part, ces rhomboëèdres sont très-irréguliers, et les 
lentilles qui les composent se croisent dans tous les sens et 
sans suivre aucune loi;et, d'autre part, nous possédons de- 
puis assez longtemps des groupements semblables prove- 
nant du même iterrain, qui présentent à peu près la forme 
cubique. Ces groupements ne nous en paraissent pas moins 
dus à une cristallisation du second ordre, pour ainsi dire, 
jusqu’à un certain point comparable à celle qui a donné 
naissance aux prismes d’arragonite de Dax. 


GÉOLOGIE. 


Communications faites à la Societé de géologie, 


par M.le baron de Meyendorf. 


Dans la dernière séance de la Société de géologie, M. le 
baron de Meyendorf, chargé par son souverain de diriger 
les savants russes envoyés en mission à Paris, vient de faire à 
cette Société des communications très-importantes que nous 
nous empresserons de faire connaître à nos lecteurs quand 
les détails nous en seront parvenus. Nous nous contente- 
rons d'annoncer aujourd'hui que les environs de Saint-Pe- 
tersbourg et une partie du nord de la Russie, vers la mer 


Blanche, présentent un terrain de transition très-remarqua-. 


ble par son horizontalité. Ces couches, les plus anciennes 
parmi les terrains de sédiment fossilifères, sont ordinairement 
disloquées et fortement redressées ; car partout elles ont été 
traversées parles roches plutoniques de toutes les époques. 
Les terrains de transition de cette partie de la Russie pa- 
raissent présenter à cet égard une exception qui mérite d'au- 
tant plus de fixer l'attention des géologues, qu'elle est peut- 
être unique si l'on considère surtout l'étendue des contrées 

ui la présentent. 
1 No dirons encore, d'après M. de Meyendorf, que Ja 
Russie d'Europe peut être divisée en trois versants princi- 
paux dont l’un envoie ses eaux dans la mer Baltique, le 
deuxième dans la mer Blanche, et le troisième, incompara- 
blement plus vaste et plus important que les deux premiers 
sous le rapport industriel et politique, dans les mers Noire 
et Caspienne. On a encore remarque à l'égard de ladirection 
des fleuves une loi très-simple et qui se vérifie très-bien par 
l'examen d’une bonne carte; c'est qu'ils se composent de par- 
ties constamment parallèles à l'une ou à l’autre des deux li- 


nes formées 1° par une série de protubérances dirigées à: 


peu près du S.-O. au N.-E.; 2° par la chaine du Caucase 
quiest à peu près perpendiculaire à la premiére ligne. Le 
Wolga, par exemple, après avoir coulé jusqu’à Kasan paral- 


: Jèlement au Caucase, prend ensuite une direction parallèle 


à la première ligne, et s'infléchit à Tzaritzin pour revenir 


à sa première direction, Il en est de même du Don et du 


Dnieper. 


M. de Meyendorf a fait aussi à la Société plusieurs offran- | 


des précieuses parmi lesquelles se trouve l'ouvrage de Pan- 
der sur les fossiles de la Russie, ouvrage si rare, qu il n'en 
existe à Paris que trois exemplaires. L'auteur, dit-on, est 
très-riche et peu soucieux de gloire. C'est très-bien; on 
doit regretter cependant que le même amour de la science 
qui a pu le déterminer à composer un travail de cette im- 
portance, ne l'ait pas aussi porte à le livrer au commerce et 
à même d'en tirer parti pour 


l'avancement de la géologie. On remarque parmi les fossiles 


(mollusques) que renferme ce précieux recueil, le genre Un- 
gula que les savants russes, ainsi que M. de Humboldt, con- à 
sidèrent comme le plus ancien de tous 1es animaux reconnus 


jusqu’à présent dans les couches du globe. Ce genre n'existe 
à Paris, ni dans les auteurs, ni dans les collecuons. : 
Si les terrains de transition de la Russie présentent des 
fossiles qui diffèrent entièrement de ceux de la partie méri- 
dionale de l'Europe, d’un autre ‘côté il est beaucoup plur 
étonnant de voir gntre la craie qui existe au nord de la mes 
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® Caspienne et celle de Paris, je ne dirai pas une grande ana- 


logie, mais bien une identité tellement complète, qu'il serait 
impossible de distinguer les échantillons offerts par M. de 
Meyendorf de ceux qui auraient pu être recueillis à Meu- 
don. C’est la craie blanche tachant les doigts avec le Belem- 
nites mucronatus et V’ Ostrea vesicularis, le têt de ces fossiles 
étant absolument dans le même état que celui des mêmes 


. espèces qui existent dans les environs de Paris. 


Description géologique de Teheran. 


Dans une des dernières séances de la Société de géologie 
de Londres, il a été donné lecture d'un Mémoire surle voyage 
du docteur Bell, de Téhéran (85° 40 latitude nord et 50° 

| a' longitude est) vers l’est à Feeroozkooh, ensuite vers le 
nord, à travers les montagnes Æ/boorz, et enfin, le long du 
cours du T'alär à la mer Caspienne, et retour à Téhéran, 
par les bords du Heraz. — Tehéran s'étend sur une plaine 
alluvienne, et des dépôts du même âge forment des collines 
} basses et des vallées en plusieurs endroits, le long de la 
| route qu'a suivie le docteur Bell. 
| Au-dessous de Sheergäh, la contrée jusqu'à la mer 
| Caspienne est formée d’alluvion; elle est aussi plate et 
| bourbeuse. Le long du rivage de cette mer intérieure se 
| trouvent d'innombrables troncs de grands arbres, qui ont 
| été charriés par les fleuves. Sur la côte, l’eau est si douce, 
| que les chevaux en boivent, et le docteur Bell dit que les 
| coquillages que la mer jette sur la plage appartiennent prin- 
| cipalement à des espèces d’eau douce, Les autres formations 
décrites sont : une pierre calcaire lithographique, apparem- 
| ment privée de restes organiques, et ayant de grandes rami- 
| fications autour de Téhéran; un système de couches de grès 
et de charbon, reconnues dans le lit du Dalee-Chaee, et pa- 
reillement vers le nord des montagnes d'Elboorz. À un mille 
environ au-dessous du village de Bulkulum est un précipice 
d'à peu près 1000 pieds de haut, composé de lits perpen- 
diculaires de charbon ou grès, La pierre calcaire, considérée 
par le docteur Bell comme représentant le calcaire carbo- 
nifère d'Angleterre, alterne avec les couches de charbon, 
compose les collines du sud-est de Téhéran, et se trouve en 
grande quantité dans d’autres parties du Mazunderan. 

L'auteur a observé plusieurs variétés de trapp et de ro- 
ches porphyritiques; il a aussi remarqué, principalement 
le long du cours du Héraz, de nombreux vestiges qui décè- 
lent de récents tremblements de terre. 


Ezxhaussement considérable dans la côte du Pérou. 


M. Arago a communiqué à l’Académie des sciences dans l'une 
de ses dernières séances l'extrait suivant d’une lettre écrite du 
Pérou par M. Pentland, en date du 2 septembre 1837 : 

« En quittant Valparaiso, j'ai visité le port de Coquimbo dont 
les environs sont remarquables par des amas considérables de 
coquilles modernes, semblables à celles qui habitent la mer ac- 
tuelle, élevés à une hauteur de 5oo pieds, évidemment par 
Weffet de tremblements de terre, semblables à ceux qui ont 
renversé la Conception sous nos Eu et élevé une partie de l'ile 
de Santa-Maria. La Cordilière, dans les environs de Coquimbo, 
est fort élevée, et un de ses pics (si sa position est bien indiquée 
dans les cartes, ce que je n’ai pas eu occasion de vérifier), doit, 
(d'après les angles que j'ai pris, dépasser 20,000 pieds de hau 
teur, » 


PALÆONTOLOGIE. 


Empreintes de pas d'animaux sur le grès bigarre 
et la grauwacke. 


On connaît la découverte, faite par M. Hitchcock, d'em- 
preintes de pas d'oiseaux sur diverses pierres grenues et 
dans diverses localités. Dans une lettre publiée par le The 
American Journal of science, M. Hitchcock annonce aujour- 
hui avoir continué ses recherches et trouvé des empreintes 
nouvelles dans plusieurs lieux non encore explorés du 
onnecticut et du Massachusetts. Il en a détermine quatorze 
nouvelles toutes sur le grès bigarré, nombre double 
le celui qu'il présentait en 1836. Elles sont en général plus 
Histinctement marquées sur #e roc que celles qu'il a précé- 
lemment décrites. Plasieurs offrent des traces si semblables 
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aux pieds des sauriens vivants, que l’auteur n’a pas hésité à 
les attribuer à des animaux de cet ordre,et'les a en consé- 
quence appelées Sauroïdichnites. Il n’a, pour aucune de ces 
empreintes, la certitude complète qu'elle ait été laissée par 
un quadrupède ; cependant, pour une ou deux espèces, il y 
trouve la plus grande probabilité, Il avait pensé que ces em- 
preintes de sauriens bipèdes pouvaient appartenir aux Pté- 
rodactyles ; mais elles ont en général moins de doigts que 
n'en présentent ceux de ces animaux décrits par M. Buck- 


land, 


M. Hitchcock a découvert aussi sur les pierres à paver 
de New-York des empreintes qui lui paraissent appartenir à 
un quadrupède à deux doigts, qui, comme les marsupiaux, 
marchait par sauts. Malgré la singularité du fait, il s’est pré- 
senté avec les mêmes caractères sur un si grand nombre d'é- 
chantillons de ces pierres qui sont tirées des carrières de 
grauwacke schisteuse des bords de l'Hudson, que l’auteur 
se croit fondé à en conclure l'existence de quadrupèdes pen- 
dant le dépôt du groupe de la grauwacke. 

Il donne ensuite la liste complèie des espèces qu'il a dé- 
terminées en y intercalant les anciennes, et annonce un 
travail complet avec des figures, pour l'année 1838, 


GÉOGRAPHIE. 


Nous avons parlé dans le numéro du 23 janvier d’une 
expédition anglaise qui quitta le Cap-Town le 10 dé- 
cembre 1836, et passant par Clarwilliam et le Kamiesberg, 
traversa, le 25 novembre, le fleuve d'Orange, et s'arrêta à 
Warm-Bath, où les missionnaires ont un couvent, sur les 
bords de la rivière de Hoom. «En quittant le Cap, dit le ca- 
pitaine Alexandre, la campagne dans cette saison était d’une 
surprenante beauté; des fleurs sans culture, que l’on ne 
trouve que dans les serres en Angleterre, apparaissaient de 
tous les côtés. Le paysage n'avait rien de sauvage ou de 


- stérile; mais un tapis verdoyant, chargé des couleurs les 


plus gaies, se déroulait à nos yeux; dans le lointain et sur la 
droite étaient les pieds neigeux de la chaine primitive de 
Drakenstein, s’élevant à la hauteur de 2,000 pieds au-dessus 
de la mer. La contrée à Warm-Bath présente un contraste 
frappant. Ici s'étend une large plaine circulaire, couverte de 
collines coniques noires, s’élevant depuis 200 jusqu’à 
300 pieds, et fréquentées parfois par des lions, des autru- 
ches, des zèbres, etc. La tribu des grands Namaquas, qui y 
résident, habite cinquante huttes de forme circulaire, Les 
hommes et les femmes sont plus grands que ceux qui vivent 
sur la rive méridionale de l'Orange; mais ils ont également 
les pommettes des joues très saillantes, les yeux et le nez 
petits et le teint jaune malais. Nous dirigeant vers le nord, 
nous avons suivi au sud le pied des monts d'Ungama, nous 
sommes entrés dans la terre de Damara, et nous avons tra- 
versé alors les vastes plaines de Kei-Kaap, au passage appelé 
Kopumnaas ou bouche de taureau, à travers une chaine de 
montagnes d'environ 2,000 pieds d'élévation; et après avoir 
été horriblement torturés par la faim et par la soif, nous 
avons passé le tropique et gagné la mer à la baie de Wal- 
visch, sur la côte occidentale, à la latitude de 22° 50° sud, 
le 19 avril 1837, sept mois après notre départ du Gap-Town, 
étant les premiers Européens qui aient entrepris ce voyage 
par terre. Après un séjour de deux semaines à Walvisch, et 
après avoir tenté inutilement de gagner le nord, nous en 
sommes partis le 3 mai et avons dirigé notre marche vers 
l'est, le long des bords du Kooisip. A cette époque nous nous 
sommes nourris d'une nouvelle espèce de fruit appelé naras, 
couvert de piquants, mais renfermant à l'intérieur une pulpe 
et des graines semblables à celles du melon; il croît sur un 
buisson épineux de la taille de 4 pieds, prive de feuilles, Le 
12 mai, nous avons atteint | Humaris ou fleuve impétueux, 
tributaire septentrional du Kooisip, à l'est duquel s'étend 
une chaîne de montagnes appelée Tomâs (ou la solitude). 
L'on y trouve en quantité desrhinocéros; nous avons mange 
de leur viande ainsi que de celle du zèbre; elles sont toutes 
deux rances et désagréables. Des sauterelles ont aussi par- 
fois été notre nourriture. 

En marchant toujours du côté;de l'est, nous avons eravi 


les sommites de la grande montagne du Tans ( ou le brise- 
vent), et nous nous sommes trouvés sur une élévation 
présentant une surface plane ; c'est là qu'habitent plusieurs 
communautes, dans des cavernes rocalleuses, de Drmaras 
des montagnes. Nous y avons vu des rhinocéros blancs et 
noirs. Continuant notre marche vers l’est, nous sommes 
arrivés, le 24 mai, au populeux village de Néeis, compose 
de maisons en nattes, et ayant environ 1200 habitants, 
tant de Namaquas que de la montagne de Damaras. Il est 
situé dans une plaine fertile, sur les rives du Key-Karoup. 
Nous y avons entièrement renouvelé nos provisions, et les 
indigènes ont exécuté des danses pour fêter notre arrivée. 
I] y a deux nations ou grandes tribus de Damaras : les Da- 
maras des plaines, qui sont très-riches en bétail et qui ha- 
bitent le pays au nord et à l’est du Swarkop, et les Damaras 
des montagnes, qui s'étendent le long du Kooisip, dans 
une grande distance, vers le sud et l’est. Les deux tribus 
sont noires, avec les cheveux laineux, le nez petit et camus, 
et les lèvres épaisses. Les premiers parlent un langage qui 
leur est particulier, et dont j'ai formé un petit vocabulaire ; 
les autres se servent du langage rude namaquas. Nous 
avons vainement tenté d'aller plus avant au nord ou à l’est, 
A Néeis nous n'avons pu trouver un guide qui ait voulu 
nous indiquer la route du nord, car, de ce côté, les Damaras 
des plaines se trouvaient tout prêts à la guerre ; tandis qu'à 
l'est on nous a dit qu'il y avait un désert infranchissable, et 
dans l'épaisseur duquel jamais aucun indigène ne s'était 
hasarde à pénétrer. J'ai donc été obligé de tourner mes pas 
vers le sud; et le 3r mai, accompagné par le chef de cette 
peuplade barbare, et escorté par plusieurs de ces sauvages, 
j'ai repris le chemin de Ja patrie. 

Nous sommes entrés, à 40 milles, dansune belle vallée 
terminée au couchant par une ceinture pittoresque de mon- 
tagnes;et nous avons traversé une forêt. L'herbe, dans la 
vallée, était aussi haute que les épis du blé, séjour de pré- 
dilection d’essaims de faisans et de poules d'Inde. Comme 
cette contrée abondeen gibier, on pourrait y créer un bonéta- 
blissement de missionnaires ;le peuple les désireardemment; 
les femmes particulièrement disaient :« Envoyez nous des 
précepteurs pour nous et pour nos enfants. » Certainement 
on devrait répondre promptement à un si noble appel. En 
continuant notre route vers le sud, nous avons vu plusieurs 
caméléopards ; ils sont ordinairement en troupes d’une dou- 
zaine, avec deux védettes placées sur une éminence, les yeux 
portés sur les buissons dans Ja plaine. Nous avons trouvé 
ia viande de la giraffe préférable à toute autre, et nous 
avons mangé de celle de tout animal, depuis le liun jusqu’à 
la sauterelle. Le 10 juin, nous avons repassé le grand fleuve 
Pish, et sommes descendus dans la plaine du Koanguin. 
Après avoir quitté Béthany, nous avons laissé la contrée 
des lions pour celle des léopards, et, par une chaleur insup- 
portable, nous nous sommes trouvés dans la désagréable 


0 # 2 
vallée des scorpions; nous avons traversé le fleuve d'Orange 


à Kouna-Ronsip, à 30 milles environ de l'Atlantique. Le 


1° août, nous avons abandonné les rives du Gariep et re- 
passé gaiement le Kowsie; et, après avoir traversé le beau 
districtdes vingt-quatrerivières, nous sommes arrivés à Cap- 
Town le 21 septembre, un an et onze jours après notre dé- 
part, parfaitement satisfaits de notre excursion. 

Parmi les objets d'histoire naturelle recueillis dans cette 
expédition, il est des espèces très-rares et d’une grande va- 
leur, Nous pouvons citer le Graphyurus capensis de Cuvier, 
et plusieurs nouvelles espèces de Chrysocloris cynictis et de 
Bothyergus, non encore décrites. Une espèce de Canis et 
une d'Herpestes semblent être entièrement nouvelles, ainsi 
que d'autres que nos collections ne renferment pas. Parmi 
les oiseaux rapaces, il se trouve un très-bel aigle qui parait 
être nouveau, deux très- petits faucons et deux hibous ; 
parmi les grimpeurs, un rare touraco décrit par le docteur 
Smith, plusieurs espèces apparemment nouvelles d'Agapor- 
mis ou petit perroquet, le Khinopsomastus Smithit et le Co- 
racias qui se tient perché sur la défense du rhinocéros. 

Nous avons aussi rapporté plusieurs outardes et 
ptérocles, ainsi que le Cursorius bisiactus de Temmink: 
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Parmi les plantes, il est deux ou trois espèces de Pappopho: 
rum assez remarquables, un très-beau buisson épineux sem 
blable à l'escobedia, et le barleria, garni de piquants, à fleurs 
bleues. Mais le curieux fruit de naras doit surtout appeler 
toute l'attention, à cause de sa grande utilité comme aliment. 
Il est difficile, quant à présent, de le déterminer, quoiqu'il 
ressemble beaucoup au Schepperia juncea ; du reste,quelques 
graines semées dans le jardin botanique de la Société per- | 
mettront de reconnaître son espèce. | 

Le Mémoire est suivi d'uve carte faite sur une grande 
échelle, par M, Arrow Smith, des lieux qui n'étaient pas en- 
core dans le domaine de la géographie. Le capitaine Alexan- 
dre a montré à la Société un garcon du Damara, environ de 
l’âge de douze ans, qu'il s’est attaché, Il paraît intelligent, 
et ses manières sont douces. Ses cheveux courts et laineux, 
son nez camus, ses lèvres épaisses, ne doivent plus permet- 
tre de douter que les indigènes du Damara n’appartiennent | 
à la race nègre. 


Mémotrre du général Court sur les marches d'Alexandre dans | 
la Bactriane. 


Les personnes qui ont lu l’intéressant voyage de Burnes 
savent déjà que le général Court s'est livré avec zèle à Ja 
recherche et à l'exploitation des antiquités des divers âges 
qui existent encore en si grand nombre dans lé Pendjab et 
dans la partie supérieure de l'Afohanistan. Les contrées que 
ce général a parcourues avec l’esvorte d'une armée, et qui 
étaient restées Jusqu'à ces derniers temps presque inacces- 
sibles, n'étaient que très-imparfaitement connues par les 
descriptions des géographes orientaux et par les relations 
incomplètes de quelques voyageurs anglais qui les avaient 
traversées rapidement. Le savant général a consigné les ré- 
sultats de ses explorations dans plusieurs Mémoires spé- 
ciaux sur la géographie des contrées situées à l'ouest du: 
Setledje. M. Jacquet a reçu, en communication, celui qui 
est consacré à la description des contrées autrefois connues | 
sous les noms de Taxila et de Peucelaotis. L'envoi prochain | 
d'une description de l'Afghanistan et du Kaboul lui a été f 
annoncé par l’auteur, et 1l a l'espoir d'obtenir bientôt un | 
travail du même genre sur la vallée du Kachmir, encore si 
imparfaitement connue et cependant si intéressante à con- 
naître. Ces Mémoires sont accompagnés de cartes rédigées 
par l’auteur, d’après une suite de plans topographiques levés 
par lui-même avec une grande exactitude. 

M. Court a consacré tous ses soins à recueillir les monu- | 
ments numismatiques et lapidaires des dynasties grecques | 
et scythiques qui avaient successivement possédé l'Înde oc: | 
cidentale; à visiter et à explorer les ruines nombreuses qui | 
indiquent l'emplacement de cités florissantes ou de monu- | 
ments dont les débris mêmes inspirent encore l'admiration ; M 
à comparer ces témoignages authentiques, mais si éifficiles M 
à interpréter, avec ceux malheureusement bien insuffisants 

ui nous ont été conservés par quelques historiens et géo- M 
graphes de l'antiquité. La plus brillante des expédiuons M, 
tentées dans l'Inde, celle d'Alexandre,devait nécessairement M. 
appeler avant toutes les autres l'attention de M. Court, et M 
l'étude qu'il faisait de ces marches hardies était presque au-M; 
tant un devoir de ses hautes fonctions militaires que leM | 
sujet d’une curiosité scientifique bieninspirée :ilcommentaitM | 
pour ainsi dire les récits d Arrien et de Quinte-Curce parM : 
ses propres marches, il essayait ses hypothèses sur le ter-| 
rain même, en présence cs difficultés qu'avait rencontrées) 
Alexandre, et avec la certitude que dans l'aspect d'une con-! 
trée généralement contenue par les limites naturelles del 
hautes montagnes, rien n'avait dû varier depuis le temps du 
conquérant macédonien. Il a résumé ses longues études) 
dans un Mémoire spécial, sous le titre de Conjectures sur 
les marches d'Alexandre dans la Bactriane, que M. Jacquet! 
publie dans le Journal asiatique en l'accompagnant de quel- 
ques notes nécessaires quelquefois, car M. Court, dans une 
contrée où il est plus facile de se procurer le fabuleux 
Okander nämeh qu'une bonne édition d’Arrien, se trouvait 
dépourvu de tous les moyens de critique, et presque tou-M} : 
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| jours réduit à ne connaître la vérité des textes originaux 
: qu'à travers les erreurs des interprétations systématiques et 
souvent peu sincères qu’en avaient données Rennel et 
Barbié du Bocage. Il est indispensable, pour bien com- 
rendre et suivre avec intérêt l'analyse du Mémoire de 
M. Court, d'avoir une bonne carte de l’Inde sous les yeux. 

M.Court prend pour point de départ la Parthyène, contrée 
où, suivant Pluterque, Alexandre passa à sa sortie de 1 Hyr- 
canie, Onlprésume que cette province n'estautre que le À Ao- 
räsan (1). Ce fut dans la Parthyène que le traître Bessus se 
rendit maître de Darius et le fit assassiner; mais l’histoire 
ue nomme pas le lieu où fut commis ce meurtre (2). D'après 
ce que rapporte Plutarque, il paraît qu'Alexandre séjourna 
quelque temps dans la Parthyène. En quittant le pays des 
Parthes, il passa dans l’Arie, pays arrosé par l’Arius, faci- 
lement reconnaissable dans l’Heri-Roud, qui passe à Hérat. 
Il y fonda une ville que M. Court présume être celle d’Obe. 

De l’Arie, Alexandre se rendit dans la contrée des Zaran- 
géens, aujourd'hui le Sedjistan, dont le nom ancien paraît 
être conservé dans celui de la ville de Zdrang, capitale de 
cette province, et qui n’est autre sans doute que la Proph- 
thasia où Alexandre fit périr Philotas. La rivière de Hindmend 
recoit dans son cours celle qui vient du territoire de Farrak 
et qui doit être le Pharmacotis des Grecs; car on ne peut 
douter que Farrah ne soit l'ancienne Phra, la patrie du 
célèbre héros de la Perse, Roustam. De là, Alexandre entra 
dans l'Arachosie, province arrosée par l'Arachotus, qui se 
rendait dans le lac Arien : il est facile de reconnaître ce 
fleuve dans l’Ærakandäb, qui prend sa source dans le canton 
de Vovor. 

Au nord de l’Arachosie se trouvait la contrée des Paro- 
pamisades, séparée de la Bactriane par une haute chaîne de 
montagnes, à laquelle les compagnons d'Alexandre donnè- 
rent le nom de Caucase pour flatter la vanité de ce prince, 
qui se préparait à la traverser. On y remarquait une caverne 
que les Macédoniens transformèrent en antre de Promé- 
thée. On a assuré à M. Court qu'une caverne semblable 
existe aux environs de Xandahär, à V'endroit dit Xhar- 
Djemchid-Djan (3). La contrée montagneuse des Paropa- 
misades est aujourd'hui habitée par les Aazereh, qui comp- 
tent au nombre de leurs tribus celle des Bakhtiäri, des- 
cendue sans doute de cesintrépides Bactriers qui opposèrent 
une si valeureuse résistance à Alexandre, et qui le vainqui- 
rent plusieurs fois avant de se soumettre à sa fortune. 

Dans cette expédition il traversa des neiges profondes 
avant d'atteindre Bactra, capitale de la Bactriane, que l’on 
présume être Balkh (4). 

Plutarque rapporte qu’Alexandre était campé sur les bords 
de l'Oxus lorsqu'il projeta la conquête de l'Inde. La route 
qu'il prit fut celle que suivent encore aujourd’hui les cara- 
vanes qui se rendent de Balkh à Kaboul, la seule d’ailleurs 
qu'offre cette contrée montagneuse, Cette route passe par le 
canton de Bémian, ville fort ancienne et non loin de la- 
quelle se voient de vastes ruines dites Goulgoulah. Au lieu 

| nommé Szghan se trouvent les vestiges d'une forteresse 
dont les habitants attribuent la construction à Alexandre. 
| Si cette tradition a quelque fondement, on ne peut mécon- 
naître dans ces ruines la ville qu'Alexandre fonda chez les 
| Paropamisades, et d'où il se dirigea vers le Cophène. Ce 


: | point de départ a été jusqu'à ce jour un écueil pour les géo- 


| graphes qui n'ont pu réussir à le déterminer, À partir de 


| 


(1) L’extrémité orientale de la Part/:yène seulement peut être comprise 


! dans les limites d’ailleurs si vagues du Khôrâsän proprement dit; mais la 


| partie la plus considérable de cette contrée doit répondre à la partie 
orientale du Kôhistân, qui confine lui-même au Khôrâsân, 
(2) Justin nomme ce lieu Thara; mais c’est la seule mention qui existe 
de ce bôurg de la Parthyène dans tous les écrivains de l’antiquité. 
(5) Gette caverne est sans doute celle dont M. Langlès fait mention dans 
Le È 
une des notes qu’il a jointes au Voyage de Forster. ( Tom, 11, pag. 123.) 
M. Masson reconnaît l’antre de Prométhée, dansla caverne de Ferin ljal, 
| qui se trouve dans le district de Ché/lexd, entre la ville de ce nom et Ban- 
nân, non loin du passage de Chtr, et dont l’aspect sauvage et imposant lui 


paraît avoir pu justifier le rapprochement imaginé par les compagnons et 
| les flatteurs d'Alexandre, 


| (4)M. Jacquet se propose d'examiner de nouveau ce sujet important 
dans un mémoire spécial, 


là, on le fait marcher généralement vers le Kow, qu'on pre- 
nait pour le Cophène ; mais cette route ne présente aucune 
rivière importante semblable au Cophène, et il est d’ailleurs 
difficile de supposer qu'Alexandre eût détashé de si loin sur 
la Peucelaotis ses généraux Éphestion et Perdiceas, lors- 
qu'il lui restait tant de pays à traverser. Il est donc plus 
probable qu'il a suivi la route de Kaboul, et que de là, di: 
rigeant ses généraux par la route de Djelaläbad, il a pris 
lui-même celle de Laghinun, exactement semblable à celle 
que décrivent ses historiens, c'est-à-dire rude et monta- 
gneuse, mais cependant accessible à la cavalerie : par ce 
système d'opérations, il donnait la main au corps d'armée 
qu'il avait détaché sur la Peucelaotis. Dans cette hypothèse, 
M. Court remarque que Kaboul est, par son importante 
position, un point stratégique par lequel a dû nécessaire- 
ment passer le conquérant macédonien. Il est donc permis 
de s'étonner que jusqu’à ce jour aucun géographe n'ait pu 
indiquer le nom que portait anciennement cette ville, dont 
les habitants actuels attribuent la fondation à Kaïkobad (1). 

À Djelaläbad se voient encore des ruines assez éten- 
dues dont on ne connaît pas l’origine. On trouve dans 
ces ruines des médailles absolument semblables à celles qui 
ont été découvertes a Manikyala, d'où l’on peut conclure 
que ces villes datent de la mème époque ; mais on ignore 
quels noms elies portaient dans l'antiquité. Les Moumend 
paraissent occuper aujourd’hui le pays des Æssaceni, contre 
lesquels marcha Alexandre, après avoir traversé le Gurdus. 
Cette rivière, dont il n'effectua le passage qu'avec de grandes 
difficultés, paraît être la Khonar, rivière rapide qui descend 
du Æaferistan. 

De là, Alexandre marcha vers la contrée de Badjor, qu'en 
nomme Bijore. I] reste à déterminer si c’est réellement là la 
Bazira des Grecs (2). 

e cette contrée, Alexandre s'avanca vers l'Indus, et em- 
porta la ville capitale et forteresse de la Peucelaotis qu E- 
phestion et Perdiccas assiégeaient depuis un mois. Plusieurs 
géographes croient reconnaître cette province dans celle de 
Peikawer ; dans cette hypothèse, le Malamantus, sur lequel 
était située Peucela, ne serait autre que la rivière de Bahreh 
qui coule des monts A'heiber et va se jeter dans celle de Ka- 
boul : Achnagar, que queiques géographes prennent pour 
Massaga, capitale des Assaceni, paraît être la ville de Vysa. 
Sa proximité du Cophène, et surtout :es paroles que Plutar- 
que fait adresser par Alexandre aux Macédoniens qui hési- 
taient à l'approcher à cause de la profondeur de la rivière, 
paraissent autoriser la conjecture de M. Court. 

Au nord-est d'Achnagar s'élève la montagne de Bekr, 
isolée au milieu d’une vaste plaine et sur laquelle se voient 
encore les vestiges d’une très-grande ville, qui doit appar- 
tenir à la plus haute antiquité, et qui, au rapport des habi- 
tunis actuels, était le séjour des anciens souverains de cette 
contrée. On y voit des bas-reliefs et les débris d’un aqueduc 
qui y conduisait les’eaux à partir d'Achnagar. 

Sur la rive occidentale de l'Indus on trouve des ruines à 
Pehouz, à Toppi, à Hound et à Mahmedpour. Celles de 
Hound sont les plus remarquables ; on dit qu’il se trouve là 
des blocs de marbre chargés d'inscriptions tracées dans un 
caractère inconru aux habitants, 

Pour ce qui est de l'Aornus, situé dans cette contrée, et 
qu'Alexandre empoïta de vive force, c'est peut-être le chà- 
teau qui se trouvait en face d’Attok, château dont il ne reste 
plus que des vestiges sur le sommet de la montagne et dont 
on attribue la construction à Rädja Hoddi. 

Suivant quelques géographes, Attok est la ville de Toxila 
où l’armée d'Alexandre effectua le passage de l'Indus. 


(1) M. Jacquel examinera aussi cette question dans son mémoie." 

(2) Gette détermination que Rennel avait déjà proposée comme une 
conjecture, est très-vraisemblable et s'appuie sur d’aulres preuves que la 
ressemblance ct presque l'identité des noms de Pazira et de Bedjér, qu'Ot- 
ter prononçait à tort £'ad, ver. 


L'un des Directeurs, N. Bourxe. 
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TABLEAU SYNOPTIQUE DU REGNE VEGETAL, A VENDRE. 
D'APRÈS LA MÉTHODE DE M. DE JUSSIEU, HEURES | 


MODIFIÉE PAR M. A. RICHARDe Une belle collection de coquilles vivantes, de 
« : ALU E coquilles fossi Ù inér A 
Comprenant toutes les familles naturelles avec leur synonymie, les noms des principaux genres quilles fossiles, de roches et de minéraux, ensem 

qu'elles renferment, et toutes Les espèces employées en médecine, désignées sous leurs noms latins, phar-| ble on séparément, 

eutiaques et vuleaires, avec l'indicati récise des parties À ; : à ARE PAT i \ 

maceutiques et vulgaires, avec l'indication precise des parties de chaque plante qui sont employées, de Ces diverses collections comprennent ensembla 
leur action physiologique, de leur emploi thérapeutique, de leur dose et de leur mode d'administration. 
On y a joint des tables explicatives des termes techniques Ma des tables alphabétiques des fa- 
milles et des espèces médicinales sous Leurs différents noms, une classification des médicaments d’après|l et classés. 
leur action physiologique, enfin un tableau abrégé du système sexuel de Linné et de sa concoräance 
avec la méthode naturelle de Jussieu. 


près de 4,000 échantillons parfaitement déterminés 


Elles conviennent parfaitement pour former le 
premier noyau d’un musée dans une ville ou dan& 


; 
Par M. CuarLes D ORBIGNY, un grand établissement d'instruction publique. | 
SECONDE ÉDITION, REVUE ET TRÈS=AUGMENTÉE. — Prix : 3 Fr. Rue Guénégaud, 19. Ecrire franco, à Paris, rue Pierre-Sarrazin, n. 12. 
TABLEAU DE L'ETAT DU GLOBE. Paris, rue Guénégaud, 17. 
A SES DIFFERENTS AGES. | Londres, chez Baillière, 219, Regent stret. 


ou Résumé synoptique du Cours de Géologie de M. Bousér. 


QUATRIÈME ÉDITION, gravée sur acier, par Rousset, avec le plus grand soin ; augmentée de l’indi- F A ORE 


cation desfossileset des roches caractéristiques de chaque terrain, de la synonymie anglaise, etc.,etc. 


Grande feuille colombier, moitié texte, moitié figures coloriées avec soin. Pix : 2 ra. 75e. PYRÉNÉENNE, 


Le méme, collé sur toile et plié pour les voyages, 5 fr., avec étui, 5 fr. 50 c. 


Ce Tableau colorié, dont la seule inspection grave dans la mémoire toutesles bases et les grandes Publiée par M. Ducnaurre. 
conclusions de la géologie, est un de ceux qui peuvent le plus utilement orner les cabinets d'étude 4 
et les bibliothèques. 9 fascicules sont en vente. | 
COURS DE G EOLOGIE Ils contiennent chacun 20 plantes caractéristiques | 
DESTINÉ AUX GENS DU MONDE, des Pyrénées ou des régions élevées, en échantillon 


parfaitement préparés, passés au sublimé corrosif, | 
comparés à l’herbier La Peyrouse et accompagnés 
d’une synonymie sévèrement établie. 

Chaque fascicule in-4°, cartonné, coûte 4 fr. 5oc, 
— Les mêmes, vélin in-fol., 8 fr. (2 f. ds.) 


OU DÉVELOPPEMENT DU TABLEAU DE L'ETAT DU GLOBE. 
Cet ouvrage, qui est à la portée de tout le monde, expose avec clarté les 


bases les plus nouvelles et les plus fondamentales de la géologie. 
Première partie. Un vol. in-8°, 4 fr. 


On trouve au bureau du journal, rue Guénégaud, 17. 


COLLECTIONS ELEMENTAIRES GÉOLOGIE ÉLÉMENTAIRE 


DE MINERALOGIE. APPLIQUÉE À L'AGRICULTURE ET A L’INDUSTRIE, : 
100 espèces les plus essentielles à connaître. PECION DIR ON AIRE 
Format : 1 pouce environ. Prix : 4o fr. des termes de géologie et des sciences accessoires,contenant plus de 1000 mot 

Ces petites collections, suffisantes pour ea l’enseignement AE sa 
mentaire de la minéralogie, contiennent, outre les choses communes et qui ; 
est le plus nécessaire de connaître, de bonnes et rares espèces. Il suffit de MANUEL DE GEOLOGIE 
citer les suivantes : g 

Chaux carbonatées, phosphatées, fluatées, sulfatées ; — baryte, stron- Par M. Nénés BOUBÉE, professeur à Paris. 
tiane, magnésie, corindon, topaze, émeraude, spinelle, wavellite, quartz, ; : 2 
jaspe, cymophane, zircon, grenats, staurotide, macle, amphibole, pyroxè- TROISIÈME EDITION TRÈS-AUGMENTÉE. | 
nes, diallage, péridot, tale, mica, tourmaline, amphigène, feldspath, méio- Un vol in:19 Prix af | 
nite, mésotype;'—or et argent natif, mercure, plomb ; — cuivre nalif, gris, | 
carbonaté, oxydulé; — fer oxydulé, oligiste, arsenical, chromaté, carbo- Sommaire de cet ouvrage. | 
naté, etc.;—zinc, cobalt, manganèse, antimoine, titane, wolfram, chrôme, | 
soufre, anthracite, bitume, succin.—Ces espèces sont classées et nomencla- But de la géologie; — De l’âge du monde ; — De la chaleur centrale; | 
tupecsaveorsome — Des soulèvements ; — Hisroire PRImITIVE pu GLose, ou GéoLocis PaoPRE: À 


On prépare aussi pour l’enseignement des collections beaucoup plus 


MENT DITE:; — ta ’ 5 2 TT a ue ÿ 
nombreuses et de tous les formats. ; tat d’incandescence du globe; — Première apparitioa} 


d’animaux terrestres ; — Déluge général ; preuves et cause physique de ce | 


LI LA L ‘4 F e 
Collections géologiques élémentaires. déluge ; rapport de la géologie avec les religions ; concordance dès faits MS, 
60 échantillons d’un pouce et demi environ: 20 fr.—Id. de 2 pouces : 25 fr. géologiques avec la Genèse; — Explication du tableau de l’état du Globe M, 
Ces collections élémentaires renferment les roches caractéristiques des à ses différents âges ; — Eruu INDUSTRIELLE DE LA GHOLOGIE, Où GéocnosiE}s 
terrains ; elles suffisent pour la première étude de la géologie. Le plus GÉOTECHNIQUE ; — Caractères minéralogiques de tous les terrains, primitifs, } 
grand nombre des genres de roches s’y trouvent représentés par les es- intermédiaires, secondaires, tertiaires, diluviéns et post-diluviens; — Ma:4 
pèces les mieux caractérisées. L’on y trouve notamment les suivants : tières utiles de chacun de ces terrains; — Agriculture propre à chacuuüh 
Granit. Galciphyre. Ë Oolithe blanche, î d’eux ; — Dicrionnains des termes géologiques. | 
Gueiss. Calcaire saccharoïde.  Calcaire lithographique. Get ouvrage est adopté dans plusieurs collèges et séminaires. | 
Micaschiste. Dolomie. Lumachelle. 1 
Phyllade. Gypse. Craie compacte. | 
Protogyne. Poudingue. Silex pyromaque. à | 
Talschiste. Grauwacke. Argile plastique. QUESNEVILLE, SUCCESSEUR DE VAUQUELIN. LE 
lalcade, Arkose. Calcaires diverse Re LE 
re Quértaité, Magenta Rue Jacob, 30, ci-devant du Colombier, 25. | l 
Diorite. Schiste, Grès. | 
Amphibolite. Calschiste, Meulière. . BOITES PORTATIVES DE CHIMIE LE 
Fe : PA ee ME te ve Pour les recherches analytiques, applicables surtout à la médecine légaleet} 
aolin, cniste houiller, ourpe. al Er vie, 
Leptinite. Grès bigarré. Porphyre. FIARNRÉrAOBE | 
Eurite. Marne irisée. Serpentine, Ces boîtes renferment 40 instruments et 60 produits, Prix : 120 fr. | 
Petrosilex. Lignite. Trachyte. | 
Quartz en roche. Sel gemme. Basalte. ; BOITES A REACTIFS 
Cipolin. Calcaire compacte. Téphrine. ï 
Gaphitrène. Oolithe ferrugineuse. Ponce. Avec flacons vitrifiés, de 40, 6o et 100 fr. 


| 
Î 


COQUILLES TERRESTRES ET FLUVEATILES DU MIDI DE LA FRANCE 


Collections de 100 espèces, 30 fr. Elles offrent la plupart des bonnes espèces des Pyrénées et du Midi. Elles contiennent d’ailleurs la presque totalité de: 
genres de coquilles fluviatiles et terrestres de la France. Flles suffisent aux musées consacrés à l’etude et à l’enseignement. ù 
Toutes les demandes doivent être adressées franco à Paris, rue Guénégaud, 17. 


PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCHANT, BUR D'EGFUNTH, N° |, PRÈS L'ABDAYE. 


; 5 année [No 3 18.)—Ar div. — Sciences physiques et historiques. —N°14.— Mercredi 21 mars 1838. 


ET L'HÉERMES. 


JOURNAR ANASGTIIQUES DES MOUVELLES 


ED DES COURS SCIENTIFIQUES. 


-  L'Echoparaîtle mercauni etlesawenr. Le mercredi, il est consacré aax sciences physiqueset historiques: le samedé, aux sciences naturelles etgéographiques.—Prix du Journaleon- 
iplet : 25 fr, par an pour Paris, 43 fr. 50c, pour six moic, 7 fr. pour trois mois; pourles départements, 30, 16et 8 fr, 50c.; et pour l'étranger 35 fr., 48 (r. 50 c. et 10 fr.—[L’une des 
deux divisions 16 fr. par an, 9 fr. pour 6 mois dans toute la France, et 49 fr, ou 40 fr. pour l'étranger.—Tous les abonnements datent des 1 janvier, avril, juillet ou octobre. 
| On s'abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tonsles libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries — ANNONCES, 80 c. 
la ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.— Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal, 


NOUVELLES,. 

Un compositeur de musique (M. F. Fischer, à Frohbourg) 
propose, dans la Gazeite musicale de Leipsick, de substituer aux 
cordes d’acier ou de cuivre des cordes de platine. Le platine, 
dit-il, est infiniment plus élastique et plus ductile que le cuivre, 


|et des cordes de ce métal rendraient un son plus fin et plus 
lagréable : l'air et humidité n’ont aucune action sur lui; elles 
(re seraient, par conséquent, pas sujettes à se rouiller ni à se 
rompre. Comme le platine s’allie avec le fer, on pourrait 
aussi faire des cordes de la composition de ces deux métaux. 

— On vient de découvrir à Vireux-Molhain, diocèse de Metz, 
un registre de l’ancien chapitre de Molhain, qui paraît contenir 
des documents d’une assez grande importance. Îl résulte de 
examen qu'a fait M. Hubert de ce registre, qu’une église fut 
construite à Molhain par saint Maierne, premier évêque de 
|Tongres, en l’honneur de Dieu ct de la sainte Vierge, avec les 
aumônes des fidèles ; qu’en 752, une dame iliusire, nommée 
| Ada, épouce de Vibert, comte de Poitiers, parent par sa femme 
\de Pépin, fonda l’église collégiale qui subsiste encore aujour- 
| d'hui. Saint Ermel y fut vénéré comme patron secondaire, à 
cause des reliques de ce saint que ladite dame Ada y avait ap- 
portées. Elle-même dota cette église en lui cédant les biens pa- 
trimoniaux qu’elle possédait en ce lieu et dans ses environs. 
Plus tard, en 760, le roi Popin augmenta encore la dotation des 
chanoines de Molhain. 

ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la séance du 19 mars. 

M. Flourens présente à l'Académie l'analyse qu'il a pu- 
bliée dans le Journal des Savants, d'un ouvrage manuscrit 
intitulé : Traité du corail, par le sieur Peysonnel. 

M. Biot annonce qu'il se propose de lire un Mémoire sur 

Ja vraie constitution de l'atmosphère, et sur le parti que l’on 
| peut tirer de cette connaissance pour le calcul des réfrac- 
uons, et la mesure des hauteurs par le baromètre, 

La commission chargée de rédiger les instructions de 
l'Académie pour l'expédition scientifique qui va explorer 
l'Algérie, à commencé à faire son rapport, par l'organe de 
MM. Ad. Brononiart pour la botanique, Duméril pour la 
\z00losîe, et Elie de Beaumont pour la géologie. 
| | M. de Mirbel fait un rapport sur la partie botanique des 
| oyages de M. Belanger dans les Indes orientales, qui a été 
| récemment publiée. 
| M. Dutrochet rend compte du travail de M. Payen sur la 
|cofigélation des pommes de terre. 
| M. Lartetadresse plusieurs échantillons’'d'ossements fos- 
siles, accompagnés d'un Mémoire sur les ruminants fossiles 
| des terrains tertiaires. 

M. Brunet présente quelques considérations sur le tracé 
des chemins de fer; le but principal de ce travail est de 
combattre la pente du terrain. 
|. M. Passot propose une nouvelle turbine capable, selon 
| lui, d'utiliser toute la pression d'un liquide quelconque. — 
| (Woir plus bas.) 
| M. Retzlius (de Stockholm) fait hommage de son ouvrage 
| sur la structure intime des dents. 

Le même savant adresse un échantillon de farine miné- 
rale recueillie en Suède. (ee 

A. Legrand présente un travail relatif à l'action des pré- 
parations d'or sur les organes de la digestion et de la nu- 
trition. ; 

|. M. Coste adresse un Mémoire sur le développement et 
| la signification de Y'appareil génital externe, 


M. Millon offre un travail sur quelques azotures nou- 
veaux, (Voir plus bas.) 

MM. Beaupertuis et Adet de Roseville présentent un 
Mémoire sur la présence et l'influence des animalcules mi- 
croscopiques dans la putréfaction. 

M. Rousseau adresse un Mémoire sur la dentition de la 
chauve-souris commune, 

M. Junot présente les dessins relatifs à ses nouvelles ven- 
touses, 

M. Guérin adresse le prospectus d’une nouvelle Société 
d'histoire naturelle, qui va se former sous le nom de So- 
ciéte Cuvierienne. 

M. Séguier envoie un Mémoire de M. Vène, relatif à 
l'emploi des forces industrielles, et notamment aux machines 
à vapeur. 

M. Leymerie demande qu’une commission soit envoyée à 
Saint-Etienne, pour décider si la maladie actuellement ré- 
gnant dans cette ville, et qui paraît s'adresser indistincte- 
ment aux personnes vaccinées Ou non Vaccinées, est ou non 
la petite vérole, 

M. de Caligny offre à l'Académie un Mémoire de M. de 
Vauban sur le sas de Bousingue et sur le revêtement des 
fortifications. Ce Mémoire porte la signature autographe de 
l'auteur, et est accompagné de plusieurs planches également 
signées par cet homme célèbre. 


ASTRONOMIE. 
Description des apvarences physiques de la lune, 


MM. Beer et Maedler viennent de publier à Berlin, sous 
le titre de Sé/enographie générale et comparée, un ouvrage 
digne d'attirer à un haut degré l'attention des savants, tant 
par la nature même du sujet que par la précision scrupu- 
leuse et les soins persévérants que les auteurs ont apportés 
à leur travail, Nous croyons être agréables à nos lecteurs 
en extrayant de cet ouvrage la description des apparences 
physiques de la lune. 

On peut distinguer, même à l'œil nu, sur notre satellite, 
surtout pendant la pleine lune, des taches grises plus ou 
moins étendues, les unes nettement séparées des parties 
plus brillantes, les autres se mêlant avec elles. Hévélius 
donna le nom de mers à ces taches, sans entendre par là 
les assimiler aux mers terrestres, mais parce qu’il ne trouva 
pas de meilleur terme de comparaison. Des observations 
ultérieures ont montré de plus en plus évidemment que ces 
parties de la lune ne peuvent être entièrement recouvertes 
par un liquide; car elles présentent des inégalités de divers 
genres, une couleur qui nest rien moins qu'uniforme, et 
l'on y apercoit des creux vides, comme le démontrent les 
contours de leurs ombres. Ainsi, quoiqu'il ne faille pas 
conclure de là, d’une:manière absolue, qu'il ne se trouve 
point d’eau ou de liquide analogue sur la lune, on doit y 
entendre seulement par le mot de mers les parties étendues 
et grises de sa surface, plus basses et comparativement plus 
unies que les parties claires qui les entourent, 

Il n'y a, dans l'hémisphère de la lune tourné vers la terre, 
que deux mers un peu étendues qui soient isolées et en- 
ceintes de tous côtés, la mer des Crises et celle des Humeurs. 
Les plus grandes, comme la mer de la Sérénité, ne sont que 
partiellement limitées ; car non-seulement elles sont Lg 
entre elles comme les océans de notre terre, mais 
aussi elles manquent complétement d’une ligne d 
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qui les sépare nettement des régions plus claires. Tel est 
particulièrement le cas de la mer des Nuages, quoique très- 
voisine du centre de la lune, et de l'océan des Tempêtes, 
qui est la plus grande mer visible pour nous. On aperçoit 
encore cependant, vers les bords, une légère différence de 
clarté entre les parties contiguës de ces diverses surfaces 
considérées dans leur ensemble. 

On peut évaluer approximativement que ces portions 
grises occupent les deux cinquièmes de la surface visible de 
la lune ; elles se trouvent en plus grande proportion dans 
les régions orientale et boréale, et elles manquent complé- 
tement dans la partie la plus australe. Hévélius leur donna 
des noms de mers terrestres; mais Riccioli introduisit peu 
de temps après une autre nomenclature, fondée sur de pré- 
tendues influences de la lune sur les phénomènes météoro- 
logiques terrestres, ainsi que sur l’état corporel et spirituel 
des hommes ; et c’est celle qui a été adoptée, malgré sa bi- 
zarrerie. Ces noms se trouvant maintenant consacrés par 
plus de deux siècles d'usage, ils ne pourraient plus être 
changés sans que cela occasionnât quelque confusion. 

On peut admettre qu'il existe des régions analogues sur 
l'hémisphère de la lune qui nous est caché, puisqu'une par- 
tie de celles que nous voyons vont jusqu’à son bord, et qu'il 
y a deux portions de surfaces de ce genre, dont l'une a été 
désignée par Schræter, sous le nom de Kæstner, et dont 
l'autre, plus grande, située au nord-ouest, a recu de nous le 
nom de mer de Humbolt, qui ne font que commencer du 
côté de la lune tourné vers la terre, sans qu’on puisse aper- 
cevoir leurs limites, à l'époque même de la libration la plus 
favorab'e pour les distinguer. 

Les parties claires de la lune sont presque toujours mon- 
tueuse, et les montagnes de la lune surpassent les plus 
élevce: de la terre, sinon en hauteur absolue, du moins en 
escarpement. Quelquefois, mais plus rarement que sur la 
terre, on voit de simples rangées de sommités isolées et de 
petites saillies; mais plus fréquemment on en apercoit des 
masses rapprochées et étendues, coupées de profondes val- 
lées transversales. On voit aussi s'élever des parties assez 
étendues de surface formant un plateau, d'où partent une 
multitude de montagnes de diverses formes, et sur le côté 
duquel se trouve une haute montagne dont les escarpe- 
ments à pic s'abaissent subitement jusque dans la plaine. 
L'Apennin, la plus remarquable des montagnes de cette 
espèce (Randgebirg), a son sommet élevé à 18,000 pieds, 
et il parait, d'après le traité de Piutarque, De facie in orbe 
lunæ, qu'il avait été déjà remarqué par les anciens. Il 
forme, vers le premier quartier, une protubérance si no- 
table du côté de la partie obscure, qu'il n’est point 
incroyable qu'on ait pu le distinguer à l’aide d’une vue 
percante. On voit aussi sur la lune des ramifications de 
montagnes plus basses et des régions de collines. Enfin, il 
existe à sa surface, en plus grand nombre que sur la terre, 
des montagnes isolées, de toutes les formes et de toutes les 
dimensions. Souvent plusieurs d’entre elles présentent des 
rangées sans connexion déterminée, et quelquefois elles 
forment une ceinture circulaire régulière, autour d’une por- 
tion de surface intérieure lice de tous côtés à l'extérieur 
par des vallées transversales. 

Ces couronnes de montagnes ( Berskranze) nous amènent 
à des formes remarquables, qui, par leur nombre et leur 
grandeur, aussi bien que par la singularité de leur aspect, 
frappent d'étonnement tous ceux qui les considèrent avec 
des lunettes; nous voulons parler des cratères lunaires. 
Leur type général est le suivant : un rempart circulaire 
élevé, presque droit du côté extérieur et concave à l'inté- 
rieur, entoure un enfoncement sphéroïdique, qui se trouve 
presque toujours au-dessous du niveau de la surface plane 
qui l'environne. Dans l’intérieur de cet enfoncement s’é- 
lèvent quelquefois des montagnes qui, malgré leur escar- 
pement et leur notable élévation relative, n’atteignent pas 
à leurs sommets la hauteur du rempart qui les entoure et 
ne sont pas en connexion avec lui. 

Mais ce caractère fondamental est si diversement mo- 
difié, et ses nuances sont tellement liées entre elles et avec 
les formes de mers et de montagnes, que notre terminologie 


parties les plus unies de la surface lunaire. 


k 


parait bien pauvre quand on la compare aux richesses va” 
riées de la nature, quoique la distance qui nous sépare de M 
la lune doive nous faire perdre une multitude d'autres diffé- 
rences. On peut subdiviser ces formes d'après leur grandeur | 
relative, qui s'étend depuis un diamètre de 30 milles d’Alle- 
magne (de 15 au degré), jusqu'au minimum d'espace qu'on | 
puisse reconnaître sur la lune avec nos moyens actuels, 
savoir, 1500 pieds environ. 

Celles des montagnes de cette espèce qui ont les plus 
grandes dimensions ( Wallebone ) présentent rarement une 
simple enceinte, mais le plus souvent un entourage de mon- 
tagnés avec des saillies quelquefois très-élevées à l'exté- 
rieur. Leur surface intérieure est parfois plane, d’autres | 
fois convexe, et le plus souvent parsemée de montagnes et ! 
de petites chaînes. Leur contour diffère, en général, de la | 
forme circulaire, et présente quelquefois des espèces de 
portes ou d'ouvertures latérales. C'est dans la partie austra!e 
de la lune qu'on en rencontre le plus; et quelquefois elles M 
paraissent tellement serrées l'une contre l’autre, que la ! 
forme circulaire s’y trouve forcément transformée en poly- 
gonale. 

Les montagnes annulaires proprement dites ( Fing- M 
gebirse) ont un diamètre qui va de 10 à 12 milles jusquà M 
2 ou 3 milles. Elles ont une forme assez exactement M 
circulaire ; elles offrent un rebord notable qui détermine M 
ordinairement leur contour, et présentent très-souvent | 
dans leur intérieur une montagne centrale, qui ne se trouve 
que rarement liée avec leur enveloppe principale. Il y a des 
montagnes annulaires dont la surface intérieure est sur le 
même niveau que l’extérieure, et dont l'enveloppe présente 
des espèces de portes de communication du dehors en de- 
dans. On voit souvent deux de ces montagnes très-voisines M 
et assez semblables de forme et de grandeur. Ce fait à de | 
l'importance, en ce qu'il indique une origine commune, soit M 
dans sa nature, soit dans son époque. | 

Les montagnes à anneau et les formations analogues se M 
trouvent dans toutes les régions de la surface lunaire; mais | 
elles sont plus nombreuses et plus liées entre elles dans la | 
partie australe que dans la boréale. Il ÿ a certaines régions | | 


où la surface est tellement remplie de formes de ce genre, 
qu'on ne peut trouver de niveau qui serve de base pour la | | 
mesure des hauteurs. | 
Les enfoncements cireulaires de plus petites dimensions 
sont innombrables sur la lune; on peut les désigner sous le | 
nom de cratères ou de creux, en réservant ce dernier nom 
aux petites cavités dans lesquelles on ne voit pas d'enceinte 
élevée. Non-seulement on reconnaît dans les cratères des 
inontagnes centrales, mais par une recherche attentive on. 
distingue souvent un petit cratère situé dans l'intérieur | 
d'un plus grand. Quelquefois aussi il s'en trouve deux telle-W 
ment rapprochés, qu'ils ont une partie de leur enceinte | 
commune; il arrive encore qu'au point d'attouchement 
l'enceinte est interrompue, et qu'il y a un passage qui lie | 
les deux parties intérieures. Il ya des couronnes de mon : | 
tagnes qui sont en partie des couronnes de cratères, et l'on 
finit par distinguer de très-petits cratères, même dans lesb 


On voit combien ces formes ont peu de conformité avec! 
les apparences analogues sur notre planète. Les plus grands 
cratères de nos volcans sont à peine comparables aux plus! 
petits creux de la surface de la lune. On voit partout le sol 
au fond des cratères lunaires, tandis que plusieurs de ceux 
de notre terre sont de vrais goufres. Le lac de Laacher près 
Andernach, la montagne d'Albano près de Rome, et quel-M 
ques autres localites ne présentent que d une manière bien! 
faible et bien éloignée le type des cratères lunaires ; et ces! 
formations sont bornées sur la terre à quelques régions! 
spéciales, tandis qu'elles prédominent décidément sur la 
lune. En revanche, les grandes et longues vallées de nos! 
chaînes des Andes, des Alpes et de l'Himalaya ne trouvent, 
leurs analogues sur la lune que d'une manière très-affaiblie.l 
Presque toutes les formes des montagnes terrestres sont} 
altérées par l’action des eaux et des variations atmosphé:| 
riques, tandis que ces circonstances manquent probable -| 
ment tout à fait sur Ja lune, | 


| 


Les cratères sont difficiles à reconnaître dans les régions 
qui avoisinent les bords de la surface lunaire; et, en gé- 
néral, ces régions sont imprôpres aux observations con- 
cluantes. Ce n’est qu’en se bornant à examiner les régions 
qui ne sont pas à plus de 45 ou 5o degrés du milieu de la 
lune qu’on pourra décider la question difficile de savoir si 
les objets que nous présente cet astre sont sujets à de véri- 
tables changements physiques reconnaissables par nous, 
question sur laquelle, dans notre opinion, on ne sait rien 
encore jusqu à présent. Le cercle des observations peut être 
étendu de 8 à 10 degrés, en tenant un compte exact de la 
libration et en en profitant convenablement; mais c'est 
seulement entre ces limites qu'un observateur exercé, at- 
tentif, persévérant, et surtout dégagé de tout jugement 
préalable, muni d'instruments d'une grande force et qui 
terminent nettement ces objets, sera suffisamment pré- 
servé de toutes les illusions d'optique. (La suite au prochain 
numéro.) 


(Cette traduction est empruntée à la Bibliotheque univer- 
selle de Geneve.) 


COSMOGRAPHIE. 
Duree des jours. 


! Dans un Mémoire adressé par le docteur Tenzel à l'Aca- 
démie des sciences de Munich, on lit une espèce d'apercu 
sur la durée des jours dans les principales villes d'Europe. 
— À Berlin et à Londres, le jour le plus long dure 
16 heures 1/2, et le plus court 7 heures 1/2 ; à Stockholm et 
à Upsala, le plus long est de 18 heures 1/2, et le plus court 

| de 5 heures 1/2 ; à Hambourg, à Dantzig et à Stettin, le plus 

| | long est de 17 heures, le plus court est de 7 heures ;à Saint- 
| Pétersbourg et à Tobolsk, le plus long est de 19 heures, et 
le plus court de 5 heures; à Tornech, le plus long est de 
21 heures 1/2, et le plus court de2 heures 1/2; à Wardorhus, 
en Norwépe, le jour dure depuis le 51 mai jusqu'au 22 juillet 
sans interruption, et dansle Spitzberpg, le plus long jour dure 

. |3 mois 1/2. (Annales des voyages.) 

+ | In'est pas inutile de remarquer qu'il n’est question ici 

que de ha durée théorique du jour; quant à sa durée effec- 
tive, on sait qu'elle est augmentée de beaucoup par l'effet 
du erépuscule. À Saint-Pétersbourg, par exemple, à l'époque 

du solstice d'été, la durée de la nuit est à peine d’une heure; 
et encore durant cette heure l'obscurité est-elle loin d’être 
complète. 


ds MÉCANIQUE. 
of 
ut Nouvelle turbine proposée par M. Passot. 
lle 
nt. Cette turbine se compose d'une boîte cylindrique; contre 
il, |à paroi verticale intérieure règne, dans une étendue d’en- 
illiron un quart de cercle, un massif fixé à cette paroi. A 
ni} une des extrémités de ce massif est fixé un tube horizon- 
lnlal qui sort du cylindre suivant une direction tangentielle, 
Enfin, suivant l'axe du cylindre s'élève un tube vertical 
l'un diamètre plus grand que le tube horizontal. Le cou- 
want de liquide arrivant parle tube vertical exerce sa pression 
montre l'une des extrémités du massif, tandis que la pression à 
pulautre extrémité est rendue nulle par le libre écoulement du 
kshquide suivant la tangente. L'effet de cette inégalité de 
qeul |ression est d'imprimer au massif, et par conséquent à tout 
rpà appareil, un mouvement de rotation en sens contraire de 
qui |écoulement du liquide. 
bien! On Yoit que cette machine se distingue des machines à 
ae (Éaction ordinaires par une disposition nouvelle, Elle peut 
20 ure environ soixante tours par minute, et fonctionne éga- 
ri Pment lorsqu'elle est submergée. Il est à désirer que l’au- 
LwnPur r'alise quelques essais en grand. Cependant nous ne 
wullàrtageons pas l'illusion de l’auteur, lorsqu'il croit avoir 
jé PUSSt, à l’aide de son appareil, à utiliser la totalité de la 
;slPree motrice; la vitesse considérable dont l’eau est ani- 


[ee au sortir de la roue suffit pour démontrer le con- 
jik|aire, 
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CHIMIE. 


Sur quelques azolures nouveaux, et sur l'éclat de l’azote dans 
plusieurs combinaisons (par M. Millon). 


Dans la première partie de ce travail, l’auteur tire des 
expériences qu'il rapporte plusieurs conclusions, dont les 
principales sont les suivantes : 

1° Le brôme, le cyanogène et le sulfocyanogène forment 
avec l'azote des combinaisons analogues à celles que forment 
l'iode et le chlore. 

2° Ces combinaisons ne sont point formées simplement 
de chlore, de brôme ou diode et d'azote, mais encore d’am- 
moniaque, 

30 L’azote et l’'ammoniaque ne semblent point s'y trouver 
dans des propoitions convenables pour donner la formule 
des amides. 

4° La combinaison d’ammoniaque et d'iode, désignée 
sous le nom d'ammoniure diode, est une combinaison dé- 
finie d'azoture d'iode ammoniacal et d'iodhydrate d'ammo- 
niaque. 

5° Les produits résultant de l’action de l'ammoniaque 
gazeux sur l'acide sulfureux anhydre et sur le chlorure de 
soufre peuvent être considérés comme des composés ana- 
logues à l'ammoniure d'iode. 

Dans la seconde partie de ce Mémoire, M. Millon expose 
le résultat d'expériences qu'il se propose de communiquer 
plus tard à l’Académie; il croit devoir les faire connaître par 
anticipation, parce qu'elles complètent les conclusions que 
nous venons de rapporter. 

Ces expériences paraissent propres à introduire dans Ja 
chimie minérale un des points de vue les plus généraux dent 
elle soit susceptible. Ainsi : 

1° Les combinaisons de l'azote avec le soufre, le chlore, 
le brôme, l'iode, seraient de véritables acides auxquels les 
azotures métalliques serviraient de base. 

2° Les précipités que l’'ammoniaque forme dans plusieurs 


sels et qu'on tend à considérer aujourd’hui comme des ami- 


dures métalliques, seraient des azotures métalliques com- 
binés à l'ammoniaque. 

. 3° L'ammoniaque dans ces diverses combinaisons rem- 
plirait exactement le rôle de l'eau par rapport aux acides et 
aux oxydes. 

4 Le chlore, le brôme et l'iode, dans les combinaisons, 
encore si mal définies, qu'ils forment avec le soufre, le 
phosphore, le carbone, etc., seraient aussi des acides sus- 
ceptibles de se combiner avec des bases convenables, et ces 
bases convenables seraient les chlorures, bromures et io- 
dures métalliques. 

5° Eu un mot, l'azote, le chlore, le brôme et l’iode pour. 
raient dans des combinaisons ternaires, entre un métal et 
un métalloïde, jouer exactement le même rôle que l’oxy- 
gène, le soufre, le sélénium et le tellure. Il y aurait des azo- 
sels, des chloro-sels, des bromo sels, des iodo-sels, abs2- 
lument comme il y a des oxysels, des sulfosels, etc. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


On trouve dans le n° 3 du Journal numismatique de 
Hanovre uu précis historique sur les monnaies coloniales de 
l'Ile-de-France. L'auteur cite particulièrement la piastre 
frappée par ordre du général Decaen, en 1810, lorsque les 
relations entre la colonie et sa métropole étaient interceptées 
par les forces anglaises. Cette piastre, en argent, portait au 
droit l'aigle impérial couronné, et pour legende : Z{e-«e- 
France et Bonaparte, avec le nom du graveur 4veline, qui 
étaitun orfèvre de Port-Louis; au revers, dans une couronne 
de laurier, les mots dix livres indiquantla valeur de la pièce, 
et plus bas l’année de la fabrication. 

Dans le n° 11 du même Journal, M. Carl von Bôse a fuit 
la critique des articles insérés, en 1836, dans la Revue de la 
numisinalique frangaise, sur les monnaies gauloises, et no - 
tamment de ceux qui sont signés par M. de La Saussaye et 
Cartier. 

Le numismatiste allemand déclare que son opinion est 
tout à fait opposée à celle du rédacteur de la Revue awsujet 
de ces monnaies, dans lesquelles il ne veut voir que ce qu'il 


= 4 


appelle des barbart, c'est-à-dire de mauvaises contrefaçons 
des médailles grecques et romaines. Il les accuse même de 
préjugés (vorurthéile), parce qu'ils attachent une grande im- 
portance aux monnaies gauloises comme aux plus anciens 
monuments de l'histoire du pays. 

M. Carl von Bôse parait lui-même imbu des préjugés qui 
ont fait trop longtemps négliger cette branche intéressante 
de la numismatique. Ces preventions finiront par céder à 
l'évidence, et il y a lieu d'espérer que la Revue numismatique 
francaise contribuera à les dissiper en continuant à faire 
connaître les pièces authentiques qui prouvent de la ma- 
nière la plus incontestable l'existence d'un monnayage na- 
tional chez les Gaulois avant l'occupation romaine. Il suftira 
de rappeler les monnaies ou médailles au nom de Vercingé- 
torix, de Tasget, roi des Carnutes, et de Gisiambos, vergo- 
bret des Lixoviens. La dernière surtout est remarquable 
par le mot vergobretos qu'on ylit en toutes lettres. Certes 
on ne dira pas que ce soit là une simple contrefacon d'une 
médaille romaine ou grecque, 

M. de La Saussaye achèvera la démonstration de son clas- 
sement des monnaies gauloises par la publication d'un grand 
ouvrage dont il s'occupe en ce moment, et où il donnera le 
dessin de plus de mille variétés de ces monnaies. À la suite 
des numéros dont on vient de faire mention, le Journal de 
Hanovre a publié une série de tableaux généalogiques de 
toutes les familles princières de l'Europe, avec l'indication 
de tous les princes qui ont frappé monnaie, soit en or etar- 
gent, soit en cuivre ou billon. 

— La découverte d'un dépôt numismatique d'une cer- 
taine importance a eu lieu tout récemment à Montauban, 
dans la partie de cette ville voisine du confluent du Tarn et 
du Tascon, en latin Tasco, qui a donné son nom aux Tasconi 
de Pline, et non loin de la position du Fines des Tolosates 
de la voie de Tolosa (Toulouse) à Divona (Cahors). 

Un particulier, en faisant rebâtir sa maison placée sur le 
passage de cette même voie, et en y faisant pratiquer une 
excavation considérable, a découvert un caveau voûté, de 
construction romaine, entièrement rempli de décombres de 


maçonnerie appartenant à la même époque. Dans le déblai, 


et parvenu au sol primitif, on a trouvé un pot de terre com- 
mun, mais évidemment de fabrication romaine, contenant 
77 médailles impériales en argent et en bronze, dans les 
trois modules qui offraient une suite d'empereurs, d'impé- 
ratrices et de césars, depuis Auguste jusqu'à Arcadius. Ce 
mème vase renfermait également deux médailles celtiques 
etune médaille espagnole en bronze, cette dernière d'£m- 
porium (Emporit). Presque toutes ces pièces étaient de la plus 
belle conservation, et quelques-unes présentaient des revers 
rares. 

Le propriétaire de cette trouvaille s'est empressé de la 
communiquer à M. le baron de Crazannes, correspondant 
de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, qui, dans le 
moment, se trouvait à Montauban, et qui a reconnu et classé 
toutes les médailles dont elle se composait, 

L'auteur de la découverte a désiré les conserver dans sa 
possession, et s’est refusé à toutes les offres qu'il a recues de 
s'en défaire, 6 


GOURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE, 


M, Poxcgser. (À la Faculté des sciences.) 


3° analyse. 
De la dilatabilitc. 


La dilatabilité est cette propriété des corps en vertu de la- 
quelle ils augmentent ou diminuent de volume par l’influence 
. d’un changement de température, et reviennent à leur état pri- 
mitif avec la température primitive. 

Pour démontrer cette propriété dans les liquides, on remplit 
de liquide une boule de verre communiquant avec un tube 
eflilé ; quand le liquide s’échauffe on le voit monter dans le 
tube; il descend dans le cas contraire. On sait que cette dispo- 
sition est précisément celle de l'instrument adopté pour la me- 
sure des températures, et que l’on nomme thermomètre. Le li- 
quide employé est d'ordinaire le mercure ou l’a'cool. Pour 
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. dilate l'air de cette boule au point de faire marcher la petite 
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graduer l'instrument on le plonge successivement dans la glace 

fondante et dans l’eau bouillante; on observe le point où s’ars M 
rête le niveau du liquide dans les deux cas; on marque © au 
premier de ces points, 100° au second; on divise l'intervalle en 
100 parties égales nommées degrés, et l’on prolonge cette di- 
vision au-dessus et au-dessous de ces deux termes. Dans lé \ 
thermomètre de Réaumur l'intervalle de la glace fondante à | 
l'eau bouillante est divisé en 80 parties. | 

La température d'un milieu est le nombre de degrés que | 
marque le thermomètre plongé dans ce milieu. 

On a trouvé que de o° à 100° du thermomètré centigrade, la 
dilatation apparente de l’eau distillée est d’un 22° de son volume | 
à zéro; celle de l'eau saturée de sel un 20°; celle de l’alcook 
uu of, et celle du mercure un 64°. 

Où a mesuré avec soin la dilatation absolue ou réelle du 
mercure ; on a trouvé qu’elle est, pour chaque degré, d'un 
555o° de son volume à zéro, de o° à 100°; et d’un 5425° de 
100° à 200°. 

On a mesuré également la dilatation absolue de l’eau. Son 
volume à zéro étant représenté par 1, son volume à 4°,r est 
0,999892; à 10°, il est 1,0010; à 20°, il est 1,00144 ; à 30°, ilest 
1,003916. C’est à 4°,1 qu'a lieu la plus grande contraction ou 
le maximum de densité. 

Les gaz sont les plus dilatables de tous les corps. On rend 
sensible la dilatabilité de l'air, par exemple, au moyen du ther- 
moscope de Rumfort : cet appareil se compose de deux tubes 
verticaux réunis à leur partie inférieure par un tube horizontal ; 
chacun d'eux est surmonté d’une boule ; l'appareil est rempli 
d’air, et l’on a introduit dans le tube horizontal une bulle de, 
liquide qui en occupe le milieu lorsqu'il y a équilibre de tem, 
pérature entre les deux boules. Mais si l’on touche l’une d elles | 
avec la main, la faible augmentation de chaleur qui en résulte 


bulle vers la boule opposée. ï 
La dilatation de tous les gaz est la même et proportionnelle 
à l'augmentation de température : d’après la loi découverte par 
M. Gay-Lussac, et vérifiée par MM. Petit et Dulong, chaque 
saz se dilate pour chaque degré de température de la fraction 
0,00375 de son volume à zéro. j | 
On s’est appuyé sur cette loi pour construire des thermomè» 
tres à air. ; 
Pour démontrer la dilatabilité des corps solides, on prend une | 
barre de métal qui entre avec justesse dans l'intervalle dedeux k 
supports ; lorsqu'elle a été chauffée, elle ne peut plus y entrer, 
Oa a déterminé la dilatation linéaire, ou l'allongement, de 
plusieurs corps solides. à 


Dilatation linéaire des solides, en passant de o° à 100. 


1 / 8o7° 
1 / 846€ 
1 / 580° 
11/1020 
1 901 
1 /L1100° 
1 /1052° 


0,00124 
0,001 150 
0,001 7 
0,0018q 
0,09259 
0,00088 
0,00086 


Acier jaune recuit, 
Fer, 

Cuivre rouge, 
Cuivre jaune, 
Plomb, 

Platine, 

Verre, 


RAA 


En passant de o° à 300°, on doit prendre 
Pour le cuivre rouge, TOI 
Platine, 1 / 1090 
Verre, 1 /1032° 


Pour déduire de ce tableau la dilatation cubique, il suffit de 
multiplier par 3 la dilatation linéaire ; car si 1 est le volumes 
promitif, et d la dilatation linéaire, Le volume, après la dilataz 
tion, sera Le cube de 1+-d, c'est-à-dire 143 d, en négligeant les, 
puissances supérieures de d, la dilatation en volume est dont 
3 d, ou le triple de la dilatation linéaire. 

Un vase augmente de capacité par l’action de la chaleur, eb 
cette augmentation de volume est précisément celle qu'éprou- 
verait un corps de même nature dont le volume serait égal à la 
capacité intérieure du vase. Il résulte de là que pour ob:eni 
la dilatation absolue d’un liquide, quand on a la dilation appa=y 
rente, il faut y ajouter la dilatation du vase. 

Si un corps qui reçoit de la chaleur augmente de volume, e 
s’il diminue au contraire quand il en perd, réciproquement to 
corps qui augmente de volume prend de la chaleur aux corps, 
environnants et produit par conséquent du froid, et toutcorps, 
qui subit une diminution de volume cède une portion de sa 
chaleur aux corps environnants. C’est sur cette dernière pro- 
priété qu'est fondé le briquet pneumatique ; Y'air réduit subi 
tement à un vingtième de son volume primitif dégage assez de 
chaleur pour enflainmer l'amadou qui est fixé au piston. … | 

Gette absorption ou ce dégagement de chaleur explique 


0,00188 
0,00002 
0,90096 


l Ée 
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aussi pourquoi la loi de Mariotte cesse d’être vraie, quand on 

ne laisse pas au gaz dilaté ou comprimé le temps de se mettre 
en équilibre de température avec l'air extérieur. As 
| Les corpssolides dégagent aussi dela chaleur quand ils éprou- 

* vent une diminution de volume, soit par la percussion, soit par 
« Je frottement. On sait qu’en faisant rouler vivement un morceau 

: de bois dur dans un creux pratiqué sur un morceau de bois 
bois tendre et sec, les sauvages réussissent à produire de la 
flanme. 

- Les corps solides se refroidissent également par un allonge- 
ment forcé. On remarque, il est vrai, lorsqu'un corps solide se 
rompt, que la température est très-élevée à l'endroit de la rup- 
ture ; mais cela tient à ce que celle-ci n’a lieu qu’à la suite d’une 
contraction dans le sens transversal, prodüite par l'allongement 
même. ) 

Oa fait dans les arts de fréquentes applications de la dilata- 
bilité des corps solides. 
| Dans tous les assemblages formés dé corps dilatables, on à 
 X soin de laisser le jeu nécessaire à l'augmentation de volume que 
peut produire l'élévation de température. Faute de cette pré- 
* caution, les lices des ponts, par exemple, renverseraient les dés 
« sur lesquels elles s’appuient; les tuyaux de conduite se défor- 
ineraient et se rompraient. : 
Les cercles de fer dont on garnit la circonférence des roues 
} sont posés à chaud; non-seulement il en résulte une carboni- 
| sation qui ajoutè à la solidité de l’assemblage, mais le cercle en 
se refroidissant se resserre et presse avec plus de force la cir- 
 “ conférence de la roue. SP 
‘“ On a cerclé d'ane manière analogue le dôme de Saint-Pierre 
«| de Rome, qui commençait à menacer ruine. 
" M. Molard à fait, au Conservatoire des Arts et Métiers, une 
“| heureuse application de la dilatabilité du fer et de la force de 
contraction qu'il développe en refroidissant. Deux murs paral- 
« lèles, poussés en dehors par les voûtes, menaçaient de se ren- 
| verser. On établit, de l’un à l autre, des tirants en fer, serrés au 
| dehors par des écrous, qui agissaient sur les murs par l’inter- 
| tédiaire de larges plaques métalliques. On chauffait chaque 
| tirant à la lampe; l'allongement qui en résultait permettait de 
 résserrer les écrous, et les tirants, en se refroidissant, rappro- 
chaient les deux murs. 
Pour donner une idée de la force de contraction que le fer 
exerce en se refroidissant, supposons qu’une barre prismatique 
de fer de 4 mètres de lengueur, 5 centimètres de largeur et 

1 centimèyre d'épaisseur, soit échaulfée de 10° à 00° ; l’allonge- 
| ment, étant d’un 846° pour 100 degrés, sera d’un 8{600° pour 1 

degré, et par conséquent —'# pour une élévation de tempéra- 

ture de 80 degrés. Cette fraction équivaut à 0,0009 ,5 ; en la 
}wultipliaut par 4" on a pour produit 0",00378. Si l’on cherche 
dans un tableau donné précédemment la charge relative à un{al- 
| longement d'un millimètre, on voit qu'elle doit être de 20 kilo- 
| grammes par millimètre carré de surface ; un allongement de 

:0%,00378 est donc relatif à une charge d’environ 75 kil. 6 par 
millimètre carré de surface. Or, les dimensions données plus 
| haut supposent une surface de 00 millimètres carrés ; la charge 
* capable de produire l’allongement'en question, ou, ce qui re- 
- vient au mème, la force que la barre développe en se refroidis- 

sant, équivaut donc à environ 57,800 kilogrammes. 
| Il faut remarquer toutefois que le fer, en augmentant de 
\téempérature, perd de sa ténacité. Un fil de fer recuit au rouge, 

“et refroidi lentement, ne peut plus supporter que la moitié de 

“| la charge qu’il supportait auparavant. Il en est à peu près de 


à même pour tous les métaux. 


UN D'un autre côté, quand le fer est très-froid, il devient plus 
WMcassant. Les rouliers, dans le nord, frappent souvent sur les es- 
1 sieux pour les empêcher de se rompre, lorsque la température 
est basse. Peut-être cela tient-il à ce que le fer est alors dans un 


.|état voisin de la cristallisation. : 
L 
il . . A . 
ol | De la constitution moléculaire des corps. 
| 


. 


) 


À On considère les corps comme formés de molécules indivi- 


sibles et inaltérables, maintenues à distance les unes des autres 


l’autre à les éloïgner les unes des autres. L’attraction molécu- 
laire n’agit qu'à des distances inappréciables à nos sens. Dans 
les gaz, cette force est pour ainsi dire vaincue, et les molé- 
Il |eules n’obcissent plus qu'à la force répulsive de la chaleur. 


| De la pesanteur. 


Outre ces forces qui n’agissent qu'à des distances infiniment 
4 |petites, les corps sont encore soumis à des forces agissant à des 
“idistances finies : tels sont la pesanteur, le maguétisme, l’élec- 
iricité. L'étude de ces deux dernières forces étant spécialement 


Î 


À 


= 


par là cohésion et la chaleur, qui tendent l’une à les rapprocher, 
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ons à nous occuper parti- 


du ressort de la physique, nous n’aur 
culièrement que de la pesanteur. 

On nomme ainsi la force qui attire les corps vers la terre 
quand ils ne sont point soutenus, et en vertu de laquelle ils 
suivent en tombant une ligne droite nommée verticale. La direc- 
tion verticale est celle du fil-à-plomb; toute direction perpert- 
diculaire à celle-là se nomme horizontale. 

On nomme poids l'effet de la pesanteur, c’est-à-dire l'effet 
exercé par le corps pesant sur l’obstacle qui s'oppose à sa chute. 
L'unité de poids estle gramme ; on connaît les noms de ses mul- 
tiples et de ses subdivisions. 1000 kilogrammes forment un 1on- 
neau, mesure usitée particulièrement dans la marine. 

Le poids absolu d’un corps est une quantité invariable ; mais 
si son volume vient à changer, le poids d’un même volume de 
ce corps n’est plus le mème; le rapport du poids au volume est 
ce qu’on nomme le poids spécifique. : 

Voici le tableau de quelques poids spécifiques qu’on ne trouve 
pas d’ordinaire dans les traités de physique: 


Pierre à plâtre, 2168 kil. le mètre cube. 


Pierre meulière, ; 2484 
Marbre, : 2717 

Briques très-cuites, 2200 
Briques peu cuites, 1500 

Tuiles, 2000 
Maçonnerie de moellon, 1700 à 2300 
Sable pur, 1900 

Terre ordinaire, 1700 

Terre végétale légère, ï ie 

Ferre argileuse, 1600 

Glaise pure, 1900 c 
Chêne (le cœur), 1170 
Aubier, 850 


Le gramme est, comme on sait, le poids d’un centimètre cube 
d’eau distillée à 4°,1. C'est pour rendre l'unité de poids inva- 
riable qu’on a choisi la température qui répond au maximum 
de densité de l’eau. Un litre d’eau distillée à cette température 
pèse 1 kilogramme; un tonneau ou 1000 kilog. équivaut au 
poids d’un mètre cube d’eau. Dans les calculs usuels on peut, 
sans erreur sensible, faire abstraction de la température de 
l'eau. - SE 

On prouve en physique la pesanteur des gaz. La mesure de la 
pesanteur de Patmosphère s'obtient, comme on sait, à l’aide 
d’un instrument-appelé baromètre. D'après la loi de Mariotte, 
la densité des g:z est en raison directe de la pression qu’ils sup- 
portent. La densité de l’air diminue à mesure qu’on s'élève au- 
dessus du niveau d:s mers. Les pressions des gaz se comptent 
d'ordinaire par atmosphère. On: mesure ces pressions à l’aide 
de divers instruments qui oht reçu le nom commun de ma- 
nomeiTes. à : 

On démontre qu'un corps plongé dans l'air ÿ perd une partie 
de son poids égale au poids da voiumé d’air qu’il déplace. 

On a égard, en mécanique, aux diverses propriétés de l'air, 
ainsi qu’à la résistance qu'il oppose au mouvement des corps. 


—— 52 0 G0 SE 
HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANÇAIS, 
M. Poxczuer, ( À l'Ecole de Droit.) 

ï 10° analyse. 


Nous avons vu quelques principes généraux sur le commerce 
de la Gaule; entrons maintenant dans quelques détails plus 
spéciaux. Enumérons d’abord les principaux objets d’expor- 
tation et d'importation. de 
. Dansles objets d’exportations on distinguait:1° les étoffes (qui 
étaient de trois espèces:les plus grossières servaient aux uniformes 
des soldats romains (quelques fragments qu'onenaretrouyémon- 
trent un tissu semblable à célui dont se serventencote les paysans 
de la Basse-Bretagne) ; les étoffes fines teintes de diverses cou- 
leurs, et dont les plus estimées se fabriquaient à Arras; enfin les 
toiles fines ou grossières : ces dernières servaient pour les voiles 
des vaisseaux, et nous savons que la marine des Romains pre- 
nait dans la Gaule cette partie des agrès; — 2° les cuirs et 
pelleteries, dont le commerce était très-florissant à Gien (Ge- 
nabum)sur la Loire ;—3° les bois de construction qu'on tirait en 
abondance des immenses forêts de la Gaule; —/° les métaux de 
différentes espèces ; —5° Les blés. Aucun auteur ne parle spécia- 
lement de ce dernier objet de commerce des Gaulois ; mais on 
peutsupposer aveccertlitude que c'était une des denrées exportées 
de la Gaule, d’après un passage de Pline le naturaliste : cet 
auteur, parlant des différentes espèces de blé, dit que de tous 
ceux qui figuraient ans les marchés de Rome, ceux de la Gaule 
étaient les plus légers et les meilleurs, Nous savons, du reste, 
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que lors du déclin de l'empire romain, la Gaule devint le gre- 
nier de Rome, tandis que l'Egypte approvisionnait Constanti- 
nople;—6°desesclaves,car les Gaulois vendaient tous les hommes 
que les chances de la guerre ou du naufrage avaient fait tomber 
entre leurs mains, ou tous ceux que la passion du jeu avait 
poussés à risquer leur liberté sur un dernier coup de dé comme 
chez les Germains ; — 7° des salaisons ; —6° des troupeaux d'oies 
que les habitants du nord de la France venaient vendre jusque 
dans les raes de Rome ; — 9° des chevaux ; — 10° des chiens de 
chasse dont la Gaule fournissait une grande quantité aux Ro- 
mains ; —11° des fromages renommés en Italie, surtout ceux du 
Mont-Lozère des Galabes, ceux de Némausus et deux es- 
pèces confectionnées dans les Alpes. Les ltaliens reprochaient 
néanmoins aux fromages de la Gaule une saveur ftrop aigre et 
un peu médicinale (1). 

Importations. Les objets d'importation étaient très-peu nom- 
breux ; leur prix était très-élevé à cause surtout des dificultés 
qui entravaientet gènaient leur transport. Les principaux étaient: 
1° le vin et l'huile; ces denrées sont devenues aujourd’hui des 
articles d'exportation, mais la vigne et l'olivier n'étaient pas 
cultivés par les Gaulois, ou du moins l’étaient trop peu pour 
suffire aux besoins du pays ; le climat se refusait à la culture des 
oliviers, etles Massaliotes, qui avaient introduit la vigneen 
Gaule, n’en avaient planté qu’une très-petite quantité : les vins 
arrivaient d’Italie et se payaient fort cher; — 2° l’étain qui ve- 
nait des îles Cassitérides ; — 3° des objets de mercerie ; — 4° des 
aromates venant des Indes, denrées dont les croisades augmen- 
tèrent considérablement l'usage, qui depuis s’est restreint. 
beaucoup. 

On voit par le nombre des articles d'importation comparé à 
celui des articles d'exportation, que la balance du commerce 
était toute à l’avantage des Gaulois qui, chaque année, devaient 
prélever des sommes considérables sur les nations étrangères. 
De là vient la réputation d’opulence dont la Gaule jouissait lors 
de l’arrivée des Romains (2). 

MARINE. 


La marine se rattache essentiellement au commerce ;dans le 
pays où elle n’existe pas, il ne peut y avoir de commerce im- 
portant. Les premiers essais des Gaulois, comme ceux de tous 
les peuples navigateurs, furent dirigés par le besoin ou le désir 
de se livrer à la pêche; il se forma ainsi des matelots qui plus 
tard ne craignirent pas de s’aventurer sur la mer avec des bâ- 
timents plus grands que leurs premières barques. 

Les navigateurs les plus habiles parmi les Gaulois étaient les 
Venètes (habitants de Vannes); les premiers ils osèrent quitter 
les côtés de l’'Armorique, leur pays, pour se diriger vers celles de 
la Grande-Bretagne. 

Leurs navires étaient construits d’une manière grossière, mais 
solide ; ils étaient plus hauts que ceux des Romains, et, circon- 
stance fort singulière, ils n’avaient que des voiles en peaux 
d'animaux, bien que les Gaulois fournissent des voiles de toile 
à toutes les nations. Îl faut croire que le profit du commerce des 
voiles en toile était assez grand pour qu'ils lui sacrifiassent la 
commodité de se servir eux-mêmes de ces voiles. 

Les ancres étaient attachées par des chaînes de fer. 

Sur les fleuves, naviguaieut de grands bateaux plats qui ser- 
vaient au trausport des marchandises, 

AGRICULTURE. 

Les peuples d’origine celtique peuvent être rangés, à l'égard 
de l'agriculture, en trois classes : 1° les peuples cultivateurs ; 
2° les pasteurs sédentaires qui s’adonuaient peu à la culture 
de la terre; 3° les peuples pasteurs et nomades qui ne s’occu- 
paient nullement d'agriculture. 

Les Celtes Gaulois paraissent appartenir à la première de 
ces catégories ; en effet, le perfectionnement de leur agriculture 
prouve que depuis longtemps cet art avait été introduit chez 
eux,et qu’ils s’y étaient adonnés d’abord et à une époque anté- 
rieure à l'anarchie et aux discordes civiles. Une preuve de cet 
ancien état florissant de l’agriculture gauloise se tire des faits 
suivants et des conséquences qui en découlent. César traverse 
la Gaule avec une grande armée ; il décrit dans ses Commentaires 
tous les obstacles qu’il lui a fallu surmonter, toutes les res- 
sources qu'il a dü se créer, et nulle part il ne parle des ap- 
provisionnements comme un des objets de sa sollicitude. Les 
Gaulois détruisent souvent leurs moissons sur son passage, 
imais les localités n’en fournissent pas moins abondamment aux 
besoins de ses soldats. Si nous n’en croyons pas ce témoignage 
indirect, Strabon et d’autres auteurs ne nous perinettront pas 

(1) Voir pour tous ces objets de commerce Pline, lib, vur, c. 48; lib, xr, 
c. 49 ;lib. xvur, c. 6, 7, 8, 18, etc. 

(2) Plutarch. et Sueton. in Cæsar., passim, — Cicer., Pa l'pp., xu et 
passin. — Slrab,, L, iv. — Diod. Sicul., |, v, 


de douter de ce que ce récit de César porte à croire. Strabon 
parle en termes fort clairs de la richesse des produits de la 
Gaule, richesse qui ne put être diminuée dans la suite que par 
les vexations des Romains et les impôts excessifs qu'ils exi- 
gèrent. 


Propriété, divisions et culture de la terre. 


L'idée de la propriété territoriale est au-dessus de lintelli- 
gence d’un peuple nomade ; il ne s’occupe que de ses troupeaux 
et ne connaît que ses cantonnements; lorsqu'il a épuisé les 
produits d’un terrain, il va s'établir sur un autre, et ne revient 
dans celui qu'il a quitté que lorsqu'il lui présente de nouveau 
les avantages qu'il y avait déjà trouvés. Quant aux peuples pas- 
teurs sédentaires, les lois ou les nécessités qui naissent de leur 
état même leur font bien sentir le besoin de la divison de la 
terre entre les individus. Ils cultivent chacun une portion de 
territoire, mais l'attribution de cette portion n'ayant rien de 
fixe, et les individus pouvant être d’un moment à l’autre — ou 
mème chez quelques peuples étant régulièrement chaque 
année —séparés de cette terre pour en recevoir une autre, ils ne 
peuvent s’y attacher, ils ne leur donnent pas leurs soins, et n’ont 
par une conséquence naturelle aucun intérêt à faire avancer 
l'agriculture, car les peines qu'ils prendraient profiteraient à 
d’autres. Il n’en est pas de même chez les peuples cultivateurs, 
comme l’étaient les Gaulois. Chez eux n’existe pas cette idée de 
permutation de propriété qui fait qu’on ne saurait s’attacher àu 
territoire que l’on cultive. L'idée de propriété, au contraire, est 
fixe et perpétuelle. « Lié au sol, dit M. Michelet dans son ad- 
mirable langage, par la famille(1),par le besoin de la subsistance 
quotidienne, inquiet imitateur de larépularité des corps célestes, 
l’agriculteur regarde à la fois la terre et le ciel : l’un et l’autre 
sont sacrés pour lui. Le pasteur erre à la surface de la terre; il 
en est l’infidèle amant. L’agriculteur en est l’époux, il déchire 
sa verte ceinture, il y dépose le double germe du grain et de 
la sueur. » 

La distinction et la possession personnelle des terres était 
établie en principe dans toute la Gaule, et par suite le bornage 
garantissait les propriétés. Les limitations se faisaient au moyen 
de branches d’arbustes entrelacées les unes dans les autres. 
Ces haies vives étaient assez élevées pour empêcher l’œil d’un, 
voisin de pénétrer dans l'intérieur et pour servir au besoin de 
retranchement ; la Basse-Bretagne et la Vendée offraient encore 
au commencement de notre siècle une image assez semblable à 
celui de l’ancienne Gaule. é 

: Il n’est pas sans intérêt de jeter ici un coup d'œil sur l’état 
des clients et des patrons sous le rapport de l’agriculture. 

Les clients cultivaient-ils seuls la terre, ou les patrons la cul- 
tivaient-ils avec eux ? 

Les auteurs ne sont pas d'accord sur la solution de cette 
question, sans doute parce qu'ils ont regardé comme un usage 
général à tous les peuples de la Gaule ce qui n'existait que | 
chez quelques-uns en particulier. Tacite dit que dans la Ger- 
manie, les esclaves étaient des espèces de fermiers; il résulte- 
rait de là qu'aucun homme libre ne travaillait la terre. Mais, 
dans un autre passage (chap. 15), il rapporte que les guerriers 
étaient les seuls qui dédaignassent les travaux des champs, et 
qu’on les abandonvait aux vieillards, aux femmes, aux enfants, 
en gcnéral aux personnes libres les plus faibles de la famille, 
qui les partageaient avec les serfs. Ces détails, fort explicites, 
ne laissent plus de difficulté à ce sujet. 

Quant aux Celtes Gaulois, nous voyons souvent dans César ( 
qu’on appelait aux armes des hommes libres qui étaient occu-#M 
pés à des travaux agricoles [Nous pouvons donc;sans hésiter, con- 
clure de là que les hommes libres s’adonnaient à l'agriculture, 
dans le principe au moins. Mais il est probable que dans la, 
suite les clients et les serfs se livrèrent seuls ou presque seuls, 
à ce genre de travail. 


Procédés d'agriculture. 


. » , 

L'agriculture moderne est beaucoup moins avancée qu on ne 
le pense sur celle des Gaulois. Les Grecs et les Romains admi- 
raient la connaissance que ces peuples avaient de l’appropria= 
tion des grains au terrain qui leur convient, et surtout de celle | 
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des amendements du sol, ce point si important de l'agriculture, | 
Virgile, né dans la Gaule CGisalpine, qui y a passé une grande) 
parte de sa vie, qui n’a décrit que ce qu'il a vu,etqui l’a décrit | 
avant d'aller à Rome, ou il n’a ajouté à ses Géorgiques que des 
louanges en l'honueur de ses protecteurs ; Virgile fournit plus | 
sieurs passages qui peuvent faire juger des talents des Gaulois 
en ce genre. : 

Leur système d'amendements des terrains comprenait : 


(1 O.i, nes du dot fancas, introd , p. xxe 


| La marre, que les Gaulois appropriaient merveilleusement à 
la nature du terrain avec lequel elle était mêlée ; 

| La chaux, qui était employée, comme de nos jours, à cause 

Me sa propriété absorbante, particulièrement chez les Eduens ; 
| La cendre, pour dessécher les terrains humides, et que les 
Gaulois se procuraient en brûlant des bruyères et du gazon. 

Le charronnage n’était pas seulement appliqué au service des 
jarmées, à la fabrication des chariots de guerre, il fournissait 
aussi des voitures propres à transporter les récoltes. (Chez les 
Romains on ne seservait quede chevaux.) —Les charrues à avant- 
train sont une invention toute gauloise, ainsi que le fer tranchant 
qui y est adapté. Les Romains n’en ont jamais fait usage. La 
ierte ne fut connue des Romains que fort tard et après que les 
aulois l’eurent introduite dans le nord de l'Italie. Il en est de 
même du crible en crin. 

Aliernement des récoltes. Le parcours, un des ‘principaux ob- 
itacles au perfectionnement de l’agriculture, était prohibé ou au 
moins inusité chez les Gaulois. Ces peuples ne laissaient jamais 
eurs terres en friche, comme les Romains ; mais ils leur don- 
aaient du repos en faisant succéder des plantes légumineuses à 
es plantes céréales. Ils étaient par conséquent sur ce point plus 

\vancés que nous ne le sommes, puisque nous conservons encore 
le vieil usage romain des jachères. 


Cultures diverses. 


“ Quant aux plantes, dont le soin occupait l’agriculture gau- 

oise, nous allons en dire seulement quelques mots. 
"| Le froment était en grande abondance dans toute la Gaule. Les 
*|émoignages positifs ou directs sont très-nombreux dans César. 
| L'orge était généralement cultivé par les peuples septentrio- 
llhaux, qui s’en servaient pour faire de la bière appelée cervisia. 
M) Le seigle était aussi cultivé dans le Nord; il était peu connu 
iles Romains. 

L’avoine vient du Nord comme l'orge et le seigle; les Ro- 
\hains ne l’employèrent que très-tard, puisque Columelle n’en 
# barle pas. Mais ce qu'il y de s'ngulier, c’est que ce furent des 
» Grecs et non des Gaulois qui apprirent aux Romains à cultiver 
\ Lette plante. 

\ | Le mnillet était très-cultivé et très-abondant autrefois dans la 

. Gaule ; il a été négligé depuis que le maïs a fourni une sub- 
: tance plus alimentaire. 

Le sarrasin, que l’on supposerait, en raison de son nom, avoir 

té introduit en Europe par les Arabes, était bien avant leurs 

à nvasions cultivé dans ces contrées. Il ne convient au sol ni de 

‘Asie, ni de l'Afrique, ni de l'Espagne, par où il aurait pu nous 
. parvenir avec les Sarrasins, et ce qu’il y a de remarquable, c'est 

[ue ce sont précisément les lieux où ces peuples ont étendu 
x eur domination, qu n’ont jamais introduit cette plante dans 
ab eur agriculture. 1l faut donc la ranger parmi les plantes sep- 
w Entrionales. 
4 | Les prairies naturelles n’étaient pas en grand nombre dans la 
le Iraule à cause de la sécheresse du climat; les Geltes y suppléaieut 
js ar lès prairies artificielles de trèfle et de sainfoin. 
it Plantes oléifères. On peut compter parmi celles que culti- 
1 aient les Gaulois, le pavot, dont les Romains ne faisaient point 
in objet de culture en grand, le colza et la navette, qui leur 
ke taient entièrement inconnus. 
ie) L'huile n’était pas employée en Gaule pour la préparation des 

liments, elle servait presque uniquemerit à la fabrication des 
AVONS. 

«it Bes plantes textiles étaient le chanvre, dont le fil servait aux 
«Arosses toiles, et le lin aux toiles fines. 

ét Les plantes tinctoriales étaient le pastel, l'hyacinthe et la ga- 
nine. 

lit La vigne paraît avoir été introduite en Gaule par les Romains 

t par les Grecs. Les auteurs croient pouvoir se rapporter, pour 

avoir quelles sont les parties de la Gaule qui en sont rede- 

ables, à chacun de ces peuples, à la manière différente dont 
ut Ja cultivaient et dont on la cultive dans certaines provinces 
ins © à France. Ainsi, le Dauphiné et la Saintonge, par exemple, 
nil tal ona développé la vigne en hauteur sur dés échalas, comme 
lt ? Fratiquaient Jes Romains, la devraient à ces peuples; les 
me aires pays, qui la laissent basse, comme en Grèce, l’auraient 
nl FÇUE des Grecs de Massalie. 
dub La vigne fut longtemps à se propager en Europe. Au com- 


\ 
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eh |encement de l'empire romain on ne la connaissait pas au 

| L Plà des Cévennes. A cette époque, les vins de Vienne avaient 
+ ,» ® . 

2 ne renommée qu'ils ont en partie perdue depuis. 

nr 


| A l'énumération des productions du sol, il faut ajouter les 
tâtaignes, dont les habitants des montagnes de l'Auvergne fai- 
Hient leur principale nourriture. 

Bestiauz. Par une bizarrerie remarquable, on voit que les 
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beaucoup moius. Ce fait s'explique peut-être par cette considé- 
ration que les peuples nomailes, n'ayant pas ou presque pas de 
commerce, s’attachent plutôt au nombre qu’à la qualité. 

Les Gaulois, sous le rapport des bestiaux, ont fait l'a lmira- 
tion de Tacite, de César et de Varron. 

Les bêtes à cornes étaient d’une belle taille et d’une force 
prodigieuse. 

La supériorité de la cavalerie gauloise venait sans doute de ce 
que la race chevaline était très-nombreuse et bien soignée dans 
le pays. Les chevaux étaient d’un prix très-élevé. 

Les pores étaient les animaux les plus estimés pour la nour- 
riture. Les délices que les Gaulois se promettaient dans le ciel 
étaient de manger de la chair de porc et de boire de la bière.— 
Les partisans du celticisme ne manqueraient pas de faire remar- 
quer ici que le peuple de la Bretagne et du Bocage normand se 
nourritencore principalement de porc. Les salaisons de la Gaule 
étaient en grand renom.—Les porcs n'étaient pas alors, comme de 
nos jours, confinés autour des habitations. Ils erraient librement 
au milieu des vastes forêts, mais ils se rassemblaient néanmoins 
à la voix de leur gardien à certaines heures du jour. C'est de cet 
usage, de laisser les bestiaux courir en liberté, que vint à des 
époques plus rapprochées le droit de parcours dans les forêts, 
accordés d'abord à ceux de certaines abbayes, par des seigneurs 
du moyen âve. Les porcs étaient d’une si grande utilité pour le 
pays, que les Francs, à leurarrivée, leurconsacrèrent une grande 
quantité d'articles de la loi salique. C’est un fait facile à vé- 
rifier. 

Dans la loi des Allemands, le wergheld donné pour le meurtre 
d’un esclave gardien des porcs était le triple de celui d’un es- 
claye ordinaire, le double seulement d’un esclave gardien d’au- 
tres bestiaux. 


INBUSTRIE. 


Les objets manufacturés faisaient la principale partie des ex- 
portations des Gaulois; ce qui montre qu'ils avaient la pratique 
de certains arts, non-seulemnent de ceux qui sont nécessaires à 
la vie, mais aussi les arts de luxe. La preuve de ce fait se trouve 
du reste dans César et Diodore de Sicile. 

Le wissage était très-anciennement en usage dans la Gaule et 
dans la Germanie, pour faire des chemises, des caleçons 
d'homme et des pannes de femme : ce ne sont pas les Romains 
qui l'ont introduit dans ces pays, et l’on a remarqué que c’est 
dans les contrées où ils n’ont pas pénétré que le tissage s’est con- 
servé dans la plus grande perfection. 

On croit que le perfectionnement de cet art et la blanchis- 
serie renommée des toiles de la Gaule sont dus à la croyance 
où étaient les Gaulois, qu’en fabriquant de belles et blanches 
toiles, vêtement ordinaire des druides, ils faisaient une chose 
agréable à la divinité. 

Les Romains tiraient de la Gaule les draps dontils habillaient 
leurs troupes. Les tissus en étaient tellement serrés, qu'ils foi- 
maient une espèce de cuirasse à l'épreuve de l'arme blanche. 
La connaissance de l’art de la teinture est une conséqueuce de 
celle du tissage des laines. Les Gaulois avaient pour cette indus- 
trie des procédés particuliers, et qu'ils paraissent avoir inventes 
eux mêmes. Le pastel, soit dit en passant, servait aux peuples 
de la Bretagne. Nous avons nommé les plantes qu'ils em- 

loyaient pour colorer leur tissure, dans la vue d’inspirer de 
leffcoi à leurs ennemis. 

Broderie. On est étonné de voir la broderie en usage chez 
un peuple du reste si grossier dans ses habitudes. Les soins ap- 
portés à leurs vêtements par les druides furent la cause pre- 
mière du luxe des vêtements. Ces magistrats religieux portaient 
des robesenrichiesnon-seulement de broderies de couleur, mais 
aussi de broderies d’or. Ces derniers ornements indiquent uu 
autre genre d'industrie qui existait chez les Gaulois : l'art de 
filer les métaux. — Les peuples septentrionaux, en contact avec 
la civilisation romaine, manifestèrent un goût effréné pour le 
luxe. Attila avait un atelier entier de broderies dans son camp; 
quoique Charlemagne füt simple dans ses vêtements, les 
antrustions qui l’environnaient étaient couvers d’or et de h10- 
deries. 

Savon. Le savon était connu des Celtes et des peuples de 
l'Europe septentrionale. Il faudrait même, suivant quelques au- 
teurs, leur accorder l'honneur de cette invention. 

Les Romains n’ayant aucune idée de la manière ‘de le fabri- 
quer, s’en approvisionnaient chez les Gaulois. Ces peuples 
en fabriquaient de deux sortes; le solide, fait avec des graisses 
animales, et le liquide avec des huiles végétales. Ïls se ser- 
vaient surtout de celui-ci dans les bains pour netloyer le 
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EE TONER EIRE EPST PET NT DETTE RTS NE MES 
corps, entretenir la propreté de la chev 
visage. 

Les Gaulois étaient aussi habiles dans le charronnage. On sait 
que leurs chars avaient des roues beaucoup plus hautes que 
eellès des chars romains, car ils lançaient souvent leurs flèches 
à travers les jours que laissaient entre eux les rayons. L’art de 
la tonnellerie leur était particulier; ils l'apprirent aux Romains, 
qui ne s’étaient'jusque-là servis que de vases de terre. 

Métallurgie. — Avant la conquète des Romains, les Gaulois 
étaient habiles dans l’art d'exploiter les mines; c’est même l’u- 
tilité dont leur fut l'application de cet art qui les rendait si 
redoutables à César.'Tls dérangeaient souvent ses projets par des 
travaux souterrains, et détruisaient ainsi tous les efforts de ses 
soldats. Les peuplades du Nivernais, du Berry, de la Bourgogne 
et de la Franche-Comté s'étaient surtout occupées à extraire du 
sol les produits qu’il recélait. 

L'art de l'extraction du minerai est naturellement suivi de 
ceux nécessaires à le rendre propre aux usages domestiques ; 
aussi les Gaulois avaient-ils des forges, où ils travaillaient eux- 
mêmes le métal épuré. Les Eduens étaient surtout renommés 
pour leur habileté dans la bijouterie et l'orfévrerie. Ils ont, dit- 
on, inventé le placage. % 

La trempe de cuivre qui se faisait dans la Gaule jouissait d’une 
aussi grande réputation que celle de l’acier d'Espagne. 

Les Gaulois exploitaient également le plomb; ils couvraient 
de ce métal certains édifices, mais ils s’en servaient moins 
que du cuivre. Ils tiraient l’étain de la Graode-Bretagne, et le 
travaillaient mieux que les Anglais. 

Les Bituriges avaient déjà imaginé d’étendre l’étain à chaud 
sur le cuivre, et fabriquaient ainsi de la vaisselle étamée. Les 
armes, l'équipement des chevaux, les chars entiers rece- 
vaient des ouvriers gaulois des ornements incrustés qui rehaus- 
saient leur beauté et leur valeur. Ils fournissaient à la parure 
des colliers, des bracelets, des anneaux. : 

Tous les détails qui se rapportentà un temps antérieurà la con- 
quête des Romains nous montrent la Gaule comme le pays le plus 
industriel de l'antiquité. Il était aussi considéré comme le plus 
riche. Diodore de Sicile et Posidonius, ce dernier comme témoin 
oculaire, donnent de nombreux renseignements sur le lue des 
Gaulois,etia prodigalité poussée quelquefois jusqu’au ridicule de 
leurs chefs. Posidonius parle d’un certain Luern, qui jetait habi- 
tuellement dans la foule, quand il sortait, des poignées d’or et 
d'argent (1). On s'explique dès lors aisément le luxe effréné des 
femmes gauloises surtout, qui étaient couvertes de bagues, de 
colliers, de plaques d’or massif. Les Gaulois qui possédaient 
le plus de ces ornements en sacrifiaient une partie, dit un 
auteur, et les jetaient dans des étangs et dans des lacs sacrés. 
Cette coutume de sacrifier tout ce qu'on considère comme su- 
perflu se retrouve du reste dans la Colombie. Le cacique et ses 
sujets jetaient, en certaines occasions, dans un lac sacré, leurs 
effets les plus précieux. Une compagnie d’Anglais s’est formée 
pour exploiter ce lac; plusieurs millions ont été employés à le 
dessécher, et l’on n’a rien trouvé. Les Romains ont été plus heu- 
reux dans la Gaule; ils ont, disent les historiens, trouvé dans les 
étangs sacrés de plusieurs lieux des richesses immenses. Les 
exactions et l’avidité des empereurs ne purent épuiser les ri- 
chesses de cette contrée. L’or n’y diminua pas sensiblement de 


elure et la beauté du 


longtemps, et les habitants de la Gaule-Chevelue eux-mêmes 


purent offrir à l’empereur Claude, qui voyageait dans leur pays, 
une couronne d’or de neuf livres. La richesse et la prospérité 
de la Gaule n’ont rien qui doive nous étonner, puisque la balance 
commerciale penchait entièrement à son avantage, comme nous 
l'avons vu ; 

On a cru trouver une objection puissante contre la richesse 
des Gaulois dans la rareté des médailles qu’il nous reste d’eux, 
et surtout dans la grossièreté de leur travail. Mais il est facile 
de répondre à cette difficulté. Les médailles gauloises que nous 
possédons sont postérieures à la conquête. Or, à cette époque, le 
pays était déjà en décadence; il était livré, dès le temps de Gé- 
sar, à une grande anarchie, et la dégradation générale de l’état 
de la Gaule dut se faire sentir et sur ses institutions et prin- 
cipalement sur ses arts. La rareté des médailles gauloises peut 
s'expliquer, soit par le soin qu’eurent les Romains de substi- 
tuer leur monnaie à celle du pays, ou bien parce que les 
Gaulois w’étant pas dans l'usage, comme les Grecs et les Ro- 
mains, de renfermer des monnaies dans les urnes cinéraires 
(coutume qui nous a conservé un si grand nombre de ces der- 
nières monnaies), il a dû se perdre une grande quantité de mé- 
dailles gauloises. 


(1) Posid: apud Ath., 1 1v, ec. 13, — P, aussi Diodore de Sicile. liv, v. 
— Strab., liv. 1v. — Gicéron, Philipp., xn. 
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M. le docteur Magistel, avantageusement connu par les 
savantes productions dent il a enrichi la science médicinale, 
vient de publier un Traité pratique des émissions san- 
guines (1). Ce précieux travail, dédié à M. le marquis Mar- 
mier, quoique écrit principalement pour les médecins et 
les étudiants en médecine, peut être aussi très-utile aux 
personnes éirangères à la science, C'est une excellente mo- 
nographie des saignées. L'auteur présente sur ce sujet des! | 
recherches historiques très-intéressantes, et rassemble des 
documents fortutiles et peu connus, qu'on ne trouve réunis | 


nement les préceptes que nous ont transmis nos prédéces- 
seurs ; il suit les progrès de la science, et considère la saignéem 
dans ses rapports chirurgicaux et thérapeutiques; en un mot, ! 
il expose avec précision et clarté tout ce qui est relatif à 
cette opération. Les procédés opératoires sont décrits avec 
soin. : 

M. Magistel étudie aussi les s ngsues, 

Il donne des détails toujours utiles et souvent curieux! 
sur les mœurs, la reproduction, la pêche, la conservation, 
les maladies de ces annélides, etsur les différentes manières! 
de les appliquer. 

Les ventouses scarifiées font le sujet d’un chapitre étendu 
et rempli d'intérêt. _ | 
M. le docteur Magistel s’est montré praticien habile et” 
écrivain correct; aussi, ne saurions-nous trop recommander, 
son livre qui, nous en sommes persuadés, sera favorablement. 
accueilli de la classe des lecteurs à qui il est principalement, 
destiné, et élèvera encore d’un degré la réputation soli 
dement établie de son auteur, | | 
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(1) Chez J, B. Baillière, rue de l’Ecole-de-Médecine, 13 bis. Paris, 1858, 


: ? } 
d Err.ta. — Au Ne 316, article de la Tour de Montlnéry, p. 6$, au lieu de! 
Filétonge, lisez Fiétoupe. | 
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11) 
L'un des Directeurs, N. Bourée.W rl) 
(0 | 

MEN 
La première assemblée générale de la Soctete reproductibet \ 
des bons livres, fondée le 1° avril 1837, a eu lieu le 1°* mart ET 
courant, au siége de la Société, rue Saint-Hyacinthe-Saint{ li 
Michel, 8, ancien palais des Stuarts. La généralité de fl 
commanditaires, et notamment plusieurs directeurs de déÿ ll 
partements, assistaient à cette nombreuse réunion, dan® / 
Jaquelle a régné la plus grande harmonie, et où s’est con dir 
solidé l'avenir de l’œuvre morale et religieüse à laquells Vi 
s'intéresse tout homme de bien. Après avoir donné soM “nn 
approbation aux comptes qui lui ont été présentés, et qu v 
embrassaient les onze mois écoulés jusqu’au 28 février il, }, 
clusivement, l'assemblée à accepté la retraite de l’un dé 
gérants, M. l'abbé Théodore Perrin, et elle a immédiatemeim}i|, 
admis, pour son successeur, M. Molard, ancien chef de biMh 
reau au ministère de la guerre et directeur suppléant de lMi|} 
banque philanthropique. La nouvelle raison sociale de lafSM 
ciété reproductive des bons livres, à partir du 1% mars 1830 rl 
est donc : Henri Barba, Molard et Cie. Le premier acte (MU 


cette gérance a été l'abandon d’un traitement. 


QUESNEVILLE, SUCCESSEUR DE VAUQUELIN. 


Rue Jacob, 50, ci-devant du Colombier, 25. | 


BOITES PORTATIVES POUR L'ETUDE DE LA ca:ME nd 
ET DE LA MEDECINE LEGALE, | M} 
[TR 


Contenant les principaux produits nécessaires pour reconnaître parts ë 
réactifs les dissolutions métalliques ; renfermant en outre les principlà | 
poisons et les sels, oxydes métalliques et substances végétales emplils Ye 


le plus commanément dans la thérapeutique. j L'TTE 
Ces boîtes renferment 160 produits, Prix : 100 fr.  . 
it, 

BOITES A REACTIFS bi % 
is, 
Avec flacons vitrifiés, de 40, 60 et 100 fr. ‘à Ve 
à mn À ner, 
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| L'Echo paraïtle wercreni et le sausor. Le mercredi, il est consacré aax sciences physiqueset historiques; le samedi, aux sciences naturelles etséographiques.—Prix du Journal é0on … 

pet : 25 fr. par an pour Paris, 13fr. 50 c, pour six mois, 7 fr. pour trais mois pourles départements, 30, 46et 8 fr. 50c.3 et pour l’étranger 35 fr., 18 fr. 50 c.et 140 fr.— L'une des 

‘eux divisions 16 fr. par an, 9 fr. pour 6 mois dans toute la France, et 19 fre ou 40 fr. pour l’étranger.—Tous les abonnements datent des 4 janvier, avril, juillet ou octobre. 
On s’abonne à Paris, rüe GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousleslibraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. — ANNONCES, 80 €. 

a ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.— Les ou-rages déposés au bureeu sont annoncés dans le Journal. 


: 
4 
Les abonnements qui expirent au 1° avril prochain 
Mloivent étre renouvelés, avant cette époque, par man- 

dats sur la poste ou par l'entremise des libraires ou des 
messageries. 


| NOUVELLES. 


| On arme en ce moment à Bordeaux un superbe navire 
Explorateur), qui doit partir incessamment pour un voyage 
Miout d'agrément et d'instruction. Ce voyage durera une année 
environ. Le navire visitera le nord de l'Afrique, l’Orient, les îles 
de l’Archipel, Constantinople et la Grèce. 

— Des carrières de beau marbre viennent d’être découvertes 
près Saint-Florent-sur-Cher. 

| — On dit que la compagnie du bitume-gaz Dèz-Maurel est sur 
lle point de traiter à l'étranger pour la fourniture d’une quantité 
considérable de son bitume pour le pavage, dont on admire un 
si bel échantillon à l'entrée des Champs-Elysées. Il faut espérer 
“que l'administration de la ville de Paris ne restera pas en arrière, 
 (etqu’elle dotera la capitale des avantages d’utilité et d'agrément 

que présente cette précieuse invention. 

— On lit dans un journal : 

« Un document récemment découvert constate que l’illustre 
Christophe Colomb naquit à Colognetto, dans la république de 
Gênes. 5 

» On sait que jusqu’à présent le lieu réel de sa naissance était 
resté ignoré. » 

— Une commission composée de savants et d'ingénieurs rus- 

ses doit se rendre d’Astracan à Chiva et à Buchara, afin de re- 
"connaître les terrains situés entre l’Oxus et la mer Caspienne, et 
» |de constater si un bras de ce fleuve ne se déehargeait pas autre- 
; [fois daris la mer Caspienne. Ces études se rattachent à la navi- 
| gation intérieure que l’empereur Nicolas veut. établir dans cette 
partie de ses vastes Etats. 
| | + La Société royale d'agriculture de Lyon a reçu, dans sa 
(dernière stance, une petite quantité de graines de vers à soie 
apportées du Bengale par {a Bonite; elle les a confiées à la com- 


| 
| 
j (d'affligeants détails sur leseffets de la marée de février. Nousne les 
jreproduisons pas, parce qu'ils sont tous du genre de ceux que nous 
avons signalés dans nos précédents numéros. Nous croyons de- 
voir rappeler ici l’annonce faite par le Bureau des longitudes, 
Joue marée encore plus forte qui doit se faire sentir à la fin 
7 de ce mois, et nous faisons des vœux pour que l’on puisse prendre 
les précautions nécessaires pour éviter une partie des désastres 
qu’elle tendra à produire. 
, —On lit dans le Morning Post : 
| «L'incendie des archives du Temple causera des pertes beau- 
|Coup plus grandes que celles que nous avons annoncées. Outre 
les dommages éprouvés, la perte des papiers, "registres et docu- 
ments précieux est, dit-on, considérable. Le cabinet de W. Hel- 
| ee renfermait surtout une collection aussi nombreuse que 
ariée d’objets de science et de curiosité en tout genre, qu'il 
sera lmpossible de remplacer, La valeur des objets perdus est 
incalculable, » 
— Les journaux ont reproduit il y a quelque temps, d’après le 
New Monthly Magazine, la nouvelle que l’Académie de Saint-Luc 
|à Rome, voulant s'assurer si un crâne réputé de Michel-Ange 


v * . . . 
2| quelle conserve sous verre était bien celui dn grand artiste, 
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FASUTES 


avait obtenu de Sa Sainteté l’autorisation d'ouvrir sa tombe au 
Panthéon. Tout est erroné dans ce récit. Le corps de Michel 
Ange n’est point à Rome au Panthéon, mais bien à Florence, 
dans l'église de Saint-Laurent, où le fit magnifiquement inhumer 
le grand-duc de Toscane, en 1564, après que, par ses ordres, il 
eut été, de nuit, déterré de la basilique de Saint-Pierre de Rome. 
Ceci est un fait historique qui ne peut supporter le moindre 
doute, et sur lequel on peut consulter les savauts écrits de 
M. Quatremère de Quincy. 

M. Audot, auteur d'une publication remarquable sur l’Ita- 
lie et qui a longtemps voyagé dans la Péninsule, nous écrit 
que ce qui a pu induire en erreur et faire confondre loin des 
lieux des choses fort différentes, c’est, à moins d’une erreur vo- 
lontaire dans un but de spéculation, la reconnaissance récente, 
comme positivement fausse, d’une tête de Raphaël, conservée par 
l’Académie de Saint-Luc à Rome. 

— On lit dans le Worning-Chronicle : 

« La hausse rapide survenue dans les actions de la compagnie 
française pour l'exploitation du mastic alphaltique a excité 
vivement l'attention dans la Cité, et a donné lieu à beaucoup 
de remarques. Ce produit est encore très-peu connu en Angle- 
terre, sans doute à cause des frais que nécessite son importa- 
tion; mais il paraît que des expériences sont faites en ce mo- 
ment, par ordre des commissaires des bois et forêts, et qu’un 
terrain situé dans le voisinage de White-Hall est destiné à cette 
explaitation. Ainsi que nous l'avons annoncé, il vient de se for- 
ner une compagnie qui se chargera de fournir ce produit bitu- 
mineux à toute l’Angleterre. Les preuves des avantages et des 
bonnes qualités de ce bitume, fournies par les ingénieurs 
français, et surtout le témoignage des lords Elgin, Lincola et 
autres personnages, qui ont pris cette Compagnie sous leur 
patronage, sont de nature à faire croire au succès de cette en- 
treprise, 

_- M. Gannau ouvrira, lundi prochain, à deux heures, un 
Cours de phrénologie à l’Académie du Prado (Quai aux Fleur:, 
n° 19), et le continuera les lundis, mercredis et vendredis, à 
la même heure. “dl 


ZOGLOGIE. 


Animalcules microscopiques considérés comme cause de la 
putréfaction. (Académie des sciences.) 


MM. Beauperthuy et Adet de Roseville viennent d'a- 
dresser à l’Académie des sciences un Mémoire sur ce sujet, 
Voici les résultats auxquels ils ont été conduits et la con- 
clusion qu'ils ont cru pouvoir en tirer : 

1° Lorsqu'on met une substance animale dans des condi- 
tions convenables pour que la putréfaction s'y développe 
après un temps dont la durée varie selon la température et 
l'état hygrométrique de l'air, on voit des animalcules s'y 
former, et cela avant qu'aucune odeur fade ou de relent 
(première époque de la fermentation putride) ne se fasse 
sentir, et alors même que le liquide ne présente aucun signe 
d’'acidité ou d’alcalinité. Ces animacules sont d'abord des 
monades; ils passent ensuite à l'état de vibrions, se nour- 
rissent aux dépens de la subsiance dans laquelle ils se sont 
développés, et s’y multiplient avec une très-grande rapidité. 

2° À une époque plus avancée, et où déjà le liquide roupgit 
le papier de tournesol, le microscope fait reconnaître que 
les animalcules y sont extrêmement nombreux, et particu- 
lièrement dans la pellicule brunâtre qui flotte à la surface 
du liquide, On frouve aussi un assez grand nombre de cris- 
taux parfaitement dessinés, qui sont mêlés aux apimalcules ; 
mais il ne se manifeste encore aucune espèce d'odeug 


3° Plus tard le liquide se charge de plus en plus Peas 
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détachées de la substance animale qui s'y trouve plongee; 
toutes ces particules ne sont formées que d’animalcules 
agglomérées sur quelques débris de tissus en décomposition, 
et c'est à cette époque seulement qu'il commence à se déve- 
lopper une odeur fade, puis putride. 

4° Dans une quatrième et dernière période enfin, les ani- 
malculesserencontrent par myriades,etil arrive un moment 
où la masse de la substance complétement désorganisée se 
montre formée uniquement par ces êtres élémentaires. Alors 
le liquide alcalin est d'une extrême fétidite, 

Conclusion : « Le développement des animalcules, précé- 
dant toujours la décomposition putride, et cette dernière 
n'ayant lieu que lorsque ces êtres se trouvent en nombre 
incalculable dans le liquide, il en résulte que ce sont les 
animalcules qui engendrent la putréfaction, et non la putré- 
faction qui produit les animalcules. » 


Nouvelles découvertes du chevalier Ehrenberg en faveur de 
l'opinion que les Bacillariées appartiennent au regne 
animal. 


Dans l'extrait du rapport de M. Meyen (n° 310 de l’Echo), 
on a vu que ce naturaliste penchait vers l'opinion que les 
Bacillariées devaient être considérées comme des végétaux, 
se basant principalement sur ce fait, qu'il croyait bien éta- 
bli, que ces êtres n'absorbaient pas, comme les autres infu- 
soires, certaines matières colorantes. Il parait que cette base 
vient d'être renversée par M. Ehrenberg, qui a fait absorber 
ces matières à différentes espèces appartenant aux genres 
Navicula, Gomphonema, Arthrodesmus, Closterium, Accro- 
sum, M. Wiegmann, qui rapporte cette découverte dans ses 
Archives pour l’histoire naturelle, ajoute qu'il a pu compter 
lui-même, de la manière la plus distincte, six à sept cavités 
ventrales, complétement remplies de matière bleue, dans la 
partie moyenne transparente d'une /Vavicula gracilis que 
lui a montrée M. Ehrenberg, 

Cette découverte fournit donc, ajoute-til, la preuve la 
plus complète que ces êtres coïncident avec les Polygas- 


trites, ce que les mouvements de reptation particuliers, 


qu'on avait déjà apercus chez eux suffisaient au reste pour 
indiquer, Les papilles, semblables à des pieds, que ces ani- 
malcules font saillir de diverses ouvertures, ou rétractent à 
volonté, peuvent aussi se remarquer aisément chez plusieurs 
Bacillariées, par exemple, dans la Navicule, lorsque l’eau est 
un peu épaisse. On apercoit également, d'une mauière bien 
distincte, les ouvertures qui viennent d'être mentionnées 
sur les tests vides desinfusoires fossiles. 


Sur la nature du corail. 


Dans la dernière séance de l'Académie, M. Flourens a 
fait hommage d’un article quil vient de publier sur un 
Mémoire manuscrit de Peyssonnel, intitulé : Traité du 
corail, contenant les nouvelles découvertes qu'on a faites sur 
le corail, les pores, les madrépores, escharas, lithophytons, 
éponges et autres productions que la mer fournit... 

Ce manuscrit, qui est de 1744, contient l'ensemble des 
recherches de Peyssonnel sur les corps marins pris avant 
lui pour des plantes, et qu’il démontra le premier n'être 
que le produit de véritables animaux de l'ordre des z00- 
phytes, découverte qui a eu pour résultat de faire passer 
toute une classe d'êtres d'un règne dans l’autre, et qui, à 
l'époque où elle fut annoncée, parut si étonnante, que 
Reéaumur, chargé de la communiquer à l’Acadéinie, crut 
devoir ne pas nommer l’auteur, par ménagement. 

Peyssonnel consacre la première partie de son travail à 
l'exposition des recherches et des idées qui ont été succes- 
sivement émises avant lui sur cette partie intéressante de 
l'histoire naturelle. 

Théophraste, qui compare d’abord le corail à l’ématite, 
et qui dit ensuite qu'il est semblable à une racine et qu’il 
croit dans la mer, Théophraste a pu être compté, tour à 
tour, parmi ceux qui ont regardé le corail comme une 
pierre, et parmi ceux qui l'ont pris pour une plante. 

Dioscoride est plus explicite : « Le corail, dit-il, est un 
arbrisseau marin qui, étant tiré de la mer, se durcit aussitôt 


à l'air, » Pline dit de même que « le corail est un arbrisseau 
qui se durcit et rougit dès qu'il est retiré de l'eau; » mais 
il ajoute une circonstance qu'on a à tort négligée, parce 
qu'elle montre une observation bien faite, quoique mal in- 
terprétée: c'est qu'il suffit de toucher le corail encore vivant 
pour le petrifier. 

l'outes ces opinions ont été longtemps partagées par les 
modernes, et il a fallu bien des observations. pour les dé- 
truire. Peyssonnel trace d'une manière assez nette le pro- 
grès de ces observations. 

J.-B, de Nicolai, préposé à la pêche du corail sur les, 
côtes de Tunis, fit plonger exprès, en 1785, afin de savoir, 
quelle était la consistance du corail sous l’eau. Le plongeur W 
affirma que le corail n’était pas moins dur sous la mer que 
dehors. Nicolai ne s’en tint pas à cette assertion : il plongea 
lui-même avant que les filets fussent amenés à la surface, 
et trouva que le corail était aussi dur sous l'eau qu'après 
avoir été exposé à l'air. 

En 1613, d'autres observations furent faites par Ony de 
La Poitiers, gentilhomme lyonnais, qui remarqua que le 
corail fraichement péché rend'une humeur laiteuse, et ajouta 
que les branches de corail ne sont rouges et polies que lors- 
qu’on ote l’écorce, laquelle est molle et souple a la main. 

En 1671, des recherches plus approfondies de Boccone \ 
mirent complétement hors de doute la dureté constante du 
corail à l'eau comme à l'air, l'existence de son humeur laï- 
teuse, la mollesse exclusive de son écorce, la prompte des- 
siccation de cette écorce à l'air. « La croûte coraline, dit-il, 
lorsqu'elle sort de la mer, est molle, glissante et presque 
huileuse; je m'imagine que c'est en s'arrétant à la super- 
ficie qu'on a dit que le corail est mousous l'eau; on ne 
pouvait, sans l'avoir disséqué, observer le dessous, qui est 
pierre. » b 

Boccone, en effet, ne veut pas que le corail soit une 
plante, cette production n'ayant, dit-1l, ni fleurs, ni feuilles, 
ni graines, ni racines. Son opinion, appuyée de l'autorité 
imposante de Tournefort, fut généralement adoptée jus- | 
qu'à la fameuse découverte des fleurs du corail, faite par | 
Marsigli au commencement du XVITL® siècle, et communi- | 
quée par lui, en octobre 1706; à l'abbé Bignon, président | 
de l'Académie. « Je vous envoie, dit l'auteur, l'histoire de 

uelques branches de corail couvertes de fleurs blanches. 
Cette découverte m'a fait presque passer pour sorcier dans | 
le pays, personne, même les pêcheurs, n'ayant rien vu de 
semblable, » , ue ; 

Voici à quelles circonstances il avait dû cette découverte: 

« Dans la pensée qu'il était important, dit-il, de conser- | 
ver une branche de corail dans une humidité suffisante Ù 
pour pouvoir observer dans le cabinet tout ce qui apparte- 
nait à l'écorce, j'avais eu soin de porter avec moi des vais- 
seaux de verre que je remplis de la même eau où l’on avait | . 
pêché, et où je mis quelques-unes de ces, branches,.,, Le 
lendemain matin, je trouval mes branches de corail toutes 14 
couvertes de fleurs blanches de la longueur d'une ligne et he 
demie, soutenues d'un calice blane d'ou partaient huit) 
rayons de même couleur, également longs et également M 
distants les uns des autres, lesquels formaient une très- 
belle étoile, semblable, à la couleur et à la grandeur près, 1} 
au girofle. » Ce sont, dit Peyssonnel dans une note qu il 4 
jointe à la transcription de ce passage, ce sont ces fleurs qui | 
ont été reconnues depuis pour les animaux coralins. 

Marsigli raconte ensuite comment, ayant retiré le sort 
de l’eau pour en observer les fleurs plus commodément, i | 
vit ces fleurs disparaître, comment elles reparurent lorsque | 
Ja branche eut été plongée de nouveau dans l'eau, comment | 
enfin elles se flétrirent et laissèrent un putrilage qui rem- 
plissait encore les tubules et sentait le pate Ron 
( C'était, remarque à AE Peyssonnel, l'effet de la 
mort de l’animal coralin. en | 

Peyssonnel, d'ailleurs, partagea d’abord l'opinion de ue 
sigli, lorsqu'en 1723 il répéta ses expériences, et en 1724) 
dans une dissertation adressée à l'Académie, il soutenait 
encore que le corail est une plante; mais en 1728 NAT 
repris sur les côtes de Barbarie les observations quil avai 
commencées en Provence, il reconnut que « ce quon 
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vrai qu'un insecte semblable à une petite ortie (Actinie) ou 

| pourpre (l’Actinia rufa a été ainsi quelquefois nommée à 
cause de sa couleur amaranthe ). Cet insecte, continue-t-il, 
s'épanouit dans l’eau et se ferme à l'air, ou lorsqu'on verse 
dans le vase où il est des liqueurs acides, ou lorsqu'on le 
touche avec la main, ce qui est ordinaire à tous les poissons 
et insectes testacés d'une nature baveuse et vermiculaire. » 
| Peyssonnel ajoute : « J'avais le plaisir de voir remuer les 
pieds de cette ortie, et ayant mis le vase plein d’eau où le 
‘corail était, auprès du feu, tous ces insectes s’épanouirent ; 
je poussai le feu et fis bouillir l’eau, et je les conservai 
‘épanouis hors du corail, ce qui arrive de la même façon 
que quand on fait cuire tous les testacés et coquillages tant 
terrestres que marins, 

Laissons de côté, dit M. Flourens, ces expressions con- 
fuses de poisson, d'insecte, d’ortie, de pourpre, etc., toutes 
expressions mal déterminées alors, et qui, même pour les 
200logistes proprement dits, n’ont reçu une signification 
'précise que beaucoup plus tard, et convenons que le beau 
fait de l’animalité des fleurs et de l'écorce du corail ne pou- 
vait guère être démontré d’une facon plus évidente. L'au- 
teur ajoute plus loin que « cette écorce ou gite des orties est 
absolument nécessaire à la croissance du corail, et que dès 
qu'elle manque, il cesse de croître et d'augmenter. » 


i#,  Deretourde Barbarie, Peyssonnel se hâta de faire parvenir 


à l’Académie le résultat de ses observations. Réaumur lui ré- 
pondit sur un ton mêlé d'ironie et de compassion pour un 
homme qui se trompe; une lettre de Bernard de Jussieu, 
Œuoiqueécrite d’un ton plus sérieux, n’était guère plus encou- 
rageante.Mais Peyssonnel savait que ses idées reposaient sur 
debonnesobservations, etilrésolut de les étendre. Un voyage 
quil fit en 1726 à la Guadeloupe l’en détourna d’abord, 
mais il reprit ensuite avec une nouvelle ardeur, et confirma 
sa première découverte par ce qu'il avait vu de semblable 
sur les tuyaux vermiculaires (qui déjà avaient été mis au 
nombre des animaux par plusieurs naturalistes) et sur les 
madrépores, les millépores, les lithophytes, etc. C'est l'objet 
de la seconde partie du Mémoire, qui, comme la première, 
est au reste fort mal rédigée, et chargée de digressions au 
moins oiseuses. C'est là seulement, dit M. Flourens, un dé- 
faut de formes; mais il y a, quant au fond, un vice beau- 
coup plus grave : c'est que Peyssonnel s’est arrêté trop tôt 
dans l'étude de ces singuliers animaux ; il ne donne rien ou 
presque rien sur leur anatomie, et cet étonnant caractère, 
qui en a fait des animaux composés, lui a échappé presque 
entièrement; c'était là pourtant, c'était dans cette étrange 
nature animale que se trouvait la solution des plus graves 
difficultés qu’on lui opposât. 

Il y toucha cependant de bien près, comme on peut le 
voir par quelques-unes des objections faites par Réaumur, 
dans un Mémoire publié en 1727. Eût-on rendu, dit:il, plus 
probable ce système singulier (c'est toujours ainsi qu’il dé- 
signait alors le système Peyssonnel), on se verrait forcé à l’a- 
bandonner dès qu'on penserait à l'impossibilité qu'il y a de 
faire bâtir par des insectes des corps tels que le corail et les 
autres corps qui portent le nom de plantes pierreuses. Aussi, 

ne paraît il pas que l’auteur ait pu rien imaginer sur cela qui 
| pût le satisfaire... Quelquefois il semble vouloir que les ma- 
drépores ne soient que d'fférentes coquilles reunies,quelque- 
fois qu'elles nesoient qu'un seul coquillage. On voit par ces 
derniersmotsque Peyssonnel touchait de près à l'idée que ces 
animaux sout en effet des animaux composes, plusieurs ani- 
maux lie par un corps commun. Peyssonnel dit que ces ani- 
| maux peuvent naître tellement joints, qu'ils semblent faire 
| un seul et même corps ; de là,à l'idéenette d'animaux compo 
sés, il n'y avait qu'un pas; mais ce pas ne devait pas être fait 
encore, et les découvertes de Trembley sur la reproduction 
parbourzeon des polypes d'eau douce,découvertes qui datent 
de 1740, étaient peut-être un acheminement nécessaire. 
algré ses premières préventions, Réaumur, c'est justice 
dé le remarquer, fut un des naturalistes qui rendirent le 
plus tôt justice à l'exactitude des observations de Peysson- 
nel, ét dès 1742 à s'exprimait ainsi : « L'attention que 
: 
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M. Peyssonnel avait apportée à faire ses observations au- 
rait dû me convaincre plus tôt que ces fleurs, que M. le 
comte de Marsigli avait accordées aux différentes produc- 
tions dont nous venons de parler, étaient réellement des 
animaux marins, » 


ANATOMIE. 


2 
Recherches sur la chauve-souris commune. 


Malgré l’assertion de Cuvier exprimée dansson Anatomie 
comparée, plusieurs zoologistes célèbres ont soutenu que 
dans la chauve-souris il n’y avait qu’un seul système den- 
taire ; dans un Mémoire présenté à l’Académie, M. Emma- 
nuel Rousseau établit que le vespertilion commun a deux 
dentitions, dont la première se fait pendant la vie fœtale de 
l'animal, et que pour cette raison il appelle dentition intra- 
utérine. 

Dans les trois premiers mois qui suivent la naissance de 
ces animaux, apparaissent les dents de la seconde dentition, 
qu'il est facile de voir pendant un certain laps de temps, 
conjointement avec les dents intra-utérines. 

À la mâchoire supérieure on trouve dix dents, dont 
quatre incisives, portées par les os de même nom, deux ca- 
nines et quatre molaires portées par les maxillaires. 

Les dents utérines de la mâchoire inférieure se composent 
de six incisives, deux canines et quatre molaires. 

Ainsi les dents dans le fœtus sont au nombre de 22; 
celles de l'adulte sont au nombre de 38, dont 22 doivent 
remplacer les dents temporaires et les 16 autres doivent 
apparaître successivement sur le bord alvéolaire où elles se 
montrent d'avant eu arrière, Les secondes dents n’attendent 
pas pour paraître que les dents utérines soient tombées, de 
sorte qu'il n’est pas rare de trouver chez de jeunesindividus 
quarante ou cinquante dents et même davantage. 


BOTANIQUE. 
Camellia-Floy ou Grand-Frederic. 


M. l'abbé Berlèse a communiqué dernièrement la note 
suivante à la Société d’horticulture de Paris. 

Le Carnellia-Floy est un arbrisseau vigoureux qui se fait 
reconnaître au premier coup d'œil par lagrande dimension de 
ses feuilles, qui ont 6 pouces de long sur 3 et demi de large. 
Elles sont ovales arrondies, un peu lancéolées, épaisses, 
presque lisses à la surface supérieure, horizontales, plates, à 
nervures très-apparentes, dentelées régulièrement et peu 
profondément, d’un vert obseur et três-luisant. Ces feuilles, 
quoique d’une dimension plus forte, ressemblent beaucoup 
à celles du Ca-mellia derbiana. 

Le bouton est très gros, ovale-obtus, bien attaché aux 
aisselles, et à écailles calicinales verdâtres. 

La fleur est à cœur rentré, très-large, 5 poures et demi de 
diamètre, très-pleine et admirablement contournée. 

Sa couleur est d’abord d’un rose clair très-brillant, cor- 
respon lant au-n° 3 du tableau syroptique de ma Monogra- 
phie, souvent même nuancée de rouge orangé, et presque 
toujours striée ou mieux maculée de blanc vers le centre. 

Les pétales de cette fleur sont sur cinq ou six rangs, nom- 
breux, épais, vernissés. Les premiers sont larges de plus de 
2 pouces au limbe, plus foncés en couleur à la sommité qu'à 
la base : les autres vont en diminuant de force en propor- 
tion qu'ils approchent du centre ; tous sont imbriqués avec 
régularité, mais largement, à peu pres comme dans certains 
dahlin. : 

La corolle est en rosace parfaite, un peu en entonnoir au 
bord, et offrant, par l'ensemble de ses pétales, un effet ma- 
gnifique. V 

Cette plante a été obtenue de graine par M. Floy, de New- 
York, où elle a fleuri pour la première fois en 1835. 

On m'a écrit de Boston que le propriétaire de cette plante 
a refusé 200 dollars (1,000 fr.) d'un individu qui n'avait 
qu'un pied de haut et une fleur. 

Le Camelliæ-Floy a été introduit en Europe en (1836), 
par M. Alex. Verschaffelt, de Gand. Ge jardinier l'a vendu 
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à un prix tres-eleve à M. Makoy, de Liéve, qui lui a donne 
ensuite le nom de Grand-Frederic. 

La description de cette plante m'a été transmise des 
Etats-Unis, il y a peu de jours, par un savant botaniste, 
M. Wilder, de Boston, qui réunit aux plantes les plus rares 
la plus belle collection de Camellias qui existe dans son 
pays. 

Cet aimable horticulteur a eu la bonté de m'envoyer en 
cadeau, non-seulement un fort individu du Camellia-Floy, 
mais un beau pied du Camellia Landreti, qui est une va- 
riété nouvelle en Amérique, et encore inconnue en Europe. 
Ce camellia paraît égaler en beauté le Camellia-Floy. 

M. Wilder m'a aussi transmis quelques notes sur trois 
autres Camellias rares, dont la description paraîtra plus tard 
dans la continuation de ma Monographie, déjà augmentée 
de plus de cent descriptions nouvelles. 


Lumière phosphorescente de la fleur de l’énothère à 
fruit. 


gros 


Le fait suivant a été observé en septembre 1835, dans le 
jardin du duc de Buckingham, à Storse, et relaté dans les 
papiers anglais. 

« Dans la soirée du 4 septembre, le temps était extrême- 
» ment sombre, le tonnerre grondait, et quelques éclairs se 
» faisaient apercevoir ; la pluie tombait par torrents; dans 
» les intervalles des éclairs et au milieu de cette obscurité 
» profonde, on apercut les fleurs d’une plante d'OEnothera 
» maCrocarpa, qui était placée devant la bibliothèque du 
» château, tout à coup illuminées. On ne voyait rien autre 
» chose au milieu de la nuit que les fleurs brillantes de cette 
» plante, qui resplendissaient du plus bel éclat phospho- 
» rique. 

» [l n'y a aucun doute que le fluide électrique, répandu 
» en grande abondance dans l'atmosphère pendant cet orage, 
» avait déterminé des émanations phosphoriques dans les 
» pétales de la fleur de l'énothère dont il s'agit. » 


MINÉRALOGIE. 


Sur la cristallisation de la fleur de soufre. 


Dans la séance du 12 février de l’Académie impériale des, 


sciences de Saint-Pétersbourg, M. le docieur J. Fritzsche a 
fait part de ses observations sur l'état cristallin du soufre 
en fleur, et sur les circonstances qui accompagnent, dans ce 
cas, la cristallisation de ce corps. 


Sous le microscope, les fleurs de soufre du commerce ne 
paraissent pas composées de petits cristaux, ainsi qu'on le 
croit généralement ; elles consistent, au contraire, en un 
amas de grains ou de petites sphères, pour la plupart adhé- 
rentes les unes aux autres, et dont le diamètre variait, dans 
les expériences de M. Fritzsche, entre - et + de ligne. 

Au moyen d'un grossissement linéaire de deux cent qua- 
rante fois, ces sphères, même dans des liquides, se sont 
montrées entièrement opaques et à surfaces unies; elles ont 
donné, lorsqu'on les a brisées, des fragments irréguliers, et 
il a été impossible d'y observer la moindre structure cris- 
talline. Pour reconnaitre à quelles circonstances elles doi- 
vent leur forme sphérique, l'auteur a distillé du soufre dans 
une petite cornue, et reçu, au commencement de la distil- 
lation, le courant de fleur de soufre sur une plaque de 
verre; il a ainsi obtenu, en laissant le courant ne frapper 
à la même place qu'un temps très-court, des sphères pla- 
cées à des distances plus ou moins grandes; leur diamètre 
variait depuis + jusqu'à +, de ligne environ. 

Ces sphères, récemment préparées, sont transparentes, et 
se trouvent dans l'état bien connu de soufre mou, ce qu'il 
est facile de démontrer en les comprimant entre les doigts. 
Si on abandonne à l'air, à l'abri de toute agitation, des 
plaques de verre ainsi garnies de sphères de soufre, on peut 
les conserver plusieurs jours sans altération ; or, ces con- 
ditions sont remplies dans les chambres où l'on prépare 
le soufre en grand, et de plus il y a là absence de lu- 
mière, autre condition favorable ; car, si l’on expose les 


‘etéforment, au bout de quelques jours, un anneau trans 


plaques de verre dont il vient d'être question à l'action des 
rayons lumineux, où si on les ébranle d’une manière quel: 
conque, il se manifeste divers changements que nous allons 
indiquer. Le premier effet de l’ébranlement de la plaque est 
une agolomération des sphères voisines, sans aucune altéra» 
ration sensible ; la première altération dans leur structure 
ne commence qu'au bout de une ou plusieurs heures, et 
cousiste d'abord en ce qu’elles deviennent opaques, Cette 
transformation est accompagnée ordinairement de la perte 
de leur poli et de leur sphericité : l'opacité subsiste jusqu'au 
moment où elles prennent une siructure cristalline. Les 
sphères s'étendent alors sur la plaque, et il se forme sur 
elles des hémisphères plus ou moins réguliers, à la sure 
face desquels on voit saillir les extrémités de petits 
cristaux. \ 

Ces extrémités grossissent, s'allongent incessamment, 
lucide de petits cristaux sur le noyau opaque et marbré 
par la structure cristalline de la surface, noyau qui paraît 
conserver encore quelque temps son état de mollesse, 

Souvent on voit ainsi poindre sur cet hémisphère de 
petits cristaux prismatiques dont la longueur est double du 
diamètre des grains de soufre. Après cinq à six jours, beau- 
coup de ces grains sont devenus entièrement translucides, 
et forment alors des groupes de cristaux. Chez d'autres, on 
remarque des cristaux isolés, très-bien formés, tandis qu'or- 
dinairement on observe encore des sphères molles et in 
tactes, de façon qu'une plaque de verre semée bien unifor-… 
mément de sphères de soufre sublimé présente à la fois 
toutes les phases de transformation successives que celles: 
ci subissent. 

La formation des cristaux isolés dont la forme est eévi: 
demment l’octaèdre rhomboïdal du soufre, peut être opérée 
en quelques heures seulement, en promenant la pointe 
d'une aiguille sur la plaque de verre vu les sphères ont été 
récemment déposées. [l se forme ordinairement une couche 
très-mince de soufre à la surface du verre, et dans les sil: | 
lons ainsi pratiqués on voit paraitre, au bout de quelque | 
temps, de petits cristaux dont on peut reconnaître la forme, | 
quoique leur axe principal n’excede pas 555 de ligne. il pa- | 
rait qu'il se forme aussi de gros cristaux, > de ligne, par 
l'action immédiate de la lumière sur les sphères qui pros | 
viennent de l’agglomération de plusieurs sphères d'un dia-, 
mètre plus petit. 

La série des transforinations des sphères est bien plus 
simple, et s’accomplit bien plus rapidement lorsqu'on hu-| 
mecte d'huile la plaque de verre récemment couverte de | 
fleur de soufre, et mieux encore lorsqu'on fait précipiter) 
la fleur de soufre sur la lame préalablement enduite, 

Cette influence de l'huile sur la cristallisation du soufre | 
se fait encore sentir dans d'autres circonstances, comIme, 
par exemple, lorsqu'on verse de l'huile dans du soufre fondu, | 
ou lorsqu'au contraire on fait tomber le suufre mou sous h, 
forme de fils dans l'huile. 1! se forme dans les deux cas des, 
cristaux encore plus gros et plus prononcés que dans les} 
expériences précédentes. 


PALÆONTOLOGIE. 


Nouveaux ossements fossiles de Sansan. 


Nous avons déjà parlé des découvertes faites à sus 
par M. Lariet, et des conséquences intéressantes qu il en| 
avait tirées. Ce naturaliste a continué ses recherches et il! 
vient d'annoncer à l'Académie un nouvel envoi dans lequel! 
on trouvera des ossements de mastodonte, de rhinocéros;| 
de paleotherium, d’anoploterium, de plusieurs genres de! 
ruminants et de carnassiers. Quelques pièces se rapportent, 
au grand édenté désigné sous le nom de macrotherium ; 
d’autres proviennent des membres du grand carnassier à 
molaires de chien (l'amphicyon); ces morceaux, joints à 
ceux que possède dejà le Muséum, suffiront, je pense, dit 
M. Lartet, pour donner une idée assez complète des formes 
ostéologiques toutes particulières : des membres de cet 
animal, Une grande défense de 4 pouces, de largeur moyeñne, 


“plate et aiguisée en biseau à son extrémité, fait partie de cet 
envoi. Sa forme est la même que celle des deux autres dé- 
fenses, beaucoup moins volumineuses, que l’auteur avait 
\précédemment adressées au Muséum, et qu'il donnait, avec 
\quelques doutes cependant, pour des incisives inférieures 
| d’une espèce de mastodonte. M. Lartet annonce en outre la 
découverte d'une demi-mâchoire de singe fossile. Les quatre 
molaires que porte encore ce morceau sont de forme sem= 
blable à celle de la mâchoire présentée l'an passé à l'Aca- 
Idémie; elles y sont plus serrées, et les couronnes en sont 
plus entières, deux circonstances qui indiquent qu'elles ap- 
| partenaient à un individu plus Jeune. 


| Farine fossile. 


Nos lecteurs se rappellent que dans le n° 210 de l’Echo 
nous avons parlé d’une substance fossile que les Lapons, 
|dans les temps de disette, emploient comme aliment. On 
se rappelle que cette substance contient à la fois de la silice 
Let des matières animales, et que M. Retzius y avait reconnu 
dix-neuf formes d'infusoires à carapaces siliceuses dont les 
|analogues existent encore aux environs de Berlin. Aujour- 
d’hui ce savant adresse à l’Académie une substance blanche 
| pulvérulente qui se trouve en Vestrobothnie sous la bourbe 
| du fond d’un lac de la ville d'Uméa, où elle forme une 
| couche de 1 pied 1/2 d'épaisseur. Cette poudre blanche, qui 
| ressemble beaucoup à celle de Laponie, est formée comme 
| elle de carapaces de bacillariées. Les habitants du pays l’'em- 
ploient aussi comme substance alimentaire enla mêlant avec 
! la farine ordinaire. Il en existe aussi dans plusieurs lieux de 
“ la Suède et dans la Finlande, où elle a été reconnue par 
‘nu. de Nordenskjold, chef des mines de ce pays. Les farines 
| minérales de Finlande que M. Retzius a eu occasion d'exa- 
“| miner lui ont présenté presque les mêmes espèces que celles 
«| de la Suède, mais dans des proportions très-différentes, 


GÉOLOGIE. 
Sur le sol de glace de la Siberie. 


= 


Le vice-amiral von Krusenstern a communiqué à la So- 
ciété de géographie de Londres, le 26 février, un Mémoire 


sur les glaces de la Sibérie, du professeur Baer, de Saint- 


Pétersbourg; en voici le résumé : 
|: Depuis longtemps l’on est convenu, dit M. Baer, d’assu- 
rer que sur une grande partie de son territoire la Sibérie 
n'est jamais entièrement dégagée de glace. Pendant l'été, la 
surface de la terre est, à une plus ou moins grande profon- 
M deur, mouvante; mais, à quelque distance de la superficie du 
«sol, on rencontre une masse de glace éternelle : Gmelin, 
|| dans ses Voyages en Sibérie, raconte que peu de temps après 
« la fondation de Yakuzk, à 6a° 1/2 de latitude nord et envi- 
ron 130° de longitude est, à la fin du xvu’ siècle, le sol en 
“cet endroit se trouva glacé à une profondeur de 91 pieds ; 
M aussi les habitants abandonnèrent-ils le projet de creuser un 
hpuits. Plusieurs autres faits semblables ont été recueillis 
(il par divers voyageurs vers le milieu du dernier siècle; mais 
4 és faitsn'ont pas tous été admis par les savants. Ainsi, en 
| 1825, Léopold de Buch, philosophe dont les opinions sont 
“ d'une grande autorité, surtout celles qui ont rapport à la 
# constitution physique du globe, a rejeté ces renseignements, 
«| comme entièrement erronés, quoiqu'ils aient été confirmés 
| de nos jours par les voyages d'Érman et de Humboldt. Il 
n'y a même pas longtemps qu'on ne savait rien sur l'é- 
il paisseur de la surface glacée. Toutetois, dans ces dernières 
fl années, un marchand, appelé Schargin, ayant essayé de 
| creuser un puits à Yakuzk, a été sur le point d'abandonner 
4! son dessein, désespérant de jamais obtenir de l’eau, quand 
| l'amiral Wrangel lui a conseillé de continuer ses opérations 
ji jusqu'à ce qu'il eût traversé toute la couche de la glace. 
ll C'est ce quil à fait, et il a tenu un journal exact de son 
1} travail. Le puits de M. Schargin a été creusé à une profon- 
|| deur. de 382 pieds ; à cette distance de la surface Le sol était 
; | très-meuble, et la température de la terre était à 1,29 au-des- 
j | sus de zéro de Réaumur (31° Farenheit); mais plus proche 
| dela surface, le thermomètre a bien plus descendu, et le 
|| nombre négatif des degrés a augmenté dans la proportion 
suivan!e : 
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+ 1/29 au-dessus de zéro à 382 pieds. 

— 1/2° à 350 pieds. 

— 1°1/2 à 305 pieds. 

— 929 à 217 pieds. 

— 49 à 119 pieds. 

— D9ùà 99 pieds. 

— 6° à quelques pieds au-dessous de la surface, 

Comme le sol est devenu mouvant à 350 pieds, que l'ou- 
verture du puits a eu 8 pieds carrés, et que le travail a été 
en partie exécuté pendant l'hiver, et qu'ainsi la colonne 
d'air froid qui s’est nécessairement introduite dans l’ouver- 
ture doit avoir abaissé la température, il est probable que 
l'endroit auquel le thermomètre marquait zéro a été la pro- 
fondeur de 350 pieds. Cette immense épaisseur de terre 
glacée semble prouver que la Sibérie doit avoir été depuis 
fort longtemps dans la même condition puysique où elle se 
trouve encore aujourd'hui. Dans l’état actuel des connais- 
sances sur ce point, il est impossible de déterminer jusqu’à 
quelle distance s'étend ce lit de glace sous la surface de la 
Sibérie ; cependant nous en savons assez pour assurer qu'il 
s'étend sur une grande partie de pays. M. de Humboldt a 
trouvé à Bosgolowsk, près l’Oural, à la latitude 60° nord, le 
sol glacé à une profondeur de 6 pieds. Près Beresow, Er- 
man a trouvé la température de la terre à la profondeur de 
23 pieds à plus d'un 6° au-dessous de zéro, ét en 1821, un 
cadavre, qui était enseveli depuis quatre-vingt-douze ans, a 
été trouvé dans un état parfait de conservation ; il est à re- 
marquer que la terre était tout alentour glacée. Il a été 
depuis longtemps constaté qu'à Obdorsk, près le pôle arcti- 
que, la terre est toujours glacée. Près Tobolsk, on ne trouve 
pas de glace sur le sol; mais lorsqu'on approche vers l’est, 
l’on voit la terre de glace s'étendre vers le nord. Il est à 
désirer que l’on s'occupe de mesurer à diverses profondeurs 
la température à Yakuzk, et par des moyens que M. Schar- 
gin n’a pas été à même d'employer. Il serait aussi désirable 
pour la science de connaître à quelle profondeur la glace 
disparaît chaque année près de la surface, et d’avoir une 
moyenne sur l'épaisseur qu'elle peut occuper généralement 
en Sibérie, 

M. Baer a formé le vœu, en finissant son Mémoire, de 
voir qu'on s’occupât de l'étendue que la glace occupe dans 
l'Amérique du Nord, l'épaisseur qu'elle atteint, et quelle est 
la quantité qui fond pendant l'été, dans le pays sur lequel 
-sont répandues les factoreries de la Compagnie de la baie 
d'Hudson. 

Avant de terminer, nous devons faire observer que l’ex- 
périence faite à Yakuzk n’a pas été pratiquée avec assez de 
soin pour autoriser à croire que la glace pénètre à une aussi 
grande profondeur que 350 pieds au-dessous de la surface 
de la terre; nous devons aussi dire que le système des 
géologues, sur l'augmentation de température en proportion 
de la distance de la surface, a été pleinement justifié par 
les observations faites par M. Schargin. 


Eruptions volcaniques sous-marines. 


Le 25 novembre dernier, le brik /e Cesar, du Havre, en 
passant sur le banc de Bahama, apercut un feu qui devint 
énorme et s'accrut au point que le ciel et l'horizon semblaient 
être enflammés. Ce phénomène, dont le brik fut témoin pen- 
dant quatre heures, parut être au capitaine et aux passagers 
une éruption volcanique sous-marine, 

Le 3 janvier, le capitaine de /a Sylphide, du Havre, étant 
dans le même parage, y trouva troubles et blanchâtres les 
eaux de la mer, qu'il avait toujours vues limpides en douze 
voyages qui l'avaient conduit sur le banc de Bahama, Il at- 
tribue ce phénomène à quelque éruption volcanique sous- 
marine, notamment à celle signalée par le capitaine du 
Cesar. 

(Les documents originaux relatifs à ce phénomène ont 
été communiqués à l'Académie par M. Moreau de Jonnès.) 


STATISTIQUE. 
De la population en Belgique. 
L'Annuare de di Observatoire de Bruxelles pour 1838 
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donne les détails suivants sur la population belge, en met- 
tant en parallèle la population de la ville et celle de la cam- 
pagne.—- La vie probable, après la naissance, est en général 
de 25 ans, c'est-à-dire qu'à l'âge de 25 ans le nombredes indi- 
vidus qui sont nésen même temps se trouve réduit demoitié, 
En faisant la distinction des sexes, on trouve la vie probable 
des filles plus longue que celle des garcons ; elle est en effet 
de plus de 27 ans dans les campagnes, et de plus de 28 ans 
dans les villes ; tandis que pour les garcons elle est de moins 
de 24 ans dans les campagnes, et de moins de 21 ans dans 
les villes. — En faisant la distinction des sexes pour les 
villes, la vie probable d'un homme à 30 ans est de 32 ans, et 
pour une femme de mème âge, elle est de 34 ans et demi, à 
peu près comme dans les campagnes ; mais la vie probable 
est plus longue pour J'homme des campagnes qui a 30 ans; 
elle est de 35 ans.— C'est vers 5 ans que la vie probable est 
la plus longue, quels que soient le sexe et le lieu de séjour, 
À cette époque la vie-probable est de 5r ans pour les fem- 
mes des villes et les hommes des campagnes, et de 48 ans 
pour les femmes des campagnes et les hommes des villes. 

On peut se faire une idée des dangers qui entourent l’en- 
fant, puisqu'au moment de sa naissance il y a un contre un 
à parier qu'il ne parviendra pas à l’âge de 25 ans; et dès 
qu'il a atteint sa 5* année, on peut parier un contre un qu'il 
atteindra l’âge de 50 ans. Cet âge de 5 ans est extrêmement 
remarquable dans l'histoire naturelle de l'homme ; à mesure 
qu’on s’en éloigne, la vie probable devient de plus en plus 
courte; ainsi, à l'âge de 40 ans, elle est de 27 ans pour les 
hommes des campagnes et les femmes des villes; pour les sexa- 
sénaires, elle est der2à 13 ans; enfin, pour les octogénaires, 
eile est de 4 ans seulement. On peut dire communément 
que la vie probable aux différentes époques de la vie est à 
peu près exactement la même après l’âge de 5 ans, pour les 
femmes en général, et pour les hommes des campagnes, quoi- 
qu'on remarque facilement des époques critiques pour les 
uns et pour les autres; mais elle est moins grande pour 
l'homme qui habite l'enceinte des villes. Cette mortalité plus 
forte tient sans doute aux dérangements et aux excès de 
toute espèce, auxquels l'homme des villes est sans cesse ex- 
posé. 

En Belgique, le nombre des femmes surpasse un peu celui 
des hommes. Le nombre des individus mariés des deux sexes 
est nécessairement à peu près le même; mais le nombre des 
veuves est double environ de celui des veufs : ce qui n’em- 
pèche cependant pas que les femmes célibataires soient plus 
nombreuses que les hommes célibataires. C’est surtout entre 
25 et 30 ans qu'ont lieu le plus de mariages. 

La population belge est d'un peu p'us de 4,000,000 
d'âmes, et le nombre des miliciens inscrits est de 36,630 ; le 
nombre des hommes en état de porter les armes peut être 
évalué à 778,381 individus. 


GÉOGRAPHIE. 


Exploration des contrees du haut Nil. 


Le gouvernement autrichien a envoyé une commission de 
naturalistes pour explorer la contrée du haut Nil; ce corps 
de savants, dont M. Russegger est le chef, a rencontré sur la 
soute de Fazuolo, sur le fleuve Bleu (Bahr-el-Azrek), à douze 
où quinze journées au-dessus de Sennar, le prince Puckler- 
Muskau, qui a bien voulu faire une relation de cette ren- 
contre. En voici quelques détails que l’Athenœum vient de 
publier, et qui sont de nature à intéresser les géographes 
et les naturalistes. 

Les voyageurs autrichiens se sont embarqués sur le fleuve 
Blanc (Bahr-el Abiad) et ont pénétré dans le pays des Shil- 
louks, à la latitude 139 N. Toutefois, comme le prince ne 
communique ces documents que d'après la conversation 
qu'il a eue avec les savants explorateurs, nous pouvons sup- 
poser, sans mettre généralement en doute l'authenticité des 
faits qu'il relate, qu'il ne possède pas des détails exacts et ri- 
soureux, et que nous pouvons ainsi avancer avec conviction 
que le fleuve Blanc cesse d'être navigable à El: Aïs, au mo ns 


à cent milles de la latitude mentionnée plus haut. Le pays 
qu'ils ont traversé est bas et plat, parsemé de quelques pe- 
tites îles isolées de grès semblable à celui de Nubie, Les 
Shilleuks vont entièrement nus; leur tête, rasée et tou- 
jours découverte, est exposée aux rayons d'un soleil brû- 
lant. [ls sont extrêmement maigres et leurs traits sont dés 
primés; leur physionomie se rapproche plus de celle des 
Nègres que de celle des Nubas. En descendant le fleuve 
Blanc, M. Russegger et ses collaborateurs ont traversé le 
désert pour se rendre à Obeïd, capitale de Kordofan, et 
maintenant la ville la plus considérable des provinces méri- 


dionales qui se trouvent sous la domination du pacha d'E- | 


gypte. Elle contient plus de 20,000 habitants dont la plu- 
part vivent pourtant dans des huttes de forme conique, fai- | 
tes d herbes et de racines sèches. Les principaux habitants ! 
possèdent des maisons bâties en terre. Un prince de Darfur, 
chassé de son pays, vit à Obeïd, à la charge de Mohammed- 
Ali. La partie septentrionale de Kordofan est une plaine 


immense, couverte d'acacias et de mimosas en quelques en- 
droits isolés, en d’autres formant des bois d'une grande 
étendue, remplis de girafes, d’autruches et de diverses es- 
pèces de gazelles. Dans le voisinage d’Obeid l’on trouve en , 
quantité des hyènes, des loups, des pantlières et des léo- 
pards. Cette plaine est privée d’eau; cependant son terroir, 
composé de sable et de pierres ferrugineuses, se couvre, 
après les pluies, d'une puissante végétation ; les collines iso- 
lées qui entourent Obeïd sont composées de porphyre et 
de granit. La frontière méridionale de la plaine est la mon- 
tagne appelée Jebel-Kadro (le Codoro de Rüppel) où com-. | 
mence le pays des Nubas ou des Nègres libres. Le palmier 
et l’aloës ombragent le pied des collines. Au sud est d'Obeid 
s'élève la montagne de Dezer (El-Dahir, ou la Spirale, sui-. 
vant Linant, quoique la racine arabe de ce mot paraisse. | 
douteuse), dans la partie la plus septentrionale du royaume 
noir de Tégelé (le Takelé de Rüppel et le Tégla de Bruce), | 
pays qui est, dit on, riche et puissant, mais peu civilisé : la 
nature l’a mis à l'abri des incarsions qui ne servent qu'a 
éterniser le règne de l'ignorance barbare et cruelle dans les 
contrées voisines. Îl est presque inaccessible; des bois épais 
d’acacias épineux envirounent les montagnes qui ne présen- 
tent que quelques petits sentiers que létranger a une €x- 
trême difficulté à gravir. Achmet, le roi régnant de Tégelé, 
dont le nom semble indiquer qu'il est mahométan, peut 
mettre sur pied, à ce que l’on rapporte, 50,000 hommes de. 
troupes régulières. Nous lisons pareillement que non-seu- 


lement Tégelé a des mines d'or, mais aussi que les sables M 


auriferes de Sheiboun sont principalement lavés par des es- 


claves au service du roi de cette contrée. Ce fait nous sem- M 


ble bien douteux, attendu que les Turcs envahisseurs ont M 


non-seulement pénétré jusqu’à Sheiboun, mais encore une 
compagnie de mineurs, sans doute albaniens, ya été en- | 
voyée tout récemment par Mohammed Ali, lesquels ont cru | 
realiser les espérances du sultan en expédiant au Caire une | 
barque chargée de brillantes pyrites jaunes. Nous ne som: |. 
mes pas surpris d'apprendre que les moniagnards du Té:| 


gelé sont jugés opulents et pleins de faste par les Nègres du Mn 
voisinage à cause de la richesse de leurs habits : un vêtement M il 
de coton est un riche habit aux yeux de celui qui va tout 


nu ; et Rüppel, ainsi que d'autres autorités, nous apprennent 
que les habitants de Tégelé fabriquent et exportent en 
grande quantité des étoffes en coton. On peut présumer 
qu'un marchand européen rencontrerait peu d obstacles et 
encourrait peu de dangers à visiter cette intéressante con} 
trée, Les naturalistes allemands sont arrivés à Sheiboun par 
le sud, par une route apparemment un peu à l'est de celle |. 
qu'à suivie Mohammed: Ali, et qui depuis se trouve tracée 
sur nos cartes. Les tribus des Nubas habitent seulement les! 
montagnes qui sont ainsi très-peuplées et laissent les plaines! 
sans culture. Des bois d'acacias, les arbres qui portent la| 
gomme et l'encens, et les euphorbes à poison subuil dont se 
servent les indisenes pour empoisonner leurs flèches, cou-| 
vrent une païtie de cette solitude. Pendant la saison des. 
pluies, les plaines se transforment en fondrières infranchis- | 
sables. Les civettes et de grandes gazelles, à peu près de la 
taille du cheval, sont les animaux que l'un y voit le plus sous 
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vent, Il paraît qu'il y a aussi beaucoup de serpents d’une 
grosseur monstrueuse, parmi lesquels on cite le Boa anacon- 
* da. Sheihoun, jadis ville célèbre parmi les peuplades nègres 
pour son commerce et son industrie (Bruce et Brown en 
\ ont eu connaissance), a été détruite depuis peu par Musta- 
:pha-Pacha, gouverneur turc de Kodofan, dans une de ses 
incursions ; ses ruines, qu'on pourrait changer en une posi- 
tion militaire très-importante, se trouvent sur uneéminence. 
. À deux heures de Sheiboun, l'aspect de Ja contrée change 
subitement, et un naturaliste pourrait se croire aisément 
dans l'Inde. Il se présente à la vue du voyageur une forêt 
magnifique ; ici le gigantesque deleb, le cacaotier, Le colos- 
sal tamarin et le baobab, parfois couverts d'immenses fleurs 
‘blanches, et parfois de fruits du poids de vingt livres, en- 
tremêlent leur feuillage varié. Chaque espace vide entre ces 
grands arbres est rempli par le figuier, l'olivier sauvage, le 
cactier et les superbesfleurs de plusieurs espèces de fuchsia, 
diris et de pancratium, etc. À travers cette forêt, des troupes 
d'éléphants s'approchaient de temps à autre de Ja caravane 
bien plus près qu'on ne l'aurait désiré, La montagne de 
Sheiboun est composée de granit semblable à celui des 
Alpes; c'est le premier roc primitif qu'a vu M. Russegger 
‘dans le cours de son voyage. Au delà de Sheiboun, il a 
poussé, une journée de marche plus loin, au sud, jusqu’à 
Jebel-Tira; plus loin, la contrée présente une plaine im- 
mense : l'on ne connaît pas de montagnes dans cette direc- 
«ion, dans une distance au moins de vingt jours de marche. 
Le point le plus méridional qu'ait atteint M. Russeyger est, 
à ce qui est rapporté, 10° 34' latitude nord, point qui se 
trouve plus au sud que la route qu'a suivie Mohammed-Ali, 
comme l'a décrite Rüppel. Notre voyageur a appris qu’à 
lune journée et demie de Jebel-Tira, il est une rivière cou- 
ant du nord-ouest dans le Bahr-el-Abiad, que les indigè- 
nes croient être la principale bouche du Nil, et qu'ils disent 
être toujours navigable, tandis que les branches les plus 
orientales sont presque à sec pendant la belle saison. Nous 
présumons qu'en la disant navigable ils veulent seulement 
exprimer qu'elle ne manque jamais d’eau. Mohammed-Ali 
a'a pu avoir aucun renseignement sur la rivière qui coule 
au sud de Sheiboun; et Ibrahim-Kashef, qui a exploré le 
Bahr-el-Abiad à trente ou quarantejournées de son embou- 
chure, dans le pays des Shillouks et le Denka, donne à pré- 
sumer que l'on ne peut compter parmi ses affluents aucune 
rivière navigable. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
GÉOLOGIE. — M. Buubce. — 11° analyse. 
Formalion des planètes et de leurs satellites. (Suite.) 


| Comme la terre, toutes les planètes tournent autour du so- 
«il dans le même sens, et, ce qui est remarquable, toutes sont 
somprises à peu près dans le même plan. Si donc elles sont le 
‘ésultat d’éruptions volcaniques solaires, elles doivent provenir 
outes d’une même éruplion, ou peut-être de plusieurs érup- 
ions produites en même temps en divers points solaires rangés 
lans une même zone de la surface de cet astre. C’est ainsi 


(blue l’on a vu sur notre globe les phénomènes plutoniques no- 


lables, tels que les grands soulèvements et les éruptions volca- 
iiques les plus importantes, se produire également à chaque 
ipoque sur des points placés dans une même zone terrestre ; 
loù la loi du parallélisme des chaînes contemporaines admise 
ar les géologues. Ce qui viendrait encore fortement à l'appui 
le cette induction, c’est : 1° que toutes nos planètes décrivent 
\utour du soleil des courbes à peu près semblables, et qui sont 
les ellipses très-raccourcies, voisines du cercle; 2° que toutes 
\araissent en être au même point de leur refroidissement, et 
\ffrent, en effet, lesmêmes conditions atmosphériques. Ces deux 
irconstances, on le comprendra mieux tout à l’heure, sont pour 
2 professeur de grandes preuves à l’appui de son opinion, que 
outes nos planètes datent de la même époque, et qu’elles ont 
ne origine commune. Quant aux satellites de nos planètes, ils 
uraient aussi là même origine ; quelques parties des matières 
incées par le volcan solaire, échappant à l’agglomération prin- 
ipale, auront dû se réunir un peu plus loin, et former de la 
1ème manière de plus petits globes, doués des mêmes mouve- 
sens, compris dans le même plan, et qui, de plus, dominés 
ar la puissance attractive du glube principal, auront dû s’en- 
haîner inévitablement à son cours, Plus la matière solaire était 
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lancée loin de l’astre, plus elle devait se diviser; et l’on 
sait, en effet, que ce sont les planètes les plus éloignées du 
soleil qui ont un plus grand nombre de satellites. Remarquons 
ici que la masse de toutes nos planètes, avec leurs satellites, 
n’est pas la huit-milliéme partie du soleil. Or, outre les nom- 
breux exemples qui ont servi de base au système de M. Boubée, 
savoir, que toute matière minérale fondue manifeste, en se re- 
froidissant, les mêmes secousses, les mêines éjections qui con- 
stituent la puissance volcanique de la terre et des autres astres, 
nous en avons vu plusieurs offrir en matières rejetées de l’in- 
térieur à l’extérieur plus que la huit millième partie de leur 
masse totale. Ce ne serait donc pas l’importance des planètes 
et de leurs satellites qu’on pourrait opposer au système du pro- 
fesseur. Du reste, ces astres ne sont pas les seuls qu'il attribue 
aux éruptions des volcans solaires, les cométes, les aérolithes, et 
cette innombrable quantité de petits corps qui constituent en- 
semble ce que les astronomes appellent la lumière zodiacule, ne 
sontencore, pour M. Boubée, que des produits dediverses autres 
éjections solaires. 
Origine des comètes. 

Sous le nom de comèles, on comprend un grand nombre 
d’astres qui n’ont entie eux de caractère commun que celui de 
décrire dans le système solaire des ellipses très allongées. Mais 
ces ellipses sont d’abord très-dissemblables, les unes sont infi- 
niment plus allongées que d’autres, et loin d’être comprises dans 
un même plan comme les orbes de nos planètes, elles sont au 
contraire jelées dans toutes les directions autour du soleil. Enfin, 
les comètes présentent dans leur constitution physique et dans 
leur état atmosphérique des dissemblances non moins impor- 
tantes. Les unes offrent un globe massif d’un grand volume, 
tandis que plusieurs autres paraissent réduites aux plus minces 
dimensions ; il en est mêine qui ne présentent aucune masse 
solide, et qui paraissent entièrement formées de matières en 
vapeur. L'on sait que la plupart des comètes sont enveloppées 
d’une atmosphère considérable, souvent incandescente, et qui 
forme autour de ces astres leur chevelure ou ces longues et bril- 
lantes queues qui tant de fois ont effrayé les peuples, et qui sont 
pour le vulgaire leur caractère essentiel et distinctif. Ajoutons 
encore que leurs mouvements sont très-dissemblables, que les 
unes-terminent leur course en.un petit espace de temps, tandis 
que d’autres mettent un très-grand uombre d'années à accomplir 
leur révolution. Celles-ci étendent leur course à de telles dis- 
tances, qu’elles échappent entièrement aux observations astro- 
nomiques. 

Toutes ces circonstances permettent d’apprècier le mode et 
l’époque de la formation des eomètes. Comme les planètes, elles 
proviennent de déjections solaires ; mais l’état encore incandes- 
cent de leur masse et de leur atmosphère nous prouve qu’elles 
sont beaucoup moins anciennes que les planètes; l’ellipse plus ou 
moins allongée qu’elles décrivent justifie complétement cette opi- 
nion, et, en effet, on sait déjà que l’ellipse de quelques comètes se 
raccourcit de plus en plus, et paraît tendre à devenir de plus en 
plus analogue à celle des planètes, qui se rapproche du cercle. 
Or, en exposant l’origine des planètes, nous avons reconnu que 
dès leur origine elles durent décrire autour du soleil une ell:pse 
très-allongée, qui ne put passer que par degrés à l’ellipse pres- 
que circulaire qu’elles décrivent maintenant. De plus, on à vu 
que, dès-leur origine, nos planètes étaient essentiellement des 
globes incandescents, également enveloppés d’une atmosphère 
immense et incandescente; nos planètes furent donc à leur ori- 
gine de véritables comètes, et ce n’est que par des milliers de 
siècles que leur moavement a pu se régulariser, et devenir tel 
qu’il est aujourd’hui, en même temps que l’incandescence de 
leur masse et de leur atmosphère a fait place, sous l’inévitahle 
loi d’un long refroidissement, à l’état dans lequel nous les 
connaissons aujourd’hui, état qui, pour la terre spécialement, 
doit faire bientôt le sujet de nos études géologiques propre- 
ment dites. 

Ainsi, de cette double observation, constatée par les as- 
tronomes, savoir : que l’éclat de certaines comètes diminue de 
plus en plus, et que leur ellipse se raccourcit insensiblement et 
tend à devenir de plus en plus analogue à.celle que nos planètes 
décrivent, il faut conclure que les comètes, après de longues 
années de refroidissement, passeront, si Fon peut ainsi parler, 
à l’état de planètes proprement dites, c’est-à-dire que leur 
atmosphère sera diminuée, leur masse (leur noyau) plus so- 
lide et moins éclatante, et leur orbite simplifiée. Or les comètes, 
en général beaucoup plus petites que les planètes, seraient de- 
puis longtemps dans cet état si elles n’étaient encore très-ré- 
centes. 

H est facile ici de reconnaître comme une conséquence de 
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tout ce qui précède, que les comètes, au lieu de pouvoir être 
attribuées à une même époque comme les planètes, à une même 
crise dans les forces plutoniques solaires, appartiennent évi- 
demment à plusieurs époques, à plusieurs éruptions. Les diffé- 
rences nombreuses que présentent les comètes sous tous les 
rapports suflisent pour justifier cette opinion, et de plus la po- 
sition de ces astres dans toutes les directions autour du soleil 
annonce que de tous les points de la masse solaire ont eu lieu 
des éjections volcaniques, de même que sur le globe terrestre, 
sur la lune et sur les matières minérales directement soumises 
à nos expériences, on voit les phénomènes d’éruption, de se- 
cousse intérieure et de soulèvement se manifester tout autour 
de la masse, et toutefois ne produire ordinairement de résultats 
simultanés que sur des points parallèles placés dans un même 
plan ou dans une même zone de ces globes. Ainsi se trouve jus- 
tifiée de tous points, quant au soleil, la loi fondamentale posée 
par le professeur d’après les phénomènes qu s’observent sur le 
globe terrestre. 


RD © Q O0 C—— 
GÉOGRAPHIE DE L'ÉGYPTE. 
M. Lernonns. ( Au Collége de France.) 
art analyse. 


Ce n’est point une description générale de l'Egypte que 
M. Letronne a voulu donner, ce n’est point, non plus, une 
histoire de ce pays; mais il a voulu seulement offrir un résumé 
des connaissances que nous a procurées l'expédition militaire et 
scientifique du dernier siècle, en y ajoutant les faits que depuis 
lors un examen nouveau a appris sur quelques points im- 
portants de la géographie et de la géologie de cette contrée si 
intéressante. 

Nous étudierons donc l'Egypte sous le rapport de sa consti- 
tution physique, ce sera là surtout ce qui nous occuperà ; mais 
nous ne pourrons néanmoins éloigner les détails et les recher- 
ches historiques qu'appellera quelquefois naturellement une 
question. La géographie et la géologie d'une contrée, en effet, ne 
sont que l’introduction, que les premières pages de l'histoire 
d’un pays; et cela peut-être n’a jamais été plus vrai et plus 
exact qu'à l'égard de l'Egypte, dont le fleuve se mèle à l'his- 
toire civile, politique et religieuse de ses habitants; dont le sol, 
progressivement agrandi et exhaussé,ne fut que successivement 
peuplé et cultivé, et qui atteste encore, par les restes de ces 
grands travaux qui le déchirèrent et créèrent comme un pays 
arüñficiel, la direction d’un gouvernement uniforme et puissant. 


_ Le Nil. 


Le Nil est l’obiet le plus important de l’examen géographique 
de l'Egypte. L'analyse des phénomènes de ce fleuve, dit avec 
raison M. Lepère aîné dans son excellent Mémoire inséré dans 
la Description générale de. l’ Egypte, dispose à excuser l’idolâtrie 
des peuples qui le déifièrent et crurent devoir lui offrir leurs 
premiers hommages, avant même de les adresser à l’astre du 
jour, qui, sans les eaux bienfaisantes de ce fleuve, aurait fait et 
ferait encore de l'Egypte une terre inhabitable comme les vastes 
et brülants déserts qui lui sont contigus. C’est donc par lui que 
nous devons commencer notre étude. 

Sources.— Aucun des fleuves de la terre,on l’a dit avec raison, 
n’est plus anciennement célèbre dans l’histoire des peuples que 
le Nil; aucun pays n’étale avec plus de profusion les merveilles 
de la nature et de;l’art que celui qu’il parcourt. De même que la 
vallée fertile qu'il arrose s’est élevée du milieu de ses eaux, de 
même c’est aussi sur son solqu’a gerinéla première civilisation des 
peuples; et cependant personne jusqu’aujourd'hui n'a encore vu 
les sources de ce fleuve remarquable, pas même les voyageurs 
les plus audacieux de notre temps, Bruce et Browne, bien qu’ils 
paient épargné ni peines ni sacrifices pour arriver au grand but 
qu’ils se proposaient. L'origine du Nil est encore enveloppée 
pour nous des mêmes ténèbres qu’elle l'était il y a quinze siècles, 
lorsque Ptolémée plaçait ses sources sur les montagnes de la 
Lune, ou lorsque Hérodote le faisait venir de l’ouest à travers le 
pays des Noirs. 

Le père de l’histoire, Hérodote, ne put se procurer aucun 
renseignement sur les sources du Nil. Vainement il consulta 
les ouvrages des Hellènes, vainement il interrogea les Lybiens 
et les prêtres de l'Egypte; il ne put recueillir nulle part, il nous 
l'avoue lui-même, qu'un amas de traditions et de récits confus. 
Un seul prêtre de Saïs prétendit avoir quelque connaissance 
des sources de ce fleuve (1). Il cita au bout de la Thébaïde, 


(1) Hérodote, I. n,e, 28 et 52. — Ritter, t. IE, p. 185. 
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entre Syène et l’île d'Eléphantine, deux cimes de montagnes 
entre lesquelles le Nil surgit des entrailles de la terre, dirigeant 
une partie de ses eaux au sud vers l'Ethiopie, une autre partie” 
au nord vers l'Egypte. Or, ceci ne peut nullement se rapporter 
aux sources du fleuve ; il est probable que le prêtre égyptien 
n’a voulu désigner que le commencement de son cours en | 
Egypte, c’est-à-dire cette contrée des cataractes du Nil que nous | 
ont fait connaître les voyageurs modernes. Les Cyrénéens ap= | 
prirent à Hérodote que les premières notions sur le grand fleuve, | 
avaient été apportées par 1e Nasamons ou les habitants des 
Syrtes. Suivant le récit de ces derniers, le Nil coule dans l'ins | 
térieur de l'Afrique de l’ouest à l’est; il nourrit un grands, 
nombre de crocodiles et est habité sur ses bords par un petits | 
peuple noir qui est adonné à la magie. Ce même fleuve, que les | 
géographes modernes ont reconnu être le Niger, Hérodote leprit, | 
pour le Nil, qui, coulant de l’ouest à l’est, devait parcourir un 
espace de quatre mois de voyage. 

Mais l'élévation de la plaine de Sennaar, que Rennell et M. de 
Humboldt estiment, d’après Bruce, à 4,000 pieds de hauteur | 
absolue, rend aujourd’hui la communication de ces deux | 

| 
É 


fleuves très-invraisemblable. Une autre objection que M. Ritter 
fait avec raison, c’est la simultanéité du gonflement du Nilet M 
du Niger. En effet, si la crue du Nil était produite par les eaux M 
du Niger, il faudrait qu’elle fût au moins de quinze à vingt 
jours postérieure au gouflement de ce dernier fleuve. 48: 1 
On peut encore ajouter à ceci le témoignage de Browne, qui, M 
malgré toutes les informations qu'il prit dans le Darfour, ne), 
pui jamais rien apprendre de la communication du Niger et du. 
11, { | 
Bruce dit que l’4biad (fleuve Blanc) et l’4zrek (fleuve Bleu }, 
coulent à l'est et au nord-est, parce qu’entre le Niger et le Nils, 
s'élève Le haut pays de Bornou où se trouve le plateau d’Afri-u, 
que, la Spina mundi. La dénomination de plateau ne peut signifier, 
autre chose qu’un partage d’eau entre le Nil et le Niger. 1 
Piclémée, qui recueillit à Alexandrie les renseignements qu'il 
nous communique, ne dit nulle part que le Nil coule de l’ouest M 
à l’est, il ne connaît que son cours du sud et du nord. Quant | 
aux sources, il ne sait rien de positif. Seulement il croit pouvoir M 
les placer aux 12° 30’ latitude. Cette détermination que Ptolémée M 
a donnée le premier a été adoptée par tous les géographes | | 
arabes et européens jusqu’à Danville. : 11} 
Pline et Claudien confirment l'opinion que les sources du Nil | | 
ont été inconnues aux anciens. Les recherches des différents 
princes qui ont régné sur l'Egypte, Sésostris, Cambyse, Alexan, M 
dre, les deux Ptolémée, Philadelphe et Evergète, enfin César et, 
Néron, pour les découvrir, furent toutes infructueuses, et de là j 
le proverbe du poëte Claudien, caput Nili quærere, pour signi= M 
fier l'inutilité d’une entreprise. D’autres souverains étrangers | | 
firent les mêmes entreprises et n’eurent pas plus de succès. | 
Cependant ces recherches, quoique souvent périlleuses et 
sans résultat satisfaisant, ne firent qu’exciter le zèle pour cette 
découverte, bien qu’elle ne présente pas d'utilité réelle. On ap:| 
prit que le Nil était alimenté et grossi dans ses crues périodis M 
ques moins par ses propres sources situées très-vraisemblable» 
mentau pied nord de la chaîne des montagnes Qamry ou KoumrypM 
de la Lune, que par ses nombreux affluents, par plusieurs versants 
secondaires, et enfin par les pluies torrentielles qui ont lieu sous! 
cette zone brûlante vers l’époque du solstice. | 
Quoiqu’on puisse dire rigoureusement que le Nil ne recoit 
pas d’affluents depuis Syène jusqu’à la mer, on doit cependant lem 
considérer comme alimenté par les eaux de beaucoup de ravins| à 
qui y débouchent, notamment sur sa rive orientale ; c'est aussi 
par ces gorges ou vallées étroites, rapides et très-multipliées;n 
que ces eaux torrentielles charrient dans le bassin du Nil desk, 
alluvions parmi lesquelles se trouvent des fragments divers de 
matières minérales ainsi arrachés de ces montagnes latérales! 
Mais si l’on pouvait un jour établir la topographie des sources 
nombreuses et disséminées du Nil au pied des montagnes de M 
Lune, il serait difficile peut-être d’en qualifier une de soura 
mère, et si l’on s’en rapportait au dire des indigènes, il est pros 
bable qu’il faudrait qualifier ainsi chacune de ces sources, cal 
toutes ces peuplades prétendraient à la possession exclusive dt 
cette source mère. | 
Quoi qu'il en soit, nous n’en sommes point et nous ne séron! 
peut-être jamais dans cet embarras. La topographie des source 
du Nil est encore entièrement à faire. | 
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| 

Les abonnements qui expirent au 1° avril prochain 
doivent étre renouvelés, avant cette époque, par man- 
\dats sur la poste ou par l'entremise des libraires ou des 
messageries. 


NOUVELLES. 


L'Académie royale des sciences, belles-lettres et arts de Lyon 
propose, pour 1839, le sujet de prix suivant : 
| Histoire de la soie, considérée sous tous les rapports, d'puis sa dé- 
couverte jusqu'à nos jours. Médaille de 620 fr. Prix fondé par 
M. Mathieu Bonafous. 
|. Ce sujet de prix est indépendant de l’histoire de la fabrique 
de soierie de Lyon, prix dont le programme a été publié précé- 
Idemment. 

Les Mémoires destinés au concours doivent être adressés 
avant le 50 juin 1839, à M. Dumas, secrétaire perpétuel de 
l’Académie. 

— LeJournal de Divkirch annonce qu’on a découvert plusieurs 
anciens tombeaux dans la commune de Holsthum, arrondis- 
sement de Diekirch. Il s’y est trouvé des urnes de grès renfer- 
nnant des ossements et des cendres. Une monnaie en cuivre, por- 
|tant l'effigie et le nom d’Antonin le Pieux, fait croire que ces 
tombeaux datent de l’époque de cet empereur, et ont par consé- 
quent plus de 1700 ans. (Journal des Flandres.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la séance du 26 mars. 


| La commission chargée de rédiger les instructions de 
1 Académie pour l'expédition scientifique qui va explorer 
MM. Bory de Saint-Vincent pour la géographie, Double 
pour la médecine, Freycinet pour l'hydrographie, et Séguier 


: l'Algérie a continué à faire son rapport par l'organe de 


: pour l'économie industrielle. 


M, Coriolis fait un rapport sur les voitures articulées de 


: (M, Dietz. (Voir plus bas.) 


M. Caristie adresse l'extrait d’un Mémoire sur l'édifice 
connu sous le nom de temple de Sérapis à Pouzzoles. 

M. Balland, d Epinal, envoie un Mémoire sur la voix 
humaine. Ce Mémoire est destiné à concourir pour le prix 
Monthyon. 

. M. Félix Dujardin adresse les résultats de ses observa- 
bons microscupiques sur la liqueur séminale de la sala- 


| imandre aquatique, 


| M. Mathey envoie un modéle de nageoires à cintres mo- 


biles destinées à faciliter l’art de la natation. 
rs dl 
| 


M. Pambour fait connaître une formule empirique don- 


nant le volume de la vapeur saturée en fonction de la pres- 
sion seulement, 


1 


| M. Rozet présente un Mémoire géologique sur la masse 


de montagnes qui sépare la Loire du Rhône et de la 


Saône, - 
| M. Du présente un travail ayant pour titre : De l’In- 
he ‘es “ qui subsiste dans la détermination gcométrique du 
hi + € ! espace occupé par un point donné, où Essai sur 
les probabilités des erreurs de situation d’un point. 

ve Fourcault soumet le résultat de ses expériences phy- 
siologiques, démontrant l'influence de la suppression de la 
transpiration cutanée dans la production de l'inflammation 
et les autres lésions lecales. | 


Le docteur Devillamor i moi 
e presente un Meémoi ' - 
he P re sur |a sta 


M. Jarry réclame la priorité au sujet d'une amélioration 
proposée dans la construction des rails des chemins de fer 
et dés locomotives, laquelle consiste en un système d’engre- 
nage des moyeux des locomotives sur les rails. 

M. Lartet présente quelques aperçus sur le diluvium de la 
vallée de la Garonne. 

L'Académie recoit les résultats des observations faites à 
bord de /’Astrolabe. 

M. Arago communique les détails qui lui sont parvenus 
sur divers parhélies observés dans le nord de la France. 

M. Bousingault présente un travail sur les proportions 


de l'azote dans les substances alimentaires. 


MÉTÉOROLOGIE. 
Phénomènes de parhélie observées à Cambray. 


Le 13 mars, à sept heures et demie du matin, le temps 
est légèrement nébuleux et calme ; on aperçoit près du zé- 
nith un petit arc-en-ciel irès-bien prononcé, formant un 
croissant horizontal opposé au soleil ; la lumière rouge vers 
le soleil, 

Un autre arc-en-ciel ou halo, de couleurs moins vives et 
dans une position ordinaire, descend à l'horizon et s'élève jus- 
qu’au contact de l’are en ciel supérieur, entourant le soleil 
à une grande éistance; la couleur rouge aussi vers le soleil. 

Le soleil, qui, à six heures, était net et rouge carmin, a 
perdu beaucoup de son éclat. Il est offusqué par une sorte 
de plastron circulaire qui, pourtant, laisse apercevoir l’astre 
à son centre. 

Ce plastron est égal à deux fois la distance du soleil à 
l'horizon, et forme un cercle nettement prononcé, sombre 
comme un nuage peu foncé à l'abri des rayons solaires. 

La lumière solaire, outre sa marche directe vers l'œil, 
semble se diriger ésalement à droite et à gauche; aussi, les 
extrémités du diamètre horizontal du plastron sont mar- 
quées par une concentration de lumière, dont l'œil ne peut 
qu’à peine supporter l'éclat, et qui aura fait dire à beau- 
coup de personnes que l’on voyait trois soleils en ce mo- 
meut. La lumière de ces deux soleils continue sa marche 
parallèlement à l'horizon, en deux bandes de peu de lar- 
geur, l'une vers le nord, où elle se termine en prenant irré- 
gulièrementune étendue plus considérable, mais déterminée, 
comme si c'était sur un nuage fort éclairé. Celle qui se di- 
rige vers le midi est semblable et finit à rien, ou aboutit à 
une lumière blanche, diffuse, qui semble occuper toute l'at- 
mosphère. 

Le cercle, outre les deux soleils, présente à son zénith 
comme le rudiment d’un autre soleil; il y a une légère in- 
tensité de lumière et une apparence d'irisation. 

A neuf heures moins un quart, on n'aperçoit plus le 
grand arc-en-ciel; mais le petit se distingue encore très- 
bien, quoique fort päli. Le plastron ne se voit plus qu'à 
peine, et les deux soleils cessent de paraître, 


ASTRONOMIE. 
Description physique de la lune, par MM. Beer et Mædler. 
(Suite.) 
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Il nous reste à considérer une apparence sur la lunes. 


qui présente une analogie éloignée avec nos fleuves# nous. + ? 
voulons parler des rainures, ou rigoles (rélle), si'remar- À 
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quahles et si difficiles à expliquer. Ge sont des enfoncements 
longs et étroits, quelquelois droits ou peu arqués, dans 
d'autres cas, de forme sinueuse où à crochets, qu'on n'a 
encore rencontrés que dans un petit nombre de régions de 
la lune; quelquefois ils aboutissent, de part et d'autre, à 
de petits cratères; dans d'autres cas, ils paraissent isolés 
dans des plaines grises, sans que leurs extrémités se dis- 
tinguent par rien de particulier. Souvent ils sont limités 
par des montagnes qu'ils ne traversent pas. Les rainures 
situées près de Higinus et d’Ariadeus, ainsi que celle, assez 
large, qui se trouve près d'Aristarque, sont entre les plus 
faciles à reconnaître; et on y observe, malgré leur petite 
largeur, une trace distincte d'ombre. Les nombreuses rai- 
nures situées près de Triesnecker, et les petites qu'on aper- 
coit dans la région de Polidonius, sont plus difficiles à dis- 
tinguer. Leur nombre total, tel qu'il est établi maintenant, 
est limité; mais nous en avons reconnu une certaine quan- 
tité dans des régions où les observateurs précédents n’en 
avaient jamais remarqué. La région près de Triesnecker est 
très riche en rainures, qui se lient et se séparent comme 
des veines, et forment un système à part. Quelques-unes 
ont de 2 à 3 milles de longueur, la plupart de 10 à 15, et 
un petit nombre de 25 à 30. Aucune ne paraît dépasser ce 
maximum. 

Ces rainures sont-elles des fleuves lunaires? La ressem- 
blance parait très-petite. Elles ne descendent pas des mon- 
tagnes, mais elles traversent les enfoncements, Celles situées 
sur le milieu de la lune, particulièrement celles vers Higinus, 
brillent beaucoup lorsque le soleil est élevé; mais ce n’est 
pas par l'effet d’une réflexion de surface liquide analogue à 
celle d’un miroir; cela tient plutôt au grand escarpement 
de la paroi intérieure. Si elles avaient réellement quelque 
chose de commun avec nos fleuves, le caractère évidemment 
subordonné de ces formes prouverait que l'existence de 
l'eau sur la lune ne peut être comparée à ce qu’elle est sur 
la terre. Si c'étaient des systèmes de rivières, elles seraient 
tout autrement disposées. Elles pourraient tout au plus 
être comparées aux rivières des steppes de la Perse, de 
l'Arabie ou du bord septentrional du Sahara. 

On peut encore moins admettre que ces rainures soient 
de grandes routes artificielles : la circonstance que nous 
pouvons en général les apercevoir, ce qui leur suppose une 
largeur d'au moins 2 à 3 milles toises, n'est nullement fa- 
vorable à cette hypothèse. Le zèle avec lequel on a re- 
cherché les traces des produits de l'architecture séléni- 
tique n’a encore amené aucun résultat, et en fait très-peu 
espérer pour la suite; et il est fort peu probable, même 
dans les temps les plus éloignés, et en admettant des pro- 
grès toujours croissants dans nos appareils mécaniques et 
optiques, qu on puisse jamais trouver sur la lune des objets 
analogues à nos villes, à rios routes, à nos remparts. Tout 
ce que l'homme a effectué sur la terre est lié aux circon- 
stances spéciales de notre globe. De quel droit pourrait-on 
donc attendre des produits artificiels qui eussent l'analogie, 
mème la plus éloignée, avec ceux que présente la terre, sur 
un corps céleste où l'existence d'une atmosphère est tout 
au moins fort douteuse, et où il n’y a ni vents ni pluies, où 
l'eau à l’état liquide manque totalement, et où la quantité 
de chute des corps, et par conséquent la résistance de la 
matière, est six fois plus petite que sur la terre, sans parler 
des grandes diversités qu'il présente par rapport à la terre 
relativement aux jours, aux saisons, à la température, etc.? 
On espère que de plus grandes lunettes nous permettront 
de deviner l'énigme que la lune nous présente! Elles en 
feraient sûrement naître de nouvelles. De bonnes observa- 
tions, dégagées de toute opinion préalable, et continuées 
avec persévérance, voilà la seule chose que le monde actuel 
puisse faire sous ce rapport. 

La question de l'existence de systèmes de rivières sur la 
lune est intimement liée avec celle qui concerne la nature 
des grandes taches grises qu'elle présente. Si ces dernières 
ne sont point réellement des mers, ce serait en vain que 
nous chercherions sur la lune des fleuves analogues aux 
nôtres. Or, on remarque dans toutes les régions auxquelles 
on a donné le nom de mers, outre les montagnes annu- 
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laires et les cimes claires et brillantes qu'on a quelquefois 
prises pour des îles, une multitude de crêtes plates et larges, 
qui s'étendent de toutes parts, et ne diffèrent nullement en 


couleur des contrées plus basses, ce qui devrait avoir lieu 


si ces élévations plates étaient du terrain et le reste de l’eau, 
Vers l'époque des quadratures, un grand nombre de ces 
portions de surfaces qui sont entre les plus brillantes à la 
pleine lune prennent une couleur sombre tout à fait ana- 
logue à celle de la mer, quoiqu'elles soient décidément 
continentales de leur nature. Il y a même des régions mon- 
tueuses, telles que celle voisine de la tache Schroeter, qui 
paraissent à la pleine lune plus sombres que les mers elles- 
mêmes, quoiqu'il soit évident, au premier coup d'œil, lors- 
qu'elles se présentent vers les bords de la partie lumineuse, 
qu'il est impossible qu’elles soient couvertes par l'eau. Ainsi 
on ne peut point conclure de la couleur obscure d’une ré- 
gion qu'elle soit liquide. 

Ces considérations ont une connexion intime avec Ja 
question de l'existence d’une atmosphère lunaire. On a 
cherché à établir cette existence, soit par des observations, 
soit par des arguments d’une autre nature. Schroeter a cru 
apercevoir des traces de crépuscule dans la partie de la 
lune non éclairée, et principalement le long du bord obscur, 
pendant que le croissant lunaire est réduit à un petit filet 


lumineux; il a calculé, d'après ses observations, l'épaisseur, 


de l'atmosphère lunaire qui en résulterait, et l’a trouvée 
d'un 28° de celle de l'atmosphère terrestre. Mélanderhjelm 


a cherché à prouver théoriquement que les épaisseurs de 


l'atmosphère de deux corps célestes doivent être propor- 
tionnelles au carré de la hauteur de chute à la surface de 


ces corps, ce qui donnerait pour l'atmosphère lunaire un 364, 


de celle de la terre. Mais sa conclusion suppose à priori la 
généralité de l'existence des atmosphères. 

M. Bessel a montré qu'en adoptant la plus grande hau- 
teur qu'on puisse attribuer aux montagnes derrière les- 
quelles disparaissent les étoiles occultées ( 4,000 toises ), 


ainsi que le plus grand effet possible provenant de la ré- | 


fraction (savoir, une différence de 2 secondes entre le dia- 
mètre de la lune mesuré directement et sa valeur conclue 


de la durée des occultations), et en admettant encore que | 


la température fût de o° depuis la surface de la lune jusqu'à 
la hauteur de 4,000 toises, toutes conditions les plus favo: 


rables possibles à l'épaisseur de l'atmosphère lunaire, cette, 
épaisseur ne serait qu'un 968° de celle de notre atmo- 
sphère, en supposant les deux atmosphères de même nature.| 
La supposition de compositions et de températures diffé-| 


rentes donne lieu à des résultats analogues; ainsi, avec le 
gaz oxygène la plus grande épaisseur serait d'un 865”, et| 
elle serait d’un 5oot avec une température de — 240° Réau-| 
mur, Si l’on considère encore que les étoiles, quand elles! 
atteignent le bord obscur de la lune, disparaissent toujours 
subitement et sans que leur lumière soit affaiblie, il nel 
restera plus qu'à prononcer que la lune ne possède décidé: 


ment pas une atmosphère comparable à la nôtre en aucunes 


manière. 


Quant à ce qui concerne le prétendu crépuscule observés 


par Schroeter, ce phénomène faible et douteux, que nous 
n'avons jamais réussi nous-mêines à distinguer sûrement 
de l'effet sur la lune de la lumière terrestre, pourrait, lors 
même qu'il ne serait pas une simple illusion d'optique, être 
expliqué de plusieurs autres manières sans que l'existence 
d'une atmosphère fût nécessaire pour cela. "au 

La non-existence d'une atmosphère lunaire doit fairé 
tomber toute hypothèse de nuages, de fumée, de nébulol 
sités, de pluie, de neiges, etc., occasionnés par la présence 
de l'eau, et de l'existence de l'eau elle-même. Il en résult( 
incontestablement qu'il y a une diversité totale entre le! 
surfaces de la terre et de la lune sous le rapport de l'éco 
nomie naturelle organique. La lune n’est point une copie 
encore moins une colonie de la terre. On ne peut nullemen! 
comparer entre elles les forces vitales, planétaires et lu 
naires, et une discussion ultérieure de la question si la lun| 
est habitée par des hommes doit paraître maintenant Se 
tièrement superflue. ? n| 

Pour compléter ce tableau général de la surface Me | 


| 


] est nécessaire de faire mention des couleurs qu'elle pré- 
Lente. La différence entre ses parties claires et sombres est 
“iensible à l'œil nu, particulièrement dans la pleine lune; 
Lt cette circonstance prouve déjà quil ne s'agit pas la 
H'ombres, et que les différences de niveau n'ont aucune 
‘art dans ces diversités de nuances. Toutes les ombres qui 
e montrent sur la lune, à l’époque des phases, sont tou- 
ours parfaitement noires; tandis que les portions de sur- 
ace les plus sombres, comme Grimaldi, Platon, Boscovich, 
xt les petites taches dans Petavius, Guillaume Humboldt 
: Alphonse, sont toujours grises seulement; en sorte que 
inême les plus fines pointes d'ombres projetées sur ces sur- 
‘aces peuvent être mesurées aussi nettement que dans les 
régions claires. Il y a donc sur la lune des différences dans 
|a quantité de lumière solaire réfléchie; et comme on voit 
Jes traces très-distinctes d'une telle diversité dans la partie 
sbscure de la lune, cela a lieu aussi pour la lumière qui 
vient de la terre, et, en général, pour toute espèce de lu- 
mière. 
Une des apparences de la lune les plus remarquables et 
les plus inexplicables sont les systèmes rayonnés qu'elle 
présente. Sept des plus grandes montagnes annulaires, sa- 
voir : Tycho, Copernic, Kepler, Byrge, Anaxagore, Aris- 
tarque et Olbers, sont entourées de longues et larges raies 
pu bandes lumineuses ( {chtstreifen ) disposées en rayons. 
D'autres montagnes offrent la même apparence sur une 
plus petite échelle, et d'une manière moins caractérisée, 
Les bandes commencent ordinairement à une petite distance 
de l'enceinte annulaire de la montagne; elles s'étendent 
-nsuite de 30, 50 et jusqu'à 120 milles, à travers les plaines, 
les chaînes de montagnes, les montagnes isolées, les cra- 
ières, les rainures, en un mot, sur toutes les apparences 
que présente la lune, Au lieu d’une forme radiée, on voit 
souvent deux, trois et un plus grand nombre de raie; tout 
à fait parallèles. Dans quelques cas, elles se terminent 
(brusquement à un cratère ou à une montagne annulaire, 
Lorsque ces bandes s'étendent beaucoup, elles surpassent 
tellement en éclat, pendant la pleine lune, toute autre par- 
tie, à l'exception des cratères brillants, qu'on ne peut rien 
décider sur les formes du terrain. 

Ces bandes lumineuses ne sont pas des élévations ; et 
l'on est forcé d'admettre que, par une opération quel- 
\conque de la nature, la structure intérieure du sol lunaire 
|a éprouvé, aux points où se trouvent ces bandes, un chan- 
gemént qui y à notablement augmenté la faculté réflé- 
|chissante. Quant à la nature de cette opératiou, nous ne 
|Pouvons tout au plus que former des conjectures ; mais il 
est indubitable qu’elle a été en connexion intime avec la 
formation de celles des montagnes annulaires qui se trou- 
Vent exactement au point central de ces bandes. 


MÉCANIQUE. 


Rapport de M. Coriolis sur les voitures articulées de 
M. Dietz pere. 


|. Les voitures construites par M. Dietz père sont destinées 
|à être misesen mouvement principalement sur les routes 
ordinaires, soit par des chevaux, soit par un remorqueur à 
| vapeur. Elles ont six roues et par conséquent trois essieux. 
| Gelui du milieu conserve une direction perpendiculaire à 
| | l'axe de la caisse, les deux essieux du devant et du derrière 
sont tellement liés entre eux par un système de tringles et 
| d'articulations, que lorsque le tirage du moteur devient 
oblique et force l'essieu du train de devant à se dévier de la 
| perpendiculaire à l'axe de la caisse et à faire ainsi un petit 
| angle avec l'essieu du milieu, celui de derrière se dévie en 
1 même temps d'un angle égal, de manière que les directions 
be trois essieux convergent vers un même point de ren- 
|| contre, qui devient le centre autour duquel la voiture tend 
à décrire un cercle. 
È La caisse repose sur les trois trains en quatre points par 
l'intermédiaire de doubles ressorts à pincettes qui ont beau- 
coup d'élasticité. Lorsqu'on veut faire marcher une seconde 
voiture avec le même moteur, on accroche le timon que 
| porte son train de devant à une barre de fer, qui, liée à la 


Lé 
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tème d'attache, on remorque autant de voitures que l’on 
veut; nous en avons vu marcher trois que menaient trois. 
chevaux attelés de front à la première. 

L'idée principale de M. Dietz consiste dans l'introduction 
d'un mécanisme qui force les deux essieux extrêmes à faire 
toujours le même angle avec celui du milieu. Cette idée 
n'est pas nouvelle; déjà l'amiral Sidney Smith avait pris, 
il y a environ vingt ans, un brevet pour un mécanisme du 
même genre, qu'il avait adapté à des voitures à quatre 
roues. Le mécanisme était fort simple; il consistait à lier 
avec des chaînes ou des tiges les extrémités opposées des 
essieux, de manière que l’une fût tirée en dedans de la caisse 
quand l’autre l’est en dehors. Mais on conçoit que l'égalité 
des angles des essieux n’est pas ainsi exactement conservée, 
et qu'elle ne suffit dans l'application que lorsque ces angles 
restent assez petits. Le système de M. Dietz est tout analo- 
gue : il est composé de tringles qui, partant des extrémités 
de l’essieu de devant, et se croisant avant d'arriver à l’essieu 
du milieu, vont y déplacer en sens contraire les extrémités 
de deux petits leviers horizontaux prenant leur point de 
rotation sur cet essieu du milieu. Le mouvementde ces leviers 
se reporte à l’essieu de derrière, à très-peu près paralléle- 
ment, à l’aide d’un système de tiges. 

M. Dietz emploie une autre combinaison qui appartientau 
même ordre d'idées ; il consiste à placer surl'essieu du milieu 
une espèce d’essieu postiche pouvant tourner autour de son 
centre indépendamment du véritable essieu ; la rotation lui 
est imprimée par celle de l’essieu de devant, à l'aide d'une 
liaison demouvement établie entre deux queues outiges d’é- 
querre à ces essieux ; elles sont réunies à égales distances des 
trains par un boulon qui peut couler d’une petite quantité le 
long d'une de ces queues. Le mouvementde l’essieu postiche 
placé sur celui du milieu est reporté ensuite parallélement 
sur celui du derrière par un système de parallélogrammes. 
Cette disposition, ainsi que la précédente, ne réalisent 
qu'avec une certaine approximation l'égalité entre les angles 
de déviation des deux essieux. Elles sont en cela tout ana- 
logues aux parallélogrammes adaptés aux machines à va- 
peur pour diriger en ligne droite la tige du piston. Elles 
ont avec ce mécanisme cet avantage, qu étant bien combi- 
nées, elles remplissent avec une exactitude suffisante les 
conditions du probième dans l'étendue du mouvement dont 
on a besoin. Nous avons vu en effet marcher trois voitures 
très-longues ; les neuf roues passent sur la même trace à 
quelques centimètres près, de sorte qu'il n'y a pas de diffi- 
culté à tourner très-court, sans crainte d'accrocher aucun 
obstacle, 3 

On peut dire que le procédé de M. Dietz devient indis- 
pensable quand on veut adapter six roues à une même 
caisse, Sans ce mécanisme, il se produirait un tel glissement 
transversal du train de derrière en tournant, que la marche 
serait très-entravée, et qu'en outre les bandes des roues se- 
raient très-promptement usées. A l'aide de son emploi, les 
voitures à.trois trains peuvent alors tourner, même avec 
plus de précision que celles qui n’ont que deux trains. Cet 
avantage, d'assez peu d'importance pour uneseule voiture, en 

rend beaucoup plus quand on veut en conduire plusieurs 
à l’aide d'un même moteur sur les routes ordinaires, Mais, 
indépendamment de cette facilité à tourner avec précision, 
nous pensons que l'emploi des six roues mérite l'attention 
de; constructeurs sous d'autres points de vue. Il a sans doute 
quelques inconvenients, il augmente la dépense de con- 
struction première; il nécessite l'emploi d'un mécanisme qui 
peut exiger de trop fréquentes réparations. Mais aussi, il 
offre l'avantage de donner plus de stabilité aux caisses lon-- 
gues, d'affaiblir les secousses et de diminuer les chances de 
verse par la rupture d'une roue où même d'un essieu. 

Dans les voitures que M. Dietz vient de construire, les 
roues nous paraissent d'un diamètre un peu petit; mais il 
ne semble pas imposible de les augmenter pour les porter 
aux dimensions ordinaires. Dès lors on pourrait dire que si 

cè système des six roues ne diminue pas le tirage, au moins 
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ne l'augmente-t-il pas, puisque, d'après les expériences les 
plus concluantes, le travail que demande chaque roue de la 
part du moteur est, à diamètre égal, en raison de la pression 
sur le sol, La théorie apercevant donc ici des avantages réels 
en compensation de quelques inconvénients, on doit en- 
courager les constructeurs à poursuivre cette voie de re- 
cherches. Ce serait sans doute un grand service à rendre à 
l'industrie que de construire des diligences plus douces et 
moins susceptibles de verser, et de pouvoir, dans l’occasion, 
faire tirer deux voitures par les mêmes chevaux, sans qu'il y 
eût de difficultés à tourner. 

Quant à l'emploi des locomotives comme moteurs pour 
les voitures sur les routes ordinaires, bien que les mouve- 
ments. en soient diminués par le système de M. Dietz, nous 
n'avons Bas la confiance que l’on puisse faire disparaître 
ceux qui s'opposeraient à la réussite de ce mode de trans- 
port, surtout pour les voyageurs. Il n’y a pas opportunité de 
discuter ici cette question; elle nous ferait sortir des bornes 
que doit avoir ce rapport. Il nous suffit de reconnaître que 
le constructeur a fait un pas notable pour atteindre ce 
but, 

Sur les chemins de fer, nous ne pensons pas que le sys- 
ième de M. Dietz présente les avantages qu'on y reconnaît 
pour les routes ordinaires ; à la vérité, il diminue les chances 
de verse en cas de rupture d’un essieu; mais le système 
d'attache de wagons leur donne, à leur entrée sur chaque 
courbe, une tendance à se dévier des rails, et il pourrait en 
résulter des résistances nuisibles, 

Sur ces chemins, on ne peut plus compter pour quelque 
chose l'avantage qu'offre l'emploi des six roues pour dimi- 
nuer les chances de verse par les inégalités du terrain, ni 
celui d'amoindrir les secousses déjà insensibles pour les 
voyageurs. 

En un mot, les commissaires proposent de déclarer que 
les tentatives de M. Dietz pour l'établissement et l'emploi 
des voitures à six roues sont dirigées dans une bonne voie ; 
qu'il y a lieu de lui savoir gré des heureux essais qu'il a faits, 
et de l'encourager à les poursuivre. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 
Développement d’electricite dans les vibrations des plaques. 


Nous avons rapporté, dans un précédent numéro, l’ex- 
périence curieuse faite par M. Sellier, de laquelle il sem- 
blerait résulter que dans les vibrations des plaques les lignes 
nodales ‘et les ventres s'électrisent en 5ens contraire. 
M. Sellier a communiqué à l’Académie de nouveaux déve- 
loppements sur ce sujet. 

Il s'est procuré de la silice pure, précipitée de la liqueur 
des cailloux ( hydrate de potassium et de silicium ); quand 
elle a été sèche, elle s’est comportée, sur les plaques vi- 
brantes, comme du sable fin, ou du mica en poudre impal- 
pable, c'est-à-dire qu'elle s’est firee sur les lignes nodales, 

D'un autre côté, de la résine précipitée d'une solution 
alcoolique par l’eau, dans les mêmes circonstances, s’est 
fixée sur les ventres. 

Les figures adoptées par M. Sellier dans ses expériences 
sont celles qui résultent de l’octave du son fondamental ; 
cette octave étant très-fucace avec les plaques de verre, il a 
donné la préférence à des plaques d'acier d’un millimètre 
environ d'épaisseur et de 7 à 8 centimètres de diamètre, 
Ces plaques vernies ont donné les mêmes résultats, 

Il paraît donc infiniment probable que les particules de 
poudre s'électrisent en sautillant, etque c'est cette électricité 
qui préside aux phénomènes observés en premier lieu par 


Galilée, puis-par MM. Chladni, Savart et Faraday. 
Expériences de M. le professeur G. Belli sur la dispersion 


des deux électricites. 


M. le professeur Belli avait annoncé que l'électricité né- 
gative se dispersait dans l'air dans un temps moitié moindre 
que celui qui est nécessaire à l'électricité positive. M. Pel: 
tier objectait que ce résultat était dû à l'état habituelle- 
ment positif de l'air, et appuyait son assertion de quelques 


fluide est toujours le thème favori de la plupart des physi- | 


expériences. M. Belli a prouvé depuis que le résultat ans 

noncé par lui avait lieu non-seulement dans l'air libre, mais 
dans l'air préalablement électrisé dans le sens négatif, 
quoique avec un moindre degré d'énergie. Voici les prin- 
cipaux résultats de ses nouvelles expériences. | 

1° Il a fixé des pointes métalliques à un conducteur munis h 
d'un électromètre à cadran; il a trouvé que l'électricité 
dispersée dans l'air par l’intermédiaire des pointes est plus | 
considérable, à temps égal et à tension égale, si le conduc- | 
teur est électrisé négativement que lorsqu'il l'est positive- 
ment. Les choses se passent de même avec des pointes de 
papier, ou des pointes de verre, imprégnées d’eau, d'acide 
sulfurique, ou d’une solution d'hydrochlorate de chaux. 

La dispersion de l'électricité négative par les pointes mé- | 
talliques est aussi plus fortement prononcée dans l'acide 
carbonique, et la différence est même plus frappante que 
dans l'air. (l 

2° Quand on rapproche une pointe métallique d'un | 
corps homogène à surface plus étendue, communiquant 
avec le sol, la transmission de l'électricité négative s'opère 
plus facilement que celle de l'électricité positive, de la 
pointe au corps homogène, 

3° Une pointe de platine rapprochée d'une spirale du 
même métal communiquant avec le sol, et placée dans un 
vase fermé rempli successivement de différents gaz, trans- 
mettait une plus grande proportion d'électricité négative 
que d'électricité positive. Ces deux électricités provenaient 
d'une bouteille de Leyde; la tension était semblable. Tou- 
fois le phénomène présente les particularités suivantes : 
dans l'oxygène et dans le chlore la différence de transmis: 
sion est bien marquée; dans l'azote et dans l'hydrogène elle 
est faible; elle est nulle dans l'air. 

Tels sont les principaux résultats desquels le professeur 
Belli conclut que l'électricité négative est plus apte que la | 
positive à se disperser dans l'air ou dans tout autre gaz, et | 
à être transmise d’un corps à un autre par intermédiaire. 
En d’autres termes, il pense qu’à tension égale l'absorption 
de l'électricité positive est plus rapide que son émission. 
Réduisant tous les faits à ce principe, il ne dissimule pas 
l'espérance qu'il éprouve de contribuer par ses expériences 
à décider la question en faveur d'un seul fluide électrique. 

(Remarquons en passant que cette hypothèse d'un seul 


ciens de l'Italie.) 


/ 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 
Vers à soie, 


Nous lisons dans le Journal des comices agricoles : 

Jusqu'à ce jour une lacune avait existé dans les magna- 
neries les plus perfectionnées. On comprenait la nécessite | 
de remplacer le boisement, opération longue, difficile et 
toujours incomplète. M. le major Antoine Bronski est venu |! 
combler cette lacune. Il a fait confectionner un système en- 
tièrement de son invention, et dans lequel les vers devront 
faire leurs cocons. Un premier essai, fait en petit, ayant bien 
réussi, on a placé dans la coconnière 14 cadres de sina (mais 
elle peut en contenir environ 40), et devant produire 100 
livres de cocons à peu près. La coconnière a 2 pieds de large; 
4 pieds de long et 3 pieds de haut. Cette invention n'est pas 
encore assez perfectionnée pour pouvoir être publiée. 
M. Bronski se propose de faire quelques changements dans 
les détails; mais le principe est trouvé, et la réussite com- | 
plète de cette année prouve que nous sommes en posses: 
sion de cette précieuse coconnière tant désirée des ma-| 
gnaniers. 

Cependant il s’est trouvé dans la coconnière une quantité 
de 2 livres de cocons tachés, qui néanmoins sont marchands. 
M. Bronski nous a assuré que ce défaut serait facile à corri-\ 
ger; qu'il dépendait d'un vice de construction par la faute 
de l’ouvrier, qui avait mal exécuté l’un des détails. Toujours 
est-il que pas un seul ver n'est mort dans la coconnière; | 
que tous ont filé, qu'il n'y en a pas eu de courts, et que la | 
forme des cocons était tout aussi satisfaisante que celle de À 


| tous | 


es autres. Nous pouvons donc dire que le boisement 
est désormais inutile, et certes, c'est là un des plus grands 
perfectionnements apportés à l'éducation des vers à sole. 


Education industrielle pour la classe ouvrière. 


Un de nos abonnés nous communique l’état suivant des 
sommes ailouées par le conseil municipal de la ville de 
Nancy aux divers cours gratuits industriels institués dans 


cette ville. + 
Nous ne signalerons pas ici l'influence que l'éducation 


| industrielle est appelée à exercer sur le bonheur de la classe 


ouvrière; cette question est heureusement devenue un lieu 
commun ; mais nous feron: remarquer combien cette vérité 
est sentie, et avec quel zèle elle est mise en pratique dans 


| l’est de la France. 


L'exemple donné par la ville de Nancy sera, nous n'en 
doutons pas, suivi par beaucoup d'autres, et nous désirons 
vivement que la publication du document qui nous est 
transmis puisse y contribuer. 


Etat des depenses affectees aux cours gratuits industriels de 
la ville de Nancy pour l'annee 1838. 


Cours d’arithmétique commerciale et industrielle, de géo- 


métrie pratique, et de géométrie appliquée aux arts et aux 


| métiers, (Pour MEMOILE.). spl ee le ee ” 


| SOMENALLON MMS D DNS TOUS ML 
| 
| 


“sont généralement bien suivis, à l'exception du cours de | 


Cours de physique générale. 


Achat d'instruments et menus articles de con- 


Cours de chimie. 


Achat de réactifs et d'instruments . . . . 200 


Cours de droit civil et elementare approprié aux 
besoins du commerce et de l’industrie. 


RSR ee . S. ,u), 20 


Cours de mécanique. 


Achat d'instruments et autres objets . . . 100 


Cours de dessin linéaire et d'architecture. 


Achat de dessins divers . . , . . . :; 130 


Dépenses communes à tous les cours. 


Traitement du préparateur des cours de 
chimie et de physique, et agent comp- 
tablerdés cours . :. . . . 4oofr. 

Traitement du concierge des bà- 
timents, pour l'entretien des 
salles, faire les feux, préparer 
et allumer les lampes. . . . 

Frais divers conceruant tous les 
COUDE EPST Ut TL 100 

Chauffage et éclairage . . , , 250 


900 


150 


lotall général... .. . 1,600 fr. 


Notre correspondant fait remarquer que tous ces cours 


“droit civil, dont l'utilité n’est pas encore suffisamment ap- 
preciée par la majorité des ouvriers. 

1 

! 


SCIENCES HISTORIQUES. 


| Découverte d'une villa romaine. 
| . 

M. Du Marhalla, inspecteur des monuments historiques 
du Finistère, a retrouvé les substructions d’un antique édi- 


“lice qu'il croit pouvoir appeler 24{la romaine, avec ses fres- 


ques et ses thermes, située sur un des points les plus pitto- 


. resques du pays. Nulle étymologie, nulle tradition ne rap- 


pelait son existence ; les parties supérieures des murs avaient 
comblé de leurs débris le bas des édifices, quelques pouces 
de terre végétale les avaient recouverts. Un bois s'élevait 
sur les décombres. Il est présumable que les bâtiments fu- 
rent détruits peu de temps après avoir cessé d'être habités, 
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et les restes qu’on retrouve, promptement dérobés à l’action 
de l'atmosphère, présentent aujourd'hui l'ensemble le plus 
complet que la Bretagne possède en ce genre. 

La plus considérable des deux constructions regarde le 
sud. Le terrain s'abaisse en pente douce jusqu'au bord de 
l’'Odet qui baigne Île pied de la colline. De tous les points 
de l’habitation, on découvre le bassin que la rivière forme 
en cet endroit, et par-dessus les campagnes qui l'entourent 
on voit l'Océan s'étendre à l'horizon. 


Un fragment de brique trouvé dans le voisinage et quel- 
ques inégalités du sol dirigèrent les premières recher- 
ches, et l'en eut bientôt la certitude qu’on allait remuer des 
ruines romaines. Le bâtiment qu'on découvrit offre un dé- 
veloppement considérable. Le corps de logis primcipal a 
126 pieds de long sur 9 pieds seulement de profündeur, — 
Aux extrémités, deux ailes de 42 pieds de long sur 23 de 
large, s'avancent en saillie vers le sud. Elles sont distribuées 
d’une manière à peu près analogue. — Une galerie ouverte 
régnait autour des bâtiments et ne s'interrompt que près de 
l'extrémité de l'aile de l’est, Les murs, dans les parties les 
plus dégradées, n'ont plus guère que 3 pieds d'élévation; 
les mieux conservées n’excèdent pas 8 à y pieds. Ils sont 
construits en petit appareil, et rappellent la description 
donnée page 160 du 2° volume du Cours d’antiquités mo- 
monumentales de M. de Caumont. Nulle part ne se présentent 
de cordons en briques, et cependant, si on rapporte la con- 
struction de l'édifice à la date d’une médaille trouvée au 
milieu du stratumen, elle ne remonterait pas au delà de 
l’an 264 de l'ère chrétienne. 


Les murs étaient tapissés de 2 ou 3 pouces de ciment; la 
surface en était unie et l'on y avait dessiné des panneaux 
de différentes grandeurs, dont les angles étaient ornés de 
rosaces, On a retrouvé des peintüres vertes, bleues, jaunes, 
noires, rouges, et ces dernières surtout ont encore un éclat 
remarquable. — La partie inférieure des parquets est for- 
mée d'un amas de pierres entassées sans ordre, qui s'élève 
du côté de l’est jusqu'à la hauteur de 6 pieds; il n’a pas plus 
de 3 pieds à l’ouest. — Une couche de chaux mêlée de bri- 
ques concassées recouvre immédiatement le stratumen, et 
constitue la partie supérieure.du parquet. À la hauteur de 


cette couche le mur subit un retrait, et le ciment vient s’ap- 


puyer sur la saillie qui en résulte. — La pièce qui occupe 
l'extrémité del’aile de l'ouest n'offre aucunetrace de parquet; 
elle est construite en matériaux plus grossiers et n’a qu’une 
seule ouverture à l'extérieur. Etait-ce un stabulum ? Quel- 
ques pièces sont entièrement fermées, et quoique les murs 
aient encore 2 ou 3 pieds au-dessus du parquet, ils n’offrent 
aucune trace de porte; on devait y descendre par des es- 
caliers. — En face de cette habitation, la terre est labourée 
et la charrue n’a pas respecté les restes de deux petites con- 
structions qu'on retrouve à une distance de 80 pas. Ni l’un 
ni l’autre des deux murs n'est parallèle à l'édifice principal, 
et jusqu'à présent on n'a aucune donnée sur l'ensemble 
qu'ils devaient offrir. 

Les thermes de la villa sont situés au bas de la montagne, 
à quelques pas des bords de l'Odet. Cet édifice est de forme 
rectangulaire. Sa facade est tournée au sud-est, et son dé- 
veloppement est de 53 pieds sur 21. — Une porte percée 
dans le mur de refend conduit dans la partie postérieure des 
thermes. On y trouve trois appartements enfoncés dans le 
sol, de 3 pieds au-dessous des précédents, On pénètre par 
quatre marches dans une pièce où nulle trace de parquet 
n'existe; mais on y rencontre les débris d’un fourneau dont 
les parties latérales étaient formées de quatre grosses pierres 
posées de champ. Leur base, rouge encore, atteste l'action 
d'une chaleur intense, la fumée a laissé plus haut les traces 
de son passage, et sur leur sommet quatre entailles tapissées 
par la rouille trahissent les barres de fer qu'elles suppor- 
taient. 

Au milieu des décombres, on à recueilli dix médailles en 
moyen bronze aux effigies de Tibère, Claude, Faustine, An- 
tonin, Marc-Aurèle, Commode. Une autre en petit bronze, 
trouvée près des fondations, est de Victorin père, tyran as- 
socié à Posthume dans les Gaules, de l'an 264 à l'an 268.— 


s6 * L'ÊCHO DU MONDE SAVANT. * 


Ona des briques de plusieurs dimensions; les plus petites ont 
7 pouces carrés. — Au-dessous d'un rang d'oves, de légères 
arcades sont soutenues par de petites colonnes torses, et l'on 
reconnait dans les divers compartiments une Vénus, un sa- 
tyre, une baigneuse, un Hercule.—Deux vases transmettent 
les noms de leurs fabricants, l’un au nominatif, Æ4/binus, 
l'autre au genitif, Cale, Vers l'époque où les Romains quit- 
taient leur patrie pour imposer le joug à nos pères, le Vésuve 
engloutissait Pompeïa, et par une coïncidence singulière, 
l'une des premières inscriptions qui frappent les regards en 
entrant dans cette ville renaissante est le nom d'Albinus, 
gravé sur la porte d’un marchand d'amulettes. — Quelques- 
unes de nos poteries noires sont ornées de moulures. Des 
fleurs ‘by figurées en creux sur un vase en terre grise. Des 
restes d'anfphores et les débris les plus nombreux sont d'une 
terre fort grossière, quelques-uns même paraissent avoir 
ete formés d'une argile micacée qui donne en se décompo- 
sant le micaschiste de notre sol. 

Les Romains se retrouvent partout avec le même caractère 
et les mêmes usages; mais leurs habitudes toutes méridio- 
nales et leur architecture exotique forment un contraste 
frappant sous le ciel brumeux et sur les roches primitives 
de la Bretagne. Ils négligent ses pierres de taille pour des 
matériaux que nous dédaignons; ils prodiguent le ciment 
dont nous avons appris à nous montrer avares, 


Noms des villes sur les monnaies des premiers Capetiens, 


Une des questions d'archéologie du congrès de Metz 
était celle-ci : « Les noms de villes portés sur les monnaies 
» des rois de France jusqu'à saint Louis indiquent-ils tou- 
» jours qu’elles ont été frappées dans ces villes mêmes? 
» N'est-ce pas quelquefois un titre de propriété que le sou- 
» verain voulait indiquer ? » MM. de Saulcy et de La Saussaye 
ont tour à tour pris la parole sur ce sujet. 

Les règnes qui présentent le plus de variétés monétaires, 
dit M. de Sauley, ont une foule de médailles caractérisées 
par un air de famille tel, qu’on les croirait, au premier 
abord, sorties du même atelier monétaire. Ainsi, dans les 
393 médailles découvertes à Bellevezet, on trouve des mon- 
naies de 32 villes différentes, ayant toutes un type coin- 


mun. Mais leur nombre est d'autant plus considérable, que : 


le lieu de la trouvaille est plus rapproché de la ville dort 
elles portent le symbole ou le nom. 40 sont de Marseille, 
30 de Venise, 30 de Pavie, 1 de Trèves, 1 de Mayence, 1 de 
Verdun. La même remarque s'applique aux monnaies trou- 
vées depuis peu dans la ville du Mans, Ces pièces sont kar- 
lovingiennes. Or, ne pourrait-on pas admettre que les ar- 
tistes venus de l'Italie à la suite de Karl le Grand ont été 
chargé de la confection de tous les coins monétaires de 
empire, et que le même esprit artistique, s’attachant au 
même objet, a dû établir entre les coins une ressemblance 
notable ? Ou bien encore, les coins n'ont-ils pas été gravés 
dans un seul lieu, résidence habituelle ou niomentanée du 
monarque, sous la surveillance d’un seul maître, et envoyés 
ensuite à chaque ville ayant privilége de battre monnaie? 
Ne serait-il pas d’ailleurs rationnel d'établir un point de 
comparaison entre les ateliers monétaires et les écoles de 
peinture, et de retrouver dans les coins, comme dans Îles 
tableaux, un caractère commun qui dénote l'inspiration 
d’un seul reproduit par les artistes secondaires? Au surplus, 
continue M. de Saulcy, des ateliers existaient positivementen 
France sous les Kariovingiens : c’est un fuit hors de doute, 
et parmi 120 deniers de Karl le Grand, il s'en trouve plu- 
sieurs dont la fabrication fut exécutée dans de simples 
villa. Or, est-il supposable qu'un artiste de mérite, à une 
époque d'ignorance, se soit trouvé loin des villes? M. de 
Saulcy conclut en admettant plusieurs lieux de fabrication, 
tous dans des localités importantes, et sous Ha direction 
d'une même société d'artistes, 

M. de La Saussaye a fait observer que les coins se cas- 
saient fréquemment, qu'il fallait les renouveler avec promp- 
titude; que le morarque changeait souvent de résidence, 
et qu'il n'était pas présumable qu'on fût obligé de réclamer 
à l'hôtel central des monnaies les coins nouveaux dont on 


pouvait avoir besoin, Peut-être le premier coin était-il fas 
briqué à cet hôtel central ; mais il ne devait pas en être de 
même des autres coins ; peut-être encore envoyait on des 
dessins aux ateliers secondaires. Il existe d'ailleurs un édit 
de Karl le Chauve prescrivant aux officiers provinciaux 
préposés à la confection dés monnaies de se rendre tous les | 
mois au Palais, atin de s’y pourvoir de lingots nécessaires; 
mais il n'est pas fait mention de coins. Les médailles, | 
selon M. de La Saussaye, ont donc été frappées dans le lieu | 
même dont elles portent le nom; celles du palais, dites | 
moneta palatina, émanaient de l'hôtel central des monnaies, + | 
M. de Sauley admet cette dernière opinion. Il pense, | 
comme M. de La Saussaye, que les monnaies ont réelle- | 
ment reçu leur empreinte dans le lieu même dont elles | 
portent le nom; mais sa manière de voir sur le lieu defa- | 
brication des coins n’est pas la même. | 
Cette différence d'opinion ne touche en rien au fond de | 
la question. Les deux savants numismatistes sont d'accord 
en ce qui la concerne particulièrement. Ils disent même que 
longtemps avant saint Louis, et notamment sous Philippe- 
Auguste, on fabriquait des monnaies ayant toutes l'in- | 
scription impériale ou royale avec un revers différent, | 
témoignage d'un droit, d’une prise de possession, ou d'une 
propriété urbaine, Ainsi, Philippe - Auguste frappa à | 
Montreuil, à Péronne, dans d’autres localités encore, des 
monnaies toutes semblables d'un côté, mais différentes par \ 
le revers. MM. Bohl et de Saulcy observent que dans beau- | 
coup de villes, telles que Besancon, Metz, Verdun, il exista | 
simultanément plusieurs pouvoirs jouissant du droit de | 
frapper monvaie : l'empire, la ville et l'évêque. Les conces- | 
sions étaient même affermées pour un temps limité, passé | 
lequel il fallait en renouveler le contrat. | 


COURS SCIENTIFIQUES. ( 
COURS DE MÉCANIQUE PIIYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE, | 


M. Poxcecer. (À la Faculté des sciences.) - | 
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4° analyse. | : 

! 

Du mouvement. 


L'étude du mouvement exige l'emploi de deux éléments 
qu’il est indispensable de bien définir, l'espace et le &mps. 

Onnomme en général espace, l'étendue illimitée dans laquelle 
nous nous trouvons ainsi que tous les corps. La portion d’es- 
pace que ces corps occupent est ce qu’on nomme leur voluine. 
Deux points quelconques sont toujours à une certaine distance 
l’un de l’autre; cette distance porte aussi le nom d'espace, 
quoique ce ne soit qu'une portion de l’espace illimité. 

L'idée que nous nous faisons du temps dépend de la disposition 
de notre esprit : l’homme qui souffre trouve le temps long; 
celui qui n’eprouve que du plaisir trouve Le temps court ; nous 
ne pouvons donc pas juger du temps d’après nos sensations ; 
nous ne pouvons le mesurer qu’à l’aide d’une succession de 
phénomènes identiques. Qu'un corps tombe d’une certaine M 
hauteur, il emploiera à ce trajet un certain temps; qu'aussitôt M. 
après sa chute un autre corps entièrement semblable tombe de | 
la même hauteur, nous admettons sans peine qu’il emploiera le 
même temps à tomber; qu’un troisième corps, qu’un qua- M! 
trième, etc. se succèdent de la même manière, nous nous fer- 
merons l’idée d’un temps double, triple, quadruple, etc., du pre-! 
nier. Cette durée, qui servira ainsi de terme de comparaison, | 
sera une unité de temps. C'est ainsi que.les anciens prenaient k 
pour unité le temps employé par une certaine masse de sable à 
passer de l’un des compartiments du sablier dans Fantre. C'est} 
encore ainsi que nous prenons aujourd'hui pour unité de temps, 
sous le nom de seconde, la durée d’une oscillation d’un pen-} 
dule dont la longueur à Paris est de 0",99/. Soixante secondes 
forment une minute, soixante minutes une heure, vingt-quatre 
heures un jour, etc. Le temps devient de cette manière une 
grandeur appréciable en nombres. Il y a des chronomètres quil 
donnent des dixièmes de seconde; les astronomes emploient 
dans leurs observations des pendules qui battent la seconde en 
faisant entendre un léger bruit ; ils apprécient les fractions de 
seconde en scandant l'intervalle de deux battements à l’aide 
de l'oreille. Les bons instruments de précision destinés à Ja, 
mesure du temps donnent à peine une erreur de quelques 
secondes sur un intervalle d’une année, quiest de plus de ä1 
millions de secondes. î 


A na 


Un corps est en repos quand il occupe une position fixe dans 
l’espace. Îl n’y a point de repos absolu, puisque tous les corps 
situés à la surface de la terre participent à son mouvement de 
rotation et à son mouvement de translation ; le soleil lui-même 
tourne sur son axe, êt est vraisemblablement entraîné avec 
tout notre système planétaire vers un certain point de l’espace. 
Mais lorsqu'un corps occupe une position fixe par rapport à 
| d’autres corps supposés en repos, il est lui-même en repos re- 
lativement à ces corps; c’est ce qu’on appelle le repos relatif. 
C'est ainsi qu’une personne placée dans un bateau en mou- 
vement, quoique participant au mouvement du bateau, est 
néanmoins en repos par rapport à lui, si elle ne change point de 
| position à son épard. Nous nous faisons même facilement illu- 
sion à ce sujet: dans une voiture rapide, par exemple, nous 
nous supposons sans peine en repos; et alors les objets par 
rapport auxquels nous changeons de place nous paraissent en 
changer par rapport à nous, et se mouvoir en sens contraire de 
notre mouvement véritable. On conçoit d’après cela que les 
| peuples aient pris pendant longtemps le mouvement apparent 
du soleil pour un mouvement réel, 
Le mouvement d’un point est toujours une ligne continue, 
généralement courbe; et la direction du mouvement en chaque 
point est la direction de la tangente en ce point c’est ce dont 
on se rend facilement compte en considérant la courbe comme 
un polygone d’un nombre infini de côtés infiniment petits. 
| Gette considération des infiniment petits est d’un usage fré- 
quent en mécanique. 
| Si l’on a une table contenant les valeurs correspondantes de 


| deux espèces de grandeurs, en prenant les abscisses pronor- 


| tionnelles aux nombres de l’une des deux colonnes et les or- 
| données proportionnelles aux nombres de l’autre, on détermi- 
| nera une série de points qu’on pourra joindre par une courbe. 
| Cette courbe représentera la loi qui lie ces deux espèces de 
| grandeurs; et on pourra à l'aide de cette courbe intercaler entre 
les valeurs données autant de valeurs intermédiaires qu’on le 
voudra; c'est ce qu’on appelle énterpoler. Les résultats seront 
d'autant plus exacts qu’on aura déterminé d’abord plus de points 
de la courbe, 


Cette loi peut aussi se représenter par une équation entre les 
coordonnées variables. Si l’on donne à l’abscisse un accroissement 
infiniment petit que l'on nomme sa différentielle, il en résultera 
pour l’ordonnée un accroissement infiniment petit qui sera la 
différentielle de cette ordonnée. On peut faire voir facilement, 


DEEE : 
à l’aide de considérations géométriques, que le rapport entre. 


la différentielle de l’ordonnée et celle de labscisse, rapport qui 
se nomme coefficient différentiel du premier ordre, équivaut à 
la tangente trigonométrique de l'angle que la tangente à la 
courbe fait avec l’axe des abscisses; on peut donc obtenir ce 


| rapport sous forme finie, bien que ces deux termes soient infi- 


niment petits. 

Les mêmes considérations montrent qu’il existe des infiniment 
petits de plusieurs ordres ; par exemple le produit de deux 
quantités infiniment petites est un infiniment petit du second 
ordre par rapport à un produit qui n'a qu’un seul facteur 
infiniment petit. 


Des diverses espèces de mouvement. 


Le mouvement peut être uniforme ou varié, accéléré ou re- 
tardé. Si pour parcourir des espaces égaux le mobile emploie 
des temps égaux, son mouvement est uniforme ; si, pour par-- 
courir des espaces égaux, il emploie des temps de plus en plus 
considérables, le mouvement est retardé; s’il emploie au 
contraire des temps de plus en plus petits, le mouvement est 
accéléré. Les mouvements retardé et accéléré sont des mouve- 


ments variés. 


Une aiguille de pendule a un mouvement sensiblement uni- 


| forme ; un corps lancé verticalement a un mouvement retardé, 


Q LA X Q 
| puisqu'à une certaine hauteur ce mouvement devient nul ; un 


É © se 
| a ps qu'on laisse tomber a au contraire un mouvement accé- 
éré, 


Du mouvement uniforme. 


Puisque, dans cemouvement, des espaces égaux correspondent 
à des temps égaux, il s'ensuit que les espaces parcourus sont 
entre eux comme les temps employés à les parcourir, ou que 
l espace est prop rlionnel au temps. 

L'espace décrit dans l'unité de temps est ce qu’on nomme la 
vitesse. On voit que sa mesure exige la considération de deux 
grandeurs : l'espace et le temps ; et, sans que la vitesse change 
son expression pourra changer suivant l’unité d'espace et l'unité 
de temps adoptées, On pourra dire également que la vitesse 
d’un cheval est de 2 mètres par seconde, ou de 120 mètres par 
minute, etc. [n’y a à cet égard aucune convention établie. Nous 


Dans la pratique on regarde souvent comme uniforme des 
mouvements véritablement variés, mais dans lesquels la vitesse 
passe périodiquement par les mêmes valeurs. Ces mouvements 
se nomment périodiques : on n’y considère que la vitesse moyenne. 
Le mouvement de la terre autour du soleil, par exemple, n’est 
point un mouvement uniforme, car la vitesse y est variable ; 
mais c’est un mouvement périodique. 

Les corps dont nous pouvons observer le mouvement ont des 
vitesses très-variées. La vitesse d’un homme à pied peut aller 
depuis 1" jusqu'à 10% par seconde; celle d’un cheval depuis 
1% jusqu’à 15", La vitesse du vent dans les ourasans va jusqu’à 
40% et même 45" par seconde. La vitesse initiale d’une bombe 
est de 150"; celle d’unc balle varie de 500" à 600". La vitesse 
de rotation de la surface terrestre est à l'équateur d’envirou 
4889" par seconde, etc. 


Du mouvement varié. 


Nous avons dit que dans cette espèce de mouvement, les es - 
paces parcourus ne sont plus proportionnels aux temps. Si l’on 
a observé les espaces parcourus par un mobile au bout d’une 
série d’instants suffisamment rapprochés, on pourra, en prenant 
des abscisses proportionnelles aux temps et des ordonnées pro- 
portionnelles aux espaces parcourus, tracer une courbe qui 
représentera la loi de variation de vitesse de ce mobile. Ea effet, 
pour se faire une idée de la vitesse du mobile à un instant douné, 
il faut supposer que, pendant un temps infiniment petit à parür 
de cet instant, la vitesse devienne constante, ou, ce qui revient 
au même, que pendant ce temps infiniment petit les espaces 
deviennent proportionnels aux temps. Geci revient à supposer 
qu’à parür du point de la courbe dont l’abscisse répond à l’in- 
stant en question, cette courbe devient une ligne droite et se 
confond avec la direction de son dernier élément, ou, en d’autres 
termes, avec la tangente en ce point. La vitesse devenue ainsi 
uniforme, est exprimée par le rapport de l’élément d’espace à 
l'élément du temps; or, ce rapport est précisément, comme on 
peut s’en convaincre sur une figure, l'expression de la tangente 
trigonométrique de l'angle que la tangente à la courbe faitavec 
l’axe des abscisses ; cette tangente trigono:métrique représente 
donc la vitesse du mobile. 

Il'est facile de voir d’après cela que quand la courbe qui re- 
présente la loi des vitesses est convexe vers l’axe des abscisses, 
la vitesse va sans cesse en augmentant et le mouvementest 
accéléré; quand Ja courbe est concave vers l'axe, la vitesse va 
sans césse en diminuant, et la mouvement est retardé. Si la 
courbe a une ordonnée maximum en un certain point, c’est que 
la vitesse devient nuile à l'instant qui répond à l’abscisse de ce 
point et change ensuite de signe; si la courbe a un point d’in- 
flexion, c'est que le mouvement est accéléré jusqu'à l'instant 
qui répond à l’abscisse de ce point et retardé ensuite, ou vice 
versa; Si la courbe a une série d’inflexions égales, également 
é'oignées les unes des autres, c’est que le mouvement est pé- 
riodique. 

Il est essentiel de ne pas confondre la courbe dont nous 
parlons et qui sert à représenter la loi des vitesses, avec celle 
que l’ou trace pour représenter la trajectoire du mobile, c’est- 
à-dire la route qu’il suit dans son mouvement. 


De l’inertie. 


La matière ne peut prendre aucun mouvement par elle- 
mème ; elle persévère dans l’état de repos jusqu'à ce qu'une 
cause étrangère vienne l’en faire sortir. Il est naturel d'admettre 
qu'elle ne saurait non plus modifier ni anéantir d’elle- 
même le mouvement qu’elle a reçu. On remarque en eflet que 
le mouvement d’une bille sur une surface horizontale se pro- 
longe d’autant plus que cette surface présente moins d’aspérités 
capables de le modifier. 

Un corps qui a acquis une certaine vitesse tend donc à la 
conserver, et à continuer de se mouvoir en ligne droite : il peut, 
par l'effet d’une cause étrangère, être contraint de se mouvoir 
en ligne courbe ; mais si cette cause vient à cesser, il continue 
sen mouvement en ligne droite, avec une vitesse constante, 
suivant le prolongement du dernier élément de courbe qu'il a 
parcouru; ce qu’on exprime en disant qu'il s'échappe par la 
langente. " 

La considération de l’inertie est d’une haute importance en 
mécanique; c'est elle qui permet d’expliquer, comme nous le 
verrons par la suite, les mouvements des corps célestes, et ceux 
des corps graves à la surface de la terre. 

Le professeur expose ici ce qu'on entend par coordonnées 
polaires, et fait voir comment on peut se servir de ces coordon- 
nées pour représenter les courbes. Gomme exemple de l'avantage 


8 


nn 


que l'emploi de ces coordonnées peut offrir dans certains cas, 
il cite l’heureuse application que Kepler ena faite, pour déduire 
des observations recueillies par Tycho-Brahé les deux pre- 
mières des trois lois connues sous le nom de Lois de Kepler, 
savoir : que les planètes décrivent des ellipses dont le soleil oc- 
cupe l’un des foyers ; et que les aires décrites par les rayons 
vecteurs menés du soleil à ces planètes sont proportionnelles 
aux temps. 


a —— —— "— 
ARCHÉOLOGIE. — M. Raoul Rochette. 
1/° anaiyse, 
TEMPLES SABÉISTES. 
Nouraghes de la Sardaigne, Towers, Téocalli. 


Nous avons reproduit l'opinion de M. Arri sur les temples ou 
autels du feu de la Phénicie, les mêmes que ceux de la Judée, 
appelés Chammanins où Nurgalins ; nous remarquerons que ce 
dernier nom, formé de deux mots phéniciens, nur (feu), et gal 
(monceau de pierres), est d’une analogie évidente avec les 
Nuraghes où Nouraghes de la Sardaigne, dont nous avons à nous 
occuper. M. Petit-Radel, qui a publié un Mémoire sur ces mo- 
numents, eu a bien fait connaître la disposition matérielle. 

Les Nuraghes ou Nouraghes de la Sardaigne, dit M.Petit-Radel, 
sont des monuments de plus ou de moins de 50 pieds de hauteur, 
dans leur état d’intégrité, sur un diamètre d’environ go pieds, 
mesurés de dehors en dehors à la base du terre-plein sur lequel 
les plus considérables sont fondés. Le sommet de ceux qui ne 
sont point ruinés se termine en cône surbaissé, et dans ceux que 
le temps a tronqués à leur sommet, la courbure extérieure de la 
bâtisse existante doit faire supposer qu’ils étaient jadis couron- 
nés de la même manière et dans les mêmes proportions que 
ceux qui se trouvent encore dans un élat parfait de conserva- 
tion, ce qui n’est pas très-commun. 

Les matériaux employés pour leur construction sont tirés des 
roches voisines, et se composent de pierres calcaires dures et 
grenues, de porphyre trachitique et de roches volcaniques cel- 
lulaires : on en rencontre quelques-uus en granit. Chaque bloc 
a communément un mètre cube, particulièrement dans les assises 
les moins élevées; les architraves plates qui surmontent les 
portes et les lucarnes de ces édifices sont d’une dimension dou- 
ble, c’est-i-dire 2 mètres de long, et même davantage, sur la 
hauteur d’un mètre. La ligne que décrit la périphérie de chaque 
bloc a toute l’irrégularité que produisent les cassures faites par 
le marteau sur des pierres dures. Quelquefois les pierres en sont 
plus exactement parallélipipèdes, sans cependant atteindre à la 
régularité parfaite qui pourrait faire supposer lemploi simul- 
tané de la règle, du niveau et de la scie, comme dans les ou- 
vrages les plus soignés dans lantiquité grecque et romaine. 
Enfin, les parois, tant intérieures qu’extérieures, de ces édifices, 
sont appareillées sans ciment. On y a trouvé des marteaux en 
bronze. 

Les Nuraghes sont, le plus souvent, bâtis en plaine, sur des 
terires paturels ou sur des collines ; quelquefois ils sont entourés 
d’un terre-plein très-élendu, d'environ 120 mètres de circuit, 
fortifié d’un mur de 10 pieds de haut, et du même style de 
construction que l'édifice qu’il entoure. On en connaît plusieurs 
qui sont flanqués de cônes plus petits, et de forme absolument 
semblable à celle du cône principal, qui occupe toujours le cen- 
tre. Ces cônes accessoires sont réunis autour du cône central, 
an nombre de 3, 4, 5, 6 et 7, et le plan de leur disposition 
respective est presque toujours symétrique. Le mur commun 
qui les renferme est quelquefois traversé dans toute sa longueur 
par une communication qui conduit de l’un à l’autre cône, et 
quirépond à l’usage de nos casemates, étroites, basses et bien bä- 
ties. Enfin, ce mur commun est surmonté d’un parapet d’environ 
3 pieds de haut, qui défend la plate-forme au milieu de laquelle 
domine le cône principal. Quand le nombre des cônes acces- 
soires est impair, le mur de clôture, et d’épaulement à la fois, 
obéit aux sinuosités que nécessite le dessein qu’on a eu de tes 
disposer symétriquement, et fournit des exemples, sans doute 
bien anciens, de cette eurythmie dont Vitruve a parlé. 

Les murs de ces monuments se composent, pour la plupart, 
de deux parements, dont les blocs s’ajustent l’un à l’autre par 
approchement, sans aucune parpaing, c’est-à-dire sars aucune 
“pierre qui traverse le mur de part eu part, sans aucun blocage 
intermédiaire, et, comme il a été dit en parlant des parois exté- 
rieures, sans aucun ciment. L’épaisseur totale de ces deux pare- 
ments est, de bas en haut, traversée en spirale par une rampe, 


 ———— 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 
2 CR A LE CEE EP PEL EL A AC 2 SE OC URL CEE MENT A TLNUL NL LRELA 


dirigée tantôt en pente douce, tantôt taillée en degrés de pierre, 
et pratiquée pour servir de communication entre les étages de 

trois chambres disposées l’une au-dessus de l’autre, et dont chas 

que voûte se termine en ogive ovoiïde. Il paraît que la chambre 

la plus basse ne sera devenue souterraine que par l’effet de l'ad- 

dition des quatre cônes angulaires et du terre-plein qui en re- 

couvre l’extérieur. Ceux-ci n’ont que deux chambres, dont les 

voûtes sont également coniques. On y voit aussi des pentes dis= 

posées intérieurement en spirales, et toutes ces spirales décri- 

vent, dans leur coupe, une abside dont la ligne courbe se com=" 
bine à son sommet avec une ligne presque verticale, ce qui a dû 

causer quelque difficulté dans l'appareil d’une bâtisse exécutée 

sans ciment et sans autre outil que le marteau. 

Tous les Nuraghes ont leurs entrées terminées par des archi- 
traves plates. M. della Marmoraobserveque, dans larégion de Mar- 
comer et de Saint-Lusturgin , les entrées sont assez hautes pour 
qu on puisse s’y introduire debout, mais que dans tout le reste 
de l’île, l’entrée de ceux même qui sont le plus considérables 
est si basse, qu’on ne peut s’y introduire qu’à plat ventre, et que 
leur ouverture, comme celle des soapiraux de nos caves, ne 
s’élargit et ne s’élève qu’à mesure qu’on avance, en s’y glissant 
dans l’attitude la plus pénible. Tous ceux qui ont écrit jusqu'ici 
sur la Sardaigne s’accordent à dire qu’on a trouvé dans ces mo- 
numents des crânes humains, mais rien n’apprend si c’est quand 
on les a ouverts pour la première fois, 

Telle est la description que M. Petit-Radel donne des Nura- 
ghes de Sardaigne; elle est exacte, mais ce savant se trompe en 
croyant que ces monuments sont d’anciens tombeaux; leur 
forme, leur nom, l’analogie de leurs dispositions avec celles des 
autres temples du feu, que nous avons étudiés précédemment, 
prouve évidemment qu’ils étaient, comme eux, destinés au culte 
sabéiste. 

Tous les antiquaires sont d’accord pour les regarder comme 
des monuments de la plus haute antiquité. Les Grecs les disaient 
construits par Dédale, manière allégorique de dire que ces monu- 
ments avaient été construits dans l’âge héroïque, à une époque 
supérieure à celle dont toute tradition aurait conservé quelque 
fait certain. 

Les Nuraghes de la Sardaigne sont des monuments de la co- 
lonie phénicienne qu’y conduisit Sardus. Les habitants conservè- 
rent longtemps le souvenir de cette émigration, et le cabinet 
des médailles de la Bibliothèque royale possède une médaille 
ancienne, frappée en Sardaigne, portant une tête d’une figure 
extraordinaire, avec Ces mots : Sardus pater. 

L'île de Minorque offre encore un monument du culte sabéiste. 
C’est une espèce de tour ou pyramide, formée de gros blocs de M 
pierre, et ayant un escalier tournant en dehors, pour parvenir 
à son sommet. M. Grasset Saint-Sauveur a décrit ce monument 
dans son Voyage aux iles Baléares, et M. della Marmora prépare 
une publication sur ce sujet. | 

Les tours de l’Ecosse et de l'Irlande, qui, à coup sûr, entrent 
dans la classe des bamoth, sont, selon Munter, semblables, à ! 
peu de différence près, aux Nur-bag de la Sardaigne. O’Konorr 
nous dit que les tours de l’Irlande, que d’autres xomment pyrées, 
étaient destinées au culte du feu. Elles n’ont plus maintenant) 
que le nom de Towers. Il est à regretter qu’elles aient perdu / 
lear vrai nom chez le peuple qui en faisait usage, car ce serait 
un moyen plus sûr de juger de leur ancienne destination. | 

Enfin, les téocalli du Mexique sont également des monuments | 
de l’astrolâtrie. Ils forment de grandes tours composées d’assises 
en retraite, absolument dans Le mêine style que le fameux temple 
de Bélus. Ces monuments ne sont que des élévations artificielles 
qui servent de base à des temples ou autels où l’on sacrifait au 
soleil, à la lune et aux astres. La ressemblance frappante entre 
les téocalli mexicains et les autres temples du feu de l'Orient ab 
été depuis longtemps observée, et le savant M. de Humboldt a, 
confirmé cette similitude de son autorité. Il est heureux qu’unek 
récente publication ait réuni toutes les notions, les vues et lesk 
descriptions de ces antiques monuments du Mexique. 

L'examen rapide que nous venons de faire des monumentsk 
pyramidaux nous les a montrés répandus sur toute la terre, et 
partout symboles semblables pour les formes matérielles et le 
fond des idées d’un même culte universel, l’astrolâtrie, comme 
les pyramides de l'Ethiopie, les bamoth de la Phénicie, les Nou- 
raghes de la Sardaigne, les talaiots des îles Baléares, les tours 
d'Écosse et les téocalli du Mexique. | 


L'un des Directeurs, N, Bousée! 
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1 8 HOTVELLES. 


è Après an brillant concours, auquel ont pris part des savants 
‘dun grand mérite, M. Dumas, membre de Pinstitut, et déjà 
tk professeur de, chimie à la Faculté des sciences, à Ecole poly- 
technique et au Collège de France, vient d’être proclamé, au 
i" milieu des applaudissements des élèves, professeur de chimie 
iN'organique et d'analyse à l'Ecole de médecine de Paris. 
GW —Hiersoir, vers six heures, un grand nombre de curieux s’é- 
iM)taient rendus sur nos quais, pour être témoin de l'élévation de 
a marée, à l’heure du plein-mer. Comme on s’y attendait, les 
iMléaux ont atteint le niveau des quais, et ont couvert la ligne où 
ti sont placées les guérites de la douane; elles ont même fait irrup- 
üMition sur quelques points où le terrain offre plus d’abaissement, 
| comme du côté de la rue Poyenne. Les marées d'aujourd'hui et 
1! de demain devant être plus fortes encore, la surface des quais 
i| sera probablement envahie, et la voie publique inondée sur plu- 
| sieurs points. (Courrier de Bordeaux.) 
NM] — La Société de géographie tiendra, sous la présidence de 
“NI. Guizot, sa première assemblée générale de 1538 le vendredi 
30 Mars, à sept heures et demie du soir, dans une des salles de 
VHôtel-de-Ville. L'assemblée procédera au renouvellement des 
qu [membres du bureau pour l’année 1858, et aux nominations à 
faire dans la commission centrale. La commission spéciale char- 
gée d’examiner.les découvertes et les travaux les plus impor- 
tantsen géographie fera son rapport sur le coucours, et le prix 
anpuel accordé par la Société sera décerné dans cette séance. 
1" M. d'Orbigny liralun fragment de son Voyage dans l’intérieur 
\ de la Bolivie, et M. Bélanger un fragment de ses Voyages en 
Asie. D’autres communications seront faites à l’assemblée. La 
ils | séance sera terminée par Le dépouillement du scrutin. 
sl!  — La Hongrie et la Prusse sont, en ce moment, affligées par 
ul | deux inondations terribles; le Danube ayant débordé à Pesth, 
| [à Ofen, à Gran, où plusieurs centaines de maisons se sont 
ur | écroulées, et l’Oder submergeant actuellement plus de soixante- 
\dix bourgs et villages, sans parler de la ville de Custrin. 
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iub|  — Un épouvartable orage a désolé les côtes de Gibraltar dans 
kb lles nuits des 23, 24 ét 25 février. 
né) Déjà dans la nuit du 12 au 15 dix-sept navires se sont trou- 


rbyé, jetés à la côte de Gibraltar par un vent très-furt de S.-0., 
iparmi lesquels les bricks le Gustave de Marseille, et {Africain 
ile Bordeaux. Ces navires ont pu se relever plus tard, aidés 
“ibpar les embarcations de la corvette de l’Etat l’Eglée. 

Mais c’est surtout dans les nuits des 23, 24 et 25 que l’orage 
nilla grondé avec fureur. Les vents S.-0. étaient déchaînés avec 
sittant de violence dans la rade, que trente-huit navires ont été 
mijetés pêle - mêle sur la côte, parmi lesquels se trouvent de 
ilémouveau les bricks français le Gustave et l Africain, ainsi que 
itule brick {e Pére-de-Famille, capitaine Louis Delino, armé par 
«té. Saint-Roire, de Redon (Ille-et-Vilaine), parti de Toulon, 
iulWà la destination de Rouen, chargé de vin en bordelaise et de 
oltisumac. 
pub, — La Tour-des-Champs, dernier vestige des fortifications de 
«Bourg, qui fut probablement construite vers l’an 1300, lors de 

agrandissement de leur enceinte sous le comte Amé IV, 
muet qui subit en 1611, sous la minorité de Louis XII ( lorsqu'on 
ne tfit démanteler la place ), un commencement de démolition," 
sul, vient de disparaître du sol. 
nn! — Le célèbre professeur Ritter, dont le grand ouvrage géo- 
st graphique a été dernièrement publié en français, est de retour 
stour | À Berlin d’un Es voyage entrepris par lui en Orient. Parmi 

|les notices qu'il vient de communiquer surcevoyage à la Société 
|Staüstique de Berlin, celles qui concernent l'usage que le sultan 
_ | fait desinstruments scientifiques dont les ambassades étrangères 

lui font souvent l'hommage, ont excité l’hilarité de nos savants. 
jui | Le sultan fait distribuer en portions égales aux établissements 
“à pablics ces instruments, sans distinction de l’usage auquel ils 
— at 


sont destinés ; c’est ainsi que souvent l’école de chirurgie reçoit 

un instrument de mathématiques, et l’école militaire un in- 

strument destiné à des opérations chirurgicales. 
2 (00 en e———— 


Expédition de la Bonite. 


Nous avons annoncé, il y a déjà plus de deux mois, l'ar- 
rivée au Muséum des importantes collections botaniques de 
M. Gaudichaud et de quelques objets de zoologie qu'il a 
aussi recueillis pendant la circumnavigation de /a Bonite. 
Depuis lors, cet établissement a reçu les animaux vivants 
ramenés du même voyage par M. Fortuné Eydoux, zoolo- 
giste et chirurgien-major de l’expédition. Les récoltes z00- 
logiques de ce zélé naturaliste, retenues pendant quelques 
semaines au Havre par les glaces, sont maintenant arrivées 
à Paris. Le grand nombre d'objets nouveaux ou encore très- 
rares et fort précieux qu'elles renferment nous interdit, 

our le moment, d’en parler avec détail. Nous trouverons, 
d’ailleurs, dans le rapport que M. de Blainville doit bientôt 
faire à l'Institut sur cette riche collection, une appréciation 
exacte de tout ce qu'elle renferme d'intéressant. On a aussi 
recu les échantillons de minéralogie et de géologie rassem- 
blés par les soins de M. Chevalier. 


ZOOLOGIE. 


Zoospermes de la salamandre aquatique.” 


PA 


Dès la dernière séance de l’Académie des sciences M. F. 
Dujardin a adressé les observations suivantes : 

Spalanzani avait cru voir les zoospermes de la salamandre 
formés d’une tête ovale et d’une longue queue garnie de cils 
vibratiles ; mais depuis, tous les micrographes, convaincus de 
l'imperfection des moyens d'observation du célèbre physio- 
losisteitalien, avaient cru qu'il avait été dupe d'une illusion, 
jusqu'à ce que M. le professeur Valentini, reprenant cette 
idée, crut devoir attribuer à la queue des zoospermes de 
salamandre une double rangée de cils vibratiles, de même 
qu'il en attribue aussi aux navicules et aux bacillâires, Les 
autres observateurs les représentèrent comme des filaments 
très-longs plus ou moins renflés en avant et amincis en 
arrière. 

Or, voici quelle est en effet, d'après M. Dujardin, la for- 
me de ces zoospermes. En avant se trouve une partie nue 
plus ou moins courbée en arc, longue de 1/8 millimètre, 
épaisse de 1/770 millimètre, et moitié plus mince à l'extré- 
mité. En arrière, cette partie s'articule avec un filament 
principal quatre fois plus long, qui s'amincit à partir du 
point d'attache, où il a 1/770 millimètre, jusqu'à la pointe, 
où il a moins de 1/3500. Mais ce qu'il y a de remarquable, 
c'est l'existence d’un filament accessoire partant du point de 
jonction, et formant autour du filament principal une hé- 
lice lâche dont le diamètre est de r/200 millimètre : de sorte 
que sa longueur, s'il était développé, serait presque d'un 
millimètre. Son épaisseur, au grossissement de 325 diamè- 
tres, paraît égale à celle d'un brin de laine fine de 1/35 mil- 
limètre vu à l'œil nu ; ce qui permet de l'évaluer à 1/1200 mil- 
limètre, Pendant que le filament principal, ou la queue du 
zoosperme, se courbe lentement de différentes manières, et 
se meut d'un mouvement ondulatoire, le filament accessoire 
s'agite avec une grande vitesse par des ondulations qui se 
propagent de la base vers la pointe : de sorte qu b) 
microscope médiocre, on croit voir une rangée g£ c 
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chaque côté, et probablement c'est ainsi qu'a vu M. Va- 
lentini; mais avec un éclairage convenable, et surtout quand, 
au bout de quelques heures, le mouvement se ralentit ou 
même cesse tout à fait, on ne peut, dit M. Dujardin, con- 
server le moindre doute sur la structure en question. 


BOTANIQUE. 


Extrait du rapport de M. Mirbel sur les cryptogames re- 
cueillis par M. Ch. Bélanger aux Indes-Orientales. 


Sur deux cent onze espèces de fougères, cinquante-deux 
sont nouvelles, Toutes celles-ci ont été caractérisées et dé- 
crites par M. Bory ; mais onze seulement ont été dessinées et 
gravées. 

De ces fougères, trois sont propres à la côte de Malabar 
et aux forêts de Dendigal, quatre à celle du Pégu, dix huit 
à l'île de Java, six à l'île de Bourbon, trois à l'île de France,une 
à la Perse, une à Sainte-Hélène, une aux Gates occidentales, 
et une au Mysore. Cinq sont communes aux îles de France 
et de Bourbon, et une aux forêts de Dendigal et à l’île de 
France. 

Les mousses, au nombre de trente-huit, ont offert à 
M. Bélanger dix espèces nouvelles dont huit ont été figurées 
dans l’atlas. Ces espèces sont originaires de la péninsule in- 
dienne, de Java et de Bourbon. 

Dans le cours de ses nombreuses herborisations, M. Bé- 
langer n'a recueilli que douze espèces d’hépatique, et parmi 
elles une seule, trouvée sur la montagne du Ponce, à l'île de 
France, était ignorée des botanistes. Elle a été dédiée par 
M. Lehmann à notre savant compatriote, et celui-ci l'a dé- 
crite et en a donné une bonne figure. 

La récolte des lichens a été beaucoup plus abondante que 
celle des hépatiques. Quatre-vingt neuf espèces sont indi- 
quées dans l'ouvrage. Neufd'entre elles n'avaient pas encore 
été observées, et, sur celles-ci, l’auteur n’a pu en décrire et 
faire figurer que sept, savoir : un Rocella, plante tinctoriale 
découverte sur les rameaux du Mangifera indica ; deux Par- 
melia, dont un, le pedicellata, est fort remarquable; un Gya- 
lecta, un Collema, deux Graphis, un Thelometra, etun Ker- 
rucaria. M. Bélanger, au moyen d'une anatomie très-délicate, 
est parvenu à nous donner quelques notions sur la structure 
de ces cryptogames dont l'étude est si difficile, et il a fait 
dessiner et graver avec un soin particulier tous les détails 
de ses observations. 

Cinquante-sept espèces d'algues, la plupart originaires de 

. la péninsule indienne et du Cap de Bonne-Espérance, ont 
été soumises à l'examen de M. Bory. Cet habile cryptoga- 
miste a constaté que huit espèces étaient nouvelles, et que 
l’une d’elles était le type d’un nouveau genre qu'ila nommé 
Dryctiurus. Ce genre se rapproche, non par sa forme, mais 
par sa couleur et ses caractères organiques, du plus beau 
genre des floridées, du Claudea de Lamouroux. M. Bory 
ne s'est pas borné à décrire des espèces nouvelles, ila donné 
deux excellents dessins, l’un du Dyctiurus, l'autre d’une très- 
belle espèce de Dawsonia. 

On sait combien il est difficile, durant un long voyage, 
où l’on n'a pas sous la main tous les moyens nécessaires 

. de conservation, de rapporter intactes des espèces de la fa- 
mille des champignons. Cependant la collection de M. Bé- 
langer en renferme seize espèces en bon état. Elles pro- 
viennent de la péninsule indienne, de Java et des îles de 
France et de Bourbon. Six étaient inconnues; elles ont été 
décrites par M. Montagne. Quatre ont été figurées. 

Une singulière production végétale dont Swartz faisait 
un Zelephora, et qui appartient à la nouvelle famille des 
byssacées, laquelle prend place entre les familles des lichens 
et des champignons, a fourni à M. Montagne l'occasion de 
modifier un nouveau genre du professeur Nees. 

Enrésumé, latotalite des plantes acotylédonéesrapportées 
par M. Bélanger se monte à quatre cent seize espèces, dont 
quatre-vingt-quatre viennent grossir le catalogue des es- 
pèces qui nous sont connues. L énumération et la DA 
tion de ces plantes composent, ainsi que je l'ai dit, la seconde 

artie de la botanique de l'ouvrage; elle est accompagnée 
d'un atlis de seize très-belles planches qui, non-seulement 


offrent la représentation exacte de la plupart des espèces 
nouvelles dans leur ensemble, mais encore donnent de 
nombreux détails d'analyses microscopiques toutes les fois 
qu'ils sont nécessaires. Ce travail ne peut qu'accroître la 
bonne opinion qu'on avait conçue de la publication du 
voyage de M. Bélanger. | 


Sur l'histoire et l'introduction des dahlias dans nos jardins, 
par M. Jaume Saint-Hilaire. 


Cavanillès, directeur du jardin de botanique de Madrid, }. 


avait décrit et figuré en noir trois espèces de plantes nou! 
velles venues du Mexique, dans son /cones plantarum, publié 
en 1791. Il leur avait donné le nom de dahlia, d'André! 
Dahl, botaniste suédois, auteur d'observations sur les diffé. 
rents systèmes de botanique. Mais ces dahlias étaient à fleurs! 
simples, de petite dimension, tellement, qu’en les voyant! 
dans cet état presque sauvage, on aurait de la peine à les re-| 
connaître pour les ancêtres de ceux de nos jardins, si beaux! 
et si luxuriants sous la main de nos habiles cultivateurs.! 


\ ( 


On peut dire, à cette occasion, que les plantes éprouvent! 
quelquefois le même sort que les hommes, et comparer les! 
dalhias à ces Européens qui, exilés ou transportés volontai:! 
rement sur les terres du nord de l'Amérique, et vivant iso: 
lément, ne trouvèrent d'abord que leur subsistance journa- 
lière, mais, réunis sous les lois de Guilläume Penn, de Was:! 
hington, de Jefferson, ont forméen peu d'années une des 
nations les plus puissantes et les plus riches du monde ci: 
vilisé. | 

Les dahlias, cultivés dans le jardin de Madrid, étaient in: 
connus en Europe. Ils y seraient peut-être restés et auraient 
été perdus par suite des événements dont cette ville, dont 
ce jardin même ont été le théâtre, si, en 1801, Thibaut, ui 
de mes condisciples en botanique, attaché à l'ambassade de 
Lucien Bonaparte, n'avait pas eu la pensée d’en enrichirla 
France. En canséquence, profitant d'un courrier de dépé: 
ches que l'ambassadeur envoyait à Paris, il le chargea, 
moyennant la somme de vingt francs, de remettre en arri) 
vant sa paques de tubercules enveloppés d'un linge mouille, 
à mon illustre professeur et ami André Thouin. 1 

Thibaut savait que ce précieux envoi ne pouvait pas êtr(}" 


| 
l 


confié à un cultivateur plus habile et plus zélé; et que si le! 


dahlias ne réussissaient pas dans un jardin dirigé par Andn 
Thouin, il faudrait renoncer à jamais les posséder. Son at} 
tente ne fut pas trompée : André Thouin, sachant que ce} 
plantes étaient originaires du Mexique, les mit d'abord el 
serre chaude où elles réussirent complétement, et où je le 
vis pour la première fois. Il les fit passer ensuite en sern 
tempérée, et de là dans l’orangerie; enfin il les confia à 
pleine terre, suivant son système, combattu par quelque 
cultivateurs modernes, savoir : que beaucoup de plantes d) 
la zone torride peuvent être acclimatées en France, en Île 
cultivant d'abord sous la température de leur pays orig 
naire, et les faisant passer successivement par des tempéri 
tures moins élevées, surtout lorsqu'on peut les mulupli 
par leurs graines. 

Du moment que Thouin eut réussi à cultiver cette plan! 
en pleine terre, n0s jardins en furent bientôt ornés. On& 
comptait alors plusieurs espèces ; j'en ai reconnu moi-mên 
deux, et je les ai décrites et figurées dans mon ouvrage sl 
les plantes de la France ou naturalisées en France. La pri 
mière avait les tiges et les rameaux couverts d'une poussièl 
glauque qui ne se trouvait pas sur la seconde ; elle avait dl 
demi-fleurons munis de pistils,.qu'on ne retrouvait pas dal 
les demi-fleurons de l’autre; mais en les multipliant,il s' 
opéré tant de croisements et de mélanges parmi elles, qu 
est actuellement impossible de leur assigner des caractèll 
spécifiques distinctits ; il y a même tant de confusion pari} 
leurs variétés, qu'ôn ne pourra fixer que par de bonnes! 
gures la nomenclature des plus remarquables par la bear 
et l’éclat de leurs corolles. $ | 


L 
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Des amendements et engrais qui conviennent à la vigne 


Nous extrayons cet article d'un Mémoire de M. Put 
publié dans le Journal d'agriculture de l'Ain. 


« Après les engrais animaux tous chers, mais bien puis- 
sants et qui nuisent plus ou moins à la qualité du vin, 
viennent les engrais végétaux auxquels on ne fait pas les 
“ mêmes reproches; et d’abord la vigne elle-même pourrait, 
sur ses produits annuels, dans les vignes qu'on renouvelle 
“ par le provignage, fournir bien au-delà de l’engrais dont 
elle a besoin; et cet engrais offrirait l'avantage de se com- 
poser des sucs propres de la vigne, des substances qu'elle 
“ s'est déjà assimilée, et qui, par conséquent, lui seraient émi- 
“ nemment favorables. 
| Et d'abord les feuilles de la vigne, recueillies en quel- 
“ques pays pour la nourriture des animaux, sont le plus 
| souvent abandonnées et perdues pour l’engrais de la vigne. 
| La plus grande partie est enlevée par les vents ou entraînée 
|par les eaux, et celles qui restent à la surface se décom- 
posent presque sans profit pour le sol. On pourrait les uti- 
liser comme engrais, si on les rassemblait après la vendange ; 
comme elles doivent peser au moins un quintal par œuvrée, 
L elles fourniraient au moins une masse d'engrais à peu pres 
la même, et tout aussi efficace que le fumier, aux fosses 
nécessaires pour entretenir la vigne. Mais il ne suffirait pas 
de les rassembler en monceaux; les vents et les orages les 
| dispéerseraient pendant l'hiver. Pour prévenir cette déper- 
 dition, on les couvrirait d'un peu de terre, ou on les pla- 
 cerait dans de petits fossés, et au printemps elles produi- 
raient un engrais de bonne qualité; car le quintal de feuilles 
| contient au moins autant de substance sèche et solide que 
les 100 à 125 livres de fumier que l’on donne à une œuvrée, 
- et la feuille de vigne, d'après les expériences des chimistes, 
\ contient une assez forte proportion de matière végéto- 
animale, et surtout se compose tout entière de substances 
propres de la vigne déjà tout assimilées à sa nature. 

Mais la vigne donne d’autres produits qui ne lui pro- 
fitent pas et qu'on lui rendrait avec avantage : ainsi, au tieu 
de brüler les sarments qui, le plus souvent, n'ont qu’une 
valeur moyenne de 50 à 60 centimes par quintal, alors 
qu'ils sont secs, on pourrait en faire des engrais pour la 
vigne; on placerait un lit de sarments dans la fosse, à 
3 pouces au-dessous du coude des provins. Par ce moyen, 
on donnerait, pour une longue suite d'années, de la vigueur 
aux ceps placés au-dessus. La taille de 20 à 30 ceps, qui 
produit 100 à 150 brins, suffirait à une fosse, et celle de 
| 100 à 190 ceps aux cinq fosses par œuvrée; l’engrais et 
| l'entretien de la vigne n’absorberaient donc ainsi guère que 
| moitié du sarment produit. 

On emploierait ces sarments avant qu'ils fussent secs, 
parce que leur décomposition serait plus facile; 8 à 9 livres 
par fosse d'une substance toute composée des sucs de la 
vigre fourniraient, sans aucun doute, autant d'engrais que 
les 20 à 25 livres de fumier, qui se réduisent à 5 à 6 livres 
de substance sèche ; et cet engrais coûterait au plus 5 cen- 
times par fosse, ou 25 par œuvrée, au lieu de 60 que coûte 
» l'engrais en fumier : son effet, moins sensible dans les pre- 
| mières années, le serait beaucoup plus dans les années sui- 
| vantes, et la durée se prolongerait facilement jusqu’au nou- 
| veau provignage. 
| On aurait encore une importante ressource dans le 
| marc du raisin pressé ; mais, lorsqu'il est distillé, il produit 
| assez peu d'effet. Cependant, dans les sols humides et non 
| calcaires, on le juge encore utile; dans le sol calcaire sec, 
| son effet est peu sensible, 

Mais le marc non distillé donnerait, je le pense, un ex- 
cellent engrais : ce serait un assez léger sacrifice que de le 
| donner à la vigne sans le cuire; on rendrait ainsi aux ceps 
une partie des sucs qui leur ont le plus coûté à produire, 
Avec le prix actuel de l'eau-de-vie, la distillation du mare 
ne donne guère, en produit net d’eau-de-vie, que 20 cent. 
par hectolitre de vin : or cet hectolitre de vin est le produit 
moyen d'une œuvrée, et a laissé un quintal de marc. Ce 
quintal suffirait, à ce qu'il nous semble, pour les cinq fosses 
de la vigne, et aurait sans doute plus de puissance actuelle 
| et à venir que le quintal de fumier animal qu'on lui donne, 

parce qu il contient au moins le double de substances sèches 
qui se composent de la substance du fruit lui-même, du 
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produit spécial qu'on demande à la vigne, Il contient encore 
plus de ferment ou de substance azotée que la feuille, et le 
pépin, semence de la plante, contient une pulpe huileuse 
très-fécondante, comme toutes les substances de sa nature ; 
mais tout cela se dénature et perd en plus grande partie 
ses propriétés à la distillation, et, en outre, ce serait un en- 
grais moitié moins cher que le fumier. Il nous semblerait 
utile, pour prévenir la déperdition que lui fait subir la fer- 
mentation, de l'alterner avec de minces couches de terre. 
Remarquons encore que le marc de raisins, comme le sar- 
ment, comme la feuille de vigne, au contraire des autres 
engrais, n'altère d'aucune facon la qualité du vin. 

Dans l’Arriége, on sème dans Îles vigres calcaires de 
l'esparcette, qu'on y récolte pendant deux ans. Pendant ce 
temps, on ne cultive pas la vigne, on ne fait que la tailler 
et la vendanger. Elle s'affaiblit toutefois un peu sous ce 


— 


régime; mais à la troisième année, au printemps, on dé-' 


friche le sainfoin, on enfouit sa tive et ses racines au pied 
des ceps. La vigne alors reprend une grande vigueur, qu’elle 
conserve pendant une suite d'années. 

Dans d'autres cantons, on se trouve encore mieux de 
semer de bonne heure, en automne, du trèfle incarnat. Ce 
trèfle réussit bien, lors même qu’on le sème sans remuer le 
terrain, Au printemps, il pousse de bonne heure, on l’en- 
terre à la première façon, époque où sa tige avec ses racines 
produisent beaucoup d'engrais. On concoit qu’en le plâtrant 
il pousse encore plus vigoureux et engraisse par conséquent 
encore mieux. 

Le procédé du trèfle incarnat nous semble convenir 
beaucoup à notre pays. Sa végétation est printanière, et a 
lieu avant que la vigne allonge ses bourgeons; à la tin de 
mars, outre le tapis de ses feuilles sur le sol et les nom- 
breuses racines qu'il a distribuées dans son sein, ses tiges ont 
souvent déjà 5 à 6 pouces de hauteur. Cette masse végétale, 
enterrée dans la vigne, produit un engrais abondant sur 
toute l'étendue, dont l'effet doit durer pendant plusieurs 
années. Mais il faut tenir la main à ce que les vignerons ne 
succombent pas à la tentation de donner ce fourrage appé- 
tissant à leurs vaches, au lieu de le donner comme engrais 
à la vigne. 

Ces engrais vévétaux nous semblent avoir un grand 
avantage sur les autres; ces végétaux vigoureux et dont 
les racines entrent profondément dans le sol, le débar- 
rassent des déjections que la vigne y a accumulées, et qui 
sont un grand obstacle à sa vigueur. Ils offrent encore, en 
quelque sorte, l'avantage de l'alternance, et peuvent reculer 
beaucoup le moment d arracher la vigne pour la replanter, 
en détruisant dans le sol les principes qui lui répugnent et 
l'affaiblissent, 

Il semble même que les excrétions de la vigne four- 
nissent à ces plants des sucs spéciaux particulièrement fa- 
vorables, car ils s’y développent avec beaucoup de vigueur. 
Nous n'avons jamais récolté d'aussi bon sainfoin que dans 
une vigne épuisée, en sol tout à fait médiocre, qui depuis 
a été rétablie et repousse maintenant très-bien. La vigueur 
que donnent à la vigne ces végétaux doit faire penser que 
ses racines tirent aussi un très-grand parti, soit de leurs 
débris, soit des excrétions de ces plantes légumineuses 
elles-mêmes; il s'ensuivrait que le service réciproque que 
se rendent ces plantes permettrait de rapprocher les épo- 
ques où ces engrais légumineux peuvènt reparaitre sur le 
sol en même temps qu'ils éloigneraient celui de l'arrache- 
ment ou du renouvellement de la vigne. 

Toutes ces considérations, que nous tirons du point de 
vue nouveau sous lequel on envisage la loi d'alternance, 
auraient toutefois encore besoin d'être éclaircies et conbr- 
mées par de nombreuses expériences, qui présenteraient 
beaucoup d'intérêt, » 


MINÉRALOGIE. 
Sur le tuf ponceux sous lequel est ensevelie Herculanum. 


M. Berthier, dans l'étude de ce tuf volcanique, examine 
d'abord celui de la grotte Pausilippe, voisin, comme le pre- 


mier, de Naples. Ge tuf de Pausilippe est compacte, à struc= 
ture terreuse, tendre, friable, tachant même les doigts, lé- 
ger, de couleur blonde, nuance cà et là de couleur jaune d'o- 
cre pâle. Par la calcination il devient d'un jaune de brique, 
il s'agelomère et se fond même en partie; il éprouve une 
perte de 0,11 due à l'eau qui se dégage. Le tuf de Pausilippe 
est attaque avec la plus grande facilité, même à froid, par 
l'acide sulfurique. D'après cela, tout porte à croire qu'il y 
aurait avantage à exploiter ce tuf comme minerai d'alun, 
d'autant plus que le soufre est à vil prix dans la contrée, et 
que par conséquent on pourrait y fabriquerde l'acide sulfu- 
rique à très-peu de frais. Le tuf qui recouvre Herculanum 
ressemble au premier, mais il présente cà et là une légère 
teinte verdâtre qu'il doit à un melange de mica d’un vert 
bouteille que l'on y trouve dissémine en petits morceaux 
argentés. Îl diffère du tuf de Pausilippe, en ce qu'il est im- 
prégné de matière calcaire. On peut, du reste, le débarrasser 
aisément de cette matière par l'acide acétique. L'analyse 
montre que les deux tufs diffèrent peu l’un de l’autre, Le 
dernier contient moins de potasse que le preraier, Tous 
deux sont des pouzzolanes du plus grand rapport avec la 
pouzzolane ordinaire employée pour la confection du mor- 
tier et avec le trass des bords du Rhin, 
(Annales des mines.) 


Sur la blende cadmifère de la mine de Nurssière 
(Rhône). s 


La présence du cadmium a déjà été constatée à diverses 
reprises dans certains minerais de zinc de Silésie, de 
Bohème et de Bretagne. Tout porte à croire que ce métal 
existe en beaucoup d'autres lieux. Parmi les différentes sub- 
stances minérales rapportées de la mine de plomb de la Nuiss 
sière par les naturalistes, il existe une blende rougeâtre, 
tantôt cristallisée, tantôt formant des veines dans une 
gangue de quartz qui se trouve dans ce cas, ainsi que 
vient de le reconnaitre M. Damour. Un essai au cha- 
lumeau sur quelques fraoments du minéral lui a fait 
reconnaître bientôt la présence du cadmium, et un essai 
analytique a confirmé cette découverte, et a prouvé de plus 
que ce métal entrait dans le {mélange pour 1,136 sur 100 
parties. 

La blende cadmifère de Nuissière est, dans sa cassure 
fraiche, en petites lamelles d’un brun rougeâtre; ses cris- 
taux, qui sont ordinairement très petits, sont des octaèdres 
réguliers ou des dodécaèdres à faces rhombuïdales. Lors- 
qu'on la pulvérise, elle exhale une odeur prononcée d’hy- 
drogène sulfuré. Exposée sur le charbon, à la flamme du 
chalumeau, elle s’entoure d'un anneau brunâtre (indice du 
cadmium). Du reste, elle présente tous les caractères des 
blendes. Elle est en veine dans une gangue quartzeuse, 
et se trouve associée à la baryte sulfatée et à de petites 
quantités de cuivre pyriteux qu'il est difficile d'en séparer 
complétement. 


Découverte qui intéresse l’art de la verrerie. 


On a fait récemment en Australie une découverte importante, 
et qui promet un grand progrès dans l’art de la verrerie. 

M. King de Sidney, qui avait été employé autrefois dans une 
fabrique de cristaux à Edimbourg, avait envoyé en Angleterre 
plusieurs quintaux d’un sable très-fin avec lequel on a fait diffé- 
rentes expériences dans la célèbre fabrique de verre de MM. Pel- 
lat à Londres. MM. Pellat assurent que ce sable est infiniment 
supérieur à tous ceux qu’ils ont précédemment employés. La 
qualité la plus précieuse et la plus importante de ce sable est 
qu'il est tout à fait dégagé d'oxyde de fer et de tout autre mé- 
lange qui exerce une influence désagréable sur la couleur du 
verre. 

Après une seconde épreuve, ils ont déclaré ce qui suit : Ce 
sable surpasse tousles autres sables connus et employés jusqu’à 
ce jour, en blancheur, en brillantet en fluidité. Nous avons mêlé 
ce sable avec les quantités ordinaires d'acide carbonique, de 
chaux, de salpêtre, et avec un peu moins de safre ou bleu miné- 

ral qu’on n’en emploie communément. Une cargaison de ce sa- 
ble, qui est arrivée depuis. à Liverpool, a été achetée ayec em 
pressement par les fabricants de verre de Londres, 
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GEOLOGIE. : À 


Memotre sur la chaïne qui sépare la Loire dé la Saône. 


M. Rozet vient de soumettre au jugement de l’Académie | 


des sciences un Mémoire étendu sur la chaîne qui sépare la 


‘Loire de la Saône, 


M. Rozet divise les roches anciennes qui forment prin- 


cipalement le massif qu'il a étudié, en trois classes, savoir : 
les roches sédimentaires, les roches éruptives et les roches 


dont la formation a participé à la fois de ces deux modes : , 


il a cru reconnaître dans les roches d’éruption un ordre 
constant d'ancienneté. D’après lui, la roche la plus ancienne 
serait le leptynite, puis viendraient le granit, le porphyre, 
l'eurite, les roches de trapp, le quartz, et enfin le basalte, I 
rattache à l'apparition de ces cinq espèces de roches érup- 
tives autant de soulèvements. 


Une partie du travail de M. Rozet est. consacrée au dé-, 


veloppement de ses idées sur: la formation des arkoses sili- 
ceuses de la Bourgogne, formation qu'il attribue à des 
éruptions quartzeuses, Il cite un exemple remarquable de 


ces éruptions. C’est la montagne conique de Chiseueil situee : 


entre Autun et Bourbon-Lancy, qui paraît être uniquement 
composée de quartz accompagné de minerais de fer, dont 
quelques-uns offrent absolument l'aspect de certains pro- 
duits volcaniques. \ 


GÉOGRAPHIE. 


Mémoire sur les nouvelles découvertes géographiques faites 
“ / . 
dans la Guyane francaise, et sur le nouvel établissement 


forme à l'ile de Mapa, par M. le baron Walckenaer. 


Le sort d'un pays ne consiste pas dans ses constitutions 


écrites, il est tout entier dans les hommes d'Etat qui doi- 
vent les mettre en œuvre. De même celui de ses colonies ne 
dépend pas seulement de l’argent qu'on dépense pour les 
faire prospérer, mais de la capacité des chefs qu'on yen- 
voie. Notre colonie de la Guyane a recu pour gouverneur 
un brave marin doué de beaucoup d'activité, de lumières et 
d’un patriotisme sincère : aussitôt de nouvelles améliora- 
tions ont été tentées, de nouvelles découvertes ontété 
faites; mais avant de les décrire il est nécessaire d'entrer 
dans quelques détails historiques. . : SE à 
D'après le traité d'Utrecht, la Guyane avait pour limite 
dans le S.-E, la rivière de Vincent-Pincon connue des na- 
turels sous le nom de Yapock. L'embouchure de cette ri- 
vière fut longtemps inconnue; mais, en 1784, le baron de 
Bessner, gouverneur de Cayenne, voulant fixer nos limites 


conformément aux traités, envoya M. Mentelle, ingénieur . 


hydrographe, explorer le littoral du continent, depuis le 


cap Nord jusqu'au cap d'Orange. On reconnut, on fixa posie. 


tivement le cours de la rivière de Vincent-Pincon, et le 
gouverneur fit élever à son embouchure un petit fortin, 
qui, suivant l'usage généralement suivi en France, coûta 
beaucoup d'argent, ne fut janais occupé, et aujourd'hui 
même on n’en reconnait plus l'emplacement. Tout près de 
ce poste militaire, des Jésuites allèrent se fixer sur les bords 
d'un lac poissonneux, et fondèrent la mission de Saint- 
François, qui prospéra jusqu'en 1793. À cette époque, les 
Brésiliens détruisirent les édifices, chassèrent les Jésuites et 
transportèrent dans l’Amazone 12.ou .1D00 Indiens qui 
vivaient sous la protection de ces nussionnaires, 

La rivière de Vincent- Pincon est donc bien connue; 
c’est celle que les Brésiliens nomment aujourd’hui Carapa- 
poury. En 1784, c'était un fleuve imposant, pouvant rece- 
voir des caboteurs, et présentant à son embouchure un 
mouillage excellent pour les grands bâtiments du roi. Au- 
jourd'hui, tout cela est changé, comme on le verra plus 
bas. : 

Le traité d'Amiens fixa nos limites à l'Æraoury, rivière 

ui débouche dans l'Amazone, en dedans du cap Nord. 

Mais la paix de 1815 a retenu provisoirement nos limites 
à l'Oyapock. 


Plusieurs fois les Indiens du Para s'étant révoltés, le 


gouvernement donna l’ordre à différents gouverneurs de la, 


Guyane de s'emparer de nos limites et d'y fonder un poste 
militaire; mais le ministre n'ayant jamais dit sil prenait 


[pour base le traité d'/ miens ou celui d'Utrecht, aucun 
gouverneur ne voulut s'exposer à des représailles de la part 
tdu Brésil, et probablement à des récriminations, ou à des 
reproches, de la part du ministère français, 
Les choses en restèrent donc là jusqu’en 1836. Alors, le 
ministère français voyant toute la province du Para aux 
mains des Indiens révoltés, donna l’ordre de prendre pos- 
session militairement de nos limites; mais, suivant son 
usage, il ne disait point là où devait s'arrêter la Guyane 
francaise, et laissait ainsi une question fort grave à décider 
au gouverneur. 1 
Le prédécesseur de M. Choisy fit explorer la côte, mais 
me prit aucun parti. En arrivant, M. de Choisy envoya de 
mouveaux explorateurs et leur ordonna de lui désigner 
tous les endroits susceptibles de recevoir un établissement 
militaire, à partir de l'embouchure de l’Araouary, limite du 
traité d'Amiens. M: de Choisy désirait se fixer dans l'Ama- 
zone même, afin dese rapprocherdes provinces brésiliennes, 
et de faciliter les communications entre les deux pays. 
Ensuite, il lui paraissait naturel, n'ayant pas d'ordre con- 
traire, de prendre pour limites celles qui nous étaient les 
plus avantageuses. Les explorateurs revinrent, et le gou- 
verneur fut obligé, sur leur rapport, de renoncer à prendre 
position sur l'Amazone. La rivière d'Araouary, jendant 
trente lieues, a ses bords couverts par les eaux de la mer, 
à une grande hauteuret deux fois par jour. L'entrée en est 
difficile pour les pirogues et impraticable pour les grands 
mavires. Un phénomène extraordinaire en rend d'ailleurs 
les approches très-dangereuses : ce phénomène est le pro- 
r'oroca, raz de marée périodique qui se fait sentir sur toute 
la rive gauche de l'Amazone, à toutes les grandes mers de 
sisygies. À l'époque des nouvelles et pleines lunes, deux 
jours avant et deux jours après, une montagne d’eau s'élève 
de l'intérieur du fleuve, et vient se briser, avec une violence 
extraordinaire, sur la côte, entrainant, renversant tout ce 
qu'elle rencontre sur son passage. Ge soulèvement des eaux 
se fait sentir jusqu’à dix lieues dans l’est du cap Nord, près 
de l'embouchure de la rivière de Vincent-Pinçon, où sa 
violence est presque nulle. Dans ces parages, la mer monte 
‘de 50 pieds dans les sisygies ; à Cayenne elle ne monte’que 
de 5 à 7 pieds. 
|| Toute la côte, jusqu'à la rivière de Vincent-Pinçon, étant 
:inondée périodiquement de la même manière, il était im- 
: possible d'y fonder un établissement sans éprouver de gran- 
les entraves, et sans faire des dépenses énormes. Le gou- 
verneur aurait désiré alors se fixer à l'embouchure du Cara- 
1bapoury ou rivière de Vincent Pincon; mais la rivière n’est 
‘blus qu'un cours d'eau intérieur sans issue dans la mer; 
embouchure a été obstruée par des sables qui s'élèvent au- 
Messus des grandes marées, et qui ne permettent plus d'y 
bénétrer. C'est ce qui arrive souvent dans ce pays, où les 
#aux sont constamment en mouvement, et les courants 
{l'une effrayante rapidité. 
:. Le gouverneur a donc été obligé de se fixer un peu plus 
su/nord que l'Araouary. Vis-à-vis de la pointe septentrio- 
male de l'ile Maraca ou île du cap Nord, les explorateurs 
ont trouvé une rivière grande et profonde, qui n'était pas 
| tonnue jusqu à ce jour. Il y a quelques années, c'était un 
| tuisseau qui, même dans les pleines mers, ne pouvait être 
Féquente que par des pirogues. Aujourd'hui c’est un fleuve 
; ans lequel où trouve de 20 à »5 pieds de basse mer. Après 
{avoir parcouru pendant quatre lieues, on arrive dans le 
-luperbe lac de Mapa, qui a 50 milles au moins de circon- 
iérence et dans lequel se trouvent plusieurs îles élevées qui 
-{e sont jamais inondées comme toutes les terres environ- 
s Jantes. C'est là, sur une île ayant à lieues de tour et dont 
à fertilité est admirable, que le gouverneur a désiré fonder 
: P poste principal, et tout de suite il y a envoyé cinquante 
oldats et deux officiers. 
54 Le ministère, toujours laconique dans ses ordres, avait 
rdonné simplement de fonder un poste militaire au delà 
s|e l'Oyapock; ce qui laissait au gouverneur une grande 
uhutude. Mais les événements du Para, la défaite totale des 
Mndiens révoltés, firent concevoir au gouverneur un projet 
| j'établissement sur de plus larges bases, Il se doutait bien 
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que les Indiens, traqués par leurs vainqueurs, viendraient 
chercher un asile sur nos terres, et il arrêta le projet de 
former tout à la fois un poste militaire sur le bord de la 
mer pour protéger la marine, et un établissement agricole 
dans l’intérieur pour servir de centre à une nouvelle colo- 
nie, Il désigna un emplacement sur la pointe de l'ile du cap 
Nord, pour y élever une batterie qui devait protéger un 
très-bon mouillage : il fixa le poste principal sur le grand 
îlot du lac, auquel le capitaine du génie explorateur jugea 
convenable de donner le nom d'’ile Choisy. 

Comme le gouverneur l'avait prévu, à peine les carbets 
pour loger les soldats ont-ils été élevés, que 800 Indiens 
sont venus s'établir près des Français et leur demander 
protection. On les a traités avec toute la bienveillance pos- 
sible; on leur a fait donner des secours; et on a recommande 
à l'officier commandant le poste de traiter ces émigrés avée 
toute la bonté, tous les égards possibles. Mais les ordres 
donnés ont été mal exécutés. Ces Indiens ne vivent que par 
et pour la liberté indéfinie; c'est ce que l’on n'a pas com- 
pris, et déjà plusieurs familles d'Indiens nous ont aban- 
donnés. La difficulté des communications entrave les me- 
sures du gouverneur, Depuis un an l’on promet deux bateaux 
à vapeur, et il n’en est point arrivé; sans ce moyen de com- 
munication on ne peut rien faire. Îl y à 6o lieues de Mapa 
à Cayenne; la violence des courants est extrême sur cette 
côte, et les vents étant toujours contraires pour y aller, 
souvent les mauvaises goëlettes de guerre sont vingt jours 
à faire cette traversée. Le gouverneur ne peut s’absenter 
aussi longt-mps du chef-lieu. 

Après ces préliminaires historiques, occupons-nous ac- 
tuellement de la description du pays. 

La rivière Mapa a l’une de ses ramifications qui conduit 
dans le lac de ce nom. Sa branche principale contourne, à 
peu de distance dans le nord et dans l’ouest, le littoral du 
lac, et se dirige ensuite dans l’ouest, ayant toujours beau- 
coup de profondeur. Le gouverneur a fait parcourir cette 
branche pendant 20 lieues, et ses eaux ne paraissent point 
diminuées; ce qui prouve qu'elle vient de loin, et qu’elle 
recoit de nombreux affluents. Pendant 15 lieues de son 
cours, elle est bordée de terres d’alluvion d'une grande fer- 
tilité, mais qui, dans la saison humide, sont à toutes les 
marées couvertes de quelques centimètres d'eau salée, On 
pourrait, à peu de frais, tirer parti de ces terres vierges en 
creusant des fossés, en élevant des digues, comme dans les 
terres basses de Surinam et de Cayenne. Après ces 15 lieues, 
le fleuve traverse des savanes naturelles, comme celles du 
Para, et qui, comme elles, sont propres à l'éducation du 
bétail, source immense de richesses pour nos voisins. Ces 
savanes s'étendent dans l’ouest, dans un espace de 4 ou 5 
lieues, jusqu à la limite des forêts vierges, qui sont aussi 
vieilles que le monde, Là, dans ces forêts, commence la 
ligne des terres arables, bonnes pour toutes les cultures qui 
nexigent, point une constante humidité. Des fleuves nom- 
breux sillonnent toute cette partie, et ils doivent ajouter à 
la facilité des communications comme à la fertilité du so), 


(La suite à un prochain numéro.) 


Etat du christianisme en Chine. 


Les Annales de la Propagation de la foi donnent des dé- 
tails intéressants sur l'état du christianisme en Chine. D'à- 
près ces détails, l'intolérance et la persécution qui rèonent 
dans ce vaste empire, à l'égard des chrétiens, seraient Sur le 
point de cesser. 

Toutes les missions de la Chine sont divisées en trois 
grands vicariats apostoliques et trois grands évèchés. Les vi- 
cariats sont à Chan-Si, à Fokim et à Su-t5-Chuen. Les évê- 
chés ont leur siége à Pékin, à Nankin et à Macao. Le vica- 
riat apostolique de Chane-si comprend les quatre provinces 
de Sen-Si, de Ken-Si, de Kan-Sion et Hon-Ouang. Cette mis- 
sion est desservie par des Franciscains italiens de la propa- 
gande, dont le séminaire est à Naples. Le nombre des mis- 
sionnaires européens qui se trouvent dans ces provinces est 
de cinq, outre les deux évêques ; le nombre des prêtres indi- 
gènes est de dix-sept, Dans le seul district de Hupe, qui fait 
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partie de la province de Hon-Ouang, il y a environ 60,000 
chrétiens. Là le service divin est fait par les Lazaristes 
français. Les chrétiens de Chan-Si jouissent, quant à leur 
croyance, d'une espèce de tolérance. 

Les Dominicains espagnols de Manille sont chargés du 
vicariat apostolique de Fo-Kim. Le vicaire apostolique et 
son coadjuteur ont à leur disposition cinq moines ec neuf 
prédicateurs indigènes. Cette mission est une des plus flo- 
rissantes et des plus libres de toute la Chine. Dans quelques 
endroits, le culte est public, et l'on peut estimer qu'il y a 
environ 30,000 chrétiens dans une province. Il y en a envi- 
ron 9,000 dans deux provinces de Fo-Kim ; là il y a égale- 
ment des Lazaristes français, L'île de Formosa est la der- 
uière province qui fait partie du vicariat de Fo-Kim. 

Le vicariat de Su-Tchuen comprend l'immense province 
de ce nom, et de plus celle de Yu-Fan et de Kouei-Tcheou. 
Ce vicariat est confié au séminaire français des Missions 
étrangères de Paris. Il s'y trouve maintenant deux évêques, 
neuf prêtres européens, trente prètres indigènes et 15,000 
chrétiens. 

Les provinces de Pe-Tche-Ly et celle de Chang-Tong com- 
posent l'évèché de Pékin. L'évêque de Nankin, qui réside à 
Pékin, administre ces diocèses. Le nombre des chrétiens de 
ces deux provinces est de 40,000 ; celui du clergé est in- 
connu, 

Les Lazaristes y ont un de leurs membres comme mission- 
naires avec cinq prédicateurs chinois. L'évêché de Nankin 
est administré par un vicaire général, Il y a là aussi des Laza- 
ristes comme missionnaires, et des ecclésiastiques dans les 
provinces de Ho-Nan et de Biang-Nansg. 

L'evèêche de Macao contient les provinces de Quang-Tong, 
de Quang Si et l'île de Hai-Nan. Cet évêché est administré 
par un chapitre, parce que le siége de l'évêché est depuis 
longtemps vacant. Les prêtres indigènes sont obligés de soi- 
gner seuls le service divin dans ces provinces, où les Euro- 
péens ne peuvent se cacher, à l'exception de la capitale, 
Macao, qui, sur 12,000 habitants, compte 5,000 chrétiens. Le 
nombre des chrétiens de tout l'évêché se montre à 40,000. 

À Macao se trouvent les plénipotentiaires de diverses 
missions ; il s’y trouve aussi un séminaire chinois de la con- 
grégation de Saint-Lazare, lequel, fondé d’abord à Pékin, a 
été transporté de Lamiot dans cette ville, en 1835, lors de 
la persécution, 

Un autre séminaire chinois du même ordre se trouve dans 
un village de la Tartarie, au-delà de la grande muraille. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
GÉOLOGIE. — M. Boubée. — 12° analyse. 


Comme conséquence rigoureuse du principe qui sert de base 
à la géologie moderne, nous avons reconnu que Îles mêmes phé- 
nomènes de volcanicité qui se produisent sur le globe terrestre 
doivent se produire aussi sur tous les autres astres, et qne dans 
chacun d’eux la puissanceetl’intensitéde ces phénomènes doiveut 
se trouver en rapport avec l’importance de leur masse et avec 
leur ancienneté. De plus, nous avons vu, nous le répétons en- 
core, que toutes les masses de matière minérale incandescente, 
même les plus petites, produites dans nos ateliers, dans nos 
laboratoires, restent soumises à la même loi. Enfin, étudiant ces 
phénomènes de volcanicité sur le globe terrestre dans tout leur 
ensemble, nous avons pu y rattacher, outre les grands soulè- 
vements de chaînes de montagnes et les tremblemens de terre, 
sept espèces de volcans, savoir : les volcans de lave, les volcans 
de feu, les volcans de boue, les volcans de bitume, les volcans 
de soufre, les volcans d’eau et les volcans d’air, offrant tous ce 
caractère essentiel, qui est la condition de tout volcan : de rejeter 
à l’extérieur du globe des matières puisées dans ses profondeurs, 
et accompagnées d’une chaleur notable qui soit comme le sceau 
de leur profonde origine. 

Appliquant les conséquences de ce principe au soleil, dont la 
masse égale 13283 fois celle de la terre, nous avons reconnu ; 
1° que nos douze planètes et leurs satellites peuvent être attri- 
bués à de simples éruptions volcaniques du soleil, et que, d’a- 
près l’ensemble des conditions astronomiques et physiques dans 
lesquelles ces astres secondaires se trouvent placés, ils doivent 
‘ous appartenir à un seul et même système de volcans solaires, 
de plus, qu'ils sont les plus anciens que le soleil ait produits; 
2° nous avons pu reconnaitre que les comètes ont dû être éga- 


lement produites par des éjections solaires, mais que ces éjec= 
tions appartiennent à des systèmes de volcans solaires très-dif= 
férents de ceux qui ont produit les planètes, et aussi beaucoup 
moins anciens; 3 enfin, nous avons annoncé que la lumière z0= 
diacale doit être également attribuée aux éruptions solaires, et 
caractériser encore dans cet astre une autre espèce de volcans. 


Nature et formation de la lumière zodiacale. 


On sait maintenant que la lumière zodiacale, qu’il ne faut point 
confondre avec le phénomène des aurores boréales, est le ré- 
sultat d’un amas innombrable de petits corps qui tournent au- 
tour du soleil, et qui forment autour de lui comme une seconde 
atmosphère, Ces corps, et la vapeur lumineuse qui les accompa- 
gne,décrivent une ellipse autour de l'équateur solaire, et forment 
dans leur ensemble une masse lenticulaire au milieu de laquelle 
le soleil se trouve compris. Lorsque dans sa révolution annuelle 
autour du soleil la terre se trouve, au 1 2 novembre et au 12 avril, 
le plus rapprochée des deux extrémités de cette ellipse, un 
grand nombre de ces petits corps, qui composent ensemble cette 
lentille lumineuse dite zodiacale, entrent naturellement dans 
l’atmosphère terrestre, la traversent avec le mouvement rapide 
qui les anhne, et s’y enflamment à leur surface à la faveur du frot- 
tementsubit qu'ils y subissent. De là les étoiles filantes, qui ap- 
paraissent si nombreuses lors de ces deux époques de l’année; 
de là aussi les chutes d’aérolithes lorsque ces petits corps, s’ap- 
prochant trop près de la terre, sont irrésistiblement attirés par 
elle, malgré la direction et la vitesse de leur mouvement. Sans 
doute les étoiles filantes et les aérolithes n’appartiennent pas 
tous à ces deux époques de l’année, mais l’on conçoit aussi 
qu'il y ait autour du soleil des petits corps plus ou moins ana- 
logues à ceux qui forment la lumière zodiacale, mais qui 
n'étant pas compris dans cette masse lenticulaire qui forme 
autour de l'équateur solaire une zone si remarquable, 
tournent isolément dans d’autres plans, dans d’autres direc- 
tions, comme les comètes. Enfin, quant aux aérolithes, dont l’o- 
rigine est demeurée si longtemps problématique, nous serons 
plus tard amenés à en attribuer quelques-uns à des causes 
bien différentes. Qu'il suffise de faire ici remarquer que cet en- 
semble de corps et de vapeurs lumineuses qui composent la 
lumière zodiacale ne sauraient être considérés, de inême que 
les planètes et les comètes, que comme le produit de déjections 


1 


solaires, provenant aussi d’un même système de volcans, mais | 
d’une autre espèce et d’un autre âge que ceux qui ont vomi | 
dans l’espace les comètes et les planètes. Il 


Voilà donc, selon M. Boubée, plusieurs espèces de volcans M 


dans le soleil. Les uns ont lancé de grandes quantités de ma- 
tières incandescentes (lave solaire), qui, rassemblées loin de 
l’astre, ont dû former inévitablement des masses auxquelles 
leur mouvement originaire a forcément imprimé une forme ar- 
rondie. Parmi ces masses, les plus anciennes sont déjà plus ou 
moins refroidies et solidifiées, leur cours est régularisé : nous | 
les distinguons sous le nom de planètes ; d’autres, plus modernes, 
sontencore incandescentes, et leur mouvement fortement ellipti- 
que : nous les confondons parmi les comè'es. D'autres volcans | 
solaires ont vomi principalement des matières vaporeuses, et de 
là les conètes à noyau transparent qui paraissent n’être qu'un amas 
de matières en vapeur et incandescentes. Il en est d’autres qui | 
n’ont lancé que de petites masses, comparables, sous ce rapport, | 
à ceux de nos volcans terrestres qui ne jettent dans l'air que 
des cendres avec des tourbillons de flamme et de vapeur. À ces 
volcans se doit attribuer la /umière zodiacale. Mais il doit exis- 
ter encore sur le soleil un grand nombre d’autres volcans plus 
ou moins analogues aux autres espèces de volcans terrestres, et 
dont les produits restent fixés à sa surface, . | 
Tout ce qui précède suflit pour donner quelques idées géné= 
rales sur l’origine des divers corps célestes ; sans attacher une, 
haute importance à l’ensemble de ces idées théoriques, M. Bou: 
bée fait observer qu’elles sont basées sur des faits constants, sur) 
des observations irréfragables. | 
Nous avons à étudier maintenant, d'une manière toute spé-= 
ciale, le seul de ces astres dont il nous importe réellement de 
connaître d’une manière approfondie toute l'histoire. Prenant, 
donc la terre au moment de sa formation, nous aurons à suivre! 
la série de phénomènes qui se sont succédé à sa surface et 
dans sa masse intérieure depuis ce moment jusqu'à nos jours, 
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Après avoir constaté l’état bien peu avancé de nos connais: 
sances sur les hautes régions du Nil, il nous faut suivre lé 


| 


_ fleuve dans son cours, non pas pour décrire les villes et les 
vastes monuments aujourd’hui assez connus dont il traverse les 
ruines, mais eu nous renfermant dans le cercle de la géogra- 
phie, pour étudier sa pente, sa vitesse, son volume, ses débor- 
dements et leurs causes. La grande question du Delta, de sa 
formation, de son accroissement successif restera entièrement en 
dehors et fera l’objet de recherches tout à fait spéciales. 

Peu de Français, pendant notre occupation de l'Egypte, 
avaient remonté le Nil au dessus de la cataracte de Syène; ils 
n'avaient pu étendre leurs recherches scientifiques en Nubie : 
seulement à l’époque de l'évacuation du pays on avait recueilli 
divers itinéraires et des renseignements précieux qui auraient 
servi de guide à la commission particulière nommée pour re- 
monter le Nil. Les événements politiques empêchèrent d’effec- 
tuer ce projet. 

Bruce est le voyageur moderne qui ait le plus loin remonté 
le Nil : il a cru retrouver ses sources, mais ce n’étaient celles 
que de l’un de ses affluents. 

Les distances mathématiquement constatées sont celles du 
7° degré de latitude à la mer. De ce point, le Nil (appelé dans 
ces contrées fleuve Blanc), a, jusqu’à la hauteur du Delta dans 
Ja Méditerranée, 925 lieues, dont 350 au sud du Darfour, 350 
en Nubie et 225 en Egypte. 

Le lit du Nil n’ayant pas éprouvé d’exhaussement ni d’atter- 
rissement sensible sur la barre granitique qui constitue la cata- 
racte de Syène, nous pouvons, pour rechercher la pente da 
fleuve, faire abstraction de la partie supérieure de sou cours et 
le considérer sur le territoire de l'Egypte seulement, bien que 
l'étendue qu’il y parcourt soit le quart au plus de son cours en- 
tier. Le lit da Nil, qui s’est exhaussé depuis cette cataracte jus- 
qu'à la mer, s’est aussi étendu vers le nord en avant du Delta, 
il a donc perdu de sa pente primitive, et cette pente diminuera 
à mesure que le Delta s’agrandira vers la mer. 

Les observations de la commission d'Egypte ont constaté que 
le Nil au Kaire, étant à peine aux 2/3 de son décroissement, n’a- 
vait que { à 5 pouces de pente par mille toises; cette pente doit 
être encore moindre en allant vers la mer, où les terrains s’a- 
planissent toujours. En effet, les calculs ont constaté que la 
pente moyenne du bas Nil dans l’étendue du Delta (c’est-à-dire 
de la branche de Rosette) était d'environ 2 pouces par mille 
toises. Ce résultat a été obtenu en divisant les 120,000 toises 
que donne le développement de le branche de Rosette du Kaire 
à la mer, par les 16 pieds 4 pouces de pente que le nivellemeut 
général a fournis pour cette distance. 

Quelle que soit la hauteur encore inconnue des sources du Nil 
au-dessus du niveau de la mer, les géographes et notamment 
M. Le Père, dont le Mémoire nous fournit ces détails, doutent 
que la pente de ce fleuve puisse être réputée aussi'considérable 
que celle de quelques grands fleuves du globe. 

La vitesse du Nil est aussi peu considérable comparée à celle 
de certains fleuves. 

Des expériences furent faites, pour la constater, un peu au- 
dessus du vieux Kaire, sur le rivage de l'ile de Terzch : un 
corps flottant ayant à peu près la même pesanteur spécifique 
que l’eau y fut plongé et abandonné au courant dans un jour 
où le vent ne soufflait pas ou presque pas. Le corps flottant, 
plongeant de 18 à 20 pouces, parcourut, savoir : 


1'° expérience, 300 mètres en 7 minutes 53 secondes. 
2° id, 300 ë. en6 id. 19 id, 
De DTA S00 Pr eentn 0 ud., 36 id. 


Prenant la moyenne entre la première et la troisième expé- 
rience qui diffèrent peu entre elles, on trouve que le Nil a une 
vitesse de 300 mètres en 7 minutes 45 secondes. Ainsi, dans le 
temps des plus basses eaux, la vitesse du Nil est, pour l'expri- 
mer tout de suite dans sa plus simple mesure, de » pieds par 
seconde. | 

Une observation faite par M. Girard dans la haute Egypte 
confirme ce résultat. M. Girard put s'assurer que les eaux du 
Nil avaient commencé à se troubler à Syène le troisième jour 
du mois de thermid, et à Gène le huitième. 6o lieues environ 
(de 25 au degré) qui séparent ces deux localités, furent donc 
Parcourues en cinq jours. Il en résulte une vitesse de 1200 toises 
par jour ou de 2 pieds par seconde. D’autres expériences sont 
également venues fortifier l'exactitude et la vérité de ces obser- 
vations. 

La vitesse du Nil s’accroît rapidement dans les hautes eaux ; 
mais elle n’est jamais assez considérable pour qu’on ne puisse 
remonter le Nil à la rame ou à la cordelle, comme il est d'usage, 
ou plus souvent à la voile, quand le vent est favorable. Si la vi- 
tesse était plus forte, le Nil ne pourrait déposer ses sédiments 
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sur les terres et dans son lit au point d’opérer leur exhausse- 
ment. Mais il faut remarquer que les eaux formant l’inondation 
diminuent beaucoup de vitesse, au dessous du Kaire, jusqu’à la 
mer, OÙ, trouvant à s'étendre sur une grande surface, elles per- 
dent en même temps que de leur vitesse acquise la faculté de 
retenir autant les sédiments qu’elles charrient, et dont le dépôt 
s’opère alors bien plus facilement sur les terres. 

La vitesse du Nil de 2 pieds par seconde dans les basses 
eaux répond à la vitesse moyenne de la Seine, au temps de 
l’étiage ou du plus grand abaissement des eaux au - dessus de 
Paris. 

Quant au lieu de la plus grande vitesse de la partie du Nil 
qui coule en Egypte, M. Le Père croit qu’il se trouve immé- 
diatement au-dessous du Debbel-cl-Selseleh { montagne de la 
chaîne ), où son lit, réduit à plus de 300 toises entre les mon- 
tagnes escarpées qui le bordent, est aussi le plus profond. 


L'un des Directeurs, N. Bousée. 


AVIS RECOMMANDÉ À NOS LECTEURS. 


C'est surtout de l'annonce qu'on peut dire que la pierre 
philosophale est dans une réduction de prix. Aussi, pour 
faire au négoce et à la fabrication les conditions les plus 
avantageuses, l'Administration industrielle et littéraire de 
publicité, 59, rue Saint André-des-Arts, a affermé dans 
plusieurs journaux de la capitale des pages et des lignes 
d'annonce et de réclame. C'était déjà beaucoup de s'ouvrir 
ainsi des voies de publicité; cette Administration a fait plus 
encore : convaincu que le succès d'une annonce était sur- 
tout dans sa forme scientifique, le directeur s'est entouré 
d'un comité de rédacteurs, composé d'hommes spéciaux 
dans la littérature, les sciences et les arts industriels. Au 
contrôle de ce comité sont soumis les prospectus, an- 
nonces, réclames, articles destinés à la publicité. Grâce à 
cette triple alliance de la littérature, de la science et du 
capital, le commerce et l’industrie trouvent dans l'Admi- 
nistration de la rue Saint-André-des-Arts les conditions 
les plus avantageuses de rédaction et de publicité, ( Voir 
aux Annonces.) 


Le dépôt des bronzes de la rue Castiglione, 8, mérite sur- 
tout de fixer l'attention par la collection complète de tous 
les animaux en bronze de M. Barrye, cet autre Buffon, qui 
a écrit sur le bronze avec tant de poésie et de vérité. Soit 
que vous considériez ce cerf qui se met en frais de toilette, 
ou ces ours qui jouent, ou Ces vases antiques sur lesquels 
sont décrits l'enlèvement de Déjanire et le combat des Cen- 
taures et des Lapites, ou ces coupes allégoriques qui re- 
présentent les arts protégeant l'industrie, ou cette Taglioni, 
la reine des airs, ou cette Fanny Essler, ou ce Sancho 
Panca sur sa mule, ou ce don Quichotte à cheval et lance 
au poing, ou ces magnifiques créations où Geckter dé- 
crit, ici une scène d'Aboukir, là Charles Martel terrassant 
un Sarrasin; partout, dans ce prévôt des Maillotins de 
Guyrard fils, comme dans les bas-reliefs de M. Barrye, 
comme dans les fisures du moyen âge d'Antonin Moine, 
nous retrouvons une heureuse alliance de la poésie et de la 
nature prise sur le fait même. 
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LA FRANCE INDUSTRIELLE, déjà si répandue depuis 
quatre ans dans toute la France et à l'étranger, va inau- 

urer (le 1€' avril) sa cinquième année, en offrant d'incal- 
culables avantages à ses abonnés. Pour son prix modique de 
16 fr., comme par le passé, elle agrandit son format, paraît 
deux fois la semaine au lieu d'une, ajoute à ses colonnes 
un feuilleton permanent, jour par jour, des fonds publics 
ou des actions industrielles; enfin, eile délivre, selon le 
mode de souscription, des insertions, des primes ou des 
abonnements gratuits. L'indemnité de tous ses sacrifices 


a été calculée sur 10,000 abonnés. (Voir aux Annonces.) 
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Tout acquéreur de la collection complète du Journal, 4 magniliques 
volumes (dont deux grand in-4°}, du prix net de 40 francs, aura droit : 
1°À la remise immédiate, dans les bureaux, des 4 vol. et à un abonnemént 
éRaruir à la cinquième année, dont quittance sera délivrée sur-le-champ; 
2° À vingt lignes d'annonces cuaris valables pour toute l’année. 
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de la France, s'entendre avec la Direction du Journal, pour toute la publicité ou les soins à donner à leurs intérêts, à Paris. 


ENTREPO 


PAR BREVET D'INVENTION, 


RUE GRANGE-AUX-BELLES, 4, ET RUE MARTEL, 12. 


Boisson nouvelle approuvée par la Faculté de Médecine, et sous la direction immédiate de M. Baruel, prépa- 
rateur à l'Ecole de Médecine. Prix, rendu à domicile, 30 c. la bouteille, et 25 c. lorsqu'on paie en coupon d’ae- | 
tions. Cette boisson, d’un goût agréable, peut se boire dans les repas; elle facilite la digestion ; elle mousse et 
pétille comme le champagne. On peut se procurer des actions, d'ici fin mars, chez M. Maréchal, notaire, rue des, 
Fossés-Montmartre, 411 ; passé ce délai, on ne pourra plus s’en procurer qu’à la Bourse. 


PORTE-PLUMES 


A RÉSERVOIR D’ENCRE CONTINU. 


dre des notes et à écrire hors de leur domicile, apprécieront Favantage l 
d’une invention qui rend lécritaire inutile. — Prix : 2 fr. “(4 

Chez MM. Giroux, rue du Goq-Saint Honoré ; Susse aîné, passage des 
Panoramas, 7 et d ; Ghaulin, papetier du roi, rue de Richelieu, 218; Fou- 
bert, coutelier, passage Ghoïseul, 55; Charrière, rue de l’Ecole-de-Méde-l 
cine, 9; Brot, papetier, rue de l’Ecolz:-de-Médecine, 17. Dépôt principal | 
chez Aubert, galerie Véro-Dodat À Lyon, chez Louis-Armand, rue du 
Puits-Gaillot, 17. 


Ces porte-plumes sont de la forme et dela grosseur d’un crayon ordi- 
naire. Toutes les plumes métalliques s’y adaptent, et ils contiennent la 
quantité d'encre nécessaire pour écrire pendant dir hut heires. On les 
porte dans sa poche ou dans un portefeuille sans crainte que l'encre vienne 
à s'échapper. 

Les hommes de loi, les médecins, négociants, agents de change, voya- 
guers, les élèves des écoles et toutes les personnes qui ont souvent à pren- 


INDUSTRIELLE ET LITTERAIRE DE PUBLICIT Ë, 
Rue Saint-André-des-Arts, 59, près la rue Dauphine. 


Aujourd’hui que tout porte à l'industrie, l'annonce est devenue la mine 


blissement s’est encore ‘entouré d'hommes spéciaux et éminents dans la 


d’or, le mont Nécla-Mulla de la presse périodique. Mais pour que cette 
mine d’or soit inépuisable, il ne suffit plus à l’annonce de se produire sous 
forme d’un simple avis, d’un modeste avertissement. A l’heure qu'il est, 
VPalliance de la littérature et de l’annonce est plus que jamais une condition 
de succès pour l’annonce elle-même, comme pour l’industrie qui invoque la 
publicité. Sous ce rapport, l'administration industrielle et littéraire de pu- 
blicité, rue Saint-André-des-Arts, 59, est destinée à ouvrir un avenir nou- 
veau à l'annonce, au négoce et à la fabrique. Ge n’était pas assez d’avoir 
affermé plusieurs pages d'annonces dans les journaux quotidiens où l’an- 
nonce semble avoir préféré de poser sa tente, l’administrateur de cet éta- 
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annonces qu'ils auront à- faire passer dans les journatix de la capitale, des) 


littérature, les sciences et les arts industriels, à la plume et au contrôle-des-l 
quels sont confiés tous les articles, réclames ou annonces destinés à la pu-| 
blicité. Grâce à cette heureuse combinaison, l’industrie pourra trouver là | 
sous la main, l'annonce du journal, l’habileté de l’écrivain et la science de 
l’économiste. FO | 

Veuillez, je vous prie, adresser vos demandes franco, au directenr de! 
l’administration. | 

Nota. MM. les nôtaires et avoués trouveront de grands avantages dans les} 


départements et de l'étranger. 


1 
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———— 
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. NOUVELLES. 


| M. le ministre des travaux publics et de l'agriculture a 
| nommé une commission chargée d’examiner ce qu’il serait pos- 
| sible et utile de faire pour arriver à la destruction de la pyrale, 
| qui cause des dommages si considérables aux vignobles de nos 
| départements. 
— Le roi de Bavière a autorisé, par un rescrit du 3 mars, 
| établissement d’un chemin de fer de Nuremberg à la frontière 
du nord. Les travaux devront être terminés en deux ans. 

— Dans la nuit du 2 février, un phénomène remarquable a 
| eu lieu dans le vallon nommé Baddi-Partusu, non loin de la 
ville de Sassari, sur un terrain de 500 pas carrés de superficie. 
Quelques centaines d’oliviers et divers autres arbres ont été ar- 
rachés jusqu'aux racines, brisés et dispersés à de très-grandes 
distances. Sur le même terrain ont paru de nouveaux rochers 
qui n'y existaient pas ; lesanciennes roches présentent des fentes 
laïges et profondes ; un énorme quartier de roc, de près de 
| 100:pieds de longueur, de 5o de largeur et d'épaisseur, a été 
| déplacé ; et tout le terrain paraît rehaussé et déchiré en tous 

sens. 

Quelques personnes ont cru reconnaître dans ce phénomène 
l'eflet de l'électricité, appuyant leur opinion sur ie bruit qui a 
accompagné ce bouleversement, selon le témoignage des habi- 
tants du voisinage. L'existence de quelques roches schisteuses 


| £t pyritcusces qui se sont trouvées sur le terrain en état de com-. 


| bustion et diversément colorées, a aussi fait conjecturer 

| qu’une inflammation a pu être causée par l’accès de lair pro- 

+. duit par l’infiltration des pluies, et que le terrain supérieur aura 
| | été soulevé par la force expansive du gaz hydrogène dégagé et 

développé par la décomposition de l’eau. 

: — Le 17 mars a eu l eu à Lord.es, chez S. À. R. le duc de 
4h Sussex, la deuxième soirée de la Société royale dont il est le 
président. Dans un des salons de la magnifique bibliothèque du 

| duc, on avait placé un télégraphe galvanique qui correspondait 
|par des fils de fer avec une maison, au bout du jardin du palais 
de Kensington, à peu près à un quart de mille de distance. Le 
duc de Wellington, prié de faire une demande au correspondant 
\du télégraphe, voulut savoir à quelle distance il était. Rien ne 
Sauraït rendre son étonnement en recevant cette réponse im 
btmédiate à mille pieds. Du reste, il n’aurait pas fallu plus de 
“temps pour recevoir la réponse de Calcutta ou de Pékin; car si 
la lumière parcourt 90,000 lieues par seconde, l'électricité sur- 
ylpasse de beaucoup encore cette énorme vitesse. M Wheatstone, 
‘lingénieux inventeur du télégraphe électrique, a pu mesurer 
la vitesse de transmission du fluide galvanique, et l’a trouvée de 

115,000 lieues par seconde. s 

| — La mort vient d'enlever François Salvalini, orientaliste 
distingué et qui laisse plusieurs importants ouvrages, parmi 
lesquels il faut compter une Analyse de l'inscription de Rosette, 
| et Ezxp'ication des inscriptions de l'obél'sque de Luxor: Le premier 

qf | 


ile 
ù 


de ces ouvrages est malheureusement resté inachevé, et le 
monde savant n’en possède que la première partie. 

- Une découverte assez extraordinaire a été faite à Meung, 
la semaine dernière. En exploitant une carrière, les ouvriers dé- 
Rynrent une pierre sculptée et de forme circulaire qui re- 
ncouvrait un puits peu profond, au fond duquel était le squelette 
ulcomplet d’une femme. L'un des doigts portait deux anneaux, 
eh lun en argent, sans ciselure, le second en or très-pur et assez 
fort, représentant un chevalier coiffé d’un casque et ayant un 
à |Etmeterre suspendu au bras droit.— On se perd en conjectures 
[sur l'origine de cette trouvaille. M. J ullien-Desbordes, notaire 
“ll à Meung, est aujourd’hui le propriétaire de ces deux anneaux 


Gb |sur lesquels va probablement s'exercer la patience des anti- 
quaires. 


— M. le maire de Dunkerque vient d'acquérir de,M. Voizir.- 
jrure, ancien notaire à Tours, un manuscrit in-folio avec 
| 


_ 
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es ethistoriques. —N°13.— Mercredi 4 avril 1838. 
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JOTRINAD ANARYIIQUES DES NOUVELIES ET DES 


L'Echo paraîtle msncrent et lesawevr. Le mercredi, il est consacré aax sciences physiqueset his‘oriques; le samedi, aux sciences naturelles etséographiques.—Prix du Journal con- 
plet: 25 fr. par an pour Paris, 13 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pourtrois mois; pourles départements, 30,46et 8 fr. 50c.3 et pour l’étranger 35 fr. 18 fr. 50 e.et 10 fr.— L'une de. 
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On s’abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousles libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. — ANNONCES, 80 c. 
| ka ligne 3 RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Sournal, 
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EX L'ILRBMMEÈS. 


COURS ECIENTIFIQUES. 


cartes, parfaitement conservé, portant ce titre : Mémoires con- 
cernant la Flandre gallicane et flamingante, ete.,le premier com- 
posé par M. Dugné de Bagnols, conseiller d'Etat, intendant de l'Ile, 
e second par M. Desmadris, maître des requêtes, intendant de 
Dunkerque, 1697. On trouve dans cet ouvrage, destiné à la bi- 
bliothèque communale, des indications fort intéressantes sur 
l’état ancien de Dunkerque relativement au commerce, à la 
navigation, à la population, etc. On y lit qu’un château, bâti 
par l’ordre de Charles Quint pour défendre l'entrée du port, fut 
ensuite démoli à la réserve d’une tour qui subsistait encore à 
l’époque où écrivait M. Desmadris. Cette tour ne serait-elle pas 
le Leughenaer d’aujourd’hui ? 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sommaire de la seance du 2 avril, 


M. Biot fait une réclamation relative à un passage d'une 
note de M. Pambour, insérée dans le dernier numéro des 
comptes rendus de l’Académie. L'objet de cette réclamation 
est de rappeler une formule concernant la théorie de la va- 
peur, dont M, Pambour paraît ne pas avoir eu connaissance. 

M. Delessert présente à l’Académie l'appareil de chauf- 
fage imaginé par M. Joyce, jardinier anglais, et dont nous 
avons déjà parlé dans un précédent numéro. 

M. Poncelet fait un rapport sur le nouveau système de 
-aitures que M. Arnould propose d'employer sur les che- 
mins de fer. 


BI. Biot lit un Mémoire sur la véritable constitution de 
l'atmosphère. 

M. Fusz, mécanicier, présente le modèle d’une voiture 
montée sur des ressorts à doubles pinceites, où l’on voit 
functionner l'enrayage par l’action de retraite des chevaux, 
et l'enrayage auxiliaire par le sabot mécanique. 

M. Fleury fait connaître un cas de gnérison du torticolis 
que détermine la contraction du muscle sterno-mastoidien, 
opérée par lui à l'aide de la section sous-cutanée de ce 
muscle. 

M. Guérin présente un Mémoire sur le même sujet. 

M. Becquerel donne lecture d’une lettre de M. Schœn- 
bein, dans laquelle ce physicien rend compte de quelques 
expériences relatives à l’action voltaïque sur quelques per- 
oxydes métalliques, notamment ceux d'argent et de plomb. 

M. Billaudel adresse à l'Académie : 1° une notice sur les 
ossements fossiles recueillis en 1833 et en 1834 sur le ter- 
ritoire de la commune d’Aillas, département de la Gironde; 
2° trois pièces fossiles retirées de ce gisement, savoir : une 
grosse molaire, un fragment de mâchoire et un germe, quil 
croit appartenir au genre Rhinocéros. 

M. Pravaz présente. un Mémoire sur le traitement des 
luxations congénitales du fémur. Ce Mémoire est destiné à 
concourir pour le prix Monthyon, 

Le docteur Bonnafont écrit de Constantine qu'il se livre 
depuis quelque temps à des observations météorologiques, 
quil s'empressera de communiquer à la commission scien- 
ulique chargée d'explorer l'Algérie, 

L'Académie recoit une lettre de M, Lavalette, agriculteur, 
concernant le danger des inhumations précipitées. 

M. le docteur Donné adresse un travail sur l'urine, dans 
lequel il se propose de déterminer, à l'aide du microscope et 
des agents chimiques, la nature de toutes les matières qui se 
déposent dans ce fluide, à l'état normal et dans les diffé- 


rentes affections, soit générales, soit locales et particulières, 
des organes génito-urinaires, 
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M. Berthelot présente une notice sur un lit mécanique 
de son invention, au moyen duquel on peut faire prendre à 
un malade toutes les positions et toutes les attitudes qu'il 

eut desirer. 

M. le docteur Legrand adresse un Mémoire ayant pour 
titre : De l'or dans le traitement des scrofules des os. Ce Mé- 
moire est accompagné d'une seconde édition d'un travail du 
même auteur, ayant pour titre : D? l’or dans le traitement 
des scrofules des parties molles, travail déjà favorablement 
accueilli par l'Académie. 

M. Boinet présente une note sur l'emploi de la pommade 
de proto-iodure de mercure dans le psoriasis (/epra vul- 
garts ). 

M. Martin présente, pour le prix Monthyon, des modèles 
de jambes artificielles pour divers cas d'amputation du 
membre inférieur. 

M. Cotte adresse un Mémoire sur la résolution des équa- 
tions numériques, dans lequel il expose une nouvelle mé- 
thode d'approximation des racines incommensurables. 

M. Barbier, médecin à Amiens, présente une note sur les 
caractères généraux des corps naturels animaux, végétaux 
et mineraux. 

M. Gannal adresse quelques observations sur le rôle de 
l'azote dans l'alimentation. 

MM. Eugène de Bassano et Ajasson de Grandsagne an- 
noncent un nouveau moyen de prévenir les explosions qui 
ont lieu dans les mines. (Voir plus bas.) 


MÉTÉOROLOGIE. 
Aurore boreale observée en Ecosse. 


M. Quetelet, directeur de l'Observatoire de Bruxelles, a 
lu dans la séance de l'Académie royale de Bruxelles du 3 
de ce mois, l'extrait suivant d’une lettre qui lui a été adres- 
sée par madame Somerville : 

« J'ai appris avec beaucoup d'intérêt qu'une aurore bo- 
réale remarquable a été vue à Genève le 18 octobre dernier, 
parce que, le même soir, j'ai vu le plus beau spectacle de 
même nature que je crois avoir aperçu jusqu à ce jour en 
Ecosse. J'étais dans le Lanarkshire à cette époque, et pen- 
dant que j'admirais un superbe coucher du soleil, je fus 
frappée de voir une teinte rosée inaccoutumée répandue sur 
l'horizon nord-est; dès que le soleil eut disparu, je m'aper- 
us que c'était l’eftet d’une aurore boréale. Quand l’obscu- 
rité fut plus grande, la lumière se répandit vers l’ouest en 
passant par le nord ; elle s’étendit aussi à l’est et devint d’un 
rouge de sang intense en projetant des traits lumiueux 
vers le zénith, pendant que des jets d'une blancheur bril- 
lante s'élevaient comme des flèches. Cette scère magnifique 
dura plus de deux heures, puis disparut insensiblement. 

» Peu de temps après, se développa une nouvelle aurore 
boréale, de même couleur, qui aurait été aussi remarquable 
que la première, si elle n'avait été effacée par la lumière de 
la lune; mais, en troisièine lieu, l'effet fut très-curieux. Le 
ciel était en partie couvert de nuages entrecoupés, et, par 
les interstices qui s'y formaient, les jets rougeûtres de l'au- 
rore boréale percaient d'une manière très-remarquable. 
L'impréssion qui se produisait sur mon esprit était que ces 
jets se trouvaient fréquemment plus bas que les nuages, et 
un ami qui se trouvait avec moi fut de la même opimon. 

» Dans cette circonstance, l'aurore se répandit au delà du 
zénith vers le sud, et se manifesta aussi vers la partie sud- 
ouest de l'horizon. 

» C’est une opinion généralement répandue parmi les ma- 
rins que l’aurore boréale est un phénomène précurseur du 
mauvais temps ; et, d'après ma propre expérience, ils n'au- 
raient pas tort, car, de ma vie, je ne vis de tempête aussi 
violente que celle que nous eûmes en Ecosse pendant une 
semaine après le 18 octobre. Les champs étaient couverts 
d'oiseaux de mer poussés vers la côte parla fureur des vents; 
cette tempête était accompagnée de grêle, de pluie, d’éclairs 
et de coups de tonnerre. L'aurore boréale blanche est très- 
communé en Ecosse; mais on ignore pourquoi elle prend 
accidentellement une teinte rougeâtre : un mystère règne 
ençore sur tout l'ensemble du phenomene, » 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 
Sur la loi du décroissement de la chaleur rayonnante à 
mesure que l’on s'éloigne de la source calorifique; par 


M. Melloni. 


L'analogie qui existe entre la propagation de la chaleur 
ct celle de la lumière a conduit les physiciens à admettre 
que l'intensité de l1 chaleur varie, comme celle de la lu- 
mière, en raisou inverse du carré de la distance à la source; 
mais aucune expérience concluante n'avait encore démon- 
tré l'exactitude de cette loi fondamentale de la théorie du 
calorique rayonnant, 

On sait que Leslie admettait, au contraire, la loi en rai- 
son inverse de la simple distance; et, pour la démontrer, 
il se servait d’un thermomètre différentiel, dont l’une des 
boules était placée au foyer d’un miroir concave, et d'une 
source de chaleur placée sur l’axe de ce miroir à une distance 
variable. Plusieurs causes d'erreur s'opposent à ce que l’on 
puisse tirer de ces expériences les conclusions admises par 
l'auteur. D'abord le miroir s’échauffe, en sorte que la boule 
du thermomètre recoit, outre la chaleur réfléchie par le 


miroir, celle qui est due au rayonnement propre du miroir | 


lui-même. A la vérité, l’échauffement du miroir et la quan- 
tité de chaleur réfléchie par lui variant toutes deux dans 
le même rapport dépendant de la distance, la loi du décrois- 
sement ne serait point altérée par ce mode d'observation, 
si le foyer du miroir restait fixe. Mais c'est ce qui n'arrive 
pas : l'éloignement de la source n'étant jamais très-grand 
par rapport au rayon de courbure de la surface réfléchis- 
sante, le foyer s'approche ou s'éloigne du miroir, suivant 
que la source de chaleur s’en éloigne ou s'en approche; 
en sorte que la loi du décroissement n’est pas rigoureuse- 
ment traduite par les indications du thermomètre. 

Pour démontrer la différence entre la loi du décroisse- 
ment de la chaleur et.celui de la lumière, Leslie substituait 
ensuite au thermomètre différentiel son photomètre, qui 
se composait, comme on sait, d’un petit thermomètre diffé- 
rentiel à branches fort rapprochées, et dont une boule 
était de verre diaphane, et l'autre de verre noircl. Les deux 
boules étaient placées ensemble au foyer du miroir, et Ja 
source lumineuse se composait d'un feu de charbon. À 
l'aide de cet appareil, le physicien anglais constatait Ja loi 
de décroissement de la lumiere en raison inverse du carré 
de la distance. : 

Dans cette expérience, le photomètre ne marchait que 
sous l'influence de la chaleur qui accompagne la lumière; 
et la supposition que l'intensité de l'une varie proportion: 
nellement à celle de l’autre, supposition tout à fait gratuite, 
ne saurait plus être admise aujourd'hui. ; 

M. Melloni fait à ce sujet une expérience curieuse. IL fait 
passer les deux boules du photomètre par un trou pratiqué 
sur la paroi inférieure d'un tube horizontal assez large pour 
les contenir transversalement ; il bouche ensuite l'extre- 
mité du tube et le trou inférieur, afin que la lumière entre 
dans l’intérieur du tube par la seule extrémité qui reste 
ouverte; et, après avoir tourné celle-ci vers la lumière 
d’une lampe à double courant d'air, rendue le plus es 
possible au moyen de lentilles et de réflecteurs, il applique 
contre l'ouverture, tantôt une combinaison d'une couche 
d'eau et de verres verts très-diaphanes, mais imperméables 
aux rayons rouges, tantôt une lame mince de ee noir 
tout à fait opaque. Dans le premier cas, on voit le photo- 
mètre marquer zéro, malgré la vive 
les deux boules ; et dans le second cas, 
marcher de plusieurs degrés sans qu'un ea 
neux pénètre dans l'interieur du tube. Or, observe judi: 
cieusement M. Melloni, un instrument qui peut rester 11} 
sensible à l’action de la clarté, et marcher au contraire SOUS 
l'influence des ténèbres, ne peut évidemment servir à 7169 
surer la lumiere. ! | pes 

Non-seulement Leslie ignorait les propriètes de Re. 
mission calorifique sur lesquelles l'expérience précè “. 
est fondée, mais il observait en outre sous A 
dées théoriques préalables qui l'aveuglaient sur les résu! 
mêmes de ses observations. On pourrait substituer, au< 


on voit l'instrument 


Jumière qui frappe sur ( 


seul rayon lumi- 


| 


il 


| 
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moyens adoptés par ce physicien, l'emploi du ‘thermo- 
multiplicateur; mais les expériences faites à l’aide de cet 
instrument sont délicates, longues, et difficiles à exécuter 
en présence d'une assemblée nombreuse, M. Melloni décrit 
de la manière suivante un appareil simple et peu coûteux, 
qui semble réunir toutes les conditions nécessaires pour 
démontrer rigoureusement dans un cours public la loi du 
décroissement de la chaleur, en raison inverse du carré de 
la distance à la source. 

Soit un thermomètre différentiel’ordinaire d'assez fortes 
dimensions, portant un écran intermédiaire, afin que l’ac- 
tion calorifique qui agit sur l'une des boules ne s'exerce 

| pas en même temps sur l’autre. Appelons A et B ces deux 
boules; supposons l'instrument fixé sur un pied, de ma- 
nière à pouvoir tourner autour d'un axe vertical situé à 
égale distance des deux branclies ascendantes. 

Que l’on prenne deux vases cubiques en métal, dont l’un 
ait une dimension double de celle de l’autre; supposons, 
par exemple, que l’arête du premier cube soit de 5 pouces 
et celle du second de 10 pouces. Placons un vase de chaque 
côté du thermomètre différentiel, de manière que les 
centres de leurs faces se trouvent à la hauteur des boules et 
à des distances proportionnelles à leurs grandeurs, c’est-à- 
dire que si le vase dontl'arête a 5 pouces est éloigné d'un pied, 
par exemple, de la boule A, celui dont l’arêtea 10 pouces soit 
éloigné de 2 pieds de la boule B. Maintenant imaginons les 
| deux vases remplis d'eau maintenue en ébullition au moyen 

de deux petites lampes placées en dessous, entièrement ca- 
chées du côté des boules thermométriques par de doubles 
ou triples écrans en métal; imaginons, de plus, les deux 
parois latérales des vases tournées vers ces boules, cou- 
vertes de noir de fumée. Le rayonnement de chaque paroi 
n'agira que sur Ja boule adjacente, puisque les boules sont 
séparées par un écran. Ce rayonnement sera proportionnel 
à la surface de la paroi, c'est-à-dire que la paroi qui regarde 
la boule B verserait, à distance égale, quatre fois plus de 
chaleur sur cette boule que la paroi qui regarde la boule A 
n'en verse sur celle-ci, puisque ces parois sont dans le rap- 
port du carré de 1 au carré de 2. D’un autre côté, si la loi 
du décroissement a effectivement lieu en raison inverse du 
carré de la distance, Ja boule A -recevrait, à surface égale, 
quatre fois plus de chaleur que la boule B, puisque ces dis- 
tances ont été prises dans le rapport de 1 à 2. Il en résulte 
que l'augmentation de surface sera exactement compensée 
par l'augmentation de distance, et que, si la loi en question 
est vraie, l'instrument devra rester stationnaire. Or, c’est ce 
qui arrive, en effet. Et si l'on vient à intercepter le rayon- 
nement de l’une des deux sources, on voit aussitôt l'index 
du thermomètre marcher sous l'influence de l’autre. 

Il n'est pas inutile d'avertir que, si les deux boules du 
thermomètre différentiel ne sont pas parfaitement iden- 
tiques, on aperçoit un pêtit mouvement dans l'index, lors 
même qu'aucune des deux sources n’est interceptée. Mais, 

| Four montrer que cet effet n'est dû qu’à une légère diffé- 
rence dans la constitution des deux boules, il suffit de faire 
| tourner l'instrument autour de son axe, de manière à sub- 
stituer l’une des boules à l’autre, et réciproquement. On 
voit alors l'index revenir sur lui-même, atteindre sa posi- 
tion initiale, et la dépasser en sens contraire d’une quantité 
| égale à sa première déviation, Il est évident que sil yavait 
| une différence entre l'intensité des deux rayonnements, elle 
| se ferait sentir chaque fois dans le même sens ; et, puisque 


| la déviation a lieu en sens opposé dans les deux cas, elle ne 
| peut provenir que d'une différence entre la sensibilité des 
| deux parties du thermoscope. 
| M. Melloni fait remarquer, en términant, que l'égalité 
parfaite des effets qui se produisent successivement sur le 
même côté du thermomètre dans l'expérience du retourne- 
ment dérive de ce que, malgré la diversité des distances 
Parcourues, les rayons de chaleur parviennent dans les 
deux cas avec des directions identiques sur chaque point de 
la surface le la boule tournée vers la source d'ou ils émanent. 


| du décroissement en employant une seule et même source 
| dont on fait varier la distance, Voilà sans doute une des 


Cette identité n'a plus lieu lorsqu'on veut constater la loi- 


causes principales qui ne permettent point d'obtenir alors 
des résultats comparables ; les expériences de ce genre ne 
peuvent jamais réussir. Les auteurs qui ont indiqué ce pro- 
cédé comme un moyen aisé de vérifier la loi en question 
n'avaient saus doute en vue que de faciliter, par une hypo- 
thèse, l'instruction de leurs élèves. (Bibl. univ.de Gencve.) 


Sur l'action des corps intermédiaires dans le développement 
de l’électricité par influence; par M.Faradary. 


M. Faraday vient de lire à la Société royale de Lonüres 
un Mémoire du plus haut intérêt sur l’action des corps in- 
termédiaires dans le développement de l'électricité par in- 
fluence. 

Le but de l’auteur est de démontrer que ce développement 
n'a lieu que par l'intermédiaire des corps placés entre le 
corps électrisé et celui qui est soumis à l'influence du pre- 
mier. 

Les preuves principales sont tirées des différences obser- 
vées dans ce phénomène dans les mêmes circonstances, sui- 
vant la nature des corps placés entre le corps électrisé et 
celui qui reçoit l'action inductive. Ainsi la gomme laque, le 
verre, l'air, etc., agissent différemment à cet égard. La 
gomme laque, par exemple, facilite mieux que l'air le déve- 
loppement de l'électricité par influence, daus le rapport de 
2 à 1, le flint-glass dans le rapport de 1,76 à 1, le soufre 
dans le rapport de 2,24 à 1. M. Faraday donne à ces nom- 
bres le nom de capacité spécifique d’induction des corps aux- 
quels ils se rapportent. 

Les résultats que l’auteur a obtenus en se servant de li- 
quides, tels que l'essence de térébenthine et l'huile de na- 
phte, comme corps interposés, ne lui ont pas paru encore 
assez décisifs pour qu'il en pût tirer quelque conséquence. 

Quant aux gaz, il en a soumis à l'expérience un très-grand 
nombre en faisant varier leur densité, leur température, leur 
degré d'humidité, etc. Il a constamment trouvé que, quelle 
que fût leur nature, leur pression, leur température, leur 
humidité, il n’y avait entre eux aucune différence sous le 
rapport de leur facilité à laisser passer l'influence électriqu e. 
Ce serait une propriété de plus commune à tous les fluides 
élastiques. io 

L'épaisseur du corps sur lequel le développement de l'é- 
lectricité par influence s'opère, est sans action sur ce déve- 
loppement ; ainsi on trouve sur une feuille d’or battu expo- 
sée à l'action à distance d'un corps électrisé, l’une des faces 
positive et l’autre négative, Mais l'épaisseur du corps inter- 
posé exerce au contraire une grande influence sur la quar- 
tité d'électricité développée. 

M. Faraday, après avoir démontré que l’action par laquelle 
un corps électrisé en électrise un autre à distance sans rien 
perdre de sa propre électricité, a lieu par la polarisation de 
la série des molécules successives du milieu isolantinterposé, 
examine ce qui se passe dans la décharge en vertu de laquelle 
les forces électriques opposées se neutralisent d'une manière 
subite et quelquefois violente. Il étudie les degrés par les- 
quels on peut passer des corps les plus isolants aux corps 
les plus conducteurs, et il arrive à conclure que l'induction 
et la conductibilité, non-seulement dépendent des mêmes 
principes, mais sont de même nature et ne diffèrent que par 
le degré de conductibilité des corps interposés. Les métaux 
mêmes ne sont pas des conducteurs parfaits, surtout si Ja 
charge électrique est faible; tandis que la gomme laque, le 
verre êt le soufre peuvent retenir des charges d'une grande 
intensité. Les gaz paraissent avoir un pouvoir isolant par- 
fait, et les effets qu'on peut attribuer à leur conductibilite 
ne dependent que de la propriété qu'ont leurs propres mole- 
cules, ou les petites particules de poussière qui sont mélan- 
gées avec eux, de se mouvoir quand elles sont chargées d'e- 
lectricité, et de transporter ainsi cet agent. C’est à leur état 
physique, et en particulier à la grande distance qui sépare 
leurs particules, que les gaz semblent devoir cette propriete 
isolante. 

Une forme particulière sous laquelle se présente la de- 
charge électrique. est l'électrolysation, c’est-à dire la de- 
charge qui à lieu à travers un corps susceptible d'être dé 


caractérise ce genre de décharge, c’est qu'il ne s'opère pas 
seulement un échange d'électricité entre les pôles contraires 
des molécules contiguës, mais que cet échange est accompa- 
gné de la séparation des principes constituants de ces molé- 
cules mêmes. Les éléments de chaque espèce cheminent 
dans des directions contraires, en conservant toute la force 
qu'ils ont acquise par leur polarisation précédente. On peut 
montrer aux yeux par un exemple les lignes suivant les- 
quelles a lieu l’action inductive dans un liquide elecérolysé ; 
il n'y a qu'à se servir d'essence de térébenthine très-pure 
et bien rectifée, dans laquelle on a placé de très-petits fila- 
ments délicats de soie blanche bien sèche. Si l’on met ce li- 
quide dans le circuit voltaique au moyen de deux fils qui 
traversent des tubes de verre, on voit toutes les particules 
de soie se réunir les unes près des autres, et formerdes filets 
d'une grande ténacité, qui s'étendent entre les deux extré- 
mités des fils métalliques, et qui présentent, quant à leur ar- 
rangement et à leur adhésion, une grande analogie avec les 
petits brins de fer qui sont placés entre les deux pôles d'un 
aimant en fer à cheval. 

Entre autres recherches importantes que contient le tra- 
vail de M. Faraday, nous citerons encore celles qui se rap- 
portent à la faculté relative des gaz de transmettre la dé- 
charge électrique. On présentait à la décharge deux voies 
différentes, l’une à travers l'air atmosphérique, l’autre àtra- 
vers le gaz soumis à l'épreuve; lequel était renfermé dans un 
récipient; on pouvait faire varier la longueur du chemin que 
la décharge avait à parcourir à travers l'air, jusqu'à ce qu'elle 
eût lieu par cette voie avec une facilité précisément égale à 
celle avec laquelle elle s’opérait au travers du gaz. Il était 
facile, en comparant ainsi le gaz à l'air, d'en déduire la pro- 
priété cherchée. 

Il était aussi fort intéressant d'étudier les apparences lu- 
mineuses que ces décharges présentaient dans les différents 
gaz, et en particulier la marche de l'étincelle. Les lignes 
ainsi observées, tantôt divergentes, tantôt convergentes et 
ramifiées en tous sens, montraient à l'œil les directions cur- 
vilignes suivant lesquelles s'exerce l'action inductive qui 
précède la décharge; et elles paraissaient avoir quelque 
rapport avec les courbes magnétiques que les brins de fer 
affectent quand ils s'arrangent sous l'action des pôles op- 


posés d’un aimant, (Athenœum.) 


CHIMIE. 
Sur la condensation du chlore, par M. le docteur Mohr. 


M. le docteur Mobhr vient d'indiquer un procédé à l'aide 
duquel on peut se procurer aisément le chlore liquide en 
toute saison. On fait fondre du bisulfate de potasse dans 
un creuset de platine, et on le coule sur une plaque mince 
du même métal. Lorsque ce sel est refroïdi, on le réduit en 
poudre fine, puis on le mélange intimement avec du chlorure 
de sodium et du peroxide de manganèse. On emplit avec ce 
mélange les trois quarts de la branche la plus longue d'un 
tube de verre recourbé et très-fort; par-dessus l’on entasse 
encore environ 2 pouces de chlorure de calcium, puis l’on 
ferme à la lampe l'autre extrémité. On introduit le tube de 
verre dans un canon de fusilavec du sable, puis l’on chauffe 
le mélange dans un fourneau d'analyses organiques. Il se 
condense bientôt, dans la petite branche du tube,une quan- 
tité considérable de chlore parfaitement sec, caractérisé 
par sa couleur jaune-orangé, sans aucune nuance de vert. 

Ce chlore liquide reste inabsorbé dans la petite branche 
etest toujours à la disposition de l’expérimentateur ; la quan- 
tité de chlore condensée peut équivaloir à un gros. La faci- 
lité d'exécution de cette préparation, la pureté du produit 
et son invariabilité la recommandent d'une manière spé- 
ciale. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Sur l'emploi du zinc pour couvrir les toits, par le professeur 


Gale, de New- Forck. 


Une controverse s'est élevée entre quelques professeurs 
américains sur l'usage du zinc comme couverture des bâti- 


compose, et en opère effectivement la décomposition. Cequi 
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ments : les uns en préconisent l'emploi; les autres, au… 


contraire, en signalent les désavantages, Parmi ces der- 
niers, le professeur Gale, répondant aux arguments qui lui 
ont ete opposés, signale le zinc comme peu convenable : 
1° par la grande dilatation qu'il éprouve par la chaleur; 
2° par sa propriété d'être cassant; 3° enfin, parce qu'il rend 
l'eau insalubre, 

Il est vrai, dit-il, que le zinc peut être réduit en lames 
lorsqu'il est passé au laminoir à une certaine température ; 
mas après quelque temps il redevient aussi cassant qu'au- 
paravant. Ce fait est général, et n’est pas spécial au zinc; 
car du fer doux, abandonné à l'air pendant quelques années, 
devient très-cassant par la tendance du métal à prendre une 
texture cristalline. 

Quant à l’action de l'eau sur les toits de zinc, M. Gale la 
déclare telle, qu on ne peut se servir de cette eau, soit pour 
blanchir le linge, soit pour les autres usages domestiques. 
Pour le prouver, il a fait pendant trois mois des essais sur 
un toit de zinc d'une superficie de 16,000 pieds carrés. 


Dès qu'ilcommencait à pleuvoir,on recueillait la première #4 


eau qui découlait du toit, et l'on trouvait qu’elle ne dissol- 
vait pas le savon et qu'elle avait une forte saveur métal- 
lique. Abendonnée au repos pendant quelques semaines, 
cette eau laissait déposer un sédiment fin de couleur légè- 
rement jaunâtre, L'effet était encore plus évident dans la 
citerne où se déposait le sédiment d'une grande masse d'eau, 
Ce résidu examiné fut reconnu être de l'oxyde de zinc. La 
plus grande proportion de sédiment fut produite par une 
chute de neige qui était restée sur le toit jusqu’au dégei, 
L'eau qui découlait du teit dans cette circonstance était 
fortement chargée de la substance métallique, quite se 
rassembla que très-lentement au fond du-vase, Famteur 
suppose que le zinc est d'abord à l’état de snboxyde séléble 
dans l’eau, et qu'il passe peu à peu à l'état de protoxydeün- 
soluble qui se dépose lentement. 


Mèches de sauvetage. 


Une des causes les plus fréquentes d'accidents mortels 
qui accompagnent trop souvent l'exploitation des mines et 
surtout des houillères, c'est ce qu'on appelle vulgairement 
le mauvais arr. Ce mélange, principalement composé d'acide 
carbonique et de gaz sulfureux, éteint les lampes des qu'il 
entre pour un dixième environ dans le volume de l'air at- 
mosphérique. Les hommes, cependant, peuvent y rester 
encore quelques moments impunément, et les mineurs au- 
raient toujours le temps de se sauver s'ils n'étaient pas pri- 
vés de la lumière qui les guidaït dans le labyrinthe des gale- 
ries; mais, une fois plongés dans les ténèbres, ils ne savent 
où aller; ils s'égarent et succombent biertôtasphyxiés, ainsi 
que ceux de leurs camarades qu'un généreux et souvent 
inutile dévouement fait voler à leur secours. 

MM. Eugène de Bassano, l'un des gérants des houillères 
de Blanzy, et Ajasson de Grandsagne sont parvenus à por- 
ter remède à ces accidents. Pour cela, ils ont prépare une 
espèce de r2eche de sauvetage qui, contenant du chlorate de 
potasse, porte en elle-même l'oxygène nécessaire à sa cam- 
bustion, et qui brèle dans l’acide carbonique : on peut même 
là plonger un instant dans l’eau sans l’éteindre. Toutes les 
personnes qui ont visité des exploitations de ce genre com-M 
prendront de reste que ce dernier point est d'une assez 
grande importance. ; 

Ces mèchessont d’un usage et d’un transport faciles. Elles 
ne sont guère plus grosses qu'un tuyau de plume, lonçues 
d'environ 10 pouces; elles durent environ trois minutes; on 
les enflamme aisément en fixant un petit capuchon qui les 
recouvre, soit dans la main gauche, soit entre les dents, tan- 
dis qu'on tire avec vivacité la mèche elle-même er sens con: 
traire ; un mélange incandescent par frottement fait le reste; 
Un vernis met le tout à l'abri de l'humidite. 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Eïthri ographie. 


Il a été présenté le 3 mars à la Société royale asiatique un 
manuscrit curieux, écrit sur de l'écorce d'arbre; sa longucun 
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est environ de 11 pieds quand il est étendu; il est plié 


comme un éventail, sur lui-même, en petits carrés; il est 


écrit dans la langue des Battas, peuple extraordinaire, qui. 
occupe une grande partie de l’île immense de Sumatra, et 
que l'on a toujours cru cannibale, Ce manuscrit est devenu 
en 1777 la propriété du gouverneur du fort Marlboro, à 
Sumatra, d'une manière assez curieuse. Un Indien avait été 
pris en mer dans un état désespéré et porté à Bencoolen, 
où, après quelque temps et des soins assidus, il revint à la 
santé et fut mis en liberté. Un an après environ, un capi- 
taine de vaisseau porta au gouverneur du fort Marlboro 
un livre de la part de quelques Indiens de la côte qui lui 


‘firent comprendre que c'étaitun présent que leur chef faisait 


au gouverneur, COMme une marque de sa gratitude et pour 
le remercier de n'avoir pas été mangé tout vif. Quelques 
notes ont été adressées à la Société concernant le mode 
d'écrire des Battas, sur lequel il y a eu quelque dissidence. 
Quelques philologues ont prétendu que les caracteres sont 
écrits de bas en haut en lignes perpendiculaire, d'autres 

ul est écrit comme l'anglais, de gauche à droite, mais que 
la ligne du fond est écrite la première, et ainsi de suite des 
autres. Il paraît probable que ces deux manières peuvent 
être usitées, suivant qu'ils gravent leurs lettres ou qu ils 
écrivent avec de l'encre. Sur plusieurs de jeurs livres se 
trouvent des figures humaines tracées de manière qu'elles 
se trouvent droites, quand les lignes du livre se trouvent 
dans une direction perpendiculaire; d'où l'on peut conclure 
que quelle que soit la manière d'écrire des Battas, leurs 
livres doivent être lus perpendiculairement. Quatre autres 
livres en langue batia, du Muséum de la Compagnie de 
l'Inde occidentale, ont aussi été présentés, renfermant des 
charmes contre les esprits malins, des prescriptions médica- 
les, etc.Les Battas prétendent être originaires de Sumatra; ce 
qui est probable, quoique leurs traditions soienttrés-impar- 
faites, et évidemment tirées de Malais. Leur littérature est 
riche, quoique le peu de productions que nous connaissons 
se bornent à des présages, des charmes pour diverses mala- 
dies, des exorcismes contre les mauvais esprits et des fables 
absurdes. Mais il est extraordinaire qu'un peuple assez 
avancé en civilisation pour avoir une littérature quelconque, 
soit abruti au point d’être cannibale; pratique srsauvage, 
qu'elle n’est suivie que par quelques tribus féroces, isolées 
dans l'immensitédu globe; lesquellesencore nes'yadonnent 
qu'en secret, ou seulement lorsqu'elles y sont excitées par 
la guerre oula vengeance. Les Battas au contraire paraissent 
être une race d'hommes paisibles, intelligents et indus- 
trieux, et méritent des Européens une grande attention 
qu'ils n’ont pas obtenue jusqu’à présent. 


Vase de verre trouve dans Le departement de la Surthe. 


Il ya sept à huit ans qu'un habitant du Mans ft construire 
une maison de campagne dans lacommune de Noÿen, surun 
terrain qui borde laroute du Marsà Sablé, à deux cents pas de 
Ja Sarthe, et à pareille distance de la petite rivière de Géhée ; 
et comme il faisait faire les fondements des caves de cette 
maison, un ouvrier donna un coup de pioche sur un cercueil 
dont la pierre était si tendre, que ce seul coup suffit pour 
le briser. Ce cercueil renfermait des ossemients réduits en 
poussière, au milieu desquels on trouva un vase. — La cou- 
leur de ce vase est à peu près celle du verre bouteille, mais 
d'une teinte un peu lavée en tirant sur le jaune. Sa forme 
est celle d'une fiole à ventre plat; séparée du goulot, elle 
présenterait une forme orbiculaire. Ce goulot est cylindri- 
que, mais son orifice est évasé, La capacité du vase est d’un 
cinquième de litre ou la mesure d’un verre ordinaire, Une 
tache qui est restée à l'intérieur de Ja fiole, et qui est proba- 
blement le résidu d'un dépôt, annonce qu'il a contenu une 
liqueur quelconque. Des filets de verre ondés appliqués sur 
les deux côtés, à partir de la moitié du goulot jusque sur 
le ventre du vase, forment deux anses à l'aide desquelles on 
pouvait le porter en sautoir. Enfin, au milieu de cette forme 
aplatie est figuré, par de pareils filets, le monogramme du 
Christ, un X et un P, les deux premières lettres de ce mot 
en grec, Cest, comme l’on sait, ce chiffre miraculeux qui 


apparut dans le ciél avec l'inscription : Zn hoc signo vinces, 
à Constantin, lorsqu'iPmarchait à la tête de son armée pour 
aller en Italie. — Il n’est pas facile de fixer l’époque pré- 
cise de la fabrication et.de l'usage de ce vase. On sait que le 
monogramme de Jésus-Christ figure sur les diplômes et sur 
les médailles de Constantin, et sur ceux de plusieurs de ses 
successeurs ; que les évêques du rv‘siècle, depuis Constantin, 
étaient en usage de commencer leurs lettres par l'invocation 
de Jésus-Christ qu'ils exprimaient par son monogramme ; 
qu’au vi° siècle les rescrits impériaux sont ornés de cette 
marque de piété. (foër Banduri, Numismatique imp., t. 2, 
p- 637, et dom de Vaines, Dictionnaire de diplomatique.) 
Mais si le Chrisme a été employé comme invocation dans les 
actes publics dès le vi‘ siècle, n'en pourrait-on pas tirer 
l’induction que quelques années ou quelques siècles après, 
si l’on veut, ce signe sacré a figuré sur les monuments et 
enfin sur les meubles, et particulièrement sur ceux qui de- 
vaient accompagner les dépouilles mortelles des chrétiens ? 
En effet, cette figure était un témoignage du christianisme, 
Il y a donc lieu de conclure, avec M. Desjobert qui a décrit 
ce vase dans le Bulletin monumental, que ce vase est du 
moyen âge, et qu'il peut avoir été en usage dès les premiers 
siècles du christianisme dans ces contrées, sans toutefois lui 
assigner une époque précise. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE, 


M, Poncecer. (À la Faculté des sciences. ) 
5e analyse, 


Des moyens propres à mesurer la vitesse par expérience. 


Lorsqu'on se propose de mesurer la vitesse d’un corps qui 
doit se mouvoir en ligne droite sur uu plan, on fait d’abord une 
marque apparente sur ce corps. Si le mouvement doit être lent, 
on peut tracer des divisions sur la droite que le mobile doit 
parcourir, et observer, à l’aide d’un bon chronomètre, le temps 
employé à parcourir ces divisions. Si le mouvement doit être 
rapide, il est préférable d'employer un pendule dont les bat- 
tements soient appréciables à l’oreille, et de faire un trait sur 
la droite que parcourt le mobile, et vis-à-vis de la marque, à 
chaque battement du pendule. On a ainsi les espaces parcourus 
pendant des temps égaux. 

Les mêmes moyens peuvent servir à mesurer la vitesse de 
rotation d’une roue. On fait une marque apparente, soit sur la 
circonférenceWlé la roue, soit sur celle de l'âme, soit sur celle 
du tourillon, suivant la vitesse de la 1oue, et l’on compte le 
nombre de secondes écoulées à chaque retour de cette marque 
vis-à-vis d’un point de repère fixe, l'extrémité d’un montant, 
par exemple. Il est préférable de disposer un plateau parallè- 
lement au mouvement de la roue, et d’y faire un trait vis à-vis 
de la marque que porte la rcue, à chaque battement d’un pen- 
dule. 

Il est important de remarquer que la vitesse ainsi obtenue 
varie proportionnellement à la distance du point observé au 
centre de rotation; la vitesse de rotation d’un point pris à l'u- 
nité de distance de l’axe est ce qu’on nomme la witesse an= 
gulaire. 

En prenant des abscisses proportionnelles aux temps, et des 
otdonnées proportionnelles aux espaces observés, on peut 
uacer la courbe qui représente la loi de variation des vitesses. 
On arriverait à un résultat analogue à l’aide des coordonnées 
polaires, en prenant des angles proportionnels aux temps, et 
des rayons vecteurs proportionnels aux espaces. 

Quand les vitesses à mesurer sont très-grandes, les moyens 
précédents ne peuvent plus sufhre, et divers instruments ont 


_été imaginés pour y suppléer. 


On peut changer une vitesse considérable en une vitesse 
beaucoup moindre, à l’aide de deux roues de diamètres diffé- 
rents, assujetties à tourner en sens contraire, soit par un en- 
grenage, soit par un Simple contact de leurs circonférences. Il 
résulte de l’une ou l’autre de ces dispositions que les ares dé- 
crits par les deux roues dans des temps égaux sont égaux, mais 
ces arcs mesurent des angles au centre qui sont en raison in- 
verse de leurs rayons; par conséquent les vitesses angulaires 
des deux roues sont aussi en raison inverse de ces rayons. On 
arrive au même résultat à l’aide de deux roues à axes paral- 
lèles, mises en communication par une courroie sans fin. 

On fait un fréquent usage de la courroie sans fin pour com- 
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muniquer le mouvement d'une roue ou‘d'un cylindie à une 
autre roue où à un autre cylindre. M Eytelwein l’a employée 
d’une manière fort ingénieuse pour déterminer la loi du mou- 
vement de la soupape ascendante dans le belier hydraulique. 
Deux petits cylindres verticaux ont un mouvement de rotation 
qui se communique de l’un à l’autre par une courroie sans fin, 
sur laquelle est collée une bande de papier. La partie supé- 
xieure de la soupape porte une tige recourbée, armée d’une 
pointe qui appuie sur le papier, et y trace une courbe, qui est 
elle-même l'expression fidèle du mouvement de la soupape; 
car la rotation des cylindres étant uniforme, les espaces par- 
courus par chaque point du papier forment des abscisses pro- 
portionnelles aux temps, et la pointe du crayon détermine à 
chaque instant l'extrémité de l'ordonnée correspondante. 

Un appareil analogue avait éte précédemment employé à 
d'autres recherches par le célèbre Watt. 


Appareils destinés à mesurer les vitesses. 


Les procédés que nous avons indiqués jusqu'ici pour appré- 
cier les vitesses, bien qu'ils aient été employés par Galilée pour 
découvrir la loi de la chute des corps, par Coulomb pour trou- 
ver la loi du mouvement d’un traineau sur un plan, etc., ne 
doivent être considérés que comme des moyens d'obtenir une 
première approximation. 

Il existe plusieurs appareils qui permettent de mesurer les 
vitesses avec une rigueur presque mathématique. Nous allons 
décrire celui qu'on emploie aujourd'hui pour déterminer la 
loi des vitesses dans la chute des corps graves. 

Un cylindre vertical tourne sur son axe avec une vitesse 
constante à l’aide d’un mouvement d'horlogerie. Parallèlement 
à ce cylindre et à une petite distance de sa surface est suspen- 
due par un fil une tringle de métal qui supporte un poids. Cette 
tringle, engagée dans deux anneaux placés à la hauteur des 
deux extrémités du cylindre, ne peut se mouvoir que vertica- 
lement. En dessous de l'anneau supérieur, la tringle est armée 
d’une pointe à tracer (par exemple un pinceau imbibé d’en- 
cre de Chine), dont le bout s'applique légèrement contre le 
cylindre. À un instant donné, on met le feu au fil qui suppor- 
tait la tringle ; elle tombe alors verticalement, et la pointe dont 
elle est armée trace sur le cylindre en mouvement une courbe 
qui exprime la loi de la chute; car les arcs décrits par le cy- 
lindre sont proportionnels aux temps, et le chemin fait par la 
pointe dans le sens vertical exprime les espaces parcourus. En 
développant la surface du cylindre, la courbe qui y est tracée 
devicndrait une parabole. 

On arrive aux mêmes résultats en remplaçant le cylindre par 
une plaque circulaire verticale tournant uniformément autour 
d’un axe horizontal. Les arcs décrits par les différents points 
de cette plaque sont encore proportionnels aux temps, et les 
espaces parcourus ne sont autre chose que les distances du 
point décrivant à l'extrémité supérieure du diamètre vertical 
de la plaque qui lui a servi de point de départ. En sorte que 
la courbe qui exprime la loi du mouvement se trouve rapportée 
à des coordonnées polaires; le centre de la plaque est le pôle; 
la verticale de ce point est l’axe, et chaque rayon vecteur est la 
différence entre le rayon de la plaque et l’espace parcouru par 
la pointe à tracer, à l’instant qui correspond au point de la 
courbe que l’on considère. 

C’est à M. Poncelet que l’on doit le procédé que nous venons 
de décrire, et M. le capitaine Morin se propose de l’employer 
pour déterminer la loi du mouvement du Eoulet dans l’âme 
d’une bouche à feu. La disposition de la plaque est la même; 
mais Ja tige, au lieu d’être verticale et de supporter un poids, 
est horizontale et traverse à frottement doux la culasse de la 
pièce pour venir se fixer au boulet. La pointe à tracer, au lieu 
d’être un simple pinceau, doit être, au contraire, d’une mat ère 
dure. 

Dans ces expériences, la vitesse constante du plateau doit être 
réglée en raison de celle que le mobile est destiné à prendre. 
Dans le cas d’une boucle à feu, par exemple, la vitesse du mo- 
bile devant être considérable, il faudra que celle du plateau 
soit elle-même assez grande pour que la ligne tracée ait une 
courbure bien prononcée. Il faudra de plus que le diamètre 
du plateau soit à peu près égal à la longueur de l'âme de la 
pièce. 

Le moyen dont nous parlons est susceptible, comme on voit, 
d'une grande précision, puisqu'il permet d'apprécier les varia- 
tions de vitesses qui se succèdent dans l'intervalle de temps que 
le boulet emplo:e à parcourir la longueur de l'âme, intervalle 
qui peut varier d’un soixantième à uu cent cinquantième de 
seconde. 

Dis procédés analogues peuvent servir à détermiser la loi 
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d'un mouvement circulaire. En effet, ce mouvement, quelle que 
soit sa rapidité, peut toujours être transmis, ainsi que nous l’a- | 


vons vu, soit à l’aide d’un engrenage, soit à l’aide d’une courroie M 


sans fin, à uu plateau vertical. Parallèlement à ce plateau, ima= 
ginons un petit disque qui reçoit une vitesse constante à l’aide 
d'un mouvement d’horlogerie; à la circonférence de ce petit dis- | 
que supposons fixée une pointe À tracer; approchons le disque 
du plateau, la pointe tracera sur le plateau une courbe foliacée | 
qui pourra faire connaître la loi des vitesses du plateau; car les | 
angles décrits par ce disque sont proportionnels aux temps, et | 
les angles décrits par le plateau représentent les espaces par= | 
courus. La règle à suivre pour déduire de la nature de la courbe 
obtenue la loi de vitesse cherchée n’est plus qu'une question 
de géométrie facile à résoudre. Ce procédé, dû également à 
M. Poncelet, a été mis en pratique par M. Morin, pour déter- 
miner la loi du frottement de deux corps qui glissent l’un 
sur l’autre. | 
Enfin, on peut parvenir à découvrir la loi du mouvement d’un ! 
corps qu'on ne peut approcher, un projectile par exemple, non 
plus avec la rigueur mathématique que donnent les procédés | 


précédents, mais avec une exactitude bien suflisante dans les M 


applications. 
Jmaginons, par exemple, parallèlement au plan vertical que | 

décrit une bombe, une glace transparente, derrière laquelle on ! 

fixe, soit une lunette, soit un simple orifice circulaire destiné à 


l'extrémité d'un pantographe appliqué contre la glace, on suive 
sur cette glace la route tracée par la bombe; l’extrémité oppo- 
sée du pantographe, que nous supposerons armée d’une pointe, 
tracera sur un disque vertical, doué d’un mouvement uniforme, | 
comme ceux que nous avons déjà considérés, une courbe qui | 
représentera la loi du mouvement du projectile. | 


| 
assurer la position de l’œil de l’observateur. Admettons qu'avec M 


ARCHÉOLOGIE. — M. Raoul Rochette. | 
15e analyse. 


MONUMENTS DE BABYLONE. 


Les dernières leçons de M. Raoul-Rochette ont été consa- 
crées à l'examen sommaire de quelques monuments de l’antique | 
Babylone. | 

La description du savant professeur a eu pour objet tout à | 
la fois la connaissance des localités actuelles avec leurs ruines, !| 
et celle des monuments tels qu'ils furent autrefois et qu’ils ont | 
apparu aux anciens eux-mêmes. M. Raoul-Rochette a décrit 
d’abord l'état présent des lieux: 

Lorsqu'on sort de Bagdad, eu marchant au sud, le long de 
l’'Euphrate, a t-il dit, on voyage dans une vaste plaine appelée 
aujourd’hui l’/rak-Arabi, et que les anciens nommaient la Ba- | 
bylonie. C’est là la fameuse plaine de Sennaar, dont nous par- 
lent si éloquemment les Ecritures saintes. 

Aux portes mêmes de Bagdad on voit une colline appelée 
Akarkouf, entièrement recouverte de briques, débris d’antiques 
monuments qui n'existent plus aujourd’hui, et dont il est im- 
possible de déterminer, même approximativement, la forme. | 
En avançaut au sud, dans cette plaine toute jonchée de ruines | 
antiques, on rencontre bientôt un autre monceäu de briques, 
remarquable seulement par son étendue. C’est dans ce lieu, | 
d’après un voyageur anglais qui a résidé longtemps à Bagdad, | 
M. Richts, qu'a été trouvée, il y a quelques années, une coiffe | 
ou bonnet, en or pur, d’antiquité babylonienne, mais qui | 
malheureusement, étant tombée en des mains ignorantes et cu- 
pides, fut brisée et fondue. : 

Toutes les briques sont à peu près semblables. Elies offrent 
toutes une inscription cunéiforme, dont les caractères font en- 
core le désespoir des savants. > 

Quelques-unes, extrêmement rares, et par conséquent pré- 
cieuses, portent deux inscripüons en écriture différente. M. l'abbé 
de Beauchamp, vicaire-sénéral de Babylone, envoya en 1:00, à 
la Bibliothèque du roi, une de ces briques, offrant une inscription 
cunéiforme, surmontée d’une autre en caractères phéniciens. 
Cette brique vient du temple de Bélus. Elle est à peu près de 
10 pouces carrés sur 2 ou 3 pouces d'épaisseur. 

En continuant sa route toujours dans la même direction on 
rencontre Boursa, sur l'emplacement de l’ancienne Borsippa, qui 
possé la un temple renommé d’Apollon et de Diane, c'est-à-dire 
du soleil et de la lune. C’est dans cette ville que se retira Alexan- 
dre;reculant de peur pour la première fois, après que les prêtres 
l’eurent menacé d’une mort imévitable s’il entrait à Babylone. 

On comprend qu’arrivés en ce lieu nous sommes dans les 
environs de la grande ville. Nous ne nous arrêterons pas à tous 
les monticules, à tous les accidents de terrain de cette vaste 
plage recoueite des ruines de ce que nous appellerions le p 
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faubourgs de Babylone. On peut consulter, sur l'état actuel des 
lieux, le Voyage de M. Richts, publié en français par M. Ré- 
|mond, qui a ajouté de nombreuses et excellentes notes et des rec- 
tifications, fruit de son exploration et de son expérience per- 
\sonnelles. Cet ouvrage renferme les plus-curieux et les plus 
importants détails sur les ruines de Babylone. 
fe l'emplacement même de cette ville ou de ses faubourgs, 
lun amas de ruines se voit au lieu appelé Zskanderia, nom où 
l’on réconnaît, sous la forme orientale, celui d'Alexandre, qui 
a jeté tant de racines dans l'Orient, comme celui de César dans 
notre Occident. 
| Les principales ruines de la ville, ou du moins les plus consi- 
rables, se trouvent sur la rive gauche ou orientale de l'Euphrate; 
mais sur la rive droite existe la plus antique, la plus auguste 
ruine qui soit au monde, le Byrs-Nemrod. 
Cette ruine, placée sur une eminence, a;762 verges de circon- 
férence. Elie est coupée à l’orient par un fossé profond. De tout 
le monument il ne reste aujourd’hui qu'une muraille au som- 
met de l’éminence, construite en briques, chargée d’inserip- 
tions en caractères cunéiformes, et supportant un amas de bri- 

ues informes, et vitrifiées comme si elles avaient subi l’action 
d feu le plus violent. L'aspect général du monument n'offre 
qu’un immense monceau de ruines. On voit que la forme en 
était carrée, mais elle est aujourd’hui eatièrement irrégulière, par 
suite des chutes continuelles des pierres et des dégradations 

ue commettent sans cesse les Arabes dans ses vastes soubasse- 
ments. L’Anglais Mignan, auteur de la publication la plus ré- 
cente (1829) sur les ruines de Bibylore, donne au Byrs-Nemrod 
2,082 pieds de circonférence, c’est-à-dire 82 pieds de plus, à 

_|peu près, que Strabon donne au temple de Bélus. 

On a beaucoup discuté sur l’origine et la destination de ce 
monument; l’opinion qui est la mieux soutenue, mais non 
la mieux fondée, y voit les ruines du temple de Bélus. Les 
études de M. Raoul-Rochette, et la comparaison qu’il a faite 
des relations, des descriptions des voyageurs anglais, allemands, 
(français, et même orientaux, ne lui permettent point d’adopter 
cette opinion. Le savant professeur voit dans le Byrs-Nemrod la 
tour de Babel de la Bib'e. 

Si l’on passe l’Euphrate, on foulera aux pieds l'emplacement 
de ces fameux jardins suspendus, de ces rapadaiçou, la g'oire, la 
renommée et l’amour de Bibylone. La demeure des anciens 
rois était là aussi, mais de tous ces magnifiques monuments il 
ne réste pas la moindre pièce intacte, la formidable prophétie 
s'est accomplie dans toute sa rigueur, et ce n’est qu’un long 
amas de briques reposant sur quelques restes de fortes et 
épaisses murailles, qui indique la place où furent les somp- 
tueuses demeures des rois de la Babylonie. Partout se montre 
ia plus complète et la plus épouvautable désol:tiou. Le silence 
le mortqui règne dans ces ruines n’est troublé que par les cris des 
hordes barbares qui les habitent, et qui en rendent l'approche 
extrêmement périlleuse. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Notions élémentaires de Chimie à l'usage des écoles, par 
+ M. HA. Violeite, ancien élève de l'Ecole polytechnique, 
| commissaire des poudres et salpétres, professeur de chimie 
|| aux cours industriels de la ville de Nancy, membre de la 


h ! Socrété d'encouragement pour l’industrie nationale. 
il 
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È Le livre que nous annoncons s'adresse, comme son titre 
indique, aux jeunes gens qui n'ont point encore abordé 
il ‘étude de la Chimie, À cette classe de lecteurs les traités 
‘tendus ne sauraient convenir ; l'énorme masse de faits qui 
. grossit la plupart des ouvrages où sont rassemblés les élé- 
h purs de cette science, est plutôt faite pour rebuter un 
, ‘lève que pour lui inspirer le désir de l'étude. Parmi ces 
x 2its, un grand nombre n'ont d'ailleurs d'intérêt que pour 
 |© Savant, tandis que plusieurs méritent l'attention géné- 
k rale par les applications pour ainsi dire journalières dont 

ls sont susceptibles. C'était donc un service à rendre à Ja 
il jeunesse studieuse que de réunir dans un petit volume les 
1! kits les plus importants de la Chimie, ses principes les plus 
lémentaires, et ses applications les plus immédiates. C'est 
e qu'a fait M. Violette, 

Dans une sorte d'introduction, il donne d'abord l’expli- 
} lation des termes usités en Chimie, ainsi que les opérations 
\ Lui y sont le plus souvent pratiquées ; et expose ensuite le 
 lystème actuel de nomenclature. 
| A passe alors à l'étude des métalloïdes, puis à celle de 


DO- 


leurs composés binaires, classés en acides, bases, et com} 


sés neutres. 

Vient ensuite l'étude spéciale et individuelle des métaux, 
de leurs oxydes et de leurs principaux sels. Un chapitre à 

art est consacré aux sels ammoniacaux. 

La Chimie organique, réduite à des proportions conve- 
nables, termine ce petit volume. L'auteur y traite successi- 
vement des acides végétaux, des bases végétales et des com- 
posés neutres; il divise ces derniers en quatre classes : 
dans la première sont rangés le sucre, l'amidon, la gomme, 
le ligneux ; dans la seconde, les corps gras, les résines, les 
essences, l'alcool, les éthers, etc.; dans la troisième, les 
matières colorantes, et dans la quatrième les substances 
azotées. 

Ce cadre est rempli avec'simplicité et clarté. Nous avons 
remarque toutefois quelques petites inexactitudes que l’au- 
teur fera disparaître sans doute à une seconde édition, Une 
seule nous paraît assez importante pour que nous croyions 
à propos d'en dire un mot ici. M. Violette, en parlant des 
vents, admet l'ancienne explication qui consiste à supposer 

ue l'air échauffé par le contact du sol s'élève pour céder 
la place à de l'air plus dense, Une étude plus approfondie 
de la constitution de l'atmosphère a rendu cette explication 
désormais inadmissible, et il est bien prouvé que les varia- 
tions de température ne sauraient inte:verlir l'ordre de su- 
perposition des couches atmosphériques. La véritable cause 
des vents a été signalée dès 1832 par l'ingénieux auteur de 
la Physique du globe, petit livre gros de pensées, qu'il ne 
faut pas dédaigner de consulter. 

Notre observation, du reste, ne porte point, comme on 
voit, sur une question de chimie, et dans notre opinion 
M. Violette a fuitun lire utile, que nous recommandons à 
tous ceux qui veulent s'initier aux premiers secrets de cette 
science. 

L'auteur, dans sa préface, promet la prochaine publica- 
tion d'un livre intitulé : Nouvelles manipulations chimiques 
simplifiées. faut, dit-il, un laboratoire complet au chimiste 
‘qui entreprend de reculer les bornes de la science; mais 
des tubes de verre, des fioles, une lampe et de petits appa- 
reils d'une confection facile, suffisent à celui qui en étudie 
les éléments. Nous engageons vivement M. Violette à don- 
ner suite à cette idée; elle répond à un besoin réel, et sera 
accueillie avec empressement par tous ceux qui commencent 
l'étude de la Chimie,’et qui, privés pour la plupart du se- 
cours fort coûteux des manipulations telles qu’elles se pra- 
tiquent dans les laboratoires, se voient forcés de réduire 
cette étude à un effort de mémoire dont ils sont rarement 
payés par le succès, 


Influence des arbres sur la foudre. 


Sous ce titre, M. le vicomte Héricart de Thury vient de 
publier un grand nombre de faits et des observations iin- 
portantes ; nous en communiquons les principales, 10 Les 
arbres, suivant leur forme et surtout suivant leur desré 
d'humidité naturelle ou accidentelle, sont conducteurs de 
l'électricité atmosphérique. 2° Ceux qui sont droits, ceux 
qui sont les plus élevés ou les plus rapprochés des nuages, 
en reçoivent ou en soutirnt le fluide électrique dans le 
temps d'orage. 30 Plantés dans le voisinage des maisons 
des fermes et des chaumières, et plus élevés que leur toit, 
les arbres ariêtent, soutirent et détournent la foudre 
comme les paratonnerres la détournent de nos édifices. 
4° Les anciens avaient reconnu l'effet salutaire et préser- 
vatif des arbrès contre la foudre, et partout l’on voit, dans 
cette intention, des plantations d'arbres élevés autour des 
habitations, des vieux manoirs et des fermes, isolés au mi- 
lieu des plaines. 5° En soutirant des nuages le fluide élec- 
trique, les arbres de haute tige s'en emparent, le dirigent, 
lui servent de conducteur, et le déterminent à prendre la 
route qui lui est naturellement tracée par leur corps ou 
par leur tige, mais avec cette différence que les édifices 
sur lesquels sont placés les paratonnerres ne recoivent 
qu'une secousse où qu'un ébranlement plus ou moins fort, 
tandis que les arbres foudroyés, absorbant le fluide élec. 
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trique après en avoir été atteints plus ou moins dangereu- 
sement, le déversent en terre en préservant les maisons et 
les chaumières qui sont dans leur voisinage. 60 Les effets 
de la foudre les plus connus, les plus géné alement observés 
sur les corps organisés, les hommes, les animaux et les vé- 
gétaux qui en sont morts ou qui en ont été frappés, sont : 
1° ceux du feu ou d'une chaleur plus ou moins brûlante ; 
2° ceux de la léthargie, de la paralysie, ou de l'asphyxie ; 
et 4° ceux d'une violence mécanique dont il a été jusqu'ici 


impossible de. déterminer exactement l'action et la puis- 
sance. Lorsqu'on se trouve surpris par un orage loin de 


toute habitation, il n’est pas prudent d'aller s’abriter sous 
un arbre isolé; on risque alors d'être foudroyé. Le moyen 
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Ua petit nombre de collectiors de notre journal se trouvent maintenant complétées par la réimpres 


sion de plusieurs numéros épuisés des premières années, 


On pourra done se procurer, soit un pelil nombre de collections complètes, soil quelques années 


séparées, aux prix suivants: 


11e année, 1834 : 15 fr. 
2° année, 1855 : 15 
5° année, 1856 : 20 
4° année, 1557 : 20 
Les quatre années : 70 


‘ 


Les deux premières années sont brochées en un seul volume, terminé par une able de matières. On 


peut néanmoins recevoir l’une ou l’autre de ces deux années séparément, 


La 5° et la {e année forment chacune uu volume également terminé pär une table des matières. 


Chacun de ces volumes relié coûte 3 fr. en sus du prix marqué. 


Les frais de port restent à la charge du demandeur; mais pour 3 fr. de plus on recevra ces volames 


affranchis dans toutes les villes servies par les messageries de Paris. 


LE BON SENS, | 


PARAISSANT TOUS LES JOURS. 


SÉPTIÈME ANNÉE. | 


60 F. PAR AN. — 6 MOIS 30 F. — 3 MOIS 45 F. 


2<s- 


#* Le but que se propose le journal le Bon Sens est de prouver que Pintérêt 
de la société tout entière se trouve dans la reconnaissance des droits du 
peuple et dans la réforme des abus dont il est victime, soit par suite des 
vices de notre organisation politique, soit par suite des faux principes qui 
dominent notre organisation sociale. La pensée dominante du Bon Sens se 
trouve partout: dans une censure inexorable mais calme des actes du pou- 
voir, dans un contrôle assidu et sévère exercé sur l’administration, dans 
une critique attentive de tous les débats législatifs ct judiciaires. Le Bon 
Sens ne néglige aucun des faits du jour qui peuvent conduire à un enseigne- 
ment utile; sa chronique peut être rendue souvent piquante par les faits 
qu’elle renferme, mais elle aboutit toujours à une conclusion sérieuse, 


On s'abonne directement, et par correspondance, au bureau du BON SENS, rue du CroisM, 
sant, 16, hôtel Colbert, chez les principaux libraires, et à tous les bureaux de poste et de messager 


ries, sans augmentation de prix. 


PORTE-PLUMES 


A RÉSERVOIR D’ENCRE CONTINU. É 


Ces porte-plumes sont de la forme et dela grosseur d’an crayon ordi- 
naire. Toutes les plumes métalliques s’y adaptent, et ils contiennent la 
quantité d'encre nécessaire pour écrire pendant dix-huit heures. On les 
porte dans sa poche où dans un portefeuille sans crainte que l’encre vienne 
à s'échapper. 

Les hommes de loi, les médecins, négociants, agents de change, voya- 
geurs, les élèves des écoles et toutes les personnes qui ont souvent à pren- 


CE 


PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCHANT, RUE D'ERFURTH, N° 1, PRÈS L'ABBAYE. 


le plus sûr de Courir moins de danser, c'est de se retirér 
près d’un buisson qui ne soit pas lui-même isolé, ou, &i lé 
danger se présente trop imminent, de se coucher à plat 
ventre contre terre, dans un fossé ou dans un sillon. 


ms 


Au moment où l’on s'occupe activement de la culture de la 
betterave à sucre, nous croyons devoir prévenir nos lecteurs 
que Il der Re bureau spécial des fabriques de sucre, rue 

avart, 9, possède de très-bonne graine de betterave blanche 
de Silésie, la seule estimée pour la fabrication du sucre. Elle 
provient des contrées où cette industrie est le plus en activité. 


MU UN MN NO NN 


"L’un des Directeurs, N. Bousxe. | 


A VENDRE DE SUITE, 


À 40 lieues de Paris, 


UNE IMPRIMERINE 


TYPOGRAPHIQUE 


hebdomadaire, littéraire, commercial et d'ane 
nonces, et une maison de tibrairie et papeterie, 
siluée dans une ville de 15,000 âmes, trés manu- 
facturière, chef lieu d'arrondissement, tribunal de | 
première instance ét dé commerce, avoiriné dé 
forts chels-lieux dé canton. Cet établissement est 


À laquelle est attachée la propriété d’un journal | 


monté de tous les caractères nécessaires ct de deux ! 
presses à la Stanhope.$’adresser pour les renseigne- 
meuts au bureau de l’Ec'o. ( Affranchir. ) 


LA RELIGIGN. 


CONSTATÉE UNIVERSELLEMENT, | 
A L'AIDE DES SCIENCES ET DE L'ÉRUDITION MODERNTS 
Ou traité des preuves de la religion, mis au niveau 
de l’état actuel dés connaissanceshumaines. 
2 volumes 1-80, — Prix : © francs. 
À Paris, chez Hivert, quai des Augustine, 55; | 
à Bruxelles, chez Berthot ; à Genève, chez Clier- ! 
buliez ; à Amsterdam, chez Legras et limbert ; à | 
Londres, chez Dulau. 


| 
| 
| 
| 
Dans les rombreux feuilletons qu'il donne à ses lecteurs, le Lon Sens neM 
cherche pas seulement à alimenter une curiosité futile ; son but est d’abri-M 
ter des vérités quelquefois austères, sous une forme qui les rende plus ac: 
cessibles à l'intelligence, en s'adressant au cœur et en séduisant l’imaginaw 
tion; c’est dans le même esprit qu'il enrichira le plus souvent possible se 


colonnés d’articles d’histoire, de science, de philosophie, de littérature M 


une large place est consacrée dans {6 Bon Sens à la discussion des intérêt 
de l’industrie ; ceux de l’armée n’y sont pas oubliés ; etle journal se com 
plète par un choix consciencieux de nouvelles propres à instruire ou à in! 
téresser le lecteur. | 
| 
{ 


mi 


INCAUSTIFÈRES 


dre des notes et à écrire hors de leur domicile, apprécieront Ravanta] 
d’une invention qui rend l’écritaire inutile, — Prix : a fr. | 
Chez MM. Giroux, rue du Goq-Saint Honeré ; Susse aîné, passage d| 
Panoramas, 7 et 8 ; Ghaulin, papetier du roi, rue de Richelieu, 218; D| 
bert, coutelier, passage Ghoiseul, 35; Charrière, rue de l’Ecole-de-Mét 
cine, 9; Brot, papetier, rue de l’Ecole-de-Médecine, 17, Dépôt princlf} 
chez Aubert, galerie Véro-Dodat. A Lyon, chez Louis-Armand, rue 
Puits-Gaillot, 17. | 


\ 
k 
il 


“5année (N° 323). —2° div.—Sciences naturelles et géographiques. — N°44. — Samedi 7 avril 188! 


| 


| 


L'Echo du 


| JOTRINAL ANALYTIIOUR DES NOUVELLES ET? LES CCURS 


| L'Echo paraîtle wercasni et le amant, Le mercredi, il est consacré aux sciences physiques et historiques; le samedi, aux sciences naturelles etgéogrophiques.—Prix du Journal con - 


ET L'HERMÉS. 


SCIENTIFIQUES. 


pet : 25 fr. par an pour Paris, 43fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pour trois mois; pourles départements, 30, 16et 8 fr. 50c.1et pour l'étranger 35 fr., 18 fr, 50 e. et 40 fr.— L'une des 


loux divisions 16 fr. par an, 9 fr. pour 6 mois dans toute la France, et 19 fre ou 40 fr, pour l’étranger.—Tous les abonnements datent des 4‘7 janvier, avril, juillet ou octobre. 
On s’abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et a l'étranger, chez tousleslibraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. —. ANNONCES, 80 C. 


| | NOUVELLES. 


On vient de mettre en actions l’exploitation des pierres litho- 
graphiques de Châteauroux. 

— Le ministre de la marine est autorisé à délivrer à la ville 
d'Albi (Tarn) 5,000 kilog. de bronze pour ériger une statue au 
célèbre navigateur La Peyrouse. 

— L'Académie royale des inscriptions et belles-lettres a nom- 
mé M. Daunou aux fonctions de secrétaire perpétuel, laissées va- 
cantes par la mort de M. le baron de Sacy. 

— Le roia reçu en audience particulière M. Ed. Combes, l'un 
des auteurs du Voyage en Abyssinie. Sa Majesté a questionné 
le jeune voyageur avec beaucoup d'intérêt, et lui a demandé 
des détails surles mœurs, la religion et le commerce des peuples 
qu'il a visités. Sa Majesté a demandé s’il était vrai, comme le 
disait Bruce, que les Abyssiniens mangeaient de la viande crue ; 
IM. Combes a pleinement confirmé l’asserlion du voyageur an- 


-(glais. Sa Majesté a paru étonnée que, si jeune encore, M. Combes 


= 


* (eût pu achever un voyage si périlleux; et elle a daigné le com- 
* |plimenter sur le succès de son entreprise. 


| — Les premiers symptômes indicateurs de la forte marée an- 
inoncée pour aujourd’hui se sont montrés peu menaçants dans 
le port du Havre ; au plein de l’eau, la mer n'avait guère dépassé 
son maximum de hauteur dans les vives eaux ordinaires, et pa- 


raissait devoir à peine atteindre la dernière pierre des assises. De 


plus le vent paraissait devoir fort heureusement ne pas se tenir 
à l'aval; on redoutait donc peu les accidents. 

— La marée du 27 n’a pas répondu, pour les côtes de l'Océan, 
aux calculs dressés par le Bureau des longitudes, ni aux prévi- 
sions de bien des personnes. Elle ne s’est pas élevée, sur le litto- 
ral des Côtes-du-Nord, à plus de 11 degrés. 


— La ville de Pesth a été entièrement submergée par le Da-. 


inube, La Gazette d’Ausbourg donne sur ce sinistre des détails 
bien affligeants. La ville a été, pendant quelque temps, toute 
couverte d’eau jusqu’à une grande hauteur. Les habitants, assis 
sur le toit de leurs maisons, demandaient à grands cris le secours 
des bateaux etdes navires qui parcouraient les rues et qui étaient 
bien loin de suffire. Beaucoup de maisons se sont écroulées, et, 
après le retrait des eaux même, les habitants n’osaient plus ren- 
trer dans les maisons restées debout, dans la crainte de les voir 
crouler sur eux. À Offen et à Gran on a eu les mêmes désastres 
à déplorer. 

| —Onlit dans / United Service Journal : Le Colomb, bateau à va- 
| peur construit d’après un nouveau système où la vapeurse trouve 
|engendrée par le moyen du mercure, ce qui a l'avantage d’éco- 
|noiniser une grande quantité de charbon, Le Colomb, disons- 
Inou*, vient d'arriver à Falmouth venant de Weimouth. Le 


. (maine et l'équipage font les rapports les plus favorables sur 


Icette expérience. 
| — M, Charles Conchon, membre du cabinet d'histoire natu- 
lrelle de Guéret, vient de faire don à la ménagerie du Jardin- 
| des-Plantes d'un aigle royal, trouvé dans les environs de la ville 
de Guéret, et En nunble par sa docilité et la beauté de son 
|envergure, 
|. — Parmilessujets de prix proposés pour 1838 par la Société 
d'agriculture de Valenciennes, on trouve les suivants : 
Agricullure. — Une médaille d’er de 200 francs à l’auteur des 
| meilleurs documents de statistique agricole de l'arrondissement. 
Histoire. — Une médaille d’or de 400 francs au meilleur Mé- 
moire sur un point quelconque des antiquités ou de l’histoire du 
département du Nord, et plus particulièrement de l’arrondisse- 
ment de Valenciennes. 
Economie politique. — Une médaille d’or de 400 francs à l’au- 
teur du meilleurMémoire sur les conséquences de l'établissement 
des chemins de fer de grande communication de France, no- 


! tamment à l'égard des villes et territoires intermédiaires. 
| 


a ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureau sout annoncés dans le Journal, 


REVUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


Huitième article, — De l'anthracite appliqué au traitement 
des minerais de fer. 


Sous le nom d’anthracite on désigne un charbon mi- 
néral plus ancien que la houille, plus lourd, plus sec, plus 
brillant, presque métalloïde, brûlant sans lamme, presque 
sans odeur ni fumée, et donnant une vive chaleur; il ap- 
partient aux terrains intermédiaires inférieurs, tandis que 
la houille caractérise les terrains immédiats supérieurs, 

On sait qu’en un assez grand nombre de contrées des 
essais ont été faits pour tirer de l’anthracite un parti avan- 
tageux dans la fabrication de la fonte. En Dauphiné, no- 
tamment, on a obtenu sous ce rapyort, depuis longtemps, 
d'assez bons résultats; mais, d’après les journaux anglais, et 
notamment le Mining Journal,  paraitrait qu'on est arrivé, 
dans certaines parties de l'Angleterre, à perfectionner ce 
procédé d'une manière très-remarquable, ainsi qu'on pourra 
en juger par la note suivante que nous devons à l'obligeance 
de M. B. Paillette. 

En 1804, un M. Martin prit brevet en Angleterre; mais 
son procédé n'avait rien de particulier, puisqu'il soufflait 
ses fourneaux à l'air froid. Vingt ans après, il fut pris une 
cutre patente à peu près du même genre. Le procédé con- 
sistait à faire un amalgame d'une certaine quantité de 
houille bitumineuse avec une quantité déterminée d’an- 
thracite. S'il eût réussi, il aurait été limité aux seules con- 
trées qui possèdent ces deux qualités de combustible. Enfin, 
après quatorze ans d'essai, M. G. Crane, maître de forges 
dans le sud de la province de Galles, où ce combustible 
abonde, a réussi complétement à l'employer pur pour le 
traitement du minerai de fer. 

A l'air froid, l’anthracite a besoin d'une préparation que 
l'on modifie en raison de la qualité du minerai et des fon- 
dants. A l'air chaud, les difficultés sont moindres; alors il 
s'emploie tel qu'il sort de la mine, M. Crane, qui depuis un 
an travaille à l'air chaud à 600 degrés Farenheit, donne sur 
son procédé les détails qui suivent : 

« Auparavant, pour 51 tonne de fonte, il me fallait 4 
à 5 tonnes de houille, que je faisais venir à grands frais 
d'une commune voisine. Aujourd'hui il me suffit de 27 quin- 
taux (1 tonne 7 quintaux) d'anthracite, que je trouve dans 
mon terrain. Dans les nouveaux fourneaux que je fais dis- 
poser, j'ai la certitude de ne consommer que 22 quintaux, 
toutes conditions égales pour l'appareil à chauffer, Ma nou- 
velle fonte, supérieure à celle que je fabriquais auparavant, 
est égale à celle au charbon de bois. Mon fourneau d'essai, 
à coupole, que j'ai fait élever à 4r pieds, depuis qu'il est en 
pleine activité produit régulièrement 55 à 36 tonnes par 
semaine ; c’est bo p. 100, par 24 heures, de plus qu'à l'an- 
cien procédé, et j'espère plus tard en obtenir davantage. » 

En l'honneur de cette belle découverte, qui intéresse si 
vivement l’industrie du pays, les maîtres de forges de Ja 
contrée donnèrent à M. Crane un grand hanquet, où se 
trouvèrent 120 chefs d'usine. L'un d'eux, M. Strick, Jui fit 
hommage d'un fauteuil en fonte de fer d'anthracite, et de- 
clara à l'assemblée que la fonte était d'une excellente qua- 
lité, pouvant très-bien s'adapter à tous les usages où l'on 
emploie le fer. 

- Une circonstance remarquable qui se présente dans le 


sud du pays de Galles, et qui se reproduit en Ecosse et en 
Piémont, c'est que partout où l'on exploite de l'anthracite 
on a aussi découvert du minerai de fer. Get heureux ac- 
cident, joint aux progrès que nous venons de signaler dans 
l'emploi de l'anthracite, a donné lieu tout récemment à 
une entreprise par actions pour l'exploitation de trois 
grandes usines à fer en Piémont. Les travaux sont diriges 
par des Anglais. 

En même temps, M. Crane a pris patente en Angleterre 
et en France { mars 1837 ). Mais, du reste, ses prétentions 
sont raisonnables. 

Il n’est pas moins curieux de voir aujourd'hui des fabri- 
cants à l'ancien procédé, obligés, pour soutenir la concur- 
rence, d'acheter l'anthracite de ceux auxquels ils vendaient 
la houille, Quelle révolution immense dans ce coin de l'An- 
gleterre ! 

Inutile de dire qu'un grand nombre de propriétaires du 
pays offrent leur terrain pour l'exploitation de l'anthracite 
et la fabrication du fer. Le Mining Journal voit dans la 
découverte de M. Crane la cause d’une révolution dans la 
fabrication et le commerce de fer, et prédit la décadence 
de cette industrie dans plusieurs pays qui en étaient en pos- 
session, la reportant à d'autres qui en étaient privés. 

Pour nous, en France, nous avons de l'anthracite dans 
un assez grand nombre de localités, où il est presque exclu- 
sivement employé à la fabrication de la chaux; il y a pour- 
tant, comme on voit, meilleur parti à tirer de ce combus- 
tible, qui est le plus ancien dans l'ordre géologique, et dont 
les gites, par cette raison, sont souvent environnés de plu- 
sieurs minéraux utilement exploitables. 

Si, comme tout porte à le croire, l'époque est enfin 
venue où l'on songera sérieusement à explorer le sol fran- 
cais et à tirer profit de toutes les richesses minérales qu'il 
contient, au lieu de se borner presque exclusivement à 
l'exploitation du fer et de la houille, comme on l'a fait jus- 
qu'à ce jour, espérons que l’anthracite, comme les vingt 
autres minéraux précieux qui gisent en divers points de 


nos provinces, seront utilisés de la manière la plus conve 
nable. 
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Neuvieme article. — Sur la prétendue découverte d’une mine 
de houille aux environs de Mantes (Seine-et-Oise), et sur le 
projet d'association auquel elle a donné lieu. 


Nous applaudirons aux Sociétés par actions toutes les 
fois que ce genre d'entreprises se fera suivant les règles 
qu'imposent la prudence, la science et la plus scrupu- 
leuse probité; mais, ii faut bien le dire, il n'en est pas 
toujours ainsi, et 1l est des entreprises industrielles qui ne 
peuvent être qu'un prétexte pour l’agiotage, et qui devront 
occasionner la ruine des gens crédules ou avides qui ont le 
malheur de se fier aux pompeuses annonces qui pleuvent 
chaque jour sur la place. Des paroles justes et sévères sont 
récemment tombées de la tribune sur les auteurs de ces abus 
scandaleux. La presse périodique a aussi donné à cet égard 
des avertissements salutaires. Nous - mêmes avons trouvé 
plusieurs fois l'occasion de publier quelques avis que la 
science nous inspirait. Aujourd'hui nous avons à signaler 
une nouvelle entreprise qui peut être considérée comme 
une preuve frappante de cette sorte d'aveuglement qu’oc- 
casiunnent les atfaires d'actions; aveuglement qui nous 
semble bien remarquable à une époque où la science a 
fait tant de progrès, et dans une ville où des cours noin- 
breux et des ouvrages de tous les genres ont répandu 
dans la masse des lumières qui autrefois étaient le do- 
maine exclusif de quelques savants. Nous voulons parler 
de la Compagnie Mantaise pour la recherche et l'exploita- 
tion des »muünes de houille et autres mineruis dans l'arrondisse- 
ment de Mantes (Seine-et-Oise). 

On n'a pas eu de peine à prouver d'abord qu'il serait fort 
avantageux de trouver de la houille à quinze lieues de Paris, 
sur les bords de la Seine; mais il s'agissait ensuite de dé- 
montrer la probabilité de l'existence d'un pareil gisement, et 
voiciles moyens et argumentsemployés pour arriver à ce but. 
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Dans une note annexée à la première page du prospectus. 
on promet d'abord aux géologues des notions plus cer- 
taines sur la formation géologique encore si peu connue du 
bassin de Paris, Or, s'il est un coin du globe qui ait été 
exploré et qui soit connu autant qu'il est possible, c'est 
certainement le bassin de Paris. Presque tous les géologues, 
nous ne dirons pas seulement de Paris, mais de toutes les 
parties de l'Europe, l'ont étudié. Des ouvrages, des cartes, 
des mémoires sans nombre en font connaître jusqu'aux plus 
petits détails ; des échantillons de toutes les parties de ce 
terrain sont accumulés avec profusion dans nos collections ; 
et c'est un événement en géologie que la découverte d’une 
couche d'un décimètre d'épaisseur qui n'avait pas encore 
été signalée. De sorte qu'on peut dire que le terrain pari 
sien est un type, un terrain classique, et considéré comme 
tel par tous les géologues. Dès lors, comment se trouve-t-il 
des hommes qui osent dire que le bassin de Paris n'est pas 
connu, et que, par le creusement d'un puits en un point, 
ils vont surpasser etrenverser lestravauxdessavants illustres 
qui s'en sont successivement occupés P 

Mais, ce n’est pas tout. Dans une seconde note, page 5, les 
auteurs du prospectus s'expriment de la manière suivante : 
« La connaissance que M. G*** a acquise dans l'exercice 
de ses fonctions d'ingénieur civil, chargé de l'inspection 
d'une partie des carrières du département de la Seine, donne 
une grande autorité à sa déclaration, que le terrain de La 
Désirée et de Villers est tout différent de celui de Paris. 
Le fait de cette différence, qu'il a reconnue et constatée, 
réfute cette idée si /egèrement accréditée que le terrain pa- 
risien s'étend sans interruption et en tous sens dans un 
rayon que certains géologues portent jusqu'à vingt-cinq 
lieues de la capitale, et fait tomber le préjugé dont cette 
erreur fait la base, que la houille ne pourra jamais être 
rencontrée dans l'étendue de ce bassin. » 

Ainsi tout à l'heure les localités qu’on désignait comme 
devant contenir de la houille appartenaient au bassin de 
Paris, lequel n'est pas connu, suivant ces messieurs, dont 
les travaux devaient nous le faire connaître. Mais mainte- 
nant les mêmes terrains ne font plus partie du bassin de 


! Paris, et des lors sans doute il existe aux environs de Mantes 


quelques membres de la formation houillère proprement 
dite, Je pense qu’il n’est pas besoin ici de nouveaux com- 
mentaires ; Car nous avouons que nous ne craignons nulle- 
ment que les observations de M. G*** puissent suflire pour 
réfuter cette idée si légèrement accréditée par les travaux 
de MM. Cuvier, Brongniart, Constant Prévost, et de tous les 
géologues les plus illustres de la France, de l'Allemagne et 
de l'Angleterre, que Mantes et ses environs appartiennent 
au bassin de Paris. 

Voici venir maintenant M. D***, ingénieur en chef des 
mines, qui, dans un certificat en forme, trouve à Villers un 
soulèvement intérieur qui a bien pu amener le grès houiller 
à une faible profondeur ; et ensuite MM. M*"* et C***, l'un 
principal propriéiaire et l’autre syndic directeur des mines 
près Rive-de-Gier, qui reconnaissent à La Désirée des in- 
dices de véritable houille, du bitume et du soufre, et sont 
frappés de l'aspect des lieux, qui leur présente un véritable 
affleurement de houille, Quant à la nature des parcelles de 
charbon que leur offre le terrain, ce n’est ni de la tourbe ni 
du lignite, mais bien d'excellente houille produisant du 
coke; et ces messieurs déclarent enfin, sans plus de facon, 
qu'en poursuivant l’affleurement on arrivera nécessaürcment 
à la masse houillère dont ils ne peuvent préciser, disent-ils, 
l'enfoncement, la puissance, ni l'étendue, ce qui nous semble 
très-modeste de leur part."| : | 

Il restait encore à donner à cette découverte un caractère 
d'authenticité qui pût contribuer à inspirer de la confiance 
aux capitalistes. En conséquence, des produits de la mine 
de La Désirée ont été soumis à plusieurs expériences et à 
l'analyse chimique en présence des autorités de Mantes, el 
le procès-verbal a relaté que, pendant la combustion, il s'est 
élevé une flamme blanche et éclatante avec dégagement 
de vapeurs bitumineuses, que ce produit a chauffe le fer à 
blanc, qu'il en est résulté du mâchefer, etc., etc. ; enfin, que 
la locahté dont il s'agit produit une excellente houille, E 
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ne manquait plus que le certificat des autorités pour cou- 
ronner ce pompeux édifice, | 
| Ce prospectus a été mis sous les yeux de la Société géo- 
logique de France, dans sa dernière séance, et déposé dans 
ses archives comme un monument curieux et inoui dans les 
* fastes de la science. 
| Pour nous, qui par devoir avons à mettre en garde le 
\pablic contre toute exploitation basée sur des donnée scienti- 
fiques inexactes, nous déclarons formellement qu'il ne peut y 
avoir danstout le départementde Seine-et-Oise ni houille ni 
terrain houiller, mais toutau plus des lignites généralement 
inexploitées ; que toute recherche dehouille, jusqu'à 50 lieues 
lau moins autour de Paris, ne saurait être que folle et rui- 
neuse, et que sides hommes, à tous égards recommandables, 
ont paru prêter leur adhésion à la Société Mantaise, il faut 
ne voir dans cette circonstance, bien surprenante d’ailleurs, 
que le double résultat d’une fausse analogie dans les carac- 
rères extérieurs des terrains à lignites etdes terrains houil- 
lers, et surtout de cet aveuglemeïit que produisent aujour- 
d'hui, par une sorte d'entraînement, les affaires de houille, 
de bitume, etc. 


| ZOOLOGIE. 
| Sur l'animal de la spirule. 
| 


L'Echo à fait connaitre que MM. Leclancher et Robert, 
lembarqués à bord de la Recherche, lors de sa campagne au 
Sénégal et aux Antilles, avaient pêché dans les parages des 
Canaries! quelques spérules qui, bien qu'incomplètes, pou- 
vaient servir à éclaircir quelques points de la structure de 
cette curieuse espèce de mollusques nolythalames, Nous 
avons même donné une étude de la spirule telle que l'avait 
dessinée M. Robert, et reproduit comparativement la figure 
de MM. Péron et Lesueur, et celle publiée par M. de La- 
marck. Nous y renverrons le lecteur. M. de Blainville vient 
de publier, dans les Annales d'anatomie et de physiologie, 
le résultat de ses recherches sur quelques spirules plus ou 
moins complètes quil doit à MM. Leclancher et Robert. 


Nous donnerons l'analyse suivante de cet intéressant tra- 


vail, 

Le manteau de la spirule, dans sa moitié antérieure au 
moins, a une structure anatomique qui rappelle tout à fait 
ce qui existe dans les Calmars; mais de plus, au lieu de 
n'être soutenu dans le dos que par une lame cartilagineuse 
vu calcaire presque droite, il contient une coquille dont le 

. cône spiral fort allongé, fort régulier, présente sa base ou- 
* verte en avant, s'enroule verticalement en arrière et en 
* dessous, en tours concentriques disjoints ; c’est la coquille 
Pas plus que le cartilage des calmars ou que l'os de la se- 
che, cette coquille n'est réellement extérieure dans aucun 
ble ses points ; seulement saisie au dos et au ventre dans 
tla circonference d'un petit espace ovalaire allongé par la 
couche dermo-musculaire, et commesertie par elle,elle forme 
‘pour ainsi dire hernie, et n’est couverte en ces deux en- 
*Hroits que par les parties superficielles de la peau et par les 
lcouches nacrées et colorées. 
& En fendant le manteau dans la ligne moyenne, on voit : 
bl° en avant, l’entonnoir fort considérable; 2° les branchies 
ilongues, étroites, triangulaires, dirigées de chaque côté, la 
pointe en avant, et n'étant retenues que par une bride 
membraneuse fort lâche, si ce n’est à leur base, où se trouve 
ile pédoncule vasculaire; 3° vers le milieu de la partie infé- 
jtrieure de la masse viscérale, le canal intestinal; il se termine 
} par un petit appendice libre, largement ouvert comme dans 
les sèches, et accompagné, dans toute son étendue, de la 
i [vessie à encre; 4’ les deux parties principales de l'appareil 
sIgenerateur. 
k| . J'ai averti, continue M. de Blainville, que chez les indi- 
ilvidus que j'ai observés la masse céphalique et les appen- 
jldices qui l'accompagnent avaient été arrachés à leur point 
| de jonction avec le corps; mais sur l’un d'eux, le moins 
; mutilé, la fin de là gaîne musculaire que traverse l'œsophage 
| (était restée; son extrémité antérieure, qui va de la tête aux 
 lappendices, était tronquée à l'endroit de l’arrachement; 
| a postérieure était bien conservée; on voyait qu'allant 


en se rétrécissant, elle s’attachait à une lame charnue qui 
tapissait le fond de la première loge de la coquille, en for- 
mant une sorte de calotte qui se continuait par sa circonfé- 
rence avec l'enveloppe de celle-ci, et qui donnait, au fond 
et vers le bord inférieur, naissance à un prolongement tu- 
biforme pénétrant et s’attachant dans le siphon de la pre- 
mière cloison, puis se continuant sans adhérence, à ce que 
je suppose, jusqu'à son origine vers le sommet de la coquille 
dont j'ai pu, en effet, le retirer sans le briser, dans une lon- 
gueur considérable ; en sorte que l’on peut dire que celle-ci 
est dans un prolongement du muscle columellaire ou ré- 
tracteur de Ja tête et de ses appendices, et que le siphon 
membraneux n'est lui-même qu'une partie de ce muscle. 
M. de Blainville fait ressortir combien cette disposition s’ac- 
corde peu avec les théories que l’on a émises sur le siphon 
des polythalames. 


Principes vénéneux des moules. 


On connaît depuis longtemps les propriétés vénéneuses 
des moules, dont l'usage a souvent déterminé de graves ac- 
cients et quelquefois la mort. On ignore encore, dans l'état 
actuel de la science, quelle en peut être la cause. Les uns 
l’attribuent à une altération morbide de l'animal; d’autres 
la placent dans un organe spécialement chargé de secréter 
le principe délétère; d’autres enfin dans la crasse de mer ou 
écume jaunâtre qu'apportent les premières et dernières va- 
gues du plein de la marée. 

Nous avons lieu de penser que le principe vénéneux des 
moules réside dans une matière albumineuse très-abondante 
dans ces bivalves. Elle existe à l’état soluble chez ces ani- 
maux vivants, se coagule par l’action de la chaleur, et, par 
sa concrétion, perd, avec sa solubilité, sa propriété véné- 
neuse. La semaine dernière, le jour dela grande marée, deux 
habitants de Saint-Brieuc, se trouvant sous la Tour, man- 
gèrent chacun une quarantaine de grosses moules crues que 
l'on portait au marché. Peu de temps après, l'un des deux 
individus fut atteint d’une superpurgation qui le débarrassa 
sans accident de ce qu’il avait pris. Il n’en fut pas de même 
de l’autre. Atteint de violents maux d'estomac et des intes-. 
tins, ainsi que de douleurs de tête très-intenses, il présenta 
bientôt tous les symptômes d'un empoisonnement par les 
substances irritantes. Cet état se prolongea pendant qua- 
rante-huit heures, pendant lesquelles il fut en proie à une 
fièvre très forte qui ne se termina que par d'abondantes 
sueurs. Cependant, le lendeinain, d'abondantes quantités de 
ces mêmes moules furent consommées à Saint-Brieuc sans 
qu'il en soit résulté le moindre accident fàcheux. Or, pen- 
dant ce temps, les moules n'avaient rien perdu, si ce n'est la 
matière albumineuse qui surnage, sous forme d'écume, sur 
l’eau dans laquelle on les cuit. 


BOTANIQUE. 
Sur plusieurs substances astringentes de l'Inde. 


Dans la séance du 3 mars, le professeur Royle a lu un 
Mémoire sur plusieurs substances astringentes que l'Inde 
produit en abondance, et qui méritent d'attirer l'attention 
des naturalistes européens. Il serait surtout avantageux, afin 
qu'elles eussent un cours facile dans notre commerce, que 
ces substances fussent à bon compte, compactes el abon- 
dantes. Le Dhak ou Palasa (Butea frondosa) a été trouvé 
utile sous plus d’un rapport. Son bois est excellent comme 
combustible; ses fleurs produisent une belle couleur, et sa 
tige forme une gomme très-astringente qui rend de grands 
services à la médecine et aux arts. Le docteur Roxburgh,en 
parlant de cet arbre, a fait observer que l'insecte qui produit 
la laque se trouve souvent sur ses branches, de sorte que 
les mêmes ouvriers, tout en dépouillant l'arbre de ses pro- 
ductions, pourraient aussi recueillir la laque. Le docteur 
koxburgh prétend encore qu'il sort du Butea frondosa su- 
perba une substance rouge qui se condense en gomme très- 
astringente. Le professeur Royle a dit que cette substance 
est employée dans le nord de l'Inde, et qu’elle est appelée 
par les indigènes Aumur kus, ainsi que Dhak-kegoud et 
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K'ueni. au Elle 4 été tout récemmient impotéden Ancleistte 01 00 0e D CEGEOCIE OO a eté tout récemment importée en Angleterre 
par M. Bechell, avec l'intention d'en faire un article de com- 
merce. M. Royle à constaté que ce n'est pas une nouvelle 
importation en Europe ; qu'il en a envoyé plusieurs pieds à 
M. Pereira qui a reconnu qu'elle est le Gumemi rubrum as- 
trngens des anciens droguistes. Des spécimens des deux 
substances ayant été mis sur table, on s'est assuré e qu ‘elles 
sont identiques. M. Guibourg, auquel on en a envoyé, pré- 
tend, dans son ouvrage sur les drogues, que c'est bien le 
kino original qui a entièrement dispar u du commerce et qui 
a été jadis siprisé, qu'une livre coûtait à peu près 20 francs. 
L'opinion de M. Guibourt ne peut être vérifiée, puisqu'il 
n'existe pas aujourd'hui du kino original importé par le 
docteur Fother-Gill, Toutefois, l’analogie qui se trouve en- 
tre le mot indou £ueneeet le mot européen kino est très- 
favorable à l'opinion de notre naturaliste. Il n'ya pas de : 
doute que le Butea grandosa superba ait au moins un des 
premiers remplacé le kino ; et s'il eût existé un musée des 
produits utiles de l'Inde, 1 est trés-probable qu'il eût été 
employé même encore, au lieu d'être remplacé par des pro- 
duits analogues de la Nouvelle-Hollande, de la Jamaïque et 
d'autres parties du monde. 


Note sur l'emploi de l'acide sulfurique dans la culture du 
trefle, luzerne, etc., par M. Brard. 


Îl y a déjà longtemps que M. Yvart , professeur à l'Ecole 
vétérinaire d'Alfort, proposa de remplacer le plâtre sur les 
prairies artificielles par des arrosements d'eau aiguisée d'a- 
cide sulfurique. 

En 1833, je fis l'essai sur une tres-petite échelle ; en 1834 
et 1839, je le répétai sur de plus grands carrés, et ‘enfin, en 
1836et 1837, j je ne considérai plus Ds comme es- 
sai, mais bien comme étant une opération agricole dont le 
succès n’était plus incertain pour moi. 

Voici en quoi consiste l’arrosage acidulé destiné à rem- 
placer le plâtre végétatif partout où il serait à un prix trop 
élevé. 

L'eau ordinaire acidulée par un millième en volume she 
cide sulfurique à à 60 degrés, tel qu’on le trouve dans le com- 
merce, pourrait être Die sans inconvénient ; eh bien ! c’est 
cette eau dont je me sers depuis trois ans pour arroser mes 
ueñss, et qui produit absolument le même effet que le 
plâtre. 

Je ne prétends point dire que l'arrosage acidulé est pré- 
férable au plâtre; je sais combien il est dangereux de cher- 
cher à changer une opération, qui va déjà bien, pour la 
remplacer par une autre qui ne présente d'autre avantage 
que de coûter moins cher; mais ce que je puis affirmer, < et 
ce que j'ai fait constater par tous mes voisins, c'est que le 
résultat est le même, et que dans un très-beau carréde trèfle, 
que j'avais partagé en trois, et qui présentait une partie de 
trèfle laissé dans son état naturel, une autre plâtrée et une 
autre acidulée, il était impossible de distinguer la moindre 
différence entre ces deux dernières. 

Jeter la valeur d'un verre à liqueur d'acide sulfurique dans 
50 litres d’eau ordinaire ; brasser avec un bâton etrépandre : 
cette eau le plus également Poe sur le trèfle ou la lu- 
zerne, vers le mois 1 avril, vo'ià en quoi consiste |’ opération, 
Si l'on agit en petit, on jette l'eau à la volée; si l'on opère 
en grand, il faut un tonneau arroseur, et, db tous les cas, 
éviter de se servir de vases métalliques. 1000 litres d’eau 
acidulée suffisent pour arroser roco mètres carrés. 

Tout calcul fait, on obtient avec 12 fr. d'acide sulfurique 
acheté en gros, ce que l'on aurait peine à faire à Brive avec 
4o fr. de plâtre, à quoi ilfaut ajouter la facilité de se procurer 
l'acide et la difficulté de faire arriver le plâtre au lieu où il 
doit être employé. 

M. le président du comice de Saint- -Cyprien ayant eu 
connaissance du procédé de M. Yvard et des essais que j ‘en 
avais faits, l'a employé à son tour avec un plein succès, mais 
il a acidulé l’eau aux quatre centièmes au lieu du millième, 
et a rendu compte des bons effets qu'il a obtenus à la séance 
générale de son comice. 


GEOLOGIE, 

Abaissement du sol de la Scanie. 
Tandis que toute la côte occidentale de l Amérique méri-|\h 
dionale, depuis le détroit de Le Maire jusqu'à Lima, tend à 
s'exhausser, les rivages du Labrador et du Groënland si 
nord du même continent, subissent un mouvement contraire M 
et s'affaissent dc Net mais ce qui a lieu en Scan- ll 
dinavie est encore plus surprenant. La partie septentrionale 14 
de cette presqu'ile s'exhausse peu à peu, et la partie la plus | 
méridionale, la Scanie ou Schonen, éprouve un abaissement | 
progressif qui est déjà sensible sur plusieurs points ; aussi | 
| 
| 


ht 


ne voit-on nulle part dans cette province des plages de co- | 
quilles soulevées, analogues à celles qu'on trouve au nord 
de Stockholm et sur tout le littoral du golfe de Bothnie, 
Voici quelques faits relatifs à l’abaissement du sol de la! 
Scanie, En 1749, Linné avait mesuré la distance qui exis- M, 
tait entre la mer et un rocher voisin de: Trelleborg ; M. le |. 
professeur Nilsson a trouvé que cette distance est aujour-| 
d'hui de 100 pieds plus courte qu'elle ne l'était du temps de | 
Linne. Dans tous les ports de la Scanie, il existe des rues | 
qui sont au-dessous des hautes eaux de la Baltique, quel- | 
enne même sont au-dessous des eaux les plus basses. \ 
À Maime, la mer recouvre quelquefois une des rues de la / | 
ville, et l'on à reconnu, par des excavations, le sol d'une 
ancienne rue plus basse de 8 pieds. À Trelleborg et à Ska: 
nœr, il est des rues plus basses de quelques pouces que le 
niveau de; grandes marées, tanilis qu'à Ystadt une rue se | 
trouve exactement au niveau de la mer. Evidemment on n'a | 
u bàtir dans une telle position relative. 
Ilest démontré aujourd'hui que le soulèvement progres- , 
| 


sif de la Scandinavie diminue d'intensité en venant du Cap- | 
Nord vers Stockholm, et il paraîtrait, d'après les faits indi- 
qués ci-dessus, qu'il s'opère au sud de l'axe de moindre 
mouvement, un mouvement dans un sens opposé, qui don- 
nerait lieu à l'afftaissement progressif du sol de la Scanie. 
Mais si la science soupçonne la cause de ces phénomènes, 
elle n’est pas encore en mesure de l'étabhr. | 
GÉOGRAPHIE. | 
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Mémoire sur les nouvelles découvertes géographiques faites | 
dans la Guyane française, el sur le nouvel établissement | \u à 


forme à à l'ile de ie par M: lebaron Walckenaer. (Suite,) | Il Gy 


On voit, d’ après cet exposé rapide, qu'à partir de l'em-| 
bouchure de la rivière de Mapa, en suivant tout le contour | 
du lacet jusqu à deux ou trois lieues dans l'intérieur, le sol! 
est composé de terres d'alluvion éminemment propres à la | 
culture du coton, du sucre, du rocou, du riz, etc, Ensuite | 

viennent les savane; naturelles, qui ont six lieues de pro- | 
fondeur, et qui s'étendent jusqu'à | Oyapock ; du moins tout | 
nous le fait supposer. Là, on pourrait élever des ri LES | 
de bœufs, de chevaux, qui alimenteraient toutes les coï lo-| 
nies occidentales. On y ferait du lasso, comme nos VOISINS, | 
et les cuirs viendraient ajouter à nos produits. Dans les} 
grands bois commencent les terr ains accidentés, présen®| 
tant, tantôt un sol fertile, tantôt des lieux arides, comme 
ds tous les Pays montueux ; mais dans ces bois on trouxe" 
le caoutchouc, la salsepareille, les bois d'ébénisterie les\ 
plus rares. En détruisant ces forêts, la terre convient 
parfaitement à la culiure du café, du tabac, des épices æ 
du cacao. | 

Depuis le cap d'Orange jusqu'au cap Nord, que l'on res|||, |, 

garde comme nous appartenant, la côte est sillonnée de | li sr 
nombreuses rivières, qui toutes aboutissent à des lacs où lu 
l'on trouve une foule de poissons propres à pr oduire l | “y 
recherchée dans le commerce, et à faire des salaisons d'un! 
facile débit. Le Para ne s'approvisionnait de poisson salé | À 
que dans ces lacs, et les Indiens pêcheurs étant près de| 44, 
nous, la Guyane va jouir de cette nouvelle branche d'in- dun 
dustrie. Déjà des habitants de Cayenne ont été établir des Ep 
pécheries; bientôt, sans doute, le succès en fera créer| d | 
d'autres. bn, 

L'ile de Maraca ou du cap Nord n'est séparée de l'em:| \ im, 
bouchure de la Mapa que par un canal de deux lieues; elle) ke 
a quinze à dix-huit lieues de tour, et ses terres sont d'une Pan 
grande fertilité, Sur toutes les cartes, cette ile est portée Ah, 
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comme formée de terres noyées; c’est une erreur. Jadis, en 
effet, il est probable qu'elle était couverte à toutes les ma- 
rées ; mais aujourd'hui le sol n’est inondé que cinq ou six 
jours dans l'année, et seulement dans les sisygies qui ont 
lieu à l’époque des grandes pluies et du débordement des 
fleuves. Et encore jamais on n'a vu sur le sol plus d'un à 
deux pouces d'eau ; il y aurait donc fort peu de travail à 
faire pour se garantir des rares invasions de la mer. L'ile 
est ombragée d'arbres de haute futaie; elle renferme une 
quantité prodigieuse de cerfs, de biches et de léopards, ce 
qui prouve que les eaux ne la couvrent jamais entièrement. 
Au centre, on trouve un vaste lac d'eau douce, dans lequel 
on pêche le /amentin, qui donne une huile précieuse pour 
les arts et même pour la nourriture des Indiens. 

Le gouverneur a fait faire des abatis à la pointe septen- 
trionale de l'île Maraca. Il comptait y établir une batterie 
pour protéger le mouillage; mais rien de ce qu'il avait pro- 
jeté na pu encore s’exécuter. 

Une foule de rivières se jettent dans le lac Mapa. L'une 
d'elles, que l'on a nommée rivière Saint-Hilaire, est un 
fleuve imposant qui conduit à une multitude de lacs, où 
l’on a trouvé une merveilleuse abondance de poissons, sur- 
tout de lamentins. On a envoyé explorer cette rivière par 
un garde du génie fort habile; il l'a parcourue pendant 
D ne lieues, se dirigeant à l'O. et à l'O.-N.-0. Arrivé 

ans un pays montueux, il s’est placé sur un point culmi- 
nant, et de là il a cru reconnaître, à huit ou dix lieues, les 
trois pitons qui sont placés sur la rive droite de l'Oyapock. 
Le temps prescrit pour son absence étant expiré, il a dû 
revenir au poste, avec la croyance que la rivière Saint- 
Hilaire est une dérivation de l'Oyapock, ou que son cours 
se rapproche beaucoup de ce dernier fleuve. Voilà un moyen 
intérieur de communication tout trouvé. 

L'explorateur a rencontré dans sa course du sable auri- 
fère, des mines d’ardoises schisteuses, ce qui annoncerait 
peut-être la présence de mines d'argent ou de plomb. Du 

| reste, comme sir Walter Rales, il ne parle qu'avec emphase 
des beaux pays qu'il a parcourus. Dieu veuille que nous 
puissions profiter de toutes ces richesses !.… 

Les Indiens réfugiés vont à la pêche, à la chasse, et déjà 
ils ont envoyé des poissons salé. excellents au marché de 

| Cayenne. Ils demandent avec insistance des troupeaux, as- 
| surant qu'ils n’ont jamais vu de plus belles savanes. Les 
| cultivateurs se sont réunis ensemble, et le gouverneur les 
a autorisés à se fixer sur les bords des rivières de Casse- 
pour et de Xerseven, qui sont à sept et dix lieues dans le 
nord de Mapa. 

Ainsi nous avons, parmi les émigrés qui sont venus cher- 

cher notre protection, des agriculteurs, des pêcheurs, des 
hattiers. Ces gens sont à moitié civilisés ; Les hommes sont 
bien couverts, et les femmes ont des vêtements gracieux. 
On pourrait tirer un grand parti de ces braves gens, en les 
faisant travailler moyennant un salaire; mais, pour cela, il 
faut savoir s'en faire aimer, car la moindre apparence de 
lgêne ou d'engagement forcé les ferait fuir. Si le nouveau 
commandant de Mapa a de l'intellisence, de la fermete, de 
“la bonté, et surtout du désintéressement, tous les {ndiens 


“le l'Amazone, au nombre de plusieurs millizrs, viendront 
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bientôt (le gouverneur n'en doute pas) se réunir à nous. 

| Depuis neuf mis, plus de cent Français sont établis sur 
l'ile de Mapa, et il n'y a eu aucun mort. Très peu de sol- 
“lats sont entrés à l'hôpital, et seulement pour de légères 
‘indispositions. Sous le rapport de la salubrité, le problème 
est donc encore résolu ; il est prouvé maintenant que le cli- 
mat de Mapa est beaucoup plus sain que celui de Cayenne. 
Maintenant on se demande que va faire le gouvernement 
de ces nouvelles possessions? [l est certain, et ceux qui ont 
séjaurné dans ce pays en ont l'intime conviction, que les 
Européens pourraient très-bien vivre sous l'équateur ; pour 
la, il ne faut que deux conditions : aimer Le travail et être 
sobre. Que de familles pourraient s'enrichir en quelques 
innées, si elles venaient s'établir à Mapa! Mais il faudrait 
que le gouvernement vint à leur secours et s’en occupât 
rendant un an ou deux. Si, au contraire, on veut utiliser 
es [ndiens et augmenter les travailleurs en envoyant des 
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Nègres libres engagés au Sénégal, on peut enrichir une 
foule de prolétaires qui, dangereux en Europe, contribue. 
raient ici à la prospérité commune, 

Dans un second Mémoire, je traiterai de la vieille Guyane, 
depuis l'Oyapock jusqu'au Maroni, Je parlerai de l’étabiis- 
sement de Mana, où l’on veut fonder une autre Libéria. et 
de tout ce que le nouveau gouverneur a fait pour la prospé- 
rité de ce pays. 


Voyage en Abyssinie de MM. Combes et Tumisier. 


Bruce, s'il n'était mort subitement par accident, aurait 
succombé au chagrin profond que lui causait l’incrédulité 
publique au sujet de ses voyages en Nubie et en Abyssinie, 
Les doutes trop souvent ironiques dont on accueillit son 
récit de circonstances sans doute très-extraordinaires, et 
sa description de mœurs tout à fait différentes de celles dès 
peuples de l'Europe, l’affectaient profondément ; mais, fort 
de sa bonne foi, il espérait qu’un jour la vérité de sa rela- 
tion serait reconnue, et souvent, en épanchant sa douleur 
dans le sein de sa fille, à peine âgée de douze à treize ans. 
il lui disait : « Je ne vivrai pas assez, mon enfant, pour 
jouir du triomphe de la vérité; mais vous en serez proba- 
blement témoin, et vous aiderez à venger votre père de 
l'injustice des hommes. » 

En ceci Bruce se trompa, car sa fille mourut jeune, Mais 
plus tard d'autres voyageurs, et notamment Salt, Caftin 
Pearce, Burchkardt, Brown, Clarke, Wittman, Belyoni nee 
démontré la véracité générale de sa relation, MM. Combes 
et Tamisier viennent encore déposer en faveur de la sin- 
cérité de Bruce. Leurs voyages dans les pays qu'il avait 
visités leur ont fait apprécier le mérite de sa consciencieuse 
exploration. Mais Bruce a donné bien des détails, d’après 
les récits des indigènes, sur des contrées qu'il n'avait point 
vues, sur des faits dont il ne s'était pas assuré par lui- 
même, et ici son récit est erroné. Nos jeunes compatriotes 
ont pénétré dans ces pays restés inexplorés ou à peu près 
jusqu'ici, et ont rectifié les inexactitudes, les exagérations 

ue Bruce avait involontairement commises. 

Partis du Caire, M. Combes pour visiter le Sennaar, l'an- 
tique et mystérieuse Meroe, M. Tamisier pour explorer 
l'intérieur de l'Arabie, les deux amis, réunis ensuite, par un 
bonheur qu'ils n’espéraient pas, à Djedda, sur la côte de 
l'Yemen, résolurent de visiter ensemble l'Abyssinie, C'est 
la relation de cette intéressante et hardie expédition que 
MM. Combes et Tamisier publient aujourd’hui, et dont les 
deux premiers volumes viennent de paraître (1). Plus tard, 
chacun d'eux donnera séparément le voyage qu'il effectua 
seul. 

Avant d'entrer en Abyssinie, nos voyageurs ajoutent, aux 
détails, assez connus du reste aujoürd'hui des cérémonies 
religieuses des Mahométans, du commerce des villes mari- 
times, et notamment celui de Maka, sur le collége de la 
savante Zébid, etc., des faits nouveaux qui auront le mérite 
de montrer les progrès de la civilisation européenne se 
faisant sentir jusque daus ces pays, le déclin du fanatisme 
et la décadence de l’autorité-du Coran. 

Le 4 avril 1835, ils étaient à Massouah, île et ville d'A- 
byssinie, dont ils nous donnent une description physique 
et morale qui ne laisse rien à désirer : l’île n’a de bon que 
son port; son sol n'est qu'un rocher stérile; quant aux ha- 
bitant:, ruseés comme des Arabes, fourbes comme des Choho, 
ridiculement prétentieux comme les Musulmans d'Abyssi- 
nie, sauvages comme les Galla, et orgueilleux comme des 
Tures, tel est le portrait qui nous en est offert. Lis femmes 
sont soumises aux caprices de la mode, et si l'on veut être 
bien veuu à Massouah, on devra s'informer de la couleur 
qui est en vogue, pour leur faire quelques cadeaux queiles 
puissent apprécier. La monnaie qui a principalement cours 
à Massouah, comme dans le reste de l'Abyssinie, sont les 
talaris d'Autriche. 

Arkéko fut la première ville du continent que virent 
MM. Combes et Tamisier. Entrant ensuite dans la belle 


(1) Rue des Beaux - Arts, 15, chez Desessart, éditeur de 
{@ fil at on et de la migrut on des piupl s, à vol. in-S°, 
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vallée de Samhar, ils se dirigent vers le sud. Les voyageurs 
decriventavecsoin l'aspect du pays,lescoutumes,les mœurset 
les cérémonies religieuses des peuplades abyssiniennes qu'ils 
rencontrent. À Emni Harmas, ils furent agréablement sur- 
pris par la visite de deux Européens, M. et madame Gobat, 
appartenant à la mission protestante établie dans cette partie 
de l’Abyssinie,. 

Avant d'arriver à Adoua, les voyageurs parcoururent une 
vallée arrosée par le Robber-Aëéni, mot qui signifie la source 
de Robber, et dont Bruce, qui l'écrit fautivement Ribierainé, 
donne la plus singulière et inexacte étymologie. Suivant lui, 


le nom viendrait de ce qu'autrefois ua brigand placé à un 
certain endroit où la route se hifurque, indiquait aux voya- 
geurs comme le bon chemin celui où se tenaient cachés ses 
complices, pourl es dépouiller, en disant Rwbieraïni, on vient 
par la. La prononciation et la signification véritables de 
ce mot démentent toute cette fable, que quelque étranger 
plaisant conta sans doute à Bruce loin des lieux. Mais le 
voyageur anglais a commis une erreur bien plus grave en 
disant qu'il n'était peut-être jamais tombé de neige en Abys- 
sinie. M. Gobat, dans une relation qu'il a publiée, a constaté 
enavoir vu tomber à Nori et à Amba-Ras. MM. Combes et 
Tamisier ont été également témoins de ce phénomène na- 
turel,et plusieurs montagnes d'Abyssinie sont constamment 
couvertes de neige, dont le nom,qu’a connu Bruce sans pa- 
raître se douter de sa signification, est zinsenam. 

Adoua, ses églises, ses manufactures, son fameux marché 
sont ensuite décrits avec le détail et l'attention qu'ils ré- 


clament. 


Il ne peut entrer dans notre sujet de suivre MM. Combes 
et Tamisier dans toutes les descriptions qu'ils donnent de 
ces contrées autrefois si florissantes. Nous laissons ce plaisir 
aux lecteurs de leur relation. 


Un intérêt tout particulier les attachera surtout à l'état 
actuel de la religion dans l’Abyssinie. Le christianisme fut 
introduit, comme l'on sait, dans ce pays dès le rve siècle, il 
s'y conserve encore, quoique étrangement défiguré par plu- 
sieurs pratiques juives et superstitieuses. Dès les premiers 
temps même, on voit une foule de coutumes et d'idées paien- 
nes mêlées au rit chrétien que les Abyssiniens avaient 
adopté; et dans les antiques inscriptions d'Adulis, d'Axum, 
de Talmis, si savamment expliquées par M. Letronne, ils 
prennent le glorieux nom de Fils de Mars. 

Il eût été bien à désirer que MM. Combes et Tamisier 
eussent recherché et transcrit quelques-unes de ces inscrip- 


tions, seuls monuments qui nous restent de l'antique rivalité 


des puissants empires d'Abyssinie et de Nubie. Ceci n'est 
point unreproche que nous leur adressons, c'est seulement 
un regret, un desideratum de la science que nous exprimons. 
Alais au milieu de populations ignorantes et grossières, 
obligés à défendre leur liberté par la ruse et quelquefois 
par la force, dépouillés'plusieursfois de leurs vêtements, con- 
damnés même dars une !circonstance à mort, nos jeunes 
compatriotes ontété trop heureux de pouvoir conserver leur 
vie et les précieuses notes qu'ils prenaient sur les pays où 
ils passaient. Réjouissons-nous-en comme eux; mais espé- 
rons avec M. Jomard, qui s’est donné la noble mission 
d'encourager de son appuiet d'éclairer de ses doctes conseils 
tous ceux que l'amour de la science dirige vers l'Egypte et 
les pays qui avoisinent cette contrée dont l'histoire lui doit 
de si.savants mémoires; espérons que MM. Combes et Ta- 
misier, instruits par un premier voyage des moyens qu'il 
faut employer pour se concilier la faveur des chefs du pays 
et pour se préserver de tous dangers, voudront revoir ces 
contrées, remercier la reine Zaliah d'avoir obtenu leur grâce, 
et surtout faire une ample moisson de manuscrits et de co- 
pies d'inscriptions d'Abyssinie. 

Le second volume de la relation laisse MM. Combes et 
Tamisier chez Sahlé-Sellassi, petit roi galla fort industriel, 
qui a dans son palais de nombreux ateliers où il fait fabri- 
quer constamment des fusils et de la poudre que sait bien 
employer son humeur guerroyante, Nos voyageurs ne purent 
échapper au désir qu'il avait de les retenir qu’en l'assurant 
qu'ils étaient de fort mauvais armuriers. L. ve M. 


Voyage de l'Astrolabe, 


M. Adrien Dumoulin, officier de l’Astrolabe, a fait par- | 
venir dernièrement à sa famille quelques notes sur le court Mn 
séjour que l'équipage a fait à File de Ténériffe : nous en ex- M1 
trayons le passage suivant : & 

Le pic de Ténériffe est à dix lieues de distance de Sainte Mi! 
Croix. Lacona, jadis capitalede l'île, avec port de mer, qui es: | L 
aujourd'hui comblé par des alluvions sur lesquelles se trouve | 
placée Sainte-Croix, est à l'extrémité d'une longue côte, à une Eu 
lieue environ de cette dernière ville. En pénétrant dans les M, 
terres,nousavons successivement traversé Esmazaet Victoria, My 
et nous sommes venus coucher à Maratava, Il serait trop lon; Mur 
de vous transmettre les intéressants détails que j'ai recueillis Mul 
dans chacune de ces villes, dont j'ai une idée complète : je M0 
ne veux cependant pas, en ajournant ces détails, vous MN 
laisser ignorer que la récolte du vin fameux des îles Cana- M" 
ries est en ce moment en pleine activité. J'ai pu visiter le 
système des pressoirs placés en dehors des habitations et | 
la tenue des vignobles plantés sur le revers ouest d'une 
montagne extrêmement à pic, dont le terrain n'est artificiel- M }, 
lement retenu que par des terrassements élevés, espacés de M, 
dix en dix pas. A la villa Maratava, nous avons admiré un Mi 
beau jardin botanique. Nous avons retenu pour le lende- « hr 
main de nouveaux guides et de nouveaux chevaux, les pre: M M 
miers devant prendre du repos pour nous ramener ensuit M {" 
à notre point de départ. | 

Le pic de Ténériffe est une montagne vraiment remar- M 4 
quable par sa forme en pain de sucre, et surtout par sa 6 |, 
composition géologique. Le sommet est couronné d'un M ||, 
énorme cratère de 50 toises de largeur et de profondeur M ,; 
qui n'est plus en activité. Seulement une grande quantité M 1m 
de fumeroles existent encore et représentent assez bien des M 
volcans en miniature. Près de ce sommet se trouve une! 
immense ouverture remplie d'eau et de glace perpétuelle, M L' 
c'est ce qu’on appelle {a Cueva del Nievo. L'ile est extrè- M 
mement accidentée et entièrement volcanique. Il n'y a pas M ” 
de route praticable pour les voitures; aussi ne voit-on que M, 
des chameaux ou des chevaux à l’aide desquels se font les 
transports. Au moment où nous avons mouillé à Ténériffe, M \, 
le prince de Joinville, qui montait le vaisseau l’Hercule, W 
venait de partir sur un ordre recu de France. Vous devez | | 
connaître la cause de cet ordre, mais nous toujours sans :/h 
nouvelles, nous n'avons pu nous en rendre compte, et jus-M fi 
qu'à Valparaiso, notre incertitude ne sera pas levée. Läle | ‘may 
est tout à fait espagnole; un Francais, fixé à Lacona, nous 
avait convié à une fête donnée en notre honneur ; elle a, for 
dit-on, été très jolie; mais mon excursion au pic ma em-M, 
pêché de m'y rendre. L'on s’habitue à tout avec une rapi:M\. 
dité remarquable, et quoique bien couché à terre, j'ai re-M,,, 
trouvé avec plaisir ma petite chambre et ma couchetteMh,;,, 
Notre navigation maintenant se poursuit tranquillement. Mu: 

£ | | 
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M. Lernowxe. { Au Coliége de France. } — 5% analyse. LIT 
3 post] 
De la qualité des eaux et des sédimen's qu'elles contiennent. Mir: 


L'analyse de l’eau du Nil a fait voir qu’elle ne contenait pai 
de sels amers, mais seulement du sel marin et des carbonate 
terreux, mais en si petite quantité, qu’elle se rapproche beau! 
coup, pour la pureté, de l’eau distillée ; elle peut la remplace 
avec succès dans les arts chimiques : mais est-elle préférable 
pour la santé, à une eau moins pure? Des médecins douteni 
d’autres ne le pensent pas. M. Le Père, dont il suffit dans tout 
cette question d'analyser le Mémoire, assure que, quelque quan 
tité qu'on en boive, elle n’incommode pas; elle passe pou 
être légère, saine et mème nutritive. Oa croit qu’elle est proli 
fique pour tous les animaux, et leur grande fécondité en Egyp! 
semble confirmer cette opinion. L'eau du Nil excite les sueu 
et les urines; elle est laxative et purge comme les eaux n 
treuses. 

C’est au retour de voyages dans le désert, où l'on ne trous 
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que des eaux saumâtres, que celle du Nil paraît délicieuse aux 
voyageurs; et cette circonstance à sans doute contribué à faire 
vanter son excellence. En réalité, cette eau, prise au Kaire et 
analysée, a été trouvée cinq fois plus pure que celle de la Seine 
à Paris. Mais ce n’est qu'à l’époque où commence le décrois- 
sement du fleuve qu’elle possède ce degré de pureté: les qua- 
lités malfaisantes qu’on lui attribue au momentoù les eaux sont 
basses et stagnantes et à celui où elles commencent à croitre, 
semblent venir de la quantité prodigieuse d'insectes que la 
grande chaleur y engendre. Les causes qui peuvent altérer la 
pureté de l’eau du Nil, suivant les différentes saisons, n out pas 
été suffisamment observées ; mais il est constant que, quand le 
fleuve commence à croître, les premières eaux se mélangent 
ivec les eaux croupissantes des lacs, des marécages et des bas- 
fonds, avec lesquels il a cessé de communiquer par son décrois- 
sement ; ces eaux sont aussi visqueuses et diversement cclorées 
pendant la crue, parce que les affluents du Nil, qui grossissent 
à différentes époques, entraînent des eaux bourbeuses et des 
végétaux qui couvraient le sol composé lui-même de terres di- 
versement colorées. Celui de Sennar, qui est rouge, contribue 
peut-être à donner au Nil cette même teinte qu’on remarque 
dans ses eaux. 


Des crucs. 


Le Nil, dans ses débordements périodiques, présente un phé- 
1omène auquel est intimement liée l'existence physique des 
contrées qu’il arrose. Ce fleuve, par un séjour de trois mois sur 
la terre, y dépose les principes et l'aliment de la végétation, sans 
lesquels le pays serait frappé de stérilité ; et l’on sait que quel- 
ques pieds de crue au delä comme au-dessous des besoins sont 
bgalement nuisibles, en causant ces famines et ces épidémies 
lont les suites sont inévitables et funestes. 

C’est donc un terme moyen seul qui garantit la bonté des ré- 
‘oltes; aussi l’on peut dire et répéter sans exagération que le 
Nil est pour les habitants de l'Egypte la mesure de l'abondance 
+ de la vie. Convaincus de cette vérité, ces peuples durent soi- 
‘ncusement étudier le mouvement, la hauteur et la durée des 
rues, pour ne pas s’exposer à perdre le fruit des semences qu’ils 
onfiaient à leur terre nourricière. 

L'histoire conserve le souvenir de quelques années désas- 
reuses où la crue manqua absolument et naturellement sans 
oute; mais ce qui paraît donner de la force à l'opinion où l'on 
st sur la possibilité de détouruer le Nil et de le jeter dans les 
astes déserts de l'Afrique, ee sont les faits mentionnés dans les 
ita‘ions suiyanies : 

Savary daws ses Lettres sur l'Egyp'e, t. 11. p. 187, rapporte ce 
tassige d'Elmacin : 

| | « L'an 1106, pendant le règne d'Elinentensor, sultan d'Egypte, 
; | l’inondation manqua abselument. Ce prince envoya Michel, 
, | patriarche des Jacobites, vers l’empereur d’Ethiopie, avec de 
| | magnifiques présents. Le roi vint à sa rencontre, lui fit un ac- 
… |cueil favorable et lui demanda le sujet de sa mission. Le pa- 


amené, et que cet événement, qui faisait craindre aux Egyp- 
tiens les horreurs de la famine, les jetait dans la consternation. 
} (Sur ces remontrances, l’empereur fit couper une digue qui 
1 !détournait le fleuve, et les eaux, reprenant leur cours ordi- 
il .naire, montèrent de 3 coudées en un jour. Michel revint de 
1 lson atubassade et fut reçu avec de grands honneurs. » 

Bruce fournit un autre fait historique sur de semblables ten- 
tives de la part des Abyssins. « Vers l'an 120 de l'Hépire 
(738 de J.-C.), Lalibala, qui régnait en Abyssinie, entreprit de 
réaliser la prétention favorite qu'ont les Abyssiniens de pouvoir 
changer le cours du Nil (1)». 
| Ces faits, s'ils sont exacts, confirmeraient donc l'opinion de 
| possibilité de détourner le Nil, à l'immense préjudice de 
1 Égypte; mais peut-être serait-il possible aussi, dans un but 
 (ntraire, de ramener dans le Nil quelques rivières qui coulent 
ir s'épuisent aujourd'hui dans les déserts de l'Afrique, et, en 
ul {ncertant ces opinions avec les souverains des contrées supe- 
ji eures, d'assurer une inondation toujours bonne pour l'Egypte, 
ni | de trouver même, dans la surabondance des crues, des 
jt loyens d'accroissement de son territoire en portant des eaux 
nu À" les points nombreux du désert susceptibles d'en recevoir, 

, 1 d'y établir ou créer des oasis. 


Epoques des crues. 


…. [I paraît, d’après les témoignages des anciens, et notamment 
. Hvrodote, qui avait interrogé les prêtres sur la nature de ce 
 lluve, qu'il était reconnu que ces crues périodiques avaient lieu 


|} V. Bruce, Voyage en Nubie ct er Abyssinie, t, 1°r, p. 609. 
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constamment au solstice d’été ; les modernes regardent aussi le 
mois de juin comme le temps le plus ordinaire où commence 
la crue du Nil ; c’est vers l’équinoxe d’automne qu’il commence 
à décroitre. Mais pour que les crues aient lieu à cette époque 
en Egypte, il faut qu’elles aient précédé de soixante-dix à quatre- 
vingts jours, vers leur source, le temps du solstice. Cette époque 
est assez constante ; cependant on a conservé le souvenir de 
crues infiniment tardives, qui ont eu des effets désastreux. 

Les coptes, ignorants et superstitieux, admettent pour cette 
époque le 20 juin, et croient qu’elle est annoncée tous les ans 
parce qu’ils nomment roqtah, la goutte, qu’ils prétendent tomber 
la nuit qui précède ce jour, et qui est précisément celle de la 
Saint-Jean ; ils croient que cette goutte, qui n’est autre chose 
qu’une rosée, purifie l'air, chasse la peste et présage une heu- 
reuse crue du Nil ; toutefois il est vrai que des rosées fort 
abondantes précèdent annuellement la crue et qu’elles opèrent 
un effet salutaire. 

On sent assez qu’ilest impossible d'observer une marche ré- 
gulière dans le phénomène des crues, parce qu’il est dû à des 
causes infiniment variables, comme l’époque, l'abondance et 
la durée des pluies, la force et l’inconstance des vents. 

Le Nil, au reste, n’est pas le seul fleuve qui croisse en été ; 
le reste de l'Afrique et l'Inde en ont aussi qui sont sujets aux 
mêmes phénomènes. 

Cause des crues. 


Ïl est inutilede réfuter ni même d’énoncer diverses opinions 
erronées des anciens sur les causes des débordements an- 
nuels du Nil; on sait positivement aujourd’hui combien 
sont abondantes les'pluies qui tombent tous les ans et dans 
la même saison sous la zone torride; que ces pluies sont 
dues aux nuages formés sur la Méditerranée et portés à cette 
latitude élevée par les vents qui soufllent annuellement de la 
région au nord à des époques assez constantes. Les pluies seules 
font donc naître les debordements du Nil, qui ont lieu à peu 
près à la même époque. Quant aux variations, elles sont dues 
à un concours de causes et de circonstances physiques qui ne se 
trouvent jamais réunies de la même manière. 


Hauteur et durée des crues. 


De nombreuses observations pour connaître la hauteur effec- 
tive des crues ont fait voir que ces crues, qui s'élèvent de 20, 
24 ceudées. et plus dans la haute Eÿypte, sont réduites à 15 
vers le Kaire, et à 2 seulement vis-à-vis de Rosette et de Da- 
miette. 

Le sol des rives du fleuve, graduellement élevé, suit assez 
bien la pente superficielle des eaux : mais cette pente varie 
suivant que le lit du fleuve est ouvert ou resserré, et qu'il 
éprouve plus ou moins, dans ses sinuosités, l'influence des vents ; 
car la vitesse, dans une sinuosité qui porte le courant à l’est, 
peut être accélérée par un vent d'ouest, quand le même vent 
tend à la diminuer là où le courant prend une direction con- 
traire. Or, il faudrait admettre une direction rectiligne, une 
section uniforme et constante du lit du fleuve, pour que les 
vents, dans leurs variations, imprimassent une vitesse qu'on püt 
calculer dans ses rapports avec la pente et la résistance du ter- 
rain qui constitue le régime ; mais il n’est pas dans la nature 
de satisfaire à toutes ces conditions hypothétiques. 

C’est done en vain qu'on chercherait une loi suivant la 
quelle s’opèrent les crues et les baisses journalières à un 
point quelconque du cours du fleuve ; il en est de même de la 
durée locale des crues subordonnées à un concours de causes 
variables dont l’action ne peut être soumise au calcul. On sait, 
par exemple, que la crue est plus faible à Esné qu'à Qené, 
quoique cette dernière ville se trouve plus bas d’un degré : mais 
cet effet, qui surprend d’abord, se conçoit lorsqu'on considère le 
rétrécissement du fleuve à Qené, le détour qu'il fait presque à 
angle droit vers l’ouest, et dans une direction opposée au vent 
d'ouest, qui y soutient les eaux plus hautes et pendant un temps 
plus long. Or, il n’est plus étonnant déjà que le Nil baisse dans 
la haute Esypte, quand il croît au Kaire et dans la basse Egypte, 
comme il arrive aussi dans la partie basse du canal d’Alexan - 
drie, où les eaux s'élèvent encore, quoique le décroissement 
soit déjà considérable à la prise d’eau près de Rahmanyeh. IL 
résulte de ces diverses considérations qu'on devrait faire une 
étude particulière du mouvement des crues, pour en appro- 
prier Les effets aux besoins locaux de la culture et des habitants, 
et que c'est au moyen de ces connaissances qu'on pourrait éta- 
blir un système d'irrigation convenable aux divers points de 
l'Egypte. 


L'un des Directeurs, N, Bourg, 
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Ua petit nombre ce collectiors de notre journal se trouvent maintenant complétées par la réimprese 
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sion de plusieurs numéros épuisés des premières années, 


Où pourra done se procurer, soit un pelit nombre de collections complètes, soit quelques années 


separées, aux prix suivants: 
1'e année, 1834 : 15 fr. 
2° année, 1835 : 15 
5® année, 1656 : 20 
4° année, 1957 : 20 
Les quatre années : >o 
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COLLECTIONS COMPLÈTES 
DE L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


A VENDRE DE SUITE, 


À 40 lieues de Paris, 


UNE 


IMPRIMERIE 


TYPOGRAPHIQUE | 


À laquelle est attachée la propriété d’an journal M 
hebdomadaire, littéraire, commercial et d’an- n 
nonces, et une maison de librairie et papeterie, 
située dans une ville de 15,000 âmes, très ina4nt- 


Les deux premières années sont bruchées en un seul volume, terminé par une table de matières, On facturière, chef lieu d'arrondissement, tribunal de M 


peut néanmoins recevoir l’une ov l’autre de ces deux années séparément. 


La 5° et la 4e année forment chacune uu volume également terminé par une table des matières. 


Chacun de ces volumes relié coûte 5 fr. en sus du prix marqué. 


première instance et de commerce, avoisiné de 
forts chets-lieux de canton. Cet établiss-ment est 
monté de tous les caractères nécessaires et de deux 


Les frais de port restent à la charge du demandeur; mais pour 3 fr. de plus on recevra ces volumes presses à la PRES RS pour les renseigne: | 


afranchis dans toutes les villes servies parles messageries de Paris. 


meuts au bureau de l’Echo. ( Affranchir. ) 


SOCIÉTÉ 


DU 


il 


- POUR L’EXPLOITATION 


DES MINES DE HOUILLE ET DE FER 


ET POUR L'EXTRACTION DE L'HUILE DE KHOUILLE, | 
PAR BREVET D'INVENTION QUI LUI A ÉTÉ CONCÉDE. | 


Cette Société, qui a déja commencé ses opéra- 
tions à Fléchin, près Aire ( Pas-de-Calais), pré- 
sente le plus bd avenir. Le terrain où ont com- 
mencé les travaux se trouve en pleine ligne du 
bassin houiller, près du canal de Saint-Omer à 
Lalle et de deux grandes routes. 

Les actions et promesses d'actions sont de 
3,000 fr. divisibles en coupons de 1,000 fr. 


PORTE-PLUMES 


A RÉSERVOIR D’EXCRE CONTINU. 


Ces porte-plumes sont de la forme et dela grosseur d’un crayon ordi- 
naire. Toutes les plumes métalliques s’y adaptent, et ils contiennent la 
quantité d'encre nécessaire pour écrire pendant die hut he.r:s. On les 
porte dans sa poche ou dans un portefeuille sans crainte que l’encre vienne 
aréchapper. 

Les hommes de loi, les médecins, négociants, agents de change, voya- 
geurs, les élèves des écoles et toutes les personnes qui ont souvent à pren- 


L FRAC 


l: 


| 


| 


L'on peut souscrire au siége principal de k 
Scaété, rue du Faubourg-Poissonnière, 5, che 
M. Noel Pascal, à Paris, et chez M. Brassard 
notaire à Flchin, qui est aussi gérant. L'on peu. 
s'adresser aussi à M. Baroux, notaire, à Sani 
Omer; a M. Poulain, notaire, à Dunkerque; et, 
MT. Delestre, ingénieur, à Arras, l’un des fon 
dateurs. | 
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INCAUSTIFÈRES 


Ê 

dre des notes et à écrire hors de leur domieile, apprécieroné Faranta À 
d’une invention qui rend l’écritaire inutile. — Prix: afr. Ÿ 
Chez MM. Giroux, rue du Coq-Saint Honeré; Susse aîné, passage è 
Pancramas, > et 5 ; Ghaulin, papetier du roi, rue de Richelieu, 218; Ft & 
bert, coutelier, passage Choiïseul, 35; Charrière, rue de l’Ecole-de-Mét e 
cine, 9; Bro', papetier, rue de l’Ecole-de-Médeciné, 17. Dépôt princif Le. 
chez Aubert, galerie Véro-Dodat. A Lyon, chez Louis-Armand, ruel oi 
Puits-Gaillot, 15. | e 
fr 
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5° année (N° 32/4.)—1'e div. — Sciences physiques et historiques. —N°1%4.— Mercredi 11 avril 1533. 


L'Echo du 


ET L'HERMES. 


JOURNAL ANALYIIQUE DES NOUVELLIES 


ET DES GCCURS SCIENTIFIQUES. 


L'Eche paraîtle wercreni et le samxoi. Le mercredi, il est consacré aux sciences physiqneset historiques; le samedi, aux sciencesnaturelles etgéographiques.—Prix du Journal ecm- 
plet : 25 fr. par an pour Paris, 13 fe. 50 c, pour six mois, 7 fr. pourtrois mois; pourles dépariements. 30,16et 8 fr. 50c.: et pour l'étranger 35 fr., 48 fr. 50 e.et 410 fr.—L'uvedes 
deux divisions 16 fr. par an, 9 fr. pour 6 mois dans toute la France, et 19 fre ou 40 fr. pour l’étranger.—Tous lés abonnements datent des 4 janvier, avril, juillet ou octobre 

On s'abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; daus les dép. et à l'étranger, chez lousles libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. —. ANNONCES, 80 c. 
la ligne ; RÉCLAMES; 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal, , 


NOUVELLES. 


M. Boré, membre du conseil de la Société asiatique, est 
en route pour se rendre à Constantinople, dans l'intention d’ex- 
plorer les bibliothèques des monastères du mont Liban. Il se 
propose de passer ensuite quelque temps chez les Samaritains 
de Naplouse et d’aller de là en Arménie pour faire des recher- 
ches sur la littérature et l’archéologie de ce pays. 

Le monde savant a droit d’attendre des résultats très-impor- 
tants d’un p:reil voyage fait par un homme qui réunit toutes 
les qualités nécessaires pour mener à bien une entreprise aussi 
difficile que périlleuse. Les connaissances étendues que M. Boré 
a acquises dans la plupart des langues de l'Orient, la persévé- 
rance et la fermeté de son caractère, lui procureront des avan- 
tages dont peu de voyageurs ont pu jouir jusqu’à présent. 

— Par son testament, M. le baron Silvestre de Sacy a légué 
au Cabinet des antiques de la Bibliothèque du Roi un fragment 
des ruines de Persépolis monté en marbre blanc. 

— Une découverte fort intéressante vient d’avoir lieu dans les 
environs de Valenciennes, au bois de Seschemont. M. Méhu, 
ingénieur directeur des mines de Bruillé, faisait opérer un son- 
dage en cet endroit; il était parvenu dans le terrain houiller 
jusqu’à 12 mètres et à distance du sol de 60 à 65 mètres, quand 
la sonde déscendit tout à coup de 2 pouces. On crut qu’elle 
touchait la veine; mais bientôt une fumée chaude, sortant du 
trou de la sonde, apprit que l’on venait d’obtenir un véritable 
puits artésien, mais un puits d’eau chaude minérale sulfu- 
reuse, à la température de 25 degrés. L’eau jaillit jusqu’à la 
barraque du sondage, inondant le travail et les ouvriers. De- 
puis lors elle n’a point cessé de jaillir, et donne une masse 
d’eau dont la vapeur se voit au loin comme celle d’un four à 
chaux. 

Ce puits d’eau chaude minérale est d’un haut intérêt : il 
semble appartenir aux mêmes couches d’eaux minérales que 
celles de la fontaine de Bouillon aux eaux de Saint-Amand, avec 
cettedifférence toutefois quecelles de ces puits sont plus chaudes, 
parce qu’elles viennent d’une plus grande profondeur et qu’elles 
mettent moins de temps à arriver au jour. On a lieu de penser 
que les propriétés de ces eaux seraient bien plus puissantes 
que celles de Saint-Amand, qui, du reste, se perdent tous les 
ans. 

— Un Anglais, qui habite à environ trois milles de Londres, 
à fait la remarque, durant ie rigoureux hiver qui vient de 
s'écouler, que la température dans l’intérieur de cette ville 
était constamment de 3 degrés Fahr. supérieure à celle des cam- 


| Pagnes environnantes. La différence devient encore plus sen- 


| 


sible dans la soirée; car, lorsque le gaz a été allumé pendant 


| quelques heures, la température de la cité s'élève encore de 


| 3à 4 degrés, ce qui établit entre la température de la ville 
et celle de la campagne une différence totale de 6 à 7 degrés 
| Fahrenheit. 


.— Un éboulement de montagne a interrompu toute commu- 
nication sur la route de Salerne. Un nouveau cratère s’est formé 
dans le Vésuve. On attend à chaque moment une éruption ; 
beaucoup d'étrangers sont partis de Rome pour Naples, pour 
être témoins de ce magnifique spectacle. 

—Suivant des renseignements officiels, lenombre des maisons 
qui se sont écroulées à Pesth, par suite de l’inondation, s'élève 
à 2,251; 827 autres ont été tellement endommagées, qu'il a 
fallu y placer des étais. Les secours que l’on annonce de Vienne 
sont très-généreux. On apprend que des banquiers de Vienne 
ont proposé d'avancer une somme de plusieurs millions à un 
intereèt minime, et que le gouvernement garantira le rembour- 


| sement. Pesth n’a pas accepté l'offre d’un prêt de 400,000 florins 


à 4 pour cent d'intérèt, que lui avait faite M. de Rothschild. 
— Un ingénieur vaudois est arrivé à Paris; afin de s'entendre 


La 


avec la société qui s'occupe d’établir un service de remorqueurs 
à vapeur entre Lyon et Genève, sur la jonction des divers lacs 
de la Suisse avec celui de Genève, ce qui mettrait toute la Suisse 
occidentale en communication directe avec Lyon et tout le midi 
de la France. 

— On écrit de Gênes : « Jusqu'à présent on ne savait pas au 
juste le lieu de naissance de Christophe Colomb. Les biographes 
de cet illustre navigateur, tout en s’accordant sur ce point, qu'il 
était né dans l’état de Gênes, varient sur la localité où il vit le 
jour. Selon les uns, il serait né daas le village de Cogoreo ou 
dans celui de Nervi; selon d’autres, à Savone ou à Gènes ; 
selon d’autres, à Cagureto, ou à Cuccaro, dans le Montferrat. 

- » Maintenant tous les doutes à cet égard sont levés; M. Is- 
nardi, archéologue p'émontais distingué, vient de trouver dans 
les archives de Gênes la preuve authentique que Christophe 
Co'omb naquit à Golognetto, dans la république de Gênes. Cette 
preuve consiste dans une lettre écrite par le gouvernement de 
cet Etat, en date du 7 novembre 1586, à son ambassadeur Do- 
ria à Madrid, laquelle contient le passage suivant : « Christaphe 
Colomb, de Colognetto, homme illustre, comme vous devez le 
savoir, puisque vous vous trouvez en Espagne, a, selon ce que 
nous ayons appris, ordonné dans son testament qu'il sera 
construit à Gènes une maison qui portera son nom, et qu'une 
rente sera constituée pour la conservation de ce bâtiment, etc.» 

— On lit dans le Journal de l’Ain : 

« Des recherches, commencées depuis longlemps dans notre 
département, avaient fait découvrir, non loin de Seyssel, une 
nouvelle mine de matières bitumineuses. Les immenses débou- 
chés qui s'ouvrent aujourd’hui pour l’asphalte, la multiplicité 
et l’utilité réelle de son emploi ont décidé à compléter ces re- 
cherches, et elles ont été couronnées d’un plein succès. On s’est 
conyaincu qu’une grande étendue de terrain, autre que celle de 
Pyrimont, n’était pas moins riche en matières bitumineuses et 
qu’il serait facile d’établir une nouvelle exploitation dans le can- 
ton de Seyssel. Une demande en concession de mines vient d’e- 
tre adressée au gouvernement par la personne qui avait elle- 
même, il y a longues années, entrepris ces recherches. » 

— Il vient de se former une nouvelle société pour l’exploi- 
tation de bitumes qu'on a découverts dans le département de la 
Haute-Loire. 

— On écrit de Troyes qu’on admire dans le jardin d’une com- 
mune voisine de cette ville un cep de vigne paré de deux grappes 
annonçant déjà leur floraison; mais ce qui est plus fort, à 
Gand, si l’on en croit un journal de cette ville, on voit dans le 
jardin de M.Sloop un abricotier en plein air portant un abricot 
né d’une fleur éclose pendant les fortes gelées; il a le volume 
d’une grosse noix. Ce fruit est tout près de se colorer, malgré la 
rigueur de la brise et le peu d’action du soleil. Tous les jardi- 
niers vont admirer cette merveille. 


REVUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 
DIXIÈME ARTICLE. 


Des appareils neutralisateurs ( de M. l'ingénieur Gauvin, 
breveté), destines à remplacer les chaudières à vapeur. 


La somme de force motrice réalisée en France par l’em- 
ploi de la vapeur est déjà si grande, et le développement 
continuel de l'industrie et des moyens de transport promet 
de l'élever avant peu à un degré si formidable, que tout ce 
qui se rattache à cette question doit inspirer un intérêt 
puissant, et réclamer en même temps un scrupuleux exa- 
men. 

Peu d'inventions humaines ont été appelées à jouer dés 
leur naissance le rôle brillant que la machine à vapeur à 


oué depuis un quart de siècle; et il n’est peut-être aucune 
d'elles qui dans une aussi courte durée d'existence ait été le 
but de plus de recherches, l'objet de plus de perfectionne- 
ments. Il y a loin sans doute de la naïve machine de New- 
commen, aux appareils à cylindre oscillant dont M.Cavé a ré- 
cemment introduit l'usage; mais qui peut prévoir ce que 
seront les machines à vapeur dans un second quart de siècle, 
alors qu'une longue expérience aura sanctionné les résultats 
d'une bonne théorie, signalé de nouveaux inconvénients, 
apporté de nouveaux remèdes ; alors surtout que les chances 
d'explosion auront complétement disparu, car d'ici là sans 
doute la commission des appareils de sûreté aura fait son 
rapport, et cette importante question sera définitivement 
résolue, 

En attendant que la machine à vapeur ait atteint la li- 
mite de perfection où s'arrêtent toutes les choses humaines, 
chaque jour voit naître quelque disposition nouvelle, quel- 
que amélioration plus ou moins bien constatée, toujours 
accompagnée du brevet inévitable, et de la Société en com- 
mandite par actions, non moins inévitable que lebrevet. Or, 
1es brillants prospectus répandus avec profusion par la plu- 
part des sociétés de ce genre sont élaborés avec tant d’ar- 
üfce, que, pour les apprécier à leur juste valeur, il faut au 
moins se munir d'une forte dose d'impartialité, C’est ce que 
ous allons tâcher de faire pour celui que vient de publier 
M. l'ingénieur Gauwin, au sujet de ses appareils neutrali- 
sateurs, 

Avant tout,nous nous permettrons de demander à l'inven- 
teur ce que ses appareils prétendent neutraliser, et ce qu'on 
doit entendre par le mot neutralisateur, Nous ne sommes 
point partisans des dénominations barbares que chaque 
jour voit éclore par douzaines, et qui outragent à la fois la 
langue grecque et la langue francaise; mais lorsqu'on a l'i- 
dée louable de puiser tout simplement duns son idiome ma- 
ternel le nom qui convient à une chose nouvelle, encore 
faut-il le choisir de telle sorte qu'il ne soit pas une énigme 
pour tout le monde ; car un mot grec serait alors tout aussi 
clair. 

Quoi qu'il en soit de ce nom, il faut entendre par appa- 
reil neutralisateur un système de tubes, dits générateurs, 
destinés à remplacer les chaudières des machines à vapeur, 
Le; chaudières ordinaires renferment un approvisionnement 
d’eau et de vapeur, dont on entretient constamment la tem- 
pérature; les tubes dont nous parlons ne contiennent point 
d'eau d'une manière permanente; on n'y injecte à la fois 
que celle qui est nécessaire à la production instantanée de la 
vapeur dont on a besoin, L'injection s'opère par le moyen 
d'une pompe, mise d'abord en mouvement par un homme, 
mais ensuite par la machine elle-même, dès qu'elle a recu 
l'impulsion. L'injection est ensuite régularisée au moyen 
d'une soupape dont le jeu est combinéavec la force élastique 
de la vapeur dans l'appareil, 

Il paraït résulter de l'emploi de ce système une réduction 
notable dans le volume, et par conséquent dans le poids de 
la machine ; et ilest facile de concevoir qu'il y ait en même 
temps réduction dans la durée du chauffage préalable que 
l'appareil doit subir avant de pouvoir donner l'impulsion à 
la machine, puisqu'il ne s'agit ici que d'élever la tempéra- 
ture des tubes, tandis qu'avec la disposition ordinaire, on a 
d'abord à échauffer la chaudière, puis à porter au degré de 
l'ébullition toute la masse liquide qui y est contenue. 

Un avantage auquel l’auteur attache, avec raison, une 
grande importance, est l'absence de tout danger d’explosion, 
La soupape, dit-il, ayant été chargée de manière à faire 
prendre à la vapeur une tension beaucoup plus grande qu'à 
l'ordinaire, les deux générateurs se sont fendus ; il n’en est 
résulté aucunaccident, et même cela n’a pas empêché l'appa- 
reil de fonctionner comme auparavant. Voilauneassertion qui 
devra paraître extraordinaire. On conçoit sans peine que dans 
cet appareil le danger résultant de l'explosion soit diminue 
de beaucoup,annulé même si l’on veut : dans les chaudicres 
ordinaires, quand la vapeur parvient à briser la paroi contre 
laquelle elle exerce la pression, cette pression n’est pas pour 


cela diminuée instantanément ; car, à cause de la présence de 
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l'eau de la chaudière, il se forme une nouvelle quantité de 
vapeur, à mesure qu'il s'en échappe; en sorte que pendant 
un espace de temps inappréciable, mais néanmoins fini, la 
pression qui a occasionné la rupture continue à subsister, 
produit un déchirement de plus en plus considérable, et la 
vapeur s’elance au dehors avec une vitesse constante, Capas 
ble de donner lieu à des chocs impétueux et destructeurs, 
Il n'en est plus de même pour les tubes générateurs, parce 
qu'aussitôt que la vapeur a trouvé un passage, la pression 
intérieure diminue et n'est point entretenue par une nou» 
velle formation instantanée de vapeur. Mais il faudrait une 
foi robuste pour admettre que la machine ait pu continuer 
à se mouvoir comme auparavant, malgré la rupture des tu- 
bes, et que la vapeur, à qui une issue était offerte, ait pu 
prendre et conserver la tension de 3 atmosphères à 3 at- 
mosphères 1/4, sous laquelle fonctionnait la machines, au dire: 
de l’auteur lui-même. 


Une autre faculté importante que M. Gauwin fait remar- 
quer dans son appareil, est celle de permettre d'angmenter 
instantanément l’action motrice de la machine, à l'aide d'une 
injection plus abondante, qui produit aussitôt une vapeur 
plus dense et par conséquent d'une tension plus considé- 
rable. On ne peut nier la possibilité de cette augmentation: 
instantanée de la force Snbuléon ni l'avantage qu'elle 
pourrait offrir, particulièrement pour les bateaux à vapeur, 
dans certaines circonstances, comme lorsqu'il s’agit, par 
exemple, de franchir contre courant un passage difficile tel 
que l'arche d’un pont. Mais il n'est pas moins évident que le 
refroidissement subit des générateurs résultant de la sura- 
bondance d’eau injectée, diminuera considérablement l’effet: 
de l'injection suivante : M. Gauwin a compris cette diffi- 
culté; car il se hâte d'ajouter que l’on rétablira bientôt, en! 
poussant le feu, la relation constante qui doit exister entre 
la chaleur dégagée par le foyer et celle qui est absorbée par 
le formation de la vapeur. Or, il est facile de voir que l'on: 
ne pourra pas ramener instantanément les générateurs à leur 
température primitive, quelle que soit l'activité avec laquelle 
on pousse le feu ; la force motrice demeurera donc pendant 
un certain temps au-dessous de la limite qui lui est assignée 
pour la marche régulière de la machine; et l'accélération 
momentanée que l'on aura obtenue n'aura eu lieu qu'aux 
dépens de la vitesse ultérieure. En sorte que si l'impul- 
sion subite donnée à l'embarcation au moment d’un passage 
difficile n’a pas suffi pour franchir ce passage, non-seule- 
ment la machine deviendra impuissante à répéter cétte im- 
pulsion, mais la force se trouvant abaïssée au-dessous de sa 
limite pendant-un espace de temps appréciable, il pourra 
arriver que les résistances à vaincre obtiennent momentas 
nément le dessus ; que le bateau, par exemple, soit contraint 
de céder à la force du courant; et l'avantage prétendu d& 
la machine se trouvera métamorphosé en un inconvénient 
grave, 

Passons à l'examen de la dépense en combustible. Dans 
une épreuve faite à ce sujet par MM. de Prony et Navier, 
chargés par l'Académie de lui rendre compte de cet appa=4 
reil, un chauffage d’une demi-heure a suffi pour le mettre 
en état de fonctionner, et pendant r heure 7 minutes l& 
machine a marché sous une pression de 3 atmosphères à 3" 
atmosphères 1/4 avec une force de r2 chevaux. La dépense 
totale en combustible a été de 49 k. 44; et la quantité d’eaw 
injectée de 166k.M.Gauwin évalueapproximativement à 33 k4 
la quantité de combustible employée pendant la durée des 
injections ; il fait ainsi une petite erreur de calcul à son avans 
tage; car,en supposant le chauffage réguher, on doit porter 
cette quantité à 34 k. 25, et si le chauffage a été irrégulier, 
rien n'autorise à admettre plutôt un nombre inférieur qu'un 
nombre supérieur.Ges résultats n offrentrien deremarquable 
sil’on compare simplement la quantité de combustible em 
ployée au poids de l’eau vaporisée. Mais:il n'en est plus de 
même si on la compare à la force obtenue, En effet, dans les 
meilleures machines la dépense moyenne en combustible est 
de 4 k. par heure et par cheval, ce qui ferait pour une heure 
et pour douze chevaux 48 k. de combustible employé ; or, 
34 k. 25 en 1 heure 7 minutes, né font que 30 k:67-pan 


| heure, et il est facile de voir qu'on obtiendrait ainsi une 
| économie de près de 39 pour cent! - 
| Quelque surprenant que soit ce résultat, il est loin de 
. celui auquel on pourrait arriver, selon M. Gauwin, Nous 
: citons textuellement ses paroles : . 
| «Il est à remarquer que si deux tubes, destinés à produire 
| chacun la force de six chevaux (il y a quatre dans le texte, 
| mais c’est évidemment une faute d'impression), ont vaporisé 
près de 6 kil. d'eau avec r kil. de charbon brûlé, le fourneau 
pouvant contenir trois tubes, pour chauffer le troisième 
| tube qui aurait remplacé un tuyau en fonte de 4 pouces de 
diamètre, 2/ n'aurait presque pas fallu augmenter le chuuf - 
fage; d'où il suit évidemment qu'on aurait vaporisé près de 
9 kil. d’eau avec 1 kil. de charbon brûlé, et, relativement à 
la force produite, l'on aurait obtenu près de 18 chevaux de 
force. » 

L'auteur ne nous dit point quel est ce tuyau que l'on 
| peut ainsi remplacer par un tube générateur; ou ce tuyau 
\ést inutile, et alors la machine est vicieuse ; ou il est indis- 
pensable, et alors on ne peut point le remplacer. Quoi qu'il 
en soit, il est extrêmement curieux d'entendre dire qu’il n'au- 
rait presque pas fallu augmenter le chauffage! Ainsi, cette 
‘eau prise à 109, suivant l’auteur lui même, etqu'il s'agit de 
faire passer à l’état de vapeur et à une température d'envi- 
ron 135° qui est celle qui répond à une force élastique de 3 

* jatmosphères à 3 atmosphères 1/4; cette eau, disons-nous, 
se serait complaisamment prêtée à ce changement sans exi- 
ger aucune absorption de chaleur, Il est vrai que M. Gauwin 
ï Mjest moins explicite, il se sert du correctif presque ; mais ce 
li \mot est-il jamais convenable dans la bouche d’un ingé- 
IL, (nieur? : 

tn | Nous voilà donc arrivés à une force de 18 chevaux, avec 
ll: lune dépense d'environ 30 kil. en combustible, au lieu de 72 
h \qu'ilfaudrait par les moyens ordinaires ; ce qui répond à une 
économie nette de plus de 58 pour cent. Et croira-t-on qu'il 
h puisse s'agir ici d’un fait controuvé? Le prospectus ajoute : 
»  \La particularité de pouvoir placer trois tubes au lieu de deux 
ans le fourneau a été vérifiée par M. Navier, en présence 
\ de M. Gauwin. Feu M. Navier, membre de l'Institut, a vé- 
 . rifié, en présence de M. Gauwin, qu'il n’y avait que deux 
1 tubes dans le fourneau et qu'on pouvait en mettre trois! 

ju Tel est le rôle ridicule que l’industrialisme fait jouer à la 
“\ science; voilà comment les annonces et prospectus abusent 
le des noms les plus recommandables. 

|, Quelques lignes plus loin, l’auteur du prospectus que 
lt. hous analysons se permet un nouvel abus du même genre ; 
à" mais celui-ci ne s'adresse plus à un membre de l'Académie, 
aimais bien à l'Académie tout entière. Ses commissaires, 
riMMM. de Prony et Navier,en terminant leur rapport sur l'ap- 
hiMbareil neutralisateur, sollicitent pour l'inventeur les encou- 
niagements de l'Académie. Ces encouragements, ajoute le 
rospectus, ont été votes à l’unanimite. Or, les personnes 
pui connaissent tant soit peu les usages de cette savante 
wMbociété savent comment elle vote sur les conclusions d’un 
plaPport, lu presque toujours au bruit des conversations 
wiitarticulières et de la sonnette du président. Cinq ou six 
ss Mnembres, ordinairement les mêmes, lèvent la main en faveur 
wiMtes conclusions; personne ne bouge à la contre-épreuve, et 
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(ue le trouve pleinement justifiée par la confiance sans bornes 
nue l'Académie accorde avec raison aux commissaires tirés 
«Wv 1e son sein. Mais est-on autorisé par ce fait à parler d’una- 

r Mmité, et faire croire à un vote d'enthousiasme là où il n’y 
ji | Qu'un vote de confiance et d'habitude? 

Quant aux chances de bénéfices de cette opération, nous 
ju lé pouvons mieux faire pour en donner une idée, que de 
iter Le prospectus textuellement : 

« La vapeur absorbe aujourd'hui en France la force de 
lus de cent mille chevaux. Si nous appliquons notre sys- 
2me à une faible partie seulement des machines existantes, 
: bénéfices seront considérables; toutefois, il ne nous sem- 
le pas possible que, dans aucun cas, ces bénéfices s'élèvent 
anuellement à moins de 30 pour cent du capital social, en 
18 du paiement des intérêts et du prélèvement fait par le 
éraut, Or, nous en avons Ja plus intime conviction, et des 


LD x Ms 
IS es 


"es conclusions sont adoptées. Cette négligence apparente : 
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hommes que leur mérite et leur expérience rendent on ne 
peut plusrecommandables en sont aussi persuadés que nous- 
mêmes, les résultats dépasseront nos calculs. » 

Il nous semble qu'en présence de pareils arguments la 
critique aurait mauvaise grâce. Quelle objection opposèr à 
la conviction intime du gérant et à l'opinion de ces Aommes 
recommandlables qui, sans doute, ont désiré garder l’ano- 
nyme? Que les actiounaires se livrent donc à toute joie; 
l'appareil tel qu'il est leur assureun bénéfice clair de pres de 

9 pour cent; ilsuffira d’un troisième tube habilementintro- 
duit dans le fourneau pour porter ce bénéfice à plus de 58 
pour cent; et, si l’on parvient à en introduire un quatrième, 
leur fortune est faite. 

Pour conclure d’une maniere sérieuse, disons que l’entre- 
prise des appareils neutralisateurs peut offrir des chances 
réelles de succès, mais dont il ne faut pas s’exagérer l’im- 
portance; toute exagération de ce genre serait fatale, non- 
seulement aux intérêts des actionnaires, mais encore à l'en- 
treprise el'e-même. 

Dans un précédent article nous avions fait l'éloge des pro- 
cédés de galvanisation du fer par M. Sorel, et notre opinion 
à cet égard, nous le savons, a fait placer d'assez nombreux ca- 
pitaux dans cette entreprise. Or, qu’est-il arrivé? c’est que 
les personnes intéressées à en faire hausser les actions ont 
exagéré l'étendue des applications du fer galvanisé; ils ont 
remplacé les faits par des illusions auxquelles les actionnai- 
res ne sont que trop disposés à se laisser prendre; mais cette 
illusion une fois dissipée, la hausse factice qu’elle avait pro- 
duite a été suivie d’une baisse inévitable qui a jeté le discré- 
dit sur l’entreprise. Nous prenons ici l’occasion de le répé- 
ter, la galvanisation du fer offre des conditions assurées de 
succès, mais il faut se garder de les exagérer en lui suppo- 
sant des applications qu’elle ne comporte pas. 

C'est ainsi, par exemple, que les avantages de la galvani- 
sation deviennent évidemment illusoires toutes les fois qu'il 
s’agit de pièces de fer soumises à des frottements ou à des 
chocs qui peuvent altérer profondément sa surface et en- 
lever la couche de zinc destinée à opérer la préservation du 
fer;et il serait absurde de vouloir appliquer ce procédé, 
ainsi qu'on a voulu le faire entendre, à des outils de forge, 
à des rails de chemin de fer, au doublage des navires, etc. ; 
tandis qu’en se bornant à la préservation des pièces immo- 
biles, telles que toitures, grilles, tuyaux, etc., les avantages 
de la galvanisation subsistent dans toute leur force. 

Nous en pouvons dire autant des appareïls neutralisa- 
teurs. L'idée de remplacer les chaudières par des tubes à 
injections est bonne et pourra devenir féconde; mais les 
exagérations dont fourmille le prospectus de cette entre- 
prise ne peuvent que lui être nuisibles ; et M. Gauwin, si 
comprend ses véritables intérêts, nous saura gré lui-même 
de les avoir signalés,tout en reconnaïssant les avantages 
de l'opération qu'il propose, et dont les conditions finan- 
cières nous paraissent d’ailleurs établies avec assez de mo- 
dération. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sommaire de la séance du 9 avril. 


M. Brechet lit un Mémoire sur la température des tissus 
organiques de l'homme et des animaux, à l'aide des courants 
thermo-électriques. Ce travail lui est commun avec M. Bec- 
querel. 

M. Pelouze lit au nom de M. Gay-Lussac, absent de Paris 
pour quelques jours, une note relative au nouveau mode de 
chauffage importé d'Angleterre. (Voir plus bas.) 

M.Mutel lit un Mémoire sur les procédés de culture des 
orchidées, et sur huit espèces nouvelles. 

M. Blainville fait un rapport sur les travaux zoologiques 
exécutés pendant le voyage de circummnavigation de la 
Bonite. 

M. Dumas rend compte d'un Mémoire de MM. Pelletier 
et Walter relatif aux produits pyrogénés de la décomposition 
de la résine. 

M. Walter fait connaître quelques résultats importants, 
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concernant la constitution intime de l'essence de menthe 
poivrée, 

Le docteur Bouvier adresse un Mémoire sur la réduction 
des luxations congeniales du fémur. Le même chirurgien 
présente un second Mémoire sur la section du musele sterno- 
mastoiden dans le traitement du torticolis ancien. 

M. Jules Guérin adresse une note sur le même sujet, pour 
faire suite au Mémoire présenté par lui dans la dernière 
séance. 

M. Gugrald communique une note sur divers instruments 
propres à être employés dans le traitement des maladies des 
oreilles. 

M. Thibault propose une nouvelle échelle de sauvetage 
pour les incendies. 

M. Macarotti, médecin à Turin, envoie un Mémoire sur 
plusieurs points de thérapeutique. 

M. Warden propose un nouveau bateau de sauvetage. 
(Pour plus bas.) 

M. Callias présente quelques observations sur les moyens 
d'utiliser les pommes de terre gelées. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Limites de l’action des gelées au-dessous de la surface 
du sol. 


M. Scherguine, commissionnaire de la Compagnie amé- 
ricaine à Jakoutsk, a fait quelques recherches relativement à 
l'épaisseur des couches de terre éternellement glacées que 
recèle le sol de la Sibérie septentrionale. En creusant un 

uits destiné à traverser toute la masse des couches gelées, 
il a fallu pénétrer dans la terre jusqu’à une profondeur de 
382 pieds 8 pouces anglais, pour trouver, sous une assise 
de pierres, des couches tellement molles, qu'il devint im- 
possible de continuer le travail sans revêtir de charpente 
les parois du puits. Mais, à cette profondeur même, la tem- 
pérature du sol était encore — 0°,5 Réaumur; d’où l'on 
peut conclure qu'on n'avait pas encore atteint les limites 
jusqu'auxquelles s'étend l'influence des fortes gelées. Ce 
résultat fait désirer la continuation des recherches tendant 
à constater avec précision les proportions dans lesquelles la 
température du sol augmente à.différentes profondeurs. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


rapport sur un systeme de voitures pour chemins de fer de 
toutes courbures, présenté par M. Arnoux. 


( Commissaires, MM. Arago, Dulonp, Savary, Séguier, et 
Poncelet, rapporteur. ) 


Les questions qui se rattachent à l'établissement des 
chemins de fer offrent, en ce moment, un si haut deoré 
d'importance sous le point de vue économique et poli- 
tique, que l’Académie ne pourra accueillir qu'avec infini- 
ment d'intérêt et de bienveillance toute tentative ayant 
pour cbjet le perfectionnement d’une industrie qui vient 
pour ainsi dire, de naître chez nous, et qui réclame encore 
de si nombreuses améliorations. Mais, comme on ne sau- 
rait juger, à priori, de l'avenir de semblables perfectionne- 
ments à l'aide du secours seul de la théorie, où même 
d'expériences établies sur une échelle plus ou moins éten- 
due, puisque le temps est un élément indispensable du 
succés, elle nous permettra de ne nous prononcer qu'avec 
la réserve que commande l'importance de la matière. 

On doit distinguer trois choses également essentielles 
dans tout établissement de chemins de fer : la voie, les 
moyens de locomotion et ceux de transport ou les véhi- 
cules. 

La voie est formée d'un terrassement à l'instar de celui 
de nos routes ordinaires, et de barres de fer en saillie 
nommées rails, placées à peu près bout à bout, et sup- 
portées, vers ces bouts, par des dés en pierre de taille, ou 
par des traversines en bois, contre lesquels elles sont soli- 

‘dement fixées au moyen de supports en fonte, nommés 


chairs. Tant qu'on ne sera point parvenu à donner à ce 
système une solidité, une stabilité comparables à celle des 
supports de nos bonnes machines, on ne doit pas s'at- 
tendre à des constructions durables et économiques sous 
le point de vue de l'entretien. Comment veut-on, en effet, 
que des terres fraîchement remblayées et susceptibles par 
conséquent de tassements irréguliers, que de faibles dés 
en pierre ou de simples traversines en bois, espacés de loin | 
en loin, et qui laissent aux intervalles des rails toute li= | 
berté de fléchir et par conséquent de vibrer transversale | 
ment ou verticalement, comment veut-on, je ie répète, que | 
la stabilité d'un pareil assemblage ait quelque durée? Et | 
dès lors que peut devenir le système des véhicules soumis | 
à tous les chocs et vibrations qui naissent de la flexibilité, ! 
des inégalités de résistance de la voie? Le besoin d'entrer | 
promptement en jouissance et l'accroissement de la dé- | 
pense première ne sauraient être des obstacles absolus à | 
la consolidation d’un système qui entraine par lui-même | 
à de si grands sacrifices. La tendance des constructeurs à | 
augmenter de plus en plus les dimensions des rails, des | 
dés et des traversines, en est une preuve manifeste, et l’on | 
peut prévoir, d’après les faits de l’expérience, qu'elle n'est | 
point prête encore à se modifier. | 
On a dit, il est vrai, que les rails seraient promptement 
ruinés sous l'influence des chocs et vibrations résultant de | 


l'effet de leur contact avec des corps durs et inébranlables; 


| 
mais les faits d'expérience cités à ce sujet ne prouvent rien | 
contre un système de rails et de supports unis d'une ma: | 
nière invariable, par l'intermédiaire d'une matière élastique | 
et compressible, avec des massifs continus en bois ou en. | 
pierre de taille, à l’aide d'épaulements et de boulons con 
venablement niultipliés, et qu'on resserrerait de plus en 
plus à mesure qu’ils prendraient du jeu. Car nous ne voyons 
pas que les coussinets et les crapaudines de nos machines 
les plus puissantes et les plus soumises aux chocs soient ; 
susceptibles d'entrer en vibration autrement que quand on 
laisse prendre aux écrous des vis de pression un jeu qui | 
permette aux parties en contact d'acquérir des vitesses fi- | 
nies et contraires, seules capables de compromettre la soli- 
dité du système. | 
Nous avons cru utile d'appeler l'attention sur cette in- | 
fluence du jeu et de la liberté de flexion ou de déplace-| 
ments quelconques, laissés aux parties d'un système de| 
cette espèce; influence contre laquelle, ce nous semble, on | 
ne s’est pas assez mis en garde jusqu à présent, malgré tous 
les inconvénients qui en résultent pour la locomotion des. 
pesantes voitures qui parcourent les chemins de fer. Nous 
résumerons volontiers notre opinion à ce sujet, en disant 
que, tels qu’on les établit maintenant, on ne doit consi | 
dérer la plupart de ces chemins que comme des construc-W 
tions provisoires, destinées par la suite à être remplacées 
par d’autres plus stables. à ‘| 
A l'égard des locomotives, on doit reconnaitre que si;M 
dans l’état actuel d’imperfection des rails, elles ont rendum 
déjà de si éminents services, elles seront capables d'en 
rendre de plus grands encore par la suite, quand l'attentions 
des constructeurs aura été suffisamment fixée sur cet objetM 
D'ailleurs, les intéressantes recherches expérimentales de 
M. de Pambour, et les résultats pratiques qu'il en a déduits,) 
mettent dès à présent nos ingénieurs en mesure de calculer 
et de prévoir à l'avance le genre, la force du moteur qui 
conviennent à chaque cas; et ces résultats devront être 
adoptés et maintenus jusqu'à ce que de nouveaux perfec: 
tionnements, où de nouveaux changements apportés à lo 
constitution des machines, réclament de nouvelles et spé: 
ciales expériences. ue. 
J'arrive aux perfectionnements dont sont susceptible: 
les véhicules eux-mêmes, perfectionnements auxquels» 4 
trait particulièrement le système imaginé par M. Arnoux 
dont nous sommes chargés de rendre compte à l'Académie 
Dans le dispositif actuel, les voitures ou wagons son| 
supportés par quatre roues égales, à oreilles ou rebord 
saillants vers le dedans des rails; ces roues, tout en fere 
en fonte, sont montées sur des essieux parallèles, faisan!) 
corps avec chaque couple d'entre elles. Ainsi les essieu 


| Seuls tournent dans des coussinets invariablement fixés au 


train, tandis que, dans les voitures ordinaires, ce sont au 
contraire, comme on sait, les roues qui tournent autour 
? des fusées d’essieux, dont l’un est fixé solidement au train 
: de derrière, tandis que l’autre peut tourner librement au- 
tour de la cheville ouvrière du train de devant. 
Ce changement de dispositif est motivé, dit-on, sur ce 
que l’usé des boîtes ou des fusées du système ordinaire 
amène bientôt un jeu inévitable qui donne au plan des 
roues la liberté d’osciller ou de prendre diverses inclinai- 
sons capables de faire varier la largeur de leur voie propre; 
| mais on conçoit que cet inconvénient peut étre atténué à 
volonté par l'allongement au dehors du corps de fusées, 
| favorisé par l’écuanteur des roues, et qu il ne pourrait ac- 
| quérir de gravité qu'autant que l'inclinaison devint assez 
forte pour permettre à la jante, qui offre une certaine lar- 
geur, d'échapper au rail qui lui-même en possède une très- 
appréciable. ue Le 
L'usage des voitures ordinaires, soumises à de si fortes 
charges et secousses, n'autorise nullement de telles craintes, 
let d’ailleurs ce désavantage des roues mobiles autour de 
leurs essieux est bien compensé par le défaut qu'ont celi 
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à mouvements solidaires de ne pouvoir tourner, dans les 
portions circulaires, sans que l’une des deux au moins, je 
veux dire celle qui avoisine le centre de courbure, ne soit 
obligée de glisser en même temps qu'elle tourne, ce qui 
donne lieu à un frottement de première espèce, dont la vi- 
tesse virtuelle et relative, quoique très-faible, n’en mérite 
pas moins d'être prise en considération. 

Ce sont, sans doute, ces motifs qui ont empêché M. Ar- 
| noux de s'arrêter aux objections précédentes dans l'adop- 
tion de son nouveau système, dont les roues mobiles sont 
d'ailleurs exécutées en bois et recouvertes de bandes de fer, 
La haute expérience qu'il a acquise dans tout ce qui con- 
cerne la construction des voitures publiques serait à cet 
| égard, pour vos commissaires, une suffisante présomption 

de réussite, si rien, dans les questions de cette espèce, pou- 
vait suppléer au criterium d'une application en grand suffi- 
samment prolongée. 

Avantd’en venirà la description du dispositifquidistingue 
plus particulièrement le système de M. Arnoux de tous ceux 
| qui ont été proposés ou mis en usage jusqu’à ce jour, nous de- 
| vons encore insister sur le mode par lequel les wagons ordi- 
| naires se transmettent le mouvement de proche en proche ; 
car il peut être, contre ce nouveau système, la source d’une 
autre objection en apparencetrès-grave. En effet, dans l'état 
actuel des choses, les wagons sont simplement lié; entre eux 
par des chaînes ou des tiges assez courtes, armées de res- 
sorts, qui leur laissent la liberté de varier de distance entre 
certaines limites. Ce dispositif, dit-on encore, a pour objet 
de permettre au moteur de communiquer le mouvement et 
de vaincre les résistances au départ, et celle de l’inertie 
surtout, d’une manière successive ou l’une après l'autre, 
‘encore bien qu'elle soit incapable de vaincre, à ce premier 
jinstant, leurs influences réunies ; en un mot, elle donne un 
plus grand champ d'activité à la puissance, en lui permet- 
tant de développer, sur les premiers trains, une plus grande 
|quantité d'action ou de force vive, 
| Quoique le motif fondé sur l'influence de l'inertie, lors 
du premier ébranlement, n'ait d'importance que sous le 
L'apport de la durée plus où moins grande de l’action mo- 
|trice ; quoïque les expériences de Coulomb, confirmées de- 
|puis par celles de M. Morin, tendent à prouver que le fret- 
tement des substances métalliques est le même à l'instant 
du départ qu'à l'état de mouvement, cependant on doit ad- 
mettre que le système des wagons, par suite de la flexibilité 
et des inégalités de la voie, ou d’une cause d'adhérence ac- 
|cidentelle quelconque, peut, dans beaucoup de cas, offrir 
une résistance initiale supérieure à la résistance moyenne, 
même en y comprenant celle de l'air; et, sous ce point de 
vue, nous accordons volontiers qu'il y ait de l'avantage à 
rendre les voitures indépendantes au moyen de chaînes de 
ürage. Mais il résulte, de l'adoption d'un pareil dispositif, 
des inconvénients si graves sous le rapport des chocs et 
des. secousses éprouvées par les wagons à chaque accéléra- 


| 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


tion ou ralentissement de vitesse, ces inconvénients sont 
si peu évités au moyen des tampons ou ressorts dont on 
arme leurs extrémités, enfin il est si facile de suppléer, 
pour ce premier instant, à l'insuffisance d'action de la force 
motrice ou du glissement direct des roues de la locomotive 
sur les rails, que nous ne pensons pas qu'on puisse tirer 
de là une objection sérieuse contre l'adoption d'un système 
dans lequel les wagons seraient liés par des tiges rigides 
ou espèces de timons susceptibles seulement de se mouvoir 
autour de chevilles ouvrières fixées à leur arrière et à leur 
avant-train, ainsi que le propose M. Arnoux dans le dispo- 
sitif qui nous occupe. Or l'emploi de semblables timons a 
non-seulement pour lui l'avantage d’un mode de liaison 
plus parfait, mais il a er outre celui d'occasionner à la force 
de tirage, sur les parties courbes de la voie, une moindre 
obliquité que celle qui résulte du système le plus en usage, 
où les wagons agissent par les chaines des angles opposés 
au centre de courbure de eette voie. 

On sait que l’un des plus graves défauts des voitures 
à axes parallèles et invariables, c'est de donner lieu à un 
accroissement de résistance considérable dans les tournants, 
résistance qui, réunie à l’action de la force centrifuge sous 
de grandes vitesses, contribue pour beaucoup à auzmenter 
le nombre des accidents ordinairement attribués à cette der- 
nière cause seule. En effet, par suite de la tendance de cha- 
que wagon à conserver la même direction de mouvement, 
et par suite de l’obliquité que prend forcément, dans un 
pareil système, le plan des roues par rapport aux éléments 
concaves du chemin en contact avec leurs rebords intérieurs, 
il en résulte, non-seulement que ces rebords: produisent, 
contre le rail opposé au centre de courbure, un frottement 
d'autant plus considérable que les points où s'exerce la 
pression sont plus éloignés de l'axe de rotation sur l'essieu, 
mais qu'aussi celle de ces roues qui marche en avant de 
l'autre a une tendance continuelle à pivoter autour du voint 
qui lui sert d'appui sur le rail, qu’elle écharpe tout au moins, 
si elle ne parvient à le surmonter entièrement, aidée en 
cela par l’action de la force centrifuge, que contre-balance, 
en partie, celle du tirage et du frottement transversal des 
roues sur les rails. 

Ces défauts, réunis à l'accroissement considérable des ré- 
sistances qui proviennent des diverses causes déjà mention- 
nées, ont nécessité, en dernier lieu, un tel agrandissement 
du rayon des parties courbes, que les difficultés dans le 
tracé des chemins de fer, et l'augmentation de dépense qui 
en résulte, peuvent être comparés à ceux qu'entraine avec 
elle, dans les pays montueux, la nécessité même de réduire 
la pente du profil à la limite de 0",505 par mètre, sous la- 
quelle les trains peuvent se maintenir sensiblement en équi- 
libre par la seule action des résistances. 

Pour parer à ces inccnvénients d’une gravilé extrême, 
on a, jusqu à présent, imaginé divers moyens sur lesque!s 
nous croyons également utile de fixer un instant l’atten- 
tion de l'Académie. 


D'abord on a imaginé d'abaisser, dans les parties cour- 
bes, le niveau supérieur du rail intérieur par rapport à 
celui du rail extérieur, afin de contre-balancer l'action de 
la force centrifuge par celle de la gravité; mais ce palliatit 
ne saurait convenir à toutes les vitesses, et nous avons vu 
que l’action dont il s'agit n'est point, à beaucoup près, la 
cause unique, la cause efficiente des accidents et des résis- 
tances qui naissent de la courbure de la voie et du paralle- 
lisme des axes. 


Ensuite, on a «essayé de donner aux jantes des roues une 
forme conique dont la pente, dirigée du dehors vers le de- 
dans, devait, lors du parcours des lignes courbes, contraindre 
les roues opposées au centre à rouler sur la plus grande des 
circonférences de la jante, et celles quien sontles plus voi- 
sines, à rouler, au contraire, sur la plus petite de ces cir- 
conférences. Il est évident que cette difference de rayons 
des parties agissantes des roues, non-seulement produisart 
l'effet d'une véritable contre-pente dirigée du dehors vers 
le dedans du cercle parcouru, mais encore remédiait pai= 
tiellement aux défauts déjà signalés des trains à essieux pa- 
rallèles et à roues égales. 
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En effet, tout système à essieux parallèles et à coupes de! 
roues inégales, tend évidemment, par lui-même, à décrire 
un chemin circulaire d'autant plus petit que la différence 
de ces roues est elle-même plus considérable; et l’on con- 
coit très-bien que de semblables roues, montées sur des 
essieux qui convergeraient au centre commun des cir- 
conférences qu'elles tendent à décrire, rouleraient aussi 
librement sur leurs rails circulaires que le fait un cône 
posé simplement sur un plan de niveau, autour de son 
sommet; mais il s'en faut de beaucoun que les choses se 
passent ainsi dans le système qui vient d'être décrit, et les 
inconvénients, l'insuffisance de la conicité des jantes, pour 
les courbes à petits rayons, ne sauraient être mis en 
doute. (La suite au prochain numero.) 


NOUVEAU BATEAU DE JAUVETAGE, PAR M. WARDEN. 


Ce bateau a étéinventeetconstruit par M. Joseph Francis, 
de New-York. Il a 28 pieds de long sur 5 et demi de large. 
Les planches qui le forment sont placées en recouvrement, 
etsolidement attachees par des clous de cuivre. Son bordage 
est double. Dans l'intérieur se trouvent quatorze tuyaux 
de 13 pieds de long, qui s'étendent de la quille au tillac, et 
renferment 52 pieds cubes de gaz hydrogenes, qui peuvent 
faire équilibre à un poids de 4,000 livres, la barque étant 
remplie d’eau. Aux côtés de la barque sont attachés vingt 
cordages, qui peuvent, avec elles, soutenir 100 personnes 
en cas de nécessité, Au fond du bateau est un trou par où 
l'eau qui aurait pénétré dans l'intérieur s'échappe avec au- 
tant de rapidité.que six hommes munis de pelles creuses 
pourraient la rejeter. 

Plusieurs bateaux construits d'après ce modèle ont été 
acquis par les propriétaires des paquebots de la ligne de 
Wilmington et Charleston. Tous ceux qui ont été à même 
de les observer ont reconnu la supériorité de cette inven- 
tion sur toutes celles proposées jusquà cejour pour le sau- 
vetage, tant sur les côtes qu'en pleine mer. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 
GALVANISATION DU FER. 


N. Lepage, arquebusier du roi, vient d'adresser à l'Aca- 
démie une lettre où nous prenons les détails qui suivent : 

« Dans une de vos dernières séarces, M. Chevallier, de 
Genève, a fait une communication d’où il résulterait qu'un 
fil de fer préalablement rougi au feu cesse de pouvoir être 
attaqué par l'acide nitrique et se comporte absolument, à 
l'égard de cet acide, comme le ferait un fil de platine; per- 
mettez-moi de vous transmettre une observation qui con- 
firme ce fait remarquable de galvanisation ou plutôt d'é- 
quilibre électrique. M. Plantin, graveur sur métaux à l'eau 
forte, a observé que, dans le nombre des pièces de fer qu'il 
plonge dans l'acide, il s’en rencontre toujours quelqu'une 
qui résiste à son action, et qui, au lieu de noircir comme les 
autres dans les parties réservées non recouvertes de vernis, 
conserve son éclat métallique. Le graveur a reconnu, sans 
pouvoir expliquer ce phénomène, qu'il lui suffisait d'appro- 
cher une pointe métallique à quelque distance d'une pièce 
ainsi retirée intacte de l'acide et encore humide, pour déter- 
miner l'action chimique qui gagne de proche en proche avec 
une extrême rapidité, comme si l'équilibre électrique qui 
paralysait son action avait été rompu par la présentation 
de la pointe. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Sur les Tournes. 


Avant 1700, il existait dans le diocèse du Mans un usage 
assez singulier relativement à la circonscription de certaines 
Jocaiites. Des portions de territoire situées sur les confins 
des deux paroisses restaient communes, de sorte qu’elles dé- 
pendaient alternativement pendant une année de chacune 
d'elles spirituellement et civilement. Les portions connues 
sous le nom de Zournes étaient assez multipliées aux envi- 
rons de Chemire. Les Tournes faisaient anciennement par- 
tie de forêts ; leur territoire semblait rester indivis tant qu'il 


. mêmes moyens que les deux bases précédentes ; mais commelém 


ne chaugeait pas de nature ; mais venait-il a êcre défriché, 
mis en culture et à se couvrir d'habitations, les décimateurs 
et les curés élevaient des prétentions sur lesquelles l'évèque 
prononcait, En 1126, l’évêque Guillaume Passavant termina 
un procès qui s'était élevé entre les chanoines de Saint-Jus 
lien et ceux de Saint-Pierre-la-Cour au sujet des églises de 
Courgenart et de Cormes. La sentence porte: « Si le bois de 
la Chaussée est défriché, les dîmes se partageront par mois 
tié entre ces deux églises : les habitants qui se trouvent au- 
dessous des bois seront de la paroisse de Cormes; ceux qui 
je joignent du côté ide Courgenart demeureront communs 
aux deux églises : ainsi ils appartiendront une année à la 
première, une autre à la seconde. » Une contestation sem» 
blable avait été déjà réglée en 1133. Hugues 1, comte da : 
Maine, avait donné aux chanoines de Saint-Pierre-la-Cour 
la dîime du gland et des maisons de la forêt. Le terrain 
ayant été défriché, le chapitre y établit deux églises parois- 
siales et en jouit paisiblement; mais les moines de la Cou- 
ture, auxquels appartenait la dime du gland dans la portion 
de cette forêt située entre l'Orne et Roëzé, et qui avaient 
continué d'y percevoir la dîime du grain, après qu'elle fut 
défrichée, réclamèrent. Par l’arrangement pris entre les pars 
ties, ils eurent la dime sur l'adnunistration religieuse Gen! 
Larneau et de Roézé; sur les bords de l'Orne, la moitié dessu 
dimes, oblations, prémices de tout le revenu paroissial des" 
terres de Rennoud, des moines d'Oïzé, des chanoines de 
Beaulieu et de Gaginald-de-Breuil. La collégiale obtint l’auss 
tre moitié et conserva toutes les dîimes et les paroisses dem 
la forêt. IL fut arrêté que si les habitants de la partie com 
mune vont à l’église de Vorvres, les moines auront la moi 
tié des revenus de la paroisse; que s’ils fréquentent celle des 
moines, le chapitre touchera la moitié du revenu de celle-ci. 
La même chose existait sur les limites séparant les paroisses 
comprises aujourd'hui dans le département de Loir-et-Cher; 
d'une part, et dans celui du Loiret de l’autre. Là ces ter: 
rains se nomment terres metaires.— Analyse d'une Note lue M 
par M. Cauvin à la séance de la Société du Bulletin monu- 
mental au Mans. 


COURS SCIENTIFIQUES. h 

CHIMIE GÉNÉRALE. — M. Gay-Lussac. — Au Jardin-des-Plantes. 
25e analyse. 
De la chauz. 


La chaux, ou protoxyde de calcium, peut être obtenue par les M 


carbonate de chaux abandonne son acide carbonique à une haute 
température, et que ce sel est extrêmement abondant dans la 
nature, c’est en calcinant les pierres calcaires que l’on prépare 
cetoxyde. r 
Dans les arts, cette préparation se fait très en grand; dans 
des fours à cône renversé, on met des couches successives de 
pierre calcaire et de combustible, comme du charbon de bois, 
de la houille, etc. Le fourneau est allumé par le bas; la com- 
bustion se communique aux couches supérieures que lon re- 
nouvelle à mesure que la chaux cuite est retirée par la partie 
inférieure. On peut ainsi entretenir la combustion pendant des 
années entières. Les calcaires que l’on emploie dans cette fabri= 
cation diffèrent de composition; ils contiennent souvent del 
l'argile, de la magnésie ou, d’autres substances minérales, qui 
donnent à la chaux des propriétés particulières que l’onrecherche 
dans certaines constructions : ce n’est pas ici Le lieu de nous oc= 
cuper de la chaux sous ce rapport, É 
Le carbonate de chaux privé de son acide carbonique prend! 
dans les arts le nom de chaux vive ; préparée avec le marbre 
blanc, elle présente une très-grande blancheur et sert dans les! 
laboratoires dans toutes les fopérations où l’on doit employer! 
l'oxyde de calcium. Sa pesanteur spécifique est beaucoup moins! 
grande que la pierre qui a servi à la préparer; elle est de 2,3: 
L'oxyde de calcium est très-caustique, il bleuit la teinture rouge! 
de tournesol; il sature très-bien les acides ; il a, comme l'on! 
voit, toutes les propriétés d’une base puissante. | 
La chaleur ne l’altère pas, cependant on parvient à le fondre 
au jeu d’un chalumeau alimenté par un mélange d'oxygène et 
d'hydrogène; on peut donc le considérer comme aprre, c'est-a-M 
dire inaltérable par le feu. 
Son action sur l'eau est des plus remarquables : elle en ab-| 


e d’abord une assez grande quantité, comme matière po- 
reuse, sans qu'il en résulte aucun effet apparent ; l’eau pénètre 
De dans les vides qu'a laissés l'acide carbonique en 
15e dégageant, puis, peu à peu, un nouveau phénomène se décide. 
et l’eau se combine chimiquement à la chaux, qui craque, se 
Aélite et finit par tomber en poussière. Cette combinaison se fait 
avec un grand dégagement de chaleur, qui peut aller jusqu'au 
>oint d’enflammer la poudre à canon, et qu'on évalue à 400° 
>nviron. Dès que l’on voit que l'addition du liquide fournit des 
“ apeurs, lacombinaison est complète ; c’est un hydrate de chaux 
“sarfaitement défini, contenant un équivalent d'eau pour un 
.|squivalent d’oxyde. : é 4 | 

L'eau dissout la chaux, mais en bien moins grande proportion 
que les bases précédentes; elle n’en prend qu'un 600* de son 
“joids, tandis que nous avons vu la potasse et la soude en fournir 

a moitie, la baryte 1/20° et la strontiane 1/40° ; mais, chose re- 

marquable et qui est contraire à la règle ordinaire, la chaux est 

)beaucoup plus soluble à froid qu'à chaud; l’eau bouillante ne 

“Aissout que la moitié de ce qu’elle avait pu dissoudre à zéro, de 
| | orte qu'à mesure que la température s'élève, une partie de la 
“Hhaux se précipite. 
-| Onse et acier de cette dissolution dans les labo- 
“latoires. C'est l'eau de chaux, qu'il faut conserver dans des fla- 
| ns bien bouchés ; abandonnée au contact de l'air, elle en ab- 
| orbe l'acide carbonique, et se transforme en carbonate de chaux 
|, La surface du liquide ; la pellicule tombe au fond du vase,une 
iouvelle la remplace, et dans peu de temps toute l’eau de chaux 
‘st décomposée. . 

L'hydrate de chaux cristallise comme ceux de baryte et les 
tutres bases dont nous avons parle ; mais comme l’eau en dissout 
une très-petite quantité et que l’évaporation à l'air libre le dé- 
“|omposerait, on cpère cette cristallisation sous la machine pneu- 
aatique. Les cristaux sont des tables hexaëdres parfaitement 
égulières. | 

l'oxygène ne se combine pas directement à la chaux comme 
Ha baryte; on peut cependant obtenir un degré supérieur 
loxydauion par ce bi-oxyde d'hydrogène que nous étudierons 
lus tard. Le chlore et le brôme chassent oxygène de la base 
\t se combinent avec le calcium pour former des chlorures et 
les érdmures. L'iode n’offre plus assez d’aflinité pour le métal, 
t la décomposition de l'oxyde de calcium ne peut avoir lieu. 
. Les hydracides et les oxacides se comportent avec la chaux 
omme avec les bases précédentes. L’acide sulfurique forme 
\yec la chaux un sel très-par, soluble, très-abondant sur le 
obe et qu'on appelle gypse ou plâtre ; mais rien n’ésale l’abon- 
ance du carbonate de chaux dont se composent entièrement 
* les chaînes de montagues très-considérables. 

, C'est peut-être au carbonate de chaux que nous devons les 
Irogrès immenses qu’a faits la chimie dans le dernier siècle ; par 
1 découverte de Blach en 1756, on sut faire la différence de la 
erre calcaire et de La chaux ; on isola le gaz qui s’en dégageait 
M uinoyeu d'appareils qu'ona pu modifier ; puis vint Cawendich 
sui nous fitconnaître l'acide carbonique, et Lavoisier qui mit la 
miiernière main à la réforme théorique et qui éleva la chimie au 
“ang d'une véritable science. 
E 
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| De la magnésic. 


La magnésie forme le point d'union qui lie le groupe précé- 
entque les anciens chimistes appelaient terres alcalines, et le 
roupe qui suit, auquel .ils avaient donné le nom de terres 
roprement dites : nous retreuverons dans les propriétés de 
mmnagnésie des caractères communs aux unes et aux autres. 

Cette base existe sur le globe dans une foule de combinaisons 
inérales ; elle entre dans la composition de roches très puis- 
wites comme les serpentines, les micas, les tales, les amphiboles 
. les dolomies ; à l’état de sulfate, on la rencontre dans un 
and nombre de sources minérales, telies que les eaux de 
edlitz, d'Egra et surtout d'Epsom qui a fourni à ce sel le nom 
vuslequel on le connaît dans le commerce. On peut retirer la 
ragnésie de ces différentes combinaisons par des procédés très- 
ariables; nous ne décrirons que le plus facile, celui qu'on em- 
oi ordinairement dans les laboratoires. Lorsqu'on veut se 
rocurer celte base dans un grand état de pureté, le sulfate de 
ragnésie, purifié par plusieurs cristallisations, est dissous dans 
au; on verse dans cette dissolution du carbonate de potasse 
1 de soude; il y a double décomposition. Le sulfate de ma- 
1ésie cède son ac.de sulfurique à la potasse et s'empare de l'a- 
es TES qui forme avec la magnésie un sel tUès-inso - 
ole quise précipite et s'isole ainsi du sulfate alcalin resté en 
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‘ütes quantités de sel seluble qu’il pourrait retenir ; on réunit 
{Pains le carbonate de magnesie, et on le prive de son acide 
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ssolution,; on lave bien le précipité, pour le débarrasser des 


carbonique en le chauffant jusqu'au rouge dans un creuset 
couvert. 

La magnésie ainsi obtenue est d’une blancheur éblouissante, 
d’une grande légèreté, complétement inodore et sans aucune 
saveur appréciable. Elle verdit le sirop de violette comme un 
aleali. Exposée à la chaleur, elle n’entre en fusion qu’au feu 
d'oxygène et d'hydrogène, et beaucoup plusdifficilement que la 
chaux ; elle se lie mal à l’eau, qu’elle abandonne à une faible 
température. 

L'oxygène n’aaucune action sur la magnésie, et l’on ne connait 
qu'un seul oxyde de magnésium. Le chlore chasse l'oxygène de 
cette base pour former un chlorure. 

Les hydracides et les oxacides se combinent à la maguésie de 
manière à fournir des sels analogues à ceux de chaux, mais qui 
résistent moins au calorique. 

La magnésie est moins énergique dans ses combinaisons que 
les bases précédentes, puisqu'elle est remplacée par celles-ci ; 
mais ce qui nous prouve que c’est encore une base très-puis- 
sante, c'est qu’elle neutralise parfaitement la plupart des acides: 
nous verrons que cette propriété ne se rencontre plus dans les 
oxydes que nous allons examiner. 

Le caractère qui distingue la magnésie des alcalis proprement 
dits, c’est l’insolubi'ité de son carbonate; et celui qui la sépare 
des terres alcalines, c’est, au contraire, la grande solubilité de 
sa combinaison avec l’acide sulfurique. A. B. 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANÇAIS. 
M. Poxczcer. ( A l’Ecole de Droit.) 
11° analyse, 


Hätons-nous d'arriver à la Gaule romaine. Ne disons que quel- 
ques mots sur Les arts des Gaulois, sur leur architecture en par- 
ticulier, et finissons par quelques notions sur la langue qu’ils 
parlaient. 

Nous avons déjà beaucoup de notions sur les arts des Gaulois - 
nous connaissons leur supériorité dans l'exploitation des mines, 
dans la métallurgie et dans l’orfévrerie ; leur habileté dans les 
aris relatifs à la marine était célèbre dans l’antiquité. Quant aux 
mécaniques, aucun peuple ne l’emportait sur eux. Aussi les 
Romains apprirent d'eux plus de choses qu'ils ne leur en ensei- 

èrent. 

L'architecture, l’art qui a le plus de rapport avec l'histoire 
d'un peuple, mérite que nous nous y arrêtions particuliè- 
rement. 

Au moment où César pénétra dans la Gaule, il existait trois 
sortes de villes, villages ou lieux habités, les ædificia, les vici et les 
oppida. Civitas, dans Gésar et les écrivains qui sont venus après 
lui, désigne, en effet, un pays, une cité, et tout le territoire ha- 
bité qui lui était soumis, et non une ville seule (oppidum ou 
urbs), comme on le voit dans ce passage, choisi entre bien d’au- 
tres : Omnis civitas Helvelia a quatuor pagis divise est ; ce qui 
signifie évidemment que tout ce qui était compris sous le nom 
d'Helvétie était divisé en quatre parties. 

Les & lific'a étaient les édifices particuliers, les demeures pri- 
vées. Strabon ne nous donne pas une haute idée de ces Maisons, 
en nous disant qu'elles étaient faites avec des poteaux et des 
claies, sans qu'on employât ni briques ni ciment dans leur 
construction, qu'elles n'étaient revètues que d’une espèce de tor- 
chis. Il paraît que les cloisons dans l’intérieur étaient construites 
également en terre, et que la toiture se composait de solives en 
chène recouvertes de paille. À Marseille, du temps d'Auguste, 
les maisons étaient encore couvertes de chaume. ä 

Les maisons des Celtes étaient ordinairement d’une forme 
ovale, et bâties sur un terrain plus bas que le sol environnant. 
Elles n'avaient qu'un seul étage, et dans lArmorique qu'une seule 
ouverture, servant à la fois de porte, de fenêtres et de passage à 
la fumée, comme les cabanes de la plupart des peuplades sau- 
vages. Il est remarquable qu'on en voit encore de nos jours 
de semblables dans la Basse-Bretagne. ; 

Les nobles ayant un grand nombre de clients, de chevaux, d’es- 
claves, avaient besoin de maisons plus spacieuses. Ils s'établis- 
saient dans les forêts, au bord des rivières, dans une position 
naturellement forte et à l'abri de toute surprise. Ces précau— 
tions étaient nécessaires dans ces temps de troubles, d’anarchie, 
où chacun était obligé de se tenir sur la défensive. Les mêmes 
causes firent, plus tard, rechercher les mêmes positions aux sei- 
gneurs du moyen âge. 

Les vici étaient des réunions d'ædifécia. Les maisons v étaient. 
en genéral, isolées; non pas, comme l’ont avancé à la légère quel- 
ques historiens, que les Gaulois eussent de l’aversion pour les 
villes, mais tout simplement parce qu'ayant besoin de se 
livrer à l'agricultufe, ils établissaient naturellement leur 
demeure au centre de leur propriété. Quelquefois, néanmoins, 
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les maisons étaient réunies et continues, et formaient alors de 
véritables villages ou bourgades. 

Les vici étaient ordinairement au fond d’une vallée, sur le 
bord d’une rivière, ou dans des plaines fertiles. Quelques-uns, 
par leur importance, tenaient lieu d'oppida. Telle était Ptenne, 
qui, bien que simple veus, était cependant le chef-lieu des Al- 
lobroges. | 

Les oppida élaient l’agglomération la plus considérable d’ha- 
bitations. 

Les antiquaires les ont divisés en deux classes : 1° les oppida 
proprement dits, qui étaient les villes des anciens Gaulois; 
2° les oppida servant de lieux de sûreté, de refuge. C'étaient des 
places fortes, presque abandonnées en temps de paix, mais où 
les habitants des campagnes se refugiaient avec leurs femmes, 
leurs enfants et leurs troupeaux, quand ils étaient menacés de 
la guerre. Il existait un assez grand nombre de ees camps retran- 
ches dans la Gaule. Lors de la guerre de César, quand l’oppidum, 
où quelques Gaulois s'étaient retranchés, était emporté par les 
soldats romains, les Gaulois s'échappaient presque toujours, et 
couraient se renfermer dans une autre place forte. Cette défense 
obstinée, et favorisée par le système d’oppida, fit trainer la guerre 
en longueur, et rendit la conquête de la Gaule plus difficile que 
ue l'avait cru César. 

D'après quelques auteurs, wrbs ne serait qu’une forte ville 
clase, qu’un grand oppidum. Varron donne les étymologies sui 
vantes de ces deux noms: Oppidum ab Ope dictum est, quod mu- 
nitur Opis causa, et après avoir signalé l'usage de quelques peu- 
ples de tracer avec une charrue les limites de la ville que l’on 
voulait bâtir, il ajoute : Quare et oppida quæ prius erant circum- 
dncta arato, ab Orbe, et Urbo, Urbes. Fœstus dit que l’oppidum est 
ainsi nommé guod opem præbet, ve! quod ibi homines opes suas 
€ onferunt. 

Les oppida étaient situés dans les lieux d'un accès difficile, 
que l’on fortifiait encore par des remparts, faits d’une couche al- 
tcrnative de poutres et de pierres ; construction qui, selon Cé- 
sar, plaisait beaucoup à l'œil. Ces remparts étaient plus ou moins 
forts, et élevés selon la situation et la force naturelle des lieux; 
les murs de Gergovia n’avaient guère que 7 ou 8 pieds. Les mu- 
railles de Noyon étaient, au contraire, si élevées, que César ne 
put livrer l'assaut à la ville. Chaque oppidum avait deux portes 
et une place d’une grande étendue. Les maisons un peu solides 
y étaient rangées sans ordre et ne formaient pas de rues. 

Les constructions des maisons des oppida ne pouvaient leur as- 
surer une durée d’un demi-siècle, mais on ne peut en dire au- 
tant des remparts et des murs de terre qui existent encore de 

. . ? C 
nos jours, dit M. Poncelet( qu’en pensera M. Didron ), dans une 
foule de localités, où ils ont été considérés, tantôt comme camps 
des Romains, et tantôt comme camps des Normands. 

Les subitructions que l’on découvre quelquefois indiquent 
des travaux presque toujours beaucoup plus grands que l’armée 
des Romains ne devait occuper. Ce sont, en effet, d’après l’opi- 
nion de M. Poncelet, des restes d’oppida qui servaient de re- 
fuges aux Gaulois, à leurs femmes, à leurs enfants, à leurs trou- 
peaux. On ne voit dans ces anciennes enceintes qu’emplace- 
ments de camps de César, mais l’armée romaine bivouaquait 
plutôt qu’elle ne campait; elle avait un système castramétrique 
très-régulier, tandis que ces restes de fortifications sont fort ir- 
réguliers. 

Les fouilles faites dans ces prétendus camps romains ont pro- 
duit des briques et des vases qui ont fait croire qu’ils apparte- 
- nâient à César; mais on explique facilement cette circonstance, 
en songeant qu'après la conquête, les camps des Barbares furent 
abandonnés aux soldats romains, qui les occupèreut. D'autres 
auteurs ont prétendu que ces ruines étaient celles des camps 
des Normands, mais cette opinion est moins soutenable encore. 
Ces pirates, quiremontaientlesfleuves,ne débarquaient momen- 
tanémentsur les rivesque pour courirsur quelque riche abbaye,et 
se rembarauer ensuite avec leur butin. Ils ne formaient pas d’é- 
tablissements fixes sur la terre, et n’avaient d’autres camps que 
leurs barques. Ils ont pu cependant camper quelquefois sur le con- 
tinent, mais alors certainement ils se servaient des enceintes for- 
tifiées qui existaient déjà et ne prenaient pas le temps d’en con- 
struire d’autres. 

Des antiquaires ont cru retrouver l'emplacement de plusieurs 
camps gaulois dans la Normandie, et notamment aux environs 
de Dieppe et du Havre. 

On en a trouvé aussi dans le Périgord et ailleurs. On voit aux 
portes de Strasbourg un mur appelé dans le pays mur paien, 
qui est considéré par les savauts comme le mur d’un refuge 
gaulois. 

On a fait récemment une découverte importante en Angle- 
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terre, qui se lie au système de défense des oppida ; c'est l'exis= 
tence de communications souterraines entre ces lieux fortifié, 

En France, on a trouvé aussi quelques-uns de ces passages se- 
crets, mais rien ne peut prouver qu'ils aient été construits dans 
la période celtique ou romaine, si même ils ne sont pas de quel- 
ques siècles de nous. 

Quant aux travaux publics des chemins, ils étaient à peu près 
nuls chez les Gaulois ; les quelques routes étroites, non pavées, 
ne servant guère qu'à transporter des objets à dos d'animaux, 
et ressemblant plutôt à des sentiers, ont disparu sous les voies 
romaines. Le transport des marchandises s’eflectuait par eau. 

Les ponts étaient très-rares ; on passait les fleuves à gué où 
sur des bateaux. 

Langue. 


On sait que les principes religieux des druides leur interdi= 
saient de rien confier à l’écriture ; aussi ne nous reste-t-il malheu- 
reusement aucun de ces chants des bardes, qui retraçaient l'his- 
taire des anciens Celtes. Les Gallois et les Ecossais ont été plus 
heureux. Les premiers ont conservé leurs annales misés en vers, 


Jess on Il 
leurs triades; les Ecossais possèdent encore les chants d'Ossian, M 
(4 


poésies qui, malgré leur peu d'authenticité historique et leur 


rédaction assez moderne, n’en sont pas moins curieuses, et M. 
| 


même dignes de foi sur certains points, parce qu’elles sont com= 
posées de chants plus anciens. | 

Les Gaulois avaient un goût très-prononcé pour la poésie et |! 
l’art oratoire. Martial rapporte que, peu de temps après la con- | 


quête, un jeune homme donnait déjà des leçons de grammaire M 


et d’éloquence latine. | 

La langue celtique, dans sa pureté, s'était conservée au centre | 
de la Gaule. La raison en est facile à comprendre. 

Lorsque les Celtes habitaient seuls la Gaule, on n’y parlait 
qu’une même langue dans toute l’étendue ; mais, après que les 
Cimbres eurent deux fois envahi le Nord, et que les Ibériens se. 
furent établis dans le Midi,'en se confondant etse mélant avec les” 
habitants, les différents peuples mêlèrent les idiomes, et ainsi se. 


formèrent deux nouvelles langues, la langue belge, qui se parla | 


du Rhin à la Seine et à la Marne, et la langue basque, des Py> M 


rénées à la Garonne. Le centre du pays conserva toujours son 


ancien langage celtique à peu près dans toute sa pureté. Il y 


eut donc trois langues parlées dans les Gaules. IL en était ainsi ! 


ples qui habitaient le pays différaient entièrement de langage, 
Nous avons déjà fait remarquer que ces expressions ne devaient! 
pa; être prises à la lettre. César écrivit les impressions qui ke! 
frappèrent d’abord dans la Gaule. Un examen plus attentif et! 
une étude spéciale de la langue lui eussent montré les grands 
rapports de ces trois idiomes. | 

Le grec, à l’époque de l’arrivée des Romains dans la Gaule, 
n’était certainement pas la langue ordinaire des savants gaulois, 
comme l’ont pensé quelques auteurs, puisque César, qui connais- 
sait très-bien la langue grecque, est obligé de se servir d’un in: 
terprète pour communiquer avec Divitiannus, chef des Eduens! 


{ 
- lors de l’arrivée de César; aussi dit-il que les trois peu- ! 
| [ 
| 


druide très-instruit. S'ils ont écrit quelque chose, c'était en 


lanque celtique, maïs avec des caractères grecs, comme on er! 
voit sur les médailles gauloises. | 
Quelques écrivains, de ceux qui croient aux peuples autochto-M 
nes, se demandaient naguère encore si la langue celtique n’étaiw 
pas une langue sui gencris ; d’autres, à une époque où la critiques 
philologique était à peine formée, et n’avait pas obtenu les ad 
mirables résultats qui en font aujourd’hui la preuve vivante di 
l’ancienne unité des peuples et de leurs émigrations de l'Orient, 
se contentèrent de rechercher son origine dans les langues gern 


\ 


| 
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maniques; mais aujourd’hui, les rapports du sanscrit, antique | 
langue des bramines, avec les langues germaniques, et notams | 


ment avec le celtique, ne forment plus une question, grâc FF 


aux savants ouvrages de Bopp, de Grimm, de Prichard, et aul 
travaux plus récents de MM. Eicoff et Pictet, qui ont jeté ï 
plus vives lumières sur cette haute et intéressante étude, et m 
les preuves de l’identité de la grammaire et d’une foule de moi 


du vocabulaire de ces idiomes à la portée de tout le monde (1 
| 

(Gi) Voir l’analyse du Mémoire de M. Pictet intitulé De l’affiuité des la 
gues ce't'ques avec, le sanserit (lettres à M. de Schlegel), couronné fl 
1 Institut, dans Le Jcurnal asialig: 6, mars, mai et novembre 1856. L'Échol 
morde savant en a parlé et a cité quelques mots celtiques et sanscrl 
presqu'identiques. Il aura aussi à rapporter une strophe de poésie sanser| 
avec sa traduction en celtique, où l’on verra une ressemblance de mi 
vraiment surprenante, M. de Bretonne l’a citée dans la curieuse Histoire} 
{a filiation ct et migrat ons des peuples qu’il vient de publier. 
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: NOYVELLES. 


La commission du conseil municipal de Toulouse, char- 
ge de recueillir et de proposer les moyens les plus convenables 
pour que le gouvernement désigne cette ville comme siége de 
la nouvelle école des arts et métiers destinée au Midi, vient de 
terminer ses travaux, et M. Romiguières, qui l’a présidée, doit, 
dit-on,présenterdans une prochaine séance du conseil un rapport 
sur leurs résultats. On ajonte que la cominission a conclu à ce 
qu’une offre de 500,009 fr. soit faite au gouvernement par la 
ville, ét que cette somme serait réunie par voie d'emprunt, vu 
Pinsuffisance des ressources actuelles du trésor municipal. 


| — Les autruches et les gazelles envoyées par Abd-el-Kader 
jau roi des Français sont parties le 29 mars de Toulon pour 
Paris. Il est mort une autruche en quarantaine, et l’on a été 
forcé de laisser à Toulon une gazelle, qui #st très-malade. 


— Le 7 décembre dernier, la ville de Valdivia, capitale de la 
| province du même nom au Chili, a été détruite de fond en comble 
par un tremblement de terre plus fort que tous ceux qui s’é- 
|taïent fait sentir jusqu'ici daus ce pays. Il commença à huit 
heures cinq minutes du matin et dura jusqu’à huit heures et 

un quart. Pendant ces dix minutes le mouvement du sol était 
tellement violent et extraordinaire, que les hommes ne se sou- 
tenaient que difficilement sur leurs pieds; et une remarque 
qui ne Sera pas sans intérêt pour les savants, c’est que la mer, 
qui d'ordinaire, dans cette circonstance, revient précipitam- 
ment sur la terre, après s’être refoulée sur elle-même jusqu’à 
| une hauteur plus où moins grande, resta plusieurs jours dans 
cette position contraire à ses-lois ordinaires, et ne reprit que 
peu à peu et sans violence ses limites accoutumées. Au milieu 
de cette catastrophe qui a ravagé la ville entière de Valdivia, 
| on n’a heureusement pas à déplorer la mort d’un seul indi- 
| vidu. 

— On vient de découvrir, dans la banlieue de Valenciennes, 
une voie souterraine partant de Famars, et que l’on présume se 
diriger vers Bavai ; elle est de la plus solide construction ro- 
maine ; l’on y descend par trente-cinq à quarante marches ; 
l’entrée est large de cinq pieds. Dans une terre voisine on a 
trouvé une centaine de médailles, dont six en argent aux effi- 
gies de Jules-César, Auguste, Adrien, Aquilia Severa, femme 
| d'Eliogabale, et un consulaire. 


|  — On vient de trouver à Forges, sous un chêne qui avait plus 
| de trois cents ans, diverses petites médailles : 
| L'une est un jeton frappé sous Henri IL et en son honneur. 
| On voit d’un côté trois couronnes, dont deux appartenant à ce 
| prince, celle de France et celle de Pologne. La troisième lui est 
| destinée dans le ciel, c’est ce que porte la légende : manct ultima 
cælo, parodiée par les ligueurs, qui avaient frappé une médaille 
semblable, sur laquelle ils avaient mis : manet ultima claustro, 
faïsant allusion au cloître où ils voulaient enfermer Henri III 

Une autre est un méreau ou jeton de la fin du xv: siècle, por- 
tant de chaque côté pour devise : Vive amant, vive amour ! 

Ces jetons servaient, comme aujourd’hui, de marques au jeu. 
Il est impossible de se rendre compte de toutes les devises que 
le caprice ou la volonté de ceux qui les ont fait frapper out adop- 
tees, el qui souvent se rattachent à des faits ou des affections 
privées complétement ignorées maintenant, et qui l'ont peut- 
être même été également des contemporains. 

Enfin, un troisième est aussi un méreau ou jeton, portant pour 

légende, d'un côté : la duchesse d'Ormelz, et de l'autre : Gétoirs 
de Madame. 


Nous ignorons quelle était cette duchesse, dont le nom n'est 
pas historique. Les jetons de cette espèce ne sont du reste pas 
très-rares. Un en trouve une foule avec des devises plus ou 
moins irrégulières, et presque toujours inexplicables, parce 


qu’elles étaient à la volonté de chaque personne qui en faisait 
frapper. 

On sait qu’à cause de ses eaux, Forges était jadis le rendez- 
vous de la cour. 

— On nous écrit de Nérac : « La société va être mise en pos- 
session d’une des plus belles et des plus utiles découvertes : 
c’est une machine hydraulique, douée d’une force capable de 
mettre en mouvement deux menles à moudre les céréales. L'eau 
d’un puits, d’une fontaine, d’un lac, est plus que suffisante. 

» Ainsi,-la côte comme la plaine aurait des moulins à eau. Ce 
système Pemporte infiniment sur l’ancier, en ce que des mou- 
Jins actuels, les uns atteudent le vent, et plient leurs voiles au 
premier aspect de la tempête, les autres se reposent aussi sur les 
fleuves et Les rivières, tantôt par la pénurie, tantôt par la sur- 
abondance des eaux, qui, dans ce cas, peuvent occasionner des 
dégâts horribles ét des frais considérables, 

» L'hydraulifère bravera l’orage et le calme : la première im- 
pulsion donnée, il part, il va et ne s’arrête plus! cr 

» Une usine-modèle doit être construite incessamment à-une: 
liene de Nérac, afin de convaincre tous les yeux par la preuve. 
irréfragable du fait(1). . 

— Il y avait dans un champ, au territoire de Caïxas, uneroche 
connue sous le nom de roc de Jalère. Elle était de forme pyrami- 
dale et avait plus de 20 mètres d’élévation. À sa base surgissait 
une fontaine d’eau de bonne qualité et abondante. C’était, aans 
la belle saison, un lieu de parties de plaisir pour les habitants 
des environs’et un objet de curiosité pour beaucoup d'étrangers. 

Cette roche n’existe plus. Le 1° mars courant, un bruit sem- 
blable au tonnerre lointain se fit entendre vers une heure de 
l'après-midi. On sentit comme une secousse de tremblement de 
terre à laquelle succéda un bruit plus fort que le premier. Tout 
ceci s'était passé dans l’espace de trois ou quatre secondes. 

Des personnes qui étaient aux champs eurent la pensée que le 
roc Jalère s'était écroulé. On se rendit sur les lieux et on vit 
qu’en effet cette roche n’offrait plus que des débris &e pierre 
quasi calcinée, au milieu desquels la fontaine avait totalement 
disparu. Journal des Pyrénécs orientales.) 

— Par arrêté de M. le ministre de l'instruction publique, en 
date du 5 mars dernier, M. Edouard Dulaurier vient d’être chargé 
d’une mission scientifique et littéraire pour l’Angleterre, où il 
doit visiter la collection d’antiquités égyptiennes et de mauus- 
crits coptes que possèdent le British-Muséum, à Londres, et la 
Bibliothèque bodléienne, à Oxford. 

— Le commodore américain Elliotpossède, à bord de Z4 Cons'é- 
tution, à Malte, un grand nombre d’antiquités très-curieuses par 
lui recueillies lors de sa croisière du Levant, dans les plaines de 
Marathon et de Troie, dans Le voisinage d'Athènes, de Corinthe, 
de Sunium, diverses parties de la Syrie, surtout de Balbec, de 
la Terre-Sainte et de l'Egypte. Ce qu'il possède de plus curieux, 
ce sont deux sarcophages de marbre, trouvés près de Beyrout, 
sur l’ennplacement de la ville de Beryte; ils ont eté découverts 
dans la terre, à 16 pieds de profondeur, par un paysan qui creu- 
sait pour planter un mürier. Le commodore en a fait l'acquisi- 
tion, et il les a fait transporter à bord, d'une hauteur de 6oo 
pieds au-dessus du niveau de la mer. Les 5oo hommes de 
l'équipage ont réuni leurs efforts pour faire parcourir à ces 
masses une distance d’un mille et demi. Ces sarcophages sont 
en marbre blanc, tout d’une-pièce. Sur le petit, on lit cette in- 
scription : « Julia Mamæa Augusta, mère d'Alexandre Sévère, 
empereur dans l’année 222° de l'ère chretienne. » Les deux mo- 
numents étaicut vides lorsqu'ils ont été pris par l'equipage de 
la Constitution. 

(1) Nous ne sommes pas pleinement convaincus de l'eBcacité de ee 
nouveau moyen; ear pour se servir du poids de l'eau d'ua puits, comme 
moteur, il faut élever cette eau pour la faire redescendre ensuite, et nous 
ne voyons pus que les auteurs se soient occupés de cett. diMioulté qui pour- 
tant en vauthbicn lu peine, 
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ZOOLOGIE. 


Nouveaux genres d'oiseaux de Madagascar. 


M. Bernier a rapporté de Madagascar trois oiseaux qui 
peuvent être considérés comme les types de trois genres 
nouveaux. M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire vient de pré- 
senter à l'Académie des sciences une notice sur cette inté- 
ressante découverte. 

Les deux premiers genres appartiennent au groupe déjà 
si immense des passereaux insectivores, mais il n'en est pas 
de même du troisième genre ; celui-ci tend bien, à la vérité, 
à établir comme les deux premiers, entre divers termes de 
la série ornithologique, des rapports de transition; mais ces 
rapports sont plus éloignés et beaucoup plus intéressants à 
constater; les groupes qu'ils lient entre eux ne sont plus de 
simples divisions d'une mème famille, mais bien des famil- 
les et même des ordres très-distinets. On verra, en effet, que 
ce troisième genre, analogue par ses pattes aux pigeons, 
plus qu'à aucun autre groupe, par ses ailes à la plupart des 
vrais gallinacés, ressemble en même temps par la conforma- 
tion très caractéristique de son bec et la disposition de ses 
narines à un genre singulier placé sur les limites des échas- 
siers et des palmipèdes, les héliornes ou grebifoulques ; de 
là le nom de mésite que donne l’auteur au nouveau genre, 
afin d'en rappeler les rapports mixtes et le rang intermé- 
diaire entre plusieurs groupes primaires de la classe des oi- 
seaux. Ce genre sera le seul des trois dont nous nous occu- 
perons ici. 

Le port général de la mésite, de même que sa taille, rap- 
pelle assez bien celle de laplupart des pigeons, etnotamment 
(à cause de la hauteur assez grande des tarses) de diverses 
colombigallines. En comparant, par exemple, la mésite va- 
riée, tel est le nom spécifique que propose l’auteur du Mé- 
moire pour l'espèce type de ce genre, à la colombigalline 
poignardée, nous trouvons entre elles de nombreux rap- 
ports. La taille est presque la même, la mésite était à peine 
plus petite. Les tarses sont aussi sensiblement de même lon- 
gueur, un peu plus grêles,mais avec des écussons un peu plus 
grands. Les doigts offrent chez les deux la même disposition 
générale, les mêmes proportions entre eux; c'est-à-dire que, 
contrairement à ce qui a lieu en général chez les passereaux, 
c'est l'interne qui est le plus long. L’externe et le médian 
sont réunis à leur base, mais dans une très-petite étendue, 
ce qui a lieu exactement de même chez les colombigallines. 
Le’ pouce, chez l'une et chez l’autre, a aussi la même dispo- 
sition et la même longueur, tandis que les trois autres 
doigts, tout en conservant les mêmes proportions entre 
eux, sont plus courts et plus grêles chez la mésite. 

Les différences que nous venons d'indiquer sont de peu 
d'importance et ne surpassent pas en valeur celles qui exis- 
tent entre les divers genres déjà connus de pigeons. La 
queue ne fournit pas non plus de caractères qui suffisent 
pour séparer les mésites des colombides, Elle est composée 
de douze pennes‘longues et très-larges dont les externes 
sont les plus courtes; elle est ainsi précisément encore 
comme chez les colombigallines, large et arrondie. 

Les ailes sont sur un type qui, sans s'éloigner encore par 
des différences graves de celui des colombigallines, réalise 
cependant beaucoup mieux,on peut mêmedire avec une par- 
faite exactitude, les conditions que doivent remplir de vrais 
gallinacés, par exemple des pénélopes et parraquas. Comme 
chez celles-ci, l'extrémité des ailes dépasse à peine l’origine 
de la queue ; les cinquième, sixième et septième rémiges sont 
égales entre elles et plus longues que toutes les autres. 

Les pennes caudales et alaires sont molles, à tiges grèles, 
à barbes lâches et faiblement adhérentes. 

Si maintenant nous passons à l'examen du bec, nous 
sommes obligés, pour trouver des analogies, de descendre 
dans la série ornithologique jusqu'aux héliornes. Le bec, 
qui a très-peu de hauteur, forme environ la moitié de la 
longueur; par sa forme ainsi que par ses proportions il res- 
semble singulièrement à celui de l'Æeliornis senegalensis. 
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Comme dans celui-ci, les narines s'y présententsous la forme 
de fentes longitudinales presque linéaires, placées à quelque 
distance de la base du bec et assez rapprochées de la com- 
missure des mandibules à laquelle elles sont presque pa- 
rallèles. 

La ressemblance avec l'Heliornis senegalensis se retrouve 
encore dans la disposition des couleurs de la tête. Toutefois 
un espace nu qui chez la mésite entoure l'œil, excepté à la 
partie supérieure,est dans l'héliorne recouvert de très-petites 
plumes. 

Dès que l'on arrive au cou, cependant, les ressemblances 
commencent à s'effacer; cette partie est en effet beaucoup 
plus courte chez la mésite que chez les héliornes. Il faut ce- 
pendant encore remarquer qu'au-dessous de la gorge, qui 
est blanche, est un espace roux fondu avec lui, et plus bas 
encore que celui del'H. senegalensis. La partie antérieure du 
bas du cou et de la partie supérieure de la poitrine est cou- 
verte de plumes d'un jaune très clair dont chacune présente 
vers son extrémité une tache noire plus étendue transver- 
salement en arrière qu'en avant. La nuque est d'un roux 
feuille morte. Le derrière du cou est en haut de cette même 
couleur, en bas olivâtre avec quelques taches elliptiques 
transversales, de couleur noire. Le dos, les ailes, la queue, 
les couvertures supérieures d'un roux feuille morte nuancé, 
qui se retrouve, comme on sait, chez plusieurs parraquas: 


les couvertures inférieures de la queue sont sariées irrégu- 
lièrement de ces deux couleurs. Le bec est brunâtre et les 
pattes sont grises. 

En résumé, on peut dire que la mésite variée, d'apres 
l'ensemble de ses caractères génériques et même de ses ca- 
ractères spécifiques, se rapproche des héliornes par sa tête; 
des pénélopes et parraquas par son corps, notamment par 
ses ailes, des pigeons par ses pieds. Cesdernièresanalogies, dit 
M. Geoffroy, sont évidemment celles auxquelles on doit at: 
tacher le plus de valeur, au moins jusqu’à ce que l'étude du 
squelette permette de prononcer à cet égard avec une en- 


Le ventre est tranversalement barré de noir et de fauve, et 
L 


tière certitude; et s’il est incontestable que le genre mésite | 


doit être considéré comme le type d'une famille nouvelle , 
cette famille paraît devoir se placer parmi les gallinacés pas: 
seripèdes, près des colombides. 


BOTANIQUE. 


Memoire sur læ culture des orchidées, et sur huit nouvelles 
espèces de cette famille, avec des observations sur les ca- 
racteres de plusieurs genres. 


Tel est le titre du Mémoire que M. lecapitaine d'artillerie 
Mutel vient de lire à l'Académie des sciences lundi der- 
uier. Nous en extrayons les passages suivants : 

Les orchidées forment une famille de plantes actuelle- 
ment réparties en 312 genres, dont plusieurs très-riches en 
espèces , et leur nombre s'accroît de jour en jour par les! 
recherches d'intrépides voyageurs. Mais s'il n'est pas de fa- 
mille qui l'emporte sur celle des orchidées pour l'élégance;t 
la richesse et la variété presque inhnie des fleurs, il n’en estl 
pas non plus qui réclame pour sa culture une attention, 
plus minutieuse et des soins plus délicats : encore sont-ils;! 
malheureusement dans un grandnombre de cas, compléte-! 
ment infructueux. Aux difficultés que présente la culture de 
ces plantes, se joint un autre obstacie majeur, provenant de! 
leur prix fort élevé, variant, pour la plupart, de 15 à 6o fr., 
mais atteignant 5 à Goo fr. pour certaines espèces nouvelles 
ou peu répandues, Cette double raison les rend en général 
assez rares dans les établissements de botanique ou d'horti- 
culture ; et le Jardin du Roi ne possède encore, même depuis 
peu, que 150 espèces dont à peine 50 ont fleuri. Nous avons 
donc été fort heureux de trouver à Douai un véritable ama- 
teur dans la personne de M. Taffin, que sa grande fortune, 
met à même de satisfaire sa passion pour les plantes. Il 
compte aujourd'hui dans sa serre 350 espèces d'orchidées, 
et ne néglige aucune occasion d'augmenter sa belle collee- 
tion. Des essais multipliés et longtemps continues ont donne] 
à son excellent jardinier Callot une telle expérience, qu'il) 
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Lest parvenu à faire fleurir presque toutes ses espèces. Voici 
en peu de mots son procédé. Une partie est mise en pots; 

celles dont les fleurs doivent sortir des souches radicales 
‘ou de l’aisselle des fausses buibes, sont mises dans des pa- 
niers demi-sphériques en fil de fer de 5 à 6 pouces de dia- 
mètre. Toute leur paroi intérieure est garnie de mousse. On 
place dans le fond de petites pierres ou mieux des morceaux 
de pots cassés, destinés à donner passage aux racines. Par- 
dessus, on dispose dans le même but d'assez fortes racines 
de bruyère sur lesquelles l'orchidée vient en outre implan- 
ter ses propres racines. Ces racines de bruyère ont été trou- 
vées bien préférables à des morceaux de bois ou même d'é- 
corce d'arbres qu'on avait d'abord employés et dont on se 
sert encore au Jardin du Roi. La même disposition a lieu 
pour les pots, excepté qu'on ne met pas de mousse en de- 
‘dans. Les racines en suivent la courbure et s'y attachent 
fortement; souvent même ellessortent du pot,et contourrent 
sa paroi extérieure où elles finissent par adhérer latérale- 
ment dans une assez grande étendue. Aussi lorsqu'on veut 
mettre la plante dans un pot plus grand pour lui donner 
plus de nourriture, il faut casser l’ancien avec précaution 
let mettre dans le nouveau tous les morceaux où adhèrent 
des racines. Les pots et les paniers sont remplis d’une espèce 
de terreau qu’on obtient en passant dans un tamis assez fin 
‘de menues racines de bruyère ramassées dans les bois avec 
(la terre adjacente toujours mêlée de vieilles feuilles d'arbres, 
Ce qui passe est rejeté comme devant trop se tasser, et l’on 
‘emploie seulement le résidu qu'on mélange en outre avec 
un dixième de sable de grès tendre fraîchement tiré des 
carrières. Les paniers sont recouverts de mousse toute l’an- 
née, les pots seulement l'été. Ils sont arrosés tous les ma: 
tins et plongés en entier dans l’eau, tous les deux mois en 
été, mais toutes les trois semaines en hiver, Enfin la serre est 
traversée dans toute sa longueur par un conduit percé en- 
dessus de trous espacés de 2 pieds, destinés à y répandre 
l'hiver une vapeur d’eau qui l'entretienne constamment dans 
un état humide. Le conduit aboutit à une chaudière tou- 
jours pleine d'eau et pratiquée dans le fourneau qui chauffe 
la serre. 

Il est rare que les plantes en pots placés sur des gradins 
en amphithéatre donnent des fleurs; elles se bornent alors 
à vegeter quand le desséchement ne les fait pas périr. Celles, 
au contraire, dont les pots sont juxta posés en plate-bande, 
réussissent presque toujours. Les paniers sont également 
serrés, comme les pots, sur plusieurs rangs, et suspendus à 
des tringles horizontales occupart la partie supérieure de 
la serre dans toute sa longueur; ils forment ainsi une sorte 
de plate-bande aérienne, ce qui cffre encoré l'avantage de 
mettre un nombre double d'orchidées dans une serre d'une 
étendue donnée. Sans l'emploi des paniers, il eût été difi- 
cile d'obtenir les fleurs d’un bon nombre d'espèces où elles 
forment de longues grappes pendantes naissant exactement 
de leur partie inférieure et sortant par le bas du panier, En 
outre, plusieurs espèces même à grappes dressées ont tou- 
Jours, au moins chez M. Taifin, éte stériles dans les pots où 
Ê Îles n'ont pas tardé à dépérir, tandis que les sujets séparés 
des mêmes pieds ont très-bien réussi dans les paniers. 
M. Taffin obunt entre autres un Zygopetalum intermedium, 

jespèce encore inédite, avec 10 tiges portant chacune pius de 
150 belles fleurs, en tout plus de 500. Il le destinait à la reine 
des Français; mais le grand panier d'osier où on l'avait mis 
[étant venu D on fut obligé de séparer les tiges qui 
furent mises dans autant de paniers ordinaires, 


L'emploi de petits monticules de terre recouverts de 
mousse est toujours resté sans résultats. 


On voit que, dans la culture des orchidées, tous les 
soins doivent tendre à prévenir le desséchement ou la pour- 
riture des racines, tout en leur laissant une grande liberté ; 
et Cest en les plaçant le plus possible dans les circonstan- 
ces de leur station naturelle, qu'on peut espérer d'obtenir 
le plus de résultats. 


Des plantes, aussi intéressantes par la beauté des fleurs 
que par leur organisation toute particulière, ne pouvaient 
manquer d'attirer l'attention des plus célèbres botanistes, 
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L'ouvrage le plus complet sur cette famille est la Monogra- 
phie récente de M. Lindley, dont seulement quatre fascicu- 
les ont paru. Or, la serre de M. Taffin possède un certain 
nombre d'espèces qui m'ont paru totalement inconnues et 
inédites, n'étant pas comprises dans cet ouvrage. D'autres 
sont encore incomplétement décrites ou non figurées, ce 
qui ma donné l'idée de traiter les unes et les autres avec 
soin, et de dessiner les fleurs avec tous les détails d'analyse. 

Nous nous bornons à donner ici la liste des 12 espèces 
décrites dans ce Mémoire, dont 8 sont tout à fait nouvelles ; 
les 4 autres sont relatives aux observations sur divers ca- 
ractères génériques : 


1° Epidendrum bicornutum. 


2% —  pastoris Le Lave, 


7° Maxillaria densa. 
8° Zroopetalumintermedium . 
S0P 


30: : Lictit. 9° Oncidium raniferum. 
4° Catasetum cristatumLindl, 10° —  Ceboletta Swartz. 
59... ;deltoides: 219 —. luridum. 


6° Maxillaria decolor var. Taf- 12° Calanthe veratrifolia. 


Jin A 
GÉOLOGIE. 


Notice familière sur la géologie du Mont-d'Or lyonnais, 
par M. Leymerie. ( Voir les annonces.) 


Nous sommes arrivés à une époque où la science, loin 
de rester confinée entre un petit nombre d'hommes spé- 
ciaux, tend de plus en plus à se disperser et à pénétrer 
aans toutes les classes. Mais les ouvrages réellement pro- 
pres à seconder et à développer même cette heureuse 
disposition des esprits, sont encore rares, ils ne con- 
viennent qu'aux personnes qui veulent faire une étude 
approfondie de la science. Nos lecteurs nous sauront gré 
de leur faire connaître une Notice familière sur la géo- 
logie du Mont-d'Or lyonnais, que vient de publier à Lyon 
M. Leymerie, ouvrage dans lequel ce jeune géologue a eu 
la prétention de faire comprendre aux personnes les plus 
étrangères à la science la composition et les principaux ac- 
cidents de cette montagne remarquable, qui résume à elle 
seule les principaux terrains du département du Rhône. 
M. Leymerie est arrivé à son but en enchevêtrant les no- 
tions générales de géologie et les descriptions particulières 
de manière à former un ensemble dont les différentes par- 
ties se lient entre elles et se déduisent logiquement les unes 
des autres. Il serait impossible de donner une idée complète 
de l'ouvrage dont il est ici question, sous ce rapport, sans 
le transcrire en entier; aussi nous bornerons-nous à si- 
gnaler les principaux faits qu'il renferme, en donnant un 
extrait analytique du résumé lu par M. Leymerie à la Societe 
géologique, et qui se trouvé inséré dans le tome virt du Bul- 
leun de celte même Société (1). 


CE 
DER 
Ce. 
NES 
1. Verdun. 4. Les Roches. a. Saint-Cyr. 
2. Mont-Toux. 5. Mont-Cindre. b. Saint-Fortunat. 
3. Narcel, c. Limonest. 


Le Mont-d'Or, situé au nord de Zyon, et à une petite 
distance de cette ville, est allongé dans la direction du me- 
ridien sur une étendue de deux lieues environ; sa plus 
grande largeur n'excède pas une lieue. Ses cimes principales 
sont f’erdun, Mont-Toux et Mont-Cindre. La première, qui 
est la plus élevée, est à 626 mètres au-dessus du niveau de la 
mer et à 464 mètres au-dessus de la Saône, qui baigne le pied 
du Mont-d'Or et le borne à l'est. La limite occidentale de 
cette muntagne est un peu au delà de la route de Paris par 
la Bourgogne. Au nord et'au sud, elle vient se terminer en 

x indus tte shmnsste-smmncéiliiis 


(1) La figure ci-joiute représente une vue prise de Lron même, d’ane 
hauteur sur laquelle existe le cimetière de EURE Ce point est assez favo. 
rable, ear il se trouve en face de la ligne de plus grande pente des couches 
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pointe, d'un côté dans la plaine d’Æ#nse, et de l'aitre près du 
faubourg de aise. Le Mont-d Or forme done un massif 
isole, presqu'à la porte de Lyon. Ses formes prononcées 
accusent clairement les phénomènes géologiques qui les ont 
produites. Quant à sa composition, elle presente l'ensemble 
des terrains secondaires du département du Rhône reposant 
sur les roches primordiales, et redressés moyennement de 
12 à 15 degrés vers la chaîne du Lyonnais et du Beaujolais. 
De ce mème côté, les têtes des couches forment des escar- 
peinents ou des talus rapides, tandis que du côté opposé 
l'on ne trouve qu’une surface ondulée qui descend douce- 
ment vers la Saône. 

Pour montrer en même temps la composition de la mon- 
tagne et ses accidents les plus remarquables, M. Leymerie 
a fait une coupe perpendiculaire à la direction des couches, 
et passant par le crêt de Mont-Toux. Cette coupe, dressée 
avec soin, à l'aide de mesures précises prises dans les bu- 
reaux du génie militaire à Lyon, montre successivement, à 
partir de Limonest jusqu'a la Saône, le granit, des grès avec 
calcaires magnésiens, qui appartiennent probablement à la 
formation des marnes irisées, et au-dessus, une série de 
calcaires nommés dans le pays choën bätard, parallèles à la 
lumachelle de Bourgogne et au calcaire de ’alognes, et sur 
lesquels M. Leymerie a appelé d'une manière spéciale l'at- 
tention de la Société géologique; vient ensuite le calcaire 
à gryphées et un calcaire à bélemnites, ammonites, oolites 
ferrugineuses, qui appartient en partie au lias et en partie à 
l'oolite inférieure, puis le calcaire jaune à entroques, et 
enfin, quelques lambeaux d'un calcaire analogue à celui de 
la Bourgogne, que M. Lacordaire à nommé calcaire mar- 
neux à bucardes, 

Cette série de terrains est double dans la coupe, car 
toutes les couches se montrent entre Limonest et Narcel, 
puis reparaissent entre ce dernier point et la Saône, ce qui 
tient à une farlle à l'orient de laquelle le massif du Mont- 
d'Or a été beaucoup plus soulevé que du côté de l’occi- 
dent, de manière à porter les grès inférieurs de Ja partie 
orientale au niveau du calcaire à entroques de la partie 
occidentale. 

Nous donnons ici une figure qui facilitera beaucoup l'in- 
telligence de la théorie que donne M. Leymerie de la for- 
mation du Mont-d'Or et des considérations importantes 
qui s’y rattachent. 


a (1 
1. Mont-Toux. a. Terrain primordial. 
2. Couzon. be — secondaire. 
5. Roche-Taillée, &æ  —  detransport, 


4. La Balme ( Isère). 


Cette montagne, avons-nous dit, est à peu près isolée, 
mais si l'on se transporte à l’ouest et au nord, on ne tarde 
pas à rencontrer, du côté de Châtillon, Chessy, et même 
dans des points intermédiaires, et ensuite tout le long de 
la Saône, jusque vers Châlons, des calcaires analogues à 
ceux qui la constituent. À l'est, en traversant le terrain de 
transport de la Bresse, on arrivera, à huit lieues environ, à 
une ligne d'escarpements calcaires, dirigée à peu pres du 
nord au sud, passant par la Balme, Crémieux, etc., qui 
laissent voir des couches encore de la même époque. Or, 
toutes ces couches présentent une inclinaison constam- 
ment drigée vers l’est, de manière à se redresser vers la 
chaîne primordiale du Lyonnais et du Beaujolais, à la- 
quelle elles présentent en général des escarpements; dès 
lors, la théorie suivante n'est-elle pas bien vraisemblable? 
Autrefois ces calcaires, séparés maintenant, ne formaient 
qu'une seule nappe déposée au sein d’une mer qui s'é- 
tendait, à partir de la choîne primordiale, dans la Bour- 


gogne, le Bugey et le Dauphiné. À une certaine époque, 


une action souterraine d'une grande violence, qui avait 
son siéxe principal sous la chaîne primordialé, est venue 
briser cette nappe et en a soulevé et redressé les frag- 
ments, dont les uns ont été plus tard remaniés et balayes 
par de grands cataclysmes, les autres, mieux appuyés et 
protégés par les roches primordiales, ont formé des pro: 
tubérances et sont restés comme témoins de cette grande 
catastrophe. Le Mont-d'Or ne serait autre chose qu'un de 
ces fragments, et la vallée de la grande Saône, qui est à la 
fois parallèle à la direction des couches, à la chaîne pri- 


mordiale et à la direction du soulèvement, ne serait elle- 


même qu'une conséquence de ce phénomène. Alors s'ex- 


pliquerait fort bien cette circonstance remarquable, qu'elle 
forme justement la limite orientale de la formation cal- 
caire du Lyonnais et de la Bourgogne, qu’elle ne traverse 
qu'en un seul point entre Chälons et Lyon, c'est à-dire à 
Tournus. 


MD Q En — 


M. Chesnon, principal du collège de Bayeux, et dont 
nous avons déjà fait connaître d’intéressants travaux, vient 
de publier une petite Mineralogie élementaire (1), spéciale- 
ment appliquée à l'étude des minéraux et des roches de la 


Normandie. C’est aux élèves des colléges et des séminaires | 


qu'est particulièrement destiné ce petit ouvrage, qui joint 
à beaucoup de précision et de clarté l'avantage de n’appeler 
l'attention de ses jeunes lecteurs que sur les minéraux et 
les roches les plus essentiels à connaître. 
STATISTIQUE. 
Ressources agricoles de la France. 
Le sol de la France peut se diviser en dix régions dont 
aucun autre pays ne surpasse la variété de productions. La 
lus riche comprend onze départements; sa superficie est 
de 6,053,000 hectares, sur lesquels se trouvent 1,550,000 
hectares de bon terrain; c'est la région du nord. Celle qui 
vient immédiatement après pour la richesse est la région de 
l'est, composée de neuf départements au nombre desquels 
se trouvent ceux qui renferment les meilleurs vignobles de 
la Bourgogne; sa superficie est de 5,441,554 hectares, dont 
1,072,333 en terres fertiles. La moins riche de toutes pour 
ses terres est celle du sud-est; sur une superficie de 
5,128,364 hectares, elle en compte 3,414,307 de bois, mon- 
tagnes, landes et bruyères, et 326,810 seulement de bon 
terrain. La Corse forme à elle seule une réyion et se com- 
pose de 875,000 hectares, dont 800,000 de montagnes sus- 
ceptibles d’être cultivées avec succès, et 75,000 de bonnes 
terres. 
Sur une superficie totale de 52,768,000 hectares, nous 


possédons 5,663,000 hectares de terres très-riches, et | 


1,761,000 de bonnes terres. Notre agriculture exploite 
40,000,000 hectares en terres labourables, vignes, prairies 
et bois, c'est-à-dire les 4/5 de l'étendue entière du pays: 


Voici le tableau détaillé des divers emplois de notre terri- | 


toire relevé sur des documents officiels : 


Terres labourables, 25,529,000 hect. 


Pres, 4,834,000 
Vignes, 2,139,000 
Bois, 7,422,000 
Vergers, pépinières, jardins, 644,000 
Landes, pâtis et bruyères, 8,826,000 
Etangs, abreuvoirs, irrigations, 209,000 
Canaux de navigation, - ° 2,000 
Propriétés bâties, 241,000 

. Routes, chemins, rivières, lacs, forêts 

et domaines non productifs, bâti- 
ments publics, églises, cimetières,  2,896,000 

Total, 52,768,000 hect: 


(Europe industrielle.) 


(1) A Paris, chez Hachette, In-18, Prix : à fr, 50 c. 
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GÉOGRAPUIE. 


Histoire de la filiation et des migrations des peuples, 
| par F. de Brotonne. 


La famille humaine est une, elle a son berceau en Asie. 
L'homme est postérieur aux grands cataclysmes, puisque 
aucun fossile humain ne se mêle aux débris des créations 
animales antédiluviennes. Quand les eaux s’écoulèrent, les 
montagnes du Thibet, hautes cimes de l'Asie, qui est elle- 
même le sommet le plus élevé du globe, furent découvertes 
les premières : là l'espèce humaine, formation organique 
la plus récente, dut prendre naissance, et de là se répandre 
peu à peu sur toute la surface de la terre en races et en 
nations. L'espèce présente trois variétés, et occupe d abord 
trois centres principaux : la race blanche ou caucasienne, 
dans les chaînes du Thibet et du Caucase ; la race jaune ou 
mongolienne, sur les pentes des monts Altaï; la race noire 
ou éthiopienne, autour des montagnes de la Lune. L unité 
de l'espèce n’est pas détruite par la variété des races ni par 
leur inégalité de rang dans l’ordre de la civilisation : la 
première, douée d’une activité indéfinie, est la caucasienne; 
la seconde, précoce, mais stationnaire, est la mongolienne ; 
la dernière, vouée à une triste infériorité, est l'éthio- 

| pienne. 

Le genre humain commence sur un point unique, et il n'y 
à qu’une famille mère commune de toutes les autres, il n’y a 

qu'une civilisation génératrice : ce point, c'est la partie orien- 
tale de la Perse ou la Bactriane; cette famille et cette civilisa- 
tion primitives remontent à la raceblanchecaucasienne. Tout 
part de ce centre et y converge, d’orient en occident, d'occi- 
deut en orient. Trois grandes souches, portant le caractère 
caucasien et sorties du même tronc généalogique, couvrent 
les trois quarts de l'Asie, et de là poussent partout leurs 
racines et leurs branches : 1° la souche arabe, où viennent 
se confondre dans une même filiation tous les peuples de 
l'Asie occidentale, Arméniens, Chaldéens, Assyriens, Hé- 
breux, Phéniciens, et à laquelle se rattachent par migration 
et fusion les peuples d'Afrique, Egyptiens et même Ethio- 
piens ; 20 la souche scythe, qui comprend les peuples de 
l'Asie septentrionale dans une communauté d'origine, Ma- 
nagètes, Parthes, Saces, Turcs, Buchariens, Kirguis, Usbeks, 
confine à la race jaune mongolienne vers l’Altai, et se mé- 
lange avec elle par les Huns, les Avares et les Madgiares, 
puis jette en Occident et par toute l'Europe trois immenses 
nigrations qui se succèdent où se superposent : la pre- 
nière celtique, et enveloppant les Pélages, les Ibères, les 
ligures, les Etrusques, les Grecs, les Italiens, les Gaulois, 
les Bretons; la seconde germanique, et ralliant les Scandi- 
naves, les Cimbres, les Teutons, les Goths, les Allemands, 
les Suédois, les Danois; la troisième esclavonne, et impli- 
quant les Thraces, les [llyriens, les Sarmates, les Russes, 
es Polonais, les Finnois et Lapons, les Hongrois ; 3e la 
\ouche indo-persane, autour de laquelle rayonnent les deux 


ij\ hrécédentes, et qui porte d’abord les Bactrians, tige première, 
tes Indous après, puis les Perses ou Iranians, y compris les 
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Arméniens et les Mèdes : cette souche tient le centre et le 
nidi de l'Asie. 

Reste donc l'Asie orientale : c'est l'emplacement de la 
ace jaune mongolienne; celle-ci touche à la race blanche 
aucasienne par les Indous, en dérive et par le sang et par 
À civilisation. Elle a pour rameaux : les Chinois, auxquels 
e rattachent les peuples du Japon, de la Coree, du Laos, 
|e la Cochinchine, du Tonquin; les Mantchous, les Kal- 
nouks, les Tartares, y compris les Huns et les Turcs, mé- 
inge ou fusion des deux races blanche et jaune, modifiées 
une par l'autre et à des degrés différents ; enfin, les Hyper- 
oréens, dégénérescence commune des deux races, au nord 
e l'Asie et de l'Europe. Quant à la race noire ou éthio- 
ienne, les documents font défaut. Il faut regretter égale- 
ent que l'Amérique laisse une si grande 


| 
| 
| 


lacune dans le 


| M. F, de Brotonne n'a point concu à priori, tiré de son 
'apre fonds ai improvisé ce système caucasien sur lequel 
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se fonde l'unité du genre humain et de la civilisation; il 
ne procède point par allégations; il expose, il discute, il 
prouve sa thèse par les traditions, par l'histoire, par la 
science, par les faits, par l’analogie et l'induction. Dans la 
première partie de son livre, il explique et détermine la 
filiation et l'émigration des peuples; il s'efforce de légiti- 
mer la filiation, de justifier les migrations. Dans la seconde, 
il veut particulièrement établir ou troubler cette mysté- 
rieuse unité de l'univers, les profondes affinités humaines 
qui se cachent si loin et se répondent si sourdement dans 
tous.les âges et dans tous les lieux, Or, en s'autorisant des 
récits et des travaux comparés des anciens et des modernes, 
en combinant les idées et les découvertes les plus récentes 
des savants des deux mondes, géologues, astronomes, his- 
toriens, penseurs et critiques, archéologues, philologues, 
orientalistes, il est arrivé à ce résultat : qu'il y a concor- 
dance et unité primitive entre les cosmogonies, les reli- 
gions, les philosophies, les chronologies, les langues des 
anciens peuples; que l'humanité est une dans son déve- 
loppement matériel, une dans son développement moral, 
soumise à ure seule loi, et n'étant elle-même au fond 
qu'un seul peuple. 

Parmi toutes les preuves citées par M. de Brotonne, dans 
la partie de son ouvrage où il traite des langues, est la sui- 
vante, relative à l'affinité de la langue des Celtes de la 
Gaule avec celle des anciens Brahmines de l'Inde: 


Stance régulière de la préface que M. Hahled à mise à la 
tete du Code des Gentoux, page 27. 


S LNSCRITe CELTIQUE. 


Peeta che reenwan shetrooh 
Mata shetrooh reshee leenee, 
Bhar ya roopewetee shetrooh 
Pootreh shetroo repundeeth. 


Bé-tad-ké ré-en-van zé-troh 
Mata zé-troh rai-zé6-lé-né 
Ba-ri-a ro-pa-v-été zé-troh 
Potr-reh zé-troh raibouteté. 


Traduction francaise. 


Un père endetté est l'ennemi 
(de son fils). 

Une mère d’une conduite scan- 
daleuse est ennemie (de son 
fils ). 

Une femme d’une belle figure 
est euneinie (de son mari). 
Un fils ignorant est l'ennemi 

(de ses parents ). 


Père qui reste trop endetté est 
cruel. 

Mère est cruelle, qui fait ce 
qui n'est pas la lou. 


Belle femmeinfidèle estcruelle, 


Fils indocile est cruel à ceux 
qui l’ont fait exister. 


Excursion scientifique dans le nord de l’Europe. 


Le professeur Parrot, bien connu par ses voyages à la 
mer Caspienne et au Caucase, et plus récemment par son 
ascension au mont Ararat, a fait un voyage dans le courant 
de l'été dernier au cap Nord, aux frais de l'Université de 
Dorpat, dans le but de faire des observations astronomiques 
et magnétiques, et de vérifier les oscillations du pendule, 
au point le plus septentrional du continent européen. Il a 
quitté Dorpat le 10 juillet, et, traversant la Finlande russe 
par Wyborge, Knopio et Meaborg, il a gagné Tornea le 23. 
Dans cette petite ville éloignée, à la hauteur du golfe de 
Bothnie, il a été surpris de trouver une hôtellerie confor- 
table et les marchés bien fournis des produits du Midi. Il a 
continué sa route en faisant 380 milles sur les fleuves Tor- 
nea et Muonio, se trouvant parfois au milieu de collines 
bien peuplées et cultivées avec soin; mais le plus souvent 
ne rencontrant que des bois fort épais. Ces fleuves, en 
quelques endroits, forment des lacs; dans d’autres, ils se 
précipitent en cascades assourdissantes. Il est arrivé à la fin 
du Muonio, à environ 1400 pieds au-dessus de la mer et sur 
les frontières des trois royaumes, Suède, Norwége et Russie. 
Liussant son bateau sur les rives du lac, et chargeant ses 
instruments et ses bagages sur les épaules de huit robustes 
Finlandais, M. Parrot à gravi à pied la chaîne des monts 
scandinaves, au milieu des tableaux les plus variés d'une 
nature pittoresque ; les rochers présentent dans leurs fentes 
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des taches de neige, tandis qu'à leur pied s'élève une puis- 
sante végétation, chargée de plusieurs espèces de fruits 
mûris par un été de courte durée, mais très-propice, On 
rencontre là de petits lacs et des cascades innombrables. 
Le savant voyageur n'a pas été longtemps à découvrir sous 
cette terre sauvage les eaux de Lyngenfiord, qui ont un long 
cours dans l'intérieur des terres. Il s'est embarqué sur ce 
fleuve dans un petit bateau, conduit par des Finlandais, 
pour un trajet de 200 milles vers le cap Nord, qu'il a 
doublé le 25 août, maloré les vents contraires; sa petite 
barque ressemblait à une coquiile de noix, comme il le dit 
lui-même, dessous cet immense et escarpé promontoire. 
A son arrivée au cap Nord, par un heureux hasard, le temps 
s'est éclairei, et il a ainsi pu continuer et compléter ses ob- 
servations scientifiques dans les circonstances les plus favo- 
rables. Il ne s'est pas plutôt prépare à retourner, que l'hiver 
s'est déclaré par un vent violent qui l'a retenu pendant 
dix jours sur la côte. Il s'est pourtant décidé à faire son 
voyage, en partie à pied, en partie sur des traineaux, sur 
la neige et la glace des rivières, jusqu'à Tornea, d'où il est 
revenu à Dorpat en décembre,avec une riche moisson, 
comme il est à présumer, de matériaux scientifiques. 
(The Athenœum.) 
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Milah.— Ruines de Cirta. 


Dans une excursion récente, une colonne de nos troupes, 
partie de Constantine, a visité Milah, ville située sur la route 
de notre nouvelle possession à Stora. 

Milah est une petite ville fort sale, mais qui, dans des 
mains européennes, deviendrait un séjour délicieux ; les rues 
y sont larges, et chaque habitation a son ja:din, La vilie a 
une mauvaise muraille, bâtie par les Sarrasins avec Îles 
pierres d'anciens édifices romains, On ne trouve plus de ce 
temps que la porte d'entrée, un vaste bain d'eau à 15°, 
et un arceau qui a dù appartenir à un vaste êt magnifique 
temple, si l'on en juge par les colonnes de marbre que 

. 'on trouve aux environs, et par la mosquée bâtie sur le 
même emplacement. La source qui fournit aux bains se 
trouve dans l'enceinte de la ville, et fait tourner à sa sortie 
un moulin; il en existe plusieurs autres sur un autre ruis- 
seau plus fort qui se réunit au premier au-dessous de la 
ville, dans les vastes vergers qui l'entourent de toutes 
parts. 

Quand on revient de Milah à Constantine en remontant 
le Rummel, la route est très-accidentée. On rencontre un 
grand nombre de pierres taillées et de nombreuses ruixes, 
mais de peu d'étendue. À cinq lieues de Constantine, au pied 
d’un rocher semblable, mais plus escarpé encore que celui 
sur lequel est bâtie cette ville, existent les ruines d’une 
ville fort considérable qu'on appelait autrefois Cirta. Le 
général voulut reconnaître ces ruines ; il parvint au sommet 
du rocher par une voie romaine large de 7 mètres et par- 
faitement conservée; it pénétra dans la ville par une porte 
dont la moitié de l’arceau est encore existante. Il trouva en 
effet de vastes ruines, dont une partie est encore assez 
élevée ; mais un ouragan terrible mêlé de pluie et de grèle 
le contraignit à la retraite;il doit y revenir. 


D 


L'ile Pelce. 


L'ile Pelée, qui n’est plus maintenant qu'un rocher situé 
dans la baie de Cherbourg, à 1500 toises de la côte de 
Tourlaville, était autrefois une terre fertile, ayant des prai- 
ries et peut-être des champs cultivés. On a acquis la preuve, 
par de vieux manuscrits, qu'elle tenait encore au continent 
en 1540, et même en 1560. [lest hors de doute qu'au xvi* sie- 
cle elle était une presqu'île assez étendue, où l’on mettait 

aître des chevaux et des moutons pendant une partie de 
l'année. Mais l'isthme ayant été dévoré peu à peu par les 
flots, cette terre se trouvait déjà séparée de Tourlaviile vers 
le milieu du xvu siècle; pourtant l'on pouvait encore s y 
rendre à pied sec, au moment de la basse mer, par une 
chaussée naturelle de rocher qui paraît avoir existé long- 
terops, Plus tard, une portion de la chaussée restant sous- 
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marine, on ne put plus aller à l'ile Pelée qu'a cheval, et 
cet état de choses existait encore il y a moins d'un siècle, 
selon la tradition, et des écrits dont la modeste autorité ne 
peut être mise en doute. Mais alors l'ile Pelée, longtemps 
en butte à la fureur des vagues déchaïnées contre elle, n'é- 
tait plus déjà qu'un roc où la mer, frappant et rongeant sans 
cesse, avait fini par enlever toutes les terres. Il paraît que 
cet envahissement des flots s'était opéré, non par l'effet 
d'une tempête, par une catastrophe d'un jour, mais insen- 
siblement pendant le xvri° siècle, Observons encore que, 
vers 1750, l'ile Pelée n'était distante que d'un quart de lieue 
du rivage de Tourlaville, et qu'aujourd'hui elle s’en trouve 
éloignée de 1500 toises ou trois quarts de liéue commune, 
Ce fait authentique démontre quels progrès les empiéte- 
ments de la mer ont faits sur cette côte depuis quatre-vingts 
ans, 


COURS SCIENTIFIQUES. 
GÉOLOGIE,. — M. Boubée, — 15° analyse. 
3° GÉOGÉNIE, G 


Après avoir pris une idée générale de la formation des divers 
astres, oCCupons-nous spécialement du globe terrestre. L'étude 
des circonstances particulières qui ont accompagné sa forma- 
tion constitue la géogénie, l’une des sciences géologiques. 

La matière qui compose notre terre a été lancée dans l’espace 
par un volcan solaire, ainsi que nous l'avons démontré ; et en 
vertu de la même loi qui fait agglomérer dans l’air tout un filet 
de sirop ou de matière pâteuse, et qui, à l’encontre des lois les 
plus énergiques, fait même souvent remonter vers son point de 


départ le petit globe formé par l’agglomération de tout ce filet, | 


le jet de matière incandescente et fluide produit par l’éruption. 
solaire put de même s’agglomérer dans l’espace au point où 
s’éteignait la force d’éjection. La forme que prirent ensemble | 
toutes ces matières dut être naturellement la forme sphérique; | 
mais, au reste, quelle qu’elle put être d’abord, ôn sait qu’en vertu 
du mouvement de rotation dont toute la masse se trouvait ani- 
mée, cette forme première dut bientôt passer forcément à la 
forme sphéroïdale (sphère aplatie sur ses pôles) ; et telle est, en 
effet, la forme de la terre, comme aussi celle des autres planètes. | 
Il importe de faire tout d’abord remarquer ici que, d’après le 
mode de formation que nous attribuons à la terre, elle dut se 
trouver munie dès le principe de toutes les matières qu’elle 
nous offre aujourd’hui, ou du moins de tous les éléments qui 
composent ces diverses matières. Ainsi elle dut être entourée, 
comme aujourd’hui, d’une atmosphère de gaz, et, il faut ledire, 
d’une atmosphère beaucoup plus abondante, beaucoup plus 
complexe que celle qui existe de nos jours. En effet, la terre 
était alors toute formée de matières incandescentes que le soleil 
venait de vomir à l’état de lave; on conçoit donc que toutes les 
substances qui par leur nature devaient passer à l’état de va- 
peur sous l'influence d’une température aussi élevée, ne purent 
rester sur ce globe en feu, ni à l’état solide, ni à l'état liquide, 
mais se confondre toutes ensemble dans l’atmosphère avec la | 
masse entière des eaux, qui étaient également toutes à l’état de! 
vapeur. | 
De là peut-être voudra-t-on tirer une chjection contrele priu:| 
cipe qui nous sert de base. Puisque les matières qui forment la! 
terre, dira t-on, furent lancées par le soleil à l’état de lave, elles! 
ne purent se trouver mêlées de matières vaporisables qui pussenth 
former cette immense atmosphère dont il est ici question. Voilà! 
l’objection réduite à sa plus simple expression, et il serait très-| 
facile de la présenter avec tout le développement dont elle est| 


susceptible; mais notre réponse va rendreinutiles ces der ECERIS) | 


ments. D'abord on sait que les volcans rejettent plusieurs ma-| 
tières à la fois; et dans la classification de nos sept espèces de 
volcans terrestres sur lesquels, dans la première partie de ce! 
cours, nous avons donné d’assez longs détails, nous avons fuit 
remarquer que les volcans les plus redoutables, les plus élevés 
dans la série, les volcans de lave, rejettent, avec les matières mi- 
nérales fondues qui forment la lave, des flammes, des boues, des 
matières bitumineuses et sulfureuses, d’abondantes vapeurs 
d’eau et des gaz, en un mot toutes les matières qui caractérisen| 
chacune des autres espèces de volcans. Ainsi l’on peut admgitre 
que les volcans solaires aient pu lancer, avec les matières fondue)” 
qui forment notre globe, des matières liquides et en vapeur qu 
durent lui constituer aussitôt une atmosphère. En second lieu, mt 
sait-on pas que tout liquide qui s'écoule avec rapidité entréin 
dans sa marche une énorme quantité d’air ou de tout autre ga 
au milieu duquel s’opère son écoulement ? Les torrents dans leu 
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. lit, les cascades dans leur chute, les courants d’eau dans les for- 

» ges et dans les machines soufllantes connues sous le nom de 

| trompes, n’entraînent-ils pas sous nos yeux chaque jour des 

| quanlités considérables d’air, et ne leur communiquent-ils pas 

toute la vitesse et l’irrésistible impétnosité dont ils sont eux- 
mêmes animés ? Ainsi, au moment même où se produisait l’é- 
rnption solaire qui donna naissance à notre terre, le jet de ma- 
tière incandescente et fluide lancé par le volcan avec la violence 
d’éruption qui devait le porter à une distance aussi grande de 
son point de départ, ne dut-ilpas, en traversant l’atmosphère so- 
laire, s’entourer complétement des matières gazeuses qui for- 
maient cette atmosphère,et les entraîner forcément jusqu’au point 
où se produisait l’agglomération générale? 

Il n’est donc point diflicile d’expliquer la primitive existence 
de l’atmosphère autour de notre globe au moment de sa forma- 
tion ; il y a même, comme on voit, deux circonstances essentielles 
à invoquer dans ce but. 

Voilà donc notre planète formée, dans l’espace, d’une masse de 
matières minérales incandescentes qui ont pris ensemble leur 
forme sphéroïdale, et d’une énorme masse de matières en vapeur 
qui se rangent tout autour et l’enveloppent d’une épaisse atmo- 
sphère. 

Il nous reste à suivre l’enchaînement des phénomènes qui se 
sont succédé, soit à la surface et de cette masse fluide à son 
intérieur, soit enfin dans cette masse de vapeurs dont elle est 
entourée. Toutefois il faut ici observer, et comme pour mémoire 
‘plutôt que comme une circonstance très-importante, que le 
mouvement de la terre n'étant pas dès ce moment un mouve- 
\nent à peu près cireulaire autour du soleil,comme ilPest de nos 
jours, mais, ainsi que nous l'avons vu, un mouvement elliptique 
| beaucoup plus allongé et comparable à celui de nos cemètes, 
la forme de la terre et surtout celle de son atmosphère durent 
être modifiées en raison de ces conditions particulières, en sorte 
quece ne put être que peu à peu et longterups après, queleschoses 
durent s'établir à cet égard dans l’état où nous les connaissons 
Maintenant. 


—— 


GÉOGRAPHIE DE L'ÉGYPTE, 


M. Leraonxs. ( Au Collége de France. ) — 4° analyse. 
Effet des crues. 


On sait assez que, sans un séjour déterminé des eaux sur les 
errés pour qu'elles puissent être convenablement abreuvées, 
bn aurait que peu ou même on n’aurait pas de récoltes; l’effet 
les crues, par une inondation générale, est donc de fournir 
’aliment de la végétation, l’eau, qui, par l’action d’un soleil 
dent, procure dans ce climat deux ou trois récoltes, sans qu’il 
oit nécessaire de recourir à des engrais, parce que, portant avec 
le un limon productif, elle peut être renouvelée au gré du 
ultivateur, à raison du besoin des plantes. Parmi toutes 
es cultures, celles de l’indigo, de la canne à sucre et du riz, 
ffrent un exemple particulier de l'intelligence du Felläk dans 
‘économie de l'irrigation et le renouvellement de ce principe 
utritif des végétaux. 


Mesure des crues, 


1 | On peut conclure de ce qui précède sur Peffet des crues, qu’i 
jhoit exister une mesure dans les irrigations ; car, si une crue 
lé nible est l’avant-coureur de la famine et des maux qui l’ecom- 
gl penentune crue trop forte prend aussi le caractère d’une inon- 
[ation désastreuse, altendu que la terre refroïdie et trop long- 
ë PPS abreuvée n’est plus, en reculant le temps des semences, 
4 [ropre à la culture qui lui est convenable. 
| Nous donnerons la mesure de ces crues rapportées à la co- 
_pnné de Megyäs, et nous exposerons la source des erreurs 
& pntradictoires des anciens et des modernes dans l’énoncé du 


% rme de ces crues le plus favorable pour la culture et les 
ÿ l'oissons. 

w Ne pRe et fâcheuse expérience avait appris à redouter 
À (sa ement les faibles et les fortes crues ; elle avait prouvé qu’un 
à :rme moyen seul procure au cultivateur d’abondantes récoltes, 
# | assure au souverain le paiement de l'impôt. 

à Il est constant, dans l'état des choses, que ce terme d’abon- 
kr ince à pour limite 13 à 14 coudées effectives (21 à 23 pieds). 
4 n ne doit pas avoir égard aux données des voyageurs qui éta- 
pr issent le terme d’une bonne récolte entre 20 et 26 coudées 
16 Asonnant Loujours pour la latitude du Kaire), parce que ces 
W” |wdées ne sont pas celles de la colonne, comme on l’expliquera 
1} | après. 


ts) L' din: 
mp} L art peut rigoureusement remédier à l’excès des crues par un 


bon système d'irrigation et de desséchement. Eu effet, au moyen 
de digues éclusées, on pourrait, au besoin, porter à la mer le 
trop plein des canaux, ou verser des eaux dans les parties basses 
du désert, partout où elles donneraient lieu à quelque végétation 
utile. 

Dans les crues faibles, on pourrait, par les mêmes moyens, 
retenir les eaux et empêcher qu’elles ne s’écoulassent en pure 
perte, quand l’agriculture les réclamerait; c’est ainsi que les 
ancieus avaient ouvert une décharge du fleuve dans le vaste 
bassin naturel du lac Méœæris. Mais, pour établir ce système d’a- 
mélioration, il est indispensable de bien connaître le régime du 
Nil, ainsi que d’étudier le pays sous les rapports de géologie, de 
culture locale et d'industrie. 

Le système actuel des irrigations n’est que le faible reste d’un 
meilleur état de choses, et il recoit des atteintes continuelles de 
l’'iutrigue et de l’abus du pouvoir. Il arrive, en effet, que des 
hommes puissants eten crédit dirigent les arrosementspourleurs 
propres intérêts, sans égard pour ceux de leurs voisins et le 
bien général. Mais il fallait aussi se défendre d’un zèle inconsi- 
déré et donner au travail propre à détruire ces abus toute la 
maturité désirable. 

Selym, après la conquête de PEgypte, et pour ie bien général, 
avait remis en vigueur les anciens règlements pour la meilleure 
distribution des eaux; ce qui influe si puissamment sur la pro- 
spérité du pays : il y avait assigné des fonds sur le produit du 
myry pour l'entretien annuel des canaux et des digues à la charge 
du gouvernement; on veillait à ce que l’emploi en fût fait avec 
économie et fidélité, etces fonds ne pouvaient être détournés de 
leur destination. 

L'entretien des canaux secondaires de village en village, de 
leurs digues et autres ouvrages d'art, était une charge locale 
des cantons et des propriétaires ; les travaux avaient lieu deux 
mois avant que le Nil commencät à croître, et l’intérêt de ces 
propriétaires en garantissait assez bien l’exécution. 

Mais, quand les Mamlouks eurent envahi le pouvoir, tout dé- 
généra; ils dissipèrent les fonds assignés pour les travaux, ou 
n’en affectèrent qu’une très-faible partie aux plus pressants be- 
soins, songeant aux leurs avant tout. 

On chercherait en vain ces anciens règlements, ils ont disparu; 
tout est soumis à présent aux seuls usages, qui ont force de loi 
tant que le pouvoir, la violence et arbitraire n’y apportent pas 
des modifications dont l'effet est presque toujours une injustice 
à l'égard des propriétaires sans crédit ou sans moyens pécu- 
niaires. 

Il arrive souvent, dans Les années où la crue a été faible, 
que les villages s’arment pour détourner du réservoir commun 
l’eau qui leur est nécessaire,sans égard pour leurs voisins, et 
que l’arrosement de tout un canton est soumis au sort d’un 
combat entre les Felläh. Ces assauts ont également lieu quand 
le Nil est trop fort; on voit ces Felläh couper à main armée des 
digues, pour évacuer, au grand préjudice de leurs voisins, la 
surabondance des erues dont ils redoutaient le trop long séjour 
sur leurs propriétés ; il faut souvent requérir l’autorité militaire 
pour faire justice de ces voies de fait. Mais les terres des villages 
qui ont été privés d’eau tombent en charägy (1),et les paysans 
n’ont pas toujours les moyens de les ensemencer l’année suivante, 
quoique le Nil soit très-favorabie. Après ces événements, on voit 
passer dans le désert des familles entières de Felläh qui y pren- 
nent la vie d’Arabes pasteurs ou Bédouins. Que peut-on attendre 
alors de ces hommes qui ont tout perdu ? car qui n’a rien, est, où 
devient l’ennemi naturel de celui qui possède ; et le sort de ces 
malheureux serait insupportable, s'ils ne trouvaient dans le fa- 
talisme et leurs préjugés religieux une sorte de contre-poids à 
leur mistre; c’est pour eux une grâce d’état qui fait leur rési- 
gnaticn : M’en Allah, « Dieu l’a voulu, »disent-ils. 


(1) On appelle charâgy ces terres qui, n’ayant pu être arrosées par la crue, 
n’ont pas été ensemencées ; elles sont exemptes de toute imposition et re- 
devance envers le fisc et les propriétaires ; dans les mauvaises inondations, 
la quantité en est très-considérable, 


L'un des Directeurs, N. Bousés. 


AVIS RECOMMANDÉ À NOS LECTEURS. 


C'est surtout de l'annonce qu'on peut dire que la pierre 
philosophale est dans une réduction de prix. Aussi, pour 
faire au négoce et à la fabrication les conditions les plus 
avantageuses, l'Administration industrielle et littéraire de 


publicité, 59, rue Saint André-des-Arts, a affermé dans 
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contrôle de ce comité sont soumis les prospectus, an- 
nonces, réclames, articles destinés à la publicité, Grâce à 
cette triple alliance de la littérature, le la science|et du 
capital, le commerce et l'industrie trouvent dans l'Admi- 
nistration de la rue Saint-André-des-Arts les conditions 
les plus avantageuses de rédaction et de publicité, (Voir 
aux Annonces.) 


plusieurs journaux de la capitale des pages et des lignes 
d'annonce et de réclame. C'était déïà beaucoup de s'ouvrir 
ainsi des voies de publicite ; cette Administration a fait plus 
encore : convaincu que le succès d'une annonce était sur- 


tout dans sa forme scientifique, le directeur s'est entoure 
d'un comité de rédacteurs, composé d'hommes spéciaux 
dans la littérature, les sciences et les arts industriels. Au 


FABRICATION 
'ALGERINE 


PAR BREVET D’INVENTION, 


RUE GRANGE-AUX-BELLES, 4, ET RUE MARTEL, 12. 


Boisson nouvelle approuvée par la Faculté de Médecine, et sous la direction immédiate de M. Baruel, prépa- 
rateur à l'Ecole de Médecine. Prix, rendu à domicile, 30 c. la bouteille, et 25 c. lorsqu'on paie en coupons d’ac- 
tions. Cette boisson, d’un goût agréable, peut se boire dans les repas; elle facilite la digestion ; elle mousse et 
pétille comme le champagne. On peut se procurer des actions, d'ici fin mars, chez M. Maréchal, notaire, rue des 


Fossés-Montmarire, 11 ; passé ce délai, on ne pourra plus s’en procurer qu'à la Bourse. 


ADMINISTRATION 


INDUSTRIELLE ET LITTÉRAIRE DE PUBLICITÉ, 
Rue Saint-André-des-Arts, 59, près la rue Dauphine. 


Aujourd'hui que tout porte à l'industrie, l’annonce est devenue la mine 
d'or, ie mont Nécla-Mulla de la presse périodique. Mais pour que cette 
mine d'or soit inépuisable, il ne suffit plus à l’annonce de se produire sous 
forme d’un simpie avis, d’un modeste avertissement. A l'heure qu'il est, 
lalliance de la littéralere et de l’anucnce est plus que jamais une candition 
de succès pour l'annonce elle-même, cemme pour l’industrie qui invoque la 
publicité. Sons ce rapport, l'administration industrielle et l:ttéraire de pu- 
blicité, rue Szint-André-des-Arts, 59, est destinée à ouvrir un avenir nou- 
veau à l'annonce, au négoce et à la fabrique. Ge n’était pas assez d’avoir 
affermé plusieurs pages d'annonces dans les journaux quotidiens où l’an- 
sonce semble avoir préféré de poser sa tente, l'administrateur de cet éta- 


COLLECTIONS COMPLÈTES 
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blissement s’est encore entonré d'ho@inrs spéciaux rt éminents dans [a 
littérature, les scienc+s et les arts in-lustriels, à la plume et au contréle des- 
quels sont confiées lous les articles, réclames on annonces destinés à la pu- 
blicité. Grâce à cette heurense combinaïson, l’indnstrie pourra trouver le, 
sous La maio, l’anaonce du jouroal, l’hibileté de l’ecrivain et la science de 
l’économiste. 

Veuillez, je vous prie, adresser vos demandes franc, 2u directeur de 
l’administralion. 

No'a. MM. les notaires ét avouës trouveront de grands avantages dans Je 
annonces qu'ils anront à faire passer dans les journaux de la capitale, de: 
départements et de Fétranger. 


A VENDRE 


A MOITIE PRIX 


| 
| 
Les 15 premières livraisons de l'HISTOIRE DE! 
| VÉGÉTAUX FOSSILES, par Ad. Brongniart. 
| Les livraisons suivantes seront relirécs par l'ae 
| quéreur au fur et à mesure de leur publication 
| au nom du souscripteur, chez Crochard, libraït 
! éditeur. 

Ciaque livraison coù:e 15 fr. Les 13 livraisôt 


f 


Un petit nombre de collections de notre journal se trouvent maintenant complétées par ia réimpres | parues ont coûté 169 fr., on les cède pour 85 fr. 


sion de plusieurs numéros épuisés des premières années. 


On pourra done se procurer, soit un petit nombre de collections complètes, soit quelques années 


séparées, aux prix suivants: 


1'é année, 1854 : 15 fr, 
2° année, 1835 : 15 
3e année, 1836 : 20 
4° année, 1557 : 20 
Les quatre années : 70 


Les deux premières années sont brochées en un seul volume, terminé par une lable de matières. On 


pent néanmoins recevoir l’une ou l’autre de ces deux années séparément. 


La 5° et la 4e année forment chacune un volume également terminé par une table des matiéres. 


Chacun de ces volumes relié coûte 5 fr. en sus du prix marqué. 


Les frais de pont restent à la charge du demandeur; mais pour 3 fr. de plus on recevra ces volumes 


affranchis dans toutes les villes servics par les messageries de Paris. 


| 


PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCHANT, BUR D'ERFURTEH, N° 1, PRÈS L'ABBAYE. 


Ï 
S’adresser franco au bureau de l’Ec'c üu mon! 


savant. (2£ da 
NOTICE FAMILIÈRE 


sur 


LA GÉOLOGII 


DU ONT-D'OR LYONNAIS, 
Brochure in-8° avec coupe et flzures gravées # 
bois. 

| Par M. À. Leymerie, 
| Ancien directeur de lPécole Lamartinière, 
| crétaire pour les sciences de l’Académie royale £ 

Lyvn, etc., elc. 

A Lyon, chez Savy et Buhaire; À Paris, cl£ 
Carillan Gœury, quai des Augustins, et Mathiÿ 
quai Malaquais. | 


.. 


| 


Ü 
, 


| 5. année (N° 3°6.)—1" div.— Sciences physiques et historiques. —N°15.— Mercredi 15 avril 1838. 


L'Echo du onde Savant 


ET L'HERMÉÈS, 
JOURNAL ANALYTIIQUES DES NOUVELLES EM DES COURS SCIENTIFIQUES. 


L'Echo paraîtle wercnaoi et lesamxoi. Le mercredi, il est consacré aux sciences physiqueset historiques; le samedi, aux sciences naturelles etgéographiques.—Prix PR de 
flet : 25 fr. par an pour Paris, 43e. 50 c, pour six mois, 7 fr. pourtiois moisz pourles déj ariements, 30, 16et 8 fr. 50c.; et pour l'étranger 35 fr., 48fr. 50 cet L Le r.— _e _ 
deux divisions 16 fr. par an, 9 fr. pour 6 mois dans toute la France, et 19 fre ou 10 fr. pour l’étranger.—Tous les abonnements datent des 4° janvier, avril, juillet ou octobre. 

On s’abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousles libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageriess—. ANNONCES, 80 c. 
la ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal. 


NOUVELLES. 
Pas - de - Calais. — Marquion, 6 avril. Des ouvriers étant 
à creuser un terrain à Rumaulcourt, viennent de 


occupés à : 
trouver, à 25 pieds sous le sol, une dent d’une grosseur dé- 
mesurée, et que ceux qui l’ont trouvée donnent comme pesant 
dix livres. La personne à laquelle elle appartient se propose de 
l’'apporter à Arras, pour apprendre de ceux de nos concitoyens 
qui s'occupent de zoologie à quelle race ou genre d'animaux gi- 
gantesques cette dent a appartenu. el qui 

— Seule éclipse visible à Par:s.— La seule éclipse visible à 
Paris, cette année, a eu lieu l’une des nuitsdernières. Les phases 
principales se sont accomplies à une heure tellement avancée, 
qu'il est dificile que d’autres amateurs que les astronomes aient 
pu en jouir. 

La lune brillait de tout son éclat, non loin de Jupiter et de 
Saturne, qui se trouvaient en même temps sur l'horizon. L’ob- 
scuration du disque a commencé à minuit quarante et une mi- 
nutes; vers deux heures du matin, près des trois quarts en étaient 
cachés ; le phéromène a dès lors commencé à décroître jusqu’à 
trois heures trente-quatre minutes du matin, où notre satellite 
s'est entièrement dépagé de l'ombre de la terre. 

— Un ours blanc à Saint-Omer. — Le 8, vers minuit, un grand 
bruit se fit entendre dans le canal du faubourg du Haut Pont. 
On accouraut, et l’on vit, nageant et plongeant alternativement, 
une sorte de masse blanchâtre que l’on prit d’abord pour une 
vache, mais que l'on reconnut bientôt pour uu outre animal; 
personne ne voulut s’exposer à alier à sa reucontre, mais un 
coup de fusilWatteignit au front, et après s’être débattu assez 
longtemps, il ne donna plus aucun signe de vie. 

Alors un batelet ramena sur le quai un animal qui fut re- 
connu pour étre un ours blanc des mers glaciales ; on suppose 
que, perdu dans l'Océan, il sera arrivé par l’écluse de Dun- 
kerque. 

Ce superbe animal a été donné au Muséum de Saint- 
Diner. 

— On vient de découvrir à Rome, dans la bibliothèque du 
Vatican, un manuscrit contenant, entre autres pièces, des chan- 
sons d’Abeilard, avec la notation musicale. Le célèbre abbé 
Baini s’est chargé de les traduire en notation moderne, et un 
savant allemand actuellement à Rome, à qui l’on doit cette cu - 
rieuse et importante découverte, espère bientôt en faire Part au 
public. 

—S. M. la reine vient de faire prendre pour les bibliothè- 
ques plusieurs exemplaires de la Chronologie historique des papes 
et des conciles, par M. Louis de Maslatrie (1). 

S. À. R. Mgr. le duc d'Orléans a bien voulu charger un de 
ses bibliothécaires de témoigner à l’auteur toute sa satisfaction 
du mérite de l'ouvrage. (Moniteur) 

—La Société de la Morale chrétienne tiendra sa dix-neuvième 
assemblée générale annuelle le lundi 23 avril, à une heure, dans 
la salle Saint-Jean, à l’'Hôtel-de-Ville. 

Les dons que les personnes assistant à la séance voudront dé- 
poser dans le tronc seront distribués entre le comité des prisons, 
le comité des orphelins et son association auxiliaire. : 

— La première séance de la GRANDE CONFÉRENCE DES ÉCOLES est 
fixée au dimanche 22 avril, et aura lieu, à midi précis, dans le 
bel amphithéâtre de la Société de perfectionnement des études 
d'application (impasse des Vignes, n° 8, par le n° 26 de la rue 
des Postes, près le Panthéon). M. Victor Meunier prendra le 
premier la parole, et exposera dans le discours d'ouverture le 
but de la réunion ; ensuite, la question suivante sera traitée par 
les personnes qui se seront fait inscrire avant où pendant la 
séance elle-même : 


Les hommes de génie sont-ils 


en général un sujet de bonheur ou 
de calamité sur La terre ? 


(2) Chez Angé, lib.-édit., rue Guénégaud, 19. — Voir L'Écho, n° 268. 


Les principes de l’art oratoire seront développés par M. Du- 
quesnois, professeur à l’Athénée, au collége Henri IV, etc. 

Les personnes qui se livrent aux études élevées voudront 
assister à cette réunion, qui paraît devoir offrir un haut degré 
d'intérêt. 

ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la séance du 16 avril. 

M.‘Biot lit une note destinée à servir de complément à 
son précédent Mémoire sur la constitution de l'atmo- 
sphère. 

M. de Mirbel rend compte des travaux de botanique 
exécutés à bord de /a Bonite pendant son voyage de circum- 
navigation. L _. 

M. Arago fait un rapport sur les observations météoro- 
logiques recueillies pendant la rême expédition. (Wour plus 
bas.) ; | ae | 

On se rappelle que M. Valentin avait adressé à l'Acadé- 
mie un Mémoire .sur le mode de développement compare 
dans les animaux et les végétaux, et que la commission 
chargée d'en rendre compte avait émis le vœu de voir re- 
trancher de ce Mémoire, dont l'étendue est considérable, 
tout ce qui n'appartenait pas en propre à l'auteur. M. Va- 
lentin s'est rendu au désir de la commission, et envoie une 
nouvelle rédaction de son travail : cette rédaction, fort 
abrégée, a plus de 400 pages d'étendue. 

M. Belingeri présente un Mémoire sur la proportion des 
sexes dans les naissances chez les animaux vertébres. | 

M. Stanislas Julien communique une letire de l'abbé 
Voisin, lequel a habité la Chine pendant douze ans ; 1l sem- 
blerait résulter de cette lettre que le thé est cultivé avec 
succès dans diverses parties de cet empire, où le froid est 
habituellement plus rigoureux qu'à Paris même; et l'on 
serait par conséquent en droit d’en conclure que la culture 
de cette plante pourrait offrir de grandes chances de succès 
dans le midi de la France. 

M. Hermann adresse à M. Arago les résultats de diverses 
observations thermométriques faites à Yakoutch, (Voir plus 
bas. ue, 

L'Académie recoit deux communications sur un sujet ana- 
logue, l'une de M. Walferdin, l’autre de MM. Girardin et 
Person. (F'oir plus bas.) < 

Plusieurs officiers du génie, en garnison à La Fère, en- 
voient des dessins relatifs aux Aalos et aux parhélies, ob- 
servés dans cette localité, comme ils l'ont été simultanément 
sur un grand nombre de points du nord de la France.” 

M. Owen adresse un Mémoire en réponse aux dernières 
observations de M. Coste, sur l'œuf du kangourou. 

M. Batilliat présente un travail ayant pour titre : Du sul- 
fate de chaux artificiel, et de son emploi dans la fabrication 
du papier. ER th 

M. Leymerie réclame la priorité sur l'analyse des laits 
développée par M. Donne et par M. Turpin; ainsi que sur 
la guérison des luxations du femur, des torticolis récents et 

raniques, etc. 

De Mille écrit au sujet des chloro-sels, bromo-sels et 
iodo-sels, annoncés par lui dans une precedente seance, Le 
but principal de sa lettre est de faire connaitre la différence 
entre les considérations établies, par ses expériences et celles 
que M. Henri Rose a précédemment publiées sur la même 
matière. APCE 

M. Blampignon demande qu'il soit fait un rapport sur un 
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ouvrage présenté par lui à l'Académie-en 1833, et ayant pour 
titre : Memoire sur le cholera-morbus epidemique de Troyes 
en 1832. M. Doubie fait observer à ce sujet que l'ouvrage 
dont il est question était destiné à concourir pour le prix 
Monthyon, et qu'il n'est point dans les usages de l'Académie 
que les commissions nommées par elle pour décerner les 
prix rendent compte des ouvrages qu'elles ne jugent point 
dignes d'une mention honorable. 

M. Velpeau adresse une note sur l'emploi de la dextrine 
dans le traitement des fractures, 

M. Combes propose comme machine soufflante un venti- 
lateur à force centrifuge, mis en mouvement par l'effet de 
la vapeur. Une commission, composée de MM. Cordier, 
Poncelet et Coriolis, est chargée d'examiner cet appareil, 
ainsi que la théorie que l’auteur en a donnée. 

M. Ch. Morren adresse une notice sur la possibilité de 
cultiver la vanille en Europe. 

M. J. Civiale présente un recueil d'observations sur la na- 
ture des noyaux qui servent de bases aux concrétions uri- 
naires. 

M. Girardin communique un travail sur l'emploi des 
pommes de terre gelées. L'auteur reconnaît avec M.Payen 
que ces pommes de terre renferment les mêmes principes 
nutritifs que celles qui ne sont point gelées. Les moyens 
qu'il propose pour les utiliser sont, à peu de chose près, 
les mêmes que ceux que propose M. Callias (voër plus bas); 
l'emploi de l’eau froide y joue le principal rôle. 

M. Donné présente un travail sur la circulation des 
plantes. - 

M. Aimé communique quelques observations sur la cul- 
ture du coton en Algérie : à sa lettre sont joints quelques 
échantillons (assez pauvres, il faut le dire) de coton obtenu 
dans cette contrée. 

M. Robert écrit au sujet de l'explication admise jusqu'ici 
de la phosphorescence de la mer; il ne pense point que cette 
explication puisse être générale, et s'appliquer en particu- 
lier aux phénomènes de ce genre qu'on observe dans les 
mers du Nord. 

M. Daussy adresse une note sur l'existence probable d'un 
volcan sous-marin, dans le grand Océan, par 0° 20’ de lati- 
tude sud et 22° de longitude ouest. 

Lord Brougham était présent à cette séance. 


PHYSIQUE DU GLOBE, 
Températures observees à differentes profondeurs. 


L'Académie des sciences a recu dans sa dernière séance 
plusieurs communications relatives à des températures ob- 
servées à différentes profondeurs au-dessous du niveau du 
sol. 

La première de ces communicationsest de M.Hermann; elle 
est relative aux observations faites à Yakoutch, en Sibérie, 
et dont nous avons parlé dans un précédent numéro. L’ac- 
croissement de température déduit de ces observations se- 
rait d'un degré Réaumur, pour un accroissement de pro- 
fondeur d'environ 60 pieds anglais. Si l'on réduit les pieds 
anglais en mètres, et qu’on exprime la température à l'aide 
du thermomètre centigrade, on trouve que l'accroissement 
est d’un degré de ce thermomètre pour un accroissement 
de profondeur d'environ 15 mètres, c'est-à-dire de moitié 
moindre que celui qui correspond dans nos contrées à un 
même accroissement de température. 

Pour concilier ce résultat avec les principes généralement 
admis, M. Hermann suppose que le sol de la Sibérie, en 
vertu des conditions particulières dans lesquelles il se 
trouve placé, a acquis des propriétés toutes spéciales rela- 
tivement à la conductibilité et au pouvoir rayonnant, Il 
faut avoucr qu'une pareille hypothèse n’est point faite pour 
jeter du jour sur la grande question de la propagation de 
la chaleur dans l'intérieur du globe. 

La seconde série d'observations est due à M. Walferdin, 
qui est bien connu de l'Académie, et par son exactitude et 
par le soin minutieux qu'il apporte dans le choix des in- 
struments qu'il emploie. Elles ont été faites dans un puits 
foré à Saint-André (département de l'Eure), dans le mois 


de juin dernier, à l’aide de deux excellents thermomètres"à 
déversement. À 253 mètres de profondeur, la température 
a été trouvée de 19°,95. Malheureusement M, Walferdin 
manquait de données suffisantes pour déterminer d'une ma- 
nière certaine la température moyenne à la surface du sol 
dans le lieu de l'observation. Pour y suppléer, il a observé 
la température du seu! puits existant dans la commune, et 
il l'a trouvée de 12°,2 à une profondeuride 75 mètres. Il en 
résulte donc une augmertation de température de 50,75 
pour un accroissement de profondeur de 178 mètres, ce | 
qui revient à 30° ,95 pour un degré centigrade, et s'accorde | 
avec les résultats ordinaires. | 
La dernière communication de ce genre est de MM. Gi: ! 
rardin, professeur de chimie, et Person, professeur de phy- | 
sique, à Rouen. Leurs observations ont été faites dans un | 

puits artésien, à l’abattoir de Rouen, faubourg Saint-Sever, 

dans un terrain qui est de niveau avec les eaux moyennes 

de la Seine. A la profondeur de 183 mètres, ils ont trouvé 
une température de 17°,6 : en admettant pour la tempéra-! 
ture moyenne de Rouen 11°,4, on voit que l'accroissement M 
de la température est de 6°,2 pour 183 mètres d'accrois: M 
4 


sement en profondeur, ou, ce qui revient au même, d'um 
degré centigrade pour un accroissement de profondeur de: 


On ne peut avoir en ce résultat la même confiance que 
dans le précédent ; d'abord parce que les observateurs ont 
conservé du doute sur la température moyenne qu'ils ont 
employée; en second lieu, parce que les observations ont 
été faites à l’aide du thermométrographe de Bunten, dont 
les indications n'offrent de certitude qu'autant que l'en | 
peut assurer que l'instrument n’a recu aucune secousse pen: | 
dant la durée de l'observation. Il 


} 

\l 

Rapport de M. Arago: (f 

sur les observations faites à bord de la Bonite, 


Les observations recueillies pendant le voyage de {a Bo- \ 
nite, dont l’Académie m'a chargé de faire le dépouillement M 
et l'examen, sont relatives à la météorologie, au magné- \l 
tisme terrestre et à quelques points de la physique du globe. M 

Pendant toute la durée de la campagne, les élèves de | 
quartont noté, à chaque heure du jour et de la nuit, les hau- 
teurs du baromètre et du sympiésomètre, l’état du thermo- 
mètre à l'air libre et à l'ombre, la température de la mer, la | 
direction du vent et tous les phénomènes atmosphériques, M 
diones de remarque. 

Lorsque les circonstances s'y sont prétées, ces jeunes ob- | 
servateurs ont essayé d'apprécier en nombres l'intensité des UM 
pluies des tropiques, dont quelques navigateurs avaient M 
peut-être fait une peinture exagérée, du moins quant aux M 
pluies de la pleine mer, et ils en ont déterminé la tempé- 
rature. | 

Les registres de expédition renferment seize observa: M 
tions faites avec le thermométrographe à diverses profon-M 
deurs au-dessous de la surface de la mer. Dans l'Océan M 
Atlantique, ces sondes thermométriquessont descenduesjus-M 

u’à 1660 brasses; dans le grand Océan, on a dû s'arrêter 
à 1300. Dans les mers de Chine et de l'Inde on n’a pas dé-W 
passé 700 et 890 brasses. | 

Les déterminations de la température de quelques puits et; 
de l'intérieur de la terre, obtenues à Rto-Janeiro, à Falpa- 
raiso, à Honoloulou (îles Sandwich), et à Manille, seron ë 
pour la climatologie une précieuse acquisition. il 

Les navigateurs recevront aussi avec reconnaissance 1 26 
dépressions de l'horizon de la mer, mesurées dans les condi:| 
tions les plus favorables, et accompagnées de données mé-| 
téorologiques qui en augmentent beaucoup la valeur. | 

Les physiciens enfin discuteront avec interet les résultats! 
de sept expériences que l'appareil imaginé par M. Biot a per: 


mis de faire sur la composition de l’eau;de mer à de grandes, 
profondeurs, et qui paraissent devoir conduire à des résul-| 
tats imprévus. RES 

Le magnétisme terrestre a été étudié avec Je plus grand 
soin pendant toutes les recherches de /a Bonite, et presque 
toujours sous le triple rapport de la déclinaison, de l'incli- 


.. naison et de l'intensité. Dans les journaux magnétiques de 
| l'expédition on voit figurer tour à tour, par ordre de dates : 
… Paris, Toulon, Rio-Janeiro, Montevideo, Valparaiso, Cobija, 
| Callao, Paryta, Puna, Karakakoa, Honoloulou, Manille, Ma- 
cao, Touranne, Singapore, Malaca, Pulo-Petrang, Diamond’s- 
| Harbour, Pondichery, Saint-Dentis-de-Bourbon et Brest. Le 
|travail magnétique exécuté pendant la circumnavigation de 
la Bonite sera donc ésalement précieux par son étendue et 
par le nombre des stations ; nous ajouterons même par son 
exactitude, quoiqu'on puisse remarquer çà et là parmi les 
linclinaisons quelques petites anomalies qui disparaîtront 
dans l'ensemble, 
: Nous venons de vous présenter un simple catalogue des 
observations relatives à la physique du globe que la Bonite 
ja rapportées. Nous nous sommes abstenus, à dessein, de si- 
gnaler aucune des conséquences qui nous ont paru s'en dé- 
duire. Tout le monde, au surplus, aurait reculé comme 
nous devant la pensée de priver nos jeunes compatriotes du 
plaisir qu'ils trouveront à discuter eux-mêmes des maté- 
riaux si péniblement recueillis, à les féconder, à offrir enfin 
directement au public le fruit de leurs recherches. 
| Les noms qui se lisent le plus fréquemmenten marge des 
observations météorologiques et magnétiques dans les 
journaux de a Bonite, sont, en première ligne, celui de 
M. Darondeau, ingénieur hydrographe, qui a complétement 
répondu aux espérances de l’Académie; en seconde ligne, 
le nom de M. Chevalier, enseigne de vaisseau, dont le zèle 
ne S'est pas démenti un instant; puis les noms de MM. les 
élèves embarqués : Pothuau, Dumartroy, Garrel, de Mis- 
stessy et Chaptal. Nous pensons que l’Académie devrait té- 
moigner sa satisfaction à ces jeunes navigateurs, en faisant 
toutefois une mention spéciale de MM. Darondeau et Che- 
valier, Nous lui proposerons en outre de transmettre à 
M. le ministre de la marine le vœu qu'elle ne manquera 
pas de former, que des observations st nombreuses, si va- 
riées, si importantes, soient publiées le plus promptement 
possible, 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 


Sur le moyen d'utiliser les pommes de terre gelees, 


par M. Callias. 


| Dans les hivers rigoureux une quantité immense de 
pommes de terre se trouve gelée, et cet accident est sur- 
tout déplorable dans les campagnes, où la pomme de terre 
est le pain du pauvre, C’est donc rendre un service à 
l'humanité que de recueillir avec soin tous les procédés 
qui peuvent être mis en usage pour utiliser ce tubercule, 
lorsqu'il à été altéré par la gelée, 

Voici le procédé employé par M. Callias. Il place dans 
un baquet d’eau froide la quantité de pommes de terre ge- 
lées qu'il destine à l'usage de la table. Au bout de dix à 
quinze minutes, elles se trouvent entourées de glace; l'eau 
même se couvre d'une légère couche de glace. On retire 
\lors les pommes de terre du baquet, et on s’en sert comme 
de pommes de terre ordinaires selles n’ont aucun mauvais 

goût, et sont aussi saines que les autres. 

Lorsque le dégel arrive, il est important de ne point laisser 
dégeler les pommes de terre à l'air; on les met alors dans 
des cuves, et on y verse de l'eau froide de manière à les 
couvrir d'un pouce à un pouce et demi. On attend qu’elles 

soient bien entourées de glace ; on fait écouler l’eau, on en- 
lève la glace avec un linge, et l'on fait sécher les pommes 
de terre dans une chambre chaude. 
Le même procédé peut servir à faire dégeler tous les au- 
res fruits, tels que pommes, poires, bêtteraves, etc. 
Nous ferons observer que c'est exactement celui qui est 


suivi dans le Nord pour faire dégeler les viandes avant de 
les faire cuire. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Rapport sur un système de voitures pour chemins de fer de 
toutes courbures, présenté par M. Arnoux. (Suite.) 


| Ges motifs portent à croire que, nonobstant les perfec- 
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tionnements dont on est déjà redevable à M. Laignel, la 
découverte d'un dispositif qui pourrait, entre certaines li- 
mites de vitesse, se plier à toutes les formes de tracé, à 
toutes les inflexions et à tous les changements de courbure 
des routes ordinaires, serait susceptible d’être accueilli fa- 
vorablement par les ingénieurs et constructeurs de chemins 
de fer. Or, tel est le but que s’est proposé M. Arnoux dans 
le système qu'il a présenté à l’Académie. 

Pour l'atteindre, il renonce entièrement au parallélisme 
et à la fixité des essieux à roues accouplées ; il adopte, 
comme on l'a dit, le système des trains de voitures ordi- - 
naires, unis par une flèche à fourche ou à trois branches, et 
auxquels il conserve, de plus, la faculté de tourner sur des 
chevilles ouvrières fixées aux lisoirs supérieurs qui sup- 
portent la caisse par l'intermédiaire des ressorts. Mais, 
comme une indépendance aussi complète entre les mouve- 
ments de rotation propres des essieux pourrait nuire à 
l'exactitude de la direction des roues sur les rails, qui n’est 
qu'imparfaitement assurée par les rebords dont elles sont 
armées intérieurement, l’auteur a imaginé de rendre ces 
mouvements solidaires par le moyen de tringles en fer, qui se 
croisent sous la flèche et sont terminées par des bouts de 
chaines, dont une partie vient s’enrouler sur les contours 
extérieurs de deux anneaux circulaires ou couronnes direc- 
trices en bois de même rayon, montées sur les essieux, et 
qui se meuvent avec eux autour des chevilles ouvrières. Le 
système de deux cercles auxquels on mènerait des tan- 
gentes intérieures communes donnera une idée de ce dispo- 
sitif très-simple, si l'on suppose de plus les extrémités des 
chaines solidement fixées sur chaque anneau au moyen de 
brides et de boulons de tirage, et qu'on imagine, en même 
temps, ces anneaux surmontés d’autres couronnes ou sas- 
soires concentriques, sous lesquelles elles glissent à frotte- 
ment doux, et qui fassent corps avec la flèche, les lisoirs 
supérieurs et la caisse, à peu près comme on l'obserre 
dans le dispositif de l’avant-train mobile des voitures sus- 
pendues. 

© Dans ce dernier dispositif, l'essieu de derrière étant fixé 

invariablement à la caisse et à la flèche, mobile seulement 
autour de la cheville ouvrière de l’avant-train, celui-ci ne 
peut faire tourner l'autre qu’en cheminant et forçant la 
roue de derrière, voisine du centre de rotation général, à 
pivoter sur elle-même autour de son point de contact avec 
le sol, circonstance qui aurait des inconvénients pour les 
chemins de fer, mais qui n'a pas lieu dans le dispositif 
adopté par M. Arnoux, attendu que par suite de l'égalité 
des couronnes directrices de l'arrière et de l'avant-trains, 
celui-ci ne peut décrire un certain angle sans qu'aussitôt 
l’autre ne décrive, en sens contraire, un angle égal qui 
oblige ainsi les roues attenantes à se mettre sur Ja direction 
du chemin circulaire auquel l’essieu de devant est déjà 
rendu perpendiculaire, à l'aide de combinaisons dont nous 
allons essayer de donner une idée, 

A l'égard de la voiture qui chemine en tête de toutes les 
autres, M. Arnoux n'a pas trouvé de meilleur moyen d'en 
diriger l’essieu d'avant-train que l'emploi de quatre galets 
qui s'appuient contre les bandes intérieures des rails, et sont 
fixés aux angles d’un rectangle formé par des étriers en fer 
faisant corps avec cet essieu. 

Un pareil dispositif aurait évidemment de graves incon- 
vénients s’il devait s'appliquer à l’avant-train d'une voiture 
fortement chargée; car la pression faisant naître sur la 
sassoire, ou les deux couronnes frottantes de ce train, 
une résistance très-grande, et dont le bras de levier est 
comparable à celui de la pression qui agit sur les galets, 
ceux-ci se trouveraient soumis à des efforts violents qui 
pourraient entrainer des ruptures dangereuses, et qui, dans 
tous les cas, donneraient lieu à d énormes frottements et à 
un prompt usé des axes. Mais on doit admettre, au con- 
traire, que ces inconvénients seraient à peu près annulés, 
si, comme le propose l'auteur, on avait soin de ne charger 
que très-légèrement la première voiture. | 

Le procédé à l'aide duquel la direction est donnee suc- 
cessivement aux essieux de devant des autres wagons se 
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fonde sur un principe d'autant plus remarquable, qu'étant 
lui-même très-simple et à l'abri des reproches dont il vient 
d'être parle, il établit entre les trains voisins des voitures 
consécutives un mode de liaison entièrement semblable à 
celui qui unit entre eux les essieux d’une même voiture, 
sauf que la flèche est ici remplacée, comme on l'a déjà dit, 
par une tringle, un timon libre de tourner autour des che- 
villes ouvrières, et que la couronne de l'arrière train de 
chaque voiture a un diamètre moitié de celui de l'avant- 
train de la suivante, et forme corps, non plus avec l'essieu, 
mais avec la flèche, le hsoir, etc., auxquels il correspond et 
sert de sellette, tout en glissant circulairement sur le sys- 
tème inférieur formé de cet essieu et de sa grande couronne. 

Il résulte, en effet, de ce mode de liaison de deux trains 
consécutifs, mais appartenant à des voitures différentes, 
que, quand le timon qui les unit est forcé de décrire un 
certain angle par rapport à la flèche ou à l'axe de la pre- 
mière voiture, l’essieu de la suivante est contraint de dé- 
crire en sens contraire un autre angle égal à sa moitié, ce 
qui ramène encore cet essieu à la direction perpendiculaire 
au cercle des rails, comme cela paraîtra évident si l'on ad- 
met, conformément à ce qui a lieu ici, que la distance entre 
les chevilles ouvrières consécutives soit la même pour toutes 
les voitures du convoi. 

Si l’on a bien saisi l'explication que nous venons de dun- 
ner du dispositif adopté par M. Arnoux, on verra que, lors 
du cheminement des voitures sur une direction rectiligne, 
tous les trains de roues conservent rigoureusement le pa- 
rallélisme et la fixité qui distinguent le système ordinaire, 
à cela près que les ondulations dans le sens transversal et 
les à-coups résultant du défaut de liaison y sont pour ainsi 
dire impossibles; mais que, dès l'instant où l'avant train de 
la voiture qui marche en tête du convoi entrera dans la 
portion circulaire du chemin, l'arrière-train de cette voi: 
ture et par suite les deux trains de fa voiture suivante com. 
menceront aussitôt à tourner, en prenant ainsi progressive- 
ment une direction de plus en plus oblique par rapport à la 
portion rectiligne de ce chemin. De plus, il est évident que 
la même chose arrivera successivement à tous les arrière- 
trains des voitures, à mesure que les avant-trains corres-! 
pondants parviendront à leur tour au point de raccorde- 
ment des deux parties de route. 


L'obliquité dont il s’agit a une limite fort restreinte, qui 
dépend à la fois de la distance entre les trains consécutifs 
et du rayon du tournant ou du cercle de raccordement dé 
la voie ; mais elle n’en soulève pas moins contre le système 
de M. Arnoux une objection que nous avons cru devoir 
signaler, et qui consiste en ce que, d’une part, cette obli- 
quité engendre un léger frottement de glissement contre 
les rails, d’une autre, qu’elle donne lieu à une tendance des 
roues de l’arrière-train à les surmonter; circonstance tout 
à fait analogue à celle qui se présente pour le sytème ordi- 
naire dans les tournants, à cela près qu'ici l’obliquité, la 
déviation des roues se fait d'une manière progressive, et ne 
dure qu'un instant pour ainsi dire imperceptible, car sa 
période d'accroissement et de décroissement se trouve ac 
complie, pour chaque voiture, aussitôt que l'arrière-train 
atteint à son tour la portion courbe du chemin; elle n’a 
jamais lieu que pour trois essieux consécutifs du convoi, et 
elle ne se reproduit en sens inverse que quand les avant- 
trains quittent successivement la direction curviligne de ce 
chemin pour rentrer dans une portion rectiligne. Enfin, 
ces légères déviations, résultat nécessaire du changement 
brusque de courbure de la voie, peuvent être atténuées à 
volonté au moyen d’un tracé convenable de celle-ci, et vos 
commissaires ne les considèrent point comme un motif de 
reproche sérieux. 

On remarquera, au surplus, qu'une fois engagé dans la 
portion circulaire du chemin, quel qu'en soit le rayon, le 
convoi tend à conserver par lui-même cette fixité de liaison 
qu’on y observe pour les portions rectilignes, tandis que 
les roues, ainsi contraintes à cheminer dans une direction 
tangentielle, n'éprouvent désormais ni aucun frottement 
de glissement sur elles-mêmes, ni aucune tendance propre 


à surmonter les rails, la seule action de la force centrifuge 
se réduisant ici : 1° à une tendance à soulever, à faire tour: 
ner les voitures autour des points d'appui des roues exté- 
rieures; 2° à un effort horizontal qui tend à faire appuyer 
le rebord de ces mêmes roues contre le revers intérieur des 
rails. | 

Or, pour que les effets de la première tendance soient 
empêchés, et ils le sont déjà beaucoup par la solidarité des. | 
voitures du convoi, il suffit que la hauteur due à la vitesse 
de circulation ne surpasse point le quart de la quatrième 
proportionnelle à la hauteur du centre de gravité de Ja 
charge au-dessous du point d'appui des roues, à la largeur 
moyenne et au rayon de courbure de la voie; et pour que 
les effets de la seconde le soient également, et que par con- 
séquent le frottement latéral du rebord des roues auquel 
elle donnerait lieu devienne impossible, il suffit que cette 
même vitesse n'excède pas celle qui est due à une hauteur 
mesurée par la moitié du rayon du cercle parcouru, multi- 
plié par le coefficient numérique de ce frottement. D'ail- 
leurs, de ces deux conditions, la première doit être impé- 
rieusement et surabondamment remplie dans tout système 
de véhicules, et la seconde pourra toujours l'être, sinon 
rigoureusement, du moins d'une manière très-approxima- 
tive, par l'agrandissement convenable du rayon des courbes, 
Aussi, à part les inconvénients inévitables et fort peu graves 
qui peuvent tenir à l’obliquité même de la direction du ti- 
rage, et que contre-balancent le frottement transversal des 
roues et l'action de la force centrifuge, on n’apercoit dans 
le nouveau système aucune de ces causes d'accident et de 
résistances qui ont frappé tous les ingénieurs dans le mode 
actuel de Construction des voitures qui circulent sur les 
parties courbes des chemins de fer. 

Quant à la difficulté de mettre en mouvement ou d'arrêter 
un pareil système de voitures rendues solidaires, comme le 
propose M. Arnoux; quant aux objections et aux inconvé- 
nients qui peuvent naïître de la lévère obliquité des roues à 
l'entrée ou à la sortie des coutbes, de la nécessité de diri- 
ger la première voiture à l’aide de galets, du défaut même 
de stabilité qu'on pourrait reprocher aux caisses, eu égard 
à la faible étendue des surfaces d'appui, enfin du mode 
d'exécution des chaînes et couronnes directrices, ces incon- 
vénients et ces objections, je le répète, ne sauraient, dans | 
notre opinion, être considérés comme des obstacles tels, ! 
qu’on dût renoncer à l'adoption du nouveau système dans | 
l'établissement des chemins de fer. Et si, d'ailleurs, il était | 
permis de se laisser séduire par l’élégante simplicité d'un | 
pareil moyen de solution, nous en dirions volontiers autant | 
de la nécessité où se trouve l'inventeur de consolider la | 
flèche et les brancards courbes des voitures pesamment | 
chargées, de son système, notamment des lo:omotives, par Ï 
un troisième essieu fixé au milieu de l'intervalle des trains, | 
et porté sur deux roues en saillie, à larges jantes avec ou M 
sans rebords ; mais les obstacles imprévus qu'un pareil dis-M 
positif peut amener, soit sous le rapport de la locomotion, 
soit sous celui de l'établissement des machines motrices 
elles-mêmes, nous imposent une complète réserve, à défaut! 
de toute expérience directe et de toute exécution en grand 

L'Académie remarquera, en effet, que M. Arnoux na 
jusqu'ici présenté à ses commissaires qu'un modèle de con: 
voi et de chemin de fer à l'échelle du 5€, qui, du reste, leur 
a para remplir, à différentes vitesses, toutes les conditionsM 
que requiert un pareil système, et que nous avons précé! 
demment indiquées. Pour prévenir, de plus, les réclama®| 
ons auxquelles pourrait donner lieu l'apparente simili: 
tude de ce même système avec celui des voitures à essieux! 
mobiles, d'abord inventées par sir Sydney Smith, et per- 
fectionnées en dernier lieu par M. Dietz, nous croyons] 
devoir ajouter que celles-ci, d'ailleurs principalement desti 
nées au service des routes ordinaires, et encure bien qu'’e!les 
présentent des proprietés analogues sous le rapport de Ja! 
facilité qu'elles ont de tourner en convoi sous les plus pe 
uts anoles, se distinguent des précédentes par un mode dé 
solution tout à fait different, et qui consiste dans F'accou-M 
plement de tiges articulées en fer, servant à unir les trois! 
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essieux des trains dont elles sont composées, et dont l'in- 
termédiaire présente seul de la fixité. 

En résumé, vos commissaires sont d'avis que le dispositif 
de voitures proposé par M. Arnoux mérite l'attention des 
) ingénieurs chargés de l'établissement des chemins de fer, 
en ce que ses avantages, pour prévenir les accidents et dimi- 
nuer les résistances aux courbes de raccordement des routes 
à petits rayons, ne sauraient, en eux-mêmes, être mis en 
doute, et qu'il paraît devoir rendre des services réels à l'in- 
dustrie, quand bien même on en restreindrait l'application 
aux légers wagons destinés au transport des voyageurs. En 
conséquence, nous avons l'honneur de vous proposer d'ac- 
corder à l'auteur l'approbation que vous ne refusez jamais 
| aux inventions qui joignent à un but d'utilité réel, à des 
| moyens neufs et ingénieux, des chances suffisantes de 
réussite. Nous émettons, en outre, le vœu que ses tentatives 
pour perfectionner le système de véhicules actuellement 
| en usage sur les chemins de fer puissent être soumises pro- 
| chainement à un essai en grand, propre à en démontrer 
| les avantages d’une manière plus complète encore et plus 
: positive. k 
Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 


| 
| SCIENCES HISTORIQUES. 
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Mémoires sur les antiquités nationales et étrangères publies 
par l’Académie royale des antiquaires de France (x). 


| Il est inutile d'insister sur le mérite depuis longtemps 
| reconnu des Mémoires de l’Académie des antiquaires de 
| France. Il vaut mieux donner une rapide analyse des deux 
| derniers volumes qu'elle a publiés. 
Le premier (formant le tome 11 de la nouvelle série), 
 cutre un long et intéressant compte rendu des travaux de 
| l'Académie dû à M. Allou, et des notices biographiques sur 
! MM. PNulaure, Montesquiou, Willemin et Teissier, membres 
décédés , renferme encore vingt Mémoires, dissertations 
| ou notices sur divers points d'archéologie proprement dite, 
d'histoire, de géographie, denumismatique, de philologie,etc. 


M. Schweighaeuser a décrit quelques monuments celti-: 


| ques du Bas. Rhin, et quelques-bas-reliefs de divinités assez 
remarquables, en ce qu'on y voit (ce qui n’avait point encore 
été signalé jusqu'ici)des divinités androgynes ou hermaphro- 
dites, et notamment une Diane masculine. Ceci étonnera 
| moins cependant si l'on se rappelle qu'il y avait un deus 
| Lunus. Mais la rareté des monuments de la religion des Gau- 
lois dans l’est de la France rend néanmoins ere enn nt 
| le travail de M, Schweighaeuser. 
M. Ladoucette a donné un Mémoire sur les antiquités 
d'Aix-la Chapelle. S'étant proposé d'examiner si cette ville 


avait été connue des Romains, M. L. arrive à cetteconclusion 


déjà posée par Éccard, que ses bains d'eaux thermales avaient 
été très fréquentés par les Romains, mais que, dévastés en- 
suite par les Francs, ils avaient été oubliés un assez long 
| espace de temps. Aix-la-Chapelle, on le sait, dut comme une 
} seconde fondation à Charlemagne. 
| Dans le Mémoire suivant, qui est accompagné de plusieurs 
planches, M. Jollois, avec le soin exact et érudit qu'on lui 
connait, a restitué et décrit la voie romaine allant d'Alise à 
(Sens, et différents objets d’antiquités découverts lors de 


jou du GE de Bourgogne, comme une mosaique à 
.| Passy, les restes d'un pont romain à Lezine, des sépultures 
. antiques et uu wstriaun, lieu où l'on brülaut les corps, près 
de Tanl ‘Om ° de 

| d ‘y UN Camp romain près de Flogny, une statue 
| équestre en pierre, des clefs de brouze et de fer, divers autres 


| ustensiles ; enfin, un grand nombre de méduilles romaines 
d Auguste à Constans (de S1 aus avant J. CG. à 339 de J.-C ) 
| trouvées en différents lieux. É 

M. de La Pylaie, qui depuis quinze ans fait une étude toute 
spéciale des monuments celtiques, a décrit la Roche aux Fées 
le dolmen le plus remarqu é- 


r El r 2 at: x 

RL à arquable de la Bretagne et par consé- 

l 6 la lrance, situe à quelques lieues de Rennes. La 
oche aux Fées 'eluvaa » 

| € aux TES plus élevée que tous les dolmens connus, 

| est praucable dans toute su longueur sot 


Mer + EL IS ses Cauvertures, 
| et orme un corridor de 56 pieds, 
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M. Rey, auteur de l'Histoire du drapeau, des couleurs et des 
insignes de la monarchie francaise, qui s'occupe de l'histoire 
et des antiquités romaines avec autant de mérite que de 
celles de la France, a fait dans une dissertation remarquable 
un examen critique des historiens divers du fabuleux sup- 
plice de Régulus. ) 

M. de Boisvillette a consacré une notice intéressante à la 
description d'une mosaique et de divers autres monuments 
trouvés à Mienne (Eure-et-Loir) en 1834. Une grande 
planche coloriée offre un dessin exact de la mosaique dont 
les restes ont sur le sol une longueur de 13 mètres environ 
sur une largeur de 11 mètres. Elle est bombée en forme de 
segment sphérique, avec une pente générale vers un petit 
conduit pratiqué dans un angle. Les compartiments sont de 
quatre couleurs, rouge, bleu, jaune et blanc; les premier; 
en terre cuite, les deux suivants en marbre blanc, et le der- 
nieren pierrede liais. Îls sont joints par un mortier blanctrès- 
fin. La position centrale de cette mosaïque au milieu de dé- 
combres, le bombement du pavage, l'écoulement pratiqué 
aux eaux ,le niveau inférieur à celui de tous les seuils voisins, 
sont autant de motifs tendant à prouver que cette mosaique 
était le pavé d’un vestibule découvert d'un véritable atrium 
ou cour intérieure. Mais le point capital de cette mosaique 
est une inscription qui se trouve dans un rond placé à l’un 
des angles et qui peut être lue ainsi: £x officina Ferroni felix 
ut is te lego, et traduite par ces mots : «Elève de Ferronus, 
je lègue à la postérité cet ouvrage digne de lui; » mais sans 
trop compter, comme l'observe M. de Boisvillette ni sur l’in- 
scription,ni par conséquent sur la traduction. D'autres débris 
retrouvés à Mienne peuvent faire penser que c'était là une 
villa romaine ou un établissement de thermes publics. 

La numismatique est dignement représentée dans ce vo- 
lume par un Mémoire de M. Jeuffrain qui fait connaitre une 
médaille inédite possédée par l’auteur, commune aux deux 
fainilles romaines Eppia et Pompéia, et surtout par une no- 
tice de M. Cartier (notice qui n’a pas moins de quarante-cinq 
pages), consacrée à la description des monnaies la plupart 
inédites de la première et de la deuxième race, Le nom de 
l’auteur, à qui la numismatique française doit déjà de si utiles 
publications, promet seul un travail savant et consciencieux. 

Une notice de M. Begin sur Lorquin, finage assez impor- 
tant de l’ancien évêché de Metz, appartient également à 
la numismatique, à l'archéologie proprement dite et à Ia 
géographie historique, puisqu'il s'occupede limites d'anciens 
territoires, de monuments de l'architecture et de monnaies. 
Une planche est jointe à ce Mémoire, comme du reste à la 
plupart des précédents. 

M. Gilbert a donné une notice sur plusieurs monuments 
du moyen âge et de la renaissance existants à Bourges. 

On lira avec un vif intérêt la description de l’église de 
l'ancien prieuré de Solesmes (Sarthe) et particulièrement 
des monuments de sculpture qu’elle renferme et qu'on dé- 
signe sous le nom de Saints de Solesmes, due à la plume fa- 
cile et savante de M. Allou. La communauté rétablie depuis 
quelques années dans ce monastère sur le plan religieux et 
scientifique des Bénédictins de Saint-Maur, et qui a dejà pu- 
blié le premier volume d’un grand travail sur les origines de 
l'Eglise romaine, fera rechercher encore avec plus de curio- 
site le travail de M. Allou. 

Les Saints de Solesmes consistent surtout en deux mor- 
ceaux d architecture à plusieurs étages, ornés de statues et 
atossés aux murs de deux chapelles formant les extrémités 
de la croisée dans l’église du prieuré. Le nombre des statues, 
de grandeur naturelle ou même un peu plus fortes, qui or- 
nent ces précieux monuments, est de plus de cinquante, — 
il y a lieu de s'étonner que les Saints de Solesmes aient été si 
peu visités par les antiquaires, les artistes et les étrangers 
dont ils méritaient s1 bien de fixer l'attention, et d'autant 
plus que Sablé, dont le viliage de Solesmes n'est éloigné que 
d'une demi-lieue, est une ville assez commercante, souvent 
visitée par les voyageurs, située dans un pays agréable et à 
moins de 6o lieues de la capitale. 

Ce volume de Mémoires, un des plus intéressants que la 
savante Société ait publié, se termine par différents tra- 
vaux parmi lesquels il faut remarquer un rapportde M, Cra- 
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pelet sur le Romancero francais, ou histoire de quelques trou- 
vères et choix de leurs chansons, publié par M. P.-Paris; la 
traduction par M. Marchal de la parabole de l'enfant prodi- 
gue en patois wallon qui se parle aux environs de Bruxelles, 
accompagnée d'une note sur les articles relatifs aux divers 
patois romans insérés dans les douze volumes publiés de la 
Société des antiquaires; un vocabulaire du patois usité sur 
la rive gauche de l'Allagnon (haute Auvergne), depuis Murat 
jusqu'à Molompise, par l'abbé Labouderie (5r pages); une 
notice de M. le vicomte de Santarem, qui vient oublier au 
sein de nos sociétés savantes les discussions de la politique, 
sur quelques manuscrits remarquables par leurs caractères 
et par les ornements dont ils sont embellis, qui se trouvent 
en Portugal ; enfin par une notice sur Renée de France, fille 
de Louis XIL, suivie d’un fac-similede lettres de Charles IX et 
de Renée, par feu M. Dulaure, dont les travaux ont fourni à 
ce même volume un Mémoire sur les monuments celtiques 
appelés pierres branlantes. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. 
AM, Porcezer. ( À la Faculté des sciences.) 


6° analyse. 
De La transformation des mouvements. 


Nous ne savons réaliser qu’un petit nombre de mouvements 
différents, que nous combinons de diverses manières pour ob- 
tenir ces effets variés que l’on admire dans les machines; mais 
le nombre de ces combinaisons est lui-même fort restreint, et 
leur connaissance permet de saisir, pour ainsi dire au premier 
coup d'œil, le jeu des machines qui paraissent les plus compli- 
quées. 

Monge est le premier qui ait essayé de classer en séries les 
divers éléments dont se composent les machines. Il à remarqué 
que l’on n’emploie dans les arts que le mouvement rectiligne ou 
le mouvement circulaire, que chacun de ces mouvements peut 
être continu ou alternatif; et, en cherchant à passer de l’un de 
ces mouyements à l’autre, il a reconnu qu’il ne se présente que 
dix combinaisons différentes, dont un petit nombre seulement 
peuvent être réalisées d’une manière utile dans les arts. ; 

Avant d'entreprendre l’examen de ces combinaisons, il est bon 
de faire connaître comment chacun des mouvements dont nous 
avoas parlé peut être réalisé en particulier. Et d’abord nous re- 
marquerons que le mouvement rectiligne continu ne saurait être 
prolongé indéfiniment, et qu’on ne l’emploie d'ordinaire que 
dans des limites assez restreintes. 

Pour faire mouvoir un corps en ligne droite, il est nécessaire 
de le guider; c’est ainsi qu’un châssis de scie est ordinairement 
garni à ses parties latérales de saillies nommées oreilles, les- 
quelles sont taillées en couteaux et glissent dans des coulisses 
qui obligent le châssis à se mouvoir en ligne droite. D’autres 
fois la pièce qui doit recevoir un mouyementrectiligne est serrée 
à chacune de ses extrémités entre deux rouleaux parallèles qui 
produisent un effet semblable à celui des coulisses dans l'exemple 
précédent. On sait que les roues de voitures destinées à se mou- 
voir sur les chemins de fer sont garnies latéralement d’une saillie 
qui les empêche d’être rejetées en dehors des rails. 

Dans le mouvement rectiligne il est facile de voir que la vi- 
tesse est la même pour tous les points du corps en mouvement, 
et que chacun d’eux se meut en ligne droite. 

Le mouvement circulaire s’obtient en faisant tourner un corps 
quelconque autour d’un axe; le plus souvent ce corps est un cy- 
lindre nommé arbre, garni à ses extrémités de cylindres plus 
petits ayant le même axe, et que l’on nomme tourillôüns ; ces 
tourillons reposent dans des coussinets où ils peuvent tourner 
librement. A l’arbre est invariablement fixé le corps de forme 
circulaire que l’on nomme la roue. 

Le mouvement circulaire contiau peut être prolongé indéfini- 
ment : dans ce mouvement tous les points de la roue décrivent 
des circonférences qui ont leur centre sur l’axe du cylindre; 
nous avons déjà dit que la vitesse de chacun de ces points est 
proportionnelle à sa distance à l’axe, et que l’on nomme vitesse 
angulaire celle d’un point situé à un mètre de distance de l’axe. 


Transformation du mouvement rectiligne en une autre de même 
espèce. 


Lorsqu'une pièce doit recevoir an mouvement rectiligne ver- 
tival, on peut obtenir ce résultat à l’aide d’un mouvement recti- 
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ligne horizontal : imaginons, par exemple, que l'extrémité infé= 
rieure de cette pièce repose sur un plan incliné, ou, si l’on veut, 
sur l’hypoténuse d’une équerre verticale susceptible de se mou- 
voir dans le sens de l’un de ses côtés supposé horizontal; il est 
facile de voir que dans ce mouvement l’équerre obligera la pièce 
dont nous parlons à se mouvoir dans le sens vertical. De plus, 
par une simple comparaison de triangles, il est facile de se con- 
vaincre que le chemin décrit horizontalement par l’équerre est 
au chemin décrit verticalement par la pièce à mouvoir comme 


- l’un des côtés de Péquerre est à l’antre, ou, pour exprimer cette 


loi plus clairement, comme la base du plan incliné est à sa hauteur, 

Ce procédé fournit done un moyen de changer un mouvement 
rectiligne continu en un autre de même espèce: et, de plus, il 
donne immédiatement le rapportdes vitesses dans ces deux mou- 
yements. 

Si l’on voulait dans cette transformation de mouvement chan- 
ger aussi la loi des vitesses, on pourrait rendre curviligne l’hypo- 
ténuse de l’équerre; le rapport des vitesses À chaque instant serait 
celui des projections de l’élément de courbe sur les deux côtés 
de lPangle droit. 

Du reste, le moyen dont nous venons de parler est rarement 
employé, à cause des frottements qu’il fait naître. 

La poulie offre une solution plus avantageuse du problème qui 
nous occupe ; en faisant abstraction du mouvement de la poulie 
elle-même, pour ne nous occuper que de celui des deux portions 
de la corde qui s’y enroule, on voit que le mouvement rectiligne 
s’y trouve changé en un autre de même espèce qui s'effectue 
suivant une direction différente, sans que la loi des vitesses soit 
changée, 

Ici le changement de direction s’opère dans un même plan; si 
l’on veut qu’il seffectue dans deux plans différents, il faut em- 
ployer deux poulies, et les placer de telle sorte que la portion de 
corde qui va de l’une à l’autre se trouve précisément dirigée sui- 
vant l'intersection des deux plans. Ce moyen est fréquemment 
employé dans la marine. 

Nous ferons remarquer que, lorsque la poulie doit être mise 
en mouvement par une corde, on la creuse en gorge à sa cirron- 
férence ; mais, lorsqu'elle est destinée à être mue par une cour- 


roie, on lui donne au contraire une forme bombée. Cette dispo- | 


sition à pour but d'empêcher la courroie de se dégager de la 
poulie lorsqu'elle vient à agir obliquement par quelque cause 
accidentelle. En pareil cas, si la circonférence de la poulie était 
plane, et que la courroie y fût retenue par un rebord, elle ne 
tarderait pas à monter sur ce rebord et à se dégager entièrement, 
comme l'expérience le prouve. 

Une autre solution du problème consiste dans l'emploi d’un 
levier coudé, mobile autour du sommet du coude, et aux extré- 


mités duquel sont attachés les cordons entre lesquels le mouve- | 


ment doit se transmettre. Cette disposition est celle des cordons 
de sonnettes. Il est facile de voir que la distance de chaque cor- 
don au centre de rotation varie pendant le mouvement, ce qui 
altère la loi des vitesses. 


Transformation du mouvement rectiligne en circulaire, et vice versa. | 


Imaginons qu’un fil attaché à l’extrémité d'une règle suive ! 
d'abord la direction de cette règle, s’enroule ensuite autour | 
d’une roue mobile sur son axe, et aille s'attacher à l’autre extré- 
mité de la règle; on comprend que le mouvement rectiligne de{ 
la règle déterminera le mouvement circulaire de la roue. L’archet | 
dont se servent les tourneurs est fondé sur cette disposition. | 

Lorsqu’au lien de fils on veut employer des courroies, on 
donne à la roue assez d'épaisseur pour que sa circonférencel 
puisse recevoir trois courroies. Les deux extrêmes, fixées à la cir- 
conférence de la roue, vont, après avoir fait un tour complet} 
dans le même sens, s'attacher à l’un des bouts de la règle; la} 
courroie du milieu, fixée également à la circonférence de tal 
roue, mais enroulée en sens contraire, va s'attacher à l’autre! 
bout. 4 | 

On peut aussi changer uu mouvement rectiligne en circulaire, ! 
en faisant agir directement une tige droite sur la circonférence| 
d’une roue, soit par simple contact, disposition peu employée; 
soit par engrenage; la tige dentée porte alors le nom de cre- 
maillère. | 

Daos le mouvement ordinaire des voitures, c’est la marche 
rectiligne de l’essieu qui détermine, par l'effet du contact des 
roues avec le sol, le mouvement circulaire des roues. Mais on 
sait que l’on peut obtenir l'effet inverse, et que le mouvement 
circulaire des roues produit, par leur contact avec le sol, le mou- 
vement rectiligue de l’essieu. 

Quand une roue de voiture se meut sur le sol, chaque poini 
de sa circonférence décrit une cycloide. Si le mouyeinent dt 


1 


{ 


essieu est uniforme, la vitesse angulaire de la roue est con- 
kétante ; mais il n’en est pas de même de la vitesse effective d’un 
point de sa circonférence, c’est-à-dire de la vitesse avec laquelle 

il se meut sur la cycloïde que son mouvement engendre. Il est 

facile de voir que cette vitesse est d'autant plus grande que ce 
point s'éloigne davantage du sol; car Parc qu’il décrit dans un 
temps infiniment petit se confond sensiblement avec un arc 
de cercle qui aurait pour centre le point de contact de la roue 
lavec le sol. Pour des éléments de temps égaux, cet arc est donc 

autant plus grand que le rayon du cercle auquel il appartient 

est plus grand, c’est-à-dire que le point que l’on considère s’é- 

loigne davantage du sol. On peut, du reste, s’en convaincre par 

analyse. 

| On a souvent besoin de transformer un mouvement cireulaire 

sontinu en un mouvément rectiligne alternatif; c’est ainsi que 

dans les forges on fait mouvoir le piston des machines souf- 
flantes. Pour cela, on guide la tige du piston au moyen d’une 
roue excentrique, c’est-à-dire dont les rayons sont inégaux et 
varient suivant une loi qui dépend de celle des vitesses qu’on 
veut donner au piston. Ordinairement on donne au piston un 
mouvement uniforme. Pour tracer, dans ce cas, la circonférence 
de l’excentrique, on décrit d’abord une demi-circonférence, que 

‘on divise en parties égales. On porte sur le diamètre, à partir 

Hu centre, une longueur égale à la course du piston, et on la di- 

vise en un même nombre de parties égales; on numérote les 

joïnts de division ; on en fait autant pour les points de division 

{u demi-cercle; on tire des rayons à chacun de ces points. 

Dn rapporte ensuite sur chaque rayon, ou sur son prolongement, 

au moyen d’un arc de cercle, la distance du centre au point de 

division du diamètre qui porte le même numéro que ce rayon. 

El est facile de voir que la courbe ainsi décrite, en prenant un 

mouvement circulaire uniforme, forcera le piston qu’elle guide 

\ prendre un mouvement rectiligne uniforme et alternatif. 

Le treuil offre encore un moyen de changer un mouvement 
tirculaire en rectiligne : on sait qu’il se compose d’un arbre et 
l’une roue solidaires l’un de l’autre, et mobiles autour d’un axe 
sommun; une corde s’enroule autour de l'arbre, et le mouve- 
ment circulaire de la roue détermine le mouvement rectiligne 
le la corde. 

La vis offre encore une solution du même problème. Sur un 
‘ylindre, nommé le noyau de la vis, est tracée une hélice ; on sait 
\ue dans cette courbe les différences de deux ordonnées comptées 
uivant deux génératrices du cylindre, à partir de la base, sont 
iroportionnellés aux arcs compris entre les pieds de ces ordon- 
iées. Si l’on suppose qu’un patron rectangulaire ou triangulaire 
e meuve le long de l’hélice, de manitre à ce que le prolonge- 

ent de son plan passe toujours par l’axe du noyau, ce patron 
mngendrera une saillie que l’on nomme le filet de la vis. La dis- 
ance entre deux révolutions consécutives du filet, comptée dans 
| le sens des génératrices, est ce qu’on appelle le pas de la vis. 

Si maintenant on conçoit qu'une lige parallèle au cylindre soit 
suidée par le filet de la vis, le mouvement circulaire du cylindre 
léterminera le mouvement rectiligne de la tige. 

On réalise encore la même transformation lorsque la vis s’en- 
age dans un écrou, c’est-à-dire dans une pièce qui offre en creux 
a forme que la vis présente en saillie. Si l’écrou est disposé de 
. hanière à ne pouvoir se mouvoir que suivant la longueur de la 
, ‘is, ce mouvement sera produit par le mouvement de la vis au- 
. our de son axe. Si l’écrou est fixe, la vis en tournant pénétrera 
y ans l’écrou, et aura à la fois un mouvement rectiligne et circu- 
jjttire. 

La vitesse du mouvement rectiligne produit par la vis est à 
elle du mouvement circulaire de la vis même comme la hau- 
eur du pas est à la circonférence de la base du cylindre qui en- 
. teloppe le filet ; car il faut un tour entier de la vis pour produire 
in mouvement rectiligne égal à la hauteur du pas. 
| Lorsque le pas est très-grand, le filet ne présente plus assez 
je solidité ; on y remédie en employant conjointement plusieurs 
ke Ystèmes de filets: La vis est alors double, triple, etc. On s’im- 

‘ose ordinairement pour condition que la distance entre deux 
té |lets consécutifs soit égale à l'épaisseur du filet. 

n | Les applications de la vis sont extrèmement nombreuses; aous 
a gi bornerons pour le moment aux deux suivantes. | 
pal On fait usage de la vis pour diviser les instruments de préci- 
lon, La vis qu’ou emploie à cet éffet a un très-petit pas ; elle porte 
lune de ses extrémités une aiguille perpendiculaire à l’axe, 
E qui parcourt un cCacran divisé. Admettons que le pas scit 
‘un millimètre, et que le cadran contienne 100 divisions; on voit 
ue, lorsque l'aiguille parcourra une division du cadran, la vis 
vancera de la 100° partie de son pas, c'est-à-dire d’un 10° de 
illimètre. Si donc on fait mouvoir, à l’aide de la vis, une règle 
s-à-vis d’une pointe propre à tracer des divisions, on pourra 
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tracer ces divisions à des intervalles aussi rapprochés qu’on le 
désirera. Une disposition inverse permettrait de diviser une cir- 
conférence. 

M. de Prony a imaginé de combiner le mouvement de deux 
vis dont les pas sont différents. Ces deux vis sont solidaires et 
ont le même axe; toutes deux s'engagent dans des écrous paral- 
lèles; mais le mouvement commun imprimé aux vis fait avancer 
les écrous de quantités différentes, et à chaque tour la distance 
des écrous varie d’une quantité égale à la différence des deux 
pas. Cette combinaison, qui porte le nom de vis différentielle, 
permet d’apprécier des distances extrêmement petites, On ne 
pourrait arriver au même résultat avec une seule vis qu’en ré- 
duisant son pas au point de rendre illusoire l'emploi d’un pareil 
instrument. 

La vis différentielle est employée dans les instruments d’astro- 
nomie, et forme la partie principale du micromètre des lunettes 
destiuées aux observations. 


need 


ARCHÉOLOGIE. — M. Raoul Rochette; 


16° analyse. 


Après avoir donné une connaissance sommaire des localités et 
des ruines de Babylone dans l’état de désolation extrême auquel 
le temps et la main des hommes ontréduit ces contrées,M.Raoul 
Rochette a terminé son examen de l’architecture ancienne com- 
parée, sujet de son cours, par quelques autres détails plus par- 
ticuliers à Babylone ancienne. 

Cette antique cité, qui passe pour avoir été une des plus 
grandes et des plus riches villes du monde, fut fondée, à 
ce que l’on croit, par Bélus, embellie'par Sémiramis et par 
Nabuchodonosor. 

On dit qu’elle était construite en amphithéâtre et que son en- 
ceinte avait environ 15 lieues de tour: Strabon donne à ses mu- 
railles 390 stades de circonférence, 32 d’épaisseur et 60 coudées 
de hauteur. Suivant toute apparence, d'immenses terrains en 
culture l’entrecoupaient en tous sens; car lorsque Cyrus s’en 
empara, ce qui eut lieu durant la nuit, les habitants du quartier 
opposé n’en furent avertis que trois heures après le lever du 
soleil. 

Babylone était habitée par des Chaldéens, peuple nomade 
sorti des montagnes voisines de la mer Caspienne, qui vinrent 
s'établir dans cette ville 630 ans environ avant notre ère. Plusieurs 
petites tribus se détachèrent de la grande famille des Chaldéens, 
et furent ailleurs fonder des colonies. La plus célèbre est celle 
des Nabathéens de Pétra dont nous avons parlé. Tous les édifices 
et toutés les maisons particulières qui se trouvaient renfermés 
dans l’enceinte de la ville étaient construits en terre ou en brique, 
recouverts de peintures et de feuilles d’or. Comme le bois de 
charpente manquait, les piliers des maisons étaient construits en 
bois de palmier. Autour de ces troncs s’enlaçaient en spirales des 
bandelettes de jonc qu’on peignait ensuite de diverses couleurs. 
L'habitation royale ou le palais des rois de Babylone, dont nous 
avons précédemment parlé, se mirait dans les eaux parfumées 
de l'Euphrate et exhalait avec la brise de chaque soir les éma- 
nations parfumées de ses jardins suspendus ; plusieurs temples 
magnifiques s’élevaient sur de hautes collines et dominaient la 
ville. Les images les plus bizarres et les plus fantastiques se trou- 
vaïent représentées sur les parois des murailles et sur les tables 
de sacrifices. 

Les divinités qu’on y adorait étaient Bel, Baal ou Bélus, dieu mâle 
et supérieur qu’on représentait communément debout, dans 
l'attitude d’un homme qui marche; Rhéa ou déesse Nature, et 
enfin une autre déesse qu'Hérodote assimile à la Junon des 
Grecs : c’était sans doute l’Astarte. 

Le temple du dieu Bel, achevé par Nabuchodonosor, était situé 
au sommet d’une tour qui, suivant le docteur Munter, pouvait 
avoir 444 pieds, el devait se composer de huit étages bâtis avec 
de la terre et de la brique en assise et en retraite. Le temple s’ée- 
levait sur la terrasse et était orné d’une statue d’or qui servait à 
recevoir les sacrifices qu’on offrait au dieu, et de plusieurs autres 
simulacres aussi en or représentant grossièrement les diflérentes 
phases de la cosmogonie chaldéenne. Un passage de cette cos- 
mogonie,qui ne se trouve dans aucun ouvrage français, a été 
traduit par M. Raoul Rochette; il sert à faire comprendre de 
quelles images les murs de ce temple étaïent couverts. « El fut un 
temps, dit-il, Où Lout était eau ct ténèbres; c’est dans çe chaos 
que se produisit une foule d'êtres monstrueux, d’une conforma- 
tion toute particulière. I y avait des hommes pourvus de deux 
ailes et de deux visages; d’autres qui sur un seul corps portaient 
deux têtes, l’une mâle, l’autre femelle; on voyait des hommes 
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avec des jambes de cheval et des cornes de bouc; d’autres qui 
étaient formés d’une partie postérieure de cheval avec un buste 
d'homme, pareils à ce qu’on appela depuis les hippocentaures ; 
il y avait aussi des taureaux à têtes humaines, des chiens à quatre 
corps, des chevaux à têtes de chiens et des êtres plus étranges 
encore à parties d'hommes, de cheval et de poisson, sans 
compter une foule d'animaux formés du reptile, du poisson et 
de l'oiseau. » 

C'est de cette multitude d’êtres,ébauches informes d’une créa- 
Lion primitive, que les images se conservaient dans le temple de 
Bélus. Au-dessus de ce temple s’élevait un observatoire, où chaque 
jour de savants Chaldéens venaient interroger les astres et son- 
der les mystères du ciel. Ges observations et les résultats des 
calculs astrologiques et astronomiques des sages de Bahyione 
étaient ensuile recueillis et gravés en caractères cunéiformes, sur 
des briques cuites au soleil. 

Une superstition généralement répandue dans la Babylonie 
faisait croire que le dieu Bel mangeait tous les présents qu’on 
avait l'habitude de déposer sur la table de l'autel du temple. Un 
passage de Daniel fait connaître la supercherie des prêtres de Bel 
à cet égard. Le récit du prophète nous donnera en même temps 
quelques éclaircissements sur les constructions secrètes du temple 
et les coutumes religieuses de ce peuple assez peu connu. 

«Les Babyloniens avaient alors une idole nommée Bel, à la- 
quelle on offrait tous les jours un sacrifice de douze mesures de 
farine du plus pur froment, quatre brebis et six vases de vin; le 
roi honoraiït aussi cette idole. Mais Daniel honorait son Dieu, et le 
roi lui dit : Pourquoi n’adorez-vous point Bel?» Daniel répondit: 
« Parce que je n’adore point les idoles qui sont faites de la main 
des hommes. — Croyez-vous donc, lui dit le roi, que Bel ne soit 
pas un dieu vivant ? Ne voyez-vous pas combien il mange et boit 
chaque jour ? » Alors Daniel se prit à rire et lui dit : «O roi, ne 
vous y trompez pas; ce Bel est de boue en dedans et d’aira:n en 
dehors, et il re mangea jamais. » (Ces paroles de Daniel de boue 
en dedans et d’airain en dehors donnent à penser que la statue de 
Bel était tout simplement d'argile et couverte de feuilles d’or, 
ainsi que les autres ornements du temple ) Le roi, entrant en 
eolère, appela les prêtres et leur dit : «Si vous ne me faites con- 
naître celui qui mange tout ce qui s'emploie pour Bel, vous 
mourrez; mais si vous me faites voir que c’est Bel qui mange 
toutes les viandes, Daniel mourra.— Qu'il soit fait selon votre 
parole !» 

s Or, il y avait soixante-dix prêtres de Bel, sans compter leurs 
femmes, leurs enfants et petits-enfants. Le roi alla avec Daniel 
au temple de Bel, et les prêtres lui dirent: « Nous allons sortir du 


temple, et vous, Ô roi, faites mettre les viandes et servir le vin, 
Fermez la porte du temple et la cachetez de votre anneau; eb de- 
main au malin, lorsque vous entrerez, si vousnetrouvez pas que 
Bel a tout mangé, nous mourrons tous, ou bien Daniel mourra 
pour avoir porté faux témoignage contre nous. » Ils parlaïent en= 
suite de lui avec mépris et se Lenaient assurés, parce qu’ils avaient 
pratiqué dans l’autel une entrée secrète par laquelle ils venaient} 
toujours et mangeaient ce qu’on avait servi pour Bel. 
» Après donc que les prêtres furent sortis, le roi mit les viandes! 
devant l’idole, et Daniel commanda à ses gens d'apporter de la, 
cendre, et il la répandit par tout le temple devant le roi... Ils sors! 
tirent ensuite et fermèrent la porte du temple, et l’ayant scellée! 
du cachet du roi, ils s’en allèrent. Les prêtres entrèrent durant [a 
nuit, selon leur coutume, et mangèrent et burent tout ce qui! 
avait été servi. Le roi se leva dès la pointe du jour, et Daniel vint} 
au templeavec lui; et le roi lui dit : « Daniel, le sceau est-il en son! 
entier? »et Daniel répondit : «Le sceau est en entier. » Aussitôt le 
roi ayant ouvert la porte et voyant la table de l’autel vide, jeta un! 
grand cri en disant : «Vous êtes grand, ô Bel, etiln’y a pas ea vous 
de tromperie.» Daniel commença à rire, et retenant le roi afin qu'il 
n’avançât pas plus avant, il lui dit :«Voyez-vous le pavé ? consi-! 
dérez de qui sont les traces de pieds.» À cette vue,le roi entra dans] 
une grande colère ; il fit arrêter les prêtres, leurs femmes et leurs! 
enfants, et ils lui montrèrent les petites portes secrètes pur où ils) 
entraient. Le roi les fit mourir, et il livra l’idole de Bel en la puis: 
sance de Daniel, qui la renversa, » 
Aujourd’hui Babylone, cette ville célèbre, ne forme plus qu’un! 
amas de pierres, comme le lui avait prédit le prophète au temps 
de sa splendeur. Elle est vide et déserte, personne ne l’habite;M 
les voyageurs même craignent de l’approcher, tant les mugis=M 
sements poussés par les bêtes sauvages qui se réfugient au milieu! 
de ces iminenses débris répandent dans les airs l’épouvante et 
l’effroi. La prédiction s’est accomplie en tous points : « Elle seial 
chingée en un gran ! désert, jamais homme n’y habitera, et elle 
de viendra la demeure des dragons. » 


N. B. Le cours que M. Raoul Rochette a commencé pendanl 
l'hiver a été consacré à l’exposition des premiers éléments de 
l'archéologie; aussi n’en donnerons-nous pas une analyse, d’au: 
tant plus que le Manuel de M. Muller, suivi par le professeur, el 
dont il ne pourra voir qu’une partie, sera prochainement traduit 
en français. — Nous rendrons compte, comme à l'ordinaire, du 
cours que M. Raoul Rochette fait en été. | 
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L'un des Directeurs, N. Bousxe 


Place des Victoires, rue du Petit-Reposoir, 6. 


FOURNEAUX. + 


FACTEUR D'ORGUES EXPRESSIVES ET D’ACCORDÉONS PERFECTIONNÉS. 


M. Fourneaux a l'honneur de prévenir MM. les amateurs, professeurs et 
marchands de musique, qu’il vient de perfectionner l’accordéon à deux et 
trois octaves, et de publier une nouvelle méthode raisonnée pour cet 
instrument. Les personnes qui n’ont entendu que de mauvais accoidéons 
ne peuvent se faire une idée de l’effet qu’il peut produire lorsqu'il est aussi 
bien perfectionné. 1° L’accordéon se joue par notes simples, et on peut lui 
donner plus ou moins d'harmonie à volonté ; 2° il a le grand avantage de 
pouvoir se jouer par doubles notes dans les demi-tons aussi bien que dans 
les tons naturels, soit par tierce, sixte ou octave ; 5° l'accordéon a une har- 
monie de quatre notes, et une note de contre-basse qu’on peut mettre à 
volonté avec 1: chant, de manière que l’accordéon imite à la fois le son de 
plusieurs instruments; tels que clarinette, flûte, hautbois et violons. En 
supprimant la clef d'harmonie on peut faire entendre de petits solos qui 
alors reproduisent une expression de chant aussi douee que sur le piano. 
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SUR LES ANTIQUITÉS 


NATIONALES ET ÉTRANGÈRES, 
PUBLIÉS PAR LA SOCIÉTÉ ROYALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE. 


Tome IT et II de la nouvelle série. à vol. in-8°. Prix : 7 fr. 5o c. le vol. 


Chez M. Cassin, rue Taranne, 12. 


PARIS, IMPBIMERIE DE DECOURCHANT, RUE D'ERFUBTH, N° 1, PRÈS L'ABBAYE. 


M. Fourneaux invite les amateurs à visiter ses magasins, il se fera un plaisi 
de leur faire entendre l’accôrdéon à trois octaves perfectionné. Ils troux( 
ront aussi dans ses magasins un très-beau choix d’urgues expressives depun 
trois octaves jusqu’à six; elles sout d’une pelile dimension, et peuvent 
transporter avecla plus grande facilité. Leur prix varie de 140 fr. à 800 ÎM 
On trouve d’ailleurs chez M. Fourneaux tout ce qui peut se faire de m eu, 
de plus parfait et de plus élégant, | 

M. Fourneaux fait observer qu'il accorde ses orgues et accordéons lu 
même ; et n’ayant pas de frais de boutique, il peut donner ses instrumeoW 
à un prix très-modéré. Il se charge des raccommodages. | 

Ou garantit les orgues et accordéons pour un an. 

Le prix des accordéons varie de 8 fr. à 100 fr. 

Leçons de musique et d’accordéon par madame Fourneaux. 


A MERE 


A MOITIE PRIX 


Les 13 premières livraisons de l'HISTOIRE DI 
VÉGÉTAUX FOSSILES, par Ad. Brongniart, 


Les livraisons suivantes seront reliées parlal 


quéreur au fur et à mesure de leur publication! 
au nom du souscripteur, chez Grochard, librait, 
éditeur. - 
Chaque livraison coûte 15 fr. Les 13 livrais0 
parues ont coûté 169 fr., on les cède pour 85 fr. 
S’adresser franco au bureau de l’Echo du mor 
srrant. (af. d.s.) 
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5°année (N° 327).—2° div. —Sciences naturelles et géographiques.—N°16.— samedi 21 avril 1838. 
EE 


L'Echo du 


TOUTRNAL ANALDYTIIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 


ET REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


L'Echo paraîtle wercarni et le samenr. Le mercredi, il est consacré aax sciences physiqueset historiques; le samedi, aux sciences naturelles etgéographiques.—Prix du Journal com- 
Het: 25 fr. par an pour Paris, 13 fr. 50 c, pour six mois, 7 fr. pourtrois mois; pour les départements, 30, 46et 8 fr. 50c.3 et pour l'étranger 35 fr., 18 fr. 50 e- et10 fr.— L'une des 
Heux divisions 16 (r. par an, 9 fr. pour 6 mois dans toute la France, et 19 fre ou 40 fr. pour l’étrauger.—Tous les abonnements datent des 47 janvier, avril, juillet ou octobre, 


| On s'abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousles libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries — ANNONCES, 80 C. 


la ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal, 


[M : NOUVELLES. 


Nous apprenons que l'élite des élèves du Conservatoire 
[dé musique de Bagnères ( Hautes-Pyrénées), au nombre de 
. quarante, se, mettent en route pour venir faire entendre 

successivement à Paris, à Londres et à Vienne leurs chants 
imontagnards et des effets de voix si peu connus dans nos villes 
du Nord, où les chœurs sont toujours la partie faible des 
solennités musicales. : 

— D aprèsles journauxanglais, latempératurea été si basse 
dans le nord de l'Écosse, qu'après la disparition des neiges, 
[ne grande quantité de lièvres et de perdrix ont été trouvés 
jelés au milieu des terres à labour, et que les propriétaires, 
imateurs de chasse, se sont décidés à ne pas s'y livrer cette 
\nnée, pourne pas contrarier la propagation du peu degibier 
uireste. 

= Un fait inoui, peut-être, dans les annales maritimes, 
est le suivant : Le navire Jokn Porter, allant de Demerara à 
Halifax, dans la Nouvelle-Ecosse, a été détourné de sa route 
par Ja force du vent, et a dérivé sur toute la largeur de 
|'Océan atlantique. Ce navire est entré dans le port de Li- 
’erpool avec quelques avaries, et son équipage a été bien 
iurpris de se trouver en Europe, quand sa destination était 
l'Amérique. . ( Globe.) 
us M. Sylvestre de Sacy a légué, par son testament, à la 
3ibliothèque royale, tous ses ouvrages manuscrits et tous 
|es volumes imprimés qui ont servi à ses cours d’arabe et de 
bersan, On.sait que ces volumes sont chargés d'un grand 
ombre de notes de la main de cet orientaliste distin ué. 
| —M.Humbert Ferrand, de Belley,vient de trouver à Turin, 
ans les archives et à la suite du manuscrit de Perrinet- 
Jupin, un poëme latin inédit, sur les antiquités de Belley. 
#8 poeme a été composé dans le x1ve siècle, 

— M. d’Aubuisson, ingénieur à Toulouse, a recueil! 
quelques notes curieuses sur la vitesse des diveré véhicules 
:mployés pour la locomotion, Nous donnons ci-a près quel- 
jues-uns de ses chiffres en faisant observer que les distances 
otées en lieues de poste supposent que le mouvement a lieu 
pendant une heure : 
| Charrette à bœufs des environs de Toulouse, o lieue 9/10; 
“harrette de roulier, en plaine, r lieue; voiture au pas, 
ke Yoyageant à pied, r lieue 1/2; voiture au trot, 
en neural 
bande (canal d Midi ë sa es 0e barque au 
ha u Mi i),72/100; barque de poste (même canal) 
k . VA vaisseau “ mer (bonne vitesse), 4 lieües 63/1 00: 
ateaux à chevaux ano i : à 
inglais, 6 lieues 2/1 00 MR EEE pe A 
Burden, 8 lieues 400: chalou SR A ETS 

; 4 > Caloupe entraînée par une baleine 
a ie 12 lieues; chemin de fer de Manchester à Liver- 
comte a raie ua ons nano. Amérique, une 
pendant 13 minutes avec une 


itesse de 24 lieues; la plus grande vitesse d’un cheval aux 
| 
| 
| 


ki. de Newmarket donnerait 13 lieues 1/2; plus grande 
rlaise ss d'un oiseau (faucon), 22 lieues 1/2; vent, bon 
Pres: on pour la marche des vaisseaux, 6 lieues; vent, 
grand frais, force à serrer les hautes voiles, 10 lieues; vent 
VER 20 lieues ; boulet de canon, jusqu'à 450 lieues 
— Le palais de justice de Rennes monument construit 
ous Louis XIII i #7 
» st remarquable, moins par son a 
(ue par les belles pei e en, 
iue p 8$ peintures de Coypel, surnommé le Poussin, 


FR 
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et de Jouvenet, que le temps a respectées. Le reste des pein- 
tures était entièrement dégradé, Le conseil général d'Ille- 
et- Vilaine réclama en 1837, de M. le ministre de l'intérieur, 
la restauration de la salle où siége la troisième chambre de 
la Cour royale ; cette demande fut accueillie, et M. Gosse, 
artiste modeste et peintre de talent, fut chargé des tableaux 
du plafond. Ce grand ouvrage est terminé et attire les con- 
naisseurs dans l'atelier du peintre, Il est à regretter que ces 
belles pages n'aient pu entrer dans l'exposition de cette 
année ; mais, à l'époque de l'ouverture, ces peintures n'étaient 
pas achevées ; elies réunissent les suffrages de nos plus cé- 
lèbres artistes et justifient la confiance du ministre de l'in- 


térieur, 


——# <> ——— 


Déluge récent et tremblement de terre. 


Les lettres que M. Boué adresse aux personnes avec les- 
quelles il avait eu, pendant son séjour à Paris, des relations 
un peu habituelles, sont remplies d'une foule d'observa- 
tions curieuses et intéressantes racontées avec cette con- 
cision et cette simplicité qui laissent intacte la vérité des 
faits. Plusieurs fois nous avons mis nos lecteurs à même 
d'en juger en donnant des extraits étendus de plusieurs de 
ces lettres. M. Michelin, trésorier de la Société géologique, 
vient d'en recevoir une qu'il a hien voulu nous commu- 
niquer. Nous en extrairons plusieurs passages dont nous 
ne donnons aujourdhui qu'une partie, celle relative au 
tremblement de terre quis’est fait sentir, le 23 janvier, dans 
l'Europe orientale, et à la débâcle de glace qui a tout ré- 
cemment produit de si grands ravages en Hongrie. 

« Nous avons eu cette année deux événements intéressants 
pour le géologue, savoir: le tremblement de terre dans l'Eu- 
rope orientale et le petit déluge ocvasionné par la débâcle 
des glaces en Hongrie. 

» Le tremblement de terre a eu lieu le 23 janvier; sa plus 
grande intensité parait avoir été à Bucharest en Valachie, 
et dans la Fransylvanie méridionale à Kronstadt; il y a ren- 
versé des maisons et tué du monde. À Bucharest on l’a 
senti à 8 heures 1/2 du matin, et le 24, à 3 et 4 heures après 
midi. Il s'est étendu en Turquie, en Transylvanie et dans le 
Bannat, On l'a senti à Kronstadt, Hesmanstadt, Orschova, 
Oravitza, Ponchova, Temesvar. On prétend même qu'il 
s'est étendu à Pest et à Vienne. A l’est, on a éprouvé le choc 
en Bessarabie, à Ismail, Bender, Reni ; dans le sud de la Rus- 
sie, à Odessa, Bieltsi, Soroka, Otschakow, Sebastopol (Gri- 
mée), Ekaterinoslav, Alexandrie(Grande-Chersonnèse), Pau- 
loyrad, Nikoilsk (gouv. d'Azov); en Volhynie, à Dombro- 
witza, Schitomir, Chotin, Ogrijeff, Obojami, Kief, Schorkoff; 
en Podolie, Kainenetz-Podolski, et Lemberg en Gallicie. A 
Olessa on l'a senti à 9 heures 11" 1/2, et le choc ya été vio- 
lent ainsi qu'à Choun. A Schorkoff on a cru sentir qu'il 
avait une direction du N.-E. au S.-0.; à Kieff, de l'O. à €. ; 
à Ogrijeff, du N.-E. au S.-0. ; à Kronstadt, de l'O, à l'E.; à 
Bucharest de même; à Temesvar, du N. au S. — Est:il 
vrai que ces oscillations ont eu lieu environ vers le même 
temps que celles près de Semur, commune de Thoisy, et 
Mont-Saint-Jean en France, et à Pouilly (1)? On pretend 
avoir vu des flammes çà et là en Transylvanie, et des taches 
rouges au firmament. 

» Le déluge ou l'ixondation, qui s'est étendu de Gran jus- 

(1) Nos lecteurs se rappellent que nous avons reconnu ct signalé cette 
coïcindence remarquable dans notre numéro du 37 février, 


108 


qu'au-dessous de Pest, a été occasionné par la debäcle des 

laces. L'hiver a été très-froid et fort long. Il s'était formé 
de grandes épaisseurs de glaces, et il était tombé beaucoup 
de neige. On a craiut beaucoup pour le faubourg de Léo- 
poldstadt à Vienne, parce qu'il est situé sur une ile du Da- 
nube. Néanmoins le malheur n'a eu lieu que bien plus bas. 
L'inondation de Pesta duré trois jours, les 13,14 et r5 mars; 
l'eau est montée à 29 pieds au-dessus de son niveau ordi- 
naire, C'est-à-dire 5 à > pieds plus haut qu'en 1575. On peut 
s'imaginer le désastre pour une ville où l'eau entre dans les 
premiers étages en charriant avec fureur des glacons, Mal- 
heureusement depuis janvier il y avait déja de l'eau dans 
les caves, à cause de la hauteur des eaux du Danube ; aussi 
l'inondation n'a-t-elle eu que peu de peine pour faire crouler 
beaucoup de maisons, des rues entières, qui n'avaient plus 
de solides fondements. Les basses maisons,abondantes dans 
le Bas-Bude, et les faubourgs sud de Pest ont éte balayés 
comme bien des villages et une partie de la ville de G:an. 
A Pest seul on compte 200 morts; mais peut-être manque-t-il 
ici un Zéro. On parle d'une église écrouiée où beaucoup de 
monde s'était réfugié. Les secours étaient difficiies à donner; 
il y avait manque de bateaux, puis le passage de Bude à 
Pest était dangereux à cause des glaçons ; il y a même eu un 
bateau trop chargé, surlequel 50 personnes ont péri dans les 
flots, parce qu'un glacon a fait tourner le batelet, On a payé 
jusqu'a 100 francs le passage de Pest à Bude. À present 
Pest est désert : on parie de 1500 à 2,000 maisons écrou- 
lées. Les maisons non écroulées, mais fendues, sont soute- 
nues par des poutres; les autres, trop caduques, doivent être 
démolies et rebâties sur pilotis. Pour arrèter la rapacité 
des voleurs, on s publié la peine de mort pour le moindre vol, 
et on a exposé pendant quatre jours osze individus comme 
destinés à être pendus, la potence à côté d'eux, puis enfin 
on leur a fait grâce, après avoir donné cinquante coups de 
bäton à chacun. De tous côtés on a envoyé des vivres et sur- 
tout du pain et de l'argent; il y a eu des dons de 100,000 
et 125,000 francs. On collecte à force partout. On ne déli- 
vre pas de passe-port pour Pest,eton ne laisse séjourner les 
étrangers que vingt-quatre heures à Bude. Pendant l'inon- 
dation on a manqué surtout de pain et de mets cuits; on a 
mangé même de la chair crue. Les grands bateaux du Da- 
nube naviguaient daus les rues. Plus tard on s’est sauvé des 
maisons pour se nicher dans les boutiques de foire, car 
c'était l'époque d'une des grandes foires : combien de mar- 
chandises ont été gäâtées ou emportées par le Danube! Dans 
ma rue, un marchand, trop avide à retirer ses baliots de 
l'eau, a été la proïe des flots. Un père de famille, restant seul 
avec un petitenfant, sa femme et tous les siens étant morts, 
a voulu profiter d'un bateau qui passait; mais, trop chargé, 
on n'a pas pu le prendre; de désespoir, il s'est jeté dans 
l'eau. On n a pas encore évalué toutes les pertes. Le gouver- 
nement tâche d'aider le public commercial, et il y a assem- 
blée des notables pour la distribution d'un fonds considé- 
yable de l'Etat à Pest. Tout cela a été occasionné par 
le stationnement des glacons sous Pest;ils se sont amonce- 
lés et tournés verticalement, et ont arrêté le cours de l'eau. 
Ainsi voilà encore un de ces accidents qu'il est important 
de considérer en géologie; car dans les temps anciens, 
il a dù se présenter aussi quelquefois sur une échelle encore 
plus grande, et l’eau a pu ainsi atteindre à des hauteurs 
inusitées, et produiredes dépôts qui, vu leurélévation extra- 
ordinaire, pourraient paraître faussement avoir été soulevés 
postérieurement à leur formation. » 
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Sur les causes d’insalubrite des maremmes de Toscane. 
Milbac de Nontron, 4 avril 1258. . 
Monsieur le rédacteur, 


Vous avez publié, en décembre 1837, sur le desséche- 
ment des maremmes de Toscane, des observations de M. de 
Prony, qui mont rappelé à la mémoire une des principales 
causes d'insalubrité qui se trouve complétement omise dans 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


er 


- les anciens avaient donné le nom de Campi Elysü, aujour- 


le Memoire du savant académicien, savoir : l'aflluence en. 
proportion variable des eaux douces et des eaux saumâtres. 
Lorsque les vents du sud-ouest ont couvert d'eau salée 
ces marais qui sont au niveau de la mer, il s'y établit yne 
population marine d'animaux et de végétaux qui s’y multi- 
plie jusqu'au moment où l'abondance de l'eau douce des 
pluies et des ruisseaux vienne la détruire et y substituer celle 
qui lui est propre. Le retour des eaux saumâtres produit 
une nouvelle destruction, et c'est ainsi que se perpétue | 
l'exhalaison des miasmes putrides. On a remédié à ces | 
désastres sur certains points, en éliminant les eaux de la M 
mer au moyen d'écluses. Mais la contagion s'étant perpé:, 
tuée ailleurs sans qu'il y ait affluence d'eau de mer, on est 
arrivé à reconnaitre que le mélange de différentes sources w 
d'eau minérale produisait le même effet pernicieux (1). 
Ce dernier fait m'a été communiqué en 1835, à Pise, par 
M. Savi, qui venait d'être appelé par le grand-duc à le véri-h 
Ber sur les lieux. 4 
Quant à la cause délétère attribuée par M. de Pony à" 
lémanation du sol de certains gaz, il resterait à s'as- 
surer bien positivement de la nature de ces gaz et de 
leur effet hygiénique ; car il ne paraît pas bien prouvé que 
les gaz acides carbonique, hydrochlorique et même sulfu-. 
reux, puissent seuls, quoique mêlés en assez forte propor- 
tion dans l'air atmosphérique, altérer d'une manière no 
table l'économie animale. On ne trouve point de maladies 
endémiques parmi nos ouvriers de fabrique de soude, mi. 
parmi les populations qui environnent l'ancienne et la nou: 
velle Grotte du Chien, la Solfatara si suffocante, et le Vé 
suve aux torrents presque continus de gaz acide hydrochlo- 
rique. Tout près de là, entre le cap Misène et le lac presque 
marin de Fusaro, les fièvres intermittentes désolent la plaine 
marécageuse ; et cependant on n'y connait aucune émana- 
on de gaz. S'il y en avait autrefois, elle devait être d'une 
nature bien innocente, puisque c'est à ces beaux lieux que. 


d'hui si amèrement dérisoire, 


Agréez, etc. T. Deraxove. 


Nous recevons de M. Doublet de Boisthibault une petice 
sur les mutilations et les prétendues restaurations qu'a su- 
bies la cathédrale de Chartres depuis le commencement du ! 
siècle dernier, ; nous en extrayons les passages principaux. 

La première décoration du chœur de Notre-Dame de. 
Chartres faisait de cette enceinte une espèce &e lanterne 
percée de tous côtés. Au travers de ces festons et de cette 
dentelle de pierres l'œil voyait s'élever majestueusement ces 
lignes hardies et ces cintres élégants. L'unité des formes, le 
ton des couleurs, le reflet des verrières, tout contribuait à 
donner à cet édifice gothique un aspect sévère et religieux: 
L'entrée du chœur offrait à découvert ce magnifique jubé; 
dont le dessin existe encore à la Bibliothèque du Roi, et 
dont les contours gracieux rappellent celui deSaint-Etienrem 
du-Moni, si frais, si bien conservé. Vers 1500, la manie de 
restaurer les églises s'était emparée des fabriques. Le style 
de ces monuments ne leur paraissait pas assez riche. On 
songea à les or1er d'or, de moulures et de peintures, comme 
s'ils avaient été destinés aux sacritices du pagarisme et aux 
divinités des Indous!.. La cathédrale de Chartres, chef 
d'œuvre de Fulbert, fut l'une des premières victimes de 
cette espèce de conjuration sacrilege et barbare. M. de 
Fleury, évêque de Chartres, et son chapitre chargèrent 
M. d'Archambault, chanoine, de s'entendre avec les ouvriers: 
M. d'Archambault s'étant mis en rapport avec Louis, archi 
tecte du duc d'Orléans, on trouva plus simple de détruire! 
le jubé que de le réparer. Il fut détruit én 1972. Il présen: 
tait au-devant du chœur un péristyle de 66 pieds de long 
sur 12 pieds 9 pouces de large, divisé par sept arcades dé 
front en forme de trèfle, soutenues par des colonnes formées 
chacune d'une seule pierre. On y arrivait par deux escaliers 
ayant leur entrée des deux côtes du chœur. Dans le cours 


(1) Eofin dans la Toscane, comme partout, l’asséchement en été des 
marécages suffit quelquefois pour les rendre pestilentiels. nn | 


Fe | 
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le la même année et en 1773 le chapitre fit enlever les 


1 “ A , . 
» vitraux de plusieurs fenêtres pour éclairer davantage le 


+ chœur : comme si les peintures dues au talent de Pinaigrier, 


» Join de nuire à l'aspect du chœur, ne projetaient pas une 
» douce lumière d'un meilleur effet!.. Le chœur était presque 
+ découpé à jour, et de quelque côté que l'œil se plaçät, il se 
? reposait sur des dessins adunirables, dont la sculpture avait 
| fait tous les frais. En 1788 et 89, Bridan recouvrit les quatre 
} eôtés intérieurs du chœur par les bas-reliefs qu'on voit au- 
} jourd hw, lesqueis représentent différents sujets des Ecri- 
| tures et de l'histoire, entre autres le vœu de Louis XIII, 
| le concile d'Ephèse prononçant la déposition de Nestorius 

en 431, et condamnant son hérésie. Les deux portes latérales 

du chœur sappuyèrent sur le marbre dont ou recouvrit 
| l'entrée. On peignit en bleu les draperies élégantes entou- 
» rant le sanctuaire. Des espèces de caissons en moulures 
furent mis en dedans des arcades supérieures formant la 
clôture du chœur. Ce n'est pas tout : une partie des bas- 
reliefs qui ornaient le jubé servit de dalles devant l'entrée 
du chœur ; nous en avons eu la preuve en 1838, lorsqu'on 
répara certaines parties du pavage que la chute des plombs 
avait endommagé. C'est ainsi que le chœur de Notre Dame 
de Chartres présente de nos jours cet assemblage discordant 
d ornements et de décorations sans rapport avec son archi- 
tecture. 

Notre-Dame de Chartres échappa comme par miracle à 
une complète destruction en 1793. Plus tard, à la manie de 
restaurer succéda celle d'embe/lir. L'ignvrance dirigea nos 
restaurateurs modernes, comme leurs devanciers. Depuis le 
fabricien des campagnes jusqu'à celui de nos grandes villes, 


» , “ . 9 
l'un comme l'autre soccupèrent du badigeonnage de leur 


| église. Au lieu de brosser la pierre, on la peignit en jaune, 


en bleu, etc. ; on lui donna le ton d'un vestibule ! Mais qu'on 
ne crole pas que cette z2anie de peindre date seulement de 


| notre siècle. Avant 89, la même maladresse avait fait bien 


pis pour l'église de Chartres. Les arabesques sculptées sur 
les piliers qui entourent le chœur, aussi anciennes que le mo- 


| nument, dont le déssin est si pur, si délicat, si parfait, les 


- 


anciens chanoines les gâtèrent en les fiisant blanchir à l'eau 
de chaux. À ce moyen, les traits les plus saillants furent 


. arrondis, les plus délicats furent effacés, les creux que le 
| sculpteur avait recherchés avec tant de peines et de soins 


a 


furent remplis. Ce n'est pas tout : quelle surveillance a-t on 
apportée à la-conservation de ce riche monument? Les murs 
qui entourent le chœur sont déshenorés par l'inscripuon 
d'une foule de noms que le lieu n’a rendus ni plus saiats ni 
moins obscurs qu'ils étaient auparavant. Des visiteurs ont 
brisé la pierre pour y fixer un souvenir. les plombs qui 
vouxruent l'église en étaient remplis. une étincelle a tout 
fait disparaitre! 

La décoration actuelle de l'église est elle mieux enten- 
due? Mulgre les sentiments de piété qui la dirigent, nous 
soutenons que l'art ne peut qu'en souffrir, Nous ne vou- 
drions pas citer d'autres preuves que les prétendus orne- 
ments qui défendent l'approche des piliers devant la Vierg 
out cela jure avec les formes sévères de l'édifice. Que 
dirait Fulbert, ce grand architecte, s'il voyait des contrastes 
aussi frappants, des difformités aussi nombreuses ! Que ne 
laisse-t-on à sou chef-d'œuvre sa riche s:mplicite ? 


ZOOLOGIE. 


Rapport de M. de Blainville sur les résultats zoologiques du 
voyage de la Bonite. 


re, 


M. de Blainville vient de lire à l'Académie des sciences 
un rapport très-favorable sur les résultats scientifiques ob- 
tenus par les zoologistes de la Bonite pendant leur voyage 
ae circumnavigation. M. Eydoux, qui avait déjà fait à bord 
ce la favorite un voyage du même genre, était spécialement 
charge de la récolte et de l'étude des animaux pendant cette 
nouvelle campagne. M. Gaudichaud, admis sur la demande 
de l'Institut à faire partie de cette expédition, était surtout 
Sa de la botanique; mais il n'a pas néanmoins négligé 
l'étude des animaux ; et M. de Blainville signale plusieurs 
vbservations intéressantes qui sont entièrement dues à ce 
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naturaliste. Les collections zoologiques de cesdeux messieurs 
et celles de leur compagnon de voyage, M. Soulevet, sont 
donc pour le Muséum une bien précieuse acquisition. C'’es: 
ainsi que, d'après le savant rapporteur, M. Eydoux a étéas- 
sez heureux pour se procurer dans la classe des mammi- 
fères plusieurs espèces, types de genres particuliers récem- 
ment établis et qui manquaient entièrement au Muséum de 
Paris, ou bien ne s'y trouvaient qu'incomplétement repré- 
sentés, les collections possédant en effet le crâne de ces 
animaux ou même le corps entier sans la peau. Tels sont : 
l'Hemigale zèbre ou Paradozurus derbyanus ; le Cynogale 
Benetti ou Viverra carcharias, dans lequel M. de Blainville 
reconnaît une forme particulière représentant parmi les ci- 
vettes ou viverra le genre loutre de la famille des mustela ; 
une guenon qui parait être le Semnopitheque nestor ; le Mus 
sumatranus de Raffles, dont G. Cuvier fait avec plus de rai- 
son une espèce de Spalaz (Sp. javanus),-et que MM. Tem- 
minck et Gray indiquent comme genre particulier sous les 
noms de nyctocleptes et rhizomys; et enfin un porc-épic 
voisin du porc-épic de Malaca, décrit par Buffon, mais spé- 
c 6 juement distinct. M. Eydoux s'est procuré ces cinq ani- 
maux à Malaca : il a rapporté aussi le Bassaris astuta de la 
côte nord-ouest d'Amérique, dont il n'existait dans les 
collections européennes qu ur seul individu décrit et figuré 
par M. Lechtenstein. Le bassaris, par ses caractèrss zoolo- 
giques, tient en même temps des viverra et des mustela. 
M. de Blainville signale que:ques autres espèces de la mème 
classe, mais qui lui paraissent d'un intérêt moins saillant. 
Les récoltes ornithologiques de {a Bonite, outre uue série 
très-complète d'oiseaux préparés de diverses localités, four- 
niront pour l'anatomie quelques-unes des espèces signalées 
parini les desiderata. Tels sont le chüonis, l'héorotaire, le 
psittacin et le phytotome, conservés dans l'alcool. L'intes- 
tin de ce dernier offre la singulière particularité que, bien 
que le régime de l'oiseau soit végétal, son intestin est fort 
large et plus court que celui d'aucune autre espèce connue. 
La classe des reptiles s’'augmentera de quelques espèces non 
éncore décrites, et parmi les poissons, outre ceux qui sont 
dans ie même cas, les espècs rapportées ont cela d'impor- 
tant, que beaucoup d'entre elles venant de Macao permet- 
tront de décrire de v su ‘es po ssons de la mer de Chine 
que l'on ne conna'ssut guère que par les fijures chinoises 
que possèdent nos bibliothèq::s. 

Les mêmes collections sont également riches en entomo- 
zoaires ou animaux articu!és de presque toutes les classes ; 
mais ce sunt surtout les crustacés pelagiens et microscopi- 
ques qui y sont le mieux représentés. En mème temps qu'ils 
unt étudié avec un soin tout particulier ces petits animaux, 
nos naturalistes ont aussi fait sur les anatifes des observa- 
tions qui confirment celles que, peu de temps auparavant, 
on avait faites en Europe sur le mème sujet. Les objets qu'ils 
rapportent et les dessins qu'ils ont exécutés sur le vivant, 
fout voir en effet que les anatifes, que divers zoologistes pla- 
çaient encore parini les mollusques, sont des animaux voi- 
sins des crustacés ; que c'est avec les entomostracés qu'ils 
ont le plus de rapport. Les mollusques ei les zoophytes 
n'ont pas été moins bien étudiés;et, parmi les premiers, 
ce sont surtout les ptéropodes et ceux qu'on appelle a na- 
geoires ciliées, qui ont le plus donné de travail. L etude de 
ces animaux n a guère été faite avec soin que depuis quel- 
ques années; et ce sont surtout les voyageurs français, 
MM. Rang, Quoy, Botta, d'Orbigny, elc., qui s y sont livres. 

Ajoutons que l'Atlas qui accompague toutes ces richesses 
est lui-mème fort volumineux ; il a été fait par MM. Eydoux, 
Gaudichaud et Souleyet, ou, sous leurs yeux, par quelques 
officiers du bord, dout le rapporteur cite les noms. Nous 
ajouterons que M. Eydoux a aussi réussi à ramener vivants 
plusieurs animaux qui font aujourd hui partie de la Mena- 
gerie du Muséum. Ce sont : un macaque, qui est peut-etre 
celui qu'on a nomme à face noire, le singe a queue de co- 
chon ; le zibeth et un cerf de Java. Beaucoup d'autres, qu il 
avait conservés quelque temps à bord, sont morts avant Îar- 
rivée du bâtiment, et comptent parmi ceux qui ont ete rap- 
portés préparés. : sh 

Les naturalistes à bord de la Bonite ont fait aussi d'assez 
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nombreuses expériences sur la température de l'homme et 
des oiseaux considérés à diverses latitudes, desquelles il ré- 
sulte que la température humaine s'abaisse ou s'élève avec 
la température extérieure; mais cette variation est extrême- 
ment faible, puisqu'elle ne s'est élevée qu'à 1° pour 400 de 
différence dans la température de l'atmosphère, À 

Ils ont fait aussi des recherches sur la phosphorescence 
de la mer, et sont arrivés à ce résultat, que cette propriété 
n'est point inhérente à la nature du liquide, mais est due es- 
sentiellement à la présence d'êtres organisés parmi lesquels 
figurent en première ligne les petits crustacés qui fourmil- 
lent dans la mer,et surtout une très-petite espèce à deux 
valves. Le phénomène dont il est iei question est encore pro- 
duit, dans certains parages, par de petits corps jaunâtres que 
des expériences faites au moyen de réactifs sembleraient de- 
voir faire considérer comme des corps organisés et vivants. 
Dans tous les animaux qui jouissent de la phosphorescence, 
cette propriété a paru à MM. les naturalistes de /a Bonuite 
dépendre d'une sécrétion particulière qui se répandrait au 
dehors de différentes manières en rapport avec la nature de 
ces mêmes anin aix, 

On doit espérer que le gouvernement, ainsi qu'il l'a fait 
pour d'autres expéditions quelquefois moins heureuses 
dans leurs résultats, ordonnera la publication de tant de 
travaux 1m portants, 


Connaissances des anciens sur la girafe. 


M. Holme a lu, dans la séance du 26 mars, à la Société 
ashmoléenne d'Oxford, un Mémoire sur les connaissances 
des anciens sur l'histoire naturelle de la girafe. Une figure 
de cet animal se trouvait sur les monuments de Thèbes, où 
les princes de quatre nations apportent des tributs au roi 
d'Egypte, Thothmès LILI, que l'on suppose être le Pharaon 
sous le règne duquel les Israélites quittèrent l'Esypte. Il 
paraît douteux, toutefois, que les Israélites aient connu la 
girafe. Certainement Aristote n'en a pas eu connaissance. 
260 ans avant l'ère chrétienne, Timée, l'historien de Sicile, 
cité par l’Arabe Kazarine, en avait évidemment entendu 
parler. Agathoridos, 180 ans plus tard, mentionne son nom: 
« Elle est mouchetée, dit-il, comme la panthère, et a la taille 
du chameau; son cou est assez long pour brouter le feuil- 
lage des arbres. » Depuis cette époque jusqu'au règne de 
Jules César, l'on ne voit pas qu'il soit fait mention quelque 
part de cet animal, Pline dit que les premiers individus qui 
aient paru en Europe furent fournis par cet empereur. L'on 
peut conclure de ce fait que ce quadrupède ne se trouvait 
pas à cette époque dans les régions septentrionales de 
l'Afrique, dans le Zahara. Depuis lors la girafe a souvent 
été vue à Rome. Strabon en fait une description très-dé- 
taillée, qui restera toujours très-estimée ; ses longs voyages 
dans l'Éoypte supérieure lui ont sans doute fourni l'occa- 
sion de voir ce quadrupède dans son état de nature. Horace 
et Pausanias ont cité la girafe dans leurs écrits; Pline en 
fait un récit tout à fait dépourvu d'intérêt : « Le nom de 
nabis, sous lequel, dit-il, elle était connue chez les Ethio- 
piens, correspond exactement avec le terme hottentot raip.» 
Il est à remarquer que le naturaliste latin n’a pas eu con- 
naissance de ses cornes. Oppien, qui avait probablement 

vu quelques-uns des individus importés par les gardiens 
dans le 11° siecle, en donne une description exacte dans le 

troisième livre de son Cynegetica. Apres le changement à 
Constantinople du siège de l'empire, la girafe a rarement 
paru en Europe. Après Hé'olore, aucun auteur, pendant 
plusieurs s ècles, n'ea parle : la conquête de l'Egypte par 
le; Arabes avait probab'ement interrompu les communica- 
_tions entre les Grecs et l'Ethiopie. Toutefois, les auteurs 
arabes, suivant Bochart (1663 ), mentionnent souvent cet 
animal, E paraït'que sa réntroduction en Europe date du 
te nps des croisades ; mais M. Holme ne la trouve citée que 
par les auteurs du xnr° siècle, lorsqu'ils rendent compte des 
présents eavoyés par le Mamelouk sultan d'Egypte à l’em- 
pereur Michel Paléologue. C'est assurément le dernier spé- 
c.men qui ait été vu à Ccnstantinople jusqu'à la conquête 
turque. En eu exceptant deux individus envoyés par le sul- 
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tan d'Egypte, au xv° siècle, l'un à l'empereur Frédéric I 
et l'autre à Laurent de Médicis, l'auteur n'a trouvé nulle 
part qu'il en ait existé de vivant en Europe, depuis cette 
époque jusqu'à leur récente introduction. Les nombreux 
voyageurs qui ont visité les demeures royales des souve- 
rains «le l'Orient en parlent très-souvent. Cet animal a été 
trouvé vers la fin du xvrie siècle au cap de Bonne-Espé: 
rance; Patterson et Gordon, ayant porté sa peau en Eus 
rope, ont mis à même Buffon de la décrire, et un récit 
exact de ses habitudes a été fourni par Le Vaillant. Il n’y a, 
comme on le voit, que quelques années que l’on a décou- 
vert, dans l'Abyssinie et le Kordofan, les lieux auxquels elle 
doit son origine. Depuis que le pacha d'Egypte a ajouté à | 
ses possessions ces deux immenses provinces, de beaux , 
spécimens sont exposés, dans les ménageries royales à Paris 
et à Londres, aux yeux des visiteurs. 


BOTANIQUE. 
Expédition de la Bonite. — Partie botanique, 


M. de Mirbel vient de faire sur ce sujet à l'Académie des 
sciences un rapport extrêmement flatteur pour M. Gaudi- | 
chaud, qui avait été chargé par cette compagnie, avec l’au- 
torisation de M. le ministre de la marine, de faire diverses. 
recherches ayant principalement pour but le règne végétal, 

C'était le troisième voyage, dit le rapporteur, que M. Gau- 
dichaud entreprenait Gans des vues toutes scientifiques; \ 
plusieurs des contrées qu'il allait visiter avaient déjà été | 
explorées par lui; il ne se proposait pas seulement de com- 
pléter d'anciennes collections et d'en former de nouvelles | 
pour enrichir la science d'espèces inconnues, il voulait en: | 
core poursuivre, dans les lieux mêmes où il les avait come | 
mences, ses importants travaux sur l'organographie et la. 
physiologie végétales. 

Sous ce double point de vue, il a dignement rempli la 
tâche qu'il s'était imposée, Il rapporte d'immenses collec- 
tions de plantes, de bois, de fruits, de graines, etc., et de 
nombreux dessins ec notes où sont consignés les principaux 
résultats de ses observations et de ses expériences. Aux 
herbiers qu'il a composés lui-même et qu'il connaît à fond, 
il a joint des échantillons que lui ont livrés, à Bourbon, ! 
M. Richard, directeur du j+rdin botanique de la colonie; à | 
Lima, M. A. Barrot; à Macao, les Pères des missions étran:| 

ères ; à Calcutta, le savant docteur Wallich, à qui notre! 
Muséum d'histoire naturelle est déjà redevable d'une mul-| 
titude de plantes précieuses. Son dernier don, rapporté par | 
la Bonite, ne s'élève pas à moins de six cents espèces très-| 
rares, dont les descriptions et les figures se trouvent dans! 
le magnifique ouvrage qui se publie aux frais de la Gompa: | 
gnie des Indes, En somme, la collection des plantes dessé-| 
chées se compose de 3,500 espèces environ; et si nous y} 
joignons les 6 à 700 espèces, fruits des deux précédents! 
voyages de M. Gaudichaud, il s'ensuit que ce naturaliste a 
déposé dans les galeries de botanique du Muséum plus del 
10,000 espèces, Sur lesquelles on n'en compte guère moins 
de 12 à 1400 nouvelles, ou si incomplétement étudiées, qu'il 
est besoin de les décrire de nouveau. : 

M. Gaudichaud a particulièrement fixé son attention sun 
les faits qui, de l'avis de quelques phytologistes, semblaient 
en contradiction avec les théories qu'il a soumises à l’exa-/ 
men de l'Académie en 1835, et il lui a paru que tous cesl 
faits venaient à l'appui de sa manière de voir; il persiste! 
donc à croire que chaque feuille a son système ascendant 
ligneux et cortical, et son système diversement modifie selon! 
les groupes. Let | 

On avait cru jusqu’à ces derniers temps que les végétaux 


à tige vivace n'affectaient pas d'autres formes que celles queÿ ! 
présentent dans les monocotylés, les palmiers, les pardanus} | 
les dracæna, les ruscus, ete., et dans les dicotylés, les chênes; & 
les ormes, les platanes, etc. De là était née la célèbre dis- : 
tinction des bois en filets et des bois à couches concentril@ : 
ques. Sans doute ces deux formes caracteristiques sont ef} « 
demeurent les plus générales dans les végétaux ligneux, l 
Mais, depuis les découvertes de M.Gaudichaud, il n'est plus 

| 


permis d'affirmer que la loi est si impérieuse, que la nature) 


. ne puisse jamais y déroger. Personne n'a signalé un aussi 
. grand nombre d'anomalies que M. Gaudichaud. Toutefois il 
. se pourrait que vers l'époque où il fit ses premières obser- 


vations, d'autres eussent pris une connaissance plus ou 
moins superficielle des faits analogues. Mais le mérite de la 
découverte lui appartient ; il l'a mise en lumière et l'a il- 


| lustrée par ses trois voyages autour du monde. 


Dans sa dernière expédition, qui livre taut de richesses à 
l'avide curiosité des naturalistes, il a constaté de nouveau 
l'exactitude d’un fait général dans les lianes brésiliennes de 
la famille des gignoniacées ; savoir : que le corps ligneux 
de leur tige est composé de quatre lames rayonnant à angle 
droit du centre à la circonférence, et se dessinant par con- 
séquent sur la coupe transversale en croix grecque. Il a 
trouvé que les espèces de ce même groupe qui croissent sur 
les bords du Guayaquil portent régulièrement le nombre 
de leurs lames ligneuses de 4 à 8, de 8 à 16, et peut-être 
encore à un chiffre plus élevé. 

Ce type anomal n'appartient pas uniquement à l'Amérique 
du Sud, puisque le célèbre historien de la flore des Moluques, 
Rurmphius, qui florissait au xvir° siècle, l'a observé dans une 
bignoniacée dont il donne la figure. M. Gaudichaud incline 
à croire que toutes les spathedea qui, dans cet archipel, for- 
ment des lianes dont les dimensions sont prodigieuses, por- 


| tent ce même caractère, 


Des espèces américaines des genres paullinia, serjania, 
cardiospermum, toutes plantes de la famille des sapindacées, 
ont encore offert à notre voyageur de nombreux exemples 
de ces tiges qui semblent être un composé de plusieurs 
tiges greffées ensemble. Dans toutes les contrées asiatiques 
qu'il a explorées, les cardiospermum seuls lui ont représenté 
ce type. 


Malgré la rapidité du voyage, et les fatigues d'une telle : 


expédition, M. Gaudichaud a trouvé moyen de faire de nom- 


| breuses recherches d'anatomie végétale, et il a rapporté un 


travail microscopique sur l'organisation de plusieurs tiges 
anormales, et notamment sur celle de nepenthés, dont il a 
recueilli cinq espèces très-remarquables. Il a découvertdans 
certaines orchidées un tissu composé d’utricules allongées, 
roides, sinueuses, non déroulables, renfermant dans leur €a- 


| vité un liquide onctueux, ambré, Il a reconnu dans l'Adan- 


sonia peltata l'existence d’une sorte de vaisseaux rampant 


| entre les couches ligneuses, et dont il ne paraît pas qu'au- 


 cun phytologiste ait encore f 


ait mention. Ces vaisseaux lui 
ont paru si extraordinaires, que de prime abord il les à pris 


| pour les filets radiculaires de quelques plantes parasites. 


| 


| 


Î 


La plupart des graines qui nous viennent d'outre-mer ne 
germent point. Nous avons donc rarement l'occasion d'ob- 
server certaines germinations exouques qui, bien connues, 
éclaireraient à la fois la physiologie végétale et la botanique. 
Pour obtenir cet avantage dans un voyage, de circunmawvi- 


| gation, le seul moyen est de semer des graines à bord, C'est 


ce qu'a fait M. Gaudichaud. Durant les traversées, il a épié 


h toutes les phases de la germination dans une multitude 
à! d'espèces, 
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fruits secs et les graines enveloppées dans des feuilles d’é- 


Les fleurs, les fruits et autres parties des végétaux con- 


servés dans l'alcool, forment une collection nombreuse ; les 


|tain recouvertes de cire, pour Ôter tout accès à l'air et à 
humidité, sont aussi en trés-grand nombre. Parmi les der- 
| nières, on peut citer vingt-quatre variétés de riz de monta- 
| gne‘qui proviennent de Manille, et dont il est à propos de 
tenter la culture dans l'Algérie. 


| Ayaen outreun grand nombre d'écorces textiles du fil 


} du bananier, dit abaca, préparé à Manille par M. Gaudi- 
| chaud lui-même; une collection de vingt quatre thés de la 
Chine donnés par M. Layton, savant naturaliste, essayeur 
de thé de la Compagnie anglaise à Canton; des produits 
médicamentaux, des résines et des gommes, L'une de celles- 
| ci, que l'on obtient d’une capparidee arborescente du Pérou 
nommée sapole, peut remplacer avec avantage la gomme 
arabique. Auprès de ces substances, nous trouvons le gam- 
bar où gambir masticatoire, que les Chinois et les Cochin- 
chinois, et presque tous les peuples des iles de la Sonde, des 
Muluques, etc., mêlent à leur bétel, Cette matière est ex- 
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traite en grand des feuilles d'une rubiacée qui paraît être 
une espèce du genre nauclea. 

Les faits indiqués dans ce rapport prouvent, ce nous sem- 
ble, dit M. de Mirbel, que les résultats obtenus par M. Gau- 
dichaud sont du plus haut intérêt, non -seulement pour 
l'accroissement des collections matérielles du Muséum d'his- 
toire naturelle, mais aussi pour la botanique proprement 
dite, et plus encore pour l'organographie et la physiolosie 
végétales, 


Cullure de la vanille en Europe. 


M. Ch. Morren vient d'adresser à l’Académie des sciences 
une note sur la culture de la vanille en Europe et sur la 
possibilité d'en obtenir les fruits. Comme preuve qu’on en 
peut ob'enir,en effet, M. Morren a envoyé deux gousses ré- 
coltées dans les serres du jardin botanique quil dirige à 
Liége, et ces fruits paraissent d'aussi bonne qualité que 
ceux qui nous viennent d'Amérique et qui sont employés par 
nos confiseurs. M. Morren fait remarquer que la plupart des 
pieds de vanille qu'on à dans les jardins botaniques en 
Europe, proviennent d'un plant de Vanilla planifolia, ap- 
porté d’abord en Belgique par M. Parmentier. Cependant, 
dans quelques serres, ces pieds portent des fleurs nom- 
breuses; dans d’autres, ils n'en portent point, ce Qui avait 
fait supposer à des personnes qui ignoraient leur origine 
commune, qu'ils pouvaient appartenir à des espèces diffé- 
rentes, tandis que cela tenait seulement à une différence 
dans le régime, ainsi que le montre M. Morren; d'ailleurs 
la floraison n'avait pas, dans les lieux où elle semblait 
promettre le plus, été suivie de fructifications mais en 
appliquant à cette espèce d'orchidée la méthode de fé- 
condation employée avec succès pour d'autres espèces 
au Jardin des Plantes, à Paris, par MM. Mirbel et Adol- 
phe Brongniart, M. Morren à parfaitement réussi, Dans 
l’état de nature, il paraît que la fécondation ne peut guère 
s'opérer que par l'intermédiaire des insectes, et on concoit 
dès lors que dans les serres on ne pouvait guère observer 
la fructification. 


Culture du the. 


On pense généralement que le climat de la France est 
trop rigoureux pour la culture du thé. Tel n’est pas l'avis de 
de A. Stanislas Julien, qui, à l'appui de son Opinion, vient 
de transmettre à l’Académie des sciences une lettre de 
M. l'abbé Voisin, qui a résidé pendant douze ans en Chine, 
dans la partie de la province de Ssé-Tchuen, voisine du 
Thibet, où se cultivent toutes les espèces de thés. 

Dans cette contrée, le thé réussit non-seulement en 
plaine, mais encore sur les montagnes, quoique le froid y 
soit d'ordinaire plus intense que dans nos hivers les plus 
rigoureux, et que les neiges n'y fondent jamais avant la 
fin d'avril. 

Nous donnons ici un extrait de Ja lettre de M, l'abbé 
Voisin, qui est bien propre à faire entrevoir la possibi- 
lité d'introduire dans nos contrées une branche aussi im- 
portante de l’économie rurale, 

«En 1853, dit M. l'abbé Voisin, je fis un voyage à Mou- 
Pin, petite principauté située dans le Thibet, à l’ouest de 
la province du Ssé-Tchuen, par la latitude de Tching- 
l'ou Fou, qui en est la capitale. (Cette ville est située à 
30° 40’ lat., et à 12° 18° du méridien de Pékin.) Sur les 
montagnes que jeus à traverser pour me rendre à Mou- 
Pin, je fus tout étonné de trouver de beaux arbres à thé 
noir, Nous étions alors dans les premiers jours de mai, et 
l'on ne faisait que commencer à semer le maïs, 

» À mon point de départ de Tsong-Khin-Tchéou (même 
latitude), ville située dans la plaine, à neuf lieues de Tchine - 
m “ * » . ’ , n Êe 
lou-Fou, l'on faisait la récolte de l'orge, du froment, etc., 
et sur ces hautes montagnes, couvertes d'arbres à thé, la 
neige n avait pas encore disparu partout, Dans Ja nuit du 4 
au 5 mai, elle tombait encore avec abondance, 

» Je puis attester que, sur ces hautes montagnes, le froid 
est beaucoup plus intense qu'à Paris, même dans les hivers 
les plus rigoureux, J'ajouterai ce qui arriva à l'un de nos 
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confrères, qui, incommodé par les chaleurs de la plaine, fut 
envoyé à Mou-Pin pour achever de se perfectionner dans 
la langue chinoise. Pendant le peu de temps qu'il y passa, 
la rigueur du froid lui fit perdre deux fois connaissance pen- 
dant qu'il disait la messe, de sorte qu'il fut promptement 
obligé d'aller chercher un climat plus doux. 

» L'hiver de 1832 à 1833 fut tellement rigoureux, mème 
dans la plaine où je me trouvais, que l'eau des rivières et 
des étangs fut gelée à 3 ou 4 pouces d'épaisseur, Dans le 
district de Khiong-Tchéou, à quinze ou seize lieues de la ca- 
pitalementionnée plus haut, où l’on recueille desthés de toute 
qualité, le froid fut encore plus intense à cette époque. 
Cependant les habitants n'étaient nullement inquiets pour 
leurs arbres à the. 

» J'ai traversé du sud au nord-ouest toute la province de 
Fo-Kien (du 25€ au 27° degré de latitude), qui fournit une 
immense quantité d'excellents thés. Ces provinces, toutes 
montueuses, sont si froides en hiver, que, même dans les 
parties les plus méridionales, on trouve souvent sur les 
routes des hommes morts de froid. » 


Societe botanique de Londres, 


Dans unedes dernières séances, M. James Rich a présenté 
une grande quantité de plantes de la flore francaise, qu'on 
suppose avoir composé en partie l'herbier de J.-J. Rousseau, 
Le docteur Cooper a lu un Mémoire sur une nouvelle es- 
pèce de coraline, décrite par Ferdinand Krans. Le baron 
von Ludwig a présenté, il y a quelques mois, une collection 
d'objets d'histoire naturelle du cap de Bonne Espérance, 
parmi lesquels le docteur Krans a remarqué ces trois nou- 
velles espèces : Amathia biseriata, Acamarchis tridentata et 
Flustra marginata. 


MINÉRALOG:IE. 
Mines d’or récemment exploitées dans l'Inde. 


Les mines de Calicut, dans le gouvernement de Madras, 
sont connues depuis longtemps. Elles donnent 730 mares 
d’or par an. Le sable ne renferme que 1 grain d'or sur 
66 livres, tandis que les sables d'Afrique en renferment 
36 grains. La couche supérieure du sol se compose de terre 
végétale d'un brun foncé, épaisse d'un pied et demi envi- 
ron; puis On trouve une couche de terre argileuse, grise, 
d'un pied, et un nouveau lit de terre végétale de quatre pieds. 
Au-dessous se présente une couche d'argile jaune très-dure, 
qui repose sur un banc d'argile blanche, dans lequel on 
irouve les pierres métallifères. Ce sont des blocs de nature 
siliceuse, de couleur noire, tirant sur la couleur rouille. On 
y voit des stries parallèles, auxquelles adhère une substance 
vert-jaunâtre qui indique leur valeur aux yeux des naturels. 
(Gette substance jaunätre paraît être de la pyrite.) Des 


femmes brisent les pierres métallifères sur le roc, et elles 


les réduisent en une poudre fine, qu'elles lavent ensuite sur 
une planche creuse. (Journ. of the Asiatic Soc.) 


GÉOLOGIE. 


Description géoznostique et physique des volcans du plateau 
L OO q P q P 


de Quito, par M. de Humboldt. 


Si l'on comprend sous le nom de volcanicité tous les phé- 
nomènes qui tiennent à l'influence qu’exerce la masse fluide 
intérieure d'une planète sur sa croûte oxydée, il est peu de 
régions qui présentent autant de phénomènes volcaniques, 
sur une aussi grande échelle et dans un espace aussi circon- 
scrit, que le plateau de Quito. Le Mémoire de M. de Hum- 
boldt se divise en deux parties : la première contient des 
considérations générales sur la structure de la chaîne des 
Andes, sur les divers chainons parallèles qui la composent, 
sur le rapport qui paraît exister entre les sinuosités de la 
côte de la mer Pacifique et les changements brusques qui se 
manifestent dans la direction des Cordillières, même les 
plus orientales. L'approche des volcans en activité s'annonce 
presque toujours dans les Andes par l'apparition de cer- 


taines roches sporadiques qui paraissent être le siège véris 
table des phénomènes volcaniques. Les découvertes gés- 
gnostiques récentes ont montré que ces masses intercalées, 
qui tantôt ont la forme de dômes arrondis, tantôt celle de 
vastes cratères, n'ont poiut la même composition minéralo- 
gique dans tous les pays. Ainsi, aux Canaries et dans les 
Sept-Montagnes, la roche est un véritable trachyte feldspa: 
thique; à l'Etna et à Stromboli, au Chimborazo et an Pi: 
chincha, on a un mélaphyre approchant du basalte; dans 
les volcans du Chili, au Purace, au Tolucca, c'est l’andésite | 
(roche composée d'amphibole et d'albite) qui joue ce rôle; ! 
enfin la Somma, qui forme les parois du cratère de soulève. | 
ment du Vésuve, est composée de leucitophyre (mélange | 
d'amphigène et de pyroxène augite), Les rapports muluels 
de ces diverses roches et les effeus résultant de leur associa- 
uon,sont un des problèmes Les plus importants de la géogno: 
sie générale. 

La deuxième partie du Mémoire de M. de Humboldt est 
consacrée à la description des environs de Quito et du vol- 
can de Pichincha. La ville est coupée par des fentes de 30 à 
40 pieds de large, et de 70 à 80 pieds de profondeur, qui 
toutes sunt perpendiculaires à la crète de la montagne vol- 
Canique : ce phénomene est lié au soulèvement du volean 
lui-même qui n'a point la forme conique, mais celle d’une | 
crevasse longue de 8,000 toises. Les mêmes fentes se trou- | 
vent sur toute la pente du Pichincha, et elles en rendent | 
l'approche très-difhcile, Le Rucu-Pichincha a 2,490 toises 
de hauteur absolue; il a donné des flainmes en 1539, 1566, 
1977 et 1660. Les blocs qui forment des rangées dans la 
plaine de Rumipamba ont peut-être été rejetés, lors du pre- 
mier soulèvement du volcan, par une des fissures qui en | 
sillonnent les pentes. | 


Apparition d'une nouvelle ile près des côtes de la 
Nouvelle-Hollande. 


À la suite du tremblement de terre effroyable qui a dé- 
truit la ville de Maya, dans la Nouvelle-Hollande, une ile | 
d'assez grande étendue est sortie de la mer, à environ deux \ 
lieues et demie de la côte, Quelques personnes ont eu la té- 
mérité de la parcourir : nous reproduisons ici une partie de | 
la relation de leur voyage. | 

« Le sol de l'ile paraît tormé de matières calcaires sembla: | 
bles à la lave; cependant, à six ou huit pieds de profondeur, | 
il est assez friable. Trois rochers d'une pierre fort tendre 
s'élèvent sur la plage méridionale; ils sont couronnés de | 
mousse et de plantes marines qui témoignent du long séjour 
qu'ils ont fait sous l'eau avant de paraître à la clarté du M 
soleil. ÿ | 

» En général, l'ile présente une surface extrêmement iné- M 
gale; couverte de monticules et de blocs granitiques, elle M 
se trouve, du côté du septentrion, à plus de 150 pieds au-| 
dessus du niveau de la mer, Elle est entièrement dépourvue! 
d'arbres; les seules traces de végétation que l'on y pas) . 
sont des algues, des roseaux et des herbes très hautes et 
très-touffues. Quelques fleurs jaunâtres ou d'un rouge 
foncé inclinent leurs longues tiges sur le penchant des ro-w 
chers, et semblent regretter les profondeurs de l'Océan ou! 
naguère elles se trouvaient cachées. Dans certains endroits, 
le sol paraît propre à la culture; des graines que l'on yaje- 
tées ont poussé Jes rejetons presque immédiatement, [l es 
probable qu'on pourra l'utiliser, si toutefois les eaux ne re: | 
prennent pas leur proie, ainsi qu'on l'a vu il y a quelqu 
temps lors de l'apparition de l'île Julia dans la Méditer 
ranée. | 

» L'île de Maya, car tel est le nom qu'elle a déjà recu, es! 
longue d’une lieue un quart, et large de trois quarts dé, 
lieue. Sa circonference totale est de trois lieues hollan! 


daises. » (Calcutta Monthly Register.) | 
GÉOGRAPILIE. L 

I 

Opérations pratiques de la pêche et préparation de la morulM | 
a Terre-Neuve. 1 


Ne voulant décrire ici que les opérations pratiques de 
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» péche et de la préparation de la morue à Terre-Neuve, nous 
» n'entrerons point dans les détails de l'armement du navire 
: pêcheur ; nous le supposerons de 300 tonneaux et nous le 
| prendrons à son arrivée à la côte après une traversée or- 
: dinaire, c’est-à-dire du 10 au 15 juin. Nous supposerons 
aussi que, pendant le voyage, on a monté les filets, disposé 

les voiles à bateaux, et fait en un mot tous les travaux pré- 
 paratoires de la pêche. 


| Disposition à la côte pour la mise en pêche. 
| 
| Le navire solidement amarré dans son havre, une partie 
| de l'équipage s'occupe à le dégréer, ne lui laissant que ses 
bas mûts. Pendant ce temps, les charpentiers et les calfats ra- 
|doubent les bateaux qui sont laissés chaque année à la 
côte. On répare les cabanes (habitations de l'état-major et 
de l'équipage) du dommage qu’elles ont éprouvé pendant 
l'hiver. On répare aussi le chauffaud, où se prépare la mo- 
rue : c'est un long hangar établi sur pilotis au bord de la 
| mer, et s'avançant de quelques toises sur l’eau ; il est ter- 
miné du côté de la mer par une galerie appelée poissonne- 
rie ; il faut le ramer, c'est-à-dire le garnir de branches de 
sapin, qui en revêtent les murailles formées de soliveaux 
 rapproché;, et le tauder, c’est-à-dire le couvrir d’une toile à 
voile, disposée à cet effet, que l’on appelle {aud et qui lui 
sert de toit. On monte dans le chauffaud les tables sur les- 
jte travaillent les décolleurs et les trancheurs, les chai- 
ses de bois qui servent de siége à ces derniers, et les barils 
dans lesquels se placent les décolleurs pour travailler. On 
répare la laverie, lieu où se lave la morue. On va à la mon- 
tagne chercher la rame, et couper le bois pour les besoins 
de l’habitation. En même temps, on dispose le cageot, lieu 
où l’on met les foies de morue pour en tirer l'huile, Ce ca- 
 geotse compose d'une plate-forme carrée, garnie de rebords. 
Au centre de cette plate-forme s'élève un vaste cône ren- 
versé, à côtés parallèles, formé de gaulettes rapprochées, et 
garni intérieurement de serpillière, Le cône est soutenu par 
des montants à ses angles et au centre de chacun de ses 
côtés. C'est dans cette espèce d'entonnoir que sont jetés les 
foies de morue; ils filtrent leur huile, à travers la serpillière, 
sur la plate forme, d’où on l’enlève pour la mettre en bar. 
riques, au moyen d'un robinet placée au bas du rebord qui 
‘empêche l'huile de se répandre. Enfin on débarque les us- 
tensiles de pêche, les vivres nécessaires pour le séjour à la 
côte, et le sel, que l'on dépose dans le chauffaud. S'il reste 
du temps, on dispose la grave ou sécherie. 


| 


Modes divers de pécher la morue. 


La morue se pêche à la seine ou à la ligne; cette dernière 
manière se divise encore en pêche à la petite ou à la grosse 
.«boitte. Nous examinerons successivement ces différents mo- 
des, en commencant par la pêche à la seine, 
x | On appelle serre un filet long de 180 brasses, réduit à 90 
| par la mouture et le cueili, haut de 20 à 22 brasses, et for- 
1 mant au centre un sac de 40 brasses, avec des mailles de 3 
bpouces 1/4. Ce filet est chargé à son bord inférieur de 
k plombs pour le faire couler, et son bord supérieur est garni 
4 de flottes de liége. Il est porté par un bateau dit bateau de 
jépeine, monté de huit hommes. Le filet, cueilli sur l'arrière du 
bateau de seine, se jette à la mer, en commencant par un des 
k bouts, où est un filin sur lequel est étalinguée une chatte ou 
j un peut grappin. Le bateau de seine décrit un cercle en je- 
tant toujours son filet, et, au moyen du jet (corde attachée 
1 He extrémité), vient reprendre la bouée ou fléchon du 
‘| A EE été mouillé d'abord, Lorsque les deux chasses 
li Fee u Bilet) se rejoignent, on Lire également sur les 
ieux houts, jusqu'à ce qu'on tienne les fléchons fixés aux 
fi] ‘eux extrémités du sac, puis on tire sur le bout plombe du 
ilet jusqu'à ce qu’il soit tout à bord; alors ce quil ya de 
morue dans le sac est assuré. Ces bateaux portent en outre 
ut les sacs en filet, qui servent de réservoirs pour mettre la 
norue pêchée dans la seine, et qui ne peut être tout de suite 
portée auchauffaud. Ces sacs sont garnis de bouées estampées 
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au nom du capitaine ou du navire, et se mouillent au moyen 
d'un léger grappin et d’un cäblot. 

Les bateaux de seine partent de l'habitation vers une ou 
deux heures du matin; ils sont toujours suivis d’un on deux 
autres bateaux qui aident à la manœuvre du filet, sechargent 
du produit de la pêche et vont le porter au chauffaud, 

L'appât employé pour la pèche de la petite boitte se 
nomme capelan. C'est un petit poisson long de 5 à 6 pouces ; 
sa chair est blanche et nourrissante. Il fréquente les côtes 
de Terre-Neuve du-20 juin au 5 ou 10 octobre. Cet appât 
est pêché par un bateau nommé capelanier, monté de quatre 
ou cinq hommes. Le bateau est muni d'un filet comme les 
bateaux de seine, mais de moindre dimension ; il porte en 
outre des sallebardes, espèces de sacs envergués sur un 
cercle et munis d’un long manche. Le capelanier part de 
l'habitation au lever du soleil. 

Les bateaux pêcheurs à la ligne sont montés de trois 
hommes, désignés sous le nom de maitre, avant et ussat ; 
leur départ a lieu à la pointe du jour. Ils sont pourvus de 
lignes de diverses grosseurs, et d'hamecons désignés sous le 
nom d'hamecans à faux, à manivelle et de fond : les lignes 
à faux sont les plus grosses, celles à manivelle les moyennes, 
et les lignes de fond les plus petites. [ls sont encore munis 
de plombs de pêche pour charger leurs lignes, de gaffes à 
morue et de pics. 

La pêche à la grosse boitte commence lorsque le capelan 
abandonne la côte de Terre-Neuve; elle se fait comme la 
pêche à la petite boitte, avec cette différence qu'on prend 
pour appût, au lieu de capelan, le maquereau, le hareng et 
le calmar céphalopode ou ancornet. On coupe ces poissons 
par morceaux, en leur donnant la forme d'un petit poisson 
pour charger l'hamecon. 

Un bateau, appelé le serreur, est là pour recevoir la mo- 
rue ; dès qu'il en a sa charge, il la porte au chauffaud, 


Travaux du chauffaud et de la laverie. 


Arrivé au chauffaud, l'équipage du bateau jette sa batelée 
de morue sur la galerie ou poissonnerie, au moyen de gaf- 
fes et de pics. Aussitôt les trancheurs, décolleurs, leveurs, 
traineurs, coucheurs et saleurs se gréent chacun à son étal 
pour préparer le poisson. 

Le leveur prend la morue sur la galerie et la met sur 
l'étal à côté du décolleur.Gelui-ci, armé d’un couteau à deux 
tranchants et de forme conique, la décolle, et en laisse tom- 
ber la tête et les intestins à l'eau, par un trou appelé car- 
niau, pratiqué dans le so/age où plancher du chautfaud, Il 
ne reserve que les foies, qu'il dépose dans une manne placée 
à sa droite, et qui sont portés au cageot. Il passe ensuite Ja 
morue au trancheur placé devant lui. Le trancheur, armé 
d'un couteau à un seul tranchant et à lame carrée par le 
bout, la tranche, en l'ouvrant sur le ventre du collet à la 
queue ; il en enlève l’arête, qui tombe à la mer par un car- 
niau pratiqué à sa gauche. [| met la morue tranchée dans un 
traineau à sa droite, et le traineur la conduit au saleur. Le 
coucheur la prend et la dispose par couches pour en former 
des piles. Lorsqu'elle estempilée, le saleur, armé d'une pelle, 
fane le sel dessus le plus également possible. 

On met la morue en piles de 4 à 5 pieds de hauteur, 
qui se réduisent à 3 environ en s'affaissant, Elle reste de 
trois à cinq jours ainsi empilée; puis on la porte à la laverie 
établie au bord de la mer. Les trancheurs, munis de rabots 
ou perches longues de 15 pieds, l’agitent dans l'eau, et ce 
frottement la lave de la vase que le sel laisse après sa fonte. 

Les meilleurs sels sont ceux de l'ile de Re; ils sont ordi- 
nairement gris, et contiennent de la vase qui contribue à 
conserver la saumure à la surface de la morue, 


Travaux de la grave ou sécherie. 


À mesure que la morue est lavée, on la porte sur diffé- 
rents points de la grave, pour la mettre en piles nommées 
fumiers. On la laisse en cet etat un ou plusieurs jours, se- 
lon le temps, pour qu'elle s'égoutte et soit ainsi plus dis- 
posée à prendre le sec, 
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Il y a divers genres de graves ou lieux pour étendre la 
morue : on l'étend sur des flagues à l'anglaise, ou terrain 
couvert de branches de sapin couchées dans le même sens; 
sur des rances ou petites flagues disposées comme les bandes 
d'un jardin et séparées par des sentiers; sur des vignaux 
ou rances sur piquets au-dessous desquelles l’air circule ; 
enfin sur le galet ou terrain couvert de petits cailloux ar- 
rondis par le frottement qu'ils ont éprouve à la mer. 

On étend la morue de grand matin, d'abord la chair en 
haut. Il est bon qu'elle soit ramassée avant le soleil couché. 
On la met ensuite en balles; ces balles pèsent environ un 
quintal. Puis on l'étend de nouveau, la peau en haut, jus- 
qu à ce que cette peau soit séchée. On la retourne ensuite. 
Quand elle est sèche, on la met en javelles pour la porter 
aux premiers maîtres, qui la mettent en piles de grosseur 
proportionnée à la quantité; elle se nomme alors morue 


de pilot. 
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Cette Société, qui a déjà commencé ses opéra- 
uons à Fléchin, près Aire { Pas-de-Calais), pré- 
sente Le plus bel avenir. Le terrain où ont com- 
mencé les travaux se trouve en pleine ligne du 
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FOURNEAUX, 


FACTEUR D'ORGUES EXPRESSIVES ET D’ACCORDÉONS PERFECTIONNÉS. 


M. Fourneaux a l’honneur de prévenir MM. les amateurs, professeurs et 


marchands de musique, qu’il vient de perfectionner l’accordéon à deux et 


{rois octaves, et de publier une nouvelle méthode raisonnée pour cet 
instrument. Les personnes qui n’ont entendu que de mauvais accordéons 
ne peuvent se faire une idée de l'effet qu’il peut produire Jorsqu'il est aussi 
bien perfectianné. 1° L’accordéon se joue par notes simples, et on peut lui 
donner plus ou moins d'harmonie à volonté ; 2° il a le grand avantage de 
pouvoir se jouer par doubles notes dans Ics demi-tons aussi bien que dans 
les tons naturels, soit par tierce, sixte ou octave ; 5° l’accordéon a une har- 
monie de quatre notes, et une note de contre-basse qu’on peut mettre à 
volonté avec l: chant, de manière que l’accordéon imite à la fois le son de 
plusieurs instruments; tels que clarinette, flûte, hautbois et violons. En 
supprimant la clef d'harmonie on peut faire entendre de petits solos qui 
alors reproduisent une expression de chant aussi douce que sur le piano. 
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PARIS, IMPBRIMERIE DE DECOURCHANT, RUE D'KRFURTH, N° 1, PRÈS L'ABBAYE. 


: transporter avec la plus grande facilité. Leur prix varie de 140 fr. à 800 fr4l 


Après quelques jours de pilot, on l’étend de nouveau pour 
sécher la sueur : si le soleil est fort, trois jours suffisent 
pour lui faire atteindre le degré voulu de sécheresse. 

On la met alors par brassées de 25, qu'on nomme quar: 
terons, et chaque homme, à l'aide d'un morceau de bois | 
appele carcan, suspendu par le milieu à son cou au moyen | 
d'une corde en double, la porte à la galerie du chauffaud, | 
où des bateaux la prennent pour la transporter à bord du | 
navire. Elle est arrimée dans des bateaux par des hommes … | 
nommés appileurs, qui donnent à cette opération le nom 
de basquer, ce mode venant sans doute des Basques. + | 

Le même motif qui ne nous a fait prendre le navire qu à 
son arrivée à la côte de Terre-Neuve, nous le fait aban- M 
donner à l'instant où, la morue étant embarquée et les pré M 
paratifs de départ terminés, il fait voile pour opérer son 
retour en France. (Phare de la Manche.) 


L'un des Directeurs, N. Bousée. 


L'on peut souscrire au siége principal de la 
Société, rue du Faubourg-Poissonnière, 7, chez M 
M. Noel Pascal, à Paris, et chez M. Brassard, M 
notaire à Fléchin, qui est aussi gérant. L’on peut 
s'adresser aussi à M. Baroux, notaire, à Saint- 
Omer; à M. Poulain, notaire, à Dunkerque; et à | 
M. Délestre, ingénieur, à Arras, l'un des fon-! 
dateurs. 


M. Fourneaux invite les amateurs à visiter ses magasins, il se fera un plaise 
de leur faire entendre l’accordéon à trois octaves perfectionné. Ils trouve 
ront aussi dans ses magasins un très-beau choix d’orgues expressives depuis 
trois octaves jusqu’à six; elles sont d’une petite disnension, et peuvent st 
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On trouve d’ailleurs chez M. Fourneaux tout ce qui peut se faire de mieux! 
de plus parfait et de plus élégant. L 
M. Fourneaux fait observer qu’il accorde ses orgues et accordéans iuins 
même ; et n'ayant pas de frais de bontique, il peut donner ses instruments 
à un prix très-modéré. Il se charge des raccommodages. | 
On garantit les orgues et accordéons pour un an. 
Le prix des accordéons varie de 8 fr. à 100 fr. 


Leçons de musique et d’accordéon par madame Fourneaux. (3 f. d. 5) 
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NOUVELLES. 


En terminant l'analyse du’ cours de M. Raoul Rochette, 
nous annoncions que nous rendrions compte aussi du cours 
que le professeur devait faire, comme chaque année, en été, 
à la Bibliothèque royale; mais la nouvelle suivante publiée 
par le Moniteur apprendra que de quelque temps nous 


_sérons privés des lecons de ce savant antiquaire : « M. Raoul 


: 


Rochette, chargé par le gouvernement d’une mission scien- 
äifique et de travaux archéologiques, vient de partir pour la 
Frèce et l'Asie Mineure. Le savant archéologue est accom- 
pagné de M. Morey, jeune architecte de grande espérance, 
cien pensionnaire du roi à l’école française de Rome. » 

| — Un événement assez singulier et qui présentait d’abord 
quelque danger, a mis en émoi les habitants de la rue 
des Arcis. Des ouvriers étaient occupés à restaurer les 
tyvaux de fonte par où s’écoulent les eaux des fontaines ; 
l'an d'eux, en piochant, endommagea fortement un conduit 
de gaz; il ne s'aperçut ou ne s’inquiéta pas du dégât qu'il 
avait causé, et le recouvrit de terre. A la tombée de la nuit, 
un autre Ouvrier vint travailler à la même place ; sa pioche, 
en heurtant un caillou, fit jaillir une étincelle : aussitôt 
une flamme s'éleva autour de lui et l'enveloppa. Ce mal- 
Heureux fut frappé d'un tel saïsissement, qu'il n'avait plus la 
force de fuir et qu'il fallut l’arracher au danger ; ses mains 
et son yisage furent grièvement endommagés, et on eut 
beaucoup'de peine à éteindre le feu qui s'était communiqué 
à son pantalon de toile, 

Cependant on cherchait à boucher l'ouverture qui don- 
nait passage au gaz; mais en dégageant les terres qui l’obs- 
trüaient, on livra plus d'espace à la vapeur inflammable qui, 
à cette heure, abondait dans les conduits, Les flammes de- 
vinrent alors plus ardentes, et atteignaient déjà les devan- 
tures des boutiques qu'elles menaçaient de dévorer. Les 
pompiers survinrent, et après eux un détachement de 
oupe de ligne qui interrompit la circulation. On avisa aux 
moyens d'arrêter l'incendie, et le procédé qu'on employa 
gtait simple et facile; ce fut d'écraser, un peu plus bas, le 
iyau de plomb qui sert à la conduite du gaz, de manière à 
Fintercepter. La flamme, alors, n'ayant plus d'aliments, 
s'éteignit d'elle même. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sommaire de la séance du 23 avril, 


M. Dutrochet réclame la priorité sur quelques points si- 
gnalés par M. Donné, dans son Mémoire relatif à Ja circu- 

tion du Chara. 

La commission chargée de rédiger les instructions de 
l'Académie pour l'expédition scientifique qui va explorer 
a Scandinavie, a commencé à faire son rapport, par l'or- 
&ane de MM. Becquerel pour la physique (voir plus bas), 
sidore Geoffroy de Saint-Hiaire pour la zoologie, Adolphe 
Brongniart pour la botanique, et Elie de Beaumont pour la 


géologie. 


| M. Libri présente à l’Académie les deux premiers vo- 
lumes de son Histoire des sciences en Italie. 

La commission chargée de juger les Mémoires envoyés 

POUr concourir aux prix de médecine et de chirurgie de 

Ja fondation Monthyon, avait demandé au ministre du 


commerce divers documents relatifs aux lois sanitaires. 
M. le ministre s'empresse de satisfaire à cette demande, 
Le même ministre communique une lettre de M. Le- 
vallois, ingénieur en chef des mines, qui contient plu- 
sieurs observations relatives à l'emploi des rondelles 
fusibles, pour prévenir les explosions des chaudières à 
vapeur, 
M. Payen communique quelques nouvelles observations 
sur l'emploi des pommes de terre gelées. 
M. Barbier, d'Amiens, propose différentes questions sur 
l'usage du sel marin chez les différents peuples. 

Un Anglais qui habite Avignon, M. Ross, envaie une note 
sur l'extraction des huiles essentielles végétales, 
M. Milne Edwards adresse un Mémoire sur les Crisies, les 
Horneres, et plusieurs autres Polypes vivants ou fossiles, 
dont l’organisation est analogue a celle des Tubulipores. 
M. Gondrey, de Londres, propose un moyen de traite- 
ment de la cataracte sans opération. 
M. Dureau de La Malle fait hommage à l'Académie d’un 
exemplaire des Voyages de Peysonnel et Desfontaines dans 
les regences de Tunis et d'Alger. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Instructions de l’Academie pour l'expédition scientifique en 
Scandinavie. (Rédigées par M. Becquerel.) 


Les phénomènes électriques ont pris aujourd'hui une 
telle importance en raison de leur relation avec un grand 
nombre de phénomènes naturels, qu'il faut les prendre en 
considération lorsqu'on étudie ces derniers’; aussi les voya- 
geurs, quelles que soient les parties du globe qu'ils par- 
courent, doivent-ils essayer de reconnaître si tel ou tel 
phénomène qui se passe sous leurs yeux a ou non une ori- 
gine électrique, ou du moins si l'électricité intervient d'une 
manière quelconque. Nous allons indiquer plusieurs séries 
d'expériences à faire, non-seulement dans le nord de l'Eu- 
rope, mais encore dans toute autre localité. 

L'atmosphère, dans les temps sereins, lorsqu'aucune 
cause perturbatrice re vient mélanger ses diverses couches, 
est un vaste réservoir d'électricité positive, dont lin- 
tensité, qui est croissante depuis la surface de la terre 
jusqu’à une certaine hauteur non encore déterminée, 
est soumise à des variations qui donnent deux »7axima 
et deux minima toutes les vingt-quatre heures. Il résulte 
d'observations faites avec soin par Schubler que l'in- 
tensité de l'électricité pour ces divers points va en crois- 
sant depuis le mois de juillet jusqu'au mois de janvier com- 
ris, de sorte que la plus grande intensité a lieu en hiver 
et la plus faible en été; aussi trouve-t-on dans les mois 
d'hiver que, par les jours sereins, l'augmentation de l'élec- 
tricité est toujours en rapport. avec l'accroissement du 
froid. Il serait intéressant de voir si l'on obtiendrait des 
résultats semblables dans les régions polaires pendant les 
longues nuits d'hiver, durant lesquelles l'état de l’atmo- 
sphère éprouve peu de variations, afin de savoir jusqu'à 
quel point la chute de la rosée, la formation des vapeurs 
terrestres et l'électricité de la terre, influent sur ies phéno- 
mènes observés. 

Quand le temps est couvert, l'électricité libre qui se 
trouve dans l'atmosphère éprouve de grandes variations, 
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On n'a pu établir jusqu'ici aueune loi sur la nature de ces 
variations, et il serait à désirer qu'on se livrât à ce sujet à 
des expériences suivies. 

Plusieurs causes locales font varier en général l'intensité 
de l'électricité atmosphérique, mème lorsque le ciel est 
serein. Celte électricité est généralement plus forte dans les 
lieux les plus élevés et les plus isolés, nulle dans les mai- 
sons, sous les arbres, dans les rues, dans les cours, et en 
général dans les localités renfermées de toutes parts. Elle 
est cependant sensible dans les villes, au milieu des grandes 
places, au bord des quais, et principalement sur les ponts, 
où elle est plus forte qu'en rase campagne. Voilà ce qui se 
passe dans nos contrées; on devra vérifier s'il en est de 
même, comme on doit le présumer, dans d’autres climats. 

D'un autre côté, on sait que l'atmosphère et la terre sont 
continuellement dans des états électriques différents. Ces 
deuxélectricitésdoiventdoneserecombinercontinuellement 
dans les couches inférieures de l'atmosphère, par l’intermé- 
diaire des corps qui se trouvent à la surface de la terre. En 
rase campagne, l'expérience prouve qu'on ne commence à 
trouver de l'électricité positive, dans les temps sereins 
bien entendu, qu'à 1 mètre ou 1°, 3 environ au dessus du 
sol. La recomposition des deux électricités s'opère donc à 
cette hauteur, quand aucune cause étrangère ne vient trou- 
bler l'état de l'atmosphère. Au delà, l'électricité se répand 
dans l'air, suivant une loi inconnue; cette loi variant à 
chaque instant, en raison des vapeurs qui s'élèvent du sol 
ou qui s'abaissent sur la terre, il serait difficile d'en trouver 
l'expression algébrique ; mais si l’on veutavoirdes valeursap- 
prochées de l'intensitéélectrique à mesure qu'on s'élève dans 
l'atmosphère, on peut employerle procéde dont nous nous 
sommes servis, M.Breschet et moi, au grand Saint-Bernard, 
Nous avons étendu sur le sol un morceau de taffetas sommé 
de 3 mètres de long sur 2 de large, sur lequel on a déroulé un 
fil de soie recouvert de clirquant, de 80 mêtresde longueur. 
L'un des bouts de ce fil a été mis en communication avec 
la tige d'un électromètre à pailles, au moyen d’un nœud 
coulant serrant légèrement laîtige ; l’autre bout a été atta- 
ché au fer d'une flèche, puis l'on a lancé celle-ci avec un 
arc fortement tendu. La flèche, en s’élevant, a emporté le 
fl qui, étant faiblement attaché à la tige, s’en est séparé 
aussitôt qu'il a été déroulé. Les pailles s'étaient écartées peu 
à peu à mesure que la flèches’élevait, et l’écartement avait été 
bientôt tel, que les pailles étaient venues frapper fortement 
les parois de la cloche. Lorsque le fil a été séparé de la tige, 
l'appareil a conservé l'électrité qui lui avait été communi- 
quée, laquelle était positive. Nous ne doutons pas que par 
ce moyen on ne parvienne à charger un condensateur au 
point de donner des étincelles, même dans les temps ordi- 
naires. On conçoit qu'avec ce procédé et des électromètres 
converables on puisse évaluer approximativement l'inten- 
sité de l'électricité atmosphérique à diverses hauteurs. 


Pour s'assurer que l'électricité transmise à l'appareil par 
la flèche n’est pas due à son frottement contre l'air, il suffit 
de tirer la flèche horizontalement à 3 pieds au-dessus du 
sol, et de voir si l’on obtient des effets; ordinairement on 
n'en obtient pas. 


L'électricité propre à!la terre donne lieu à des effets qui 
ont été observés d'abord par Trallès, puis confirmés par 


Volta ‘et d'autres physiciens. Trallès, se trouvant un 


jour dans les Alpes, vis-à-vis d’une cascade, présenta son 
électromètre atmosphérique, non armé de la verge métal- 
lique, à la pluie très-fine qui résultait de l'éparpillement de 
l'eau ; il obtint aussitôt des signes très-distincts d'électricité 
négative. Des effets analogues ont été observés près de 
différentes cascades. On est porté à croire que l’eau, en 
tombant sur les rochers, s’éparpille en globules vésiculaires 
qui emportent avec eux dans l'air l'électricité négative qu'ils 
ont enlevée à ces rochers, et par suite à la terre. Cette élec- 
tricité ne saurait être attribuée à l'évaporation, attendu 
qu'elle est de nature contraire à celle que produit cette 
action. Nous recommandons aux voyageurs de répéter ces 
expériences près des cascades, afin d'arriver à en donner 
une théorie complète, 


ane. 


ts 


Nous here particulièrement l'attention des voyageurs 
sur l'état électrique des nuages parasites qui se rassemblent 
autour des pics, lesquels nuages semblent éprouver de leur 
partune attraction à laquelle l'électricité pourrait bien ne pas 
êvre étrangere. Des recherches à cet égard ne seraient pas 
sans intérêt pour la physique du globe, 

Lors de l'apparition des aurores boréales, il sera conve- 
nable de s'assurer si l’état électrique de l'atmosphère, dans 
les temps sereins, n'éprouve pas des variations particulières. 

Il sera bon, quand l'occasion s'en présentera, de recueil: 
Jir tous les renseignements relatifs aux tubes fulminaires, et" | 
de prendre autant que possible la direction, de ces tubes. 
jusqu'à la nappe d'eau où ils aboutissent d'ordinaire, 
afin de bien connaître toutes les circonstances de leur pro- 4 
duction. 

Nous avons fait voir, dans un Mémoire lu à la derrière 
séance, les moyens propres à déterminer la température in- 
térieure du corps de l'homme et des animaux. On a avancé! 
que cette température diminuait en allant des pôles à l’é=1 
quateur. Nous engageons les physiciens qui serendent dans 
le nord de l'Europe à varier les expériences, afin de s'assurer 
de ce fait, Ils pourront aussi, à l’aide de l'appareil: thermo- 
électrique, évaluer la température intérieure des arbres et 
des arbustes, ainsi que la température intérieure de lam 
terre, et les variations qu’elle éprouve avec la profondeurs 

Nous leur conseillons aussi de se servir du galvanomètre 
et des réflecteurs de M. Melloni, pour s'assurer si l'aurore? 
boréale rayonne vers la terre une chaleur appréciable, et 
d'employer l'appareil thermo-électrique toutes les fois qu'il 
s'agira d'apprécier des changements de température instan 
tanés, attendu qu'il n'existe pas d'instruments assez délicats 
pour apprécier de semblables effets. 

Depuis qu'on a appliqué les effets électro-chimiques à 
l'explication de plus'eurs phénomènes géologiques, un 
champ vaste de recherches est ouvert aux personnes qui 
veulent étudier les rapports qui existent entre eux. M. des 
Humboldt est le premier qui ait constaté le magnétisme po, 
laire d'une montagne schisteuse et serpentneuse dans le! 
Heidelberg. Ce qu'il y a de remarquable dans ce magné:\ 
tisme, c'est la distribution et le parallélisme des axes. Les 
pôles homonymes occupent une même pente. M. Lichtem-, 
berg a énoncé la conjecture que ces axes pourraient bien 
être l'effet de tremblements de terre qui, dans les différents 
cataclysmes de notre planète, ont agi longtemps dans une 
même direction. M. dé Humboldt a vu en effet une fois en 
Amérique l’inclinaison magnétique changée à la suite d’un 
tremblement de terre. D'après cela, rien ne s'oppose à ce 
que les axes magnétiques des montagmes qui possèdent la 
polarité n'éprouvent également des changements par l'effeti 
des tremblements de terre. Il serait donc à désirer que l'on 
pût s'assurer si la direction de ces axes est constante, OL 
bien si elle change avec la direction du méridien magnétique 
de la contrée. | 

Les axes magnétiques étant déterminés, il faudra exam 
ner, toutes les fois que les roches qui les constituent som 
en décomposition, si les parties qui possèdent une mêm 
polarité sont dans le même état de décomposition. (M. Bec 
querel renvoie à cet égard au cinquième volume de so 
Traite de l'électricité et du magnétisme. ) | 

- On est porté à croire qu'il existe des courants électriques 
parcourant les veinules métalliques conductrices de l'eéled. 
tricité, qui établissent la communication entre la partie noM 
oxydée du globe et les liquides venus de la surface par 44 
interstices, comme les déjections volcaniques en sont u 
preuve évidente, et d'où résulte une réaction chimique énei 
gique. Pendant cette réaction, la partie non oxydée pren 
l'électricité positive, et la partie oxydée l'électricité négé 
tive, Ces électricités se recombinent par l'mtermédiaire (4 
tous les corps conducteurs qui se trouvent dans leur vois 
nage. Ces courants électriques se ramifient probableme) 
dans toutes les veinules métalliques. Jusqu'ici, on n'a} 
démontrer d'une mänière exempte d’objection l'existencen 
ces courants, attendu qu’on n’a pas pris les moyens néct 
saires pour se garantir des causes d'erreur; voilà unene 


{ 


velle série de recherches de la plus haute importance, que 
nous recommandons aux Voyageurs physiciens qui visite- 
+ ront les travaux des mines. 

| Les veinules métalliques qui probablement sont parcou- 
rues par des courants électriques, sont interrompues en 


… mille endroits par des roches non conductrices de l’électri- 


: 
| 


| cité, formant autant de solutions de continuité nécessaires 
pour que les courants réagissent chimiquement sur les 
| parties constituantes des liquides ou des dissolutions 
| qui mouillent et les veinules et les gangues; il doit résulter 
de là une foule de décompositions et de combinaisons nou- 
 velles dont la nature dépend de celle des principes qui sont 
| en présence. Nous raisonnons ici, bien entendu, dans l'hy- 
pothèse où l'écorce de notre globe serait sillonnée dans 
tous les sens par des courants électro chimiques dont l'exis- 
tence, quoique non encore reconnue d'une manière incon- 
testable par l'expérience, est néanmoins admise par la 
théorie. 

Les recherches que nous recommandons à MM. les mem- 
bres de l'expédition scientifique dans le nord de l'Europe, 
| sontassez délicates; elles exigent l'habitude d'appareils d'une 
grande sensibilité dont on ne connaît bien l'usage, si l'on 
| veut éviter toutes les causes d'erreur, qu'après avoir expé- 
|rimenté souvent. Aussi leur conseillons-nous de multiplier 
‘leurs experiences avant de commencer leurs travaux de re- 
| cherches. 


CHIMIE, 


| Sur la combinaison de l'azote avec les métaux, et notamment 
avec le cuivre, à la chaleur rouge, par C.-H. Pfaff. 


Les expériences entreprises d'abord par M. Thénard, et 
plus tard surtout par M. Despretz, sur les altérations que 
les métaux et principalement le fer et le cuivre éprouvent 
aussitôt que l'on dirige sur eux du gaz ammoniac lorsqu'ils 
. sont chauffes à lachaleur rouge, sont suffisamment connues 
: des chimistes. M. Despretz crut avoir mis hors de doute par 
| les expériences qu'ilfitspécialement sur ce sujet, que cesalté- 
rations dépendent d'une véritable absorption de l'azote par 
'ces métaux. M. Berzélius, après avoir brièvement rapporté 
les expériences de M. Despretz, émet l'opinion que ces re- 
cherches laissent beaucoup à désirer, mais, qu’en tout cas, 
cette question est un sujet intéressant de nouvelles et d’im- 
| portantes investigations. 

Il m'a semblé qu'il y avait encore une autre voie que celle 
suivie par M. Despretz pour prouver l'absorption de l'azote 
par certains métaux lorsqu'ils sont chauffés à la chaleur 
rouge. On sait en effet que le gaz aminoniac, lorsqu'il est 
| décomposé en ses éléments, se transforme en un mélanve 
d'azote et d'hydrogène qui est formé, en volumes, d’un vo 
lume du premier et de trois volumes du dernier. Dans la 
décomposition du gaz ammoniac, telle qu'elle s'opère dans 
son passage sur les métaux chauffés au rouge, le même rap- 
port de l'hydrogène et de l'azote doit par conséquent se 

|trouver, si l'azote n est pas absorbé par les métaux, et si l'al- 
tération remarquable qu'ils éprouvent dans leurs propriétés 
|ne dépend pas de l'absorption de ce gaz; dans le cas con- 
| traire, il doit y avoir augmentation dans la proportion de 
l'hydrogène par rapport à celle de l'azote. L'experience de- 


}| mande sans contredit beaucoup de soin et de précaution, 
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| J'ai préfére le fil de cuivre à celui de fer, pour éviter toute 
‘incertitude provenant de la décomposition d'une petite par- 
tie de vapeur d'eau qui aurait pu se trouver mélangée en- 
| COreau gaz ammoniac. J'ai choisi pour l'expérience quiaété 
| répètee plusieurs fois de bons tubes de porcelaine, dans les- 
| quels j'ai introduit une longueur considérable de fil de cui- 
vre roulé, d'un couple de lignes d'épaisseur. Le gaz ammoniac 
a été dégagé du sel ammoniac par de la chaux calcinée, et 
conduit sur de la potasse caustique fortement chauffée au 
D D eee 
à angle doit, mmunication avec un 

lacon de Woolf, dans lequel on avait inis de l'eau pour ab- 
sorber le Sa ammoniac non décomposé, L'expérience a été 
contunuee plusieurs heures pour decomposer une grande 
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quantité de gaz ammoniac.Le gaz dégagéa été xecueilli par 
portions isolées. A la fin de l'expérience, le fil de cuivre a 
présenté les plus belles couleurs d’arc-en-ciel, et les portions 
qui étaient le plus altérées étaient friables à un haut degré. 
J'ai fait l'analyse du gaz dégagé à l'aide d’un très-bon eudio- 
mètre de Volia, qni dénotait encore d'une manière très-pré- 
cise un centième du volume du gaz; celui-ci ne fut examiné 
qu'après qu'on en eut laissé perdre une quantité assez con- 
sidérable à laquelle devait être mêlé l'air atmosphérique des 
vases. 

Voici les résultats de l'essai de trois portions de gaz dans 
l'ordre où elles se sont dégagées : 

Premiere portion. — J'ai fait détoner 400 volumes avec 
200 volumes de gaz oxygène : le résidu a été de 200 volu- 
mes. Il avait donc disparu 400 volumes, dont 266 2/3 ap- 
partiennent à l'hydrogène; de telle sorte que ces 400 volumes 
du gaz analysé ne contiennentque 266 2/3 de gaz hydrogène. 
Des expériences suivantes, on peut conclure que cette pre- 
miére portion était encore mélangée d'une partie de l'air 
atmosphérique des vases. 

Deuxième portion. — J'ai fait détoner 300 volumes du 
gaz dégagé avec 300 volumes de gaz oxygène. Le résidu n'a 
été que de 213 ; il y avait eu par conséquent disparition de 
387 volumes, dont 258 appartiennent à l'hydrogène. Les 
300 volumes du gaz décomposé auraient dû, s'ils eussent été 
composés d'hydrogène et d'azote dans le rapport de 3 à r, 
ne contenir que 225 volumes d'hydrogène et 75 d'azote; 
il y avait donc un excédant de 33 pour 300, et l'azote ne re- 
présentait pas tout à fait Le septième, au lieu du quart. 

Troisième portion. — J'ai fait de nouveau détoner 300 vo- 
lumes du gaz dégagé avec 300 volumes de gaz oxygène. Le 
résidu a été de 210 volumes ; 390 volumes avaient donc dis- 
paru. De ce nombre, 260 appartiennent au gaz hydrogène, 
ce qui indique une perte d'azote presque égale à celle de la 
seconde portion. 

Comme l'excédant d'hydrogène ne peut guère être attri- 
bué à une décomposition de vapeurs d'eau, puisque, comme 
chacun le sait, l'eau n’est pas décomposée par le cuivre chauffe 
au rouge, et que les soins nécessaires ont été aussi apportés 
à la dessiccation du gaz ammoniac, il ne reste plus qu'une 
seule explication; c’est que la forte chaleur rouge augmente 
suffisamment l'affinité du cuivre pour qu'il absorbe réelle- 
ment de l'azote; et c'est aussi de l'absorption de ce gaz que 
dépendent ces altérations physiques remarquables que 
M. Thénard a observées le premier, et que M. Despretz a 
déterminées d'une manière plus précise : les résultats de ce 
chimiste se sont donc trouvés confirmés par une autre voie. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 
Pont suspendu en Afrique. 


A Medzer-Amar, entre Bone et Constantine, les crues de 
la Seybouse, espèce de torrent, ayant entrainé, l'hiver der- 
nier, le pont sur chevalets construit lors de l'expédition de 
1837, la communication fut interrompue pendant plusieurs 
jours. Le capitaine du génie Bouteilloux, vivement frappe 
des graves inconvénients qui pouvaient résulter du renou- 
vellement de cet accident, n'y vit de remède possible que 
dans la construction d'un pont suspendu; mais pareille en- 
treprise dans un pays presque désert et denué de toutes 
ressources en ouvriers et en matériaux, aurait effrayé tout 
autre homme que le capitaine Bouteilloux ; surmontant tous 
les obstacles, il est parvenu à élever en forte maconnerie les 
culées de suspension ; il a, avec les bois défectueux du pays, 
reussi à tailler les poulies, à composer les moufles ; deux 
cincenelles ont été tendues entre les culées, disiantes de 
36 mètres; des madriers ont servi à faire des ordonnées, et 
un pont exhaussé de 6 mètres au-dessus des plus hautes 
eaux assure aujourd'hui le passage permanent d'une rive à 
l'autre. 

L'utilité de cette opération na pas tarde à être démontrée 
par les faits : le pont était à peine élevé, que de fortes pluies 
sont venues de nouveau grossir la Seybouse; en ce moment 
un convoi arrivant de Constantine se presente sur la rive 
droite, bien mouillé, bien fatigué, et éprouvant un pressant 
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besoin des abris qui l'attendaient sur la rive gauche. L'exis- 
tence du pont suspendu a été bénie parles voyageurs ; ce pont 
a excité une curiosité tout admirative chez les Arabes ; les 
suecès de notre industrie contribueront à assurer notre do- 
mination dans l'Alvérie. 

Sondages. — Procède chinois. 


Un de nos savants modernes a dit avec raison quil y 
avait encore de nos jours plus de richesses enfouies dans le 
sein de la terre que répandues à sa surface. A ce titre, les 
études géologiques méritent l'attention et le concours des 
économistes, aussi bien que celui des hommes de science. 
Cependant, il faut l'avouer, il n'y a que fort peu d'années 
qu on à commencé à comprendre en France l'importance 
de ces travaux. Jusqu'ici, à quelques exceptions près, les 
niveaux inférieurs de notre territoire n'ont été explorés 
que dans le but de dresser des cartes ou de rédiger des 
rapports, et la plupart des mines maintenant exploitées ne 
l'ont été que parce qu’elles affleuraient à la surface du sol. 

Du reste, quoique poursuivies sous un point de vue pu- 
rement théorique, les recherches de nos devanciers n'en 
sont que plus précieuses pour nous. À eux les travaux 
arides, à nous les applications utiles. Le moment est venu 
où l'esprit d'analyse et de discussion doit céder devant les 
calculs de la spéculation. Aujourd’hui les grandes questions 
géologiques ont été nettement posées et débattues ; il ne 
s’agit plus que de tirer de ces données les inductions pro- 
pres à conduire à la découverte des substances exploitables. 

Lorsqu'un oîte de minerai est connu par ses affleure- 
ments, ou quon soupconne seulement son existence, il 
s'agit de reconnaître, dans le premier cas, à quelle profon- 
deur sont situées les couches et quelle est la nature des 
terrains à traverser pour yarriver; dans le second, il faut 
encore étudier les roches superposées au gisement présumé. 
C'est à ces deux usages qu'est principalement destinée la 
sonde. Cet instrument se compose d'une suite de tiges en 
fer assemblées bout à bout. À l'extrémité de la première 
sont adaptés des outils de deux sortes; les uns sont destinés 
à broyer la roche, les autres à retirer les débris broyés. Les 
tiges ont ordinairement 20 pieds de long, et sont assem- 
blées le plus souvent au moyen d’une vis à filet aigu. Pour 
des sondages peu profonds, on emploie des tiges carrées, 
dont la section présente 1 pouce de côté, de 50 à 60 mètres; 
et pour des trous de 2 pouces et demi de diamètre, les tiges 
ont de 3 à 4 centimètres de côté, de 60 à 150 mètres; le 
diamètre du trou va en augmentant jusqu'a 4 pouces, et 
celui des outils doit varier proportionnellement., Pour at- 
teindre de plus grandes profondeurs, il faut employer des 
tiges de 2 pouces et demi de côté. 

A l'extrémité de la tige qui reste entre les nrains du son- 
deur est adapté un levier, en sorte que, quand l'outil est 
arrivé au fond du trou, on peut lui imprimer un mouve- 
ment, soit de percussion, soit de rotation, soit même de 
pression continue. Les outils le plus ordinairement em- 
ployés pour broyer la roche sont le ciseau ou trépan, la 
pyramide quadrangulaire, les ciseaux croisés, la cloche à 
bords aciérés, et l'égalisoir. Pour retirer les débris broyés, 
on se sert presque toujours de la tarière, ou d'un seau à 
soupape quand il y a beaucoup d'eau. 

Ces détails d'exploitation étaient nécessaires pour arriver 
à parler d'un nouveau procédé de sondage récemment im- 
porté de la Chine, et dont l'usage a été depuis trois ans 
tenté avec beaucoup de succès sur divers points de la 
France, et actuellement même à l'Ecole-Militaire de Paris, 
où l'on a pour but d'arriver à la découverte de sources 
d’eau jaillissante. Ce procédé consiste principalement dans 
la substitution des chaînes et plus souvent des câbles aux 
tiges de fer. Ces câbles passent sur une poulie, à la circon- 
férence de laquelle est tangent l'axe du trou de sonde, et 
viennent ensuite s'enrouler sur un cabestan. 3 

Au premier aspect, ce procédé présente plusieurs avan- 
tages : 

1° Il épargne une dépense considérable résultant de 
l'achat des tiges de fer et de l'appareil nécessaire pour les 
visser et les dévisser; 


20 Il y a économie de tout le temps nécessaire pour celte 
opération du vissage et du dévissage; | 

30 Enfin, il y a économie d'homimes, puisqu'un mAnœuvrem | 
et un cheval peuvent, à la rigueur, faire le service complet 4| 
de l'appareil. We 1 

Toutefvis, en regard de ces avantages, le sondage chinois 
présente aussi des difficultés graves et qui lui sônt particu: 
lières. Ainsi, en soulevant l'outil, puis en le laissant retom-w 
ber au fond du trou, on lui imprime un mouvement des 
pereussion; mais on ne peut pas parvenir à lui donner celui 
de rotation, ce qui oblige à n'employer que des outils par- 
faitement symétriques. On ne peut pas leur donner non plus 
une action de pression continue. Il y a donc lieu de penser 
que, sans rejeter ce procédé, ce serait à tort qu on l'adapte- 
rait à toutes les recherches et à tous les terrains. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. | 
M. Poxcezer. (A la Faculté des sciences.) 
7° analyse. 


Trans/ormalion du mouvement circulaire en un autre de même 
espèce. 


Nous avons déjà eu occasion de citer deux solutions de ce 
problème. Elles consistent en deux roues de rayon différent, qui 
se communiquent le mouvement, soit à l’aide d’un engrenage,h 
soit à l’aide d’une courroie sans fin. Eu croisant la courroie, on 
change le sens de la rotation. ; | 

Les vitesses angulaires des deux roues sont en raison inverse 
des rayons de ces roues. Lorsqu'on donne d'avance le rapport 
des vitesses de deux roues qui doivent se communiquer le mou- 
vement par contact, et que la distance des centres est également 
donnée, on la divise en parties réciproquement proportionnelles 
aux vitesses, et l’on obtient les rayons. E. 

Deux roues ne peuvent plus suflire lorsque le rapport des vi= 
tesses est très-grand, parce qu'il y aurait trop de différence 
entre leurs dimensions. On a recours alors à un systèine de plu- 
sieurs roues. Chaque roue est solidaire avec un pignon, c'est-à 
dire avec une roue plus petite qui a le même axe, et eliacuué | 
d’elles engrène avec le pignon de la suivante. D'après ce quë 
nous avons dit du rapport des vitesses augulaires de deux 
roues, on verra facilement que la vitesse primitive est à la vi- 
tesse finale transmise comme le produit des rayons du pignon 
est au produit des rayons des roues. É : 

Lorsqu'on veut transmettre le mouvement d’une roue à une 
autre roue dont l'axe n’est pas parallèle au premier, on em- 
ploie des roues d'angle. Ge sont des roues coniques, qui doivent 
avoir pour sommet commun le point d’intersection des deux! 
axes. Si les directions des axes et le rapport des vitesses sont 
données, on divise !’angle des axes en deux parties, dont les! 
sinus so:ent entre eux dans le rapport inverse des vitesses, et 
l’on obtient l'angle de chaque cône. Pour cela, il suflit d'élever! 
sur chaque côté de l'angle des perpendiculaires qui soient eny 
raison inverse des vitesses, et de mener par l'extrémité de ces! 
perpendiculaires des parallèles aux côtés : le point d’intersec-| 
tion de ces parallèles et le sommet de l'angle déterminent la 
droite qui doit le partager. $ ; 

Si l’on veut transmettre le mouvement circulaire entre deux 
roues dont les axes ne sont pas situés dans un même plan, on 
emploie trois roues d'angle. La roue intermédiaire se compose 
de deux cônes assemblés par la base, et dout l'axe commun 
coupe les axes des deux autres roues. La vitesse se transmet 
de la première roue à la troisième dans le rapport inverse de 
leurs rayons, quelles que soientles dimensions de la roue inter 
médiaire. dE | 

On peut encore opérer la transmission dont nous parlons à 
l'aide du joint universel. N se compose d'une croix ou croisillor 
dont les extrémités opposées sont réuuies deux à deux par de 
branches demi-circulaires, dont chacune est solidaire avec lu 
des deux axes. Mais cette disposition altère sensiblement la lo 
des vitesses, aussi est-elle peu employée. + 

Lorsque les deux axes, situés dans des plans différents, on 
des directions rectangulaires, on emploie avec succes la vis san 
fin. C'est une vis qu'on peut faire mouvoir autour de son axe: 
l’aide d’une manivelle, et dont le filet guide une roue dentéel 
A chaque tour de manivelle, la dent en contact avec le file 
décrit un arc sensiblement égal à la hauteur du pas di 
la vis. ; . ER 

La vis sans fin est d’un usage précieux pour la division de 
cercles dans les instruments de précision; on arme alors 50) 


| 


| 


axe d’une aiguille qui lui est perpendiculaire, et qui parcourt 
un cadran divisé. Le cercle à diviser occupe une position con- 
centrique à la roue dentée, et à l’aide d’une pointe à tracer 
qu’on peut amener à volonté par un mouvement de rabatte- 


“ ment dans une pos tion fixe, on marque un trait de division 
} 


chaque fois que l'aiguille a parcouru un arc convenu du ca- 


dran. 
Des engrenages. 


On nomme en général engrenage toute disposition à l’aide de 
Ta elle une roue communique son mouvement à une autre 
roue par le seul effet du contact. 

Supposons d'abord les axes parallèles, et réduisons chaque 
roue à un simple levier mobile autour de l'axe. Armons Pextré- 
mité de chaque levier d’une certaine courbe, on comprend que 
dans le mouvement de l’un des leviers, la courbe dont il est 
armé agissant par pression sur l’autre courbe, force le second 
levier à tourner. LA géométrie fournit des moyens de calculer 
suivant quelle loi se fuit la transmission des vitesses. 

Mis le plus ordinsirement on a pour but de transmettre les 
vitesses d une manière un forme; la question, dans ce cas, se 
sunp'ifie. On démontre qu'alors la normale commune des deux 
courbes en chaque point de contaet vient couper constamment 
la ligne des centres ea un mème point, et ce point n’est autre 
que celui qui partage la distance des centres en parties inverse- 
meut proportiounelles aux vite;ses angulaires des deux roues et 
des deux leviers. 

Cette p'opricté fournit une construction fort simple pour 
trouver lune des deux courbes lorsque l’autre est donnée. On 
partage la ligne des cent es en parties inversement proportion- 
nelles aux vitesses angulaires que doivent avoir les roues, on 
trace sur l’une d'elles la courbe qui est donnée ; on divise en 
parties é ;ales l'arc compris entre la ligne des centres et cette 
courbe; on prend sur l'autre roue, à partir de la ligne des 
centres, un arc égal en longueur à celui dont nous venons de 
parler, et on le divise en un même nombre de parties égales. 
Les points de division de ces deux arcs portent des numéros 
d'ordre qui se correspondent. On prend la distance du point 
Mmairqué 1 sur la première roue, à la courbe donnée; on décrit 
avec celte distance comme rayon un arc de cercle qui à pour 
centre le point marqué r sur la seconde roue. On opère de 
mème pour les points marqués 2, et ainsi de suite. La série 
de; ares de cercle ainsi ua:és détermine une courbe enve- 
loppe qui est précisément la courbe cherchée. 

Gette construction s'applique à tous les cas, que la courbe 
donnée soit un cercle, comme cela a lieu pour les roues à fu- 
seaux, où qu'e'le se réduise à une simple ligne droite. Ce tracé 
peut s'employer encore lorsque l’une des deux roues se change 
elle-même en ligne droite. 

Pour passer de là au tracé des dents mèmes, il y a quelques 
précautions à prendre. 

I faut d’abord que les distances entre les dents so'ent rigou- 
reusement égales; cet intervalle dépend, pour chaque roue, 
de l'épaisseur des dents de la roue qui doit engrener avec elle. 
Quand les deux roues sont de la mème matière, il n'y a aucune 
raison pour les armer de dents d.ff'rentes; mais, si l’une des 
roues doit être en bois et l’autre en fonte, il faut donner à la 
roue de bois des dents un peu plus épaisses. Les creux de la 
10 1e de fonte doivent être d'autant plus considérables. Où les 
augmente encore, afin de donner du Jeu, c'est-à-dire de faci- 
liter le libre mouvement de la dent qui doit s’introduire dans 
le creux. Pour les roues très-soignées, on se contente d'aug- 
menter d'un quinzième Ia largeur du creux pour laisser le jeu 
convenable ; dans les roues plus grossières, on va jusqu’à un 
dixième. 

La circonférence qu’on obtient quand on divise la ligne des 
centres en raison inverse des vitesses angulaires se nomme la 
circon/érence primiive; c’est sur cette. circonférence que les 
dents sont en saillie; c’est sur elle aussi que l’on pratique les 
creux. 

Dans les roues en bois, il est important de calculer le nombre 
des dents d’après le nombre des bras de la roue, afin qu’au- 

_eune dent ne se trouve à l'extrémité des bras ; car, comme dans 
ces espèces de roues la dent s'introduit assez profondément vers 
le centre, on sent qu'une pareille disposition à l'extrémité du 
bras nuirait à sa solidité. Cet inconvénient ne se présente pas 
pour les roues en fonte, puisque la roue et Les dents font corps, 
et sont fondues d’une seule pièce. 

Dans les roues en fonte on donne à chaque dent environ 
1 pouce d'épaisseur ; on va jusqu'à à pouces quand la machine 
est puissante. On préfère souvent augmenter les dimensions de 
la dent parallèlement à l'axe ; il y a des roues où les dents ont 
ainsi jusqu'à 1 pied de largeur. 
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Une précaution importante consiste à éviter que les dents 
des deux roues n'arrivent en contact en avant de la ligne des 
centres, car, si les espaces des dents offraient quelque inéyalité, 
il pourrait arriver qu'elles se touchassent, en s’opposant bout 
à bout, d’où résulterait un choc suffisant pour en occasionner la 
rupture. 

Il ne faut pas non plus que les dents en contact viennent à 
se quitter avant que les dents suivantes se soient atteintes ; car 
du défaut de contact des roues, pendant un temps même très- 
court, pourrait résulter un dérangement notable dans la ma- 
chine. 

L'arc de la circonférence primitive, compris par une dent et 
un creux, forme ce qu'on nomme le pas de la roue. Ce pas doit 
être rigoureusement le même sur les deux roues. 

On donne à chaque dent une courbure pareille des deux 
côtés, en sorte que l’engrenage puisse se faire indistinctement 
dans un sens ou dans un autre. Mais, si la courbe a été déter- 
minée de manière à ce que la première roue guide la seconde, 
pr exemple, la seconde ne devra pas guider la première. 

Les dents de la roue à guider sont quelquefois de petits ey- 
lindres dont l'axe est parallèle à l'axe de rotation ; c’est ce qui ar- 
rive pour les roues appelées lanternes. Ces roues sont peu usi- 
tées dans les machines bien faites. Quelquefois. la dent n’est 
qu'un demi-cerele en saillie, suivi d’une portion de cercle en 
creux. Dans l’horlogerie, on emploie des roues dont les dents 
sont de petits prisines quadrangulaires. De ces différences de 
forme résultent pour les dents de l’autre roue des différences 
de courbure correspondantes. Les unes doivent être terminées 
par des épicycloïles, d’autres par des développantes de cer- 
cle, etc. Souvent on se contente d'arcs de cercle qui donnent 
une approximation suffisante des courbes dont nous parlons. 

Pour construire les roues d’angles, nous avons dit qu’on di- 
vise d’abord l'angle des axes en parties dont les sinus soient en 
raison inverse des vitesses angulaires. On obtient ainsi les cünes 
prünitifs qui servent de base à l'opération. On détermine en- 
suite deux autres cônes, ayant leurs sommets sur les mêmes 
axes, mais dont les génératrices sont perpendiculaires à celles 
des cônes primitifs. La droite qui joint les sommets de ces nouveaux 
cônes se compose de deux de leurs génératrices. On considère ces 
deux génératrices comme les rayons des deux roues, et la distance 
des sommets conne la ligne des centres. On fait dans cette hy- 
pothèse le tracé de l'engrenage. Oa obtient ainsi deux patrons 
qui, appliqués sur la surface de ces deux cônes, dont ils offrent 
le développement, déterminent les parties qu’il faut enlever. 

Voici maintenant les proportions les plus généralement 
adoptées dans la construction des roues d’engrenage. 

Pour une vitesse de 1,50 à la circonférence primitive de la 
roue, si l’on désigne par e l'épaisseur de la dent, sa longueur 
dans le sens parallèle à l’axe sera 4e, la hauteur ou saillie 
de la dent sera e à très-peu près; ceia dépendra du tracé 
de la dent. 

Pour une vitesse de 2 à 3 mètres, la longueur doit être de 
5e à Ge; il en est encore de même pour les roues suscep- 
tibles d'être amouillées, quelle que soit d’ailleurs leur vitesse. 

Quant à la valeur de l'épaisseur e, on Ia fait égale à la racine 
carrée de la pression que la dent doit supporter, multipliée 
par le coeflicient 0,10 si la roue est en fonte, par 0,191 si 
la roue est en bronze où en cuivre, et par 0,183 si la roue 
est en bois dur, tel que racine de charme, cornouiller, poi- 
Men NetC. 

L'épaisseur des roues dans le sens perpendiculaire À l'axe se 
prend d'ordinaire égale à l'épaisseur des dents. 

Lorsqu'une rou? est destinée à engrener avec une vis sans 
fin, il faut donner à ses dents une disposition particulière. On 
trace d’abord une coupe verticale de la vis, et l’on détermine le 
patron de la roue comme s'il s'agissait de la faire engrener avec 
une crémaillère qui eût la même coupe. Mais on comprend fa- 
cilement que la saillie des dents ne peut plus être dirigée pa- 
rallèlement à l'axe de la roue, et il devient nécessaire de lui 
donner une direction inclinée à cet axe. Cette inclinaison est 
déterminée par celle du filet sur l'axe du cylindre ; l'une de 
ces deux inclinaisons est évidemment le complément de 
l'autre. 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRA NGÇAIS, 
M. PBoxcser. ( À l'Ecole de Droit. ) 
12° analyse. 
GAURE ROMAINE. 
La période dans laquelle nous entrons comprend les temps 


qui s'écoulèrent depuis l'an 51 ayant J.-C. jusqu'à l'an {350 de 
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l'ère chrétienne, c’est-à-dire depuis la conquète de César jusqu’à 
l'invasion des Franes. Ce n'est plus de la Gaule indépendante 
et sauvage, mais de la Gaule soumise et policée que nous allons 
nous occuper. ET 
Longtemps avant que la civilisation de Rome eût pénètré 
dans toute la contrée, Marseille où Massilie était déjà florissante, 
et ses habitants jouissaient des lumières et de la protection des 
Romains. Aussi, d'un côté, par l'attrait et l'influence qu'exerce 
la civilisation, de l'autre, par l'éloignement, la crainte et le 
mépris qu'inspire la barbarie, les Massaliotes étaient-ils entiè- 
rement dévoués aux intérêts de Rome et ennemis des Celtes, 
dont ils étaient sans cesse menacés où attaqués, et contre les- 
quels ils devaient toujours se tenir dans un état de défense. 

Au temps de César, la fidélité de Marseille pour Rome datait 

e longues années, et les faveurs dont les Massaliotes avaient 
é l'objet, surtout depuis les guerres de Rome contre Carthage, 
sserrèrent les liens d'amitié qui unissaient les deux villes. 
ontesquieu n’a pas négligé de signaler ce fait (r). 
Mais, pour le reste des Gaulois, les Romains éprouvaient une 
haine et un ressentiment invetéré. C’étaient ces barbares qui 
étaient venus jusque dans Rome réduite presque entièrement 
en cendres, insulter à la république et menacer les Romains 
d’anéantir leur nom. Cet affront devait être bien pénible à ceux 
qui prétendaient à l'empire du monde; et Rome ne lavait ses 
affronts que par le sang ou l’asservissement du peuple qui l'avait 
offensée. 


a 
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Elle devait donc attendre impatiemment une circonstance 
qui lui permit de soumettre ces trop redoutables voisins. Mais 
les Alpes s’opposaient à une invasion instantanée et décisive ; 
en outre, les forêts dont le sol de la Gaule était alors couvert, 
et qui protégcaient de leurs profondeurs sauvages l'indépendance 
des Gaulois, faisaient craindre sans doute à leurs ennemis une 
guerre longue et périlleuse, et dont l’issue pouvait ne pas leur 
être favorable. Aussi les Romains ne pensaient qu'à diviser les 
Gaulois pour les attaquer partiellement et les soumettre ensuite; 
ils devaient surtout désirer de pouvoir attaquer un peuple de 
la Gaule au nom et pour un autre peuple allié, dontle territoire, 
joint à celui dont ils s'empareraient, servirait comme de boule- 
vard contre le reste des Gaulois. 

Cette occasion leur fut offerte l’an 600 de Rome. 

A cette époque, Nice et une autre ville sous la dépendance des 
Massaliotes ayant été attaquées et prises par les Gaulois, une 
armée romaine, à la demande des Massaliotes, vint attaquer les 
envahisseurs, leur reprit les villes qu'ils avaient enlevées et 
les rendit à Marseille. Peu après, le consul Fulvius,envoyé dans 
la Gaule, défit les Saliens; mais comme les Romains, quoique 
vainqueurs, n'avaient pas obtenu des succès bien décisifs dans 
cette expédition, le proconsul Sextius fut envoyé de nouveau 
contre les Saliens. Ce magistrat, après les avoir complétement 
défaits, fonda sur leur territoire, et en un lieu où se trouvaient 
des sources d’eaux thermales, la première colonie romaine, qui, 
de sa position géographique et du nom de son fondateur, fut ap- 
pelée Aque Sextiæ. Son territoire fut la provincia romana qui donna 
le nom de Provence à tout le pays qui l’entourait depuis le 
Rhône jusqu'aux Alpes. Mais ce territoire d’Aix était très-res- 
serré; il était en outre trop éloigné des Alpes, et présentait par 
conséquent peu de sûreté aux colons qui s’y étaient fixés. Ou 
sentit le besoin d étendre la colonie, et de lui donner plus 
d'importance ; il ne manquait qu’un prétexte, on letrouva dans 
le secours que les Allobroges et les Arvernes avaient donné aux 
Saliens. Dowitius, l’an 7522, marcha contre ces peuples qu'il défit 
aisément; les Gaulois se rallièrent, mais ils essuyèrent bientôt 
une nouvelle défaite. Leur pays fut alors réduit en province ro- 
maine; les proconsuls qui furent envoyés après Sextius, dans 
ces nouvelles possessions, les étendirent le long des côtes de la 
Méditerranée. Quintus-Martius établit ensuite la colonie de 
Narbonne. Alors la province romaine comprenait les pays qui 
plus tard portèrent les noms de Dauphiné, Provence et Bas- 
Languedoc. 

Ce fut à cette époque que les Cimbres et les Teutons, peuples 
septentrionaux, envahirent la Gaule pour fondre ensuite sur 
l'Italie; mais Marius les défit avant qu'ils pussent arriver 
aux Alpes; il les poursuivit immédiatement après sa victoire, les 
chassa de la Gaule et les contraignit de repasser le Rhin. 

Les Gaulois ne s'étaient pas opposés à l'invasion des peuples 
septen(rionaux, les Tectosages avaient même soutenu les Cim- 
bres ; pour les punir, Rome réunit leur territoire à la province, 
qui, outre les provinces nommées plus haut, comprit alors 
une grande partie du Haut-Languedoc et prit le nom de Gallia 
narbonensis. Tout favorisait à cette époque les Romains dans 


(1) Æs, ris ces b's, liv. xxr, ch, 13, 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


: AS AE ! 
auièr Ÿ ler, Les 
4 pour dsposer avec ordre les matières dont il avait à parier; 


leurs projets de vengeance : d'abord, l'heureuse position de NE 
possessions dans la Gaule,qui recevaient et nourrissatent dès leur 
arrivée Les soldats venus d'Italie, qu'ensuite on pouvait envoyer 
de là successivement dans l’intérieur du pays,et qui trouvaient; 
au cas de quelque échec, une retraite assurée dans cette pro= 
vince ; en second lieu, les factions, les rivalités et les sanglantes 
querelles qui divisaient les peuples de la Gaule; enfin, les com- 
bats continuels que les Gaulois étaient obligés de livrer Fu 
peuplades gérmaniques habitant les bords du Rhin, qui souvent 
traversaient le fleuve et envahissaient inopin ément les terres de 
leurs voisins. Toutes ces malheureuses circonstances, qui rete- 
naient la Gaule dans un état d’anarchie et de division déplora- 
ble et funeste pour sa liberté, devaient servir les projets de con- 
quête que Rome méditait. j Lu 

De tous les généraux qu'avait alors la république, César plus 
qu'aucun autre devait songer à soumettre Ja Gaule. Asp tt 
une dictature perpétuelle, il avait besoin d'acquérir une au e 
renommée, d’avoir près de lui une puissante armée, et d'être en 
possession de grands trésors. La conquête de la Gaule lui garan- 
tissait toutes ces ressources, tous ces avantages : dans cette con- 
trée, il pouvait acquérir une grande gloire militaire; car les 
Gaulois étaient renommés comme une des nations les plus pa 
de l'antiquité, etamasser de grands trésors, car la Gaule était le 
Pérou de l’ancien monde; enfin, il pouvaits y créer Mes 
forte, brave et surtout dévouée, car il serait sur de celle as 
aurait partagé -ses fatigues, ses dangers, Sa gloire et ses 
chesses. x 

Pour en venir à l'exécution de ses projets, Gésar commença 
par se faire donner le gouvernement de la Gaule Cisalpine, dans 
laquelle était comprise la province romaine ; ensuite un PÉé 
texte fut bientôt trouvé pour commencer les hostilités, “ u 
le projet d'émigration des Helvétiens, qui voulaient aller se fixer 
dans le midi de la Gaule près du territoire des Romains suis 
quels ils auraient porté ombrage. La guerre ne fut pas aussitô 
terminée que l’avait espéré César ; il lui fallut ghus pour 
soumettre les divers peuples de la Gaule, D'après les aistorEn 
et entre autres Plutarque, il aurait livré trente batailles rangées, 
vaincu 3 ou 400 peuples, enlevé 800 villes et compare cos 
3,000,000 d'habitants dont il aurait tué le tiers. El ne) Eu pois 
ajouter une foi entière à ce récit évidemment exagéré ; ne 

eut dire au moins qu'avant César aucune conquête n avait oer 

autant de difficultés et des conséquences aussi importantes pois 
les Romains, que le fut celle de la Gaule. La conquis nec 
modérée que tint César en cette circonstance lui concilia ie , 
prits des vaincus. La fierté gauloise fut consolée d NO céc 
celui qui passait pour ie plus habile général de Rome. £e nee 
l'adresse de persuader aux nouveaux sujets que Sà QE me 
établissait une concorde nécessaire qui allait assurer le ES 
de la patrie: aussi, pas une seule révolte pe contes 
Romaius, et la Gaule demeura sinon dévouée, du moins 

ise. 
D scue avait causé la ruine des Gaulois; elle paya chere 
ment la vengeance qu'elle avait tirée de ses voisins. Gésr ie LES 
d'assaut parce qu’elle avait refusé quelques secours que aa 
exigés d’elle ; on lui laissa cependant M ue 
cipal qui lui conserva une apparence de li ete der 
Les Romains se maintinrent dans les Gaules pendant pres dk 
cinq siècles. Après la mort de César, les Gaulois dr 
Antoine, et ensuite à Auguste, le protecteur de sn PSS q : 
l'associa à la civilisation et à la prospérité de l'Italie ; i # is 
troduisit sa langue et sa religion qui devaient si Poe na 
s’y enraciner. Lui ei ses successeurs élevèrent un grand no de 
de monuments, dont les glorieux débris nous restent EnCOTES 


rigées vers Les quatre points cardinaux ; il traça ue se us 
nulitaires et fonda dans la Gaule un grand nombre de vi 


pays. Il s’attacha surtout à protéger et fortifier Le littoral a 
Rhin contre les invasions des Germains. Aussi les ah de. 
gré les impôts que l’on exigeait d'eux, sentirent | ins n 
avantages de la domination romaine, et pour remercier Aug 


divinité. pure 

Examinons maintenant séparément et en détail nt et . 
institutions de la Gaule sous le gouvernement des EMP | 
reurs. ; : 

Cette période est plus importante que celle que no ie | 
d'abord parcourue. Ses institutions ont eu une 1° es Un 
mense sur celles de l’époque suivante, ou, pour ÈS i s. 
subsistèrent toujours, modifiées seulement par le gen! 
mœurs des Germains. 

Ici de plus longs détails sont done nécessaires: M. Poncelet, 


nd 


Aususte avait fait percer et établir quatre routes principales di. 
[6] 


nouvelles, entre autres Lyon, dont il fit la capitale de tout le 


: AOC F2 TE RU. 
de tout le bien qu'il leur avait fait, ils l'honorèrent comme 


[l 
ÿ 


( 
( 


| 


a divisées en huit sections ou points principaux, que nous étu- 
dierons successivement avec lui. Ge sont : 

1° Les divisions politiques et civiles des Gaules; 

> L'administration provinciale et municipale ou civile; 

3° L'état des personnes; 

4° Les finances et les impôts ; 

b> Le clergé ; 

6° L'état militaire; 

° Le commerce et l’industrie; 
8: La civilisation ou l’état des sciences et des arts. 


1. DIVISIONS POLITIQUES ET CIVILES. 
G atr, — Divisions poliiques. 


Au temps où César envahit la Gaule, cette contrée était di- 
visée en quatre grandes parties ou Etats différents : au nord et 
vers lorient, le pays des Belges, s'étendant du Rhin aux 

| frontières de la Celtique, qui n’étaient point déterminées par 
des circonstances géographiques, mais qui se trouvaient au nord 
de l'embouchure de la Seine; à l'occident, étaient les Celtes, 
depuis ces limites jusqu’à la mer et à la Loire; au sud de la Bel- 
gique et de la Celtique, était l'Aquitaine, comprise à peu près 
| éntre la Loire, la Garonne et le Tarn; enfin, tout à fait au sud 
| de la Gaule, vers l'Italie, était la province narbonaïse, l'ancienne 
| province romaine, agrandie d’une partie du pays qui fut 
plus tard le Haut-Languedoc. Après la conquête de César il ny 
eut plus de divisions politiques proprement dites, c'est-à-dire 
d'Etats séparés ; tout le pays n’en forma qu'un seul, qu'une 
| grande province, plus tard subdivisée en quatre autres, et se 
inomma Caule transalpine, pour la distinguer de la Gaule cisal- 
pine, qui s’étendait au nord de talie des Alpes à l’Arno. 
Mais il s'introduisit bientôt une division des peuples de la 
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Gaule assez singulière, due sans doute aux soldats romains : elle 
était relative au costume. On distingua : 1° Là Gallia togata, qui 
comprenait, outre la Gaule cisalpine, les pays des Campagnes 
du Rhône, dont les habitants avaient pris les premiers la toge 
romaine ; 2° la Gallia comata, où Gaule chevelue, au nord de la 
Loire, ainsi nommée à cause de la longue chevelure des peuples 
qui l’occupaient, dont l’usage s’est conservé encore dans la Basse- 
Bretagne; 3° enfin, la Gaule du midi de la Loire, l’Aquitaine, 
nommée Gallia bracala, des braies ou pantalons que portaient 
les hommes de ce pays. 

La Gaule à braie était encore noftinée Gallix ulterior, et la 
Gaule togée, Gallia citerior. 

Sous l’Empire, la Gaule fut divisée en quatre provinces : la 
Belgique, la Celtique, l’Aquitaine et la Narbonaise. 

Louis pe MasLirnir. 


L'un des Directeurs, N. Bourée. 


Nous appelons l'attention des artistes sur la Nouverrs 
CHAMBRE CLAIRE a glaces parallèles, pourlaquelle M'Kruixe:, 
opticien, quai de l'Horloge, 61 bis, est breveté d'invention. 
Cet instrument, le plus portatif pour le paysage, a l'avantage 
de laisser voir d'une manière très-distincte la pointe du 
crayon sur le dessin, qu'on aperçoit à peine dans les cham- 
bres claires à prisme. — Prix : 50 fr., avec la boîte qui sert 
de table, et le pied en forme de canne. 

M. Kruines rappelle aux amateurs son mcroscope à len- 
tilles, parfaitement achromatiques, excellent pour observer 
les animalcules de l'eau, et les anguilles de la farine. — 
Voir le rapport du jury de l'exposition de 1834. 


” 


[sion de plusieurs numéros épuisés des premières années, 
\séparées, aux prix suivants: 

are année, 1834 : 15 frs 
28 année, 1835 : 19 

3° année, 1836.: 20 

4° année, 1537 : 20 
Les quatre années: 70 


| 
| 


Les deux premières années sont brochées en un seul volume, terminé par une table de matières. On 


\peut néanmoins recevoir l’une ou l’autre de ces deux années séparément, 


La 5e et la fe année forment chacune un volume également terminé par une table des matières. 


Chacun de ces volumes relié coûte 5 fr. en sus du prix marqué. 
| 


Mfranchis dans toutes les villes servies par les messageries de Paris. 


COLLECTIONS COMPLÈTE 
| DE L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


Ua petit nombre de collecticrs de notre journal se trouvent maintenant complétées par la réimpres- 


On poutra done se procurer, soit un petit nombre de collections complètes, soit quelques années 


| Les frais de port restent à la charge du demandeur; mais pour 3 fr. de plus on recevra ces volumes 


LEÇONS 
7 
, r ] 
D'ARÇFTHMETIQUE 
ET DE TOISÉ 
D’après la méthode analytique de Pabbé Gaultier, 
adoptées par le maréchal ministre de la guerre 
pour les écoles régimentaires des sous - officiers, 


ct par l’Université pour Les écoles primaires et les 
cours d’arithmétique suivis dans les colléges. 


PAR J.-P. DUCROS ( DE Sixr ), 


Répétiteur dé mathématiques au College Royai 


de Saint-Louis, 
Troisème édition : 2 fr, 50c. 


Cbez l’auteur, rue Cassette, 15. 


SOCIÉTÉ | 


x 


DES MINES 


EH LA FRANCE 


POUR L’'EXPLOITATION 


DE HOUILLE ET DE FER, 


ET POUR L'EXTRACTION DE L'HUILE DE HOUILLE, 


| 
| 
| Cette Société, qui a déjà commencé ses opéra- 


| 
| 
Il 


iblions à Fléchin, près Aire ( Pas-de-Calais), pré- 


“hiente le plus bel avenir. Le terrain où ont com- 
mencé les travaux se trouve en pleine ligne du 


“bassin houiller, près du canal de Saint-Omer à 
Lille et de deux grandes routes. 


Les actions et promesses d'actions sont de 
,000 fr. divistbles en coupons de 1,000 fr. 


PAR BREVET D'INVENTION QUI LUI A ETÉ CONCÉDE. 


L'on peut souscrire au siége principal de la 
Société, rue du Faubourg-Poissonnière, 7, chez 
M. Noel Pascal, à Paris, et chez M. Brassard, 
notaire à Fléchin, qui est aussi gérant. L'on peut 
s'adresser aussi à M. Baroux, notaire, à Saint: 
Omer; à M. Poulain, notaire, à Dunkerque; et à 
M. Delestre, ingénieur, à Arras, l'un des fon- 
dateurs, 
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LE CHARIVARE 


JOURNAL QUOTIDIEN, POLITIQUE, LITTERAIRE ET D'ARTS, 
PUBLIANT CHAQUE JOUR UNE LITHOGRAPHIE NOUVELLE. | 

Septième année. 
CAPITAL SOCIAL : 300,000 FR. 


Divisé en 300 actions de 1000 fr., composées de cinq coupons de chacun 200 fr. ayant droit à la totalité des bénéfices 
et de la propriété du Journal. 


Nous n’avons pas à constater le succès du Charivari, Ce succès est un fait 
de notoriété. Mais siletemps l’a suffisamment établi et consolidé, peut-être 
ne lui a-t-il pas encore donnétous les développements duntilestsusceptible, 
Des soins exclusifs de conservation ont dû préoccuper l’administration du 
journal pendant les premières années de son orageuse existence. Avant de 
songer à conquérir une publicité, non pas plus honorable, mais plus éten- 
due encore, il fallait conserver la place déjà conquise. C’est ce que Pad- 
miaistration s’est efforcée de faire jusqu’à ce que des circonstances plus 
calmes lui permissent enfin de mettre en œuvre tous les éléments de succès 
qui appartiennent à une publication de ce genre. 

Ce qu’on ne saurait nier, c’est que, par la légèreté même de sa spé- 
cialité, ainsi que par sa double nature de journal politique, litté- 
raire, etc., publiant chaque jour un nouveau dessin, /e Charivari s’adresse 
au plus nombreux de tous les publics, à celui qui comprend tous les 
autres. 

Il peut et doit pénétrer dans le salon du grand monde, comme dans le 
cafe de la petite propriété; dans le château comme dans le restaurant ; 
dans le boucoir comme dans la boutique; chez le banquier, le fabricant, le 
juge, l’avoué, le notaire, le négociant, le professeur, le rentier, le littéra- 
teur, l’artiste, etc., en même temps que sur le tapis vert des cercles, des 
sociétés, des cabinets de lecture, des casinos, en un mot, de tous les éta- 
blis ments publics. La gaieté de la plume et celle du crayon sont toujours 
les bienvenues en France auprès de toutes les opinions, même les plus 
contraires. Un journal, le seul de ce genre, pouvant réunir constamment 
ces deux attraits, est donc l’accessoire obligé de tous les autres journaux, 
Jesquels n’ont rien à redouter de sa concurrence, car il ne peut les suppléer 
ce même qu’il n’a rien à redouter de la leur, car il ne peut être suppléé 
par eux. C’est le complément de tous, et ce n’est le rival d’aucun. 

Nous ne croyons pas exagérer en portant à plusieurs mille le nombre des 
souscripteurs, soit publics, soit particuliers, qui sont, en France et à 
l'etranger, dans des conditions telles d'intelligence, de fortune qu de posi- 
tion, qu’un complément de cette nature doive être une nécessité pour 
eux. 

Pourqnoi ce chiffre n’a:t il jamais été atteint ? Parce qu’on n’a jamais pu 
ke vouloir. Les circonstances ne le permettaient pas. Mais ce qui n’était 
pas possible l’est devenu. Tel est le but que se propose désormais l’admi- 
pistration du Charivari, et qu’elle atteindra certainement, par des amélio- 
rations bien entendues, et un large système de propagation. 

Il est superflu de dire que la rédaction politique du Charivari restera ce 
au’elle a toujours été. Mais à côté des graves méditations de ses hommes 
d’.tat, il pourra dorénavant, dans son cadre élargi, accorder plus d’espace 
a la littérature, aux arts, aux théâtres, aux modes, aux tribunaux, aux nou- 
ve:iles, etc. 

Sans préjudice de la lithographie quotidienne, une foule de vignettes sur 
büis ornerônt le texte mêmeé dés articles, toutes les fois que le sujet pourra 
s’accommoder de ce genre d'illustrations. 

Enfin, ca ce qui concernela partie lithographique, la collaboration active 
de nos meilleurs artistes, que s’est assurée le Charivari, lui donnera les 
moyens d'introduire dans sa publication la variété la plus large et la plus 
piquante : modes et caricatures de modes, portraits et charges, scènes de 
pièces en vogue, reproduction de bons tableaux, dessins d’art ou de genre, 
croquis de mœurs, esquisses judiciaires, scènes de ménage, pochades de 
coulisses, caricatur: s littéraires, industrielles, artistiques, etc.,etc. La col- 
lection du Charivari embrassera toutes les spécialités que le crayon et la 
gravure comportent. Pour mettre autant d’ordre que possible dans la va- 
riété même, les catégories de planches seront distribuées de manière à ce 


Place des Victoires, rue du Petit-Reposoir, 6. 


FOURNEAUX, 


FACTEUR D'ORGUES EXPRESSIVES ET D’ACCORDÉONS PERFECTIONNÉS. 


M. Fourneaux a l’honneur de prévenir MM. les amateurs, professeurs et 
marchands de musique, qu'il vient de perfectionner l’accordéon à deux et 
trois oclaves, et de publier une nouvelle méthode raisonnée pour cet 
instrument. Les personnes qui n’ont entendu que de mauvais accordéons 
ne peuvent se faire une idée de l’effet qu’il peut produire lorsqu'il est aussi 
bien perfectionné. 1° L’accordéon 8e joue par notes simples, et on peut lui 
dosner plus ou moins d'harmonie à volonté ; 2° il a le grand avantage de 

ouvoir 8e jouer par doubles notes dans les demi-tons aussi bien que dans 
pe tons naturels, soit par tierce, sixte ou octave ; 5° l'accordéon a une har- 
monie de quatre notes, et une note de contre-basse qu’on peut mettre à 
volonté avec L: chant, de manière que l'accordéon imite à la fois le son de 
plusieurs instruments; tels que clarinette, flûte, hautbois et violons. En 
supprimant la clef d'harmonie on peut faire entendre de petits solos qui 
alurs reproduisent une expressivn de chant aussi douce que sur le piano. 


que toutes ces séries se succèdent régulièrement et à tour de rôle, sans 
pouvoir se confondre et se disséminer au hasard. 4 

Il est incontestable que les diveises améliorations dont nous venonsde M 
parler, et notamment l’emploi des vignettes, une plus grande variété ct M 
une classification plus régulière dans les dessins, prêteront un attrait nou- | 


4 
veau au journal et augmenteront considérablemen! lechiffre de sesabonnés, | 


chiffre qui du reste n’a cessé de s’accroître depuis longlemps à chaque tri- 
mestre. Annonces, prospectus, envois de commis voyageurs, création de | 
correspondances dans chaque localité, aucun moyen administratif ue sera \ 
négligé pour seconder ces améliorations et arriver à ce résultat. 

C’est pour réndre praticable l'emploi coûteux de ces divers moyensde | 


| 


propagation que la propriété du Charivari a été mise en commandite, ñ 
Le budget suivant est établi sur 2,100 abonnés. Le Charivari aura bientôt 
atteint à ce nombre, d'autant plus certainement que, sans avoir eu recours } 
à aucun de ces moyens efficaces de propagation, sa clientèle en est actuel- MI 

lement fort peu éloignée. | 
Budset du journal à 2,500 etemplaires. 


RECETTES. DÉPENSES. 
900 abonnés à Paris à 60 fr., remise| Frais d'administration, 13,000 fr. 
déduite, 58 fr., 52,200 fr.| Dessins, 75208 
2200 abonnés dans les dé- Rédaction, 16,8uo 
partements, à 72 fr., re- Compos., tirage typogr., 16,200 
mise déduite, à 6gfr., 82,800 |Tirage lithographique, 18,000 
250 collections de 4 vol. Papier, à 21 fr. la rame, 18,006 
a gfr., G000 [Timbre de 2,100 exempl., 23,680 
Vente de dessins, 4,000 |Bandes d'adresses, gau 
Vente de pierres lithogra- Port dansles dép. :1200e7., 17,280 
phiées, 8,320 Port dans la banlieue 620 
Annonces à 60 fr. par jour, 21,600 _———— 
_————— Total. 131,580 r. 
Total, 277,920 fr. 
BALANCE, 
Recettes, 227,920 fr. 
Dépenses, 151,989 
Bénéfice, 46,340 fr. 


À 2,100 abonnés le bénéfice net est donc de 25 p. oyo environ, autre- 
ment dit, de 154fr. 46 c. par action de 1,000 fr. À ce bénéfice il faat 
ajouter l’augmentation successive du produit des abonsements et des an- 
nonces. Hù | 


| 


Toutes garanties de bonne gestion et. de stabilité sont offertes auxeom- | à 
manditaires. Le cautionnement du journal (100,000 fr.) est fait pour dix k 
années. Le gérant prend d’ailleurs l'engagement de ne pas dépasser le W : 


budget des dépenses, tel qu’il vient d’être ét«bli dans le compte ci-des- pl 
sus. Quant aux garanties de prospérité, indépendamment des nouveaux 
éléments de succès qui sont indiqués plus haut, le passé et le présent du 
journal répondent suffisamment de son avenir. Telle est même la position #& - 
du journal que le gérant prend l'engagement de compter, à valoir sur le | 
dividende de l’année 1838, au moius 6 p. «70 qui sunt payables le 4° mars 
1839. 

Les souscriptions seront reçues jusqu’au 25 avril : 

1° À l’administration, rue du Croissant, n° 16; 

a° Chez M° Maréchal, notaire, rue des Fossés-Montmartre, n° 11; 

30 Chez M: Dentend, notaire, rue Croix-des-Petits-Champs, n° 35; 

4° Chez M. Bezard, rue de la Paix, n° 1. 


M. Fourneaux inyite les amateurs à visiter ses magagins, il se fera ün plaisie 
de leur faire entendre l’accordéon à trois octaves perfectionné. Îis trouve 
ront aussi dans ses magasins un très-beau choix d’urgues expressives depui 
trois octaves jusqu’à six; elles sont d’une petite dimension, et peuvent s6 
transporter avec la plus grande facilité. Leur prix varie de 140 fr. à 800 ft, 
Où trouve d’ailleurs chez M. Foyrneaux tou: ce qui peut se faire de mius;| 
de plus parfait et de plus élégant. | 
M. Fourneaux fait observer qu’il accorde ses orgues et accordéons lai} 
même ; et n'ayant pas de frais de boutique, il peut donner ses instruments 
à un prix très-modéré, 1l se charge des raccommodages. | 
On garantit les orgues et accordéons pour un an. | 
Le prix des accordéons varie de 8 fr. à 100 fr. | 
Leçons de musique et d’accordéon par madanie Fourneaux. (3f.d.s) 
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8e année (N° 329).—2° div.—Sciences naturelles et géographiques.—N°17.— Samedi 28 avril 1838. 
1" D 


onde Savanut, 


JOTRNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 


} 


ET REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


| L'Echo paraîtle encauni et lesammnr. Le mercredi, il est consacré aax sciences physiqueset historiques; le samedi, aux sciences naturelles etgéographiques.—Prix du Journal ecm- 


\plet : 25 fr. par au pour Paris, 13 (r: 50 c. pour six mois, 7 fr. pourtrois mois; pourles départements, 30,46et8 fr. 50c.; et pour l'étranger 35 fr., 18 fr. 50 c.et 10 fr.— L'une ces 
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| NOUVELLES. 


Nous avons cité quelquefois le Propagateur provencal, 
journal agricole et scientifique de Draguignan. Nous nous 
faisons un plaisir de le rappeler à nos lecteurs, parce qu ilne 
cesse de redoubler d'efforts pour se maintenir au rang ou il 
s'est d’abord posé, grâce au bienveillant appui de plusieurs 
hommes distingués dans les diverses spécialités, tels que 
MM. Camille Aïguillon, Garcin, etc. 
| —Onaentrepris à la fin de 1837, à Hagueneau, dans une 
des principales rues, le forage d’un puits artésien. On nous 
écrit que cette opération se poursuit activement et qu on 
est parvenu à une profondeur de 130 metres. Les fonds 
sont faits pour 200 mètres. On na pas rencontré autre 
chose jusqu'à présent qu’une argile bleue. Il est bien à dé- 
sirer que l'on poursuive jusqu'à ce qu'on ait traversé cette 
énorme masse imperméable au-dessous de laquelle seule- 
ment on peut espérer de trouver des eaux jaillissantes, 

— Le Muséum d'histoire naturelle vient de recevoir trois 
gazelles et deux autruches (mâle et femelle). Ces animaux 
font partie des présents adressés par l'émir Abd-el-Kader à 
S. M. Louis-Philippe. 

Au moment du débarquement, ces animaux, engourdis, 
me tenaient avec peine sur leurs jambes. Une autruche ayant 
“voulu s'échapper a été facilement reprise par les gardiens 

du Museum. 

Les gazelles ont un corps svelte et les plus jolies petites 
têtes de bête qu'il soit possible de voir. Elles sont douces 
et familières. 

Les autruches, placées dans un parc, se sont jetées sur les 
petits cailloux avec une avidité extraordinaire, en attendant 
une meilleure nourriture. 

— L'Académie a décidé, depuis quelque temps, que des 
‘loges historiques seraient consacrés à ceux des anciens 
membres qu'elle à perdus, qui, par diverses circonstances 
iccidentelles, n'ont pas encore recu l'hommage justement 
1ù à leur mémoire. On s’est réparti ce travail intéressant, à 

“lus d'un titre, pour l'histoire de la Société et des lettres. 
Par-là, plus d'un nom célèbre ou honoré recevra bientôt 
“ine nouvelle lumière. M. Dupin s’est chargé des éloges du 
duc de Nivernois et de Malesherbes; M. Lemercier, de ce- 
ui du cardinal Maury; M. de Barante, des éloges de Loménie 
le Brienne et de Brequigny, un ancien ministre et un éru- 
dit; M. le comte de Ségur a choisi Guibert; M. Etienne, Cha- 
“hanon; M. Cousin, Condorcet ; M. de Feletz, le cardinal de 
“Bernis ; M. Lacretelle, Ruihières, etc. 
| En conséquence de cette décision, M. de Jouy, qui s'était 
“chargé de l'éloge historique de Regnault de Saint-Jean- 
H'Angély, en a donné lecture dans la dernière séance de 
l'Académie. Cet éloge remarquable a été entendu avec un 


:* ifintérèt, et fera désirer la prompte continuation du tra- 


“rail que s'est proposé l'Académie. 

-, — M. Alexandre Watemore est en ce moment à Londres, 
“hoûrsuivant avec ardeur et avec succès son projet d'amé- 
ioration des divers musées d'Europe, au moyen d'un 
change mutuel de tous les objets dont il existe un double, 
oit en livres, médailles, statues, etc. M. Watemore, qui a 
léjà consacré plusieurs années de sa vie et une partie de sa 
ortune pour atteindre ce but, a su se concilier l’estime de 
»ersonnages éminents dans les cours étrangères et la coopé- 


ration des artistes les plus distingués, soit dans les sciences, 
soit dans la littérature. 

— On écrit de Valenciennes, 10 avril : « Depuis quelques 
jours, les fouilles qui se continuent à Famars n'étaient pas 
très-heurewses, quoique chaque jour l’on découvrit des mé- 
dailles en bronze de seconde et troisième rareté, notamment 
des petites aux cffigies de Constantin Ir, Valens, Constan- 
tüinopolis, Crispus, Hélène, femme de ce dernier, Constan- 
tinus 11, Magnentius, Valentinianus, Gratianus, Théodosius- 
Magnus, Arcadius, Honorius, et deux médailles en argent 
aux effigies d'Antonin le Pieux et d'Adrien, presque toutes 
de belle conservation. 

» Vendredi dernier, à 6 pieds de profondeur,on découvrit 
un joli collier en or fin, très bien conservé et d'un assez 
bon travail; les mailles sont soudées artistement et ressem- 
blent assez aux colliers que les dames portent aujourd'hui. 
Cet objet précieux pour les arts a 20 pouces de long et pèse 
6 gros environ. » 

— Des tombeaux renfermant plusieurs objets précieux en 
or et en argent, ont été trouvés à la métairie d'Ugnac, à peu 
de distance de Peneautier (Aude). La commission des arts et 
des sciences de Carcassonne a envoyé un de ses membres 
sur les lieux. È 

— On vient de découvrir près d'Hillon (Côtes-du-Nord), 
parmi des ossements humains, dans une zone fort inférieure 
à celle occupée par un temple de Neptune,que MM. Ha- 
basque, Ferray et César Roussel ont rencontre il y a quel- 
que temps sur la même côte, une arme gauloise à deux 
tranchants, de 12 pouces de longueur et très-bien con- 
servée. 

Cette découverte correspond à une semblable faite 
en 1836 à Morieux. Hillon, avant les Romains, était à l’em- 
bouchure de la baie de Saint-Brieuc, comme Morieux, un 
poste militaire gaulois délogé par Jules-César, qui enveloppa 
dans son camp la ville encore enceinte de fossés qu'on y 
reconnaît, et qui, percée d'une espèce de puits, facilitait aux 
vedettes des gens du pays une prompte communication avec 
le plat terrain du village. 

Cette arme, qui a été recueillie par M. César Roussel, 
est destinée à enrichir le musée de la bibliothèque de Saint- 
Brieuc. 


——û2 © ——— 


Nouvelles de l'Orient. 


Voici un nouvel extrait de la lettre de M. Boué dont nous 
avons déjà inséré une partie dans notre dernier numéro : 

« Il paraît qu'il se publie à Kragoujavatz en Servie une 
feuille littéraire du dimanche. Le poëte Miloutinowitsch, né 
dans la belle Serajevo, capitale de Bosnie, et établi à Bel- 
grade, a publié à Leipsig, en 1837,son poëme des Gräces, 
l'histoire des guerres des Serbes sous Tzerni-George, en 
1813, 1814, 1819, 121 chants nationaux inédits des Monte- 
negrins et de l'Herzegovine, et une tragédie. Cette dernière 
a été déjà traduite, dit-on, en anglais, et une partie de ses 
chants nationaux en allemand par le docteur Liedemanr. 
Ayant réside 5 ans dans le Montenegro, et y étant retourne 
en voyage, 1l a eu tout le loisir de faire ces collections. 

» À Constantinople, il y a deux ecoles militaires, celle de la 
garde, au-dessus de la caserne hors de Pera (sur le plateau 
au-dessus de Bolmabatsche), et l'ancienne, fondée par Selim 
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à Kassimpascha, Cette dernière est négligée à présent, quoi- 
qu'il en soit sorti des ingénieurs et des officiers passables. 
Au moins on y apprenait à employer les instruments les plus 
simples de l'arpentage et du levé des plans. Cette école ren- 
ferme dans sa bibliothèque un bon nombre de traductions 
turques bien imprimées, de livres élémentaires sur la géo- 
métrie, la trigonométrie, l'algèbre, la physique, la meécani- 
que, l'astronomie, des tables logarithmiques, l'art mili- 
taire, ete. Ce sont, en général, des traductions d'ouvrages 
français, de Bezout, Lacroix, ete. On dit que le traducteur 
a été surtout un juif turc. Il y a même des traités tout à 
fait élémentaires à part,.et avec moins de planches que Îles 
autres grands traités. Les Turcs ont aussi à présent pour 
l'armée des ouvrages ornés de nombreuses figures pour 
l'exercice des troupes d'infanterie, pour celui de la cavale- 
rie, pour les évolutions militaires. Ces derniers sont lus, et 
généraiement employés, tandis que l'autre collection nom- 
breuse d'ouvrages utiles et fondamentaux ne parait presque 
pas être en usage. Il y avait cependant là pour un bon mai- 
tre un fonds premier d'études à soumettre aux Turcs; mais 
où les trouver ces instructeurs vraiment capables parmi 
cette foule d'intrigants et d'aventuriers à Constantinople? 
L'Atlas turc est toujours celui publié sous Sélim, et qui a un 
très-grand format. La T'urquie y forme une des dernières 
cartes et n'est pas accompagnée de cartes spéciales. Toutes 
ces nouvelles emphatiques sur les prétendues nouvelles 
études supcrieures à Constantiuople ne sont malheureuse- 
ment que des bourdes de charlatan. On ne peut même dis- 
séquer que les corps des chrétiens. 

» Nous avons ici, dans le couvent des Armentens, une 
imprimerie orientale où on peut imprimer en vingt-cinq lan- 
gues orientales. Leur petit musée d'histoire naturelle et leur 
cabinet de physique pourront introduire en Orient d’utiles 
idées; car, dans le couvent, il n'y a que des Orientaux. 
Dans ces pays, les couvents sont encore très-utiles, et on 
peut bien dire que sans les couvents grecs la population 
chrétienne ne serait pas restée si compacte qu'elle est en 
Turquie, et les Ottomans le savent fort bien. 

» La ville de Bosna-Seraj ou Seragero a la forme d'un vaste 
amphithéâtre romain, étant placée dans le fond et sur les 
pourtours d'un profond vallon. Dans le fond coule la Bosna, 
qui est traversée par deux ponts en pierre. Il y a un grand 
nombre de mosquées, des lieux de plaisir, de bonnes auber- 
ges turques, un beau konak du visir. La citadelle domine la 
ville et est placée au S.-E, sur le plateau élevé auquel est 
adossée la ville. En sortant de ces belles montagnes calcaires, 
on est tout ébahi de voir tout à coup devant soi cette masse 
d'habitations à rues pavées et propres. Comme sur mer, ce 
sont les pointes des minarets qu'on peut seules apercevoir 
d'un peu loin dans la montagne. 

»Comme vous paraissez fort amateurs d'asphalte en 
France, vos spéculateurs ne devraient peut-être pas perdre 
de vue les grands dépôts d’asphalte de Dalmatie, de Douratzo 
en Albanie, de Zante, de la Valachie, de la Palestine, et de 
lalede”#Prinrdad'aux Antilles eee, Nes tie 

» Je désirerais bien avoir quelque compagnon de voyage 
pour ma lournée dans la Turquie occidentale. Mon plan se- 
rait de retourner en Bosnie, traverser l'Herzegovine, visiter 
la Dalmatie tout à fait méridionale, puis toute l'Albanie jus- 
qu'aux frontières grecques, et revenir par la Thessalie, la 
Macédoine et la Morée.Un peintre aurait occasion ainsi de 
voir bien des sites et des costumes divers. Si jamais je viens 
à parler des habillements, je ne pourrai guère donner 
une idée de la bigarrure des costumes, surtout des femmes 
en Bosnie, en Albanie, et dans les Balkans. Comme dans les 
Pyrénées, chaque vallée a quelque chose de particulier. Au- 
tour de Sophie, le costume des chevaliers du moyen âge, 
comme nous les voyons sur nos théâtres, est le costume du 
paysan bulgare. Les positions, les gestes particuliers et les 
danses, si différentes de ces peuplades, seraient une autre 
source de tableaux pittoresques et nouveaux. Muis pour le 
paysage, que ne va-t-on en Bosnie, si on veut se replacer 
au x siècle? Où! les curieux manoirs! Ce que nous voyons 
dans nos tableaux du moyen âge, ces grandes salles, cet in- 
térieur de maisons, d’auberges, ces foyers au milieu d'im- 


Ce 


L'ECHO DU MONDE SAVANT, 


menses écuries, ces murs crénelés, ces amas de tourelles, ces 
citadelles composées de tours rondes en gradins, tout se res 
trouve là, et même quelquefois les armes de cet âge, les 
boucliers, les lances, ete., gisent dans l'obscurité de quelque 
casemate, comme à Antivari en Albanie, De tous les pays de 
la Turquie, ce sont les plus intéressants que je traverserai | | 
cette année. Le Musulman bosniaque n’est point si farouche |! 
qu'on se le figure ; je n'ai nulle part reçu autant d'honnèête: |, 
tés des premiers venus. J'expliquerai peut-être un jour la f 
position toute particulière de ce beau peuple. Le Montene: 
grin mème chez lui observe les lois de l'hospitalité ; mais il ( 
a de commun avec l'Albanais la vengeance du sang, c'est-à- 
dire qu'une offense demande le sang de celui qui l'a faite, 
ou d'un des siens, ou d’un de sa tribu, ce qui occasionne de 
longues animosités et des meurtres. On tâche autant que! 
possible de faire payer l'offense par des sommes d'argent; M: 
et, dans ces pays, une oreille, un doigt, un bras, ont leur | 
taxe comine chez nous les petits pains. Le voyageur n’a, du | 
| 


reste, rien à faire dans ces démèlés; il peut même arriver, 
sérieusement parlant, qu’on ait la politesse d'arrêter la fu: M 
sillade pour laisser passer une caravane, Il faut toujours. 
penser que les combats dans ce pays sont autres que chez | 
nous, et se font surtout en tirailleurs postés derrière des | 
pierres, des arbres, etc. C'est ce que les Turcs appeller 
kutschuk seler, une petite guerre. | 

» Les Albanais ne sont pas plus compris que les Bosnia 
ques, et leur langue particulière est encore un obstacle à 
tout accommodement; ni l'un ni l’autre ne veulent parler 
turc chez eux, lors même qu'ils en savent quelquefois as: 
sez pour jabotter un peu. Les Albanais z2a/sos, habitant au 
nord du Drin, autour de Clémenti,etc., et les myrdites, sont 
catholiques, les vrais descendants des compagnons de Scan 
derbeg. Recevant leurs ecclésiastiques de Venise, ils sont | 
restés attachés à cette république, et l'Autriche a hérité de 
cette sympathie. Un nemstche allemand est le frère de ces ( 
gaillards, qui, en été, sans chemise ni bas, et simplement M 
en pantalon et redmgote de drap bleu grossier, font trem- | 
bler les Turcs. «Nous ne conmaissons que la guerre, tirerle 
fusil, vous disent-ils; nous ne payons pas une obole ans 
Tures ;nous ne souffrons pas même leurs gens d'armes chez A 
nous. Lorsque nous avons fourni des troupes aux Turcs, / 
elles ont eu leur drapeau avec la croix. » Leur capitaine en M 
chef Dona réside à Oros, et fait la police dans son pays. Les | 
Dèbres sont leur Vendée. Un membre de cette famille a été 
au service de l'Autriche. Les Albanais latins, comme ils s'ap-" 
pellent, font tout de suite la croix quand ils veulent frater- M | 
niser avec un Européen; ils ont de petites églises cachées 
dans les vallées, et des évêques à Seutari et à Prisrend ; ils} 
ont une assez forte haine contre les Montenegrins comme! 
étant Grecs, et exercent des brigandages sur eux; mais ils! 
font cause commune avec les Albanais musulmans dans les 
moments critiques, comme, par exemple, en 1835, pour for.-| 
cer le pacha de Scutari à renoncer au recrutement, Au sud 
de ces Dèbres albanaises viennent les Chamides, et plus bas | 
les Toskides, ainsi que les Topydes, et il y a encore là quas 
tre districts libres ayant des priviléges. Ces peuplades on 
chacune quelque chose de particulier. En Albanie eten Bos; 
nie, l'hospitalité est exercée pleinement avec une aisance et 
une grâce infinies; il n'en faut excepter que les Arnautes 
dela Moésie, qui, par jalousie ou par mépris des Chrétiens, 
n'aiment pas les visites. On est comme chez soi chez un mu 
sulman bosniaque, sans être obligé à aucune de nos démon! 
strations compassées de politesse. « Voulez-vous nous re! 
cevoir? — Avec plaisir; tout ce que j'ai est à votre disposi 
tion. Mais dans ce moment il me manque malheureusemen 
du foin ou de l'orge: on fera pour le mieux; entrez, voil 
une affaire faite. » Ét la chambre du divan, fût-elle à côtede 
celle des femmes, est à la disposition du voyageur. En Al 
banie, plus encore que dans le reste de la Turquie, le toit 
est sacré à cause de la vengeance du sang. Un ennemi pet 
coucher chez son adversaire, si le hasard l'amène chez lui 
ce n’est qu'en plein champ qu'il faut qu'il se tienne sur se 
gardes. S'il a bu ou mangé avec son adversaire, s'il a éte ac 
cepté par lui comme hôte, il est sauvé, 7 

» En Turquie, dans les villages musulmans où il manqü 
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d'auberges et qui sont cependant placés à des endroits de 
 demi-étape ou d'étape entière, le plus riche propriétaire se 
fait un devoir de tenir exprès une maison composée de 2 à 
3 pièces pour recevoir les étrangers. Comme enseigne, la 
orte de la cour de ces maisons est toujours ouverte,eton 
s’y installe sans façon, le maître là ou non. A l'ordinaire, il 
habite dansuné maison voisine. S'il est en voyage, ce sont 
ses parents ou ses femmes qui vous servent, et, par ma foi, 
fort bien ; on s'entend avec elles au moyen de leurs petits 
enfants, ou bien on leur parle à travers des portes ou des 
haies. Rien n'est eyigé pour ces déjeuners, dîners ou cou- 
chers; mais l'usage est de donner un pourboire aux enfants. 
Sile maître est à la maison, il assiste au repas et offre du 
(café. Vous voyez que les chemins de fer n'existent pas en- 
core dans ce pays; car une seule cargaison d'êtres bipèdes 
pourrait ruiner un de ces bons propriétaires musulmans. 
Mais, à propos de mangeaille, j'ai découvert à Jeni Sagra en 
Thrace, une fabrique de beurre frais exceilent, la seule dans 
Ja Turquie. Avis aux gentlemens amateurs de toastbread. Ce 
beurre à fait des voyages jusqu'à Bukarest. 


| ZOOLOGIE. 


Instruction pour l’expedition qui va se rendre dans les re- 
gions boréales, — Partie zoologique (M. Isidore Geoffroy 
| Saint-Hilaire). 


(Académie des sciences, séance du 23 avril.) 


Dans la presqu'ile scandinave s'opère graduellement la 
transition de la faune de l'Europe tempérée et centrale qui 
nous est si bien connue, à cette faune des régions circum- 
polaires, sur laquelle, au contraire, nous ne possédons que 
des documents si incomplets. Les recherches des natura- 
listes de l'expédition pourront, par cela même, être d'un 
grand intérêt, et devront se diriger vers un triple but, sa- 
voir: tendre à compléter, sous plusieurs rapports, l'histoire 
de nos espèces de l'Europe centrale; à rassembler des ma- 
tériaux nombreux pour l'histoire, souvent si imparfaite, par- 
Mois à peine ébauchée, des espèces arctiques; enfin, à re- 
cueillir tous les faits propres à jeter du jour sur la distri- 
bution géographique et sur les rapports des unes etdesautres 
ans la presqu'île scandinave. 

Relativement à la première question, elle eût pu paraître, 
|| y a peu d'années encore, presque sans intérêt. On eût re- 
xardé comme une perte de temps d'étudier avec soin des 
animaux qu'on retrouve dans notre pays, pour constater, 
oit leur identité complète, soit les légères différences qu'ils 
pouvaient présenter. Aujourd'hui les variètés correspon- 
Jantes chacune à une localité, ces demi-espèces, comme les 
\ppelle lerapporteur,n’excitentmaintenant guère moins d’in- 

“érèt que les espèces proprement dites. De leur étude appro- 
londie dépend peut-être la solution des difficultés qui, dans 
h' état présent, pèsent sur la zoologie, et tendent à en rendre 
a marche incertaine et vacillante; cela suffit pour qu'on 
loive demander aux zoologistes de l'expédition des obser- 
ations et des matériaux pour la collection desquels la 
icandinavie offre d’ailleurs les conditions les plus favora- 
les ; présentant à la fois des plaines et de grandes chaînes 
“2 montagnes, étant assez voisine de nous pour que nos es- 
“ièces s y retrouvent presque toutes, mais assez distante 
*ourtant, et surtout assez différente par son climat, pour 
| |u'elles y présentent déjà, le plus souvent, des modifications 
-rès-notables, 
| Le peu de temps qu'auront à passer en Suède et en Nor- 
…rège les naturalistes de l'expédition ne leur permettrait 
… [as de compléter, à beaucoup près, la collection nécessaire 
“| la comparaison des faunes des deux pays, s'ils ne trou- 
s“hient moyen de profiter des matériaux préalablement 
- (éunis dans le pays, et de s’éclairer des lumières des sa- 
ants qu'ils y trouveront. Parmi les zoologistes suédois, ils 
ourront surtout consulter avec grand avantage le savant 
1. Nilsson, qui travaille depuis plusieurs années à préparer 
* [ne faune scandinave. 

Les groupes zoologistes qui paraissent devoir attirer 

| lus particulièrement l'attention de la commission sont les 
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s mollusques et 
poissons lacustres et fluviatiles, les oiseaux de proie, les 
passereaux, et spécialement parmi eux les moineaux; les 
rongeurs, mais par-dessus tout le castor, dont les habitudes 
en Scandinavie doivent être constatées avec soin, et les car- 
nassiers à fourrure, notamment ceux du genre mustela, Ces 
derniers objets auront un double intérêt, leur comparai- 
son pouvant être faite avec les martes, putois et hermines 
de l'Amérique du Nord, ainsi qu'avec les nôtres,  - 

Les zoologistes de l'expédition pourront aussi concourir 
trés-utilement à compléter l'histoire des espèces européen- 
nes, en recueillant, par tous les moyens qui seront en leur 
pouvoir, des documents sur les migrations, soit des pois- 
sons et des oiseaux de mer sur les côtes, soit des oiseaux 
terrestres dans l'intérieur de la presqu'ile scandinave, et 
notamment dans sa partie septentrionale. Îls devront es- 
sayer de former une liste complète de toutes ces espèces, 
et, pour chacune d’elles, se mettre en mesure de résoudre 
les questions suivantes : 

1° Ses migrations ont-elles lieu régulièrement tous 
les ans? 

2° Quelle est l'époque de son arrivée? 

3° Jusqu'où s'avance t-elle vers le nord? 

4 Quelle est l’époque de son départ? 

Si, comme cela est à croire, on ne peut avoir une solu- 
tion complète pour chaque espèce, il faut au moins s'at- 
tacher à l'avoir bien précise pour quelques-unes, telles que 
les hirondelles et le coucou : pour ce dernier oiseau, il con- 
viendra d'en étudier avec soin les mœurs, afin de voir sil 
ne diffère pas à cet égard des coucous de l’Europe centrale, 
comme on l'assure, mais sans preuves suffisantes, des cou- 
cous du Japon. 


Pour les animaux qui n'émigrent pas, 1l sera d'un très- 
grand intérêt de connaître, au moins pour la partie septens 
trionale de la presqu'ile, de recueillir tous les faits propre- 
à nous faire apprécier l'état dans lequet ils passent l'hiver. 
Cette question doit être particulièrement recommandée, 
parmi les animaux supérieurs, à l'égard des rongeurs, des. 
insectivores, des blaireaux et des ours. La même question 
se présente, et avec plus d'intérêt encore, à l'égard du petit 
nombre de reptiles qui existent en Scandinavie, des pois- 
sons d’eau douce et de tous les animaux des classes infé- 
rieures, soit aquatiques, soit terrestres. Enfin, on connait les 
célèbres mais douteuses observations d'Olaüs Magnus, ar- 
chevèque d'Upsal, d'après lesquelles nous devrions iciajouter 
les hirondelles, ou du moins l’hirondelle de rivage. Comme 
l'hibernation sous l'eau de ces oiseaux a été admise par 
Linné lui-même, la question ne peut être traitée légère- 
went, et les naturalistes de l'expédition devront faire tous 
leurs efforts pour y jeter quelque jour. 

Ils feront bien aussi d'examiner l'état des animaux privés 
plus ou moins complétement de vie par la rigueur du froid, 
mais cependant encore capables de revivre par l'augmenta- 
tion de la température, au retour du printemps. Il sera 
intéressant d'observer si les liquides contenus dans les gros 
vaisseaux et le cœur sont congelés, comme le sont très- 
certainement ceux qui sont sous la peau, et qui se présen- 
tent en petits cristaux. 

Les animaux domestiques, trop souvent négligés par les 
voyageurs, doivent fixer, aussi bien que les animaux sau- 
vages, l'attention des zoologistes de l'expédition. Ils de- 
vront s’efforcer de rapporter les petites espèces, vivantes 
s'il se peut, et au moins le squelette, ainsi que les tégu- 
ments. Dans tous les cas, et à l'égard de toutes les races, il 
sera très-intéressant de recueillir des documents sur l'utilité 
qu'on en retire, sur le genre d'éducation et sur l’âge auquel 
elles ont entièrement atteint l'âge adulte et sont devenues 
aptes à la reproduction. Enfin, les renseignements que l'on 
pourrait obtenir sur l'époque de l'importation et sur la 
partie originaire de quelques-unes de ces races, formeraient 
pour ceux qui précèdent un très-utile complement, 

Un trés-grand nombre d'animaux circumpolaires ont été 
décrits ou mentionnés, et figurent dans les catalogues; mais 
la plupart n'ont pas été examinés en nature par les zoolo- 
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gistes du centre de l'Europe, et l'histoire de ceux mêmes 
qu'ils connaissent le mieux, par exemple du renne, de l'é- 
lan, de l'ours polaire, du glouton, du lemming, offre encore 
de nombreuses lacunes. 

Pour le renne, il sera utile, entre autres choses, de se 
procurer les peaux et les crânes des faons de différents âges. 
Les faons de l'élan nous manquent encore plus compléte- 
ment que ceux du renne, et la possession du mâle adulte est 
elle-même à désirer. Ce sont encore de jeunes individus que 
l'on doit s'efforcer d'obtenir pour l'espèce de l'ours polaire. 
La comparaison avec les jeunes des autres espèces ne peut 
manquer de donner lieu à quelques remarques intéressantes. 
Tout ce qu’on rapporte de l'hivernation de cette redoutable 
espèce et de ses fureurs au printemps sera très-utilement 
soumis à une révision. 

Il en est de même des détails en partie contradictoires 
que les voyageurs nous ont transmis sur les habitudes du 
glouton. 

Les migrations des lemming, leur irrégularité, tout ce 
que l’on rapporte des circonstances dans lesquelles elles s’o- 
pèrent, doivent de même, et avec plus de soin encore, de- 
venir le sujet d'un nouvel examen. Les zoologistes de l’ex- 
pédition devront prendre de nouveaux renseignements sur 
la direction des migrations qui, d'après les auteurs les plus 
dignes de confiance, aurait eu quelquefois lieu à l'approche 
de l'hiver du nord au sud; par exemple, en 1742, année 
dans laquelle l'hiver a été plus rigoureux dans des pro- 
vinces plus méridionales. 

Parmi les mammifères, il serait encore très-important, 
pour les espèces suivantes, de recueillir, non-seulement des 
renseignements sur les animaux, mais les animaux eux- 
mêmes : 

1° Le narval, dont les singulières et gigantesques défen- 
ses sont si communes dans les collections dont on possède 
quelques crânes fracturés, mais dont la peau, si ce n’est 
peut-être dans une collection d'histoire naturelle à Ham- 
bourg, et les squelettes manquent dans tous les musées 
d'Europe ; 

2° Les baleines cachalots, et en général tous les cétacés 
des mers arctiques; 

3° Le morse, presque aussi rare que le narval, et à peine 
plus connu ; 

4° Les ours terrestres du Nord, en raison des doutes que 
plusieurs auteurs ont concus sur l'unité spécifique des races 
que Linné comprenait sous le nom d'Ursus. arctos ; les lynx 
du Nord, les chauves-souris, et notamment le Plecotus cor- 
nutus du Jutland; les divers genres d'insectivores et de ron- 
geurs, notamment le polatouche d'Europe, les écureuils et 
les campagnols, parmi lesquels se trouveront sans doute des 
espèces nouvelles; la chouette du Nord, les plus septentrio- 
naux des passereaux, et tous les gallinacés; les serpents et 
batraciens du Nord, parmi lesquels on a signalé des espèces 
qui seraient propres à la Scandinavie; enfin les poissons 
des lacs et des rivières qui versent leurs eaux dans l'Ocean 


Glacial et dans la mer Blanche. Pour les classes inférieures 


du règne animal, qui toutes offriront à l'expédition, dans 
leurs représentants les plus septentrionaux, des objets d’un 
grand intérêt, il faut indiquer spécialement les lithodes et 
autres crustacés des mers arctiques, les mollusques terres- 
tres et d'eau douce, et le petit nombre de lépidoptères qui 
ornent l'été presque sans nuits de la Laponie. Enfin, il sera 
très-utile de recueillir, sur les petits animaux phosphores- 
cents des mers septentrionales que l'expédition doit traver- 
ser, des observations qui viendront très-utilement compléter 
celles qui ont été faites si souvent, et dans les derniers 
temps encore, par les zoologistes de la Bonite, dans des 
mers si différentes par leur situation géographique et leur 
température, 

La distribution géographique des espèces doit être, pour 
les zoologistes de l'expédition, l'objet d’une attention toute 
particulière. Ils devront chercher à déterminer, tant d’après 
leurs propres observations que celles des savants du pays, 
des chasseurs, etc., les limites où cessent de se trouver nos 
espèces européennes, et où commencent à paraître les espè- 
ces arctiques, Cette question, sans nul doute, n'est pas sus- 
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ceptible d’une solution simple et générale, la faune euro= 
péenne ne se supprimant pas brusquement pour faire place 
à la faune arctique. Ce sont des solutions partielles qu'il 
faut chercher, et, celles-ci-même, on ne peut pas les espérer 
ioutes ; mais les exemples, même peu nombreux, qu'on aura 
offriront un intérêt réel pour la science, s'ils sont bien 
choisis, s'ils se rapportent à des espèces bien déterminées, 
On obtiendra des gens qui font métier de poursuivre les ani- 
maux à fourrure, jusqu'où s'avancent au nord le renard 
commun, le lièvre vulgaire et nos mustela de France ; jus- 
qu'où, au sud, l'isatic, le lièvre variable, la zibeline. Que les 
premiers succèdent immédiatement aux seconds, qu'ils en 
soient séparés par un intervalle plus ou moins grand, ou bien 
qu'ils coexistent dans quelques lieux, et pour ainsi dire se 
rencontrent sur les limites de leur distribution géographi- 
que, le résultat des observations dont nous parlons doit 
ètre enregistré avec soin, et ne pourra manquer de conduire 
à des conséquences d'un grand intérêt. 

Le rapporteur termine en engageant les naturalistes à re- 
chercher les analogies qui pourraient exister entre la faune 
des parties élevées des Alpes scandinaves et celle des régions 
basses plus reculées vers le nord que traverse la même ligne 
isotherme. Déjà de tels rapports ont été signalés par plu- 
sieurs auteurs pour diverses régions, entre autres par M. La- 
treille pour la Suède elle même, comparée à nos Alpes et à 
nos Pyrénées. Ils sont de trop d'intérêt pour qu'on ne doive 
pas chercher, par de semblables observations en d’autres 
lieux, à les généraliser de plus en plus. 


Recherches sur les polypes de la famille des tubuliporiens. 


Dans la dernière séance de l'Académie des sciences, 
M. Milne Edwards a présenté un travail sur les polypes, 
faisant suite à son Mémoire sur les tubulipores, que l’au- 
teur avait soumis également au jugement de l’Académie, 

M. Milne Edwards s'occupe successivement des crisies 
et crisidies que l’on range généralement dans la division 
des polypiers flexibles, avec les sertulaires, etc., des hor- 
nères et des idmonées qu'on relèzue dans un ordre diffé- | 
rent des pustulopores, des alectos, des bérénices, des mé- 


sentéripores et des diastopores, et il fait voir que tous ces 


genres rentrent dans la famille des tubuliporiens. Ce groupe 
était représenté, durant la période jurassique, par les béré- 
nices, les mésentéripores, les alectos et les edmonées. Les 
fossiles de la période suivante (celle de la formation créta- 
cée), qui y appartiennent, se rapportent aux genre bérénice, 
idmonée, alecto et tubulipore; enfin, les genres de cette 
famille, dont on retrouve des fossiles dans les terrains ter- 
tiaires, existent aussi à la période actuelle. Maïs les béré-| 
nices et les alectos ne se voient plus au-dessus de la craie 
et parmi les espèces de hornères, d'idmonées, de pustulo- 
pores et de tubulipores, qui existent à l’état fossile; même, 
dans les terrains tertiaires les moins anciens, il en est fort! 
peu qui puissent être identifiées avec les espèces vivantes 
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dans les mers actuelles. | 
BOTANIQUE. 

Instructions pour l'expédition qui va se rendre dans les ré) 
gions boréales. — Partie botanique (M. 4d. Brongniart). | 

| 


(Académie des sciences, séance du 23 avril.) | 

l 

| 

Malgréles données si précieuses pour la géographie bo 
tanique que M. Wehlenberg a publiées sur. la distributiof 
des arbres et des plantes en Suède et en Laponie, l'étude d 
la végétation des montagnes de la Norwége et de la Laponi 
pourrait encore fournir le sujet de quelques observations 
qui paraissent ne pas avoir été faites par ce savant botaniste 
ainsi il a parfaitement fixé les limites géographiques des e: 
pèces les plus remarquables et surtout des grands arbres, | 
il a signalé, l'un des premiers, la différence singulière qu 
présentent, sous ce rapport, les deux versants occidentaux | 
orientaux de la chaîne de montagnes qui traverse la Lapon 
dans toute sa longueur, Mais il ne parait pas avoir eu l: 
moyens de fixer avec précision la hauteur absolue à laquel}n 
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parvient à diverses latitudes, et sur les deux versants la li- 
mite des principales espèces d'arbres, tels que sapins, pins 


et bouleaux. C’est une lacune à remplir, 
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Si les membres de la commission étendent leur voyage 


| jusqu'au Spitzherg, les recherches botaniques acquerrontun 
| bien plus grand intérêt, non qu on puisse espérer de trouver 


beaucoup de plantes nouvelles dans cette région glaciale, 
mais on possède à peine quelques indications sur la végéta- 
tion de cette île, et il serait intéressant de constater quelles 


, 


| sont les espèces de l'extrémité boréale de l'Europe qui s e- 


tendent encore plus près du pôle. 
Phipps, dans son voyage, indique 17 plantes phanéropa- 


mes recueillies par lui au Spitzberg; plus anciennement, 


Martem de Hambourg avait figuré une dizaine de plantes 


| qu'il y avait observées, et parmi lesquelles 4 semblent 


différentes de celles énumérées par Phipps. Dans les der- 
niers temps, Scoresby a ajouté à cette liste 6 espèces recueil- 
lies dans les parties les plus septentrionales de l'île, vers le 
79° depré de latitude. Enfin une petite collection faite dans 


| cette contrée et examinée à Christiania par le rappor- 


teur, comprend encore 4 espèces non indiquées dans Îles 
précédents catalogues, ce qui porte à 21 le nombre total des 
espèces observées au Spitzberg. Gomme dans ce nombre on 
ne voit point de représentants pour plusieurs familles qui 
sont encore assez nombreuses dans la flore de Laponie, 
telles que les cypéracées et les composées, il est probable 


| que des recherches suivies doubleraient au moinsle nombre 
des plantes phanérogames de cette flore, et permettraient 
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alors de comparer la végétation de la terre la plus voisine du 
pôle à laquelle on soit parvenu, avec celle des parties les plus 
arctiques de l'Amérique que les voyagesde Ross etde Franklin 
nous ont fait connaître, et qui sous une latitude moins éle- 
vée paraissent déjà présenter une flore presque aussi res- 
treinte. Il faudrait surtout porter une attention spéciale sur 
les familles des graminées et des cypéracées qui paraissent 
avoir été complétement négligées par les voyageurs précé- 
dents, et qui cependant, dans cette végétation arctique, re- 


présentent presque seuls la grande classe des monocotylé- 


dones. 

L’exploration de cette île, sous le rapport dela cryptoga- 
mie, n'aurait pas moins d'intérêt. On sait qu'en général le 
nombre de ces plantes, comparé à celui des phanérogames, 
s'accroît à mesure qu'on s'approche du pôle; mais on ne 
sait pas cependant jusqu’à quel point ces plantes peuvent 


supporter des climats aussi rigoureux que l'est celui du 


Spitzberg. Le nombre des espèces de cryptogames terrestres. 
est seulement de 16 dans le catalogue de Phipps, et de 35 
avec les additions de Scoresby. Il est probable que ce nom- 
bre pourra être fort augmenté si l’on recherche avec soin 
les mousses, les hépatiques, les lichens, et même les cham- 
pignons qui croissent à la surface du sol ou sur desrochers. 
Pour les espèces qui croissentimmédiatement surlesrochers, 
ik sera important dé remarquer si, par la position des sur- 
faces sur lesquelles on lesauratruuvées, ces plantes devaient 
rester à nu pendant l'hiver, sans être protégées par la neige 
contre la rigueur de cette saison, et quelles sont les espèces 
qui croissent dans cette position. 


Il serait important de recueillir également les conferves 
et les charas qui peuvent habiter les eaux douces de cette 
île, et de s'assurer si les familles des fougères, des lycopodes 
et des équisétacées n’ont plus en effet aucun représentant 
sous ce climat glacial. 

| Il est enfin un dernier point de géographie botanique im- 
portant à étudier durant ce voyage; ce sont les changements 
Iqu'éprouve la végétation marine depuis le 6o* degré de la- 
be environ, où elle est assez bien connue, jusqu'au cap 
Nord, le long des côtes de Norwége et de Laponie, puis les. 
différences qu'elle présente sur les rivages si longtemps en- 
vironnés de glaces du Spitzberg. 

* La nature des espèces qui croissent dans cette région, leur 
grandeur, leur plus ou moins d’abondance, sont autant de 
faits très-importants à déterminer pour jeter quelques lu- 
nières sur la question trop peu étudiée de la distribution 
géographique des plantes marines, 


| 


| 


| 
| 
| 
| 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 


Emploi des feuilles de la saxifrage pour panser 
Les vesicatotres, 


Les feuilles de bette ou poirée, Beta vulgaris, sont géné- 
ralement employées dans le pansement des vésicatoires ; 
cependant cette plante n'offre rien d'agréable; ses feuilles 
sont susceptibles de se geler au moindre froid, et, mises sur 
le vésicatoire, elles se putréfient avec une extrême facilité. 
M. le docteur Rousseau a trouvé, dans l'emploi des feuilles 
de la saxifrage de Sibérie, Saxifraga crassifolia, une sub- 
stance végétale qui est exempte de ces inconvénients, Ses 
feuilles, persistantes, épaisses, lisses d’un côté, grandes, ova- 
les et toujours vertes, se trouvent toute l’année, et ne sont 
pas susceptibles d'être gelées dans les hivers même les plus 
rigoureux, Elles contiennent un liquide aqueux, doux, main- 
tenu à l'intérieur par des mailles, et à l'extérieur par un pa- 
renchyme très-solide ; mises dans l'eau, elles peuvent être 
conservées plus de trois semaines; appliquées sur les exu- 
toires après avoir été recouvertes à leur face la plus lisse 
d'une pommade épispastique, elles facilitent l'exsudation 
sans irritation ni odeur. 

(Mém. de l’ Acad. des sc. de Dijon.) 


MINÉRALOGIE. 


Mines de Huantaxaya. 


M. Darwin a, dans une des dernières séances de la Société 
de géologie de Londres, communiqué un Mémoire de M, Bol- 
laert sur les mines de Huantaxaya, dans la province de Ta- 
rapara (Pérou). Ces mines, depuis le port Ignique, occupent 
un espace de trois lieues, à la latitude 210 13° sud et à la 
longitude 30° ouest, et sont au cœur d'une montagne dont 
la hauteur est de plus de 2,800 pieds au-dessus du niveau 
de la mer. La masse de la montagne est une pierre calcaire 
argileuse, sillonnée parune infinité d'autres veines dont 
plusieurs sont argentifères, lesquelles ont une direction du 
nord-est à l’est et du sud-ouest à l’ouest. Mais les mines de 
Huantaxaya consistent en une accumulation superficielle, 
appelée panizo. Le dépôt a environ une épaisseur de 80 à 
100 verges, et se compose de fragments de pierre calcaire 
que l'eau n’a pas entamées, et d'argile, qui proviennent ap- 
paremment de la même roche. Il est régulièrement stratilié 
et plusieurs de ses couches contiennent des nodules de mi- 
nerais qu’on appelle, pour cette raison, sénfa ; celles où l'on 
ne trouve aucun minerai sont connues sous le dénomination 
de Bruto. Les nodules métalliques sont de toutes les dimen- 
sions, et comme plusieurs d'entre eux ont la forme de la 
pomme de terre, ils sont appelés papas. Les minerais se 
composent d'argent natif, de chlorure d'argent, de sulfure 
de cuivre et d’étain, et de carbonate de cuivre. Les mineurs 
croient que chaque couche de sinta dérive d'une veine par- 
ticulière dans la pierre calcaire, et qu'ils peuvent détermi- 
ner à quelle veine un papa quelconque a appartenu. Les 
seuls instruments employés pour l'exploitation du panizo 
sont une barre de fer de 6 pouces de long et un petit maillet 
aussi en fer. Avec ces outils le panizero avance rapidement 
à travers les matériaux peu résistants, faisant un trou tout 
juste pour passer son corps, en se mettant sur ses mains et 
ses genoux. Lorsqu'il déblaie les galeries en forme de voûte, 
le mineur a une poche en peau attachée sur ses épaules ; 
mais en passant dans les parties les plus étroites, il adapte 
la poche à un de ses pieds et la traîne après lui. Le danger 
de travailler au milieu de décombres non étayés est encore 
beaucoup augmenté par les fréquents tremblements de 
terre. 


GEOLOGIE, 


Note sur l'existence probable d'un volcan sous-marin entre 
lAfrique et l’ Amérique méridionale, par M. Daussy. 


Cette note a été lue dernièrement à l'Académie des scien- 
ces. Après quelques considérations sur les aigies ou roches 
et bancs de sable isolés dont la rencontre pourrait être 
funeste aux bâtiments qui viendraient à les trouver sur leur 
route lorsque rien ne les en avertit, M.Daussy signale la plu 
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part de ces espèces d'écueils dont les cartes sont couvertes 
d'après l'indication des marins, comme des illusions pro- 
duites par des corps flottants, tels que des bâtiments nau- 
fragés, des baleines mortes, des glaces. Il pense que des trem- 
blements de terre et des irruptions sous-marines ont bien 
pu produire sur les bâtiments les effets que dans beaucoup 
de cas on a attribués à des vigtes. 

« On sait, dit M. Daussy, que quand des tremblements de 

terre se font ressentir en mer, ils produisent sur les bâti- 
nents un effet semblable à un choc contre des rochers ou 
contre le fond. Ainsi, dans celui qui eut lieu en 1835 sur la 
côte du Chili, et' qui s'est étendu sur un espace de plus de 15° 
du nord au sud et de 10° de l'est à l'ouest, des bâtiments sous 
voiles ou à l'ancre ressentirent des secousses comme s'ils 
avaient passé en touchant sur des rochers. Celui qui à 
eu lieu le 9 février dernier à Odessa présenta la même cir- 
constance. Il est donc probable que lorsqu'un bâtiment 
éprouve une secousse semblable dans un endroit où la pro- 
fondeur ne permet pas de croire qu'il ait touché, cela peut 
être attribué à l'effet d'une action de ce genre: or voici les 
différentes remarques qui ont éte faites aux environs du 
point signalé plus haut, et qui se trouve presque à moitié 
de distance entre la côte occidentale d'Afrique et la côte 
orientale de l'Amérique du sud dans les points où ellessont 
le plus rapprochées l'une de l'autre, cest-à-dire entre le 
cap des Palmes etle cap Saint-Roch.( Nous ne reproduisons 
ici que les plus importantes). 

» Le 3 octobre 1771, la frégate le Pacifique, capitaine 
Bonfls, dans le trajet de la Côte-d'Or à Saint-Domingue, 
ressentit, à huit heures du soir, une secousse ou tremble- 
nent extraordinaire et pareil à celui qu'éprouve un vaisseau 
en échouant, ou, pour mieux dire, à celui que l'on ressent 
dans un vaisseau qu'on met à l'eau. On fit sur-le-champ car- 
guer les voiles et sonder sans rencontrer le fond. On était 
alors par 42° de laiitude sud, et on s’estimait par 22° 47'à 
l'ouest du méridien de Paris; la mer était très-agitée. 

» Le 19 mai 1806, M. de Krusenstern, étant alors par 
20 43 de latitude sud et 22° 55° de longitude ouest, apercut 
a 12 ou 15 milles vers le nord-nord-ouest une colonne de 
fumée qui, à deux reprises différentes, s'éleva très-haut ; il 
pensa, ainsi que le docteur Horner, que ce pouvait bien 
ètre l'effet d'une éruption volcanique. 

» En novembre 1532, le navire {a Seine, capitaine Le Kia- 
rié, se trouvant par 0° 22° sud et 210 15° ouest, et filant 4 
à 5 nœuds, éprouva, à onze heures du soir, une secousse 
tellement forte, qu'on crut avoir touché sur un banc. 

» Le journal du capitaine Jayer, commandant le Philan- 
thrope de Bordeaux, a fourni à M. Daussy les notes sui- 
vantes : 

« Le 28 janvier 1836, à neuf heures du soir, étant par 
» 0° 40° sud et 22° 30 de longitude ouest, nous avons res- 
» senti un tremblement de terre qui a fait trembler le navire 
» pendant trois minutes, comme s’il râclait sur un banc, au 
» point que je crus le navire échoué. » 

Et plus loin : 

« Du 13 au 16 mars, beau temps, en vue d'un navire amé- 
» ricain, le Saint-Paul de Salem, allant à Manille : ce navire, 
» que nous avions vu sous la ligne, a éprouvé le même trem- 
» blement que nous avons ressenti, à la même heure, étant 
» à 10 milles à l’ouest de nous. » 

» Enfin, l'auteur a trouvé dans le numéro de novembre 
1836, du journal de la Société asiatique du Bengale, l'extrait 
suivant des procès-verbaux de la Société de Calcutta : 

« M. T.-L. Huntley présente des cendres volcaniques re- 
» cueillies en mer par le capitaine Fergusson, du navire 
» Henry-Tanner. 

» Ces cendres étaient noires et avaient la consistance de 
» cendres de charbon de terre ou de ponce. 

» Le point où elles furent recueillies est par o° 35° sud 
» et 159 5o° ouest de Greenwich (18° 10° de Paris) ; la mer 
» était dans une violente agitation. 

» Dans un précédent voyage fait par le même comman- 
» dant, et presque à la même place (latitude 1° 35’ sud et 
» 20°45° ouest de Greenwich) (230 5’ de Paris), on eut à 
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» bord une alarme très-vive en entendant un très-orand 
» bruit. Le capitaine et les officiers croyaient que le bâti- 

» ment avait touché en ragouant sur un rocher de corail, 

» cependant on n'eut pas le fond avec la sonde. » 

» Il me semble, dit en terminant M. Daussy, qu'on peut 
conclure de tous ces faits, dont plusieurs se rapportent à 
très-peu près à la même position, qu'il existe dans ces pa- 
rages, C'est-à-dire vers 00 20° de latitude sud et 22° de lon- 
gitude ouest, un foyer volcanique qui quelquefois lance au- 
dessus de la mer des cendres et de la fumée, et qui souvent 
produit des mouvements semblables à ceux occasionnés par 
les tremblernents de terre. ». 


« Arbre carbonise. 


Un arbre, dans un état complet de carbonisation, a été 
trouvé à la Guadeloupe, enfoui au milieu de substances vol- 
caniques. Il ne reste pas de vestige de feuilles; il est coupé 
7 pieds en dessous des premières branches, et la fracture 
est semblable à celle faitespar un ouragan. Il est, par inter- 
valle, environné d'une substance cylindrique comme du 
parchemin, de couleur de feuille morte, qui est le reste d'un 
végétal appelé dans ce pays la Liana brûlante, qui est aussi 
succulente que le cactier, et qui, soudainement exposée à M 
une chaleur violente, perd ses parties aqueuses sans que son 
écorce soit entièrement détruite. Le tout a été trouvé dans 
une couche de pouzzolane rouge mêlée à de la pierre ponce. 
Le charbon de bois auquel il a été réduit est le même que 
celui employé dans l'économie domestique, à l'exception 
toutefois qu'il dégage ure légère odeur de charbon de pierre 
pendant la combustion. Six couches différentes s'élevaient 
au dessus de cet arbre; la plus élevée, de terre végétale, 
prouve l'antiquité du tout; et cela, ainsi que la distance 
du volcan qui est maintenant en activité, donne à conjec- 
turer que l'éruption quiacouvert cet arbre venait du greupe 
de Huelmont, où la chaîne caraïbe a son principal sommet. 


GÉOGRAPHIE. 


Commerce de la Norwege. 


La pèche est la principale branche d'industrie de la Nor- 
wége et celle dont les produits forment la plus grande partie 
des exportations de cette contrée. Il y a la pêche d'hiver et: | 
celle d'été. La première est la plus importante; elle a pour 
but de prendre la grande morue appelée en Norwége skrie 
(Acellus major vulgaris), qui se irouve en quantités innom- 
brables dans les environs de Lofoden. Au commencement M 
de février, le poisson arrive par larges bancs, dits fiskebjerg, 
montagnes de poisson qui ont plusieurs toises d'épaisseur. 
On reconnait leur présence en jetant une ligne de fond ; les | 
poissons sont souvent si pressés les uns contre les autres, | 
que le plomb a beaucoup de peine à pénétrer cette masse | 
compacte. Les principaux lieux de pêche sont situés à envi- M. 
ron un mille de ja côte, et à une profondeur de soixante à M 
quatre-vingts brasses. Vers Ja fin de mars, ou au commen- | k 
cement d'avril, le poisson quitte les côtes, dont il s'était ap=w 
proché pour déposer le frai et retourner en pleine mer. Les 
paysans du Nordlane et du Finmack viennent pècher la. 
avec des bateaux et des yachts. Pendant la pêche, le yacht. 
reste à la côte et sert de magasin. Quand la pêche est ter- * 
minée, les foies et les œufs sont salés dans des barils et « ? 
chargés à bord du yacht, qui retourne avec les pêcheurs au | 
portou ila été frété. Là, le foie est cuit, converti en huile, 
puis expédié à Bergen. C’est ce qu'on appelle la première ! 
réunion; elle a lieu vers la fin de janvier. Les bateaux ar- 
rivent d'ordinaire à Bergen vers la fin de mai ou au com-. 
mencement de juin. Le yacht, à son retour, entre dans le 
port, prend à bord les futailles vides, l’attirail de pèche, ete; 
pour la pêche d'hiver, et se rend à Lofoden, où le rundfish 
sec est embarqué pour Bergen. C’est la dernière réunion;| 
après ce voyage, la tâche est finie puur l'année, | 


, 


Le sol de la Norwége est en général composé de terrains | 
primitifs, stériles, et ne montrant de fertilité que dans quel: 
ques parties; c'est tout au plus si la centième partie est 
propre à la culture. Les régions montagneuses fournissent 
des ardoises, qui se débitent avec facilite en plaques étroites 


_et longues, et des exploitations de pierres à aiguiser, Sur 
les bords du Totack, le sol est jonché de blocs de pierre 
_de 30 à 40 pieds de hauteur, qui de tout temps ont excité 
_ l'étonnement des habitants de la contrée; il existe même 
une tradition mythologique, suivant laquelle ce serait le 
dieu Thor qui les aurait brisés avec son marteau, et qui, 
après avoir laissé tomber cet instrument, retourna ces blocs 
à droite et à gauche pour le chercher. Toute la partie méri- 
dionale de la Norwége a éprouvé souvent des tremblements 
de terre : près de Bergen, dans l’île d'Hiertoen, on remarque 
au-dessus des flots un amus de laves noires et poreuses, 
d'une Assez grande épaisseur; on dit même qua quinze 
lieues au sud de Bergen, au fond de la baie de Bukford, il 
sort quelquefois du feu par une crevasse qui divise une fa- 
Jaise de gneiss. Toutes les montagnes, et principalement 
celles du midi, recèlent un grand nombre de minéraux re- 
cherchés dans les collections, et de métaux utilisés par 
l'homme ; les environs de Drontheim renferment le cuivre 
le plus estimé; les meilleures mines de fer s’exploitent dans 
le district d'Arendal. L’abondance de ces métaux dédom- 
mage ja Norwése du peu de richesses des mines d'argent 
de Kænisberg, dont l'exploitation a été reprise depuis 1815, 
et sest montrée plus productive depuis quelques années ; 
car elles ont produit, depuis 1830 jusqu'en 1836, pour une 
valeur de plus de 700,000 species papier. Dans d'autres 
localités, on trouve du plomb, du cobalt et de la plomba- 
gine. 
On tire des flancs de plusieurs montagnes diverses es- 
pèces de marbres, dont quelques-uns sont employés dans 
les arts, principalement aux environs de Bergen. Enfin, les 
produits minéraux de la Norwége sont considérables, 
comme objets de commerce d'exportation. Indépendam- 
ment du blé, on récolte dans quelques endroits de l'orge 
et de l'avoine, et dans le midi quelques fruits. Les autres 
productions sont des légumes, surtout les pommes de terre, 

le lin, le chanvre, le houblon, beaucoup de cumin et quel- 
ques plantes propres à la teinture, Ses immenses forêts sont 
peuplées de pins, de frênes et de sapins, objets d’une bran- 
che importante d'exportation. 

Le commerce des planches a pris, surtout pendant les 
dernières années, un développement d'autant plus inat- 
| tendu, que les mesures adoptées par l'Angleterre, pour 
| favoriser cette branche du commerce avec ses colonies, 
_nuisent beaucoup à la Norwége. Malgré cela, l'importation 
| des planches, qui, dans les six premières années de l'union, 
n'avait été que de 120 à 160,000 lasts par an, s’est élevée, 
| pendant les trois dernières années, à une quantité moyenne 
de 214,000 lasts par an. C'est aussi la Norwége qui fournit 
la plus grande partie de l’édredon, Rien de plus périlleux 
que la recherche de ce duvet sur les rochers qui bordent la 
mer, Suspendu au-dessus des flots, l’intrépide chasseur se 
hisse à l’aide d'une corde pour atteindre les fentes et les ca- 
_vités où les oiseaux font leurs nids; si la corde casse, si le 
bâton sur lequel il s'appuie vient à se briser, il est infailli- 
blement précipité du haut des rochers, et trouve, au milieu 
des écueils, une mort affreuse. 

Le Norwégiea nourrit dans ses vallées de nombreux 

troupeaux. Ses chevaux sont petits, mais vifs; ses bêtes à 
cornes paissent en liberté dans les îles qui bordent la côte 
occidentale ; souvent elles y devienneni tellement sauvages, 
qu on est obligé de les tuer à coups de fusil, 
Lu On trouve aussi en Norwége une fabrique considérable 
( armes, plusieurs verreries, des raffineries de potasse, une 
manufacture de chapeaux, des tanneries, une poterie et des 
fäbriques de gants. 


En général, les magasins, même ceux de la capitale, sont 
mal fournis, mal assortis; on y trouve à peine le nécessaire. 
Ce qui se fabrique en Norwége est mal fait, et il n'yaquun 
trés-petit nombre de manufactures ; tous les objets de luxe 
viennent de l'étranger; les meubles et les instruments, 
d Allemagne ; les glaces, les modes et les étoffes, de France. 

La navigation s'est accrue avec le commerce des planches, 
quoique dans une moindre proportion, parce que des cir- 
“onstances politiques et commerciales ont ouvert une con- 
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currence de fret préjudiciable à la Norwéve. Le tonnave 
qui, il ya douze ans, s'élevait à peu près à 53,000 lasts, ré- 
partis sur 1700 bâtiments, peut aujourd'hui être évaluée à 
72,000 lasts sur 2,200 navires. Le nombre des matelots s'est 
accru de 8 à 12,000, et dans les années 1850 à 1834,près 
de 3,600 vaisseaux norwégiens ont visité les ports étrangers. 

On importe en Norwége beaucoup de blé, des étoffes de 
laine, de coton etde soic,des épiceries et dénrées coloniales, 
du vin et des liqueurs spiritueuses, C'est avec l'Angleterre, 
les Pays-Bas, le Danemark qu'elle entretient ses relations les 
plus fréquentes. 

Les ports principaux sont Christiania, capitale, Aren- 
dal, Christiansand, Bergen, Drontheim, Hammesfort et 
Ward’ochems. 

La banque, qui avait été énormément gènée lors de sa 
formation, se trouve entièrement consolidée, Son fonds mé- 
tallique et son fonds de réserve sontaujourd'hui au complet. 
Ces fonds s'élevaient, à la fin de 1835, à 3,000,000 espèces 
métalliques. 

À l'époque de l’union de la Norwége avec la Suède, les 
dettes de ce royaume étaient énormes en comparaison de ses 
ressources ; aujourd'hui, sa prospérité a fait de rapides pro- 

rès. Les revenus de la Norwége, composés principalement 
des droits de la douane, se sont accrus dans la même pro- 
portion que son commerce et son industrie, Le budget total 
de la Norwége en 1836 ne montait pas à plus de 2,300,009 
species par an (13,000,000 fr.). L'augmentation du produit 
de la douane a permis de diminuer successivement l'impôt 
direct des villes et dela campagne, qui;au lieu de 608,000 spe- 
cies, comme en 1818,ne s'élevait pas en 1836 à plus de 
185,000 species, 

Les produits de la pèche qui, en 1819, se réduisaient à 
une exportation de 240,000 tonneaux de harengs, et 
55,800 skippouds de différentes espèces de poissons, ont 
donné lieu, en 1831,à une exportation de 536,000 tonneaux 
et 156,000 skippouds; cet accroissement est d'autant plus 
considérable, que la population à occasionné en même 
temps une consommation intérieure beaucoup plus forte 
qu'auparavant, puisque depuis 1816 elle s’est élevée du 
chiffre de 900,000 âmes à celui de 1,200,000. Bien que les 
élégantes y soient en trés-petit nombre, et que peu de per- 
sonnes fassent usage des objets de luxe, les habitants de la 
Norwése, malgré la simplicité de leurs mœurs, cherchent à 
se procurer toutes les jouissances de la vie. 

Les femmes ÿ ont, comme partout, du goût pour la pa- 
rure, et celles même des vallées les plus reculées portent sur 
leur cou des mouchoirs de l’Înde; dans les monts d'Ovre- 
field, les hôpitaux sont toujours abondamment pourvus de 
thé, de sucre et de café. Les bénéfices de ceux qui se livrent 
au commerce sont suffisants pour leur permettre de satis- 
faire leurs désirs ; et dans ce pays, qu'on ne cite point pour 
sa richesse, les meubles d’acajou, les porcelaines précieuses, 
les mets recherchés, les vins de France et de Chypre, les 
oranges de Malte, les raisins de Corinthe, etc., ne sont pas 
plus rares sous le toit hospitalier du négociant de la capitale 
que chez le riche banquier de Londres ou de Paris. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
GÉOGRAPHIE DE L'ÉGYPTE. 


M. Lernowxe. ( Au Coliége de France. ) — 5° analyse. 
Étude géographique et géologique de la vallée du Nil. — Observa- 


tions de M. Girard. 


) 
coule dans une gorge étroite, bordée sur chaque rive par des 


rochers de granit. Ces rochers traversent le fleuve à un demi- 
myriamètre environ au-dessus de la ville de Syène ; et c'est en 
franchissant cette espèce de barrage, qu'il forme la dernière de 
ses cataractes, 

L'ile d'Eléphantine, située vis-à-vis de Syène, est un atter- 
rissement qui s’est élevé à l'abri des derniers blocs de granit 
que lon rencontre dans le lit du Nil, en descendant de la Nu- 
bie. À partir de ce point, les deux bords de la vallée sont formés 
de bancs de grès presque abruptes, dans la masse desquels on 
remarque encore aujourd'hui d'anciennes carrières exploitées 


Le Nil, à son entrée en Esypte à la hauteur de l'ile de PAileæ, 
) BYP 
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pour la construction des temples et des palais de la haute 
Egypte. Ges bancs de grès opposés courent parallèlement entre 
eux du midi au nord, à une distance de 3 à 4,000 mètres l’un 
de l'autre; ce qui ne laisse au fond de la vallée qu’une très- 
petite largeur de terrain cultivable : aussi les atterrissements du 
fleuve se reéduisent-ils à quelques îles, dont la plus considé- 
rable est celle de Bybân, située presque vis à-vis de l’ancienne 
ville d'Oxbos, à { myriamètres environ de Syène. 

À 2 myriamètres au-dessous d'Ombos, les banes de grès qui 
encaissent la vallée se rapprochent de part et d’autre, au point 
de ne laisser entre eux que la largeur occupée par le fleuve. Ce 
lieu, appelé Gebel-Selselch où Montagne de la Chaine, forme un 
détroit long d'environ 1200 mètres ; à son débouché, la pointe 
transversale porte constamment le Nil sur sa rive droite, qui 
présente dans beaucoup d’endroits l'aspect d’une falaise coupée 
à pic, tandis que le sommet des miontagnes de la rive gauche 
est toujours accessible par un talus plus où moins incliné. 

C’est dans la plaine qui s'étend depuis le Nil jusqu’au pied 
de la montagne libyque, que sont bâties les villes d'Edfoû et 
d’Esné, autrefois Apollinapolis-Magna et Latopolis : la première 
est à 10 et la seconde à 15 myriamètres de Syène. 

Les deux chaînes qui bordent la vallée, se rapprochant de 
nouveau au-dessous et à 20 kilomètres d’Esné, forment un dé- 
filé appelé Gibeleyn, au delà duquel on entre dans les plaines 
d'Hermonthis et de Thèbes; plaines que le Nil traverse du 
midi au nord, en les coupant à peu près par le milieu de leur 
largeur. 

Ici les bords de la vallée commencent à diverger : ils laissent 
entre eux l'intervalle d'un myriamètre environ susceptible de 
culture. C'est, en descendant des cataractes, le premier point 
sur lequel une population nombreuse ait pu se fixer, et la na- 
ture elle-même l'avait indiqué pour être la plus ancienne ca= 
pitale de l'Egypte. Ses ruines sont à 20 myriamètres de Syène. 
La partie de la chaîne libyque, au pied de laquelle était situé 
le quartier de Thèbes appelé Memnonium, est formé de bancs 
de pierre calcaire. On y a pratiqué les vastes souterrains connus 
sous le nom de Tombeaux des Roi. La chaîne arabique est de 
la mème nature. Ces bancs calcaires continuent d’encaisser la 
vallée en descendant vers le nord : on ne voit qu’accidentelle- 
ment reparaître le grès en rochers isolés, et encore faut-il pour 
cela s’avancer à quelque distance dans l’intérieur du désert. 

Le Nil, parvenu à la hauteur de Denderah, l’ancienne Ten- 
tyris, à 6 myriamètres au-dessous de Thèbes, se dirige de l’est 
à l’ouest jusqu’à la hauteur de l’ancienne ville d’Abydus ; il re- 
prend là sa direction au nord à travers les provinces de Girgeh 
et de Syout, dont le territoire cultivable, moins resserré, est cou- 
vert d’un grand nombre de villages. 

La ville de Syout, l’ancienne Zycopolis, est à 30 myriamètres 
de Thèbes. 

On communique de la vallée du Nil avec l’intérieur des dé- 
serts qui l’abordent, par des gorges transversales, dont les unes 
conduisent, d’un côté, sur les bords de la mer Rouge, et, de 
l’autre, dans les oasts. 

La plus connue des premières est celle que l’on suit main- 
tenant pour se rendre de Qené au port de Qoceyr; on en con- 
nait une seconde qui, se dirigeant au nord-est vers le même 
port, a son origine dans la vallée, vis-à-vis d’'Esné. 

Ces différentes gorges et celles qui entrecoupent la chaîne 
opposée sont habitables; on remarque à leur débouché, soit 
sur les bords de la mer Rouge, soit dans la vallée du Nil, des 
amas de cailloux roulés, tantôt formant une plage unie, tantôt 
présentant l’aspect de bancs plus ou moins élevés. Les mêmes 
cailloux roulés existent déposés de la même manière à l'entrée 
des gorges de la chaîne libyque : ils forment, sur les rives du 
Nil, la limite du désert proprement dit ; car celle du terrain in- 
culte se rapproche davantage de ce fleuve. Ce dernier sol, com- 
posé de sables légers, recouvre une étendue de terrain autrefois 
cultivable, et ce sol, de formation nouvelle, si on le compare 
au premier, éprouve des changements journaliers par l’action 
des vents auxquels il doit son origine. 

À partir de la ville de Syout, la montagne libyque s'éloigne 
davantage du fleuve en se portant vers l’ouest. La plage recou- 
verte de sables mobiles s’élargit de plus en plus partout où ces 
sables n’ont point rencontré de plantes ou d’arbustes qui ar- 
rêtent leur cours. Chassés par les vents d’ouest et de nord-ouest, 
ils poussent en quelque sorte devant eux le terrain propre à la 
culture ; sinon ils s’accumulent en dunes, ainsi qu’on le re- 
marque sur la rive gauche du canal de Joseph, qui commence à 
Daront-el-Cheryf, et suit, parallèlement au Nil, le pied de la 
montagne, sur une longueur d'environ 19 myriamètres. Il reste 
entre ce canal et le Nil un espace de terres cultivables de 
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12 kilomètres de largeur réduite : ces terres, pouvant être faci= 
lement arrosces, sont les plus productives de l'Egypte moyenne. 

Pendant que le Nil, à partir de l’origine du canal de Joseph, 
prolonge son cours en s'appuyant au pied de la montage escar= 
pée, et quelquefois coupée tout à fait à pie, qui forme sa rive 
droite, le canal de Joseph sert en quelque sorte de limite à la 
plaine sablonneuse par laquelle la chaîne libyque se termine. 
Cette chaîne, se retournant au nord-est, à la hauteur de Beny= 
Soueyf, rétrécit la vallée d'Egypte ; mais comme elle présente, 
dans la largeur de ce coude, une ouverture dont le sol se trouve 
presque de niveau avec celui de la vallée,on y a fait passer une 
dérivation de ce canal, dont les eaux ont ainsi fertilisé une nou- 
velle province que le travail des hommes a conquise sur le dé- 
sert. C’est l’ancien nome Arsinoïte, aujourd’hui le Fayoum ; il 
est enfermé au nord et au midi par le prolongement des deux 
côtés de la gorge d'El-Lähoun, qui forment deux grandes cour- 
bes concaves. L'espace cultivable qu’elles comprennent est à 
peu près de 14 à 15 kilomètres de rayon. 

Le milieu de ce terrain est une espèce de plateau séparé, au 
nord et à l’est, des montagnes qui l’environnent, par une longue 
vallée, dont une partie, constamment submergée, forme ce que 
les habitants du pays appellent Brrket-el-Queroun, c’est-à-dire 
lac de Caron. 

Un vallon plus petit contourne aussi le même plateau à 
l'ouest et au midi; il est séparé du lac de Caron par un isthme 
au moyen duquel le Fayoum se trouve, en quelque sorte, atta- 
ché au désert libyque, du côté de l’ouest. 

La montagne qui borde cette province au nord et à l’est pré- 
sente un escarpement continu, tandis que la montagne opposée 
s'incline doucement jusqu’à son sommet éloigné de 15 ou 16 
myriamètres du terrain cultivé. 

Après avoir dépassé la gorge par laquelle une partie de ses 
eaux entre dans ie Fayoum, le canal de Joseph continue de 
suivre le pied de la colline qui forme le bord occidental de la 
vallée. Cette colline, en se rapprochant du Nil, semble devenir 
plus escarpée; sa crête s'étend en formant un grand plateau 


horizontal qui sépare la vallée d'Egypte de la province de. 


Fayoum. 

Les premières pyramides que l’on apercoit en descendant du 
Sa’yd sont bâties sur le bord de ce plateau ; elles ne se montrent 
d'abord que de loin en loin; elles deviennent ensuite plus nom- 
breuses et se groupent dans la plaine de Saqqârah, dontles hau- 
teurs dominent l’ancien emplacement de Memphis; enfin, les trois 
plus grandes couronnent une espèce de cap que présente la 
montagne libyque à la hauteur du Kaire. 

Le terrain cultivable renfermé entre le Nil et le prolonge- 
ment du canal de Joseph, dont nous venons de parler, n’a 
guère que 5 ou 6 kilomètres de largeur réduite; largeur qui 
cependant est encore plus considérable que celle du terrain 
cultivable qui forme sur la rive opposée la province actueke 
d’Atfyeh. Les gorges dont la chaîne arabique est entrecoupée à 
lorient de cette dernière province, offrent plusieurs communi- 
cations faciles avec la mer Rouge ; quelques monastères de chré- 
tiens Qoptes sont encore établis dans ces montagnes; on y re= 


trouve aussi d'anciennes routes qui servaient au transport des | 


matériaux tirés de différentes carrières qui paraissent y avoir été 
exploitées. 
La haute Egypte et l'Egypte moyenne se réduisent, comme 


on voit, à une vallée étroite, au fond de laquelle le Nil est en-! 


caissé. La longueur de cette vallée, depuis l’île de Philæ jus= 
qu'aux grandes pyramides, entre les 24° et 30° degrés de latitude, 


est d’environ 66 myriamètres en suivant les sinuosités du 


fleuve. 


BRONZES. 


Les amateurs de bronzes d'art semblent s'être donné ren 


dez-vous dans le riche dépôt que M. de Braux d'Anglure a ou 
vert rue Castiglione, 8. Là se trouve réunie la collection 
complète des jolis animaux en bronze de M. Barye. Autou! 
des chefs-d'œuvre de ce grand artiste viennent se groupe 
les figures du moyen-âge d'Antonin Moine, les magnifiqu 

créations où Geckter décrit ici une scène d'’Aboukir, | 
Charles Martel terrassant un Sarrazin, On admire surtou 
un buste du général Bonaparte ; le premier consul y est r4 


produit avec autant de fidélité que de poésie. 


WAIUS, IMPRIMEBIE DR DECOUSCHANT, RUR D'ERFURTH, N° 1, PRÈS L'ABPAYE. 
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NOUVELLES. 


L'apparition’ des hirondelles dans nos contrées est géné- 
ralement regardée comme le signe certain du retour du 
| printemps. Une personne, demeurant près le port d'Anvers, 
| a tenu note exacte des premiers jours où ces oiseaux passa- 
_gers ont paru depuis 1831 jusques et compris 1838. Voici le 
résultat de ses observations : 183r,6 avril; 1832, 13 éd. ; 
11855, 6 id.; 1834, 15 vd. ; 1835, 2 id. ; 1836, 18 id.; 1837, 
21 éd.; 1838, 13 éd. 
On voit que l’année courante est, sous ce rapport, en 
avance sur les deux précédentes. Peut-être les savants pour 
tront ils tirer quelques inductions de la comparaison de ces 
dates. 

— On écrit de Turin, en date du 20 avril, qu'il y tombait 
‘une si grande quantité de neige, que toutes les montagnes 


environnantes en étaient couvertes, et que le froid était tel, 


que chacun sortait enveloppé de son manteau comme au 
fort de l'hiver. 

| — Les travaux de nivellement et de terrassement du che- 
| min de fer de Bruxelles vers la frontière de France sont 
déjà commencés sur plusieurs points. Près de Forêt et au- 


- dessus de Hal, on a construit des hangars et écuries pour 


le matériel et les chevaux. Le transport des bois nécessaires 
se fait avec activité. Des conducteurs, piqueurs et employés 
sont établis à Hal pour diriger et surveiller les travaux sur 
toute cette première section. 

._ — Sur la demande du comité historique des arts et mo- 
:numents, M, le ministre de l'instruction publique vient d’au- 
toriser M: Albert Lenoir, membre, et M. Didron, secrétaire 
de ce comité, à faire un cours complet d'archéologie chré- 
terme, Le conservatoire de la Bibliothèque royale et l'admi- 


» nistration des langues orientales vivantes ont mis, avec l’em- 
 pressementle plus honorable, la salle où cet hiver M. Raoul- 


Rochette a fait un cours d'archéologie païenne, et qui est 
destinée aux cours des langues orientales, à la disposition 
des deux antiquaires chrétiens, M. Lenoir fera l'histoire de 
l'architecture, et M. Didron celle de la sculpture et de la 


“ peinture chrétienne en France, depuis les premiers siècles 
* de notre ère jusqu’à la renaissance. Ces deux cours s’ouvri- 


— Le gouvernement américain a fait dresser un tableau 
du produit des mines d’or d'Amérique. Il en résulte que les 
travaux sont devenus pour ainsi dire improductifs, Le ta- 
|bleau embrasse une période de treize années. En 1834, les 


| ront dans les premiers jours du mois de mai. 


+ mines ont donné de l'or pur pour 890,000 dollars. L'année 


dernière, celles des Etats-Unis n’ont donné qu'une valeur 
de 282,000 dollars. Celles de Géorgie, de la Caroline du 


»|nord et du sud ont été les plus productives. La somme to- 


tale obtenue pendant la période de treize années s’élève à 
16,126,300 dollars. Depuis 1824, le produit des mines a aug- 


»|menté jusqu'en 1834, époque où il a atteint le maximum. 


| Depuis lors, le produit à diminué. On s'était donc trompé 
| attachant une si grande importance aux mines d’Amé- 
rique. Il y a sans doute beaucoup d'or dans les Etats du 
sud ; mais On sait aussi que son exploitation exige beaucoup 
d'habileté et de grandes dépenses, en sorte que les capita- 
listes aiment mieux placer leurs fonds ailleurs, 


n assure que l'on va réaliser le fameux projet de 
lauon municipale de Paris, ayant pour objet de 


la ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le journal. 


faire distribuer l’eau de la Seine dans toute la capitale, au 
moyen de plusieurs turbines substituées à la pompe Notre- 
Dame, 

— Par décision du 4 avril, M. le ministre des travaux pu- 
blics, de l’agricalture et du commerce, sur la demande de la 
députation du Rhône, a accordé une subvention de 1000 fr. 
à la Société royale d'Agriculture de Lyon, pour être consa- 
crée à l’enseignement de la culture et particulièrement de 
la taille du mürier. (Réparateur.) 

— Depuis longtemps on avait lieu de déplorer l’état d’a- 
bandon dans lequel se trouvent les archives des anciennes 
villes libres et impériales de l'Alsace, cette province aujour- 
d’hyi si éminemment française, et dont l’ancienne constitu- 
tion politique, pendant son agrégation à l'empire germa- 
nique, mérite à ous égards l'attention des historiens. Nous 
apprenons que M. le ministre de l'instruction publique, 
sous les auspices duquel d'importantes recherches histo- 
riques se continuent dans plusieurs de nos départements, 
vient de prendre des mesures pour qu'un travail semblable 
commence en Alsace. C’est M. Louis Levrault, de Stras- 
bourg, qui est chargé d'explorer et d'inspecter les archives 
des anciennes villes libres et impériales de l'Alsace. 

— Judépendamment des riches collections rapportées 
par la Bonite au Muséum d'histoire naturelle, la ménagerie 
de cet établissement en a recu quelques animaux vivauts 
qui offrent le plus grand intérêt : un macaque à face noire, 
le singe à queue de cochon, le zibeth ou civette des Indes 
orientales, un cerf de Java, et deux chiens de la Chine, es- 
pèce que le Muséum possède pour la première fois. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sommaire de la séance du 30 avril. 


M. Biot lit un Mémoire ayant pour titre : De la consti- 
tution comparée de l’atmosphère à l'équateur et sous le pa- 
rallèle de Paris. 

M. Arago, qui se propose de communiquer à l’Académie, 
dans la prochaine séance, les instructions qu'il est chargé 
de rédiger pour l'expédition scientifique qui se rend en Al- 
gérie, ainsi que pour celle qui va explorer les régions po- 
laires, donne lecture de la partie de ce travail relative à 
une anomalie récemment constatée par lui dans la loi du 
décroissement de la température suivant la hauteur. Cette 
anomalie, déduite des observations faites par plusieurs na- 
vigateurs anglais, consiste en ce que la température, au lieu 
de décroître à mesure qu'on s'élève au-dessus du sol, est 
quelquefois croissante avec la hauteur, jusqu'à une élé- 
vation de plusieurs centaines de mètres, L’anomalie obser- 
vée en certains cas a été de 4 degrés. 

M. Freycinet rend compte des travaux exécutés à bord 
de {a Bonite, en ce qui concerne l’hydrographie. 

Le même membre fait un rapport favorable sur divers 
moyens de sauvetage présentés par M. Castra. 

M. Dupin présente une note sur une collection de rap- 
ports officiels relatifs aux bateaux à vapeur, réunis et com- 
mentés par M. Hubert, 

M. Poncelet, chargé de rédiger, quant à ce qui concerne 
la mécanique, les instructions de l'Académie pour l'expédi- 
tion scientifique qui va explorer l'Algérie, donne lecture de 
son travail, ! 


M. Dumas fait un rapport très-favorable sur un Mémoire 
de M. Fresny, relatif à la constitution des acides tartrique 
et paratartrique. 

M. Ad. Brongniart rend compte, au nom de M. Dutro- 
chet, du travail de M. Donné, sur le mouvement propre des 
globules verts du Chara. 

M. de Humboldi fait hommage à l’Académie d’un ou- 
vrage de M. Ratzeburg, professeur d'histoire naturelle à 
Berlin, sur les insectes qui prennent part à la destruction 
des arbres. 

M. Paravey adresse une longue lettre dans laquelle il 
s'efforce de prouver, par des moyens philologiques, que 
les Chinois ont eu, à une époque ancienne, connaissance 
de l’action de la lune sur le temps, ainsi que de l'usage du 
télescope. 

M. Leroy, fondeur, présente un Mémoire sur la transfor- 
mation de la fonte en fer. M. Arago fait observer que cette 
transformation s'exécute depuis longtemps avec une grande 
perfection. Plusieurs personnes ont pu voir le buste d’un 
académicien, sur lequel cette transformation a été opérée, 


après le moulage, sans que les formes aient subi la moindre :| 


altération. 

Dans la dernière séance, M. Stanislas Julien avait com- 
muniqué à l’Académie une lettre de M. l'abbé Voisin, d'ou 
semblait résulter la possibilité de naturaliser en France la 
culture du thé. M. Guillory aîné écrit aujourd’hui d'Angers 
pour annoncer que cette culture a été tentée avec succès 
dans la contrée qu'il habite. 

MM. Montgolfier et Dubouchet proposent une réforme 
importante dans le principe qui a présidé jusqu’aice jour à la 
construction des maisons, Au lieu de soumettre les murs de 
l'édifice à un effort de poussée du dedans au dehors, ainsi 
que cela a lieu dans les constructions ordinaires, on leur fe- 
rait subir une traction en sens inverse, analogue à celle que 
supportent les culées des ponts suspendus. 

M. Darondeau rend compte des résultats de l'examen 
des eaux de mer recueillies pendant le voyage de a 
Bonite. 

M. Dulong communique une leitre de M. Matteucci, 
qui résout d'une manière complète la discussion élevée 
entre ce physicien et M. Linari, au sujet de l'étincelle 
électrique obtenue de la torpille. D'après cette letire, la 
priorité qui fait le sujet de la contestation appartient dé- 
finitivement à M. Linari. 

M. Huzard présente une note sur l'insecte de la gale 
du cheval. 

M. Gaimard communique une lettre de M. de Humboldt, 
dans laquelle le célèbre voyageur lui donne quelques con- 
seils pour l'expédition scientifique qu’il va entreprendre, et 
en particulier sur la manière d'observer l'aiguille aimantée. 
En Allemagre, on emploie généralement pour ce genre 
d'observations un appareil à réflexion, qui offre l'avantage 
de pouvoir opérer de loin, et M. de Humboldt croit de- 
voir recommander l'usage de cet appareil. M, Arago fait re- 
marquer toutefois que sa complication et l'espace qu'il 
exige le rendent peu propre aux voyages. 

M. Laurent présente quelques recherches sur le déve- 
loppement des Gastéropodes. 

M. Robert rend compte de divers phénomènes météoro- 
logiques qu’il a observés à Paris, et notamment de nuaves 
de forme mamelonnée qui semblaient attirer les nuages lé- 
gers. Dans la même lettre, il exprime la crainte que le pyra- 
midion de métal dont on se propose de recouvrir l’obé- 
lisque de Lougsor ne soit funeste à ce monument, que sa 
hauteur expose déjà aux attaques de la foudre. À l'appui 
de cette observation, M. Arago fait remarquer que les 
Champs-Elysées forment l’un des points de Paris les plus 
fréquemment frappés par l'électricité atmosphérique. Mais 
l'influence que le pyramidion pourrait avoir sur la pro- 
duction de ce phénomène est contestée par plusieurs 
membres de l’Académie. Cette contestation, à cause de 
l'heure avancée, n'a pu être vidée d’une manière complète 
dans cette séance, ét sera continuée dans la séance pro- 
chaine, Nous nous empresserons d'en rendre compte. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


Sur les paratonnerres. 


Dans la dernière séance de l'Æ/ectrical Society, M. Sturgéon 
a lu un Mémoire sur les conducteurs de la foudre, dont nous 
extrayons ce qui suit : 

Malgré la perfection agportée à la construction des para= 
tonnerres, ces appareils ne sauraient prévenir les funestes 
effets du choc lateral ; ils en sont au contraire constamment 
l'agent principal. 

. Or, supposons qu'un cylindre métallique creux devienne 
le conducteur d’une décharge électrique, il est évident que 
la plus grande partie de l'influence due à cette décharge 
s'exercerait en dehors du cylindre ; car les répulsions inté- 
rieures se feraient mutuellement équilibre; le choc latéral 
ne pourrait donc pas avoir lieu dans l'intérieur de ce cy- 
lindre, Cet effet préservateur n'est point particulier à la 
forme cylindrique, et s'étend aussi à une forme rectangulaire 
quelconque. 

En conséquence, M. Sturgeon propose de recouvrir d’un 
doublage en cuivre les parois des appartements que l’on veut 
préserver, en ayant soin d'établir une communication métal: 
lique complète entre ce doublage et le sol. Aucune personnes 
aucun objet, placé dans l'intérieur d’un appartement pareil, 
ne pourrait souffrir du choc en retour; et le doublage donts 


la décharge directe. 

La Société a pris'en considération cette proposition de 
M. Sturgeon, dont l'application pourrait offrir de l'impor: 
tance,notamment en ce qui concerne les magasins à poudre, 
soit à bord des navires, soit à terre. 


CHIMIE. 


Sur la solubilite de l'acide arsenieux dans l’eau, par le 
professeur Taylor. 


Le degré de solubilité de l’arsenic dans l'eau, et les lis 
queurs alimentaires dont elle est la base, a souvent été l'objet 


sont occupés de cette question dont la solution semble” 


nous parlons serait de’plus une excellente sauvegarde contre 


des investigations médico-légales, et plusieurs chimistes se 


bien facile. Il est singulier, néanmoins, de trouver des dif- | 


| 


férences énormes dans les résultats obtenus par la plupart | 


d’entre eux. Ainsi 1000 parties d’eau, à la température o- | 
dinaire, dissolvent, 


d'après Despretz, un ac rsénieux. 

La Grange, un 20° RUE | 
Bucholz, un 5o° | 
Guibourt, un 80° | 
Hahnemann, un DO ‘& 
Spielmann, un 96° :| 
Ure, UHR UD 
Klaproth, un  400° 

Fischer, un 1200° 


Ainsi,ce dernier chiffre suppose l'acide arsénieux soixante 
fois moins soluble que le premier! 
De même, 1000 parties d’eau bouillante dissolvent, da 


près Guibourt, un 8° d'acide arsénieux. 
Bucholz, un Jon 
Klaproth, un 13° 
Ure, un 14° 
La Grange, un HO 
DelaMétherie,un 24° 
Vogel, un 60° 
Baumé, un 64° 
Navier, un 80° 
Nasse, Un 200% 
Des différences si notables ont engagé M. Taylor à ex 
miner le sujet avec plus d'attention. HR 
On sait que l’arsenic du commerce est habituellemen® 
mélangé de parties blanches et opaques, et d’autres par 


tement vitreuses ettransparentes. Cette opacité, qui se pr 
duit de temps en temps, a pour effet, selon M. Taylor 
diminuer la pesanteur spécifique de l'arsenic, qui est, pol 
les morceaux transparents, de_3,798, et pour les parti 
opaques, de 3,529. Il paraît que l’on doit attribuer cet eff 
à une tendance à la cristallisation dont on peut aperceve 


Tr 


MIN GX 


des traces par la fracture de l'arsenic devenu opaque avec 
le temps. 

|. Dans deux expériences successives, faites avec beaucoup 
ide précaution sur de l'arsenic opaque en poudre fine, agité 
fréquemment avec une quantité connue d'eau, versée bouil- 
Hante et laissée soixante-douze heures en contact avec le poi- 
}son, l'eau a pris en moyenne un 305° de son poids d’ar- 
senic. 

| Par une légère ébullition pendant deux heures, et en 
ajoutant de l'eau à mesure qu'elle s’évaporait, on fit dis- 
|soudre à ce liquide un 32° de son poids d'acide arsénieux. 
Après soixante douze heures de repos, une partie de l'acide 
|fut trouvée cristallisée, et l'eau, refroidie, n’en contenait 
plus qu’un 58°. 

| Lorsque, dans les mêmes circonstances, l'ébullition était 
iolénte, quoique continuée pendant le même espate de 
temps, un 21° de poison s’y dissolvait, et, après soixante- 
douze heures de refroidissement, elle en conservait encore 
ur 40° de son poids. Cette différence, entre la solubilité de 
l'arsenic dans de l’eau légèrement ou violemment bouillante, 
est remarquable, er l’auteur s’est assuré qu’une demi-heure 
|de vive ébullition fait dissoudre à l’eau autant d’arsenic 
qu'une heure d’ébullition légère ; dans tous les cas, la durée 
du temps de l’action de l’eau bouillante augmente propor- 
tionnellement la quantité du poison dissous. 

Lorsqu'après saturation et filtration de l’eau bouillante, 
on la conservait pendant six mois dans des vaisseaux bien 
clos, un grand nombre de petits cristaux octaédriques se 
trouvaient au fond des vases, et l’eau ne contenait en dis- 
solution qu’un 38° de son poids d’arsenic. 

L'auteur s'est assuré, par des expériences directes, que, 
contrairement à l'opinion de Guibourt, l'acide arsénieux 
| Opaque nest pas plus soluble dans l'eau qu'à l'état transpa- 
rent. 


| Enfin, en plaçant de l'arsenic opaque en poudre fine 
dans un vase de verre, et le soumettant pendant soixante- 
| douze heures à l'action de l’eau froide, en n’agitant le vase 
qu une fois, un 1000° seulement du poison fut trouvé dans 
| le liquide. Lorsqu’au contraire le vase était, dans les mêmes 
| Grconstances, fréquemment agité pendant le même espace 


| 
de temps, l'eau contenait en solution un 470° de son poids 
d'arsenic. 


Il résulte de ces expériences que ia même quantité d'a- 
cide arsemieux, à très-peu de chose près (un 4zo° et un 
92e), se dissout dans de l’eau versée chaude ou froide sur 
2 PUCES, pourvu que dans ce dernier cas la liqueur soit 
1requemment agitée. Elles montrent aussi que lorsqu'on 
veut obtenir une solution un peu considérable d’arsenic 
dans l'eau houlllante, il faut prolonger beaucoup la durée 
de l'ébullition. 

+ Al resté toujours à expliquer pourquoi de l’eau refroidie 
complétement après avoir bouilli sur cet acide, en garde 
en solution jusqu'à dix et vingt fois plus qu'elle n'en peut 
prendre Par un-contact prolongé à la température ordi- 
maire. Cest probablement à ces faits et à des méthodes di- 
Yerses d'expériences que sont dues les différences étranges 
Que nous avons vues exister entre les résultats des obser- 
Yations des, chimistes à cet égard. Faut-il en conclure que 
| Ja chaleur excite une affinité spéciale et permanente entre 
Tee arsenieux et le liquide? ou bien produit-elle quelque 
Fi cation chimique dans la constitution de l'arsenic? 
Rest ce qui n'a pas été éclairei et qui mériterait de l'être; 
Car 1l est peu probable que, si cette influence existe 
la retrouve En à AUS 

pas pour d'autres corps que l'arsenic. 


Chalumeau inexplosif à gaz oxy-hydrogene, pur M. le pro- 
fesseur K'eappelin. 


Deux vessies munies de montures métalliques à robinet 
| RS pleines, l'une d'oxygène, l'autre d'hydrogène, Chacune 
d'elles peut être vissée sur.le bout d’un tuyau qui doit lui 
| STE de bec. Ces tuyaux se joignent de manière que celui 
pa lequel doit s échapper l'hydrogène recouvre entièrement 

U1 Qui est destiné au passage de l'oxyeène. L'orifice du 
Lt est double de celui du second, qui est fort délié, et 
ous deux ont la mêine longueur, Les deux gaz ne se trouvant 


ainsi mélés qu'au moment de leur sortie de l'appareil, toute 
explosion y devient impossible. 

Le tuyau de communication est soutenu par un pied en 
métal que l’on peut hausser ou baisser à volonté. Quant aux 
vessies, on peut, en faire jaillir le gaz avec plus ou moins de 
force, soit’ en les comprimant avec les mains, soit en les 
posant entre deux planches horizontales, dont la supérieure 
est chargée de poids, 

Il faut remarquer que le jet d'hydrogène enveloppant en- 
tièrement le jet d'oxygène, et étant d’ailleurs lui-même en- 
touré d'air, éprouvera une combustion très-facile. On voit 
de plus par cette disposition que l’intérieur de la flamme de 
ce chalumeau sera un bon feu d’oxydation, tandis que l’ex- 
térieur sera un feu de réduction. L'appareil donnera d'autant 
plus facilement l'un ou l’autre de ces résultats, que l'on peut 
à volonté modérer l'ardeur du jet d'oxygène ou du jet d'hy- 
drogène, 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 
Conservation des bois de construction. 


Une des plus grandes calamités des pays où l’on est obligé 
de faire des digues en bois pour se garantir de l’irruption 
des eaux, est l’action incessante des insectes qui attaquent 
les bois à fleur d’eau, et l’action non moins puissante des 
terres humides qui les pourrissent. C'est une dépense con- 
sidérable dans nos ports que l'entretien des pieux qui re- 
tiennent Îles terres, malgré le soin que l’on prend de les sou- 
dronner, La Nouvelle-Orléans sera quelque jour submergée 
parce que les crabes attaquent continuellement les poteaux 
des digues qui retiennent les eaux du Mississipi. M. Wabster 
Flockton vient de prendre une patente en Angleterre pour 
un procédé très-simple et qui semble devoir être très-efficace 
pour empêcher cette prompte détérioration des digues. L'in- 
vention consiste à imprégner les bois, avant ou après leur 
emploi avec une solution métallique, qu’il compose en satu- 
rant l'huile essentielle de goudron avec de l'oxyde de fer. La 
fabrication de la liqueur saturée et son mode d'application 
sont également simples. Il distille le goudron végétal comme 
à l'ordinaire, environ 1200 litres à la fois. Il passe d'abord 
un acide pyro-ligneux chargé d'un peu d'huile essentielle, 
puis la proportion de celle-ci augmente, et l'on en retire 
environ 16 litres d'un baril de goudron, ou 48 litres y 
compris l'acide, 

Pour faire la solution métallique, on met la liqueur ob- 
tenue dans deux tonneaux placés debout et défoncés, rem- 
plis de ferraille bien rouillée, et de manière à ce que le métal 
soit recouvert par la liqueur; on la fait passer tous les jours 
d'un tonneau dans l’autre; elle se charge de plus en plus, 
et le fer finit par être débarrassé de son oxyde et par deve- 
air tout à fait brillant. On remet la liqueur sur de nouvelle 
ferraille, si on ne la trouve pas assez chargée, Cette opéra- 
tion demande environ six semaines, Il ne reste plus qu'à 
employer la liqueur. Si les bois que l'on veut conserver sont 
déja plantés en terre, formant des jetées ou des digues, on fait 
avec une tarrière un trou dans le centre du pieu, jus- 
qu'au bas s’il est possible, et on remplit le trou avec la liqueur 
saturée de fer. On en remet pendant deux ou trois jours, à 
mesure que le bois s'imbibe et que la liqueur suinte à travers 
les pores du bois ; alors l'opération est finie, et on bouche 
le trou avec une cheville. Le bois ainsi imprégné d'oxyde 
de fer et d'huile essentielle de goudron devient incorrup- 
tible et résiste à l’action des eaux et aux attaques des in- 
sectes. Cette composition peut s'appliquer à tous les bois 
exposés à l'humidité, et on l'applique alors avec un pinceau 
comme vernis; deux ou trois couches suffisent, et l'on peut 
peindre par-dessus. | | 

(Moniteur industriel.) 


Coup d'œil sur l'état actuel de l'art, relativement & la 
construction des. chemins de fer. (Extrait du rapport fait 
a la Chambre des deputes, par M. Arago.) 


Un bon système de communications intérieures, envisagé 
sous Le double rapport de l'économie et de la celérité, est, 
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sans aucun doute, le principal élément de la richesse et de 
la prospérité d'un grand peuple, Aussi a-t-on vu, dans tous 
les temps et dans tous les pays, les pensées des hommes 
d'Etat et des ingénieurs se porter sur cet objet avec la plus 
louable sollicitude. Trois ou quatre chiffres donneront, au 
surplus, une idée exacte de l'importance pratique, de l'im- 
portance commerciale des améliorations successives que 
les moyens de transport ont éprouvées depuis l'origine 
= sociétés jusqu'à l'invention toute récente des chemins 
de fer. 


L'expérience a montré qu'un cheval de force moyenne, 
marchant au pas pendant neuf ou dix heures sur vingt-quatre, 
et de manière à se retrouver chaque jour dans les mêmes 
conditions de force, ne peut pas porter sur son dos au delà 
de 100 kilogrammes, Ce même cheval, sans se fatiguer da- 
vantage, si on l'attèle à une voiture, portera, ou plutôt trai- 


nera à une é,ale distance : 


Sur une bonne route ordinaire empierrée. 1,000 k. 
Sur un chemin de fer., + , , « . + « + , + 10,000 
DUPIURCANAl 5 Re UNE eee ee 1e 100000 


L'auteur inconnu de la substitution du roulage ou du 
transport en voiture au transport à dos de cheval, fut done, 
vous le voyez, Messieurs, un bienfaiteur de l'humanité; il 
réduisit, par son invention, le prix des transports au dixième 
de leur valeur primitive. 


Une amélioration tout aussi importante est résultée, quant 
aux transports en voiture, du remplacement des empierre- 
ments et des pavés des routes ordinaires, par des bandes de 
fer bien dressées, sur lesquelles tournent les roues. En at- 
ténuant les résistances, ces bandes ont en quelque sorte 
décuplé la force du cheval, celle du moins qui donne un 
résultat utile, Le long d'un chemin à bandes métalliques, 
le poids dont on charge un wagon est centuple de celui 
que le cheval qui le traîne pourrait porter sur son dos, 

Ce sont là, Messieurs, de bien admirables résultats, mais 
n'oublions pas que les canaux en offrent de bien plus ad- 
mirables encore. Rappelons-nous que sur une nappe 
d’eau stagnante une bête de somme traîne un poids six fois 
plus fort que sur un chemin de fer, Ne perdons pas de vue, 
au reste, que le transport à dos de cheval, s’il est peu éco- 
nomique, s'effectue en revanche presque partout, le long 
des sentiers à peine frayés, sur des pentes très-rapides; 
tandis qu'uneroute ordinaire exige de certaines conditions de 
tracé, tandis qu’elle représente, même en simple empierre- 
ment, 70,000 fr.de première mise par lieue,et plus de 2,00ofr. 
d’entretien annuel; tandis que ces mêmes dépenses, pour 
un canal, se montent respectivement à 500,000 fr. ; tandis, 
enfin, que sur certaines lignes, l'exécution d'une lieue de 
chemin de fer a coûté jusqu’à 3 millions. 

Les cheminsde fer, considérés comme moyen d’atténuerles 
résistances de toute nature que le roulage doit surmonter 
sur les routes ordinaires, seraient aujourd’hui, relativement 
aux canaux, dans un état d'infériorité évidente, si on avait 
dû toujours y opérer la traction des chevaux. L'emploi des 
premières machines locomotives à vapeur avait laissé les 
choses dans le même état; mais tout à coup, en 1829, sur- 
girent en quelque sorte, sur le chemin de Liverpool à Man- 
chester, des locomotives toutes nouvelles. Jusqu'en 1813, 
on n'avait espéré pouvoir marcher sur les rails en fer ou en 
fonte qu’avec des roues dentées et des crémaillères, ou bien 
a l'aide de systèmes articulés dont on donnerait une idée 
assez exacte en les comparant aux jambes inclinées d’un 
homme qui tire en reculant. Les locomotives perfectionnées 
étaient débarrassées de cet atuirail incommode, fragile, dan- 
gereux. L'engrenage naturel résultant de la pénétration for- 
tuite et sans cesse renouvelée des aspérités imperceptibles 
des jantes de la roue, dans les cavités du métal du rail et 
réciproquement, suffisait à tout. Cette grande simplification 
permit d'arriver à des vitesses inespérées, à des vitesses trois, 
quatre fois supérieures à celles du cheval Le plus rapide. De 
cette époque date une ère nouvelle pour les chemins de fer. 
D'abord, 1ls n'étaient destinés qu'aux transports des mar- 
chandises; chaque jour, chaque nouvelle expérience nous 
rapproche du moment peu éloigné peut-être où ils ne se- 


6 pieds. Cette dernière dimension n'avait jamais été dé-w 


ront plus parcourus au contraire que par des voyageurs. 
Jadis les rails étaient tout; maintenant ils n’occupent dans 
le système qu'une place secondaire. Dès aujourd'hui les che- 
mins de fer devraient s'appeler des chemins à locomotives, « 
ou bien des chemins à vapeur. 

Quand on a lu dans les gazettes, dans celles surtout de 
l'Angleterre et de l'Amérique, le tableau des étonnantes vi- 
tesses que les locomotives à vapeur ont déjà réalisées, on est 
vraiment excusable de croire qu'il ne faut plus compter sur 
des améliorations importantes, que l’art est presque arrivé à 
sa perfection. 

Cette opinion, quelque naturelle qu'elle paraisse, n'enest … | 
pas moins une erreur. L'art du chemin de fer est encore 
dans l'enfance. Ne faites pas, si vous voulez, la part de l'im- 
prévu, de l’inattendu, et d'ordinaire c’est cependant la part 
du lion; contentez vous de porter votre attention sur ce qui | 
existe, et vous trouverez presque partout routine, tâtonne- | 
ments, incertitude. 

Les premières locomotives pour voyageurs ne pesaient | 
que à tonnes. Bientôt on les porta graduellement à 7, à 8, | 
à 10, à 12 tonnes. En ce moment on en construit de 18ton- 
nes qui reposeront sur six roues. | 

A l'origine les paires de roues adhérentes ne portaient 
que 5 tonnes. Dans de nouvelles machines, elles seront char- 
gées de 8 tonnes. Les rails devront donc être renforcés, 
quoiqu'ils aient déjà parcouru successivement cette série 
de poids : 28, 35, 40, bo, 5r et 82 livres anglaises par 
mètre courant. Qu'on ne s'y trompe pas, un semblable 
remplacement des rails entraîne presque toujours le sa- 
sacrifice des blocs, des coussinets, des clefs qui servent 
à les fixer. 

La largeur de la voie était ordinairement, d’axe en axe, 
de 4 pieds ro pouces anglais. Cette largeur a paru trop: 
restreinte. Sur le grand chemin de Londres à Bristol, l'in- 
génieur M. Brunel fils vient d'adopter une voie de 7 pieds 
anglais. 

Le but qu'on s'est proposé, en élargissant aussi considé: 
rablement la voie, est de faciliter l'emploi des machines de 
plus fortes dimensions. Avec une voie de 7 pieds anglais, 
il y aura place entre les roues pour des chaudières plus 
vastes; on engendrera plus de vapeur dans un temps donné ; 
on aura plus de force, et aussi plus de vitesse, si toutefois 
des difficultés imprévues ne viennent pas se manifester. M 

L'élargissement de la voie permettra d'agrandir le dia- | 
mètre des roues adhérentes des locomo + roues, 
chez nos voisins, ont été successivement eds, 
6 pouces anglais, de 5 pieds, de 5 pieds 6 pouces et de 


passée. Sur le chemin de Londres à Bristol, on verra fonc (L 
tionner des roues de 8 pieds. Avec de telles roues, sil 
n'y a point de mécompte, on arrivera aux plus grandes vi- à 
tesses sans être obligé d'accroître encore la rapidité déjäW |! 
excessive des oscillations du piston, et, ce qui nest point à 
dédaigner, financièrement parlant, après avoir évité la prin=k 
cipale cause de détérioration des locomotives. Si l'on pou 
vait se permettre ici une assimilation quelque peu vulgaire, 
nous dirions qu'aujourd'hui la vitesse de locomotion ré-M 
sulte de la succession extrêmement rapide de petits pas, etui 
qu'on arrivera aux mêmes résultats, avec des roues dem! 
8 pieds, en faisant de grandes enjambées. NÉ 
Les changements dans les roues des locomotives en amèm | 
neront d’analogues dans les roues des wagons, Il ya dond A 
à prévoir les remplacements complets de matériel sur les 
chemins de fer, et, ce qui est plus grave encore, des élar 4 
gissements de viaducs, des reconstructions entières de soum} 
terrains ou tunnels, etc. M" 
L'usage des plus fortes machines permettra certainemen] ï 
de sortir des limites de pente dans lesquelles on renfermi 
aujourd'hui le tracé des chemins de fer, alors même qui. 
l'emploi de quelques-unes des crémaillères que les ingé 
pieurs ont proposées ne viendrait pas arracher l'art à un! 
sujétion qui déshérite les pays montueux ou même seule} 
ment un peu accidentés du nouveau moyen de FOR 
cauon. 
Une route rectiligne, avec les voitures actuellement e 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. de ET RE, 7 


usage, a des avantages a ue PM vou do nouaene dons lnccecliilie de see de ee sur une route sensi- 
« blement courbe; mais ces avantages, on les achète quel- 
quefois à des prix énormes. Une excellente solution de la 
“ difficulté vient d’être donnée par un humble ingénieur civil 
français, M. Laignel. Des solutions d’une Autre. espèce sont 
actuellement à l'étude, Si elles réussissent, les chemins de 
fer subiront dans leur tracé les plus importantes améliora- 
tions. Ils pourront pénétrer au cœur des villes sans tout 
renverser devant eux. 

Le placement des rails lui-même a donné lieu à autant 
de systèmes différents qu il y a de constructeurs. Ici, on em- 
ploie de faibles dés en pierres qui n'ont entre eux aucune 
liaison ; là, on se sert de simples traversines en bois, et l'on 
cite Var élasticité comme un avantage précieux. Allez plus 
loin, et vous rencontrerez un ingénieur également habile, 
qui remplace, toujours d'après d'excellentes raisons, le bois 
par le granit. 

L'analyse mathématique va-t-elle, prochainement du 
moins, s emparer de ces intéressants problèmes ? Les pre- 
miers éléments nurgériques lui manquent, Naguère la force 
nécessaire au tirage d'une voiture sur les rails était évaluée 
à 8 livres anglaises par tonne de 2 1240, et voilà que main- 
tenant on paraît vouloir la réduire à 7 livres. 

Que dire de la machine à vapeur, partie capitale des lo- 
comotives ? La force aérienne irrésistible qu elle élabore se 
| répand et circule dans les organes du système, tantôt par 
petites portions, et tantôt à flots pressés, au gré de l’ingé- 
| nieur, De là ces mouyements si lents ou si rapides ; de là 
| ces variations de vitesse ou graduelles ou presque instanta- 
| nées, qui feraient croire, en vérité, qu’ on assiste aux évolu- 
| tions capricieuses d’un être doué de vie ou de volonté. Tout 

cela est à merveille, Messieurs ; mais percons l'enveloppe, 
et nous trouverons un appareil qui se dérange sans cesse, 
qui sans cesse est en réparation, qui est pour les compa- 
gnies une cause de ruine. Voyons ce que le combustible 
consommé renfermait de force molrice; mesurons d'autre 
| part la force que la locomotive à mise en action, et de nou- 
velles imperfections frapperont nos yeux, comme elles ont 
déjà frappé ceux de tous les i ingénieurs. Le mal est-il irré- 
| mA ? Gardons-novs de le croire, 


Quand on se rappelle la révolution capitale que notre 


compatriote M. Séguin l'aîné produisit dans l'art de la lo- 
comotion, le jour où, s'emparant des chaudières tubulaires 
. de ses devanciers, il imagina de placer l’eau dans la capacité 
. | où se jouait la flamme, et de lancer cette flamme, au eon- 
-|traire, dans les tubes destinés d'abord à renfermer l’eau ; 
! quand on songe à tout ce qu'on a gagné, sous le rapport du 
L| tirage, à faire dégager par la cheminée de la locomotive la 
vapeur qui, après avoir agi dans le corps de pompe, sem- 
‘| blait ne pouvoir pas rendre de nouveaux services, et se ré- 
+ pandait jadis si hbrement à l’air, on a toute raison d’ espérer 
à de nouvelles découvertes et de compter sur leur simplicité. 
Ni Doit-on conclure de ces doutes, de ces A LAN de 
l\ces espérances, qu'il faudrait aujourd’hui s'abstenir tout à 
fait de construire des chemins de fer? Non, Messieurs, mille 
Mfois non : telle n’est pas notre pensée, Les cheruins de fer 
\d'aujourd' hui ont, quant à la vitesse et pour le transport 
| des voyageurs, des avantages incontestables sur les autres 
|Imoyens de communication connus. Construisons donc des 
chemins de fer. 
Nous dirons seulement qu'on serait inexcusable si, et 
Sans aucun avantage actuel, on adoptait un mode de distri- 
) , [bution du travail qui enlèverait la possibilité de faire usage 
, des prennent dont tout le monde sent le besoin, 
: ! que es esprits éclairés entrevoient, que les praticiens sont 
‘près de saisir et qui ne tarderont pas à se faire jour, car le 
génie de l’homme n’a jamais manqué à aucun besoin social. 
Le gouvernement vous demande de faire travailler simul- 
tanément à quatre lignes. Pour fixer les idées, supposons 
! qu'elles soient de même longueur et que leur exécution 
doive durer douze ans. Les têtes de chacune de ces quatre 
N lignes seront exécutées d' après les idées, d'après les sys- 
. Lèmes adoptés aujourd'hui. 
| Pendant Ja seconde, pendant la troisième... pendant la 
.|ouzième année, lié par les premiers travaux, le construc- 


| 
il 


teur se trouvera dans l'impossibilité de profiter des progrès 
que l’art aura faits indubitablement dans un si long espace 
de temps; les quatre routes achevées en 1850 auront toutes 
les imperfections de celles de 1838. 

Admettons.un autre ordre de travail, et les inconvénients 
de celui que nous venons de discuter HEIN plus ma- 
nifestes encore. 

Portons toutes nos ressources, tous nos moyens d'exécu- 
tion sur l'une des quatre lignes. Trois ans suffiront à son 
achèvement complet. Quand on la livrera au public, en 184r, 
elle sera, comme les quatre lignes du précédent système, le 
type de “l'art des ingénieurs en 1838 ; de ce côté, rien de 
gagné. Mais qui ne voit qu ’en commencant la seconde ligne, 
on pourra profiter de toutes les i innovations que la théorie et 
l’expérience réunies auront fait éclore dans la première pé- 
riode de trois années; que six années de recherches et de 
pratique concourront à l'amélioration de la troisième ligne ; 
que la quatrième, enfin, arrivée à son terme en 1850, ne sera 
en arrière, sur l'état de Tant à cette époque, que de trois ans, 
durée de son exécution. 

De ces simples considérations résulte déjà avec une en- 
tière évidence l'impossibilité d'adopter le projet de loi tel 
qu'il vous est soumis... 


à SCIENCES HISTORIQUES, 
Types de médailles romaines. 


La Revue numismatique, qui a étendu son cadre à la nu- 
mismatique générale, renferme une dissertation de M. Le. 
normant relative à des types de médailles romaines que nous 
croyons utile et intéressant de reproduire, 


J, MuTiINUS TITINUS. 


Sur quelques deniers de la famille Titia, on voit une tête 
munie d'une barbe en pointe et roiffée d’aïilerons. Le pro- 
blème soulevé par cette tête, dont l'interprétation a été don- 
née par Eckhel (Doc. num. A v. p. 325),et pour laquelle 
Visconti (Mus. Pio-Clem., dans l'explication de la planche 
xxvin du 1° vol.) a proposé deux explications également 
inadmissibles, se trouve pourtant résolu par un passage de 
Pestus ( V. Mutinus) qui rapporte qu'un dieu, nommé Mu- 
tènus Titinus, avait son temple à Rome, et que les dames ro- 
maines avaient coutume de sacrifer-à ce dieu étant revêtues 
de robes prétextes. Mutinus où Mutunus était un sur- 
nom de Priape ; et c'est à Mutunus que les jeunes mariées 
romaines étaient tenues d'offrir le tribut de leur virginité 
(S. Aug., de Civ. Der, 1v, 113 vr, 9. Lactant., Div. instit. 1, s0. 
Tertull., Apolog. ; 25); c'est aussi ce deu dont on recon- 
naît la tête sur les deniers de la famille 7£tia, avec d'autant 
plus de raison que ces derniers portent au revers un Pégase, 
et que le type du cheval ailé est constamment celui de Lamp- 
saque, le véritable chef-lieu du culte priapique chez les 
Grecs, La tête de Bacchus, imberbe, alterne avec celle de 
Mutunus sur les deniers de Ja famille Titia; et c’est aussi ce 
dieu qu'ou trouve le plus souvent sur fn murailles de 
Lampsaque. L'opinion qui a fait reconnaître le dieu de 
Lampsaque sur les deniers d'argent de la famille Titia se 
trouve aussi remarquablement confirmée que le symbole 
qu'on voit au revers d'un as de bronze, symbole qui n'est 
autre qu’un double phallus ailé, à peu près semblable à celui 
que l'on voit sur une des pierres de l'amphithéâtre de Ni- 
mes (Menard, Anéiq. de Nimes, pl. xvux ; Millin, Voyage 
dans le midi de la France, t. 1v, p. 223). Réunies à ces syni- 
boles, ces ailes expliquent l'élan de là passion érotique, et 
cette dernière idée donne la clef du Pégase de la pièce d'ar- 
gent et du cheval ailé de Lampsaque. 


II, LE CAPITOLE, 


Dans la guerre contre Vitellius, l'an 822 de la fondation 
de Rome, le Capitole fut détruit par un incendie. Vespasien 
(Tacite, Hist., 1v, 53) le rebâtit sur un nouveau plan, comme 
on peut s'en convaincre si on compare les médailles de la 
famille Pétilia avec un grand bronze du Cabinet du roi. 


Cette dernière médaille fait bien voir distinctement la riche 


S RSR MERS NI TT 


decoration du temple de Jupiter Gap tolin. Jupiter, Junon et 
Minerve occupent leurs places habituelles, au fond du sanc- 
tuaire, Minerve à la droite, Junon à la gauche de Jupiter. Au 
dehors du templeet de chaque côté du portique, deux figu- 
res nues, casquées, armées de lances, probablement celles 
des Dioscures; aux angles inférieurs du* fronton, deux Wic- 
toires ; à moitié des remparts, deux autres figures féminines 
à mi-corps, armées de lances; à la cratère supérieure, peut- 
être un quadrige accompagné de Tritons. Les figures du 
tympan offrent encore plus.d'intérêt. 

Bien des détails de cette vaste composition échappent 
malheureusement encore; mais ce qu'on distingue claire- 
ment doit exciter l'attention. Jupiter est au centre, sur un 
trône élevé, comme Coryphœus, Acrœus, Carœus, Summus 
ou Summanus; à sa droite, un personnage nu, la chlamyde 
couvrant l'épaule et le bras gauche, le péfeus thessalien 
sur le dos, ayant peut être tenu un caducée; c’est pro- 
bablement Mercure (Turnus, Terminus). À la gauche de 
Jupiter, une déesse drapée, vêtue d'une longue tunique, 
portant, comme la déesse Roma, un parazomum. Cette 
dernière doit être Venus, et répond à la Juventus du Capi- 
tole sous Tarquin. C'est aussi la Vénus Erycine ou Capito- 
lna (Tit.-Liv., xxurt, 31; Sueton., ên.Caëg.,7 ; in Galb., 18), 
et comme armée, elle rappelle la Minerve adorée dans le 
même lieu. À droite et à gauche de Mercure et de Venus, 
deux personnages vêtus d’une courte tunique, et qui s’é- 
loignent dans un mouvement violent, peut-être deux Salli 
dansant et frappant sur leurs boucliers ; enfin deux figures 
assises aux angles du fronton. Celle de gauche (à droite de 
Jupiter), qui semble barbue, porte la main sur une tête hu- 
maine colossale placée à ses pieds. On doit reconnaître ici 
Tarquin lui-même avec la tête d'Olus, trouvée en creusant 
les fondements du Capitole. Une figure assise de l’autre ex- 
trémité, imberbe, tournant la tête comme si son attention 
était vivement excitée par une apparition imprévue, et ayant 
aussi à ses pieds un objet qui n'est point une tête, mais 
dont on ne peut distinguer la nature (le cône du dieu Terme), 
Serait-elle Romulus observant Je présage favorable qui lui 
remet la fondation de Rome, ou Numa qui fit placer les bor- 
nes des champs sous la protection du dieu Terme ? 


COURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE, 
M, Poncecer, (A la Faculté des sciences.) 
8° analvse, 


Transformation du mouvement circulaire continu en recti- 
ligne alternatif, et réciproquement. 


Le mouvement rectiligne alternatif qu'il s’agit d'obtenir peut 
être tout à fait discontinu et s’effectuer par intervalles, ou bien 
il peut avoir une sorte de continuité. 

Le premier cas est celui des roues armées d’une came qui, après 
avoir soulevé une tige verticale en la saisissant par la partie in- 
férieure d’une saillie de cette tige appelée mentonnel, Va laissent 
ensuite retomber pour la saisir de nouveau. On fait usage de la 
même disposition pour soulever la tète d’un marteau dont le 
inanche est mobile autour d’un axe horizontal; et c’est ainsi 
que sont mus la plupart des marteaux de forge. 

Cette disposition présente un inconvénient grave : c’est que 
chaque fois que la came vient saisir soit le mentonnet, soit la 
tête du marteau, il se produit un choc, d’où résulte, comme 
nous le verrons par la suite, une perte considérable de force. 
On a cherché à remédier à cet inconvénient en terminant la 
came du côté du mentonnet par une courbe qui se raccorde 
tangentiellement avec la circonférence de la roue; mais l’incon- 
vénient que l’on a voulu combattre se trouve alors remplacé 
par un autre. C’est que l'arc de glissement devient beaucoup 
plus considérable, et que la perte de force a encore lieu, non 
plus par l'effet du choc, mais par l'effet du frottement. 

Le dispositif qu’on emploie pour transformer le mouvement 
circulaire continu en rectiligne alternatif proprement dit, c’est- 
ä-dire où la vitesse change de signe sans interruption sensible, 
a reçu le nom de belle. 

La bielle se compose d’une manivelle solidaire avec une roue 
dont le mouvement est ordinairement uniforme. L’extrémité de 
la manivelle est articulée ayec une barre solide, articulée elle- 
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mème avec la tige qu'il s’agit de faire mouvoir, et dont le pro= 
longement passe: par le centre de la roue. Quand la manivelle 
marche vers la tige, ainsi que cela a lieu pendant une demi-ré. 
volution, elle force la tige à se mouvoir dans le sens de sa lon- 
gueur en s'éloignant de fa roue. Quand la manivelle tend à sé. 
loigner de la tige, ainsi que cela a lieu pendant la seconde demi- 
révolution, elle ramène la tige vers la roue. 

La vitesse de la tige ne saurait être uniforme, car puisqu'elle 
change de signe à chaque alternative, il faut nécessairement 
qu'elle passe auparavant par zéro; si l’on veut connaître la re- 
lation qui existe entre cette vitesse à chaque instant et la vitesse 
angulaire de la roue, il suffit de différentier la relation qui 
existe entre les trois côtés du triangle formé par la tige, la 
barre et la manivelle. On reconnaît ainsi que c’est lorsque la 
manivelle est dirigée perpendiculairement à la tige qu'a lieu le 
maximum de vitesse de celle-ci. 

La tige dont nous parlons peut être remplacée par un châssis 
de scie, assujetti à se mouvoir verticalement entre des coulisses, 
ou par le moyen de roulettes latérales, comme nous l'avons déjà 
indiqué. 

Pour résoudre le problème qui nous occupe, on se sert quel- 
quefois des roues excentriques; ces roues sont, comme leur 
nom l'indique, mobiles autour d’un axe qui ne passe point par 
leur centre. La roue est prise dans une sorte d’étrier métallique 
dont les extrémités réunies s’articulent avec la tige à mouvoir. 
L effet de cette disposition est le même que celui de la bielle ; 
mais le frottement qu’elle occasionne est tellement considéra- 
ble, qu’elle ne peut être employée que d’une manière acces 
soire, lorsqu'on peut disposer d’une grande force motrice, et 
qu'on na qu'une faible résistance à vaincre. 

La bielle sert encore à résoudre le problème inverse, c’est-à- 
dire à transformer le mouvement rectiligne alternatif en circu- 
aire continu ; et quoique ce moyen fût employé de temps im= 

mémorial, dans le rouet des fileuses par exemple, on n’y avait 
point d’abord songé pour communiquer à une roue le mouve- 
ment alternatif du piston des machines à vapeur. 

On communiquait le mouvement du piston à un balancier : 
celui-ci était garni à son extrémité d’un secteur sur l'arc du- 
quel s’enroulait une chaîne destinée à soulever une tige de 
pompe. On élevait ainsi les eaux à une certaine hauteur, eton 
les faisait ensuite servir à mouvoir une roue hydraulique. El y 
avait dans cette disposition compliquée un véritable gaspillage 
de force. 

C'est Wait qui imagina de communiquer directement le mous 
vement du balancier à une roue au moyen d’une bielle. Ji ft 
encore au dispositif ordinaire un changement capital. L’extré- 
mité du balancier décrivant un arc de cercle, il était fort difi- 
cile de s’en servir pour guider la tige du piston dont le mou- 
vement est rectiligne; pour y parvenir. on obligeait la tige à 
se mouvoir verticalement, en la faisant passer envre Ceux rore 
lettes fixes, et l'on liait cette tige au balancier au moyen d =. 
bride solide arüculée à l’un et à l’autre. Pour remplacer cette 
disposition vicicuse, Watt arma l’extrémité du balancier d'un 
parallélogramme articulé, dont deux sommets sont fixés à sons! 
bras, et un troisième à la tige même du piston. Il chercha en 
suite quelle courbe devait décrire le quatrième sommet pour 
que le piston prit un mouvement vertical; il trouva que ce 
quatrième sommet devait décrire une courbe qui se confond 
sensiblement avec un arc de cercle dont le centre est sur las 
droite horizontale qui ,sert de prolongement à la position. 
moyenne des bras du balancier. Il détermina done ce centre, 
et le lia au quatrièine sommet du parallélogramme à l’aide d’une 
-double bride, qui, obligeant celui-ci à décrire l’arc de cerclel 
voulu, fait mouvoir verticalement la tige du piston. | 

Lorsqu'on a une seconde tige à faire mouvoir verticalement,| 
on emploie un second parailélogramme dont le quatrième sarl 
met se trouve sur la droite qui va du point d'attache du pre-l 
mier parallélosramme avec la tige du piston, au centre de ro= 
tation du balancier. Une tige fixée au point de rencontre 
cette droite avec ie côté du premier parallélogramme reçoi 
également un mouvement vertical. Quand on a besoin de mul 
tiplier encore les tiges à mouvoir, on peut les fixer au bras 
mème du balancier, et très-près du centre; la petite oscillation 
qui en résulte est tout à fait négligeable. 

M. de Prony a déterminé les conditions à remplir dans les} 
diverses proportions de cet appareil, [l a trouve : 

Que quand le bras du balancier est à son maximum de | 
tion, le point d’attache du parallélogramme à la tige du pistolM 
doit se trouver sur l'horizontale qui passe par le centre de ro 
tation du balancier ; 

Que la verticale du piston doit passer entre le milieu de l'ai} 
décrit par l'extrémité du balancier et la corde de cet arc. 


Watt, dans ses constructions, faisait la base de son parallélo- 
gramme égale à la moitié environ du bras du balancier; le 
*. côté adjacent à la base variait entre la moitié et les deux tiers 
+ de la course du piston. Le bras lui-même était par conséquent 
‘ à peu près égal à la course du piston. La distance entre la ver- 
| ticale du piston et celle du centre de la manivelle était égale à 
| environ trois fois la course du piston. L’angle déctit par le bras 
| du balancier ne s'élevait pas à plus de 30’ au-dessus et au-des- 
sous de l'horizontale. 

M. Cavé a imaginé récemment de communiquer directement 
le mouvement du piston à la roue. Pour cela il articule la tige 
| du piston à l'extrémité de la manivelle. Le cylindre où se meut 
| Je piston est porté sur deux tourillons horizontaux, et son 
| axe peut ainsi se mouvoir dans un plan vertical, de manière 
que pendant le mouvement il se rapproche et s'éloigne tour 

à tour du centre de la manivelle dans un sens et dans l'autre. 
 L'axe du cylindre passe parle centre de la manivelle dans les 
deux positions extrèmes de celle-ci par rapport au cylindre. 


a ——— 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxcersr. ( À l'Ecole de Droit.) 
15e analyse, 


\ Divisions civiles. — César, au premier chapitre de ses Commen- 
} taires, ne mentionne que trois provinces, parce qu’il ne compte 
pas la Narbonnaise qui avait été réunie à la république romaine 
| envirou Go ans avant qu'il entreprit la conquête de toute la 
| Gaule. 
“ Auguste conserva le nombre des provinces, tout en changeant 
“ leurs limites. Sous Tibère, les deux Germanies furent démeim- 
brées de la Belgique, ce qui éleva le nombre des provinces de 
quatre à six. Dans la suite, la Belsique fut encore divisée en 
trois provinces, qui sont la Belgique première, la Belsique 
deuxième et la Séquanaise, maxima Seyuanorum, qu'Auguste 
avait détachée de la Celtique ou Lyonnaise pour la réunir à l’an- 
cienne Belgique. De la Narbonnaise, furent formées la Narbon- 
naise première, la Narbonnaise deuxième ét la Viennoise, aux- 
quelles on ajouta la province des Alpes maritimes et celle des 
Alpes grecques, lorsque ces deux provinces furent détachées de 
l'ltalie ou de la Gaule cisalpine pour être incorporées à la Gaule 
d'au delà des Alpes. L’Aquitaine fut divisée en première, en 
deuxième et en Novempopulanie, La Celtique ou Lyonnaise fut 
d’abord partagée en deux provinces, la Lyonnaise première et 
la Lyonnaise deuxième ; puis on subdivisa celle-ci en Lyonnaise 
deuxième et Lyonnaise troisième, et la Lyonnaise première en 
Lyonnaise première et Lyonnais» quatrième ou Sénonie ; ce qui 
| fit en tout dix-sept provinces. 
| Vers la fin 3 svésiècle et [e commencement du v°,un autre 
| et de division plus général que celui-ci fut aussi en usage. 
| La Gaule formaitalors deux grands gouvernements, qui sont dé- 
{| signés, l’un sous le simple nom de Galliæ, les Gaules, et l’autre 
| 


| sous celui de septem provinciæ, les sept provinces. Les dix pro- 

vinces comprises dans le premier étaient les quatre Lyonnaises, 

les deux Belgiques, les deux Germanies, la Séquanaise et les 
il Alpes grecques. Les sept provinces comprises dans le second 
| étaient les deux Aquitaines, la Novempopulanie, les deux Nar- 
bonnaises, la Viennoise et les Alpes maritimes. On a encore dé- 
signé celles-ci sous le nom de cinq-provinces, en ne faisant 
qu'une province des deux Aquitaines et une seule des deux 
Narbonnaises (a). 

Chacun de ces deux grands gouvernements était régi par un 
vicaire particulier. Cette dernière division est de la plus haute 
1! importance, attendu qu’elle s’est perpéluée et fait sentir jus- 
#} qu’à l'apparition du Code civil en 1804, sous la dénomination 
1! de provinces de droit coutumier donnée aux provinces Galliæ, 
et provinces de droit écrit donnée aux septem provinciæ (2). 

(M  Ilyavaiten Gaule cent quinze cités, dont dix-sept étaient mé- 
«Ml tropoles ou capitales de l’une des dix-sept provinces. 

À es renseignements nous sont fournis par un curieux docu- 
| ment rédigé du temps de l’empereur Honorius (de l'an 305 à 
pl l'an 423), sous le titre de Votitia provinciarum et civitatum Gal- 
«| Læ. M. Poncelet n’a pu donner lecture de cette sèche nomen- 
clature, mais elle est trop importante pour que nous ne devions 
pas, malgre son aridité, la reproduire ici. Nous regrettons de ne 


()} M,Guérard,Essai sur le système des divisions Lerriloriales de la Gaule, 


P: 9- 

(2) Poy. Valois, Net't., P: 295-302 et p. 518-522 ; D, Vaissette, Géogr. 
histor., te 11p. 549 et 550; d’Anville, Not. de l'anc'enre Gau'e, p. 1-126, 
M. Guérard, qui cite ces autorités, fait observer que Valois, enexposant les 
divisions de la Guule, a suivi une maiche beaucoup plus méthodique 

| que d’Anville, : 
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pouvoir l’accompagner des nombreuses variantes des noms la- 
tins que M. Guérard a joints à la leçon de D. Bouquet, d’après 
les manuscrits de la Bibliothèque du roi (1). 


NOTICE DES PROVINCES ET DES CITÉS DE LA GAULE ( AU 1V° SIÈCLE). 
Première Lyonnaise. 

Métropole (metropolis civitas) : Lyon. 

Cüés (civitates) : Autun, Langres. 

Châteaux (ca tra) : Ghälons-sur-Saône, Mâcon. 


Seconde Lyonnaise. 
Métropole : Rouen. 
Cüés : Bayeux, Avranches, Evreux, Séez, Lisieux, Coutance. 


: ; Troisième Lyonnaise. 
Métropole : Tours. 
Cités : Le Mans, Rennes, Angers, Nantes, Cornouailles, Vannes, 
Ossimor (située sur les limites des cantons de Ploudanel et de 
Plounéventer, et sur la ligne qui sépare les arrondissements de 
Brest et de Morlaix ; observation de M. Guérard). Jublains (au- 
jourd’hui village à 2 lieues S.-E. de Mayenne, sid. ). 


- Quatrième Lyennatïse ou Sénonte. 


Métropole : Sens. 

Cüés : Chartres, Auxerre, Troyes, Orléans, Paris, Meaux. 
$ Première Belgique. 

Mé'ropole : Trèves. 

Cités : Metz, Toul, Verdun. 


: Seconde Belgique. 
Métropole : Reims. 
Cités : Soissons, Châlons-sur-Marne, Vermand (aujourd’hui 
village à une lieue N.-0. de Saint-Quentin, id. ), Arras, Cam- 
bray, Tournai, Senlis, Beauvais, Amiens, Térouenne, Boulogne. 

Première Germanie! 
Méropole : Mayence. 
Cités : Strasbourg, Spire, Worms. 

Seconde Germanie. 
Métropole : Cologne. 
Cité : Tongres. 

Séquanaiïse. 
Métropole : Besancon. 
Cités : Nyon, Avanche, Bâle. 
Châteaux : Windisch, Iverdun, Augst{ à 3 lieues 1/2 de Bâle, 
ibid. ). 
Port : Port-sur-Saône. 
Alpes grecques el pennines. 


Métropole : Moutier-en-Tarantaise. 
Cité : Martigny-en-Valais. 
V'iennoëse. 
Métropole : Vienne. jo | 
Cités : Genève, Grenoble, Viviers, Die, Valence, Saint-Paul- 
Trois-Châteaux, Vaison, Orange, Cavaillon, Avignon, Arles, 
Marseille. 
Première Aquitaine. 

Métropole : Bourges. 

Cüés : Clermond - Ferrand, Rodez, Alby, Cahors, Limoges, 
Javols (village du département de la Lozère, tbid.),Saïnt-Paulien. 
Seconde Aquitaine. 


Métropole : Bordeaux. 
Cüés ; Agen, Angoulème, Saintes, Poitiers, Périgueux. 


Novempopulanie. 


Métropole : Eauze. 
à NET 2e 

Cités : Acqs, Lectoure, Comenge (aujourd’hui Saint-Bertrand, 
ibid.), Conserans (aujourd’hui Saint-Lizier, td.) Bayonne (selon 
Valois; Tète-de-Buch, suivant d’Anville, #id.), Lescar, Aire, 
Bazas, Tarbe,comprenant Bigorre. 

Chäteau : Oloron. 

Première Narbonnaiïse. 


Métropole : Narbonne. 
Cités : Toulouse, Béziers, Nimes, Lodève, Uzès, cité ou chä- 
teau. 
Seconde Narbonnaise. 


Métropole : Aix. | 
Cités : Apt, Riez, Fréjus, Gap, Sisteron, Antibes, 


Voir Dom Bouquet (t. 1. p. 122-124) et l'Exsai de M, Guérard, 
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Alpes maritimes. 


Métropole : Embrun. 

Cüés : Digne, Ghorges, Seillans, Senez, Glandève, Cimiez, 
Vence. 

Les cités elles-mêmes étaient pour la plupart subdivisées en 
districts, pagt, dont les monuments romains ne nous ont con- 
servé qu'un très-petit nombre. M. Guérard les a recueillis (p. 34, 
35), en citant les auteurs qui les font connaître. Ces districts 
sont le Pagus arebrignus et le Pagus i'isubres de la cité des 
Eduüens, le Pagus gabalicus qui peut-être n’est autre que la cité 
même des Gabales, le Pagus des Fertacomicori de la cité des Vo- 
contit de la Viennoise, le Pagus ligirrus de la cité de Cimierz, le 
Litus medulorum dans la cité des Bordelais, et le Pagus tigurrinus 
de la cité des Helvétiens. Voilà les principaux pagi gaulois, mais 
il en existait un bien plus grand nombre que l’on retrouve en- 
core sous les Francs. 

Les pagt étaient probablement le dernier terme des divisions 
territoriales de la Gaule sous l'administration romaine; du 
moins ce n’estque sous là seconde race des rois francs, comme 


le prouve M. Guérard, que Les subdivisions de ces districts’ 


furent érigés en cantons fixes et subordonné, tels que les cen- 
tainies, les vicatries, les décantes. 

Divisions militaires.— Tai, les renseignements sont plus rares 
encore que pour les divisions précédentes. 

Les besoins de l’administration de l'Empire et la défense des 
frontières exigeaient la création de départements, d’un ordre 
différent de ceux de l'administration civile. Mais les dernières 
divisions ne paraissent pas avoir été fixes ni stables ; c’étaient 
le plus souvent les circonstances qui décidaient de leur nombre 
et qui réglaient l'étendue de chacune d’elles.— Les territoires 
dont la garde était confiée aux ducs etaux comtes des frontières, 
duces,comites limitanei ou ripenses, formaient des gouvernements 
particuliers, bien distincts des divisions civiles, surtout depuis 
que la politique de Constantin avait séparé le pouvoir civil du 
pouvoir militaire. Il y avait beaucoup de ces officiers établis 
sur la rive gauche du Rhin, et principalement dans le pays qui 
fut appelé plus tard Rrpuaria. 

La notice des dignités de l'Empire qu’on croit rédigée (1) du 
temps deValentinien III fournit pour la Gaule romaine les cinq 
grands gouvernements militaires suivants : 

1° Le comté de Strasbourg, tractus Argentoratensis sub dispo- 
sitione comitis Argentoratensis. Ce gouvernement, ainsi que le sui- 
vant,ne paraissent pas avoir été sous divisés en commandements 
ou préfectures ; 

2° Le duché de la province Séquanaise; 

3° Le duché Armorique et Nervien, qui comprenait toute la 
côte maritime de l’ancienne Celtique et de la seconde Belgique, 
de l'embouchure de la Loire à celle de l'Escaut, et s’avançait de 
plus dans les Aquitaines, la Sénonie et les Lyonnaises ; 1l était 
divisé en neuf préfectures : Grannona (port en Bessin), Blabia 


(1) Dom Bouquet, t. 1, p. 125-129; et l’Essai de M. Guérard, p. 36, 


Un journal a entretenu ses lecteurs de la clouterie mécanique; il a 
donné des éloges au choix du conseil de surveillance qui garantit au moins 
aux actionnaires, dit-il, une honnête gestion ; mais il déplore l’appari- 
tion à la Bourse des actions de cette Société et la hausse dont les a favo- 
risées l’empressement du publie. 

Il est du devoir de gérant de répondre à cette observation : les deux 
mille actions formant le fonds social ont été émises en un seul jour, et 
les demandes actions dépassant leur nombre, ceux qui n’ont pu en 
avoir ont naturellement cherché à s’en procurer, ce qui explique la hausse 
qui s’est prononcée dès les premiers jours de la Bourse. 

La gérance a été entièrement étrangère à ce mouvement, puisqu'elle 
n’a pas conservé une seule action en sus des cent qui forment sa garantie 
et qu’elle n’a pasle droit de négocier ; elle s’est donc placée à l’abri de 
tous reproches d’agiotage. Le gérant n’a d’autre préoccupation que la 
bonne suite de la fabrication dejà en activité ; mais, comme il s’empresse 
de communiquer à tousceux qui s'adressent à lui tous les renseignements 
qui font ressortir les avantages considérables de cette entreprise, il en 
résulte pour plusieurs le désir de se procurer des actions, et il ne pense 
pas qu’on puisse lui adresser de reproches à ce sujet. 

Au surplus, des produits font déjà route pour être livrés à la consomma- 
tion ; sous très-peu de jours, il les montrera à tous ceux qui désireront les 
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(port de la rivière dé Blavet), Vannes, la ville des Osismii, 
Nantes, Guich-Alet ( Æletum ), Coutances, Rouen et Avranches ; 

4° Le duché de la seconde Belgique, divisé en troispréfectures: 
Mark, Quarte sur la Sambre ou un lieu dit ÆHornensis, et Portus 
Epatiaci, aux environs de Blakenbersg ; 

5° Le duché de Mayence, qui renfermait onze préfectures : 
Selz, Saverne, vicus Julii (Germersheim), Spire, Altrip, Worms, 
Mayence, Bingen, Boppart, Coblentz et Andernach. 

Outre ces cinq gouvernements, la notice des dignités men- 
tionne encore neuf provinces militaires, toutes placées dans le 
département du maître de la milice présentale : 

1° La première, appelée Gallia riparensis, s'étendait dans la 
Viennoise et la Séquanaise, et renfermait quatre préfectures ou 
commandements de flottes stationnées à Vienne (ou à Arles), à 
Ebredurum S'abaudiæ ({vernois), Marseille et Grenoble ; ( 

2° La seconde comprenait la Novempopulanie, où étaitcanton- : 
née la cohorte novempopulane, dont le tribun résidait à Bayonne 
(Lapurdum); | 

3° Dans la première Lyonnaise était la flotte de la Saône, 
dont le préfet résidait à Chälons ; Ÿ | 

4° La Sénonie ou quatrième Lyonnaise renfermait deux com- 
mandements : celui de la flotte à Paris, et celui des Lètes à | 
Chartres ; | 

5° La cinquième, formée des Lyonnaises IT etIIE, était d visée 
en trois préfectures létiques ayant leur siége à Coutances, à 
Bayeux, au Mans et à Rennes; 

6° La sixième, composée des deux Belgiques, renfermait cinq 
corps de troupes létiques, le premier disséminé dans la pre- 
mière Belgique, les autres cantonnés à [vois, Famars, Arras, 
Noyon, Reims et Senlis, les quatre derniers par conséquent dans 
la deuxième Belgique ; : 

9° Près de Tongres ( deuxième Germanie), était un corps de 
Lètes commandé par un préfet ; 

8° Une préfecture de Lètes était également établie dans la 
première Aquitaine à Clermont ; 

9° Enfin, le maître de la milice présentale avait sous son com- 
mandement dans la Gaule : 1° le préfet des Sarmates et des Tai- 
fales entretenus à Poitiers ; 2° le préfet des Sarmates cantonnés 
depuis Paris jusqu’à un lieu dit Chora, situé dans le diocèse 
d'Auxerre, près des limites du diocèse d’Autun ; 3° le préfet des 
Sarmates échelonnés entre Reims et Amiens; 4° le préfet des 
Sarmates cantonnés chez les Segaloni (entre Vienne et Saint- 
Paul-Trois-Châteaux, suivant d’Anville); 5° lepréfet des Sarmates 
de Langres, et celui des Sarmates d’Autin. 

Mais il faut répéter que ces sortes de divisions n’étaient pas 
fixes, et l’on doit les considérer comme des postes militaires | 
qu’on établissait dans cert  ‘’-"#x et pour un certain temps, |» 
suivant les circonstances ( , | 


(1) Essai, p. 40. 


L'un des Directeurs, N. BouBÉE. \ 


voir, et les connaisseurs jageront si le prospectus a rien avancé de trop el 
disant que les produits sont d’une qualité supérieure dans toutes les esp y 
de clous, et les bénéfices immenses. Des marchés importants sont déj} 
passés et assurent l’écoulement immédiat de la fabrication, de quelqu 
étendue qu’elle puisse être. * es 

Le gérant étant fondé de ponvoirs, à Paris, de celui des forges d QU | 
Ghiers,dans une dépendance desquelles est établie la clouterie mécaniqu 
croit devoir prévenir tout de suite le reproche que ferait sans doute le mêèm 
journal en voyant apparaître à la Bourse les actions des forges dos 
Chiers. : , 4 

Cet établissement travaille pour le compte de la Société depuis le acr ot 
tobre 1835; sa fonte en moulages est d’une qualité très-supérieure et di 
mandée d'avance, Mais la clouterie devant absorber sur place tous ses fer 
il en résulte une économie considérable sur une marchandise aussi pond} 
raunte. Le public a compris de lui-même cet avantage incontestable, et €, 
venu demander des actions des forges, qui toutes ont été placées dès le! 
octobre dernier. 3 | 

Ilest donc naturel d'établir à la Bourse la négociation des actions, | 
loin d’encourir un reproche, le gérant est convaincu que le public lui | 


saura gré. 
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L'Eche paraîtle ercrani et lesaueor. Le mereredi, il est consacré aux sciences physiques et historiq 
Let : our Paris, 13/r. 50 c, pour six mois, 7 fr. pour trois moiss pourles départements, 181 et 4 
M A UE par an, 9 fr. pour 6 mois dans ibute la France, et 49 fre ou 40 fr, pour l’étranger.—Tous le: abonnements datent des {*" janvier, avril, juillet ou octobre. 
On s’abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousles libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. —. ANNONCES, 80 c. 
a ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal. 
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ues; le samedi, aux sciences naturelles etgéogrsphiques.— Prix du Journal ocm- 
30,16et8 fr. 50c.3 et pour l'étranger 35 fr., 18 fr. 50 e. et 10 fr.— L'une des 
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Mercredi dernier 2 mai, a eu lieu la séance publique 
annuelle des cinq Académies, sous la présidence de M. Jo- 
mard, président, pour cette année, de l’Académie des in- 
scriptions, qui, dans un discours d'ouverture, a exprimé le 
vœu que le gouvernement rendit à l'Institut son organisa- 
tion première. Ensuite est venu M. Daunou, secrétaire per- 
pétuel de la même Académie, pour lire le rapport au sujet 
du prix Volney. Ce prix, destiné au meilleur ouvrage de 
philologie comparée, a été décerné à M. Richard - Lepsius, 
secrétaire de l'Institut archéologique de Rome, pour deux 
Mémoires sur l'origine et la parenté des alphabets anciens 

et des noms de nombre. 

| M. Becquerel, président de l'Académie des sciences, a ex- 

posé, dans un discours plein d'intérêt, le nouveau procédé 

qu'il a imaginé pour séparer l'argent de sa mine au moyen 
d’un courant électrique dégagé par le contact et l'oxydation 
de quelques lames de fer,qui transporte tout le métal précieux 
sur des corps non oxydables où il est possible de le recueil- 
lir. Les considérations générales présentées par le savant 
physicien sur l'électricité et sur l'emploi de cette puissance 
‘ont vivement excité l’attention de l’auditoire. 
| On à applaudi ensuite une pièce de vers de M. Né- 

Re Lemercier sur le grand peintre David et sur 

Îles innoyations artistiques et littéraires de notre époque, 

Puis on a entendu une notice de M. Montmerqué, de l'Aca- 

Idémie des inscriptions, sur le trouvère Jean Bodel, auteur 

des plus anciennes pièces de théâtre en France. 

M. Lebas, de l'Académie des beaux-arts, a lu aussi une no- 
tice sur les antiquités de la commune de Sainte-Colombe, 
située sur la rive droite du Rhône en face de Vienne. Enfin 

+ la séance a été terminée par un Mémoire de M. Michelet, de 

- l'Académie des sciences morales, sur l'éducation des femmes 

dans les premiers siècles du moyen âge. 

| — La Société de la morale chrétienne avait offertune mé- 
daille d'or de 500 francs au meilleur Mémoire sur ce sujet : 

Proposer les mesures législatives qui doivent accompagner 

Pabolition de la peine de mort. Le prix a été décerné le 30 

avril, à l'Hôtel-de-Ville, à M. Doublet de Boisthibault, avo- 

lat à Chartres. Une médaille de bronze a été accordée à 

Imadame Niboyet, de Paris. 

— M. de Reiffemberg a fait une judicieuse observation 
pl (ans le sein de l'Académie de Bruxelles, relative aux décou- 
1) vertes d'antiquités, que nous croyons utile de reproduire. 
| M.de Reiffemberg a remarqué avec raison qu'on annonce 
à souvent des découvertes d antiquités, et que ces annonces ou 
\ |Passent inaperçues, où n'aboutissent à aucun résultat, faute 
sit deliaison et d'ensemble. Dans le courant du mois dernier, les 

journaux ontécrit qu'à Tournay, où précédemment M. Dap- 
1 /sens avait trouvé une belle médaille celtique, on venait d'ex- 
j humer un squelette et des vestiges d’une sépulture ro- 
“| [maine avec des fragments de tuiles, des debris de vases de 
4 lterre et une fiole dé verre sur l'emplacement de | 
ju démolie du Gouvernement. M. de Reiffemberg exorime le 
à désir qu'un membre de l'Académie, ou une commission 
;i nommée par elle, dresse une statistique archéologique, con- 
tenant l'indication chronologique des découvertes d'anti- 
quites faites dans le pays depuis 20 ans. De cette manière 
20 pourrait réunir des éléments propres à rectifier notre 


a partie 


ancienne géographie, et à suppléer à l'absence des docu- 
ments historiques proprement dits. 

— M. Roux de Rochette, rapporteur d'une commission 
spéciale, composée de MM. le baron Walckenaer, Eyriès, 
Jomard, de Larenaudière, a fait à la Société de géographie 
la lecture d’un rapport sur le concours relatif au prix an- 
nuel pour la découverte la plus importante en géographie. 
La grande médaille est décernée à M. Dubois de Montpé- 
reux, pour ses voyages dans les réyions du Caucase, et la 
commission a jugé dignes d'une mention honorable les 
voyages en Arabie de M. J.R. Wellsted, de la marine des 
Indes. Les droits de M. Texier pour ses voyages en Grient, 
et ceux de MM. Combes et Tamisier pour leur voyage en 
Abyssinie, sont réservés pour l’année prochaine, 


— Les ouvriers occupés à faire des excavations dans les 
rues de Chälons, pour placer les tuyaux conducteurs du 
gaz, ont trouvé un assez grand nombre de pièces de mon- 
naies antiques ou du moyen âge, entre autres : une Luvilla 
Augusta, un D. N. Justinianus, rare; un quart d'escu de 
Charles X, cardinal de Bourbon, le roi de la Ligue, 1594; 
une pièce assez rare d'un duc de Bourgogne ; plusieurs pié- 
cettes de Henri de Dombes, 1605, et de Marie de Dombes, 
1626; enfin un denier de Henri Ier, roi de France de 1031 à 
1060. Cette pièce, extrèmement rare, a été frappée à Ghà- 
lons-sur-Saône. La face se compose de deux P. qui forment 
une croix, avec cet exergue : Henricus rex. Au revers,on 
lit: Civitas Cavilon, avec un B dans le champ. On a égale- 
ment trouvé un petit cheval de bronze antique, très-beau. 

(Spectateur de Dijon.) 


— Un ordre ministériel vient de prescrire au port de 
Brest de disposer la corvette la Recherche pour un voyage 
dans les parages du Spitzhberg, confié par S. M. à M. Gai- 
mard. La Recherche, construite et armée dans le port de 
Cherbourg pour les differents voyages qu'elle a faits dejà en 
Islande et au Groënland, avait été dotée de piusieurs instal- 
lations particulières qui redeviennent nécessaires pour sa 
nouvelle mission et que l'on va s’empresser d'organiser. 
Tous les objets necessaires à l'armement de ce bâtiment se- 
ront envoyés de Cherbourg à Brest. 


— On mande du département de la Nièvre, à la date du 
29 avril : Les montagnes du Morvan sont toutes couvertes 
de neige : la végétation n'est pas plus avancée qu'au mois 
de janvier; aucun arbre n'est encore en fleurs. Si ce temps 
continue, il est probable que la foire de Beuvray, qui se 
tient chaque année sur le sommet de cette montagne, le 
premier mercredi de mai, n'aura pas lieu; il y a deux ans, à 
l'époquedecette foire,leMont-Beuvray était couvert de neige. 

— Un phénomène physique assez rare a eu lieu à Kruth, 
vallée de Saint-Amarin : au milieu d'une neige épaisse qui 
tombait dans ces montagnes, plusieurs coups de tonnerre 
assez violents se sont fait entendre. La foudre a communi- 
qué le feu à une maison qui a été consumée. On apercevait 
sur la neige les sillons tracés par le passage de la matière 
électrique. (Courrier du Bas-Rhin.) 

— M. Schacshs, membre de l'Université, a annoncé à la 
Societé de géographie son prochain départ pour un voyage 
aux {ndes - Orientales, pendant lequel il doit se livrer aux 
études des langues de l'Asie, et à des recherches scienti- 
fiques, 
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PHYSIOLOGIE. 
Developpement de l'œuf des mollusques. 


M. Laurent, qui, depuis trois ans, a entrepris des recher- 
ches sur le développementdes limaces et autres mollusques 
gastéropodes, et qui en a soumis les premiers résultats à 
l'Academie des sciences à la fin de 1835 etau commencement 
de 1837 ,vient d'adresser un nouveau Mémoire confir- 
matif et complétif de ces premiers résultats. Ce Mémoire doit 
ètre déposé, pour prendre date, aux archives de l'Académie 
et est accompagné d'une planche dans laquelle sont figurées 
les parties observées pendant le développement de: ces ani- 
maux. 

En attendant que nous puissions donner un compte rendu 
plus détaillé de ce premier travail, qui paraît devoir être suivi 
de plusieurs autres Mémoires, nous signalerons à nos lec- 
teurs l'opportunité de ce genre de recherches qui sont pro- 
pres à faire apprécier à leur juste valeur les lois que les 
ovologistes et les embryogénistes modernes ont cru devoir 
établir dans ces derniers temps, et pour se préparer à cette 
appréciation, il est utile que nous présentions à ce sujet un 
apercu très-rapide de ce qu'on sait à l'égard du dévelop- 
pement des mollusques en général. 

Dans cette notice historique, très-incomplète sans nul 
doute et sur laquelle nous pourrions revenir au besoin, 
nous devons nous borner à signaler principalement les 
questions que les observateurs et les auteurs se sont pro- 
posés de résoudre ou de discuter. Ces questions sont rela- 
tives à la génération, soit spontanée, soit épigénétique, des 
mollusques, à la distinction des sexes dans les diverses es- 
pèces ( ce qui conduit à la détermination des organes géni- 
taux, si difficile à bien faire dans les espèces à hermaphro- 
dismeinsuffisant ou suffisant), à lacomposition des différentes 
sortes d'œufs de ces animaux, et enfin au développement des 
embryons. 

La doctrine de la génération spontanée des mollusques, 
soutenue par Aristote, Appien, Gassendi et Bonnani, a été 
combattue par Elien, Sténon, Fulgence, et renversée par 
Rédi. Cette doctrine se fondait principalement sur les faits 
fournis par l'observation des mollusques acéphalés, dont 
l’hermaphrodisme est suffisant. 

. IH est très-remarquable que ces mêmes faits ont sou'evé 
très-anciennement la question du bisexualisme de ces mol- 
lusques acéphalés admis par Elien, Fulgence, Leuwenhock, 
et encore de nosjours par M. Prévost de Genève, tandis 
que la plupart des observateurs reconnaissent l'hermaphro- 
disme suffisant de ces animaux. ÿ 

Cette question du bisexualisme chez les acéshalés con- 
duit à celle de la détermination des organes génitaux chez 
les mollusques gastéropodes hermaphrodites qui s’accou- 
plent. Ici, les anatomistes sont encore divisés, et l'organe 
considéré par les uns comme le testicule, est rezardé par les 
autres comme l'ovaire. La discussion de ce point litisieux 
nous entrainerait évidemment trop loin. Il nous suffit d'in- 
diquer qne G.Cuvier et Carus regardent comme ovaire 
l'organe en grappe que Treviranus, Wagner et tous les 
fauteurs du rôle actif des zoospermes dans la génération 
considèrent comme le testicule. 

M. Laurent s'est proposé de résoudre cette question 
problématique par des dissections faites sur les organes en 
litige pendant les différentes époques de la saison des 
amours, c’est-à-dire l'accouplement, la gestation et la ponte. 
Il a déjà publié un premier Mémoire sur ce sujet ( Annales 
d’anatomie et de physiologie, juillet 1837), et il continuera 
de livrer la suite de ses observations. 

Il serait très-facile de montrer le vague des déterminations 
proposées jusqu'à ce jour, an sujet de la composition des 
œufs des animaux en général, ce qui s'applique aussi à la 
composition de œufs des mollusques. Mais il n'existe encore 
à cet égard aucun travail monographique rassemblant un 
nombre suffisant de faits propres à fonder une doctrine, 
La difficulté de savair bien recueillir et bien interpréter ces 
faits a été sentie par M, Laurent ‘qui, prenant l'œuf de 


l'oiseau pour type, propose d'établir la diversité des œufs 
des mollusques, d'après les différences de proportion des 
coques, de l'albumen, du vitellus et de la vésicule du germe, 
et d'après les circonstances dans lesquelles doivent se dé 
velopper les embryons et se nourrir les petits éclos. 
Cette sorte de critérium nous semble devoir donner aux ! 
observations une direction telle, qu'on devra obtenir des L 
résultats plus positifs et formulés plus exactement qu'on ne | 
l'a fait jusqu'à ce jour. Nous devons engager M. Laurent à L 
persèverer dans cette direction qu'il dit lui avoir été sug- | 
gerée par la lecture du Mémoire de M. de Blainville sur les 
degrés de viviparité et de mammalité des mammifères depuis 
l'homme jusqu'à l'ornithorhynque, ce qui l’a conduit à ad-, 
mettre à priort divers degres où modes d'oviparité jusqu'a 
la gemmiparité et la scissiparité des animaux ; mais cet 4 
Priori n'est présenté par M. Laurent que pour se tenir en * 
garde contre les doctrines trop exclusives des ovologistes k 
modernes, | 
Les recherches de Meyen, Chamisso, Sars, Lund Pfei-\ 
fer, Carus, G. Cuvier, Dugès, sur les œufs des mollusques, M 
ne sont encore que des matériaux épars qui ont besoinM 
d'être coordonnés dans la direction indiquée par M. Laurent, M 
qui se propose de s’en occuper lui-même, ou | 
À l'étude de l’œuf succède naturellement celle du déve-\ 
loppement des embryons. Leurs mouvements dans l'œuf,\ 
déjà connus de Swammerdam, beaucoup mieux étudiés de 
nos jours par Carus, Jacquemin, Quatrefages, Dumortier, Du:! 
jardin, ont aussi fixé l'attention de M. Laurent qui en a indi-w 
qué ou décrit les organes. Mais ce qui nous paraît être l'ob- 
jet spécial des recherches de cet observateur, est sans con: 
tredit ce qu'il y a de très-difficile à obtenir par l’observa- 
tion microscopique, par des procédés anatomiques et par 
des expérimentations plus ou moins délicates. Cette consi: 
dération est la cause de la lenteur avec laquelle cet obser: 
vateur procède à la publication de ses recherches, afin d’avoir 
eu le temps de corriger les illusions et les erreurs qui se 
glissent souvent dans ce genre de recherches. h | 
Nous terminerons cette notice en disant que M. Laurent 
après avoir établi la signification de la vésicule ombilicale, 
de la rame caudale, d’un filament constant dans tousles œuf: 
de limaces, d’une bande de points noirs, en fer à cheval, su 
la vésicule ombilicale, est parvenu à observer que loscilla 
tion des globules préside à la formation du cœur. Ce fait 
quoique se rattachant aux autres faits physiologiques con L 
nus, n'en est pas moins une découverte qui, jointe à celle dd 
la formation du poumon placé au bout du rectum et à la dem 
termination exacte de la vésicule ombilicale de ces mollu:M 
ques, ont conduit cet observateur à aborder l'étude des ph 
nomènes dynamiques du développement des animaux en 
plaçant à un point de vue qui promet à la science, non-seu 
lement des faits nouveaux, mais encore une interpretatiom 
rationnelle de ces faits. Les vues générales proposées à [us 
sujet par M. Laurent sont en opposition avec celles des où, 
ganographistes actuels qui ont cependant été adoptées pe, 
M. Dumortier dans son Mémoire sur le développement dl M 
mollusques gastéropodes. M. 


ZOOLOGIE. 


Origine de la chèvre. : | 


1 


La couleur et la forme de la chèvre, ou plutôt 
chèvre bouc, varie extrêmement suivant la différence (! 
pays où il se trouve, Non-seulement le climat, mais enco® 
le mode d'éducation peuvent modifier singulièrement cef #t 
espèce d'animal, soit dans sa forme, soit dans les signes ll 
sexe. C’est ainsi que les chèvres de Syrie ont des oreilS 
longues et pendantes, et M. Bechstein assure avoir rs Ji 
contré dans la Thuringe des boucs qui donnaient du M} 
aussi bon que celui des chèvres, mais en quantité un fl à 
moindre. Pline avait dit déjà ( Hist. nat., lib. vi, ©. 1 
Capreæ in multas similitudines transfigurantur. Les chèvrele 1 
naturalisent et se propagent sous presque toutes les zorS:ÿ 
On en trouve depuis Wardhus dans la Norwége jus(te@" 
dans les contrées les plus méridionales de l'Amériqueel tin 
de l'Inde, s'il faut ajouter foi aux rapports de Bosmab, 
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- Dampier et Beckmann. Le chèvre bouc n’est point indigène 
en Amérique; mais il s'y est acclimaté, et a CRUE 
ment multiplié dans les régions tempérées et plus encore 
Mans les régions éliliouales Le climat trop rigoureux du 
Zanada paraît seul ne pas lui convenir. Sans aucun doute, 
a race du chèvre-bouc est une espèce mixte et provient du 
bouquetin et de l’ægagre. Cette race est susceptible d'une 
‘oule de modifications dues aux pâturages, à la tempéra- 
'ure, à l'éducation, etc. Entre autres variétés, nous cite- 
ons celle qui existe chez les Tartares rides Elle se 
distingue par un nez recourbé et aquilin, par un port co- 
miquement fier; ses oreilles sont pendantes, et sa voix 
lauque imite la basse-taille de l’homme. La variété d'An- 
jOra est généralement très-estimée à cause de son poil, qui 
‘onstitue encore aujourd'hui une branche importante de 
ommerce, dans le Levant. C'est seulement dans un rayon 
le trois à quatre journées d’Angora et de Bei-Bazar qu'elle 
paraît prospérer. Gette variété est indigène dans le Levant. 
Btrabon l'a probablement connue (lib. x, 825 ), et Elien 
lit expressément ( Hist, anim., xv, c. 30): In Cilicia, cir- 
taque Syrtes capræ vello tonsilé vestiuntur, 
| Le bouquetin est regardé comme le père de notre bouc 
lomestique. Il a été décrit par différents zoologistes, et 
nresque tous lui ont donné des noms différents. Je citerai 
jeulement Garzius ab Horto, Acosta, Kæmpfer, Gmelin, 
Honardus, Cajus, Tavernier, Chardin, Guldenstadt et 
’allas. Le crâne du bouquetin a la même dimension que 
e crâne du plus grand de nos béliers. Les narines sort 
lus courtes et plus larges, les cavités orbitaires plus 
rrandes et plus proéminentes que chez le mouflon. Les 
ncisives, plus minces que celles du bélier, sont parallèles 
‘ntre elles et se terminent en un onde horizontal. Les 
molaires sont un peu plus éloignées du bord externe de la 
mâchoire que chez le mouflon et le bélier. Du reste, per- 
onne n'ignore que l’état de domesticité fait disparaitre, 
'hez presque tous les animaux susceptibles d'être appri- 
roisés, certains caractères qui souvent sont remplacés par 
l'autres qui n'existaient pas chez ces mêmes animaux à 
l'état sauvage. (Isis.) 


Moœurs des serpents. 
| L'Indicateur de Bordeaux donne les détails suivants sur 
es mœurs des serpents qui ontété exposés, pendant la foire 
le cette ville, à la curiosité du public : 

Chaque fois que la femelle du serpent boa a pondv, elle 
| produit trente et trente-deux œufs, qui sont de forme el- 
|ptique et assez semblables à ceux d’une oie ; elle les couve 
endant trente-deux juurs. Lorsqu'ils sont éclos, les serpents 
lui en proviennent trouvent à s'alimenter dans les parois de 
lœufj jusqu'à ce qu'ils puissent pourvoir d'eux-mêmes à leur 
lourriture. Ces serpents restent quelquefois deux, trois et 
| . ème quatre mois sans rien prendre, surtout dans les tem- 

-ératures froides, car alors ils sont continuellement plongés 
Al ans un état de torpeur. Quand ils sortent de cette espèce 

le léthargie,il leur faut une prodigieuse quantité d'aliments, 

: douze ou quinze lapins en vie suffisent à peine pour as- 

uvir leur faim. 

Quand ils sont repus, ils tombent dans l' engourdissement 

t deviennent inoflensifs. Le développement de ce reptile 

| st lent, et, pour parvenir à la longueur de 4 pieds, il lui faut 

|\nq ans; dans sa plus grande longueur, il a quelquefois de 
j 16: à 48 pieds; il est alors d'une force prodigieuse, et peu 

,l'animaux peuventrésister à ses redoutables étreintes.Quand 
:bs petits sortent de l'œuf, ils ont de 9 à 12 pouces de lon- 
| [teur ils sont blancs, et leur couleur change à mesure qu'ils 

wlroissent ; la mâchoire supérieure est armée de trois rangs 
| e dents flexibles et très-pointues ; l'inférieure n’en a que 

eux, 
|| Depuis que le propriétaire, qui est Anglais, les possède, 
,| à obtenu deux pontes ; il a vendu des œufs au gouverne- 
lent de la Russie; mais n ‘ayant pas été couvés en temps 

(pPavenable, ils n'ont rien produit. Avec de grandes précau- 
218, on est parvenu à élever quelques petits reptiles; deux 
| it été vendus au Jardin-des- -Plantes, où je les ai vus:ils 


| 


ont atteint une grandeur de 5 pieds. Quelques-uns de ceux 
qui sont morts sont renfermés dans un bocal, qui contient 
également un œuf ; ils sont de diverses grandeurs, c'est-à-dire 
qu'ils ont depuis g pouces jusqu’à 3 pieds. Bien que la femelle 
ponde de trente à trente-deux œufs, ils ne sont pas tous éga- 
lement productifs ; cela provient sans doute de ce qu'ils ne 
ressentent pas tous les effets de l’incubation : ces œufs sont 
mous. La femelle, au moment dela ponte, et même lorsque 
les œufs sont éclos, est assez tranquille; cependant elle té- 
moigne de l’ inquiétude quand on touche ses petits, et, pour 
plus de sûreté, on les dérobe alors à sa vue. 


Insectes forestiers, 


Sous ce titre: Die Forst-Insecten oder Ablildung und 
Beschreibung der in den waldern Preussens als schædlich 
oder nütælich bekannt gewordenen Insecten , M. Ratze- 
bourg, professeur d'histoire naturelle à l'école fores- 
tière ‘de Prusse, publie en allemand un beau traité sur 
les insectes nuisibles ou utiles dans les forêts, La première 
partie seulement a déjà paru et comprend en un beau 
volume in-4° la description et la figure de tous les coléop- 
tères que les forestiers ont intérêt à connaître, Ce bel ou- 
yrage ne sera pas moins utile aux entomologistes, qui y 
verront réunies, avec beaucoup de faits nouveaux, toutes 
les notions antérieurement possédées sur les i insectés dont 
les larves vivent dans le bois, dans les bourgeons et sur les 
feuilles des arbres forestiers, Ainsi, la plupart des xylopha- 
ges, des longicornes et des curculionites vivent aux dépens 
des arbres de la famille des amentacées et des conifères, 
c'est dans les forêts seulement qu'on doit les chercher, et 
si l'on n’est pas prévenu sur le mode d'habitation de leurs 
larves, on aura beaucoup de peine à les trouver. 

M. Ratzebourg décrit comme plus spécialement nuisibles 
aux forêts d'Allemagne vingt-cinq espèces, qui sont : les 
Bostrichus chalcographus, bidens, dryogr aphus, lineatus, 
monographus, et typographus, le Buprestis nociva où vi- 
ridis, le Cerambyx carcharias (Saperda), les Chrysomela 
nu, capreæ, populi et tremulæ, les Curculio notatus et 
pini, les Eccoptogaster scolytus et intricatus, les Hylesinus 
fraxini, minor, palliatus, piniperda et polygraphus, le L- 
mezy lon navale, et trois hannetons, le commun, celui du 
soistice et celui du marronnier. 

Dans une seconde.catégorie plus nombreuse, M. Ratze- 
bourg range ies insectes qui sont notablement nuisibles; et 
enfin, dans une troisième série, sont compris ceux qui ne 
sont que médiocrement nuisibles, ceux par exemple, comme 
certaines chrysomèles, certains charançons;'qui attaquent les 
feuilles des arbres de manière à ne jamais les dépouiller de 
leur verdure, et certaines espèces de petits hannetons dont 
les larves vivent dans le terreau. Quant aux insectes utiles, 
ce sont les calosomes, les carabes et les staphylins qui dé- 
vorent les chenilles; les clairons, les coccinelles, qui se 
nourrissent de pucerons, et quelques autres insectes carnas- 
siers. 

Nous avons admiré les planches nombreuses de ce bel 
ouvrage, et notamment celles qui représentent les larves et 
les nymphes, et les gîtes ou habitations des larves sous les 


écorces. 
BOTANIQUE. 


La rose de Jericho. 


M. Charles de L'Escalopier a communiqué à la Société 
d'horticulture la notice suivante sur la rose de Jericho 
(Anastatica hierochuntica), qu'il a observée lui-même pen- 
dant un récent voyage à la Terre-Suinte. C'est, comme on 
sait, une petite plante crucifère annuelle. Dès que la graine 
a atteint l'époque de la maturité, la plante se pelote” et se 
decseres mais quand elle se oute transportée parles vents 
sur une terre humide ou arrêtée aux bords des eaux, alors 
elle reprend sa forme première, les racines s'accrochent au 
sol, les rameaux s'étendent, de nouvelles feuilles naissent, de 
nouvelles fleurs se développent, une nouvelle végétation 
s'accomplit entièrement. L'anastatique peut servir d'hy- 
gromètre, Son caractère le plus remarquable, c'est que, 
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même vieille ou sèche, si on la laisse quelque temps dans 
l'eau, elle s'ouvre et s'épanouit; si on la retire, elle se res- 
serre en se desséchant. 

A la hauteur de 4 à 5 pouces elle présente de jolis bou- 
quets de petites fleurs assez semblables à celles du sureau, 
Elle n'a ni beauté, ni odeur, dit M. de L'Escalopier, mais 
elle est incorruptible ; et c'est pour cela que l'Eglise lui 
compare l'humilité profonde de la sainte Vierge. L'Ecclé- 
siaste, dans la Sagesse, n'a pas oublié les rosiers de Jéricho 
(ch. xxrv, 2, 18). Guillaume de Tyr parle de cette fameuse 
rose; Reland l'appelle optima dans un ouvrage que M. de 
Châteaubriant proclame un prodige d'érudition. 

Elle a servi de texte à une foule de mystérieuses rêveries, 
dont la légende s'est emparée dans ses récits. On a prétendu 
qu'elle s'épanouissait spontanément la nuit de la nativité du 
Sauveur, pour se refermer après comme auparavant. Sans 
accorder un crédit immérité à ces fictions de chroniques, le 
fait principal dont elles ne sont que la pieuse exagération 
nest pas moins une chose constante et admirable. 


Culture du the. 


M. Guillory d'Angers a fait connaître à l’Académie des 
sciences que, depuis six à sept ans, M. Leroy, horticulteur 
à Angers, possède plusieurs pieds de thé vert (Thea viridis) 
et de thé bou (Thea bohea), livrés à la pleine terre, exposés 
au couchant et plantés en terre de bruyère, parmi de fort 
beaux camélias variés à fleurs doubles, qui ont plus de 
8 à ro pieds d'élévation, et qui, depuis douze à quinze ans, 
ont résisté à nos hivers sans aucun abri. Voilà donc une 
confirmation immédiate de l'opinion de l’abbé Voisin men- 
tionnée dans notre numéro du 21 avril, et la réussite des 
arbres à thé ne peut être mise en doute pour notre climat, 
non plus que celle des camélias, qui sont des arbustes de 
la même famille et même d'un genre extrêmement voisin. 

Quant à la préparation du thé, lorsque la culture en 
pourra fournir en France, on trouvera des renseignements 
sans doute bien suffisants dans les nombreux ouvrages chi- 
nois déjà possédés en France, soit par la Bibliothèque 
royale, soit par M. Stanislas Julien, et dans ceux que ce sa- 
vant professeur se propose de faire venir encore de la 
Chine. 


GÉOLOGIE. 


Filon de calcaire saccharoïde dans le gres houiller. 


M. de Léonhard, professeur à Heidelberg, a publié des 
observations fort curieuses sur ur-filon de calcaire saccha- 
rhoïde dans la formation houillère, près de Wolfstein, dans 
la Bavière rhénane. Jusqu'à présent on n'avait pas d'exemple 
que le calcaire saccharoïde remplit des fentes ou formät des 
filons dans le grès houiller, et le fait signalé par le savant 
minéralogiste allernand a une grande importance. 

La petite ville de Wolfstein est située au milieu des mon- 
tagnes qui entourent le célèbre gisement de mercure. Des 
collines à pentes rapides, des vallées étroites, des gorges pro- 
fondément coupées, prêtentau paysage un charme particulier, 
Du milieu de la formation houillère, et tout près de Wolf- 
stein, s'élève le Konigsberg, dont le porphyre compose la 
masse ; et de tous côtés on voit les pentes couvertes de 
fragments de porphyre dont plusieurs rochers s'élèvent au 
sommet. 

Autour de Mederkirchen (à une demi lieue à l’est de Wolt- 
stein) domine le grès houiller au milieu duquel apparaissent 
de puissantes masses de diorite et en même temps les filons 
d'un calcaire saccharoïde remarquable par la variété et la 
beauté deses couleurs, Depuis plus de cinquante ans on ex- 

loite cette deruière roche et on en fait de la chaux. Les fi- 
ae de ce calcaire n'ont pas seulement percé le grès houil- 
ler, ils ont empâté de la diorite qu'on voit à la limite des 
deux espèces de roches. Ces filons sont très-inclinés, presque 
verticaux; leur longueur est connue sur une étendue de 
3,000 pieds au moins,et leur épaisseur varie de 3 à 20 pieds. 
La roche qui présente un grain fin et petit est presque 
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partout d'un rouge de chair; les parties blanches ont une! 
structure feuilletée spathique. Il est quelques parties aux- 
quelles s'appliquent plus exactement les caractères du ‘spath 
perlé. Sur le fond de la masse ressortent des dessins d'un 
rouge brun ou jaune : la plupart sont très-régulièrement 
circulaires, semblables à des anneaux d’un diamètre variable 
d'un quart de pouce à un pouce et plus, tantôt serrés les uns 
contre les autres, tantôt séparés et écartés d'une certaine 
quantité. Parmi les cercles colorés, il en est qui sont entou- 
rés en parte, et d'autres complétement, par des taches d'un 
rouge très-foncé. On remarque aussi des cercles doubles et 
concentriques sur un fond clair. Le calcaire grenu empâte 
un grand nombre de petits et de grands fragments des ro- 
ches qu'il a traservées, et présente ainsi le caractère de la 
brèche, Pas un des morceaux empâtés n’est resté dans son 
intégrité; tous sont à un degré plus ou moins marqué de 
transformation. Beaucoup de petits morceaux paraissent en 
tièrement dissous et être absorbés par le calcaire qui les en- 
veloppe. La plus grande partie de ces fragments empätés 
appartiennent à des diorites ; et puisque le calcaire a été 
poussé entre les parois du grès, ils ont dû être apportés 
d’une grande profondeur. Au milieu des anneaux colorés on 
aperçoit fréquemment de petits fragments qui ne sont sou- 


vent que des points de la masse diorique transformée. Les 


parties de feldspath sont pâles, blanches, terreuses, friables, 
changées en une espèce de kaolin. D'autres sont devenues 
de la terre verte, et cette terre donne à la roche, si ces par- 
ties sont dominantes, une apparence toute particulière : des 
taches vertes sur un fond rouge, des taches vertes avec un 
bord rougeâtre et une bordure plus foncée, aussi des par- 
ties d’un rouge brun au milieu de la masse colorée en vert. 


ÉCONOMIE AGRICOLE. 


Moyen d'éloisner les vers blancs. 


M. de Morel-Vindé a fait connaître à la Société d’horti- | 


culture un moyen qui paraît tout à fait efficace pour em- 
pècher les ravages du ver blanc. Un jardinier de son voisi- 
nage, principalement occupé de la culture du fraisier de 
tous les mois, réussit ainsi à préserver ses plants : il dé- 
fonce la terre de ses planches à 10 ou 12 pouces de pro- 
fondeur, pendant l'hiver, à l'époque où les vers blancs se 
tiennent encore plus profondément enfoncés ; il rejette la 
terre des deux côtés, étale ensuite dans le creux qu il a 
produit un lit de 3 à 4 pouces de feuilles d'arbres sèches, 
puis il rejette sur ce lit les terres ameublies pour repiquer 
son semis de fraisier. î 
L'expérience lui a appris que le ver blanc ne pouvait pas 
percer et traverser ce lit de feuilles pour remonter Jusqû aux 
racines de fraisier. Il renouvelle cette espèce de couche 
tous les trois ans, et ses planches de fraisier sont saines, 
vives et d’un énorme produit, tandis que celles de ses voi- 
sins languissent et périssent avec trois ou quatre Vers blancs 


à chaque pied. 
Conservation des fruits. 


La Société royale d’horticulture avait autrefois proposé 
un prix pour la conservation des fruits; la question a été 
résolue complétement par M. Loiseleur-Deslonchamps, qui 


seul a compris qu'il fallait recourir à un froid artificiel pour | 
retarder la maturation des fruits et pour la rendre station = 
-naire. Son procédé simple et peu dispendieux, consistant à 


tenir les fruits bien renfermés à l'abri de l'humidité et à une 


température constante un peu au-dessus du terme de la | 


glace fondante, eût pu devenir pour l'auteur l'objet d'une 
spéculation très-avantageuse ; mais cé savant agriculteur a 


préféré livrer gratuitement au public un procédé qui de: | 


viendra sans doute la base d’une nouvelle industrie. 

M. Loiseleur-Deslongchamps a fait faire des boîtes en 
zinc de 1 pied de hauteur sur 6 pouces de côté, fermant avec 
un couvercle détaché de même métal à bord recouvrant. Il 
a enveloppé chacune de ses poires avec du papier Joseph, 
et sur cette première enveloppe il en a mis une autre de 
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- papier gris ordinaire; les poires étant ainsi enveloppées, il 
les a placées par lits dans ses boïtes jusqu à ce qu elles se 
trouvassent pleines ; le plus souvent, chaque boîte contenait 
| de dix-huit à vingt poires disposées en quatre ou cinq dits 
|superposés, et toujours les poires n'étaient séparées l'une 
de l’autre que par la simple épaisseur des feuilles de papier. 
Les boîtes étant ainsi remplies, M. Loiseleur-Deslongchamps 
réplaçait le couvercle, le lutait hermétiquement en collant 
solidement un fort papier sur la jointure, mettait plusieurs 
de ses petites boîtes de zinc dans une caisse en bois, et 
déposait le tout dans une glacière immédiatement sur la 
\glace. ide 

Des poires de doyenné, placées de la sorte dans la gla- 
cière, en ont été retirées au bout de cinq ou six mois aussi 
fraîches qu'à l'instant où on les y avait mises, et trouvées 
d'un goût aussi exquis qu'à l’époque de leur maturité na- 
turelle, 


| 
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Colonisation de l’ Afrique septentrionale par les Romains, 
de 608 à 950 de la fondation de Rome, ou du ue siècle 
avant J.-C. au n° siecle apres. 


| M. Dureau de La Malle a lu sur ce sujet un Mémoire à 
l'Académie des sciences. el 
| L'auteur pense que le système du gouvernement établi 
par les Romains dans les provinces conquises n'a point été 
encore suffisamment étudié; cependant il a obtenu des 
résultats immenses. M. de La Malle fait à ce propos cette 
judicieuse observation : « Tandis que nous voyons, dit-il, 
les colonies grecques, entraïnées par des circonstances for- 
tuites et des motifs quelquefois frivoles, se séparer sans 
cesse de la mère-patrie, combattre assez souvent contre 
elle, et, malgré les liens puissants de communauté de culte, 
de mœurs et de langage, qui les réunissaient à leur métro- 
pole, changer plusieurs fois, dans le cours d’unsiècle, d’al- 
liés et de protecteurs, les colonies romaines, au contraire, 
pt les Etats libres ou monarchiques incorporés à l'Empire 
nous présentent l’étonnant spectacle d’une union presque 
ndissoluble, soit avec la mère-patrie, soit avec le peuple 
-onquerant. » 

Cette stabilité est d'autant plus surprenante, que Rome 
1'étant dans le principe qu'une municipalité, le gouverne- 
nentromain n’a été qu'un ensemble d'institutions munici- 
>ales, ce qui rendait le lien social d’un si grand empire 
*xtrêmement difficile à maintenir. Cette unité a pourtant 
luré plus de cinq siècles. 

Les témoignages que nous a laissés l'antiquité sur le 

. |ystème de l'administration romaine dans la Numidie, qui 
‘omprenait tout le territoire de la régence d'Alger, et quel- 
(ues districts de l’empereur de Maroc et du bey de Tunis, 
‘ont peu nombreux et très-laconiques : ils se bornent à 
uelques lignes. Dion Cassius nous {dit qu'en 729 de Rome 
[uelques cantons de la Numidie et de la Gétulie étaient 
léduits à l'état de province romaine, et plus loin, que 
{laude partagea la Mauritanie en deux provinces, qu'il 
ppela du nom de leur capitale : Mauritanie césarienne et 
Tauritanie tingitane. Pline, Tacite et Aurélius Victor con- 
“rment ce fait. Voilà tout ce que les auteurs contemporains 


jans la Numidie. Mais l’auteur du Mémoire fait judicieu- 
ment remarquer que nous reconnaissons l'organisation 
je la province romaine, déjà appliquée en Sicile, en Asie et 
 hème en Afrique, après la conquête du territoire de Car- 
. hage par Scipion Emilien. Il en infère avec raison que la 
1ème organisation a dà être appliquée à la Numidie, après 
\ conquête de Jules César. Nous trouvons en effet, dans la 
escription géographique que Pline nous a transmise de la 
lumidie et de la Mauritanie césarienne, au temps de Ves- 
asien, tous les éléments de la province romaine, telle 
* |u'elle était constituée en Sicile. 

Après de curieuses recherches de géographie comparée, 
auteur du Mémoire ajoute : « En résumé, la Mauritanie 
>sarienne renfermait, au moins au commencement du 
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ous apprennent sur la forme du gouvernement romain 
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règne de Vespasien, treize colouies romaines, trois muni- 
cipes libres, deux colonies jouissant du droit latin et une 
jouissant du droit italique. Toutes les autres villes étaient 
des villes libres ou tributaires. 

» La Numidie, du temps de Pline, avait douze colonies 
romaines, latines ou italiques, cinq municipes et trente et 
une villes libres; les autres étaient soumises au tribut. 

» On voit combien de centres de civilisation, d'entrepôts 
pour les échanges mutuels, de remparts pour la défense du 
territoire, les Romains s'étaient créés en Afrique par l’éta- 
blissement de ces colonies militaires, que Cicéron, dans son 
style poétique, appelle les créneaux de l'Empire, et par la 
fondation de ces colonies pacifiques qu’il nomme ailleurs 
la propagande de la civilisation romaine. » 

L'auteur rappelle qu’on rencontrait la même variété dans 
la condition des villes de la Bétique et de la Sicile; il en 
conclut que la Numidie et la Mauritanie césarienne avaient 
la même organisation que ces provinces. 

M. de La Malle expose ensuite, avec beaucoup de netteté, 
quels étaient les droits complets, optimum jus, du citoyen 
romain envoyé dans une colonie; ce qu'était le droit du 
latium, le droit italique, celui des municipes, des villes 
libres ou fédérées, enfin les droits et les charges des villes 
et des cantons tributaires. Nous regrettons que les bornes 
prescrites à un article de journal nous empêchent de le 
suivre dans cette lumineuse discussion; contentons-nous 
de mentionner en passant que M. de La Malle réfute à ce 
propos l'opinion de M. de Savigny, qui pense que le droit 
italien n'était appliqué qu'à des villes et non aux personnes. 
Cette assertion est détruite par uu texte formel de Tite-Live 
et par un passage de Cicéron. 

Cet exposé sert à faire comprendre l’habileté du sénat 
romain, qui, suivant toujours le système d'agglomération 
établi depuis le commencement de la république, employa 
tour à tour les ressorts puissants de la crainte, de l'intérêt 
personnel et de la vanité, pour rattacher à la métropole les 
peuples conquis, et pour maintenir l'unité politique dans 
un grand empire, assemblage confus de nations différentes 
de mœurs, de religion et de langage, 

C'est là, er effet, ainsi que le remarque l’auteur au com- 
mencement de son Mémoire, ce qui distingue le système de 
la colonisation romaine de celui des colonies grecques ; c'est 
aussi ce qui explique la différence de leurs résultats. Tandis 
qu'à Athènes et à Sparte le colon expatrié perdait tous ses 
droits, sans pouvoir jamais recouvrer le rang de ses pères 
à Rome, au contraire, un Barbare, s’il rendait de bons ser- 
vices dans l’armée, s’il exerçait avec honneur ure magistra- 
ture dans sa patrie, pouvait parvenir légalement, et comme 
de grade en grade, d'abord au droit de cité complet, ensuite 
au consulat et même à l'empire. 


Amérique du Nord. 


Le passage nord-ouest du continent de l'Amérique, cette 
grande question qui depuis plus de deux siècles est un pro- 
blème géographique, vient enfin d'être résolue, et nous 
avons la satisfaction de mettre sous les yeux de nos lecteurs 
un extrait du journal des intrépides voyageurs qui ont rea- 
lisé cette grande entreprise dans laquelle ils ont déployé 
une intelligence, une activité et une hardiesse qui ne le 
cèdent en rien à tout ce qu'avaient fait avant eux les hommes 
quiles avaient précédés dans les recherches qui avaient pour 
but la découverte d'un passage au pôle arctique. Voici le 
résumé des observations faites par MM. Dease et Simpson. 

Le continentde l'Amérique, entouré d'eau de toutes parts ; 
la détermination dela latitude desonextrémitéseptentrionale, 
ce que tant de voyageurs avaient essayé sans succès de 
trouver; la certitude aujourd'hui acquise que la grande 
chaîne de montagnes qui s'étend depuis le détroit de Ma- 
gellan jusqu'aux parties les plus au nord du continent d'A- 
mérique, va aboutir aux rives de l'Océan Arctique; enfin, 
toutes ces découvertes importantes sont dues, ainsi que 
beaucoup d'autres, à des entreprises commerciales. Nous 
sommes loin de révoquer en doute les efforts tentés par le 
gouvernement dans cet but honorable, et le courage et l'ac- 
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tivité des officiers qui, à diverses époques, ont été chargés 
d'aller faire cette découverte; mais les faits sont notoires à 
cet égard. Heame, qui le premier découvrit la rivière Cop- 
permine (mine de cuivre) et l'Océan Arctique,était un voya- 
geur au service de la compagnie de la baie d'Hudson; Mac- 
kensie, qui fut aussi le premier à explorer le grand fleuve 
qui porte encoreaujourd'huison nom, franchit lesmontagnes 
rocailleuses et atteignit les rives de l'Océan Pacifique, était 
un des actionnaires de la compagnie du Nord-Ouest. 

Nous voyons avec satisfaction que l’on fait en ce moment 
de grands préparatifs pour aller compléter les découvertes 
déjà faites et trouver les passages de la pointe Tumagain 
avec la grande rivière de Backs, les détroits de Parry, de Funy 
et d'Hécla, et autres ouvertures pour communiquer avec la 
baie d'Hudson. 


Poyage scientifique de M. Fedoroff en Siberie pendant. les 
annees 1832-1837. 


M. Fédoroff, actuellement professeur d'astronomie à 
l'université de Kieff, étant depuis la fin de l’année dernière 
de retour d'un voyage scientifique qu'il avait entrepris en 
Sibérie par ordre du gouvernement russe, l'importance des 
recherches géographiques dont il s’est occupé dans ce pays 
lointain, et le zèle avec lequel il s’est acquitté de sa mission, 
nous engagent à mettre sous les yeux de nos lecteurs quel- 
ques renseignements sur le but et les résultats de cette’ex- 
pédition. 

L'immense étendue de la Sibérie, et la nature d’une 
grande partie de cette vaste contrée, ne permettant guère d'y 
exécuter des travaux trigonométriques et des levées en dé- 
tail, excepté dans quelques districts qui offrent un intérêt 
particulier, il devenait d'autant plus nécessaire de détermi- 
ner astronomiquement la position des points principaux, 
pour donner une base scientifique à la géographie du pays. 
Les savants envoyés en Sibérie pendant les années 1761-1769 
pour y observer le passage de Vénus sur le disque du so- 
seil, avaient déjà commencé ce travail, et on connaissait 
dès lors, du moins approximativement, la position de To- 
bolsk, de Sélenghinsk et de Irkoutsk. Plusieurs officiers 
de la marine impériale ont déterminé plus tard la position 
de quelques points de la rive orientale de la Sibérie; celle 
des villes d'Orenbourg et de Catherinenbourg fut déter- 
minée par l'académicien Wisniensky, et récemment de sa- 
vants voyageurs, tels que MM. Hansteen, d'Érman et G. 
Fuss, ont rendu des services signalés à la science, en fai- 
sant de nombreuses observations dans cette moitié septen- 
trionale de l'Asie. Il n'en paraissait pas moins indispensable 
de réunir un nombre encore plus grand de matériaux pour 
la géographie astronomique de la Sibérie, et, en 1832, 
M. Fédoroff, alors adjoint à l'observatoire de Dorpat, y fut 
envoyé dans ce but par ordre de l'empereur. 

D'après ses instructions, il devait explorer surtout la partie 
sud-ouest de la Sibérie, et déterminer la position de 14 points 
principaux et de 36 points secondaires, compris entre 


le 50€ et le 6o° degré de latitude, sur une étendue de 38 de- 


grés de longitude entre l'Oural et le Yénessei; les longi- 
tudes absolues des points principaux devaient être détér- 
minées par des observations astronomiques, et celles des 
points secondaires liées aux premières par des opérations 
chronométriques. 

L'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg voulut 
profiter de cette occasion pour faire exécuter des observa- 
tions magnétiques ‘dans ces régions éloignées, et fournit 
dans ce but à M. Fédoroff un appareil complet, composé 
d'une boussole de déclinaison, d'une boussole d'inclinaison, 
toutes les deux de Gambey, et de deux appareils pour 
comparer les intensités magnétiques. 

Pendant un voyage de cinq ans, M. Fédoroff a plus que 
rempli la tâche qui lui était imposée ; parcourant dans tous 
les sens une grande partie Ce cette immense contrée, il ya 
étendu ses travaux bien au delà des limites que ses instruc- 
ions lui faisaient un devoir d'atteindre; et, malgré les 
obstacles que lui opposaient souvent le climat et la na- 
ture du pays, il est parvenu à y déterminer Ja position de 


79 points situés entre Orenbour 
sur une étendue de 5o degrés de Tongitude et de 20 degrés 
de latitude, entre le 46° et le 66° parallèle, 

Les longitudes ont été déterminées principalement 
moyennant le passage observé de la lune par le méridien ; 
méthode dont le premier essai a été fait par les astronomes 
de la corvette russe Predpriatie (l Entreprise), commandée 
par le capitaine Kotzebuë, lors d’un voyage autour du 
monde, en 1824, et que les Anglais ont adoptée plus tard 
dans les expéditions'de Parry et de Beechey. A force de zèle 
et de persévérance, M. Fédoroff a réussi à observer jus- 
qu'à 337 passages de la lune, 45 occultations d'étoiles, et 
une éclipse de soleil, quoiqu'il ait fallu exécuter la plupart 
de ces observations sous une simple tente de toile, par un 
froid de 20° à 32° R. (25 à 40 centigrades). On avait exigé 
que les longitudes des 14 points principaux fussent déter- 
minées par des moyens absolus : M. Fédoroff a obtenu 
ainsi les longitudes de 42 points; les longitudes de 27 autres 
points ont été déterminées moyennant des opérations tri- 
gonométriques, et dans le nombre total il n’en est que 10 
dont les longitudes aient été déduites uniquement des diffé- 
rences de temps indiquées par le chronomètre. 

Les opérations trigonométriques ont servi de plus à me- 
surer l'élévation de 4 points dans l'Oural, au-dessus de Bo- 
hoslovsk; l'élévation des deux cimes les plus remarquables 
des monts Saratai, au-dessus de Kouznetsk, et celle des 
dix principaux sommets des monts Ourtentai, Karakatai 
et Targabataï, au-dessus du niveau de l'Irtysch, près d'Oust- 
Kaménogorsk. 

L'élévation de plusieurs points importants au-dessus du 
niveau de la mer a été déterminée par des opérations baro- 
métriques particulières; les observations barométriques 
continuées pendant tout le temps qu'a duré le voyage offri- 
ront un moyen de composer un profil approximatif de cette 
partie de la Sibérie ; ‘et les observations magnétiques exé- 
cutées sur 12 points différents de la Sibérie, tant au pied 
de l’Oural que sur les rives incultes du Yénesseï, présentent 
de même le plus grand intérêt, surtout à cause de leur sur- 
prenante exactitude. Les inclinaisons observées sont d’une 
telle précision, que les résultats offerts par l'observation 
des deux aiguilles ne diffèrent presque jamais que de quel- 
ques fractions de minute. 

Deux fois le savant voyageur a dépassé les limites du 
territoire russe pour continuer ses observations dans les 
steppes soumises à la Chine. La première fois ce fut pour 
déterminer Ja position géographique du point où lIrtysch 
sort du lac Nor-Saïssan; la seconde fois, pour déterminer 
celle du point où la rivière Lepsa se jette dans le grand 
lac Balkasch, dont aucun voyageur européen n'avait avant 
cette époque visité les rives. Ce lac est, sous le rapport de 
la grandeur, le quatrième de l'Asie; la mer Caspienne, le 
lac Aral et le lac Baïkal offrant seuls une surface plus éten- 
due. M. Fédoroff a constaté que la position qui lui est assi- 
gnée sur nos cartes est extrêmement fausse, relativement à 
la latitude sous laquelle on l'avait placé jusqu'à présent; 
l'erreur est même de 2 degrés, et d’ailleurs cette rivière, 
la Lepsa, à laquelle on a donné sur nos cartes une direction 
du nord au sud, suit en réalité une direction presque dia- 
métralement opposée, du sud au nord-ouest, qui devient 
même presque entièrement septentrionale près de son em- 
bouchure. ‘ 

Notre intrépide voyageur, qui a manqué périr sur les 
rives de la Lepsa, submergées tout à coup par une inonda- 
tion, nous informe, de plus, que l'eau de ce lac est salée; 
circonstance intéressante pour le physicien, et que lon 
ignorait jusqu'à ce jour. 1 

Dans la Sibérie, il a suivi, entre autres, le cours du Yé- 
nessei jusqu'à Touroukhansk, petite ville située sous le 
66° degré de latitude, et il résulte de ses observations que 


le cours de ce fleuve avait été tracé jusqu’à présent sur les | 


cartes d’une manière également erronée, 
Cet apercu suffira pour donner à nos lecteurs une idée 


des importants services que M. Fédoroff a rendus à la 


science ; ce savant astronome s'occupe en ce moment de la 
rédaction de son voyage. 


o et Irkoutsk, c'est-à dire … 
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VALLÉE DU NIL. 
(Suite.) 


| Au delà du cap où sont bâties les grandes pyramides, la mon- 
| tagne libyque, qui jusque-là se dirige du midi au nord, se re- 
tourne au nord-ouest, tandis que la montagne arabique, dési- 
| gnée sous le nom de Mogastam, c’est-à dire montagne taillée, à 
cause, sans doute, de la face abrupte qu’elle présente presque 
| partout, se retourne carrément à l'est, immédiatement après 
avoir dépassé l'embouchure de la vallée de l’Egarement, la 
lus septentrionale de celles qui conduisent du Nil à la mer 
Aouue. Ainsi, les directions de ces deux chaines de montagnes 
forment entre elles, à partir de ce point, un angle d’environ 140 
| degrés, et comprenaent une vaste baie, -au milieu de laquelle 
s'étend jusqu’à la Méditerranée la portion de l'Egypte appelée 
le Delta. Cette étendue de terrain, susceptible de culture, n’at- 
| teint pas le pied des montagnes qui ont été les côtes primitives 
de cette baie : elle en est séparée, à l’ouest, par un espace in- 
culte que les sables transportés de l’intérieur de la Libye ont 
envahi depuis longtemps et continuent d’envahir; et à l’est, par 
| une partie de la plaine déserte de l'isthme de Suez. 
| Le Nil, à 25 kilomètres du Kaire, en un lieu appelé le entre 
de la Vache, se partage aujourd’hui en deux branches principa- 
les. La première se dirige d’abord au nord-ouest, s'incline en- 
suite vers le nord, etse rend à la mer au-dessous de la ville de 
Rosette, après un cours développé de 20 myriamètres environ. 
La seconde, dont le développement est un peu plus considé- 
rable, coule directement au nord, sépare en deux parties pres- 
que égales le territoire de la basse Egypte, et se jette dans la 
mer au-dessous de Damiette. Ces deux branches du Nil pren- 
nent le nom des deux villes où elles ont leurs embouchures. 

La branche de Rosette se prolonge parallèlement à la limite 
du désert libyque, jusqu’à une distance de 2 ou 3 kiloinètres 
du village de Terrâneh, à 7 myriamètres du Kaire; c’est à ce 

int que se termine contre une digue le canal des Pyramides 
ou d'El-A’sarah, qui n’est autre chose que le prolongement du 

canal de Joseph : il arrête dans la partie inférieure de son cours, 
comme dans l'Egypte moyenne, les sables qui viennent de 
l’ouest; la stérilité de toute sarive gauche, qui en est recouverte, 
contraste de la manière la plus frappante avec la fertilité des 
campagnes de la rive opposée, qui peuvént être arrosées facile- 

| ment, soit par des dérivations de ce canal, soit par des dériva- 
tions immédiates du fleuve. 

À partir de Terrâneh jusqu'à l’origine du canal de la province 
de Bahyreh, que l’on rencontre à 3 myriamètres plus bas 

c'est le Nil lui-même qui s'oppose à l'invasion des sables : dE 
sont arrêtés par la ligne de roseaux dont sa rive gauche est bor= 
dée, et s’y amoncellent en dunes presque abruptes. 

Le canal de Bahyreh, qui se dirige ensuite au nord-ouest jus- 
qu'au lac Maryout, autrefois Marvotis, semble uniquement des- 
tiné à protéger l'Egypte contre l'invasion de ces mêmes sables 

tandis que la branche de Rosette, se portant directement ni 
nord, traverse une vaste plaine qu’elle fertilise par de nombreu- 
ses dérivations, dont les plus considérables sont, à l’ouest, les 
canaux de Damanhour, de Rahmänyeh et de Deyrout. 

| Le premier de ces canaux, après un développement de 4 my- 
riamètres, se termine à la ville dont il porte le noi ; le second, 
Iqui arrose la partie de l’intérieur de la province, sert À appro- 
visionner d’eau du Nil les citernes d'Alexandrie ; enfin, le-troi- 
sième se jette dans le lac d'Edkoü. 

| La portion de l'Egypte comprise entre le désert libyque et la 
branche de Rosette n'est point immédiatement contiguë à la 
mer ; elle en est séparée, en allant de l'ouest à l’est, par l’ancien 
lac Maréotis, le lac Ma’dyeh ou d’Aboukyr et le lac d'Edkoü. 

| Les deux premiers ne sont séparés l’un de l’autre que par 


à une langue de terre fort étroite, sur laquelle est établie la partie 


inférieure du canal de Rahmänyeh ou d'Alexandrie. Entre ces 
deux lacs et la mer, court, du sud-ouest au nord-est, une chaîne 
continue de rochers calcaires, qui est le prolongement de la 
côte d'Afrique. Une des anfractuosités qu’elle présente est cou- 
verte par l’ancienne île de Pharos et forme le port d'Alexandrie. 
La même bande de rochers calcaires se prolonge de 2 myria- 
mètres au delà de ce port, jusqu'au fort Aboukyr, devant lequel 
est situé l'ilot qui termine cette chaîne. 
PARC d'Egypte, en se prolongeant à l’est depuis la rade 
A y, ne presente aucun banc de matière solide qui puisse 
résister aux efforts de la mer. Ce n’est plus qu’une plaine sablon- 
| 


| 
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neuse qui s'élève à peine au-dessus des eaux, et derrière laquelle 
le terrain plus déprimé est submergé une grande partie de l’an- 
née par les dérivations du Nil, depuis Rahmänyeh jusqu’à Ro- 
sette. Cette espèce de lagune est le lac d'Edkoû, dont nous 
avons déjà parlé. 

Le Delta proprement dit, compris dans l'angle que forment 
les branches de Rosette et de Damiette, est arrosé par différents 
canaux, qui sont, pour la plupart, tirés de cette dernière 
branche. Le plus méridional de ces canaux est Menouf, qui 
prend son origine à 1 myriamètre du Ventre de la Vache, et se 
rend dans la branche de Rosette au-dessous de Terräneh, Il 
coupe obliquement la pointe du Delta; et comme, à partir de 
cette pointe, les eaux qui suivent ce canal ne parcourent qu’en- 
viron 5 myriamètres, tandis qu’elles en parcourent 6 en suivant 
la branche de Rosette entre les mèmes extrémités, elles se 
trouvent naturellement entraînées par l’effet de cette plus grande 
pente dans le canal de Menouf, qui deviendrait bientôt le seul 
chemin qu’elles suivraient, si l’on ne prenait pas soin d’entre- 
tenir la digue de Para’ounyeh, placée à son origine dans le Nil 
pour régler convenablement le volume des eaux qui doivent y 
être introduites. 

On trouve, en continuant de descendre la branche de Da- 
miette, à 6 kilomètres de l'entrée du canal de Menouf, une se- 
conde dérivation de cette branche. Le second canal se dirige au 
nord-ouest dans l'intérieur du Delta sur la ville de Chybyn-el- 
Koum, dont il prend le nom, et derrière laquelle il se partage 
en deux bras, l’un qui continue de suivre la même direction, 
jusqu’au lieu appelé Farestag, où il se termine dans la branche 
de Rosette, après 9 myriamètres de cours ; l’autre, appelé canal 
de Melyg, descend vers le nord à Mehallet- el - Kebyr, et se 
réunit, à environ 25 kilomètres de cette ville, au canal d’El- 
Ta’banyeh. 

Celui-ci est la troisième dérivation occidentale de la branche 
de Damiette ; elle a son origine entre les villes de Semennoud 
et de Mansourah, et se perd, à 6 myriamètres de cette origine, 
dans le lac Bourlos. 

Ce lac ne reçoit pas seulement le canal d'El-Ta’banyeh ; il 
reçoit encore toutes les eaux qui, répandues dans l’intérieur du 
Delta par une multitude de petites dérivations immédiates du 
Nil, ou des quatre grands canaux de Menouf, de Chybyn-el- 
Koum, de Melyg et d'ELTa’banyeh, ne sont point employées à 
l'irrigation des campagnes, ou dissipées par l'évaporation. 

La plus grande longueur du lac Bourlos depuis le village de 
Berenbäb, situé presque en face de Rosette, et le village de 
Beltym, situé à la pointe la plus septentrionale de l'Egypte, est 
de 6 myriamètres; sa plus grande largeur, de 3. Sa surface est 
couverte d’une multitude d’iles qui servent de refuge aux pè- 
cheurs. 

Une langue de terre, ou plutôt une simple crète de sable sur 
laquelle s'élèvent de petites dunes de distance en distance, sé- 
pare le lac Bourlos de la mer. Cette crète se prolonge, en s’a- 
mincissant de plus en plus, du sud-ouest au nord-est, depuis le 
Boghäz ou l'embouchure de Rosette, jusqu’à celle du lac, à 6 my- 
riamètres plus loin : c’est la seule ouverture par laquelle s’écou- 
lent à la mer toutes les eaux de l’intérieur du Delta. 

Au delà de cette embouchure, la plage sablonneuse dont la 
côte est formée s’élargit tout à coup; les dunes s’y élèvent davan- 
tage à l'abri des plants de palmiers et de vignes que cultive la 
population de douze ou quinze villages qui dépendent tous de 
celui de Beltym, autour duquel ils se groupent. Ces établisse- 
ments couvrent le cap Bourlos, la pointe la plus septentrionale 
de l'Egypte; quand on les a dépassés, la plaine de sable qui 
borde la mer court vers le sud-est sur la largeur de 1 myria- 
mètre environ; et c’est en cheminant à travers cette plaine in- 
culte, dont une ramification du canal d'El-Ta’banyeh arrète 
l'extension dans les terres du Delta, que l’on arrive à l’em- 
bouchure de la branche de Damiette, après une marche de 8 
myriamètres environ. 

Tels sont les principaux canaux dérivés de la rive gauche de 
cette branche. Occupôns-nous de ceux qui sont dérivés de la 
rive droite pour arroser les provinces orientales de l'Egypte. 

Le premier, en remontant jusqu'au Kaire, est celui qui tra- 
verse cette ville, arrose la plaine d’Æéliopolis, alimente le lac des 
Pèlerins, et vient enfin se jeter, après un cours de 3 myria- 
mètres et demi, dans le canal d’Abou-Meneggy, qui sert spe- 
cialement aujourd'hui à l’arrosage de la province de Kelyous. 
La prise d’eau de ce second canal est à 10 kilomètres du Kaire ; 
il se dirige d'abord vers le nord sur 2 myriamètres environ de 
développement : s’inclinant ensuite au nord-ouest, il passe à 
Belbeys, et se prolonge, en bordant le désert, jusqu’à l'entrée 
d’une vallée qui court directement de l'ouest à l'est à travers 
l’isthme de Suez, jusqu'au bassin des lacs amers, où elle de- 
bouche. On trouve dans cette val'ée les vestiges d'un ancien 
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canal auquel la dérivation d’Abou-Meneggy semble avoir été 
destinée autrefois À fournir des eaux : cette même dérivation se 
prolonge ensuite vers l'ancienne ville de Bubaste, au delà de 
laquelle sa direction laisse reconnaître, jusqu'aux marais de Pé- 
luse, où elle se perd, les vestiges de la branche la plus orien- 
tale du Nil, que le temps a oblitérée, et dont le développement 
peut ètre environ de 16 myriamètres. 

Les deux canaux d’Æéliopolis et d'Abou-Menesgy ont leur 
origine au-dessus du Wentre de la Vache. C'est à environ 1 myria- 
mètre au-dessous que l’on trouve, en descendant la branche de 
Damiette, l'entrée du canal de Moueys ; il se dirige au nord-est 
entre les deux provinces de Gharqyah et de Mansourah, et se 
termine à 12 myriamètres de son Grigine, dans le lac Menzaleh, 
après avoir baigné les ruines de l’ancienne ville de Tanis, à 
15 kilomètres au-dessus de son embouchure. 

Entre ces ruines et celles de Mendès, qui en sont éloignées 
de 3 myriamètres à l’ouest, la plaine de Daqahlyek est inondée 
communément pendant huit mois de l’année par les eaux de 
plusieurs canaux d'irrigation qui y aboutissent. 

Le canal de Moueys supplée à 1 arrosage de la plus grande 
partie des terres situées sur la rive gauche, de sorte que la 
branche de Damiette n’est appauvrie d'aucune autre dérivation 
importante depuis l'entrée de ce canal jusqu’à la ville de Man- 
sourab, située à 10 myriamètres plus loin. Là commence le canal 
d'Achmoun, qui se dirige à l'orient sur les ruines de Mendès, et 
se prolonge ensuite au milieu d’une lisière de terres cultivables, 
de 2 ou 3 kilomètres de large, resserrée au sud par le marais 
de Daqgahlyeh et au nord par Le lac Menzaleh, où il se jette après 
un cours de 6 myriamètres. 

A partir de Mansourah, le Nil se prolonge de 7 myriamètres 
environ jusqu’à son embouchure, à 15 kilomètres au-dessous 
de Damiette. La portion del’Egypte comprise entre cette branche 
du fleuve et la plaine inculte de l’isthme de Suez se termine, 
du côté de la mer,comme le Delta proprement dit, par un grand 
lac dont nous avons déjà parlé et qui a reçu son nom de Ja ville 
Menzaleh, du nord-ouest au sud-est, depuis Damiette jusqu'à 
la plaine de Péluse, sur une longueur de 5 myriamètres et demi; 
sa largeur moyenne est environ du double. Les eaux de l’inté- 
rieur qu'il reçoit se dégorgent à la mer par trois embouchures 
ouvertes dans la crête de sable qui l’en sépare. Ces trois ou- 
vertures sont, en allant de l’ouest à l'est, celles de Dybeh, de 
Gémyley et d'Omm-Faresg, et chacune d’elles correspond pré- 
cisément à l’extrémité de chacun des canaux d’Achmoun, de 
Moueys et de l’ancienne branche pélusiaque. Le prolongement 
de leur cours à travers les eaux du lac se distingue aisément, 
lors de l’inondation, par l’eau douce qu’on y puise, tandis que, 
hors de ces courants, l’eau est plus ou moins saumâtre. 

L'embouchure du Nil à Damiette est, comme celle de la 
branche occidentale de ce fleuve, en saillie sur la côte ; elle s’a- 
vance même un peu plus vers le nord. À droite de cette em- 
bouchure commence la bande sablonneuse qui forme la digue 
extérieure du lac Meuzaleh; elle court du uord-ouest au sud- 
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est, et ne diflère de celle du lac Bourlos qu’en ce qu’elle est 
beaucoup plus étroite et que les dunes y sont beaucoup plus 
rares. R 
La basse Egypte, telle que nous venons d’essayer de la dé= 
crire, présente, comme on voit, une vaste plaine triangulaire, 
traversée du midi au nord par le’ Nil, qui se bifurque vers le 
sommet de ce triangle ; elle est sillonnée dans tous les sens par 
une multitude de canaux qui tous tirent leur origine du fleuve, 
et leurs eaux, avant de se rendre à la mer, entretiennent, der 
rière la crête sablonneuse qui en forme la côte, une suite de lacs. 
et de marécages. 

Gette côte, depuis Alexandrie jusqu’à Péluse, présente une 
grande courbe de 30 myriamètres de développement, tournant | 
au nord sa convexité, sur laquelle sont très-sensiblement en | 
saillie la pointe d’Aboukyr et les deux embouchures actuelles / 
du Nil. Précisément au milieu de la distance qui les sépare, se 
trouve le cap Bourlos, point le plus septentrional de l'Egypte. | 

Il est situé sous le même méridien que les Pyramides, à une | 
distance de 18 myriamètres, comprise entre les 29° 59 et 31° 
35° 30” de latitude. Ainsi, l'Egypte entière, depuis la dernière 
cataracte jusqu’à la pointe de Bourlos, comprend en latitude un 
intervalle de sept degrés et demi et une superficie d'environ 
2,100,000 hectares de terrains cultivables. 

Euvironnée, de tous côtés, de déserts privés d’eau douce, | 
l'Egypte n’est-habitable que parce qu’elle sert en quelque sorte 
de lit à la partie inférieure du Nil. C’est aux débordements pé-\ 
riodiques de ce fleuve qu’elle doit la fertilité qui l’a rendue 
justement célèbre. 1 

Ce débordement annuel fut dans l'antiquité l’objet de l’ad- + 

| 
| 


miration desvoyageurs et des historiens; et sa cause, une espèce 
de mystère dont ils donnèrent des explications diverses. On sait 
aujourd’hui que ce phénomène est dû aux pluies qui tombent! 
en Abyssinie. Elles submergent pendant plusieurs mois de 
! 
| 


l’année un immense plateau ; elles s’écoulent dans le bassin du | 
Nil, leur dernier réceptacle. 


L'un des Directeurs, J.S. Bousée. 


BRONZES. 


Les amateurs de bronzes d’art semblent s'être donné ren: 
dez-vous dans le riche dépôt que M. de Braux d’Anglurea | 
ouvert rue Castiglione, n° 8. Là se trouve réunie la collection | 
complète des jolis animaux en bronze de M. Barye. Autour 
des chefs-d'œuvre de ce grand artiste viennent se grouper 
les figures du moyen âge d'Antonin Moine, les magnifiques 
créations où Geckter décrit ici une scène d’Aboukir, las 


- Charles Martel terrassant un Sarrasin. On admire surtout. 


un buste du général Bonaparte ; le premier consul y est re- 
produit avec autant de fidélité que de poésie, 


BITUME VITRIFIE. 


D’'INVENTION. 


PAR BREVET 


[é 
Ï 
Î 
| 
} 
il 
| 
| 
| 
LL 


Capital social : UN MILLION, 


| 
| 

REPRÉSENTÉ PAR 1000 ACTIONS, DONT LE TIERS SEULEMENT EST EXIGIBLE. 
| | 


MM. Leroux et Charlot ont l'honneur d'informer es sou- 
missionnaires de leurs actions et le public que la souscrip- 
tion pour le petit nombre de leurs actions qui reste à placer 
au pair, sera ouverte jusqu’au 10 mars prochai: chez M. de 
Coussy, agent de change de la Société, rue de la Micho- 
diere, n° 8. 

La Compagnie avant loué un local favorable à ses opéra- 
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ions à la Gare de Grenelle, n° 17, et passé des march 
avantageux à l'étranger, commencera sous peu de jours st 
travaux. On peut prendre connaissance de la qualité supl 
rieure du bitume, et en voir des échantillons : au siègec 
la Société, boulevard Saint-Denis, n° 13, et rue Sainte-A| 
poline, n° 16; chez M. de Coussy, agent de change, rueu 
la Michodière, n° 8. 
| 
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NOUVELLES, 


M. Péclet, maître de conférences à l'Ecole normale, pro- 
fesseur de physique à l'Ecole centrale des arts et manufac- 
ltures, auteur d'un traité de physique, d’un traité de la 
| chaleur appliquée aux arts, etc., vient d’être nommé mem- 


bre de la Léoion-d'Honneur. 


| — On romme, parmi les personnes qui ont été promues 
au grade d'officier de la Légion-d'Honneur, dans les sciences 
let les lettres, MM. Geoffroy Saint-Hilaire père, de l'Acadé- 
mie des sciences ; Chevreul, de l’Académie des sciences ; 
Jomard, de l'Académie des inscriptions et belles-lettres ; 
 Droz, de l’Académie des sciences morales et politiques ; Du- 
noyer, de l’Académie des sciences morales et politiques ; 
Andral, de l'Académie de médecine; Bouvard, du Bureau 
des longitudes, et Marcel, membre de l'Institut d'Egypte. 
— L'existence des mines de cuivre gris argentifère, si- 
gnalée depuis quelques mois par les journaux suisses, a été 
constatée dans le Valais, près Sion, par M. Baby, ingénieur, 
ancien directeur des mines de Saint-Bel et de Chessy. Après 
avoir obtenu Ja concession du gouvernement valaisan, cet 
habile praticien a formé une compagnie pour donner à son 
exploitation tout le développement désirable. Entouré des 
avis d'un conseil composé d'hommes honorables et spé- 
ciaux, il espère avant peu doubler les résultats de son ex- 
traction, Occupé de nouvelles recherches, il n'en a pas 


moins obtenu déjà de fort beaux produits. Cette conquête 


minéralogique et industrielle à la fois a vivement intéressé 


| les Valaisans, car elle leur promet un élément de prospérité 


égal à celui que des mines semblables avaient créé dans la 


vallée voisine d'Aoste, et que des événements politiques 
avaient fait interrompre, 


Tr’ , » , 20 
— L'échafaudage Journet est élevé autour de l'obélisque; 


_ il en étreint toutes les faces jusqu'au milieu du pyramidion, 


offrant une série d'étages où les ouvriers peuvent travailler à 


| J'aise.Ona renoncé à coiffer le monolithe d'une calotteen cui- 


vre. M. Champollion vientde publier unelettre, d'oùil résulte 
qu'aaucune époque on n’aemployéle bronzeen Egypte pour 
terminer lefaîte des obélisques.Une faute destraducteursa fait 
croire queles auteurs arabes avaient rapporté ce fait. Iln’enest 
rien. Si l'on veut faire un pyramidion, qu'on prenne au Musée 
un bloc de granit de Sienne et qu'on l'ajuste sur les propor- 
tions de l’obélisque. C'est là ce que conseille M. Champol- 
lion, et c’est en effet la seule chose qu'il y ait à faire. 

— M. Donné a communiqué à Ja Société philomatique 
des observations subséquentes sur le Chara. En collant à la 
surface du compresseur un petit fil de verre, de manière à 
étrangler en un point le tube de Chara, il est parvenu à &é- 
tacher par une compression graduée un bien plus grand 
nombre de granules pariétaux, et en même temps il inter- 
rompait la continuité de beaucoup de séries de granules 
verts que l'on voit alors flotter librement dans le liquide 
ambiant par l'une de leurs extrémités, Ces chapelets se 
mettent aussitôt à s'agiter en tous sens, à se replier sur 
eux-mêmes, se recourber, s'enrouler, enfin à se contourner 
de mille manières, à peu près comme les deux moitiés d'un 
ver Coupé par le milieu. 

—— Une expérience sur l'immense ballon de Montgolfier 
a été faite sur la lisière de la forêt d'Epping, en présence du 
constructeur et de plusieurs personnes intéressées dans cette 
entreprise, Îl s'agissait d'essayer l'effet d'un fourneau de nou- 


velle invention au moyen duquel le ballon est rempli d'air 
échauffé, au lieu de ce brasier ouvert et imparfait dont se 
servirent Montgolfier, Pilatre Rosier et autres, dans leurs 
ascensions en France, Par l'emploi de ce procédé, on évite 
jusqu’à la possibilité qu'une étincelle vienne se mettre en 
contact avec la machine durant l'insufflation : et quoique, 
à une période de l'expérience, la température se soit élevée 
à 200 degrés, il n'y a pas eu la plus légère apparence de 
danger. Les moyens dont on s'est servi pour obtenir le degré 
de raréfaction requis étaient si puissants, que cette vaste 
machine a été complétement gonflée en huit minutes,et a eu 
alors un pouvoir ascensionnel de 120 degrés, indépendam- 
ment du fourneau et de la nacelle, cette dernière seule pe- 
sant avec tous ses agrès 300 livres, et ayant 15 pieds de long 
sur 8 de large. Trois personnes se sont élevées à une hauteur 
considérable; mais une longue corde, qui retenait le ballon 
captif, les aempêchées d'exécuter'un voyage aérien, le but 
n'étant que de s'assurer avec certitude de la force et de la 
capacité de la machine, Tous les assistants se sont montrés 
extrêmement satisfaits du succès parfait de l'expérience. La 
première expérience aura lieu dans les jardins zooliques de 
Sarrey ; le constructeur du ballon et deux autres personnes 
versées dans la science de l’aérostation feront le voyage. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la séance du 3 mai. 


© M. Biot demande que, dans le cas où les diverses instruc- 

tions de l’Académie pour l'expédition scientifique qui va 
explorer les régions polaires seraient réunies dans l'un des 
prochains comptes rendus, il lui soit permis d'y joindre 
une notice sur l'appareil imaginé par lui pour recueillir l'eau 
de mer à différentes profondeurs, laquelle notice n a encore 
été insérée que dans l'Annuaire. x vb 

M. Cordier rend compte des résultats scientifiques de 
l'expédition de la Bonite, en ce qui concerne la minéralogie 
et la géologie. 

M. Pelouze donne lecture d’une longue lettre de M. Ber- 
zélius, renfermant de vives attaques contre les travaux de 

lusieurs chimistes français, et en particulier contre M. Du- 

mas. Le reproche principal du savant Suédois porte sur la 
théorie des substitutions, admise par M. Dumas, et que 
M. Berzélius regarde comme nuisible aux progrès de la chi- 
mie. M. Dumas se propose de répondre à cette critique. 

M. Biot, à l’occasion d'un passage de lalettre de M. Berze- 
lius, relatif à l'isomérisme d’un assez grand nombre de sub- 
stances,a émis le vœu que lorsque les propriétés chimiques de- 
viennentinsuffisantes pour caractériser les corps;les chimistes 
ne se bornent point à recourir aux propriétés physiques pro- 
prement dites, mais qu'ils prennent pour auxiliaires les pro- 
priétés de physique moléculaire, qui se lient étroitement 
avec la nature intime des corps, et en particulier les pheno- 
mènes de polarisation. wi #4 

L'Académie procède à la nomination des membres qui 
doivent composer la commission chargée d'examiner les 
travaux de concours des élèves des ponts et chaussées. 
MM. Poncelet, Dupin et Poinsot sont nommés au premier 
tour de scrutin, ER 

M. Libri présente à l'Académie un Traité élementaire de 
mathématiques par M. Alexandre Casano, prolesseur à 
l'université de Palerme. 


M. le ministre du commerce et des travaux publics trans- 
met une note de M. Bouville, sur le traitement des fièvres 
intermittentes. 

M. Lartet écrit au sujet d'un nouvel envoi d'ossements 
fossiles qu'il vient de faire au Muséum d'histoire naturelle. 

M. Desjardin continue d'adresser le tableau des observa- 
tions météorologiques faites par lui à l'île Maurice. 

M. Cotte, qui a déjà soumis à l'Académie un Mémoire sur 
la résolution des équations numériques, adresse de nou- 
veaux développements sur ce sujet, en réponse aux objec- 
tions qui lui ont été faites par M. Sturm. 

M. Puel, qui a entretenu l’Académie des ossements de 
rennes découverts dans une caverne des environs de Figeac, 
département du Lot, annonce de nouvelles découvertes 
faites dans la même localité; on y remarque une portion de 
crâne de rhinocéros. 

M. Junot envoie un Mémoire sur de nouvelles ventouses. 

M. Laurent transmet les planches qui doivent accompa- 
gner son Mémoire sur le développement des mollusques. 

M. de Humboldt fait hommage d’un exemplaire du voyage 
aux monts Oural, à l'Altaï et à la mer Caspienne, entrepris 
par MM. Gustave Rose, Ehrenberg et lui, en 1829, par ordre 
de l'empereur de Russie. 

M. Koryski présente quelques observations sur la distri- 
bution de la température suivant les diverses hauteurs de 
l'atmosphère, d'où il semblerait résulter que la chaleur est 
souvent croissante avec la hauteur, jusqu'à une distance 
considérable au-dessus du sol. 

M. Graslin présente un ouvrage ayant pour titre : De 
l’Ibérie, ou Essai critique sur l’origine des premières popu- 
lations de l'Espagne. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Resultat de l'examen des eaux de mer recueillies pendant le 
voyage de la Bonite, avec l’appareil imagine par M. Biot. 


(Note de M. Darondenu.) : 


« Les échantillons d’eau de mer recueillie avec l'appareil 
de M. Biot, et rapportés en France pour être soumis à l’a- 
nalyse, étaient au nombre de cinq. Deux avaient été pris 
dans le golfe du Bengale, non loin des bouches du Gange ; 
les trois autres provenaient de l'Océan Pacifique, de l'Océan 
Indien et de l'Océan Atlantique méridional. Ils étaient en- 
fermés dans des flacons bouchés à l’émeri, dont ils ne rem- 
plissaient guère que les deux tiers, parce que les flacons que 
l’on avait mis à notre disposition étaient d'une capacité 
plus grande que celle du récipient de l'appareil. Cinq échan- 
üillons, provenant de la surface de la mer, avaient été re- 
cueillis dans les mêmes parages; ils étaient, comme les au- 
tres, enfermés dans des flacons à l’émeri dont ils remplis- 
saient la capacité. Un de ces flacons, celui qui contenait l'eau 
prise à la surface de la mer dans l'Océan Atlantique méri- 
dional, a été brisé dans le trajet de Brest à Paris. 

» Toutes les eaux prises à la surface étaient parfaitement 
limpides ; celles, au contraire, recueillies à une certaine 
profondeur, tenaient en suspension des matières floconneu- 
ses blanchätres, en quantité plus ou moins considérable. 

» Toutes les expériences relatives à l'examen de ces eaux 
ont été faites dans le laboratoire du Collége de France, sous 
les yeux et avec l'assistance de M. Frémy, à l'obligeance du- 
duquel je dois de pouvoir présenter ces résultats à l'Aca- 
démie. 

» On a déterminé la densité de ces eaux en pesant un fli- 
con à l’émeri successivement vide, plein d'eau distillée et 
plein d’eau de mer, et comparant les pcids de deux volumes 
égaux d'eau distillée et d'eau de mer; ces pesées ont été 
faites à des températures qui ont varié de 5°,5 à 10° centi- 
grades. 

» On a déterminé la quantité de gaz tenue en dissolution 
dans l’eau, en chauffant jusqu'à l'ébullition un ballon d’une 
capacité connue et plein de cette eau : le gaz dégagé dans 
cette opération a été recueilli sur le mercure; la proportion 
d'acide carbonique qu'il renfermait a été dosée au moyen 
de la potasse, et l'oxygène au moyen du phosphore. 
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» Enfin, pour avoir la quantité de matières salines, on a 


suivi le procédé indiqué par M. Gay-Lussac, dans le 4° vo: 


lume des Annales de physique et de chimie, qui consiste à 
faire évaporer à siccité un poids connu d’eau de mer, dans 
un ballon dont le poids est connu et que l’on incline à 45°) 
pour qu'il n’y ait pas projection de matières au dehors. Le | 
poids du résidu, chauffé au rouge-brun, donné la quantité | 
de matières salines, moins l'acide chlorhydrique provenant! 
de la décomposition duichlorure de magnésium par la cha:| 
leur; mais on en tient compte en déterminant la quantité | 


de magnésie contenue dans le résidu, et remplaçant dans 


cette magnésie l'oxygène par son équivalent de chlore, 


» Les résultats obtenus en opérant ainsi ont été réunis M 


dans un tableau comparatif. 
» Les nombres inscrits dans ce tableau montrent que gé- 
néralement la densité de l’eau prise à la surface est moindre 


{ 
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que celle de l’eau prise à une certaine profondeur; dans un! 


cas seulement, de l’eau prise à 300 brasses dans le golfe du 


Bengale, a eu une densité plus faible que celle de l'eau prise 


10000° 


à la surface, et la différence est de 


» Si l'on considère la proportion des résidus provenant | 
de la dessiccation, on voit, comme dans le cas précédent, | 
ue généralement l'eau de mer a un degré de salure plus 
considérable au fond qu'à la surface; dans un cas, cepen-| 
dant, le degré de salure est moindre. Toutefois, ces résul-, 


tats semblent n'être pas inadmissibles ; car il y a une grande 
différence entre les températures de l'eau de la surface ét 
de celle qui se trouve à 300 ou 400 brasses : l'équilibre au: 
rait donc toujours lieu. 

» Pour ce qui est de la quantité d'air tenu en dissolution 


dans l’eau, le tableau montre que l’eau prise à la surface, 
renferme dans tous les cas une proportion d'air moindre \ 
que celle prisé à une certaine profondeur, et que la diffé- | 
rerice peut s'élever jusqu'à un centième du volume de l'eut. | 

» Enfin, la colonne qui indique la composition du gaz | 
provenant de chaque échantillon d’eau, montre que le gaz | 
provenant d'une eau prise à une grande profondeur con- | 


tient beaucoup plus d'acide carbonique que celui qui pros 
vient de l'eau prise à la surface. Cet acide carbonique existe- 


t-il tout formé dans l’eau, ou bien provient-il de la décom- | 
position des matières floconneuses qui se trouvaient datis | 


tous les flacons d'eaux prises à une grande profondeur ? 


C'est ce que des analyses faites sur les lieux pourront seules | 


apprendre. Toujours est-il qu'on sera amené, au moyen de 


ane . , Ë te A C4 
l'appareil imaginé par M. Biot, à confirmer peut-être un de 


ces deux faits également remarquables : 1° que l'eau de la 
mer, à une certaine profondeur, tient en dissolution une 
quantité d'acide carbonique beaucoup plus grande que l'eau 


prise à la surface; ou bien, 2° qu'à cette profondeur, l'eau 
renferme ces animalcules transparents, ou, tout au moins; 


une matière organique transparente qui n'existe pas à 
surface, et qui avec le temps se décompose, et prend à l'air 


tenu en dissolution dans l'eau, de l'oxygène pour former de 


l’acide carbonique. pa 
» Dans cette dernière hypothèse, la proportion d oxygène, 
contenu dans l’air provenant du fond serait plus considés 
rable que celle de l'air provenant de la surface; car, pour les 
premier cas, l'oxygène libre et l’oxygène de l'acide carbo= 
nique forment avec l'azote qui y est contenu un air beau- 
coup plus oxygéné que l'air atmosphérique, tandis que dans 
le second cas (celui de l’eau prise à la surface), l'oxygène 
libre et l'oxygène de l'acide carbonique forment avec l azote 
ui y est contenu un air dont la composition diffère irès- 
peu de celle de l’air atmosphérique. 


Expériences faites a bord de la Bonite. 


» Dans une expérience faite le 12 septembre 1856, dans 
l'Océan Pacifique, par 16° 53’ de latitude nord et 1189 13 
de longitude ouest, de l'eau prise à 380 brasses renfermait 
1,62 de gaz pour r00 parties d'eau; on n'a pas pu analyser ce 
gaz. Dans cette même expérience, la vessie contenait 90,60 
centimètres cubes d'air, lequel volume ramené à 0° de tem- 
pérature et 760" de pression, donne, en ayant égard à la 
capacité de l'appareil, 6,48 perties d'air pour 100 partiés 
d'eau prise à 380 brasses. 
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| _»— Le 21 novembre 1836, dans le [canal entre les îles 
} Marianne et les îles Philippines, par 18° 22’ de latitude nord 
 et1320 13 de longitude est, l’appareil a été envoyé à 300 
| brasses : l’eau provenant de cette profondeur contenait 


susceptibles, et surtout du danger qu'il y aurait à déduire 
des densités de vapeur non déterminées, de celles de leurs 
combinaisons, 


ï 


| 


(4 


L 


2,20 d'air pour 100 parties d'eau; l’eau prise à la surface 


dans le même endroit en contenait 2,27; la vessie ne ren- 
| fermait qu’une très-petite quantité d'air. 


» — Enfin, le 29 novembre, dans la mer de Chine, en vue 


| de l’île Lucon, par 18° o’ de latitude nord et 117° 30° de 


| longitude est, l'instrument ayant été envoyé à la profondeur 

| de 300 brasses, la vessie contenait 55 centimètres cubes 

| d'air, ce qui à o° et 760%" du baromètre fait 3,89 pour 100 de 
l'eau prise à cette profondeur. 


CHIMIE, 


Sur un nouveau carbure d’hydrogene. 
Lettre de M. Cahours a M. Dumas. 


Je viens de reprendre mon travail sur l'huile de pomme 
de terre, ainsi que vous m'y aviez vivement engagé. J'avais 
admis d'après la densité de vapeur de l’huile, et la com- 
| position de l'acide qui résulte de l'action de l'acide sulfurique 
sur elle, qu'elle se comportait comme un véritable alcool. 
Afin de vérifier cette hypothèse, il fallait en isoler l'hydro- 
| gène carboné; c'est ce dont je viens de m'occuper. En trai- 
tant l'huile par l'acide phosphorique anhydre, et lui faisant 
subir plusieurs distillations sur cet acide, j'obtiens un li- 
quide huileux, léger, d'une odeur aromatique, bouillant 
vers 160°,et possédant des propriétés toutes différentes de 
l'huile qui lui donne naissance. J'ai fait de ce produit trois 
analyses qui m'ont conduit à la formule CH. 

C'est donc un véritable carbure d'hydrogène, ayant même 
composition que le méthylène et le gaz oléfiant, et ne diffé- 
rant de ceux-ci que par l’état de condensation de ses élé- 
ments. Il était nécessaire de déterminer la densité de 
vapeur de ce produit, et en opérant directement je trou- 
vai 5,06. 

La densité calculée, en supposant que C? H°° représente 
deux volumes de vapeur, serait 4,904. Il existe donc ici une 
anomalie que ne présentent ni le méthylène ni le gaz olé- 
'hant,. 

Note de M, Dumas sur ce qui précède. 


Ordinairement les carbures d'hydrogène sont plus vola- 
tils que les alcools qui les fournissent; mais ordinairement 
aussi un équivalent de chacun de ces carbures d'hydrogène 
.Hournit quatre volumes de vapeur. On avait déjà cependant 
une exception dans le carbure qui s'extrait de l'esprit pyro- 
acétique; celui-ci est bien moins volatil que l'esprit pyro- 
icétique lui même, M. Cahours vient de rencontrer un nouvel 
exemple de ce genre ; mais il me semble qu'il a fait plus, 
“Lest-a-dire qu'il a découvert l'explication de ce fait remar- 
quable. 
“ M. Cahours vient de trouver en effet que tandis que 
“huile de pomme de terre, qui est un alcool, se divise par 


Muatre, son carbure d'hydrogène se divise par deux seule- 


nent ; en sorte qu'ici le carbure d'hydrogène est deux fois 


: EE ne 
Mhlus dense que dans les alcools ordinaires. Si l'on se de. 
Mnande maintenant pourquoi le carbure d'hydrogène nou- 


eau ne se divise que par deux au lieu de se diviser par 
“quatre, la seule réponse qui puisse être faite, c'est que dans 


ile nouveau carbure d'hydrogène, le carbone entrerait en 


\tomes impairs dans chaque volume de vapeur. Il en serait 
le même dans le cas du carbure d'hydrogène extrait de 


CA H?° 


l'esprit pyro-acétique, Ainsi au lieu d’avoir —;—=—C° Hÿ, 
(20 H°° 
M a —— C"° H"; d'un autre côté le carbure prove- 
ant de l'esprit pyro-acétique donnerai ERA C°. H°? 
Py q Tait — —— 
e : C'? HS 
andis qu'on a probablement —,— 


2 


| Voilà une nouvelle preuve, et une preuve remarquable 
lu danger de genéraliser les lois qui en semblent le plus 


L 


ÉCONOMIE INDUSTRIEL LE. 


Sur la préparation du fulminate de mercure, de la poudre 
et des amorces, et sur la conservation et le transport de 
celles-ci. (Extrait d'un rapport fait au conseil de salubrite, 


par M. Gaullier de Claubry.) 


Chaque jour la fabrication des amorces fulminantes s’é- 
tend d'une manière remarquable, et non-seulement elle 
fournit des quantités considérables de produits à la France, 
mais les exportations pour les pays étrangers s’accroissent 
de plus en plus, Il n'est pas de précautions inutiles quand 
il s'agit de matières aussi dangereuses à manier que le ful- 
minate de mercure; nous croyons donc faire une chose 
utile en entrant à cet égard dans les détails de la fabrication. 

La dissolution du mercure dans l'acide nitrique produit 
des vapeurs rutilantes, et le mélange de la dissolution avec 
l'alcool donne lieu à un dégagement considérable de va- 
peurs rutilantes, mercurielles et éthérées, qui exercent une 
grande action sur la respiration, et qui non-seulement fa- 
tiguent les ouvriers et peuvent occasionner chez eux des 
accidents plus ou moins graves, mais qui sont susceptibles 
de gêner les personnes qui se trouvent dans les localités 
voisines. Les vapeurs mercurielles se condensent assez faci- 
lement; mais celles d'acide hyponitrique et d’éther peuvent 
être portées à d'assez grandes distances. Le moyen de con- 
denser ces vapeurs d'une manière suffisante pour en détruire 
tous les inconvénients est actuellement bien connu, et l'ad- 
ministration ferait une chose très-utile en prescrivant aux 
fabricants l'emploi d'un appareil qui offre ceci d’avantageux, 
qu'il permet de recueillir des produits qui ont déjà de la 
valeur et peuvent en acquérir encore. 

Dans le moment où le mélange du nitrate acide de mer- 
cure et de l'alcool donne lieu si production du fulminate, 
si le matras de verre dans lequel se fait l'opération venait à 
se briser et que la liqueur tombât sur le feu, il ne pourrait 
y avoir que très-peu de danger, la quantité considérable de 
dissolution mercurielle l’éteindrait, et la flamme de l'alcool 
ne peut même que difficilement enflammer la poudre dessé- 
chée. 

Il en est tout autrement quand le fulminate formé a été 
lavé et réuni dans un baquet en bois, dans lequel il se tasse 
assez fortement; le frottement d’un corps dur, la pression 
peuvent, quoique immergé complétement, le faire fulminer, 
comme le prouve l'accident qui a coûté la vie à M. Julien 
Leroy. Ce fabricant, ne trouvant pas sous sa main une spa- 
tule de bois dont il se servait pour diviser son fulminate 
dans divers vases, fit usage d'une baïonnette qu'il rencontra 
à sa portée; la détonation de la masse le lança au plafond 
de la salle, et il périt peu d'heures après dans un affreux 
état de mutilation. 

Il est de la plus haute importance que le fulminate soit 
toujours couvert d'une couche assez forte d'eau, et que 
l’ouvrier qui en enlève une partie prenne le plus grand soin 
de n’en rien laisser à découvert, qu'il ne s'en attache pas 
aux rebords, et à plus forte raison qu'il n'en tombe pas à 
l'extérieur; car, bientôt desseéché, le moindre frottement 
pourrait le faire détoner. 

Le mélange du fulminate avec le nitrate de potasse est 
l’une des parties les plus dangereuses de la fabrication; c’est 
sur un marbre mouilié, et au moyen d'une molette ou d'un 
rouleau de bois, que l'on doit broyer la masse, que l'on re- 
lève avec des couteaux ou des spatules en corne ou en buis. 
Lorsque les matières sont trop sèches, il se produit quel- 
quefois des détonations, quand la molette ou le rouleau 
les compriment. se 

La matière portée au séchoir est ensuite disposée pour 
le grenage; comme on obtient du pulvérin, on le mêle avec 
le reste de la matière; c'est encore dans cette opération que 
s'offrent beaucoup de dangers, et que les précautions que 
nous indiquerons sont nécessaires. Les tamis pour le gre- 
nage peuvent être en crin, pourvu qu'on ait soin de les Javer 
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après chaque opération; les tamis en cuir s'altèrent trop 
facilement par l'humidité. Les tables en bois pour le gre- 
nage ont beaucoup d'inconvénients : la poudre peut facile- 
ment se loger dans quelques cavités et s’y dessécher de 
manière à donner lieu à de très-dangereuses détonations. 
On peut obvier à ce grave inconvénient, en les recouvrant de 
toile cirée noire, bien tendue, et, pour diminuer les chances 
d'explosion en cas de choc, on pourrait placer sous la toile 
cireée deux ou trois doubles d'étoffe de laine /aënee. 

Quand le grenage est terminé, et la poudre bien dessé- 
chée, un tamisage à la soie est indispensable pour en séparer 
le pulvérin. 

On a proposé pour la conservation de la poudre des bou- 
teilles en bois ou en cuir; mais de tels vases offrent beau- 
coup d'inconvénients. M. Gévelot, qui dirige une fabrique 
de poudre fulminante aux Monts-Quartiers, fait maintenant 
usage de bouteilles en verre vert, garnies en tresses de jonc, 
qui offrent assez de résistance pour ne point se briser en 
tombant de la hauteur d’un homme, même lorsqu'elles sont 
remplies de poudre fulminante. 

Il est manifeste que la confection des capsules ne saurait 
s'opérer dans une localité éloignée de celle où se fait la fa- 
brication de la poudre, et il est facile de se faire une idée 
des dangers qui accompagneraient le transport des poudres 
cu du fulminate desséché, 

La poudre séchée est apportée à l'atelier de charge, où 
des femmes préparent les capsules, au moyen d'un instru- 
ment appelé »#7air, qui en renferme cent. La main est passée 
à un ouvrier qui la place sous la presse; très-fréquemment 
des détonations ont lieu au moment de la pression. 

Pour le transport des fabriques aux magasins de Paris, 
aucune précaution n'est prise; mais un fait plus grave en- 
core est relatif au transport des amorces fulminantes à de 
grandes distances : des caisses, d'une solidité équivoque et 
renfermant jusqu'à deux cent mille amorces, sont journelle- 
ment placées sur l'impériale des dilisences ou sur des voi- 
tures de roulage, sans que l’on semble se douter des dangers 
que pourrait offrir leur détonation dans un cas de choc 


volent. 
Pour remédier aux inconvénients graves signalés dans!le 


rapport qui précède, M. Gaultier de Claubry propose les 
mesures suivantes : 

Préparation du fulminate. La dissolution du mercure dans 
l'acide nitrique s'opère dans un matras en verre à col court 
que la liqueur ne doit remplir que jusqu'aux deux tiers. 
Comme il se dégage une grande quantité de vapeurs ruti- 
lantes, le matras doit être placé sous une cheminée ayant 
un bon tirage, ou, à son défaut, dans une cour ou un jardin. 
Une faible élévation de température est nécessaire. Les pro- 
portions ordinairement employées sont de 750 grammes de 
mercure et O kilogrammes d'acide nitrique. On divise Ja 
dissolution entre cinq matras en verre pour en opérer le 
mélange avec l'alcool; pour cela, quand la dissolution mer- 
curielle à une teinte jaunâtre, le mercure ayant disparu, 
on la laisse refroidir 10 à 12 minutes, et on la verse par 
cinquième dans les matras, entre lesquels on distribue 8 à 
10 litres d'alcool à 36°. L'opération est achevée quand il ne 
se dégage plus de vapeurs; pour remédier à leur action dé- 
létère sur l'éconon i: animale, un appareil de condensation 
est indispensable. 

Quand le fulmirateest bien déposé, il faut en séparer l’eau 
mère et le réunir dans deux matras, dans lesquels il s’en sé- 
pare une nouvelle quantité. On verse alors le tout dans une 
sébile en bois, et on le lave après décantation avec à peu 
près un quart de son volume d'eau. 

Conservation du fulminate. On réunit ensuite le fulminate 
dans un baquet en bois blanc, aussi exempt que possible de 
défauts et de fils, eton le conserve sous l’eau. Ge baquet doit 
être recouvert d'une toile cirée, tendue sur un cerceau plus 
large que le baquct; s'il s'y attache quelques parties de ful- 
m.nate, il est facile de les enlever à l’aide d’une éponge 
mouillée. C'est surtout lorsqu'on balaie l'atelier qu’on doit 
avoir un soin tout particulier de recouvrir le baquet. 

Préparation de la poudre fulminante. Pour diminuer les 
chances de danger de cette opération, il faut réduire d’a- 
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vance le nitre en poudre fine, l'humecter légèrement, le pla- 
cer sur une surface de marbre noir,bien polie et humectée, 
d'environ 1 mètre sur 2, et y faire tomber le fulminate en | 
se servant d'une spatule en bois ou en corne. | 

On commence le mélange à l’aide de la spatule ; on le ter- 
mine à l’aide de rouleaux en buis ou en sorbier. C’est à des | 
ouvriers prudents que cette partie du travail doit être con- | 
tiée. 

Le mélange renferme une partie de nitre sur deux de ful- 
minate; on ne doit point opérer à la fois sur toute la masse, | 
mais Ja diviseren fractions que l'on place à distance les unes. | 
des autres. Quand le mélange est parfaitement opéré, on 
l'enlève avec la spatule, et on lave immédiatement la table 
avec une éponge. Comme on est obligé de venir puiser dans | 
le baquet le fulminate dont on a besoin pourun nouveau | 
mélange, il faut avoirle plus grand soin que la totalité reste | 
couverte d'eau ;et si quelques parties étaient laissées le long 
des parois, il faudrait les humecter à plusieurs reprises et 
les enlever avec une éponge. 

Grenage de la poudre. La masse sur laquelle on opeére, | 
étant déjà presque desséchée, arrive facilement au degré de \ 
dessiccation qui la rend extrêmement dangereuse;ilest done \ 
d’une grande importance de ne placer sur le tamis qu'une k 
quantité de poudre peu considérable, et de le laver avec 
soin avant de recommencer l'opération. 

Pour éviter la détonation que produirait presque certai- 
nement le choc du tamis, s'il venait à tomber sur la poudre | 
déjà grenée, le rebord inférieur doit être garni d'une lame | 
de plomb; la poudre peut à peine détoner quand on la | 
frappe sur ce métal. La lame de plomb doit avoir plus d'un 
millimètre d'épaisseur : si elle était trop mince, elle ne pré: k 
serverait pas des accidents signalés. | 

Nous avons déjà indiqué les précautions à prendre en ce | 
qui concerne la table sur laquelle s'opère le grenage. | 

La poudre grenée, mêlée ce pulvérin, doit être versée 
dans une boîte de fer-blanc de 12 pouces environ, dont tous k 
les angles sont recouverts de congés, afin que la matière ne, 
puisse s’y loger. On l'y agite pour donner de la consistance | 
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au grain. Il serait bon de revêtir d’étain l'intérieur de Ja 
boîte, pour en rendre le nettoyage plus facile, et de cOuVrir 
les bords d’une lame de plomb, afin de prévenir l'explosion 
qui pourrait avoir lieu si une petite quantité de poudre ve- 1 
nait à s’interposer entre la boîte et son couvercle. 
Dessiccation de lapoudre. La poudre, placée sur des feuilles 
de papier gris, dans des caisses de bois blanc, est portée à £ 
l'étuve jusqu’à dessiccation complète. Pour éviter la chute M 
sur la poudre de quelque portion de plâtre ou de toute au- ! 
tre substance provenant du plafond, il est nécessaire que la | 
planchette la plus élevée ne porte rien et serve seulement | 
(Æ 
£. 


à protéger les autres. Il serait mème prudent de recouvrir le | 
lafond d’une couche de peinture à l'huile, ou de le stuquer 
à l'italienne. 
Conservation de la poudre. La poudre bien sèche est re: 
portée à l'atelier de grenage, où on la verse sur un tamis de | 
crin pour en séparer le pulvérin, et on la verse dans desw 
bouteilles avec un entonnoir de carton. Les bouteilles nel 
doivent pas renfermer plus de 5 kilogrammes de poudre; il. | 
est important de les placer sur des étagères que l'on puissé& 
atteindre sans monter. 
Charge des capsules. La presse sous laquelle on passe les | 
mains chargées de poudre doit être disposée de manière que} | 
l'ouvrier ne soit jamais placé devant quand il produit Je 
mouvement de son levier. Les tables des femmes occupées à. 
la charge ne doivent jamais être placées vis-à-visde la presse.M 
Ces tables doivent être couvertes d'une lame de plomb ou! 
d’une toile cirée noire, tendue sur plusieurs étoffes de lainé:| 
L'atelier, au-dessous et autour des tables et des presses;| 
doit être également garni d'une lame de plomb. | 
Transport par la voie du commerce. Le transport du ful- 
minate ou de la poudre est défendu. Les capsules réunies en 
boîtes ou en paquets doivent être renfermées dans des as 
en bois, bien assemblées. Le couvercle doit être fixé par des 
bandes de cuir remplaçant les charnières. Sur le bord supe- 
rieur de la caisse doit être fixée une basane mince sur laquelle! 


porte le couvercle. 
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Aucune expédition de capsules ne duit être. faite sur des 
voitures portant des voyageurs. 

Enfin le conseil de salubrité demande, par l'organe de son 
rapporteur, que les ouvriers ne puissent être admis à la fa- 
brication de la poudre fulmirante avant l'âge de dix-huit 
ans. 

Ceux qui se livrent à la fabrication des poudres et des 
amorces fulminantes doivent comprendre que les prescrip- 
tions nombreuses qui leur sont faites sont toutes dans leur 
intérêt. Une grande respoñsabilité pèse sur eux; et quelques 
soins qu'ils prennent, ils ne peuvent oublier que leurs ou- 
vriers vivent au milieu de substances capables de produire 
les plus terribles accidents; et, loin de chercher à se sous- 
traire aux mesures indiquées, il leur appartient au contraire 
de les multiplier avec intelligence. 


PERFECTIONNEMENT DU SAVON DE TOILETTE. 


On reproche aux savons de toilette les plus renommés 
une trop forte action sur la peau, en raison de l'alcali non 
combiné qu'ils contiennent en quantité plus où moins 
grande, mais dont aucun n’est exempt. Pour les rendre tout 
à fait innocents et propres à nettoyer sans corroder, il faut 
leur faire subir l'opération suivante : : 

Prenez cent parties de savon choisi, sept parties d'une 
marne très- fine et très-pure, un huitième de pntasse (deux 
onces pour cent livres de savon); que toutes ces matières 
soient bien mêlées, après avoir été divisées séparément en 
parties très-menues; qu'on ajoute à ce mélange une quantité 
d'eau suffisante pour en former une pâte liquide, ayant à 
peu près la consistance de la crème; faites bouillir en agl- 
tant sans cesse et fortement. Dès que la matière aura pris 
de la consistance, retirez-la du feu et versez-la promptement 
dans les moules, pour la réduire en briquettes; toute la 
causticité aura disparu, le savon formera une mousse encore 
douce, onctueuse et légère, et il sera d'un meiileur usage 
qu auparavant. 

(Journal des sciences physiques et chimiques.) 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 
Chauffage économique apporté d'Angleterre. 


Nos lecteurs se rappellent sans doute le mode de ehauf- 
fage proposé par M. Joyce, jardinier anglais, et qui fut sou- 
mis,sous le patronagede M. Benjamin Delessert,au jugement 
de l’Académie. M. Gay-Lussac fit sur ce sujet des expériences 
qui lui démontrèrent que le chauffage proposé n'est qu'un 
véritable brasero, versant dans l'appartement tous les pro- 
duits de la combustion, et susceptible par cela même de 
vicier l'air au point de compromettre la santé. 

M. Everitt vient de faire à la Société médicale de West- 
minster un rapport sur ce même mode de chauffage,etilnous 
a paru intéressant de rapprocher les conclusions de ce rap- 
port de celles auxquelles est arrivé M. Gay-Lussac. Voici 
les conclusions de M. Everitt : 

1° Le combustible préparé pour ce mode de chauffage 
noffre aucune différence essentielle avec un charbon de 
bois parfaitement carbonisé. 

. 2° D'après la disposition de l'appareil, tout l'oxygène de 
l'air qui passe sur le combustible durant la combustion est 
converti en acide carbonique. 

30 Un fourneau de 19 pouces de haut (o",483) et de 
6 pouces 3/4 de diamètre (o",171), consume environ 
40,253 grains (2 kil. 6) de charbon en vingt-quatre heures, 
et produit dans le même temps 180 pieds cubes et 8/10 d'a- 
cide carbonique ( 512 déc. cubes et 641 cent. cubes, ou 
environ la moitié d'un mètre cube). 

4° Cette quantité d'acide équivaut à celle qui serait pro- 
duite à temps égal par la respiration de huit adultes. 

2 Dans les prospectus répandus par l'inventeur, il est dit 
qu'afin d'éviter les accidents qui pourraient survenir, dans 
le Ca Où, par erreur ou par malveillance, un domestique 
viendrait à faire usage de charbon ordinaire, il sera bon 
d'adapter un tuyau de sortie à l'appareil, lorsqu'il sera des- 
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tiné aux chambres à coucher. Ce passage semble donner à 
entendre que l'emploi du combustible préparé ne donne 
lieu à aucune production de gaz délétères ; cette Supposition 
est entièrement inexacte, 

6° Lors même que l'opinion admise relativement aux per- 
nicieux effets de l'acide carbonique sur l'économie animale 
serait exagérée, il ne faudrait dans aucun cas se servir du 
combustible proposé pour chauffer les appartements, sans 
disposer l'appareil de manière à expulser au dehors les pro- 
duits de la combustion. 

7° La combustion d'un poids donné de charbon de bois 
produit la même quantité de chaleur qu'un poids égal du 
combustible préparé. | 

L'inventeur de ce procédé de chauffage a dû se rendre 
aux jugements de la science, et les nouveaux appareils qu'il 
construit sont munis d'un tuyau de dégagement pour con- 
duire au dehors del'appartement les gaz produits par la com- 
bustion. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Historique des fouilles de Pompetet d'Herculanurm, 
par M. Oudit. 


L'opinion généralement répandue est qu'on doit la pre- 
mière idée de l'existence de ces deux villes souterraines au 
prince d'Elbeuf, de la maison de Lorraine, envoyé en 1506, 
à la tête d’une armée impériale, contre Philippe V. Marié en 
1713 à une fille du prince de la Salsa, et décidé à se fixer à 
Naples, il se détermina à faire bâtir une maison à Portici ; 
et, désirant l'orner à la manière des anciens, il acheta quel- 
ques morceaux rares trouvés par un cultivateur en creusant 
un puits dans les environs. Des objets, il passa à l'acquisition 
du terrain qu'il fit fouiller en 1720. Ce travail-lui procura 
d'abord de nouveaux marbres en abondance, des débris ce 
colonnes et deux statues d'Hercule et de Cléopâtre, Pour- 
suivant leurs recherches, les travailleurs rencontrèrent un 
temple circulaire avec vingt-quatre colonnes d'albâtre à l’ex- 
térieur, et pareil nombre à l'intérieur, et sept nouvelles 
statues grecques dont le prince fit présent au prince Eu- 
gène de Savoie. À cette découverte succéda celle d'une 
grande quantité de marbres d'Afrique très-précieux, Ces 
richesses, exagérées par la renommée, ouvrirent les yeux au 
gouvernement napolitain, qui ordonna de suspendre et de 
cesser les excavations, 

Don Carlos, prince des A:sturies, devenu roi de Naples 
sous le nom de Charles ILE, faisant bâtir le palais de Poruci, 
se décida à faire poursuivre avec activité Les fouilles com- 
nencées par le prince d'Elbeuf, dont il acheta la maison. 
Le succès dépassa de beaucoup son attente; la terre ayant 
été, par ses ordres, creusée jusqu'à 80 pieds de profondeur, 
on découvrit eufin une ville entière abimée sous Portici et 
Resina, villages à 6 milles de Naples, entre le Vésuve et la 
mer, On n'eut plus alors aucun doute que ce ne fût Hercu- 
lanum. Les excavations ayant été poussées plus avant, on en 
retira tant d'antiquités de toute espèce, que, dans l'espace 
de six ou sept ans, elles ont formé au roi des Deux-Siciles 
un musée unique, êt dont chaque objet est d'un grand prix. 

Plusieurs des colonnes qui décorent l'église de Saint Jan- 
vier à Naples ont été prises à Herculanum. 

Les fouilles de Pompéicommencèrent en 1748. Le hasard 
également y présida. Quelques paysans, travaillant à une 
vigne près du Sarno, trouvèrent les premiers objets. Le 
gouvernement, averti, se rendit possesseur du terrain et fit 
continuer le travail, 

« On est d'autant plus étonne, dit M. Romanelli, de ce 
qu'on ait attendu si longtemps, et de l'ignorance de tous 
ceux qui jusque-là avaient cherché à parler de Pompe, que 
ces écrivains n étaient pas sans mérite, et que de leur temps 
des pans Ge murs, des marbres, des colonnes, qui parais- 
saient çà et là, et surtout le temple d'Hercule, d'architecture 
giecque, et qui était à decouvert depuis des siècles, devaient 
ètre des guides pour eux, etc. » 

Le plan de la viile, qu'a donné M. Audot dans sa helle 
Description del ftalie, dontil publieaujourd huiune seconde 
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edition, presente toutes les excavations faites jusqu’à ce 
jour. On y peut voir tout ce qui reste encore à faire pour 
conduire à fin cette entreprise grandiose. Un quart seule- 
ment de la ville est déblayé. La partie la plus intéressante 
de ce déblai est due aux travaux exécutés sous les Français. 
Huit cents ouvriers y travaillaient chaque jour : on estime 
que s'ils eussent continué, un an aurait suffi pour décou- 
vrir le reste. La partie découverte renferme une portion des 
murailles, les deux théâtres, l'amphithéâtre, le forum, la ba- 
silique et quelques temples à côté, ainsique la double ran- 
gée de tombeaux à la porte d'Herculanum. La voie Domi- 
tienne qui la traverse est large ; mais beaucoup d’autres rues 
sont étroites, quoiqu'il soit à présumer que la partie nord 
en contient de très-belles. Mais ces rues sont désertes, les 
forums sont silencieux, et les temples depuis vingt siècles 
sont sans dieux, sans prêtres et sans sacrifices. 

On a beaucoup écrit sur Pompéi, et l’on s’est souvent 
égaré. Par exemple, un savant, nommé Martorelli, fut em- 
ployé, pendant deux années, à faire un Mémoire énorme 
pour prouver que les anciens n'avaient pas connu le verre 
de vitre; et quinze jours après la publication de sonin-folio, 
on découvrit une maison où il y avait des vitres à toutes les 
fenêtres. 

Un plan ne ferait connaître que très-imparfaitement les 
richesses archéologiques découvertes sous les cendres à 
Pompéi; aussi M. Audot a til publié un grand nombre de 
planches représentant les principaux monuments et objets 
d'art que l'on a recouvrés : comme le temple de Jupiter, la 
villa d'Arrius, la villa attribuée à Cicéron, les tombeanx, les 
fontaines, les peintures murales, le tribunal, la maison de 
Salluste, le ermopolium Au marchand de liqueurs, l’inté- 
rieur d'une somptueuse salle de bains publics, etc., etc, — 
Quant au mérite de l'ouvrage de M. Audot, s'il n'était depuis 
longtemps apprécié, il suffirait de dire pour le-prouver que 
sa Description de l'Italie a été traduite dans la langue du 
pays, où elle jouit d'une grande faveur. 


COURS SCISNTIFIQUES. 
CHIMIE GÉNÉRALE, - M. Gay-Lussac. — Au Jardin-des-Plantes. 
26e analyse. 


De l’alumine. 


Les cinq bases dont il nous reste à parler ont entre elles la : 


plus grande analogie et forment un groupe que les anciens chi- 
mistes connaissaient sous le nom de terres, parce qu’elles sont 
tout à fait insolubles dans l’eau et qu’elles n’ont aucune action 
sur la teinture de tournesol ou le sirop de violettes. Elles se 
combinent bien avec la plupart des acides, mais elles ne les sa- 
turent pas complétement, de sorte que les sels qui en résultent 
conservent la réaction acide. Soumis à une haute température, 
ces sels perdent leur acide facilement, et la base qui reste sou- 
tient la plus grande chaleur de nos fourneaux sans éprouver de 
fusion sensible. Cependant, au feu d'oxygène et d'hydrogène, 
leurs molécules se réunissent en une espèce de fritte, qui est 
voisine de l’état de fusibilité. Il est probable que tous les corps 
qui sont réfractaires aux moyens que nous avons, ne le seraient 
plus si ces moyens augmentaient de puissance; et qu’ainsi les 
caractères que nous établissons, sous ce rapport, ne sént que re- 
latifs. 

La glucine, Valumine, V'yuria, la zircone et la thorine forment 
le dernier groupe de bases proprement dites. Nous ne nous oc- 
cuperons que des deux premières; les autres sont peu abon- 
dantes dans la nature; et d’ailleurs, ainsi que nous l’avons déjà 
indiqué au sujet dés groupes précédents, l’étude de ces deux 
bases suffira pour comprendre celle des autres. 

La nature de l’alumine a été longtemps ignorée ; elle poriait 
le nom de terre de l’alun. Longtemps elle a été confondue avec la 
chaux ; on ne sait comment : vous verrez, par ies caractères que 
nous allons assigner à l’alumine, combien elle diffère de l’oxyde 

“de calcium. ï 

Ce n’est que de ces derniers temps que nous connaissons l'a- 
luminium ; sa découverte date de la même époque que celle du 
magnésium et se prépare de la même manière, c’est-à-dire par 
la décomposition du chlorure métallique par le potassium. On 
peut aussi former l’alumine de toutes pièces comme les oxydes 
précédents ; mais il est si facile de la retirer du sel qu’ou trouve 
si abondamment dans le commerce, qu’on n’a recours à ce pro- 
cédé que pour la démonstration. Il suffit, en effet, de décom- 


poser l'alun, qui est un double sulfate d’alumine et d’une autre 

base, par un LE oxydes précédents, comme la potasse, la soude, 
l’'ammontaque et mème la magnésie; pour cela, on verse dans 
une dissolution d'alun une dissolution de potasse, par exemple, 
qui, s'emparant de l'acide sulfurique uni à l’alumine, sépare 
celle-ci du dissolvant ; on filtre et on lave l’alumine pour la dé- 
barrasser des sels étrangers. 

L’alumine obtenue de cette manière présente, lorsqu'elle est 
encore humide, la forme gélatineuse ; puis, à mesure qu’elle se 
dessèche, elle devient de plus en plus dense, et finit par prendre 
l'aspect de la corne. Dans cet état, elle contient une grande 
quantité d’eau, qu’elle n’abandonne qu’à une assez haute tem- 
pérature. Ce procédé est très-simple, comme on le voit, mais il 
est très-long; l’alumine en gelée se lave avec une grande diffi- 
culté ; douze à quinze jours d'irrigation continuelle suflisent à 
peine pour priver quelques grammes d’alumine des matières 
étrangères qu’elle retient avec force; pendant ce temps, elle 
absorbe toutes les matières colorantes qu’elle rencontre dans 
l’eau ou dans l'air, et prend une couleur de plus en plus jau- 
nâtre. 

Pour obvier à ces inconvénients, M. Gay-Lussac a proposé 
de décomposer par le feu l’alun à base d’ammoniaque. Le sul- 
fate d’ammoniaque, qui est très-volatil, se dissipe d’abord; puis 
l’acide sulfurique, que retient encore l’alumine, finit par se 
décomposer en oxygène et en acide sulfureux à une tempéra- 
ture un peu plus élevée, de sorte que l’alumine reste aussi pure 
qu'on peut le désirer. Elle est alors très-friable, d’une grande 
blancheur, et tout à fait privée d’eau. Mais l'alumine, ainsi pré- 
parée, ne se délaie plus dans l’eau; elle est aussi très-difhcile 
à attaquer par les acides et les autres agents, de manière que 
ce n’est que lorsqu'on ne recherche plus ces qualités dans l’a- 
lumine, qu’on doit préfvrer cette préparation à la première. 
Cette différence tient au mode d’agrégation des molécules de 
J’alumine : 
desséchée ; dans le cas, au contraire, où l’alumine a été pré= 
parée par le feu, les groupes moléculaires sont plus adhérents 
et les caractères de cette base se rapprochent beaucoup plus de 
ceux qu’on rencontre dans les composés naturels. 

L’alumine n’a ni saveur ni odeur; sa pesanteur spécifique est 
plus grande que celle des oxydes dont nous avons traite ; elle 
est de 4,3; elle n’éprouve aucune altération par la chaleur. 

Les corps simples n’ont aucune action sur elle; le chlore 
n’en élimine l'oxygène qu'autant qu'il est aidé du charbon et 
d’une très-haute température. Les hydracides et les oxacides 
forment avec elle des sels très-remarquables, et dont la pro- 
priété caractéristique est une saveur styptique, très-facile à 
distinguer. De 

L'alumine diffère des bases précédentes par son insolubilité 
dans l'eau ; sous ce rapport, elle pourrait seulement être con- 
fondue avec la magnésie, qui pourtant verdit le sirop de vio- 
lettes, tandis que l’alumine ne fui fait subir aucun changement; 
de plus, l’alumine est soluble dans la potasse caustique en dis- 
solution dans l’eau, et la magnésie conserve son insolubilité. 
L'alumine combinée à l'acide sulfurique forme, avec les sulfates 
de potasse et d’'ammoniaque, l’aluu, qui est très-facile à recon- 
naître par sa cristallisation et ses autres propriétés. Mais de 
* tous les caractères le plus précieux, et qui fournit un moyen de 
distinguer lalumine de tous les autres corps qui pourraient 
avoir avec elle quelque ressemblance, c’est la belle couleur bieue 
qu’elle donne au chalumeau lorsqu'elle est mouillée avec une 
dissolution de cobalt : la chaux, la baryte, la strontiane four- 
nissent des couleurs brunes; la magnésie, une couleur rose pâle. 

D'après la composition que nous avons assignée aux autres 
bases, l’alumine devrait être formée d’un équivalent d'alumi- 
nium et d’un équivalent d’oxypène. Nous ne connaissons pas 
cet oxyde; la base dont il vient d’être question contient beau 
coup plus d'oxygène; elle doit être formulée A 0;, c est-à-dire 
que deux équivalents de métal, combinés à trois équivalents 
d'oxygène, forment deux équivalents d’alumine. 

Nous aurons 2 éq. d'alumine = 3,42332 
3 éq. d’oxyène — 3,00000 


6,42332 


sr 


Cette particularité se retrouve dans quelques autres composés: | 


ae ER $ 
Si, par exemple, nous ne connaissions que la combinaison d’a- 
zote avec l'oxygène, Az? O, nous pourrions supposer que l'azote 


est combiné avec une seule proportion d'oxygène et donner à | 


l'azote uu équivalent très-petit; mais en prenant sa combinaison 
Az? O, qui est le protoxyde d'azote, pour point de départ, l'é- 
quivalent devient cinq fois plus grand qu'il n'aurait ele dans 
la première supposition : nous reconnaitrons l'importance de 


ces considérations dans la fixation de l'équivalent des sels mé=} 


talliques. 


dans le premier cas, c’est une espèce de pâte, 
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La nature nous offre l’alumine dans un grand nombre de mi- 
néraux à l’état de pureté parfaite et le plus souvent cristallisée. 
Elle forme des pierres précieuses très-estimées et qui sont pres- 
que aussi dures que le diamant, ayant un éclat très-vif et des 
couleurs très-pures, telles que le rubis, le saphir, la topaze et 
l’émeraude orientale, qui ne sont que des variétés de corindon. 
L’émeri, dont les arts font un si grand usage pour le poli des 
métaux et des glaces, est aussi une variété de corindon. Com- 
binée avec la silice, elle est la base des feldspaths, des grenats, 
des micas, des tourmalines, qui sont des silicates d’alumine et 
d’autres oxydes. Elle entre pour une très-grande proportion 
dans la composition des argiles, qui sont d'autant plus délaya- 
bles dans l’eau, d’autant plus lantes, qu’elles contiennent de 
plus grandes quantités de cette terre. 


De la glucine. 


La slucine est, comme l’alumine, le produit de la combinaison 
de l'oxygène avec le glucinium, métal que l’on obtient de la 
même manière que l'aluminium. Nous devons la découverte de 
la glucine à M. Vauquelin, qui l’a retirée de l’émeraude, mi- 
néral si abondant à l’état d’impureté, que dans certains pays on 
en pave les routes. L’émeraude est un silicate double de glucine 
et d’alumine. On traite la matière finement pulvérisée par le 
carbonate de potasse, dans un creuset, à une très-haute tempé- 
rature ; la matière est dissoute, après la calcination, dans l'acide 
hydrochlorique, évaporée à siccité et reprise par l’eau, qui ne 
peut dissoudre que les chlorurés d’aluminium et de glucinium. 
La liqueur précipitée par l’ammoniaque donne les deux bases 
isolées. Leur inacération dans le carbonate d’ammoniaque, qui 
dissout la glucine et n’attaque pas l’alumine, permet ensuite de 
les séparer l’une de l’autre. 

La glucine se présente aussi à l’état gélatineux dans l’eau, 
mais elle n’acquiert pas l'apparence de la corne par la dessicca- 
tion, et la calcination n’agglomère pas ses molécules aussi forte- 
ment que celles de l’alumine ; elle retient l’eau avec très-peu 
de force, elle résiste à une température extrêmement élevée 
sans éprouver de fusion. 

Les corps simples, les hydracides et les oxacides sont égale- 
ment sans action sur elle. Les sels qu’elle fournit ont aussi la 
réaction acide, et leur saveur diffère de ceux de l’alumine, en 
ce qu’elle est sucrée au lieu d’être franchement styptique : c’est 
à ce dernier caractère qu’elle doit le nom qu’elle porte. 

On la distingue encore de l’alumine par sa solubilité dans les 
carbonates alcalins, l'impossibili é de donner l’alun avec le sul- 
fate de potasse et la couleur bleue avec le cobalt. 

La glucine offre la même irrégularité de composition que 
l'alumine. On suppose qu’il existe un oxyde G O 


formé de 1 équiv. de glucinium 3,3126 
et 1 équiv. d'oxygène 1,0000 
4,3126 


mais celui que nous connaissons, et qui forme la base des sels 
de glucine, doit avoir pour formule G* O5. 


A. B. 
HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxcszer. ( A l’Ecole de Droit.) 


14° analyse. 
É Après avoir vu comment il avait été établi dans la Gaule de 
l'empire romain différentes divisions sous le rapport politique 
et sous le rapport civil, et avoir donné l’énumération de ces 
divisions, abordons l’examen du système adininistratif qui les 


k régissait. Nous envisagerons l’administration romaine d’abord 


| relativement aux provinces en général, et ensuite dans les villes 


ment qu'elle n’eut pas; la seconde, 


ou cités particulières, dont chacune formait un petit centre de 


| gouverneme i tudi 
f nt dans la province. Nous avons donc à étudier 


administration provinciale et l’administration municipale. 
Commençons par ia moins importante. 


ADMINISTRATION PROVINCIALE. 
Généralités. 


Ayant d'entrer dans l’exposi ion de cette matière, il faut nous 
prémunir contre deux opinions erronées trop généralement 
répandues, et qui sont comme deux écueils qui détruiraient 
complétement l'idée que nous devons nous faire de la Gaule 
romaine. La première a rapport à l'administration même, que 
l'on croit avoir été organisée avec un ordre et un développe- 

à l’état des provinces con- 
quises, relativement au pouvoir central de Rome, 
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En voyant la Gaule systématiquement et régulièrement di- 
visée en provinces et en cités, gouvernée par un préfet du pré- 
toire, des présidents ou consulaires, on est trop disposé à croire 
que sous ce répime elle jouissait d’une civilisation et d’une 
administration régulière et légale, s'étendant partout et unis- 
sant les villes aux campagnes et les villes entre elles, état que 
l’on compare à celui de la France moderne. C’est là certaine- 
ment une grande erreur. Il y avait sans doute dans les Gaules 
une administration régulière et sénéralement légale, c’est-à- 
dire réglée par des lois; mais ce n'étaient que quelques cités dans 
la province qui en jouissaieut : les campagnes, dans leur con- 
dition inférieure, étaient oubliées ou plutôt dominées et ex- 
ploitées par les villes. — Si l’on veut se faire une juste idée de 
l’état de la Gaule dans ses rapports avec l'Empire, il faut con- 
sidérer la situation de quelques provinces russes à l'égard du 
gouvernement de Moscou. Dans l’empire russe il y a des pro- 
vinces dont les terres appartiennent à des familles puissantes 
et privilégiées. Ces provinces ont quelques villes jouissant d’un 
gouvernement régulier, et dans lesquelles fleurissent à un de- 
gré très-remarquable les lettres, l’industrie, la civilisation eu- 
ropéennes; mais les campasnes sont dans la plus grande isno- 
rance et dans un état de servage général. Telle était à peu près 
la Gaule sous l'Empire. 

Il ne faut pas croire, en second lieu, que l'adhésion des pro- 
vinces conquises, et en particulier de la Gaule avec le centre 
de l'Empire, n’éprouva aucune résistance, même après la con- 
quête de César ; il y eut certainement une opposition au moins 
morale et passive. Fasciné par la grandeur et le prestige du nom 
romain, on est porté à considérer l’Empire comme un gouver- 
nement fortement constitué dans toutes ses provinces, et l’on 
se persuade en conséquence que la Gaule devait se sentir heu- 
reuse et fière de se voir placée sous son autorité. Mais c’est là 
une idée peu exacte. Il faut se rappeler, a dit M. Poncelet, que 
la Gaule était impatiente du joug des Romains, et qu’elle dé- 
sirait ardemment en être délivrée, comme elle le témoigna 
plusieurs fois avant que le despotisme des fonctionnaires im- 
périaux et les malheurs de l'Empire l’eussent entièrement 
énervée. î 

C’est e:-core à l'empire russe qu'il faut revenir pouf se repré- 
senter exactement l’état des différentes provinces de l'empire 


romain à l'égard du gouvernement central. C’est une étude 


trop peu suivie de nos jours, et à grand tort, que la comparaison 


. de ces deux empires; elle nous fournirait et nous révélerait les 


renseignements les plus curieux, les plus neufs, et les plus utiles 
explications. 

On peut dire que l’empire russe couvre à peu près autant de 
territoire que l'empire romain; mais ce ne serait là qu’un point 
de similitude d’un intérêt bien faible pour la géographie et à 
peu près nul pour l’histoire, si toutes les provinces se trouvaient 
homogènes et si elles étaient toutes dans le même état de su- 
jétion relativement au centre de l'empire. Mais il n’en est point 
ainsi. Jetons un rapide coup d'œil sur les divers états des pro- 
vinces russes. 


En examinant leur condition, leur valeur particulière dans 
l'empire, on reconnait qu’elles peuvent se grouper en quatre 
divisions différentes, comme les provinces de l'empire romain 
se divisaient en quatre classes. 

1° Il y a d’abord les provinces dont les campagnes sont habi- 
tées par les vaincus, qui ont conservé leur langage et leur reli- 
gion, et au milieu desquelles se trouvent des cités extrêmement 
florissantes et entièrement peuplées par les vainqueurs. Telle 
est la cité d'Odessa, qui forme une véritable oasis de civilisa- 
tion au milieu des pays barbares qui l’environnent. 

2° Les provinces, comme la Crimée, où les Russes vainqueurs 
ont occupé le sol, en s’emparant des terres sur leurs propric- 
taires, les khans des Tartares, et sans chasser la population serve, 
qui, cultivant toujours les champs, n’a fait que changer de 
maîtres. Cette condition tout exceptionnelle de la Crimée fut 
autrefois celle d’une grande partie de la Gaule, et notamment 
de l’Armorique sous les Romains. 

3° Celles où l’on n’a pas chassé les anciens chefs, comme 
dans la Crimée, mais où ces chefs n’ont conservé l'autorité que 
sous la dépendance d’un gouverneur russe, qui leur permet de 
régner. Tel est l’état du prince de Mingrélie. Tel était autrefois 
celui de Déjotarus, qui obtint un trône dans l'Asie Miveure, 
mais qui demeura soumis à la protection d'un proconsul roma. 

4° Enfin, la dernière classe se compose des provinces qui ont, 
eomme l’Esthonie et la Livonie, une espèce de gouvernement 
mixte et tempéré, où l’on a conserve les branches régnantes, et 
où les princes sont aidés dans l'administration par les nobles 
et les envoyés des villes et des campagnes. Ces provinces, par 
une faveur tout à fait spéciale et extrêmement remarquable 
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dans l'empire russe, jouissent, comme on le voit, d'une véri= 
table représentation nationale, de Chambres législatives, d’un 
gouvernement constitutionnel. Toutefois le ezar a le soin de ne 
pas laisser à ce corps un pouvoir trop grand, qui pourrait don- 
ner au pays l'espérance de recouvrer son ancienne indépendance, 
en le maintenant cependant dans un état fort et assez libre 
mème dans les bornes qu'il lui a tracées, afin qu'il puisse faire 
respecter ses règlements, et que le pays le juge nécessaire et 
tienne à son maintien. Cette Chambre fait des lois por la pro- 
vince ; elle vote les impôts sins consulter l’empereur. Mais ce 
n'est guère là, pour le pays, qu'une apparence, une illusion de 
liberté ; car un mot du czar peut annuler toutes les décisions 
de la Chambre et convertir en loi obligatoire une disposition 
qu'elle a rejetée. La Chambre n'est donc que tolérée, et en fait, 
sinon en droit, le czar peut gouverner ces provinces comine il 
l'entend. 

es mêmes faits se retrouveraient dans la Gaule. Cette pro- 
virce de l'empire romain avait, comme nous le verrons, ses 
assemblées provinciales, ses règlements, qui devaient être des 
lois pour les localités ; mais l'empereur de Rome, qui, lui aussi, 
était le suprème gouvernant et maître, pouvait, par un édit ou 
un rescrit, anéantir toutes les décisions prises par ces assem- 
blées précaires.—Le royaume de Pologne avait aussi une diète, 
une Charte octroyée par le ezar; la nation avait le droit de 
faire des représentations respectueuses contre un ukase qu'elle 
croyait contraire à ses intérêts; la Gaule aussi avait ce droit de 
pétition ou de remontrance; mais c'était un droit bien futile 
et bien insignifiant contre la puissance et la vo'onté d'un gou- 
vernement absolu. 


Nous venons de tracer une esquisse de l'empire de Russie 
dans ses parties les plus importantes. Voyons maintenant ce qui 
arriverait dans chacune des quatre classes des provinces, sl le 
gouvernement central venait à être renversé, si l'empire russe, 
comme autrefois l'empire romain, par des causes quelconques, 
se dissolvait, et comparons les résultats probables de cet évé- 
nement avec les faits qui se sont manifestés dans la Gaule : 

1° D'abord les cités russes, comme Odessa, tiendraient à con- 
server, du moins en grande partie, l’ancienne organisation que 
leur a donnée le gouvernement des vainqueurs, Le reste de la 
province n’éprouverait guère de changement. — De même en 
Gaule, Lyon, Bordeaux, Marseille, Toulouse, conservèrent à peu 
près, lors de la désorganisation de l'Empire, l'administration et 
la civilisation qu’elles avaient reçues des Romains.Les campagnes 
restèrent serves comme elles avaient été auparavant. 

2° Dans le surplus de la Crimée, les anciens khans repren- 
draient leur première indépendance ; mais ils ne pourraient 
échapperaux influences de la civilisation plus avancée des Russes, 
et ils adopteraient même, parmi leurs institutions, celles qui se- 
raient les meilleures ou le plus appropriées à leur état civil. Quant 
à la position des serfs, il n’y aurait rien de changé, ils auraient 
seulement de nouveaux maîtres. Ces événements se sont réalisés 


à l'égard de plusieurs provinces de l'empire romain, lors de 
l'invasion des peuples germaniques. 

3° Dans les provinces qui jouissent d'une administration na= 
tionale, comme la Mingrélie, il n’y aurait pas de révolution. 
Seulement le gouverneur russe disparaîtrait, le prince de la 
Mingrélie serait délivré de son contrôle, il régnerait pour lui 
seul, et ses revenus augmentant, il embellirait ou augmenterait 
successivement sa cour, sa demeure, ses gardes, son armée. Telle 
fut la position des rois qui avaient été sous la domination et 
l'inspection d'un proconsul romain. 

4° Enfin les assemblées ou diètes locales gagneraient en puis- 
sance, prendraient plus de consistance, et, si les chances leur 
étaient favorables, elles pourraient devenir un frein puissant 
pour les souverains. 

Voilà donc les circonstances diverses dans lesquelles se trou- 
veraient les provinces russes, si l'empire venait à se dissoudre. 
Si nous supposons maintenant que cette dissolution soit suivie 
de l'invasion d’un peuple moins civilisé que celui de ces pro- 
vinces, par exemple des Tartares Mongols, alors la civilisation 
et les restes de l’administration russe s’effaceraient bien plus 
facilement au milieu de la barbarie des envahissants ; mais les 
vestiges de cet état plus avancé ne pourraient être entièrement 
détruits, et ils se manifesteraient toujours, quoique irrégulie- 
rement, dans quelque branche de gouvernement des conqué- 
rants; ces restes de civilisation se trouveraient mêlés aux 
usages et aux institutions qu'ils auraient apportés, ce qui pro- 
duirait bientôt des institutions nouvelles et un droit nouveau. 

En recherchant quels seraient les événements qu’occasionne- 
raitl’invasion de l'empire russe tombé en décadence,le professeur 
a fait en même tempsle tableau de l’état de l’emgire romain avant 
s1 dislocation, pendant et après son envahissement par Les Ger- 
mains. Le parallèle ne peut se soutenir dans tous ses détails, 
mais il donne une idée exacte des faits. 


Il ne faut donc point s’exagérer la puissance de Romeà l'ésard | 
des provinces soumises par ses armes, et surtout ne point croire | 


que son pouvoir s’exerçât partout avec force et régularité. 


L'un des Directeurs, J.-S. Bousée. 


BRONZES. 


Les amateurs de bronzes d'art semblent s'être donné ren" 


dez-vous dans le riche dépôt que M. de Braux d'Anglure a 
ouvert rue Castiglione, n° 8. Là se trouve réunie la collection | 
complète des jolis animaux en bronze de M. Barye. Autour 


\ 


des chefs-d'œuvre de ce grand artiste viennent se grouper | 


les figures du moyen âge d'Antonin Moine, les magnifiques 
créations où Geckter décrit ici une scène d'Aboukir, là 
Charles Martel terrassant un Sarrasin. On admire surtout 
un buste du général Bonaparte ; le premier consul y est re- 
produit avec autant de fidélité que de poésie. | 


BITUME VITRIFIE. 


PAR BREVET D’'INVENTION. 
Capital social: UN MILLION, 
REPRÉSENTÉ PAR 1000 ACTIONS, DONT LE TIERS SEULEMENT EST EXIGIBLE. 


MM. Leroux et Charlot ont l'honneur d'informer les sou- 
missionnaires de leurs actions et le public que la souscrip- 
tion pour le petit nombre de leurs actions qui reste à placer 
au pair, sera ouverte jusqu'au 10 mars prochain chez M. de 
Coussy, agent de change de la Société, rue de [a Micho- 
diére, n° 8. ss 

La Compagnie avant loué un local favorable à ses opéra- 


RO 


FARLS, IMPBIMERIE DE DECOURCAANT, RUE D'ERFUBTH, N° 1, PRÈS L'ABBAYE. 


tions à la Gare de Grenelle, n° 17, et passé des marche 
avantageux à l'étranger, commencera sous peu de jours sel 
travaux. On peut prendre connaissance de la qualité supé! 
rieure du bitume, et en voir des échantillons : au siége d 
Ja Société, boulevard Saint-Denis, n° 13, et rue Sainte-A] 


poline, n° 16; chez M. de Coussy, agent de change, ruew, 
la Michodière, n° 8. 
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NOJVELLES. 


On annonce la prochaine arrivée au Jardin des Plantes 
| de Paris, d'un squelette de mammouth, trouvé dans une 
Ho souterraine de File Podrèse, près de la Nouvelle- 

Zemble. On ne possédait jusqu'à présent que deux spéci- 
mens complets de ces animaux, dont la race, rapprochée de 
celle des eléphants, paraît avoir disparu du globe. L'un est 
à Moscou et l'autre à Alexandrie. 

-—Îlexiste depuis deux ans à Canton en Chine une Societe 
pour la propasation des sciences utiles, fondée par le mis- 
sionnaïre allemand M. Guzlaff et par M. Robert Monisson; 
fils de l'auteur du meilleur dictionnaire chinois-anglais, 
l'un et l'autre interprètes du consulat anglais en cette ville. 
La Société a pour but de répandre en Chine toutes les con- 
maussances européennes, soit par le moyen de livres impri- 
mèsen langue chinoise, soit par le moyen d'un journal pé- 
riodique. Déjà elle publie un recueil ou magasin, et elle a 
Rrouréle moyen de le faire lire aux Chinois ordinairement 
|Shennemis desinnovations, en y ajoutant des prix courants 
Let le cours des changes et des fonds publics ; mais elle est 
jobligée de le faireimprimer à Singapour, parce que les auto- 

tes chineïses ont empêché même que les sujets chinois 
fournissent les caractères en bois nécessaires pour l'impres- 


| 
| 
| 
| 


+ 


| 


La Société se composait de 46 membres résidents à l'épo- 
que de la seconde réunion annuelle, le 10 mars 1837. Ses 
…'inances etaient en très-bon état, et dé à elle pouvait se van- 
ter d'avoir propage la connaissance et l'emploi de la teinture 
au bleu de Prusse, Elle espérait aussi faire adopter l'usage 
* de l'indigo. 

{ 

EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 
12€ article. — Bitumes naturels et artificiels. 
 Lobsanr, Bastenne:, Seyssel, Haute-Loire, Dez- Maurel, Aulnette, 
| Guibert, Polonceau, Mastie vésélal, Bitume colorié, etc. 
Depuis notre dernier article sur le bitume de Seyssel, 
me foule de nouvelles entreprises de ce genre ont vu le 
| site les unes ont pour objet l'exploitation 

gites bitumineux, et les autres la fabrication du bitume 
ù moyen de combustibles minéraux ou végétaux. 
PDitumes naturels. 


Parmi les bitumes naturels qui ont paru dans ces derniers 
emps; nous citerons le bitume de Lobsann, qui parait 
emplir les conditions d'un bon ciment. L'application se 
ait de la manière ordinaire, seulement le sol est ici pre- 
raré avec des briques, La couche de bitume appliquée sur 
e carrelage est tres-mince. Le temps et l'experience nous 
pprendront si ce mode présente toutes les garanties de 
‘urée et de solidité qu'exigent tous les travaux relatifs à la 

rie publique. Un échantillon en existe sur le trottoir qui 
ut face à la Bourse. A Lobsann le bitume est, comme une 
, EE 700 Se Seyssel, un malthe nnpréenant un grès 
J 7 aussi par l'action de l'eau et de la 
ose de crue dan mébnge en proportions 
il hire est beaucoup moins bitumi à sel D qui 

€ de 4 MUR qu'à Seyssel, ce qui 
Due. à: Les OU PRE 
De _— es se Sont aussi formses pour l'exploitation des 
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également à l'état de malthe, s2 trouve encore dans un 
terrain sablonneux de l’époque tertiaire, où il forme des 
masses bituminifères de 5 à 6 mètres d'épaisseur à une 
faible profondeur. IL est, le plus ordinairement, recouvert 
de 50 à 6v centimètres de terre végétale, et de 4 à 5 mètres 
d'un sable ferrifère qu'on enlève avec une grande facilite. 
La roche est beaucoup plus riche en bitume qu'à Seyssel et à 
Lobsarn.C'est aussi avec le calcaire que ce bitume estmélangé 
pour donner naissance au ciment; mais ce mélange ne se 
fait pas sur les lieux ; on envoie le bitume extrait de la roche 
dans laquelle il était contenu, et c'est sur le point même où 
l'application doit être faite qu'on le mèle à des calcaires choi- 
sis dans le pays. Ainsi, on n'emploie pas de calcaire bitu- 
mineux; cependant nous en avons vu dans le gite de Basten- 
nes des barres ou rognons intercalës dans le grès ; mais on 
les rejette de l'exploitation comme trop pauvres en bitume. 

Le bitume de Bastennes est exploité depuis longtemps, 
mais c'est seulement depuis que les bitumes ont pris une 
si grande faveur à Paris, qu'on a pensé à donner à cette ex- 
ploitation toute l'extension dont elle est susceptible ; nous 
savons que ses produits ont fait preuve de solidité; mais ils 
conservent encore quelques imperfections dont il serait fa- 
cile de les dépouiller, et alors le bitume de Bastennes ob- 
tiendrait un juste succès. 

Nous ne dirons rien encore des bitumes de la Haute- 
Loire, trop peu derenseignements nous sont parvenus à leur 
égard; mais nous aurons bientôt l'occasion de visiter cette 
exploitation, et nous la ferons connaître en detail à nos 
lecteurs. 

Bitumes artificiels. 


Le bitume Dez-Maurel marche toujours à la tète des 
bitumes artificiels, lesquels ne sont autre chose, comme 
on sait, que des mélanges de diverses matières, parmi les- 
quelles le principal rôle est joué par un bitume extrait de 
la houille ou de substances végétales. 

Nous avons déjà parlé de la chaussée qui separe les 
Champs-Elysées de la place de la Concorde, laquelle a ête exe- 
cutée par la Compagnie Dez Maurel, et forinée par des pa- 
vés bitumineux gigantesques. Cet essai à été couronné par 
le sucrès, et, sauf une légère odeur dégagée par le frotte- 
ment des chevaux et des voitures, cet ouvrage semble réunir 
les conditions désirables. Les bitumes 4ulnette, Polonceau, 
le Mastie végétal, ete., cherchent à rivaliser avec le précé- 
dent, et rien n'empèche qu'ils ne parviennent à l'égaler ou 
à le surpasser, puisqu'ici tout dépend, du savoir et de l'habi- 
leté des concurrents. 

On a essayé aussi de faire des bitumes colories, mais le 
succès de cette nouvelle manière d'employer le bitume n'est 
pas encore complétement assuré. Et, en effet, si ce bitume 
doit s'employer à l'intérieur des appartements, il est à 
craindre qu'en hiver, dans les salons où règne ordinai- 
rement une température très-élevee, il ne dégage une odeur 
peu agréable et qu'il ne puisse mème gèner la danse en de- 
venant plus ou moins visqueux sous les pieds. Enën, on ex- 
ploite sous le nom de bitume Guibert un nouveau bitume ar- 
ufciel, que les journaux industriels semblent avoir pris sous 
leur protection, et qui, sous le rapport financier, presente aux 
actionnaires dés garanties convenables, Nous attendons, pour 
l'apprécier sous le rapport de l'art, que nous ayons vu ses 
produits, 
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Opinions e:ronees émises par quelques journaux. 
Nous ne terminerons pas cet article sans relever deux 
erreurs que nous paraissent partager la plupart des jour- 
naux qui ont parlé des bitumes. La première consiste à 
supposer que le ciment de Seyssel n’a réellement aucune 
supériorité sur les ciments artificiels, et que la faveur dont 
il jouit est éphémère et factice. Nous avons déjà dit notre 
facon de penser à l'égard de l'engouement dont les actions 
de Seyssel ont été l'objet. Nous croyons qu'il y a réellement 
exagération dans le taux auquel elles se sont élevées; mais 
ce n'est pas sur la supériorité, suivant nous incontestable, du 
ciment de Seyssel que nous nous sommes appuyés, mais 
bien sur le peu d'étendue de la masse de calcaire bitu- 
mineux qu'on y exploite. Et, toutefois, nous devons dire 
ici qu'on à dernièrement annoncé aux environs du gîte prin- 
cipal de Seyssel de nouvelles découvertes. Or, ce qui fait 
la fortune de Seyssel, nous le répétons, c'est la présence 
dans ce même lieu, à l'état naturel, des deux éléments 
qui constituent le ciment, savoir : le malthe et le cal- 
caire bitumineux. En vain les esprits forts hausseront les 
épaules, comme le dit la Revue de Paris, qui a voulu faire 
aussi scn article bitume, quand on leur parlera de faire venir 
du bitume du département de l'Ain. Il n’en est pas moins 
vrai qu'il faut reconnaitre le fait de la plus grande solidité 
du ciment de Seyssel, avantage qui avait été bien reconnu 
dans le Lyonnais, le Dauphiné, etc., où l'on avait essayé les 
deux modes’, bien avant que l'on parlât des bitumes à 
Paris; et, certes, les ouvrages exécutés dans la capitale 
ne détruiront pasice prétendu préjugé. Ainsi, nous croyons 
que le ciment de Seyssel a une véritable supériorité sur 
les autres ciments, et qu'il mérite, sous ce rapport, la fa- 
veur dont il jouit auprès des actionnaires et du gouverne- 
ment; seulement nous avons pu craindre que le gite de 
calcaire bitumineux qu'on y exploite ne suffise pas aux 
besoins à venir ; mais nous aurons encore prochainement à 
compléter ce que nous avons dit de l’importante affaire 
de Seyssel. 
La deuxième erreur dont nous voulons parler est relative 
à l'opinion émise dans certains journaux, que le bitume ne 
peut exister que dans les terrains tertiaires. La théorie et 
l'observation démontrent évidemment le contraire. En effet, 
puisque les bitumes ne sont autre chose, ainsi que cela est 
bien reconnu maintenant, que des matières amenées de l’in- 
térieur par des eaux, des vapeurs ou des gaz, il est évident 
qu'elles ont pu paraître à la surface du sol dans toutes sortes 
de terrains, et d'une manière à peu près indépendante de 
l’âge de ce même terrain. On connaît, en effet, du bitume 
dans les terrains de transition, dans les terrains houillers, 
dans le /ias, etc., etc. 
La présence des grès ou des couches meubles est une cir- 
constance favorable, parce que la matière a pu facilement 
pénétrer cette espèce de roche, et s’y infiltrer dans tous 
les sens; mais il y a des grès de tous les âges. Il faut avouer, 
cependant, que les terrains meubles qui paraissent près de 
la surface du sol, en France notamment, appartiennent 
principalement à la formation tertiaire, et voilà pourquoi 
les principaux gîtes exploités se trouvent, en effet, dans cet 
étage de la série géologique. Mais, nous le répétons, il peut 
S en trouver également dans tous les étages inférieurs. Il eût 
été plus rationnel et plus conforme à la théorie géologique 
de dire que c'est particulièrement au voisinage des forma- 
tions volcaniques qu'il faut rechercher le bitume, dans les 
roches de ces lieux, qui, douées d’une texture lâche, auront 
pu naturellement s’imbiber des bitumes que vomissent plu- 
sieurs espèces de volcans, et notamment ceux que nous 
avons désignés et décrits sous le nom de volcans de bi- 
tume (1). Et, en effet, l'on peut remarquer que, non loin 
de Seyssel et de Lobsann, existe une grande contrée volca- 
nique analogue à l’'Auvergue. Dans la Haute-Loire, le Velay, 
où s’exploitent de nouveaux bitumes, est aussi une contrée 
toute volcanique. L'Auvergne également présente à Cler- 
mont des gîtes bitumineux qui sont l'objet de nombreuses 
recherches. Les Landes, auprès des eaux bouillantes de 


(1) Cours afrégé de gco'ogie, ou Dérelopremert du tableau de l'état du 
gbie à se: d'Jérent. âges, par N, Boubée, : 


Dax, sont percées sur tous les points d'éruptions volca- 
niques peu anciennes... C'est donc bien entre les formations 
volcaniques et les bitumes qu'on peut établir des rapports 
géologiques nécessaires et constants, et non du tout entre 
ces substances et les terrains tertiaires, qui, le plus souvent, 
en sont complétement dépourvus. 

Nous recevons le programme de la sixième session du 
Congrès scientifique de France, qui aura lieu à Clermont- 
Ferrand le lundi 3 septembre, et nous en donnons l'extrait 
suivant : 

La durée de la session sera de dix jours. 

Les travaux du congrès seront répartis en six sections, 
savoir : 1°°, Histoire naturelle; 2°, Agriculture, Industrie et 
Commerce ; 3e, Sciences médicales; 4°, Histoire et Archéo- 
logie; 5°, Philologie, Littérature, Beaux-Arts, Philosophie ; 
6°, Sciences physiques et Mathématiques. 

Les sections s'assembleront tous les matins; elles fixeront 
elles-mêmes la durée de leurs séances. L'ordre d'ouverture 
des séances sera indiqué sur une carte particulière, qui sera 
remise à chaque membre du Congrès. 

Chaque jour, à deux heures après midi, il y aura assem- 
blée de toutes les sections réunies. 

Toute discussion sur des matières politiques ou religieu- 
ses est interdite, 

Aucune lecture ne sera entendue en séance ‘générale, 
qu'elle n'ait été approuvée par les sections, chacune dans 
leur spécialité, 

Le Congrès pourra ordonner, sur la proposition des sec= 
tions respectives, l'impression des Mémoires qui lui seront 
présentés. É | 

Outre les questions et propositions indiquées au pro= | 
gramme du Congrès, tous les membres ont le droit de lui | 
en présenter de nouvelles; mais elles devront être formus 
lées par écrit et déposées sur le bureau du Congrès, en, 
séance générale. Elles seront examinées le soir même pars, 
une commission permanente, qui jugera si elles peuvent | 
être admises. Le résultat de la délibération sera commun | 

{ 
| 
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qué le lendemain aux sections compétentes. 

Après la tenue du Congrès, il sera fait des excursions 
scientifiques. 

Nul ne sera admis à se faire inscriré parmi les membres 
du Congrès, s'il ne justifie de sa lettre de convocation, et \ 
ne verse entre les mains du trésorier, ou de son délégué, M 
une somme de dix francs. | 

Chaque personne inscrite devra signer Île règlement; W 
cette adhésion lui donnera droit à une carte d'entrée et au | 
volume où sera consigné le compte rendu des travaux du | 
Congrès. ( 

Voici les questions proposées par la section d'histoire | 
naturelle : D. 

10 Quels sont les divers soulèvements qui ont imprimë 
au plateau de l'Auvergne sa configuration, actuelle ? | 

20 Quel est l'ordre d'antériorite parmi les volcans mo- 
dernes? ceux qui ont produit les coulées labradoriques F1 
sont-ils plus anciens ou plus modernes que ceux à coulées fi 
pyroxéniques? Quels sont aussi les rapporls qui exiSteniM 
entre les coulées des trachites gris du Mont-Dore et les! 
coulées de laves grises de Pariou, la Nugère, etc. ? 

30 Peut-on prouver les rapports qui existent entre le 
basalte et la téfrine, par l'examen des propriétés oryclos 
gnostiques et par le gisement, de manière à pouvoir ci 
conclure l'identité d'origine et de formation ? a À 
- 4° Trouve-t-on dans la nature le soufre cristallise en 
prisme rectangulaire oblique, et en formes secondaires dés 

endant de ce type ? 58 

59 Quels sont les caractères qui unissent ou distinguent 
en Auvergne les filons de pyrite arsénicale, de sulfure d'an- 
timoine, de chaux fluatce et de galène ? Entrer dans les 
détails-de la constitution de chacun de ces systèmes, et faire 
connaître les nouveaux résultats que la suite de l'ex: 
ploitation des filons de Pontgibaud aurait fait décou- 
vrir. a] à 

6° Quelques observations géologiques semblent démon| 
trer que les silicates hydratés sont le résultat d'une décor] 
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sont renfermés. Cette indication serait appuyée,'au besoin, 
par les faibles affinités de l’eau, qui ne lui permettaient pas 
de rester unie aux bases terreuses,sous l'influence de tem- 
- pératures élevées. Cependant on peut admettre aussi qne 
| ces résultats sont modifiés complétement par des circon- 
_stances de pression, et cette nouvelle manière d'envisager 
jes faits serait appuyée par quelques recherches récentes 
| de MM. Dufrénoy et Laurent. Un examen circonstancié du 
| gisement des mésotypes et autres minerais hydrosilicatés 
de l'Auvergne, contribuerait à jeter du jour sur cette partie 
extrêmement importante pour la géologie. 
7° Des roches qui étaient en contact immédiat avec l'at- 
mosphère, et qui plus tard furent recouvertes par d’autres 
| terrains, ne furent-elles pas modifiées par l’action de la cha- 
leur centrale? 


8° On a signalé un fait extrêmement important pour la 
théorie des roches plutoniques. Suivant des observations 
qui ont été faites, les laves se modifient pendant leur trajet 
| sur la surface du sol, de telle manière que les échantillons 
recueillis à l'extrémité des coulées ne ressemblent p'us à 
| ceux que l’on peut recueillir au point de départ. Confirmer 
ce fait par plusieurs exemples et par des analyses qui dé- 
montrent que ce changement affecte non - seulement Ja 
| structure cristalline, mais encore la composition intime des 
| laves. 
9° Indiquer les rapports qui existent entre les différentes 
couches de sédiment de l'Auvergne et les fossiies animaux 
| et végétaux qui s’y rencontrent ; établir une double échelle 
chronologique indiquant l'âge de ces terrains et la nature 
| des fossiles qui y sont enfouis, avec indication de ceux 
qui sont caractéristiques; donner, autant que possible, un 
| aperçu de l’ancienne végétation de l'Auvergne et des ani- 
| maux antédiluviens qui l'habitaient. 
| 10° Les gévlogues qui habitent le centre de la France 
| sont invités à présenter au Congrès de Clermont un précis 
|de la géologie des contrées qu'ils habitent ; à indiquer les 
) découvertes récentes qui y ont été faites ; à faire connaître 
les tentatives exécutées pour l'établissement de puits arté- 
| siens, si elles ont été couronnées de succès, et, dans ce cas, 
quels phénomènes particuliers ont accompagné le jaillisse- 
| ment de l’eau. 
119 Quel rôle ont joué les eaux minérales dans le dépôt 
des roches de sédiment et dans la composition de l'atmo- 
sphère ? Quelle action ont-elles pu exercer sur les parois 
des roches cristallisées qu’elles ont traversées pour venir 
au jour, et quelle a été leur influence sur le développement 
des êtres organisés ? 
.12° La science, dans ses progrès, a-t elle assigné une li- 
imite caractérisée entire les animaux et les végétaux ? 
13° Doit-on admettre avec Spallanzani et Redi que l'an- 
…suille (Muræna anguilla L.) ne se reproduit que dans la 
mer? À-t-on observé et constaté de nouveaux faits propres 
“à confirmer ou infirmer cette opinion ? 
“14° Est-il aujourd'hui constaté que chez quelques bom- 
bix du sous-genre psyché la fécondation s'opère souvent, 
comme cela a lieu chez les poissons ? 
k, 15° Le mode de reproduction du pou de la phihiriasis 
«\( P. tabescentium ) est-il connu ? La génération spontanée 
“doit-elle être admise pour les Acarus scabiei et ezulcerars, 
“et quels sont les animaux chez lesquels elle serait définiti- 
“vement prouvée ? 
“ 16° Quels sont les oiseaux de passage, principalement 
ceux de passage accidentel, qui ont été observés en Europe 
pendant l'hiver de 1837 à 1838? {1 sera important d'indi- 
iquer les époques d'apparition, une approximation de leur 
quannté, et surtout les localités particulières où ils ont été 
oSservés. 

179 Comment s'opère la reproduction et la nutrition du 
læuta? ou mieux : Assigner l'anatomie et la physiologie du 
! |tiænia de l’homme. 

à 180 Malgré les grossesses extra-utérines, et malgré la 
| meuse expérience de Nuck, malgré l'opinion de la plu- 
} ice foppineisces, est-il certain que dans les mammi- 
auon sopere à l'ovaire dans l'état normal? 
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position aqueuse des roches plutoniques dans lesquelles ils 
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La considération de ce qui se passe dans la majorité des 
êtres du règne animal, et les opinions de quelques savants 
anciens et modernes, ne peuvent-elles pas jeter du doute 
sur cette question ? 

19° Le pollen d'une espèce différente influe-t-il tonjours 
sur les caractères botaniques des individus provenant des 
fruits de l'espèce fécondée ? 

20° Est-il vrai que certaines plantes sont, par leur rature, 
nuisibles à d’autres plantes qui les avoisinent ? 

21° Il existe dans les plantes cryptogames, et notamment 
dans les familles des mousses, des fougères et des équisé- 
tacées, un certain nombre d'individus stériles qui se distin- 
guent par des formes particulières, et en général par un 
plus grand développement des organes foliacés, des es- 
pèces auxquelles ils appartiennent. Cette apparition d'in- 
dividus stériles est-elle accidentelle ou nécessaire? quelle 
est leur destination? existent-ils toujours dans les mêmes 
proportions relativement aux individus fertiles ? 

22° Les botanistes sont invités à présenter au Congrès 
leurs observations sur la géographie des plantes, et à signaler 
surtout les divers cas particuliers qu’ils auront pu recueillir 
sur la distribution des plantes de la flore francaise. 

23 Il sera fait une enquête sur l’état des études des 
sciences naturelles en Auvergne, 


Nous donnons également ici les principales questions 
proposées par la section d'agriculture. 

1° Dans quelles circonstances convient-il de préférer les 
prairies artificielles formées par le semis d’une seule es- 
pèce de plante (trefle, sainfoin, luzerne, etc.), aux prairies 
naturelles ou à celles qui sont créées par le semis simultané 
de plusieurs: espèces ? 

2° Après les graminées et les légumineuses, quelles sont 
les familles naturelles de plantes parmi lesquelles il faut 
chercher des plantes fourragères ? 

30 Dans le semis artificiel d’une prairie composée de plu- 
sieurs espèces de plantes, comme le sont les prairies natu- 
relles, quelles sont les espèces qu'il faut préférer, en ayant 
égard à la nature du s6l? En quelle proportion faut-il les 
mélanger, et quelle quantité de semence mélangée (en poids) 
est nécessaire pour une surface donnée (un hectare, par 
exemple)? Quelle est l'époque la plus favorable au semis ? 
Convient-il de mélanger peu ou beaucoup d'espèces pour 
obtenir un bon produit en fourrage ? 

49 La loi d'alternance, si remarquable dans la nature, et 
si bien reconnue dans la reproduction des forêts, a-t-elle 
uve influence marquée sur les plantes qui constituent les 
prairies naturelles ? Doit on tenir compte de ses effets pro- 
bables pour l'ensemencement des prairies artificielles com- 
posées ? 

50 Les plantes qui composent les prairies atteignant des 
hauteurs diverses, convient-il, dans les semis, de faire at- 
tention aux dimensions des plantes en hauteur, afin de les 
combiner de telle manière que le développement du feuil- 
lage se fasse à des hauteurs différentes, et que le produit en 
foin soit plus considérable sur un espace donné, que si 
toutes les herbes atteignaient le même niveau ? 

60 Quelles sont les essences qui composent plus particu- 
lièrement les forêts du centre de la France ? dans quelle 
proportion existent-elles, et quelles sont celles qui acquiè- 
rent le plus grand développement? Existe-t:il une grande 
différence dans la rapidité de l'accroissement, selon les lo- 
calités ? et quel est l'âge le plus favorable à la coupe des 
taillis ? 

79 Le taillis d’une forêt étant coupé, est-ce la même es- 
sence qui s y développe encore, ou bien une nouvelle vient- 
elle la remplacer? Indiquer ces changements ainsi que les 
espèces sur lesquelles ils s'opèrent. 

80 Faut-il reconnaître, ou peut-on nier absolument les 
influences de la lune sur la germination, et sur le cours de 
la séve ? Faut-il tenir compte de ses phases pour l'ensemen- 
cement, la plantation, la taille et les autres soins agricoles? 
Les proverbes relatifs à ces influences sont-ils les mêmes 
dans toute la France? Que conclure de leur concordance ou 
de leur contradiction ?—Un congrès d'hommes rassemblés 
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de pays très-divers, et qui pourraient comparer ces obser- 
vations, formulées en proverbes, pourraient résoudre ces 
questions, qui ne sont point sans importance. 

o° Ge serait sans doute rendre un grand service à l'agri- 
culture que de preserver les fruits (cerises, poires, pommes, 
noix) de l'atteinte des vers qui s'y développent. La connais- 
sance des propriétés odorantes des plantes et des antipa- 
thies des mouches pour certaines odeurs, ne fournirait-elle 
pas un moyen d'arriver à ce résultat, en éloignant ces in- 
sectes au moment de la floraison ? 

10° Pourquoi des betteraves de même qualité, semées 
dans le même champ, à égale profondeur, eroissent-elles, 
les unes tout à fait en terre, les autres totalement hors de 
terre ? 

Celles-ci, de couleur verte, étant moins bonnes de 2/7 en- 
viron que les premières et d'un travail plus difficile, quels 
seraient les moyens de les faire naître ou de les maintenir 
toutes en terre? moyens, toutefois, qui seraient autres que 
lerepiquage, lequel produit bien cet effet, mais, entre autres 
inconvénients, nuit beaucoup au développement de la 
plante. 

Si la betterave, sortie de terre, verdit et perd de sa qua- 
lité, n'y aurait-il pas avantage, après les prenuers binages et 
sarclages, de la butter? 

Le buttage, si avantageux à la pomme de terre, at-il, 
comme le prétendent certains cultivateurs, l'inconvénient 
de comprimer la plante, et d'être, par ce motif, un obstacle 
à sa croissance ? 


ZOOLOGIE. 
Changement de couleur chez les animaux. 


Nous avons eu plusieurs fois l’occasion de signaler des 
changements de couleur chez divers animaux, et notam- 
ment, en 1837, le changement total de la couleur d'un che- 
val à Valenciennes. De pareils changements doivent être 
plus fréquents encore chez les oiseaux; car an sait que la 
nourriture seule suffit pour faire varier le plumage de plu- 
sieurs espèces de passereaux, et surtout de fringilles ; que, 
par exemple, le bouvreuil se teint de noir s'il est nourri 
exclusivement de chènevis. Cependant ce changement sur- 
vient aussi quelquefois sans cause apparente; tel est le cas 
que nous avons observé à Saint-Denis. Une poule achetée 
noire en 1836, et soumise au même régime que cinq autres 

oules pondeuses, est devenue en 1837 variée de noir et 
de blanc, et maintenant, depuis sa dernière mue, elle est 
tout à fait blanche. Le propriétaire de cette poule espère 
la voir varier encore; d'ailleurs il n’a observé chez elle 
aucun autre changement. 


GÉOLOGIE. 
Rapport de M. Cordier sur les collectons de la Bonite. 


M. Cordiera lu'à l’Académieun rapporttrès-détaillé sur les 
résultats du voyage scientifique de /a Bonite, par rapport à la 
minéralogie et à la géologie. C'est M. Chevalier, enseigne de 
vaisseau,qui s’est chargé derecueillirles collections consistant 
en plus de 1300 échantillons, la plupart accompagnés de no- 
tices propres à faire connaître exactement les circonstances 
du gisement. Sur la côte occidentale de l'Amérique du sui, 
les recherches ont porté sur cinq points dont les deux ex- 
trêmes, Valparaiso et Guayaquil, sont distants d'environ 750 
lieues. Les environs de Valparaiso ont fourni une belle suite 
des éléments qui composent le terrain dioritique stratiforme 
qu’on y connaissait déja. À Cobija, seul port que la répu- 
blique possède sur l'Océan Pacifique, le terrain complexe 
qui forme la charpente du pays a fourni des pegmatites, des 
diorites, des syénites, des serpentines et des wakes. C'est 
sur la tranche de ses roches, à une hauteur de 6 à ro 
mètres au-dessus du niveau de la mer, que se trouve un 
banc de terrain alluvial ayant jusqu'à 600 mètres de Jar- 
geur, qui contient de nombreuses coquilles marines en gé- 
aéral bien conservées et qu'on a dit semblables à celles qui 
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vivent maintenant sur les rivages adjacents, Malheureuse- 
ment les échantillons de cette localité ayant été perdus, on 
ne peut encore pour le moment déterminer l’âge géologique 
de ce dépôt et savoir à quelle époque il faut rapporter le 
relèvement de cette portion du sol de l'Amérique méridio- 
nale. 

D'après les observations de M. Chevalier, ce phénomène 
se serait étendu à une grande distance, car sur l'île de San- 
Lorenzo, près de Lima, c’est à-dire à 275 lieues au nord de 
Cobija, il a reconnu un dépôt analogue s’élevant jusqu’à 30 
mètres au-dessus de la mer. Du reste, la constitution du sol 
fondamental de l’île de San-Lorenzo;,'de la baie de Callao et 
des environs de Lima, est représentée par une belle suite 
de roches de transition, sans débris fossiles. Une suite ana- 
logue représente le terrain de transition qui constitue le sol 
fondamental des environs de Payta, point qui est situé à 
200 lieues au nord de Lima. Là aussi on ne trouve aucun 
débris fossile dans le terrain de transition, mais on en 
trouve une immense quantité dans le conglomérat calcaire 
celluleux qui s'étend au loin et horizontalement sur la 
tranche des couches de transition. Ce système calcaire, qui 
est peu épais, peu élevé au-dessus de la mer, et qui paraît 
appartenir aux dernières époques de la période paléoté- 
rienne ou tertiaire,était déjà connu par de nombreux échan- 
tillons rapportés par le capitaine Duperrey et par M. Les- 
son. Parmi les échantillons recueillis par M. Chevalier se 
trouvent aussi des argiles, des grès, des marnes et des gypses 
subordonnés à ce calcaire, 

Enfin, à Guayaquil, M. Chevalier a eu la preuve que le 
remarquable terrain calcaire de Payta se retrouvait à plus 
de 75 lieues vers le nord, aux environs de la pointe Sainte- 
Hélène, car on tire de cette dernière localité des filtresen | 
grès coquilliers absolument semblables à ceux qu’on ex- 
ploite à Payta pour le même usage. 

Les collections recueillies à Harvaï et à Oaou (les deux 
îles principales de l'archipel des Sandwich), ne contiennent 
que les matériaux déjà connus de ces iles, c’est-à-dire des 
laves péridotiques et pyroxéniques de différents âges et des” 
calcaires madréporiques; mais on trouve parmi les échans 
üllons des variétés intéressantes : telle est l'obsidienne ou: | 
verre volcanique en filaments capillaires isolés que le volcan | 
de Pélé rejette de temps à autre au lieu de cendres, et à la- 
quelle les habitants du pays donnent le nom de cheveux de | 
Pélé. M. Chevalier a eu occasion de voir sur plusieurs points k 
le calcaire madréporique recouvert par des laves assez an- M 
ciennes, ce qui est digne de remarque. re -Æ| 

Aux îles Philippines, la baie de Marivels, qui est à l'entrée M 
du golfe de Manille, a fourni une suite curieuse de produits | 
basaltiques en partie décomposés et qui paraissent appar- (M 
tenir à la période paléotérienne ou tertiaire. 1 
Le vaste terrain granitique, superficiellement décomposé, 4 
qui constitue les environs de Macao et l'île d Hiang-Chang, 
qui fait partie du même archipel, a fourni une intéressante 
suite de roches parmi lesquelles se trouvent des roches su-\ 
bordonnées remarquables, tellesqu’une syénite violette sem-W 
blable à celle des Vosges ou de Corse, et des masses en fi-| 
lons, telles que du basanite amygdalaire ou du fluorure de 
chaux. Des blocs granitiques arrondis et souvent incrustés 
d'hydrate de fer manganèse, sont parsemés partout à la sur- M 
face du sol et paraissent le produit de la décomposition sé- M 
culaire de la roche fondamentale. Le volume de ces blocs M 
dépasse quelquefois 200 mètres cubes, on les trouve par- | 
fois groupés et laissant des vides entre eux. La célèbre 
grotte du Camoëns à Macao est due à un de ces groupe- |! 
ments. Un des caractères de ces roches granitiques consiste 
en ce qu’elles empâtent assez fréquemment des fragments | 
de gneiss surmicacé. Cet accident, si important pour la | 
théorie de la formation des terrains granitiques, est, d'après | 
M. Chevalier, beaucoup plus commun à la baie de Tou- 
ranne, sur la côte de Cochinchine, et à l'île del Observatoire 
qui est voisine de cette baie. Ici, le terrain granitique est en 
partie recouvert par des assises de grès quartzeux, Vra1sem>| 
blablement peu anciens, dont le ciment est ferrugineux et, 
qui contiennent fréquemment des galets de quartz. 

La presqu'île malaie a été visitée sur trois points ; d'abord 


à Singapore, dont les environs ont fourni des psammites 
| friables de trois différents grains, à ciment plus ou moins 
ferrugineux, des argiles rouges ou grises, et des couches su- 
 bordonnées, ou des amas d’hydrate de fer compacte ou 

celluleux. 
| En second lieu à Malaca, où le système précédent est tel- 
| Jement surchargé d’hydrate de fer, qu'il en résulte un des 
| gîtes les plus remarquables et les plus considérables de ce 
| genre de minerai qui existent à la surface du globe. 
/ Enfin, dans les relâches à l’île de Bourbon et à l’île de 
| Sainte Hélène, diverses variétés des roches volcaniques que 
| nous y connaissons ont été recueillies. On trouve parmi ces 

roches quelques produits nouveaux; savoir : de l’arragonite 
| blanche en très-erands cristaux, et des lignites enveloppés 
| de tusa. 

Soulèvement de la cordilière des Andes. 

| M. Darwin a lu à la Société géologique de Londres un 
| Mémoire sur la connexion de certains phénomènes volca- 
| niques avec la formation des chaînes de montagnes, et sur 
| les volcans considérés comme cause du soulèvement des 
| continents. 
| Décrivant d'abord les phénomènes dont fut accompagné 

le tremblement de terre qui détruisit la ville de la Con- 
| ception le 0 février 1835, il montre l’intime connexion 
| que l'événement a prouvé exister entre les secousses d’un 
| tremblement de terre, les éruptions volcaniques et le sou- 
 lèvement du sol. Le tremblement de terre fut ressenti si- 
| multanément à la Conception, à l'île de Juan-Fernandès, 
| éloignée de 360 milles au nord-est, et à l’île de Chiloé, qui 
| se trouve à 350 milles au sud du même lieu. Au même in- 
| stant, le 20 février, ou immédiatement après les secousses, 
les volcans situés vis-à-vis, dans la cordilière du Chili, mon- 
 trèrent un grand accroissement d'énergie. Le volcan d’'O- 

sorno, qui était en activité depuis quarante-huit heures, à 

cet instant fut surmonté d'une épaisse colonne de fumée 

| d’un bleu foncé, et, après que cette colonne se fut dissipée, 
on vit un large cratère ouvert sur le côté sud-sud-est de Ja 
| montagne. Le Minchimadiva recommenca alors aussi une 
période d'activité. Le Corcovado paraissait calme pendant 
les principales secousses ; mais une semaine après, quand 
le sommet fut visible, la neige avait dispiru du cratère 
nord-ouest; et sur l’Yntales, au sud du Corcovado, on 
observa, au-dessus de la ligne des neiges, trois taches noires 
ressemblant à des cratères, que l’on ne connaissait pas au- 
paravant. Les volcans du Chili central, et plusieurs autres 
dans la cordilière au nord de la Conception, montrèrent 
aussi une grande activité, Un volcan sous-marin fit égale- 
k\ment éruption en avant du cap Bacalao. 
Relativement à la connexion des secousses du tremble- 
k ment de terre et des éruptions volcaniques avec le soulève- 
“ment du sol, M. Darwin répète, sur l'autorité du capitaine 
Mlitzroy, ce fait, que non-seulement la côte du continent 
#séleva sensiblement, mais encore que l'île de Santa-Maria, 
! k 35 milles au sud-ouest de la Conception, s'éleva de 6 pieds 
à son extrémité méridionale et de 10 pieds du côté opposé, 
l Ft que l'île de Tubul, au sud-est de Santa-Maria, fut ex- 
ihaussée de 6 pieds. 
# M. Darwin, ensuite, considère la formation des mon- 
hiagnes et les phénomènes volcaniques comme l'effet du 
bioulèvement des continents. Adoptant les idées théoriques 
rbexposées par M. Hopkins, dans ses Recherches de géologie 
ï physique; sur la disposition des fentes et des brisures qui se 
t{ormeraient dans le soulèvement lonsitudinal d'un vaste 
L [arrain, il les applique à la structure de l'Amérique du sud, 
At il montre que tous les phénomènes signalés s'expliquent 
1 parfaitement dans ce cas. 
4 | Il conclut en insistant sur la possibilité du soulèvement 
1 [le la cordilière en une chaîne de montagnes par une suc- 
it l'eSsion de mouvements aussi faibles que ceux qui ont eu 
“ |'eu sur la côte du Chili durant le tremblement de terre, 
i|:es couches dans la partie centrale de la cordilière sont 
ii énéralement inclinées de 45°, et sont souvent verticales. 
axe en est formé d'une masse granitique qui, en raison 
hu nombre de ses dikes ramifiés en diverses directions, doit 
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avoir été à l’état fluide quand elle a été repoussée à travers 
les couches supérieures, Comment alors, observe M.Darwin, 
les couches pourraient-elles avoir été amenées en une seule 
fois à leur position actuelle avec de larges intervalles entre 
elles, sans que les matisres fondues de l'intérieur de la terre 
sortissent et s'épanchassent au dehors, comme dans le cas 
des volcans ? : 

Si, au contraire, on admet que la cordilière a été sou- 
levée par une succession de mouvements trés-faibles et à 
de longs intervalles, on conçoit que les roches fluides 
ont dû être retenues, et que le temps leur a permis de se 
solidifier avant que des mouvements ultérieurs ouvrissent 
des fissures. Par une succession de telles opérations, les 
couches peuvent en définitive être placées dans une posi- 
Lion et à une hauteur quelconques, et le noyau de roches 
cristallisées s’épaississant graduellement, le pays environ- 
nant n'est plus exposé à être couvert par l'épanchement 
des roches en fusion. 


Nivellement entre la Méditerrance et l’Euplrate. 


Pendant l'expédition du colonel Chesney sur l'Euphrate, 
en 1835, M. Thompson entreprit un nivellement du pays 
situé entre la Méditerranée et ce fleuve à travers la Syrie 
septentrionale, dans le but de connaître la possibilité d’éta - 
blir une ligne de communication par des routes, des canaux 
ou des chemins de fer. Le principal resultat de ce grand 
travail a été de déterminer que le lit de l'Eupbrate est élevé 
de 628 pieds anglais(191* 4) au-dessus du niveau de la Mé- 
diterranée, 

Tout le pays sur lequel la ligne de nivellement a été me- 
née peut se diviser naturellement en quatre régions carac- 
térisées chacune par son élévation relative, par sa structure 
géologique, par sa végétation et par les mœurs de ses ha- 
bitants. 

La première région, en partant de l'Euphrate, présente un 
terrain de craie supérieure qui atteint une élévation de 
1300 pieds (395 mètres) et n'est que faiblement ondulé. Le- 
sol en est léger, un peu pierreux, peu profond et très-fertile 
en grains et en coton; les hauteurs en sont habitées par 
des Turcomans sédentaires et par des Arabes qui sont une 
race mixte de fellahs. Les grandes plaines de cette région 
sont parsemées dans toutes les directions de monticules 
nombreux d'une forme plus ou moins circulaire, en partie 
naturels, en partie artificiels. Un village se trouve au pied 
de la plupart de ces monticules. 

La seconde région comprend le pays du caleaire à ostra- 
cites et des roches feldspathiques et pyroxéniques dans la 
vallée de Ghuideries, ayant une élévation moyenne de 
450 pieds. Ce district est extrêmement fertile, et, pour la 
plus grande partie, habité par des Kurdes cultivateurs. 

La troisième région est la plaine lacustre de Kouk, élevée 
d'environ 305 pieds au-dessus de la Méditerranée et cou- 
verte, en majeure partie, de plantes graminées servant de 
nourriture aux troupeaux des Turcomans pasteurs et no- 
mades. 

La quatrième résion, formée par la vallée d’Antioche, est 
rocheuse, irrugulière et d’une hauteur qui varie de 220 à 
440 pieds. Elle comprend aussi les plaines alluviales de l'O- 
ronte qui s’abaissent graduellement jusqu'au niveau de la 
Mèditerranée. Cette région est couverte de broussailles et 
d’arbustes toujours verts, et habitée par quelques familles 
de Syriens qui, dans ces solitudes pittoresques, suivent une 
religion mixte. 


ÉCONOMIE AGRICOLE. 
Greffe en fente. 


M. Poiteau a observé que la greffe en fente peut être 
faite avec succès longtemps avant l'époque où la séve com- 
mence à monter, et même avant l'hiver, si on a soin de Ja 
pratiquer au-dessous de la surface du sol ou de l'enterrer 
d'une certaine quantité. Ce fait est parfaitement d'acçord 
avec ce qu'on sivait de la greffe pratiquée sur les racines, 
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et de la reussite plus certaine des diverses greffes quand 
on les préserve soigneusement de la sécheresse. 


Puceron lanigere. 


Des observations communiquées à la Société d'agricul- 
ture du Calvados, et publiées dans les Actes de cette Société, 
tendent à faire croire que les fèves ou les haricots cultivés 
entre les pommiers à cidre peuvent agir efficacement par 
eux-mêmes pour éloigner le puceron lanigère, si funeste à 
ces arbres fruitiers. Nous avouerons qu'un pareil fait nous 
paraît absolument inexplicable. Cependant, s'il a été bien 
constaté, ce n'est pas un motif pour le révoquer en doute ; 
mais il est à désirer que des expériences ultérieures vien- 
nent bientôt le confirmer. 


Essais comparatifs sur l'emploi du muürier des Philippines. 


M. Bonafous. de Turin, avait mis à la disposition de 
l'Académie des Géorgophiles de Florence une somme de 
cent sequins pour constituer un prix à décerner à l’au- 
teur des expériences les plus concluantes sur l'emploi des 
feuilles du mürier des Philippines ({ Morus cucullata ). Nous 
trouvons, dans le dernier cahier du Repertorio d'agricoltura 
de Turin, les résultats du concours établi à ce sujet et le 
rapport de M. F. Vasse. Les feuilles de mûrier des Philip- 
pines ont paru donner un résultat bien inférieur à celui 
qu'on obtient avec les feuilles de mürier ordinaire; mais 
on peut penser que cela tient à ce que les müriers de la 
nouvelle espèce sont encore trop jeunes. On sait, en effet, 
que les feuilles du mürier ordinaire, si le plant est trop 
jeune, ne peuvent non plus servir à la nourriture des vers 
à soie durant la dernière moitié de leur existence. On pour- 
rait donc espérer que par la suite la comparaison serait 
moins défavorable. En tout cas, M. Vasse pense que le mû- 
rier des Philippines, en raison de sa facile et rapide végé- 
tation, pourrait servir avec avantage pour nourrir les vers 
à soie jusqu'à la moitié de leur croissance, alors qu'une 
feuille plus aqueuse et moins substantielle leur convient 
encore; mais il faudrait, après les deux dernières mues, 
recourir aux feuilles du mùrier commun. 


GÉOGRAPHIE. 


Manufactures et établissements üedustriels en Egypte. 


On compte aujourd'hui en Egypte trente fabriques de 
coton qui produisent, année commune, douze cent mille 
pièces de coton, sur lesquelles le gouvernement a un bénéfice 
de six piastres par pièce; les manufactures de toile de lin pro- 
duisaient un million de pièces étroites et trente mille pièces 
de toile large; mais il faut croire que le bénéfice était peu 
considérable, car le vice-roi vient de se décider à en aban- 
donner le monopole; du reste, cette culture a été fort ré- 
duite et sacrifiée à celle du coton. 

Le principal établissement de cette espèce, dont l'Egypte 
est redevable à M. Jumel, le même qui l’a dotée de la culture 
du coton, est une manufacture établie à Boulak, faubourg 
du Caire, et connue sous le nom de la Malta. Quarante mé- 
tiers y sont mis en activité au moyen de quatorze tambours 
qui recoivent leur mouvement d’un manége attelé de huit 
bœufs. Deux cents métiers pour tisser le fil de coton, mus 
par une pompe à feu venue de France, y fabriquent des 
baustes, des cambricks et des mousselines. On y imprime 
annuellement plus d'un million de pièces d'indienne, tant 
à la planche qu'à la mécanique; mais, en général, l'impres- 
sion en est très-imparfaite et les couleurs peu solides; des 
ateliers de menuiserie, de fonderie pour les machines, de 
gravure sur bois et sur tour, enfin de tout ce qui est néces- 
saire à la fabrique, sont attachés à la Malta, et on y forme 
des ouvriers destinés à aller réparer, tant bien que mal, les 
machines de toutes les manufactures de l'Egypte. Tout 
près de la Malta s'élève une fabrique de draps qui débuta, 
en 1818, par des essais malheureux, mais qui, reprise et 
dirigée par des ouvriers du Languedoc, travaille à faire, 
avec les laines de Meinich, de Dzirgeh et du Fayoum, des 
tissus qui, malgré leur mauvaise qualité, se sent trouvés 
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assez bons pour l'habillement des soldats; on y fabrique 
aujourd'hui tout au plus dix-huit cents pièces de drap par 
an. 

Il existe aussi à Damanhour une manufacture qui con: 
fectionne, pour l'armée, des draps et capotes d’une qualité 
grossière, mais d'un assez bon usage. On peut calculer qu il 
se fabrique annuellement dans cette ville cent vingt mille 
aunes de drap, Les laines d'Egypte sont, du reste, fort peu 
propres à faire de beaux tissus; la poussière nitreuse dont 
elles sont imprégnées les rend dures et sèches, et elles dons 
nent plus de deux tiers de déchet avant de pouvoir être tis- 
sées; aussi est-on obligé de les employer concurremment 
avec les laines de Tunis, d'Espagne et de Russie, que l'on 


fait venir à grands frais. La fabrication des soieries est en- | 


core une des spéculations et peut-être la plus profitable 
qu'ait tentée le pacha, dont l'esprit entreprenant ne recule 
devant aucune de ces importations exotiques. En 1810, il fit 
établir une fabrique au Caire, près de la place de Birket-el- 
Fil, On fitvenir de Constantinople des Arméniens capables de 
faire des tissus en soie et or et soie, tels qu’on les travaille 
dans cette ville et aux Indes. Cet essai, qui était tout à la fois 


dans les soûts du pays, a réussi; cent soixante métiers y. 


sont employés à tisser la soie, l'or et le coton. 
Nouvellement établie, la fabrication du salpètre, par 
évaporation à J'air libre, est devenue pour le pacha une 


branche importante de revenus. M. Baffi, chimiste romain, | 


introduisit en 1834 cette industrie, possible seulement sous 
le ciel serein de l'Esypte, et à laquelle les buttes des dé: 
combres dont le pays est couvert offrent un aliment iné- 
puisable. En quelques années, des salpêtrières furent éta- 
blies, d'apres sa méthode, à Hermopolis, au Vieux Caire, 
rès de Salkkarah, et dans plusieurs autres endroits. Ces 
salpétrières consistent en plusieurs rangs de maçonnerie, 
disposées sur un terrain incliné; les terres sur lesquelles 
on peut opérer sont disposées dans le rang supérieur, puis 
agitées avec de l'eau-qui, chargée de salpêtre, passe succes- 
sivement dans chaque rang de bassins en s’épurant peu à 
peu, et finit par donner en s'évaporant, sans autre secours 
que celui des rayons du soleil, des cristaux déjà à un assez 
rand état de pureté. On compte aujourd'hui en Egypte 
six grands établissements destinés à cette exploitation; ils 
produisent anvuellement plus de vingt mille quintaux de 
salpêtre, dont il se fait en Europe d'importantes expédi- 
tions, l 
Il est encore un autre genre de fabrication lucrative qui 
n'a pas échappé au/monopole; c'est la fabrication de l'eau 
de rose. C'est dans le Fayoum que sont cultivés les rosiers 
destinés à la distillation de l’eau de rose. Dès la mi-février 
on cueille chaque matin les roses avant le lever du soleil, 


pendant qu'elles sont encore humides de rosée, et on les | 


met immédiatement dans l’alambic pour empêcher qu'elles 
ne se sèchent ou s’échauffent en restant trop longtemps 
sans passer à la distillation. On peut évaluer ce produil 
annuellement à quatre cents quintaux de feuilles, qui don: 
nent environ quarante mille livres d’eau de rose de diffe- 
rentes qualités. Le gouvernement seul peut récolter la rose, 


que les cultivateurs sont obligés de lui vendre à bas prix:w 


On ne peut nier que l'Egypte ne porte écrits Sur Son 


sol de nombreux témoignages du génie actif, entreprenant, | 
aventureux de Mehemet-Ali; il a voulu essayer de tout, | 
toucher à tout, croyant sans doute que sa volonté ferait 


des miracles. 


Mais que peut un homme seul, si fort qu'il soit, quand ! 
son peuple n'est pas son associé naturel ni l'instrument 
intelligent de son œuvre? Aussi le mouvement imprimé À | 
l'Egypte est plutôt de l'agitauon qu'un véritable progrès; | 
toutes ces innovations accusent un esprit de hâte et d im- 
patiense, une ardeur immodérée de jouir, comme sil ne 


devait pas laisser d'héritier; on entreprend sans choix, sans 
aucun plan; on commence tout, on ne finit rien, Par 
exemple, on donne au pacha l'idée de construire un haras; 
on lui dit qu'un jour il pourra fournir l'Europe des plus 
beaux chevaux du monde; aussitôt ordre de construire un 
haras du plus beau modèle, et tel qu'il n'y en a pas en Ea- 


rope; on se met à l’œuvre, on construit; peu après viennent 
Jes embarras ; faute d'argent, il faut suspendre; on le re- 
prend plus tard pour discontinuer encore; on le fait par 
pièces, par morceaux ; les ouvriers, mal payés, travaillent 
ival ; les entrepreneurs, pour faire de gros bénéfices, don- 
nent le moins de solidité possible aux constructions, et tout 
près d'être fini, une partie du haras menace ruine. Quand 
il fut question du barrage, il n'y eut pas d'abord assez de 
bras, assez de barques, de matériaux, de bois et de pierres; 
le pacha supputait déjà tous les bénéfices ; et tout ce grand 
appareil s’est borné à creuser un canal et à englouuir quel- 
ques millions. 
Dans ce moment, d'après les rapports de personnes arri- 
vées récemment, la famine est en Egypte; la culture du 
coton ayant tout envahi, a produit la disette des grains. 
“Mais ce qu'il y aurait de plus horrible, si c'était vrai, c'est 
que lès magasins du gouvernement seraient remplis de 
grains, et que le pacha accapareur ne les vendrait qu'à prix 
tres-élevé aux fellahs. On a vu à Alexandrie, il y a deux 
mois environ, sur une place du quartier turc, des femmes, 
des hommes en grand nombre, allant acheter du blé que le 
gouvernement vendait; tous ces malheureux se ruaient, se 
pressaient pour en avoir les premiers, et là les vendeurs leur 
| faisaient de dures conditions, et s'il s'élevait des réclama- 
tions, Les soldats répondaient à grands coups de nerf et de 
bâton à cette multitude désarmée. 
| Un spectacle qui s'offre souvent, c'est celui des fellahs se 
nourrissant de chardons pour dernière ressource, et une 
fois j'ai été témoin d'une chose qu'il est difficile d'oublier. 
Près d’un village, au bord du Nil, un chameau mort flottait 
au-dessus de l’eau, dont le cours le poussait insensiblement 
au rivage. Une foule de tout âge et de tout sexe l’attendait, 
| accroupie sur le bord, et, quand le cadavre infect fut arrivé, 
| an se jeta dessus. En un instant il fut dépecé, et chacun s’en 
| alla, emportant un quartier de cette hideuse charogne, pen- 
dant que. les chiens, alentour, attendaient en hurlant que 
les hommes eussent quitté la place, et que les vautours pla- 
} maient avec des cris lugubres, se plaignant qu'on leur ravit 
leur proie. 
| surtout quand cette misère est son œuvre, quand, au lieu 
de l'amoindrir, il n'a cherché qu'à élargir la plaie. 
| L'Egypte a produit plus que jamais; le pacha en a retiré 
| des trésors, et les Arabes sont plus pauvres. Il est possible 
| que cet homme ait eu une mission dans ce monde; c’est un 
| grand mot que celui-là; qu'est-ce qui n’a pas une mission ? 
Mais ce n'est pas, certes, une mission de bien, et ce n’est 
pas en la continuant, mais en agissant au rebours de tout ce 
quil a fait, qu'on parviendra à donner à ce pays un peu de 
repos, de la tranquillité, du bien-être dont il a tant besoin. 
Il ya près d'un palais du pacha un village appelé Chou- 
brah ; ce village, comme tous ceux de l'Égypte, composé 
de misérables masures de boue et de fiente de chameau, est 
situé sur la route du palais au Caire. On a construit tout le 
Long de ces chaumières une muraille en terre qu'on a blan- 
“chie, de manière que le pacha, allant au Caire, n'a pas le 
“iicheux spectacle de cette misère. 
Ces hideuses masures et ce peuple en haillons derrière 
une muraille blanchie avec une couche de plâtre, c’est là 
“l'image la plus vraie de la civilisation de l'Egypte, 
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Exhaussement du lit et de la vallée par Les alluvions. 
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M. LePère a aussi étudié la géographie et la géologie de cette 
‘ontrée intéressante et fail d'importantes observations. Ou a 
ouveut. missen question, dit ce savant, si le sol cultivable de 
l Egypte, qui constitue la vallée du Nil, est un produit d’alluvions 
| ésultant des débordements du fleuve. 

Hérodote à dit que Ja basse Egypte est un produit du Nil. 
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Un homme est suffisamment jugé d'après de pareils faits, 


pays 


« Ce que les prêtres me dirent de ce (1) me parut très- 


-» vraisemblable ; tout homme judicieux qui n’en aura point en- 


» tendu parler auparavant remarquera, en le voyant,que l'Egypte, 
» où les Grecs vont par mer, est une terre de nouvelle acqui- 
»siion et un présent du fleuve ; il portera aussi le même juge- 
» ment de tout le pays qui s’étend au-dessus de ce lac (de Mœæris), 
»jusqu’à trois journées de navigation, quoique les prêtres ne 
» n'aient rien dit de semblable : c’est un autre présent du fleuve. 
» La nature de l'Egypte est telle, que si vous y allez par eau, et 
» qu’étant encore à une journée des côtes vous y jetiez la sonde 
»en mer, vous en tirerez du limon à 11 orgyies (12 à 13 brasses 
environ) de profondeur.Gela prouve manifestement que le 
» fleuve a porté de la terre jusqu’à cette distance. 

» Cet accroissement, ajoute Hérodote, qui en tire une consé- 
» quence effrayante pour l'Egypte, continuant de se faire toutes 
» les années, le terrain parviendra un jour à une telle hauteur, 
» que les eaux du Nil ne pourront plus y atteindre, même dans 
» leur plus grande crue. L'Egypte deviendra un pays stérile et 
» absolument inhabitable; alors il sera pour toujours dans le 
»cas Où les Egyptiens disent que les Grecs doivent se trouver 
» dans les années de sécheresse, et lorsque le ciel leur refuse de la 
» pluie. » 

Aristote, qui avait adopté la mème opinion qu'Hérodote, en 
tire aussi les mêmes conséquences, et tous deux paraissent avoir 
voulu prouver combien peu était fondée la prétention des Egyp- 
tiens d’être le plus ancien peuple de la terre, puisque, disent 
ces historiens, leur pays (la basse Esypte et non la Thébaïde) 
n’a pas toujours existé, etqu'’ils cultivent un terrain qui est l’ou- 
vrage et le présent du Nil. 

L'opinion dela formation du Delta et de l’exhaussement continu 
du sol de l'Egypte dans toute son étendue par les dépôts annuels 
du limon du Nil, a donc été celle des anciens. Eu effet, il suffit de 
considérer sur la carte la forme saillante et convexe de la côte, 
entre Alexandrie et Péluse, et les bouches plus saillantes encore 
de Rosette, de Bourlos et de Damiette, pour reconnaître que le 
fleuve seul a pu former cette extension du littoral. On ne peut 
donc douter que le Delta n’occupe le bassin d’une baïe que les 
dépôts successifs de limon ont comblée, et l’on sera toujours 
surpris que cette assertion ait été. combattue, quand d’ailleurs 
tant d’autresfleuves présentent, à des modifications près, le même 
phénomène à leur embouchure. 

A mesure que le Nil a élargi et multiplié ses embouchures et 
qu’elles se sont éloignées, il a perdu de sa pente, de sa vitesse, 
et, par suite, l'énergie nécessaire pour entretenir la profondeur 
de ses bouches, où les atterrissements présentent aujourd’hui des 
dangers trop réels (les boghäz) et sont devenus l’effroi des navi- 
galcurs. 

M. Le Père pense qu’il est difficile d’assigner le terme de l’ex- 
haussement du Delta et de la vallée du Nil; car, où trouver un 
repère fixe d’où l’on puisse en mesurer les progrès? Ce phéno- 
mène incontestable est encore mieux prouvé par l’enfoncement 
des bases des anciens édifices, actuellement couverts parles terres 
en culture: mais quel est l'âge de ces monuments, et à quelle 
hauteur ont-ils élé fondés au-dessus du sol soumis auxinondations? 
Au reste, il n'est pas certain qu’ils aient été mis à l’abri des dé- 
bordements, paisqu’ils ont pu longtemps exister sans que cette 
condition ait élé remplie. 


Della du Nit.— Faits lustoriques sur la vallée et le Delta. 


Ce n’est guère jusqu'ici que sous le point de vue géologique 
que nous avons examiné la question de l’exhaussement de la 
vallée du Nil; voyons maintenant, en traitant de la formation 
du Delta, les faits historiques qui se rapportent et au Delta et à 
la vallée. 

Le Delta ou basse Egypte a été forme de la même manière 
que la vallée, c’est-à-dire par les atterrissements successifs du 
fleuve. Le témoignage d'Hérodote sur ce fait est formel, quand 
il dit, d'après le rapport des prètres égyptiens, que le Delta est 
un don du fleuve, dopoy rorauov. Suivant celte opinion, l’E- 
gyptée était une terre de nouvelle acquisition, ua présent du 
Nil qui, par ses alluvions, avait comblé un ancien bras de mer 
renfermé entre la Libye et la montagne arahique, C’est aussi 
l’idée que l'historien gres s’en forma lui-même, en voyant celte 
contrée. El ajoute, pour la justifier, que si, abordant par mer 
en Egypte, on jette la sonde à une journée des côtes, on en tire 
du limon à 12 orgyies de profondeur: preuve évidente que le 
fleuve porte de la terre jusqu’à cette distance. Il fait remarquer 
dë plus que le sol de cette contrée est un limou noirâlre apporté 


(i) Herod., Hist., Ub, n, 5. 
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d'Ethiopie par le Nil et accumulé par ses débordements, tandis 
que la surface des deux déserts qui bordent la vallée où il coule 
est couverte de sables, de graviers et de pierres de différentes 
couleurs (1). 

Environ un siècle après Hérodote, à qui nous devons la conser- 
vation des plus anciennes traditions égyptiennes sur la formation 
du Delta, Aristote, dont les ouvrages fixent l'état auquel toutes 
les sciences naturelles étaient parvenues de son temps, cite PE- 
gypte comme un des exemples les plus remarquables des chan- 
gements qui s’opèrent à la surface du globe. 

« Les mêmes lieux,dit-il (2),ne sont pastoujours eccupés par la 
terre où par les eaux; des endroits que l’on voit aujourd’hui à 
sec, ontélé autrefois submergés ; et d’autres quisont aujourd’hui 
submergés,ont été autrefois à découvert. Ces changements suc- 
cessifs sont trop lents pour être remarqués par les hommes aux- 
quels la brièveté de la vie ne permet pas d’en être témoins; 
d'ailleurs les traditions s’oblitèrent et se perdent par l’effet des 
guerres et des révolutions diverses qui amènent le déplacement 
des peuples. L'Egypte offre l'exemple d’une contrée qui se des- 
sèche de plus en plus. Elle est formée tout entière des alluvions 
du Nil. L'époque à laquelle cette contrée est devenue habitable 
est ignorée, parce que, son desséchement s’étant opéré peu à 
peu, on s’est fixé successivement dans les lieux voisins des an- 
ciens marais ; et comme cela se fit, pour ainsi dire, par degrés 
iusensibles, il n’existe point de souvenir du moment où cela 
commença. » 

Il remarque aussi qu'Homère n’a désigné l'Egypte que par le 
nom de Thèbes, comme si Memphis et ses environs n’eussent 
point encore existé ou du moins n’eussent point encore été ha. 
bitables au temps où il écrivait. Les lieux les plus Pas, c’est-à- 
dire les plus voisins de Ja mer, exigent en effet, pour leur entier 
desséchement, une plus grande hauteur d’alluvions; et ce n’est 
qu'après être restés plus longtemps à l’état de marais qu'ils de- 
viennent propres à recevoir des établissements. 

Ces raisonnements, dont la justesse est incontestable, sont ap- 
puyés d’une tradition précieuse : c’est que la mer Rouge, la mer 
Méditerranée et l’espace occupé parle Delta ne formaient autrefois 
qu’une seule et même mer (5). 

Peu de temps après queles Romains eurent conquis l'Egypte, 
elle fut visitée par Strabon, qui nous en a laissé une ample des- 
cription géographique (4). Il la regarde comme un présent du 
Nil,auquel elle doit le nom d’Ægyptus que ce fleuve portait lui- 
même autrefois ; ses crues et ses alterrissements sont, dit-il, les 
phénomènes dont les étrangers sont le plus frappés, ceux dont 
les habitants du pays aiment le plus à entretenir les voyageurs, 
ceux enfin dont les personnes qui n’ont point été en Egypte 
font le premier objet de leurs questions à celles qui en re- 
viennent. 

Les connaissances sur l’état de ce pays et sur la formation du 
Delta durent naturellement se répandre et se multiplier par les 
occasions fréquentes et les facilités qu’on eut de le visiter sous la 
domination romaine. Pline puisa dans les mémoires des voya- 
geurs et les traités des géographes les renseignements qu’il nous 
a transmis (5), Il cite la partie de l'Egypte comprise depuis 
Memphis jusqu’à la mer, comme l’exemple le plus remarquable 
des terrains d’alluvion nouvellement formés, et il donne en 
preuve de cette opinion le témoignage d'Homère, qui, en parlant 
de l’île de Pharos, dit qu’elle était, du temps de Ménélas, à une 
journée de navigation de l'Egypte ; tandis qu’au siècle de Pline 
et longtemps auparavant, elle était presque contiguëéau continent. 
Strabon avait déjà cité le mème témoignage à l'appui dela même 
opinion. 

Plutarque, presque contemporain de Pline, nous a transmis 
des traditions importantes sur l’histoire physique de l'Egypte. 
«Anciennement, dit-il, elle était couverte par la mer, comme le 
prouvent les coquillages que l’on rencontre dans les déserts voi- 
sins, et la salure des puits que l’on y creuse: (6). C’est le Nil qui 
a repoussé la mer par les dépôts de limon qu’il forme à ses em- 
bouchures : des plaines autrefois submergées, s’exhaussant ainsi 
de plus en plus par denouvelles couches de terre, ont été mises 
enfin à découvert. Ce qu’il ya de certain, ajoute-t-il, c'est que 
l’île de Pharos, qui, du temps d’Homière, était à une journée de 
chemin du rivage d'Egypte, en fait aujourd’hui partie : non sans 
doute que cette île ait changé de place et se soit approchée du 


(1) Herod:, cap. 11. 

(2) feteorol., lib. 1, cap. 14. 

(5) L'id, lib. 1, c. 14. 

(4) Strab., Geogr., lib. xvir, prss m. 
(5) Plin., Hist. Ntur., lib. nu, e. ES. 
6) Traité d’Is s et d'Os'rs. 
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continent ; c’est le fleuve qui, en comblant l'espaceintermédiaire, 
l'a jointe à la terre ferme. » Plutarque répète ici, comme on 
voit, Ce que Strabon en Pline avaient dit avant lui. 

Les opinions des auteurs anciens que nous venons de rappros 
cher coïucident toutes sur la formation du sol de l'Egypte: ils 
l'attribuent unanimement aux alluvions du Nil qui ontcombhlé un 
ancien golfe de la Méditerranée, dont le Delta occupe aujours 
d'hui l'emplacement. Ces opinions ne sont, au surplus, que des 
traditions conservées dans la caste sacerdotale ; et, comme les 
faits qui eu sont l’objet n’ont pu être constatés que par une [on- M 
gue suile d'observations, on tire de ces traditions mêmes une 
nouvelle preuve de la haute antiquité de la civilisation égyp= \ 
uenne, | 

Les géographes du moyen âge et les auteurs arabes n’ont fait | 
que répéter les mêmes faits, souvent même sans changer les ter- 
mes de ceux qui les avaient précédés ; ce qu’on trouve, par M 
exemple, dans le livre de la Mesure de la terre de Dicuil, sur le 
Nil et son débordement, est la copie exact du passage de Pline 
que nous avons cilé (1). 

Le juif Benjamin de Tudèle, qui visita l'Egypte dans le xn siè- 
cle, et Jean Léon, qui voyagea dans le xv®, n’avaient ni l'an ni 
l’autre les connaissances nécessaires pour recueillir des observa- 
tions utiles sur l’état physique de ce pays : ils se bornèrent à rap- 
porter, sur l'accroissement annuel du Nil, sur la mesure journa- 
lière de cet accroissement et les usages dans la publication qu'on 
en fait, les particularités dontils furent eux-mêmes les témoins, | 
ou à répéter ce que des récits populaires leur apprirent (2). 

Nile médecin Prosper Alpin, ni le prince Radziwill (3), n’ont 
recueilli aucune observation particulière sur la formation du sol 
de celte belle contrée, Quelques faits isolés sur l’ensablement des 
deux branches principales du Nil ont été rapportés par le Père k 
Vensleb dans sa Nouvelle relation d'Egypte ; il attribue avec rai= M 
son à celte cause l'avancement de leur embouchure vers la mer; 
mais les témoignages dont il appuie les faits qu’il cite n’ont point 
assez de poids, et les circonstances en sont indiquées trop vague- 
ment pour qu’il soit possible d’en tirer quelques conclusions po= 
sitives. Ce qui est certain, c’est qu’en 1672, époque à laquelle 
le Père Vansleb se trouvait en Egypte, le lac Maréotis, comme 
du temps de Prosper Alpin, recevait les eaux du Nil pendant M 
l’inondation, et communiquait avec la mer : état de choses qui M 
a été changé depuis (4). 

L’ensablement des deux branches du Nil près de leurs embou-x 
chures, cité par Vansleb, est aussi rapporté par de Maillet dang! | 
sa Description de l'Egypte (5). Il explique la formation des deux 
barres ou boghäz qui obstruent ces embouchures par l’action du 
courant du fleuve qui charrie les alluvions etpar l’action opposée 
des vagues de la mer qui les repoussent. On conçoit, au surplus, 
que lés vents doivent exercer une grande influence sur la hau- 
teur et la direction de ces bancs : voilà pourquoi l’on éprouve 
plus où moins de difficultés à les franchir. 

Suivant de Maillet, la ville de Fouch, qui était, dans le xni siè- 
cle, à l'embouchure occidentale du fleuve, s’en trouvait, à l’é- 
poque où il écrivait, éloignée de sept à huit milles. De même {à M 
ville de Damiette, dont la mer baignait les murailles du temps de 
saint Louis, s’en trouvait à dix milles de distance. Enfin la forte- 
resse de Rosette, qui, quatre-vingts ans auparavant, étail vis-à- 
vis la barre du Nil, en était alors éloignée de près de trois cents M 
pas. $ $ 

Il rapporte ailleurs que l’on vit en 1697, au fond d’un étang 
qui occupe une partie de l’emplacement de Memphis, des restes 
de colonnes, d'obélisques, et diverses ruines ; d’où il résulte que 
la plaine qui environne Memphis se trouve aujourd’hui plus éle- 
vée que le sol de cette ancienne ville qui demeure constamment 
submergée. 

«J'ai vu moi-mème, ajoute-t-il; qu’en 1692, à mon arrivée | 
» en Egypte, la mer n’était qu’à une demi-lieue de cette ville, au 
» lieu qu’en 1718 je l’en ai trouvée distante d’une grande lieue.n» 


(1) Dicuili Liber de Mensura orbis terræ, nunc primum in lucem cditus 
à Car. Athao. Walckenaer. Parisiis, 1807, p. 14. 

(2) Itinerarium Benjaminis, cum versione et notis Gonstantini, Lempe- 
reur, Lugduni Bat,, 1655, pag. 116.— Joanais Leonis Africani Descriptio 
Africæ, lib. var, 

(5) Piincipis Radzivilii Jerosolymitana Pcregrinatio, epistola 54, passim. | 
— Prosp. Alpini, Rerum Ægyptiacarumlibri quatuor, lib. 1, cap. 2. | 

(4) No welle Relit'on d’E;ypte, par le P. Vansleb, p. 111 et 172. l 

(5) Descrist on c'e l'E ;ypte, composée sur les mémoires de M.de Maillet, | 
par l'abbé Le Muscrier, pag. 91. 
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NOUVELLES. 


Nous annonçons avec un vif plaisir que le roi, sur la pro- 
position de M. le ministre de l'instruction publique, vient 
de nommer MM. Combes et Tamisier, auteurs du /’oyage 
en Abyssinie, chevaliers de la Légion-d'Honneur. C’est une 
juste et digne récompense de la courageuse persévérance 

k que les jeunes voyageurs ont montrée dans une expédition 
k qui peut avoir d'immenses résultats pour l’avenir industriel 
kde la France, et dont MM. Combes et Tamisier auront bien 
le droit d’être fiers. 

— Uneimportante découverte a été faite à la Jamaïque par 
LM. Harker. Un arbre indigène, le Ramoon, fournit à une 
h étendue presque illimitée les moyens de nourrir des vers à 
.soie. Cette découverte, dans un temps donné, pourra com- 
- penser le déficit de l'exportation des sucres et cafés de la 
| colonie. 

— Il ya quelques jours, M. Kancock, entrepreneur dis- 
| tingué des wagons à la vapeur, parti de Stratfort, a parcouru 
. | plusieurs rues principales de la Cité, à Londres, avec deux 
* | de ses amis, dans un cabriolet à vapeur. M. Kancock est 
resté longtemps avecsa nouvelle invention devant Guildhall, 


faisant manœuvrer et tourner sa voiture avec une facilité 
#Æxtraordinaire. 
 — Un phénomène physique assez rare a eu lieu à Kruth, 
vallée de Saint-Amarin : au milieu d’une neige épaisse qui 
tombait dans ces montagnes, plusieurs coups de tonnerre 
assez violents se sont fait entendre, La foudre a communi- 
qué le feu à une maison qui a été consumée, On apercevait 


. sur la neige les sillons tracés par le passage du fluide 
. électrique. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la séance du 14 mai. 


La lettre de M. Berzélius, lue par M. Pelouze dans la 
dernière séance, et qui contenait, ainsi que nous l’avons dit, 
des attaques très-vives contre les travaux de plusieurs chi- 

. mistes français, et en particuliercontre ceux de M. Dumas, est 

. lévenue aujourd'hui l’occasion d’une discussion prolongée 

entre MM. Dumas et Pelouze. Il est à regretter que cette 

(discussion, où les convenances académiques n'ont pas tou- 

MMjours été observées, ait fini par dégénérer en une question 

‘toute personnelle, et, ce qui est plus malheureux encore, 

en une question de probité scientifique, M. Thénard, dans 

blune allocution théâtrale, s’est efforcé de ramener les adver- 

* |saires à cette dignité de formes, dont les Lagrange, les La- 

1 place, les Berthollet ne se sont jamais départs, et dont il a 

‘Llui-même, dit-il, donné l'exemple dans ses discussions avec 

M. Gay-Lussac et avec l'illustre Davv. , 
Quant à la théorie des substitutions, qui fait l'objet prin- 
| lCipal des attaques de M. Berzélius, M. Dumas se propose de 
la défendre dans une prochaine séance. Il ne s’est attaché 

J dans celle-ci qu’à faire voir que l'origine de la dissidence 
d'opinion qui s'est manifestée entre le savant Suédois et lui 

remonte à une époque éloignée; qu'elle porte sur la théorie 
entière des phénomènes de chimie organique, et prend sa 

Source dans la persistance de M. Berzélius à refuser le se- 

cours des observations microscopiques pour l'étude des 

sécrétions animales. 

AI. Arago, chargé par l'Académie de rédiger les instruc- 

ons relatives à Ja météorologie pour l'expédition scienti- 
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fique qui va explorer l'Algérie, ainsi que pour celle qui se 
rend dans le nord de l'Europe, a cru devoir renvoyer, pour 
ia partie principale de ces instructions, à celles qu'il avait 
précédemment réunies pour le voyage de /a Bonite, et il 
s'est borné à y joindre diverses notes supplémentaires sur les 
vents, sur la foudre, sur la couleur de la mer, sur la scin- 
tillation des étoiles, sur les courants sous-marins, sur les 
trombes, sur la température des eaux thermales, sur celle 
des vents d'Afrique appelés seymoun, charamsin, et sur les 
nuages parasites, etc. 

La note relative aux nuages parasites a été l'objet d'une 
courte discussion entre MM. Arago et Becquerel. Ce der- 
nier ayant attribué au phénomène une cause électrique, 
M. Arago s'est appliqué à faire voir que-cette explication 
n'est point satisfaisante. L'existence des nuages parasites 
pendant des ouragans d’une grande violence semble dé- 
montrer qu'ils ont une autre origine. Suivant M. Arago, le 
nuage qui semble fixé au sommet d’une montagne est effec- 
tivement entraîné par les vents; mais, par des causes lo- 
cales qu’il serait difficile de déterminer, le nuage se reforme 
à mesure qu'il se dissipe, M. Gay-Lussac a fait remarquer, 
à l'appui de cette opinion, que, dans une même localité, le 
phénomène des nuages parasites présente des apparences 
très-variables, suivant l’état hygrométrique de l'atmosphère, 
ét suivant sa température, ct 

M. Biot dépose un Mémoire sur l'emploi de la lumière 
polarisée pour manifester les différences des combinaisons 
isomériques. 

M. Libri présente à l'Académie la Monographie de la 
Faune italienne, par le prince Charles-Lucien Bonaparte. 

M. Berthot, ingénieur des ponts et chaussécs, propose 
une nouvelle balance dite pneumatique, dont la disposition 
paraît assez compliquée, et dont le but est d'obtenir le poids 
des corps légers, avec une grande approximation, au moyen 
d'une sorte de répétition analogue à celle que l'on emploie 
dans la mesure des angles. D 

M. Alexandre Leymerie adresse un Mémoire relatif à 
la nature des terrains secondaires du département du 
Rhône. ere 

M. Py envoie un supplément à son précédent Mémoire 
sur l'état de salubrité de la ville de Narbonne. 3 

M. Matteucci fait connaître le résultat de ses expériences 
sur l'application de l'électricité au traitement du tétanos. 

M. Chasles présente une note sur l'invention de l'arith- 
métique décimale. 

M. Sambin adresse une réclamation relative à un Me- 
moire de M. Audouin, sur la destruction de la pyrale. 

M. John Saint-Hilaire présente un Mémoire sur les indi- 
gofères du Bengale. 

M. Fontan communique les résultats de ses recherches 
sur les eaux minérales des Pyrénées. fe 

M. Ackermann présente un sac chirurgical destiné au ser- 
vice des armées de terre et de mer. 

M. Pitt adresse un Mémoire sur les arts insalubres. 


CONGRÈS SCIENTIFIQUES DE FRANCE. 


Le dernier numéro de l’Echo (samedi 12 mai) contient 
la liste des questions d'histoire naturelle et d'agriculture 
qui seront traitées durant la sixième session du Congrès 
scientifique de France, qui aura lieu à Clermont - Ferw 


au commencement de septembre. Nous donnons aujourd'hui 
le programme des questions de physique, d'histoire et d'ar- 
cheologie, 

Physique. 

10 Quelle est la nature de la matière organique que Fon 
rencontre dans les eaux minérales? Cette matière existe- 
t-elle dans toutes les sources? Quels sont ses caractères, et 
quelgenre de combinaison peut-elle former avec lesmatières 
salines contenues dans ces mêmes eaux ? 

20 L'action électro-magnétique qui a déjà été observée 
dans l'intérieur de quelques filons métalliques, notamment 
dans le département de la Mayenne, a-t-elle été remarquée 
dans d’autres régions, comme appartenant aux masses ou 
filons de diorite et de mélaphyre? 

Cette action est-elle également exercée par les masses ba- 
saltiques de contrées volcaniques ? 

Ne conviendrait-il pas d'appeler l'attention des savants 
sur ces actions électro-magnétiques qui semblent offrir une 
application nouvelle des études géologiques, et peut être 
fournir des explications à plusieurs faits ? 

3° Quel serait le meilleur moyen d'obtenir sur divers 
points de la France des observations météorologiques bien 
faites et comparables, et quels en seraient les avantages ? 

4° Recueillir soigneusement et réunir les observations au 
moyen desquelles on pourrait parvenir à établir la véritable 
théorie de la grêle. 

50 Le Puy-de-Dôme, par sa forme é:ancée et son isolement, 
semble destiné à jouer un rôle dans la météorologie des en- 
virons de Clermont; mais quel est son mode d'action ? Des 
détails sur les divers vents qui tourbillonnent autour de sa 
base, sur les divers caractères des nuages qui tantôt s’elèvent 
le long de ses flancs, tantôt, au contraire, descendent du ciel 
etgagnent le plateau ens'infléchissantsurses pentes, seraient 
de nature à dévoiler la cause de plusieurs phénomènes at- 
mosphériques. 

60 L'acide carbonique qui existe dans l'air atmosphérique 
y est-il toujours dans la même proportion, et ne pourrait- 
on pas déterminer cette quantité,en faisant passer lentement 
un grand volume d'air à travers une solution capable d’ab- 
sorber cet acide ? : 

7° Les personnes qui s'occupent des sciences physiques 
sont priées de communiquer leurs travaux au congrès; car 
le nombre des questions qui pourraient faire partie de cette 
section est si considérable, qu'il est presque impossible d'y 
faire un choix. 

8° Il sera fait une enquête sur l'état des études relatives 
aux sciences physiques en Auvergne. 


Histoire et archéologie. 


1° Des recherches nouvelles et surtout des faits nom- 
breux sur la valeur (en sous, livres, deniers) des denrées et 
des objets employés dans les arts, pendant les xn°, xin1°, 
xiv° et xv° siècles, seraient utiles pour compléter les tra- 
vaux de Dupré de Saint-Maur, de Paucton, etc. Ces docu- 
ments pourraient éclairer l'histoire civile, politique, ct sur- 
tout celle des arts et du commerce. Il serait important que 
les faits fussent puisés dans chacune des anciennes provin- 
ces de France, avec indication du rapportexact des mesures 
citées aux mesures métriques. S 

2° Quelle était l’origine et ia destination primitive des 
tumulus ? Indiquer les rapports qu'ils offrent entre eux dans 
les différentes parties de la France.—Examiner si leur usage 
dans les Gaules était spécialement affecté aux personnes de 
l'ordre civil, militaire ou religieux, ou également attribué à 
ces trois ordres. 

30 Quels sont les signes et emblèmes caractéristiques que 
les historiens, les monuments et la philologie ont fait re- 
connaître pour les diverses peuplades des Gaules ? 

4° La monnaie frappée en France, au nom des moné- 
taires, fut-elle, dans le principe, royale ou municipale ? 

59 Déterminer les limites qui séparent les contrées où 
l'on parlait la langue romane ou langue d’oc, des contrées 
où l’on parlait la langue d'oil. [ndiquer la ligne de cette 
démarcation. 

Quelle était la véritable destination des instruments de 
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bronze, désignés vulgairement sous les noms de Laches'ôt 
coins, que l'on attribue aux Celtes, et que l'on trouve en 
grand nombre dans toutes les parties de la France et dans 
quelques pays étrangers ? 
7° A quelles marques peut-on distinguer les tombeaux 
francs des tombeaux gaulois, quand ils sont dépourvus 
d'inscriptions et de bas-reliefs ? 
8° À quelle date peut on faire remonter en France l'ori: 
gine de la noblesse héréditaire et celle de la noblesse comme! 
caste, distinction nécessaire pour bien apprécier les ii 
de chaque époque ? | 
9° Quelle est l’origine de l'architecture ogivale? Est-el!e, 
comme quelques personnes l’assurent, une modification de! 
l’art grec et romain ? | 
Est-elle due, au contraire, comme d’autres l’affirmenth 
aux Sarrasins, qui en seraient les inventeurs ? 4 
L'architecture ogivale at elle pris naissance dans notre 
pays, ou y a-t-elle été importée ? | 
A quelle époque apparait-elle en Europe, en particulier 
en France ? Quelle a été sa marche ? S'est-elle propagée du 
nord au midi, ou a-t-elle suivi une route inverse? Ou bienM 
encore a-t-elle apparu partout en même temps? ; 
10° Rechercher, relativement à l'introduction de l’ogivem 
dans l'architecture, quels sont les monuments de l'Au4 
vergne qui offrent les caractères de l'époque de transition! 
de la période romane ou bysantine à la période ogivale? | 
rro Le style ogival primitif était-il généralement adopté 


Oo . 
en Auvergne au xXIII° siècle ? 


19° Déterminer risoureusement quels sont les caractères. 
architectoniques (forme, dispositions, moulures, etc., etc: 
qui distinguent au xr° et au xn* siècle les monuments reli 
gieux de l'Auvergne? : 

13° Quel est, du style roman ou du style ogival, celui qui 
convient le mieux à la construction des églises des villes et, 
des campagnes, eu égard à la fois à la solidité et à l'écono- 
mie dans les dépenses ? | 

Ce style indiqué, quelle est, parmi les diverses périodes,| 
celle qui réunit au plus haut degré les deux conditions ci-| 
dessus ? | ù 

14’ Le monogramme que l'on trouve sculpté sur beau-M 
coup de croix et dans beaucoup d'églises de l'Auvergne 
est-il bien le monogramme du Christ: J H S? 

15° Rechercher le lieu où a existé la Gergovie des Boïens.| 

16° Indiquer les moyens de tracer une carie de l'ancienne) 
Gaule au 1% siècle de l'ère chrétienne, avec les voies romar 
nes, les camps romains, les villes existantes à cette époques 
et celles qui doivent leur origine aux établissements TO- 
mains ? Quel serait le mode à adopter pour parvenir à | exé-à 
cuter ? | | 
15° L'histoire de l'invasion romaiñe prouve que l'Auver- 

ne a été la dernière province des Gaules qui fut soumise 

par César. Elle dut peut-être cet avantage à sa position éle- 
véce et centrale; la même cause n'a-t-elle pas influé sur Les! 
invasions des Goths, des Francs, des Sarrasins, des Nor 
manés et des Anglais? Quelle a été la marche d'Attila en 
Auvergne? Rattacher, autant que possible, ces diverses in 
vasions à des considérations sur la géographie physique de 
la France, Son plateau central n’aurait-il pas été toujours! 
ou presque toujours contourné par les conquérants, avant 
qu'ils allassent porter sur lui leurs derniers coups; et si 
quelquefois il a été ravagé par des invasions momentanees, 
comme celles des Sarrasins, ne fut-ce pas seulement pars 
quelques bandes détachées des colonnes principales qui se: 
raient restées dans les contrées basses ? | 

180 Existet-il des caractères physiques et moraux qu 
distinguent les habitants de l'Auvergne de ceux des au 
parties de la France? Ces habitants sont-ils autochtones ou 
étrangers ? Dans ce dernier cas, de quelle race proviennent: 
ils? Distingue t-on plusieurs races parmi les habitants ae- 
tuels de l'Auvergne ? | 4 | 

19° Quelles causes ont amené en Europe l'abolition. de, 
l'esclavage domestique ? 

A quelle époque a-t-il cessé ? :1 2 

20° Il sera fait une enquête sur l’état des études histork 
ques et archéologiques en Auvergne, 


PHYSIQUE DU GLOBE, 
Observations de magnétisme terrestre et de metéorologie 
faites au Brésil, 


Parmi les communications pleines d'intérêt que M. le 
professeur Lloyd a faites le 26 février dernier à l’Académie 
royale de Dublin, on remarque la lettre suivante de M. Ab- 
badie, datée du 31 août 1837, et qui contient les princi- 
paux résultats de l'expédition scientifique du Brésil : 

« Nous avons fait trois observations par heure, jour et 
nuit, depuis le 11 février jusqu’à la fin de mars. L'aiguille 
de déclinaison, le thermomètre, le baromètre à niveau con- 
stant, et l'hydromètre de Saussure étaient observés simul- 
tanément, et l’on tenait note de la direction et de la force 
du vent, de l’état du ciel, etc. 

Les variations de l'aiguille aimantée dans cette contrée 
sont besucoup plus grandes qu’à Paris ; mais les heures des 
maxima et minima s'accordent parfaitement ensemble, ex- 
cepté vers l’époque du passage du soleil au zénith d'Olinda 
(latitude, 8° o 58”; longitude, 2h 19m ouest). J'ai remar- 
qué, à partir de cette époque, deux phénomènes impor- 
tants : les écarts extrêmes de l'aiguille qui, peu de temps 
avant l’équinoxe, se manifestaient avant midi, dans un cer- 
tain sens, se reproduisirent dans ce même sens après midi, 
dès que le soleil eut franchi l'équateur. Ce changement re- 
marquable fut précédé de modifications brusques et per- 
manentes dans les variations de l'aiguille, s’élevant quel- 
quefois à plus d'un degré. Le premier eut lieu 12 heures 
après que le centre du soleil eut atteint une déclinaison 
égale à la latitude du lieu. Tous ces changements brusques 
étaient accompagnés de faibles orages, bornés à une partie 
de l'horizon. 

Il paraîtraitquela transition entre les variations diurnes qui 
caractérisent l'hémisphère nord, et celles qui sont propres à 
la partie sud de notre globe, n’a pas lieu sur l'équateur ma- 
gnetique, mais dépend de la marche annuelle du soleil. 
Ainsi cet astre n'agirait pas seulement comme source de 
chaleur, suivant la supposition du capitaine Duperrey, mais 
comme véritable centre d'attraction magnétique, si toute- 
fois il est permis de formuler une pareille conclusion dans 
l'état actuel de la science. 

Les résultats moyens de nos observations sur l'intensité 
des forces magnétiques confirment à très-peu près la rela- 
tion admise entre cette intensité à l'équateur et sous nos 
latitudes ; relation que notre honorable compatriote le ca- 
pitaine Sabine a le premier fait connaître. 

L'inclinaison a été trouvée de 13° 9 : mais elle variait un 
peu sous l'influence du soleil. 

Les maxima et minima des variations barométriques con- 
firment en grande partie les résultats de M. Boussingault, 

La température moyenne du lieu, déduite 1° de l’obser- 
vation diurne du thermomètre; 2° de la température des 
sources ; 3° de celle du sol à une petite profondeur, a été 
trouvée de 270,5. Mais, ce qui est assez remarquable, le fond 
d'un puits artésien de 200 pieds (un peu plus de 61 mètres) 
de profondeur, n’a offert qu'une température de 24 decrés, 
cest-à-dire qu'à cette profondeur la température s'est trou- 
vée inférieure à celle de la surface du sol. Nous avons re- 
commencé l'observation trois fois, pour nous convaincre 
d'un fait si contraire à l'hypothèse de la chaleur centrale. 

On sait que M. Selligue, de Paris, a réussi à construire 
na baromètre en fer, susceptible d'être ployé pour le trans- 
port. Nous l'avons observé chaque jour, en ayant soin de le 
secouer fortement à chaque observation : ses indications 
n ont pas varié, Cette propriété me donne une grande con- 
flance dans cet instrument, et Je me propose de m'en servir 
dans mon voyage en Egypte et au delà de la mer Rouge. » 
(M. Abbadie est maintenant en Abyssinie, d'où il duit se 
rendre aux bords de la mer Rouge.) 


Des variations de lu déclinaison magnétique. 
Le professeur Lloyd à fait connaître à l'Académie de 
Dublin les résultats des observations qu'il a faites sur la 
marche diurne de l'aiguille de déclinaison, les 31 août et 13 


novembre 1837. Ces observations ont été faites avec l'ap- 
pareil du professeur Gauss. 
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M. Lloyd commence par décrire la construction et l'usage 
de cet appareil. Il expose ensuite le système d'observations 
combinées, qui, grâce à ce géomètre distingué, a été adopté 
sur un si grand nombre de points de l'Europe, et qui, par 
la coopération du gouvernement russe, s'étend aujourd'hui 
à tout le nord de l'Asie et atteint même jusqu'à la Chine. 
Ce système d'observations a déjà conduit aux résultats sui- 
vants : 

19 La direction de la composante horizontale de la force 
magnétique terrestre est sujette, non-seulement à une va- 
riation diurne dont les maxima et minima reviennent aux 
mêmes heures, mais encore à des perturbations irrégulières 
qui se succèdent avec une grande rapidité et ne sont point 
périodiques. ‘ 

2° Ces mouvements irréguliers de l'aiguille de déclinaison 
ont lieu aux mêmes instants absolus dans tous les lieux, 
même les plus éloignés, où les observations ont pu être 
faites jusqu'à ce jour. Ce synchronisme est si parfait, qu’a- 
vec les moyens d'observation dont M. Gauss a enrichi la 
science, il n'est pas douteux qu’on ne puisse arriver par 
cette voie à une approximation très-grande dans la déter- 
mination des longitudes. 

M. Lloyd met ensuite sous les yeux de l'Académie les ré- 
sultats de deux séries d'observations faites de 5 minutes en 
5 minutes, durant les 24 heures, le 3r août (à partir de 
midi), et le 13 novembre (à partir de midi). Le but de ces 
dernières était de déterminer l'influence que pourraient 
avoir sur les phénomènes magnétiques les apparitions d'é- 
toiles filantes si nombreuses à cette époque de l’année. 

Les observations de la première série ont été traduites er: 
courbes, et indiquent une perturbation notable entre 8 et 
11 heures du soir. Ces observations s'accordent, du reste, 
d'une manière très-remarquable avec celles qui ont été 
faites le même jour à Berlin, sous la direction de M. Encke. 
Celles qui ont dû être faites en même temps sur d’autres 
points ne sont point encore publiées. 

Les observations de la seconde série n’indiquent rien de 
remarquable pour le 13 novembre; mais dans la soirée du 
14, l'aiguille éprouva des perturbations extraordinaires; 
l'amplitude de ses oscillations était extrême, et les maxima 
et minima de position moyenne se succédaient avec une 
grande rapidité 

Du decroissement de l’inclinaison magnétique. 


Il est bien constaté aujourd'hui que l'inclinaison di- 
minue en Europe, et que la loi de ce décroissement n'est 
point uniforme. C'est donc un problème d’un grand intérêt 
que de déterminer la valeur précise du décroissement an- 
nuel pour une époque et pour une station données. M. Lloyd 
a rassemblé dans cette vue les observations faites à Dublin, 
eten a formé les cinq groupes suivants, en réunissant dans 
un même groupe celles qui se rapportent sensiblement au 
même temps. 


Date. Nombre d’obs.  Inclinaison. 
Octobre 21 1833 I TON OI 
Septembre 9 1834 10 DANSE 
Septembre 18 1839 16 TES SA 
Avril 25 1836 8 719 3,9 
Août 5 1836 4 719 17 


Des observations dues à M. Kupffer ont montré claire- 
ment que le décroissement de l'inclinaison ne s'opère point 
d'une manière uniforme pendant toute la durée de l'année, 
mais qu'il est, pour ainsi dire, stationnaire depuis décembre 
jusqu’en mai, et ne se manifeste que pendant les huit autres 
mois de l'année. En le supposant uniforme pendant «es 
huit mois, M. Lloyd parvient à établir des équations de con- 
ditions desquelles il déduit un décroissement annuel de 
2,30 au 1° janvier 1836. 

Ce résultat du calcul s'accorde d'une manière vraiment 
remarquable avec les observations récentes faites à Londres 
par le major Sabine. Car, il résulte de ces observations que 
depuis le mois d'août 1821 jusqu'en novembre 1837, c'est- 
à-dire dans un intervalle de seize ans etun quart, le décrois- 
sement Lotal de l'inclinaison a éié de 39’, ce qui donne un 
décroissement annuel moyen de 2',40. (The Athenœum.) 


140 L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE, 


Réflexions sur le traitement electro-chimique des minerais 
d'argent, de cuivre et de plomb, par M. Becquerel, presi- 
dent de l'Académie des sciences, lues dans la séance an- 
nuelle de toutes les Academies. 


L'art d'extraire les métaux de leurs minerais respectifs'a 
commencé, pour ainsi dire, dès les premiers âges du monde; 
et ses progrès ont suivi ceux de la civilisation, quien a 
recu elle-même de nouveaux développements. On peut donc 
dire, avec vérité, qu'ils se sont prêté l’un l’autre un mutuel 
appui. 

Le travail du fer, par exemple, est considéré comme la 
mesure de l'avancement de la raison chez les nations qui s’y 
sont livrées les premières, vu la série d'opérations néces- 
saires pour amener ce métal à l'état dans lequel il doit se 
trouver pour être appliqué à nos besoins. Le cuivre, le 
plomb, l'or et l'argent n'ont pu être extraits également de 
leurs minerais, surtout les deux premiers, que lorsque les 
arts étaient déjà avancés; mais quels services n'ont-ils pas 
rendu sensuite à la société! 

Le travail des mines dans une contrée, quand elle est libre, 
comme il l'a toujours été au Mexique, où l'en s'est livré 
avec une ardeur incroyable à l'exploitation des minerais 
d'argent, depuis sa conquête par les Espagnols, n'énerve 
nullement la population, comme des auteurs l'ont avancé. 
M. de Humboldt a constaté effectivement que la mortalité 
des mineurs de ce riche pays n’a jamais été plus grande que 
celle qui a eu lieu dans les autres classes de la société, et 
cependant les mineurs sont soumis à de rudes travaux ; les 
uns, comme dans les filons de Guanaxato, qui ont 5 à 600 
mètres de profondeur, portant sur le dos des fardeaux de 
110 à 115 kilog. de minerai, gravissent, huit ou dix fois de 
suite, sans se reposer, des plans inclinés de 20°; les autres, 
qui sontemployés à l'amalgamation dans les mines d'Oaxaca, 
passent leur vie à marcher pieds nus, sur des amas de mi- 
nerais broyés, humectés et mélangés de sel marin, de eou- 
perose verte et de mercure. 

Quoique l'or et l'argent tirés du Mexique passent les 
mers, cependant celte contrée s'enrichit par l'exploitation 
seule des mines, et les terres les mieux cultivées sont dans 
le voisinage des mines les plus riches du monde. 

Découvre-t-on un filon dans une contrée déserte, la cul- 
ture se développe rapidement dans les lieux où il n'existait 
jadis que quelques centimètres de terre végétale; des vil- 
lages et des villes ne tardent pas à s'élever là où le sol pa- 
raissait stérile. Ces bienfaits des travaux métallurgiques 
subsistent même après l'épuisement du filon, tant sont pro- 
fondes les racines que jettent les premiers germes de civi- 
lisation. Au Mexique, dans les parties où il y a moins d'ex- 
ploitations, comme à la Puebla, la civilisation est peu avan- 
cée et le fanatisme y domine toujours. 

M. de Humboldt rapporte que, lorsque le comte de 
Valanciena attaqua le fameux filon d'argent de Guanaxato, 
au-dessus du ravin de Saint Janvier, les chèvres paissaient 
sur cette colline, où, dix ans après, il existait une ville de 
huit mille habitants. 

Peu de temps après la découverte des mines du Potosi, 
en1545, dans l'ancienne province de Buénos-Ayres, une ville 
commença à s'élever au pied de la montagne, à 4,166 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, presqu'à la limite de la végé- 
tation, puisqu'on n'y cultive que l'orge, et encore avec 
peine. Cette ville acquit cependant une telle importance, 
quoique située dans une position climatérique extrêmement 
défavorable, qu’elle comptait 80,000 habitants avant la 
guerre de l'indépendance. Aujourd'hui le nombre en est 
réduit à 30,000; mais aussi les mines du Potosi ont bien 
perdu. 

Une foule de localités, où il existe des mines d'or et d’ar- 
gent, manquant de combustible, ont dû rechercher les 
moyens d'obtenir ces métaux sans la chaleur; leur forte 
affinité pour le mercure engagea les exploitants à se servir 
de ce dernier, comme d’intermédiaire, pour s'en emparcer et 


les séparer des matières étrangères qui les accompagnent. 
De là un art nouveau, l'amalgamation, qui prit naissance au 
Pérou et au Mexique, contrées tellement favorisées par la 
nature, sous le rapport de l'abondance de ses métaux, que 
la première a fourni, depuis 1492 jusqu'à nos jours, envi- 
ron 5 milliards et la seconde 13 milliards, sommes énormes! 
qui ont dû exercer une influence immense sur les relations 
sociales de l'Europe! 

Ilexiste au Mexique plus de trois mille localités exploitées 
ou qui l'ont été, et dont l'exploitation languit en raison du 
haut prix du mercure, de la profondeur à laquelle les tra- 
vaux sont parvenus, et du manque de combustible qui ne 
permet pas toujours l'emploi des machines à vapeur. Les 
travaux cessent même en grande partie pendant les guerres 
maritimes, à cause de la difficulté de faire venir le mercure 
d'Europe. Ces considérations font sentir la nécessité de sub- 
stituer à l’almagamation un procédé moins dispendieux, et 
qui soit à la portée des exploitations d’un ordre inférieur. | 

Dans les premières années qui suivirent la découverte des | 
mines de Pasco, qui sont les plus importantes du Pérou, on 
n'exploita que les minerais les plus riches, et on jeta parmi 
les déblais ceux qui ne pouvaient être soumis à l’'amalgama- 
tion. Une partie de la ville de Mécaipampa fut construite 
avec ces derniers, que l’on pourrait traiter maintenant avec 
avantage, pourvu que leur teneur ne füt pas au-dessous 
d'un demi-million, et que l'on pût se procurer facilement du 
sel marin. 

Les fameuses mines du Potosi, qui ont fourni à elles 
seules plus de 6 milliards depuis 1545, ont bien perdu de 
leur ancienne splendeur, car leur produit annuel n'est plus 
que de 6 à 8 millions. On est réduit souvent, quand les k 
moyens d'extraction manquent, à traiter d'anciens déblais « 
qu'on rejetait jadis comme trop pauvres, etencore ne prend- | 
on que ceux qui ont une certaine teneur. 

La teneur moyenne des mines du Mexique et de celles du 
Pérou est actuellement d'environ 1 à 2 millièmes, c’est-à- 
dire que 1,000 kil, de minerai renferment de 1 à 2 kil. d’ar- 
gent. Dans les premiers temps, cette teneur n'était pas des 
millièmes, mais bien des centièmes. On a trouvé quelquefois, 
dans la partie supérieure des filons, comme à Sombrereta, 
des minerais qui renfermaient 5, 10 et même 25 o/o d’ar- | 
gent en général. Les minerais s'appauvrissent à mesure que 4 
les exploitations deviennent plus profondes; de là, la néces- M 
sité de substituer à la fonte et à l’amalgamation un procédé 
plus économique. | 

Partout l'Indien foule à ses pieds des métaux précieux, M 
dont souvent il connaît seul le gisement; aussi existe-t ilen M 
Amérique une foule de petites exploitations particulières M 
auxquelles se livrent les habitants, quand les travaux agri- | 
coles sont terminés et que le mercure est à bas prix. Ils M 
n’exploitent que des affléurements indiquant souvent de M 
riches filons qu’ils se gardent bien de faire connaître aux 
Européens. Quels avantages ne retireraient-ils pas d’un pro- 
cédé simple, peu dispendieux! N 

En Amérique, on est tellement préoccupé de tout ce qui M 
concerne les mines d'argent et leur exploitation, que les mi-W 
neurs, et même les hommes éclairés qui ont fait un long M 
séjour dans le Nouveau-Monde, croient encore que l'argent 
apparait naturellement comme un végétal, dans les lieux M 
où il n’en existait ausune trace à certaines époques. S'ils se M 
rendaient compte des transformations successives que cer-M 
tains minerais métallifères éprouvent de la part des in-M 
fluences atmosphériques et du contact des roches environ-M 
nantes, ils ne tarderaient pas à reconnaitre la cause de leur 
erreur. 

Quant à l'Europe, ses produits en or et en argent sont bier 
inférieurs à ceux de l'Amérique ; on ne les évalue pasannuel-M 
lement, en or, à plus de 4 ou 5 millions de fr., et en argent, | 
à plus de 12 ou 15 millions; tandis que les mines d'or d’A-} 
mérique fournissent environ 6omillions et les mines d'argent 
170 millions. 1 

En France, les produits ne vont pas au delà de 4 ou) 
500,000 fr.; ils proviennent en majeure partie des mines 
de plomb argentifère; car il n'y a, dans ce moment, en} 
exploitation fructueuse qu’une seule mine d'argent, celle| 


d'Huelgoat, département du Finistère, dans laquelle l'ingé- 
nieur habile qui la dirige, M. Juncker, a introduit, il y a peu 


d'années, l’amalgamation américaine.Il en existe cependant, 


Iplusieurs autres que l'on peut attaquer aujourd'hui avec 
l'avantage. 
_ Revenons maintenant au nouveau traitement du minerai 
d'argent, auquel nous avons fait subir de grandes modif: 
lcations, qui en rendent l'emploi facile en grand. Dans ces 
iminerais, l'argent est tantôt à l’état métallique, tantôt com- 
biné avec le chlore,le soufre, l’arsenic, l'antimoine, le cuivre 
lou le fer, etc., etc., puis mélangé avec diverses substances 
|siliceuses, calcaires ou autres. 
| Oncommence,comme dans l’amalgamation, par faire subir 
jau minerai une préparation préalable, en employant divers 
(procédés qui dépendent de sa nature et des ressources que 
présente le pays en produits chimiques; puis on fait passer 
‘un courant électrique dans la masse minérale, convena- 
blement disposée et humectée. Ce courant s'empare de 
l'argent, qu'il transporte sur des corps non oxydables, où 
on le recueille à l'état de poudre,de cristaux ou de lamelles, 
suivant l'intensité de l’action décomposante; tandis que les 
principes acides, ou qui se comportent comme tels, chassés 
dans une autre direction, se rendent dans un lieu particulier 
joù ils aident à l’action générale. Pour produire ce courant, 
il] ne faut mettre en œuvre ni des appareils compliqués, ni 
des appareils dispendieux, mais bien quelques lames de fer 
‘placées dans une position où elles s’altèrent rapidement : 
l'électricité qui se dégage pendant une minute, alors même 
qu'il n'y a qu'une seule lame de quelques décimètres carrés 
de surface, suffirait pour nous foudroyer tous ici, s’il était 
possible de la coercer.Ce n’est pas tout ; on double,on triple, 
on quadruple l’action décomposante de cette électricité, en 
coordonnant ensemble toutes les parties en action, de ma- 
nière à imiter cette pile de Volta, objet de notre éternelle 
admiration. 

Quelle puissance comme force chimique la nature a mise 
entre nos mains, et dont onn’apprécie bien l'importance que 
depuis peu d'années! 

L'électricité dégagée dans les actions chimiques, quoique 
immense, était ordinairement perdue ; il fallait s’en emparer, 
l'utiliser et lui faire jouer un rôle non moins important que 
celui de la chaleur; c’est ce qu’on a fait en appelant l'art au 
secours de la science. Pour avoir la quantité de chaleur 
que réclament les besoins de la métallurgie, il faut une grande 
abondance de combustible qui ne se trouve pes partout; 
tandis que, pour se procurer l'électricité nécessaire à la dé- 
composition en grand des combinaisons métalliques, et ob- 
tenir, par conséquent, les mêmes effets qu'avec la chaleur, 
on n'a besoin que de vieux morceaux de fer qu’on rencontre 
partout où il existe des traces de civilisation. À défaut de 
vieux fers, les masses de fer météorique qu'on trouve ré- 
pandues çà et là dans les plaines de l'Amérique, permet- 
traient aux peuplades indiennes d'extraire l'argent de 

leurs minerais quand il y aura chez elles abondance de sel 
marin. 

Quand l'électricité fait irruption dans les préparations 
minérales, on la force, en lui présentant certains obstacles, 
le s'emparer de l'argent qu'elle transporte au dehors, et de 
laisser les autres métaux avec lesquels il est combiné; on est 
ainsi parvenu à séparer l'argent du cuivre, opération longue 
t dispendieuse en métallurgie, et qui exige une grande con- 
sommation de combustible, 

Toutes les opérations dont je viens de parler se passent 
dans le silence et avec une rapidité qui a lieu de surprendre, 
puisque les effets se manifestent avec force aussitôt que les 
\ppareils commencent à fonctionner. 
| Les premiers essais,comme nous l'avons dit, ont été faits 
surdes quantités très-minimes de minerai, puis sur quelques 
centaines de kilogrammes; enfin, tout récemment on a 
traité avec un plein succès plusieurs milliers de kilo- 
zrammes, 

La solution sur une grande échelle de la question qui 
1ous occupe demandait le concours d'hommes de finances, 
(hommes éclairés ; je l'ai trouvé dans les propriétaires de la 
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mine d'argent d'Hucloat, MM. Blacque Certain, Drouillard, 
qui ont mis à ma disposition, à Paris, des minerais et une 
usine d'essai, aux opérations de laquelle la science seule 
devait présider. Cette usine a été établie de manière à pou- 
voir y traiter annuellement 200,000 kilogrammes de mi- 
nerai, c'est-à-dire la cinquième partie de ce que l’on soumet 
à l'amalgamation dans une usine ordinaire de l'Amérique. 
Deux mille kilogrammes l'ont été immédiatement sans 
aucune difficulté ; dès lors, il est permis de croire que l'ex- 
ploitation du procédé est assurée désormais à l'industrie. 

L'opération, en y comprenant les préparations préalables, 
ne dure pas au delà de quinze jours, toutes les fois que la 
teneur en argent ne dépasse pas 1 à 2 millièmes; tandis 
que l'amalgamation, en Amérique, dure un mois et souvent 
davantage, La différence qui existe entre ces deux modes de 
traitement est capitale : dans celui que nous décrivons, il 
y a économie de temps et faculté d'enlever du minerai jus- 
qu'aux dernières parcelles d'argent sans employer le mer- 
cure, avantage qu'on n'a pas avec l'amalgamation, 

Le traitement est applicable aux minerais de cuivre; ce 
métal est obtenu dans un état de pureté extrême, et par 
conséquent sans traces de fer qui altère ses propriétés phy- 
siques. 

Les minerais de plomb peuvent être soumis également 
au traitement électro-chimique ; mais leur décomposition 
ne marche pas aussi rapidement que celle des minerais d’ar- 

ent. 

On voit que l'électricité, qui se développe pour ainsi dire 
à notre insu, quand un morceau de fer se rouille ou s’altère, 
est capable de ‘produire les plus grands effets chimiques 
dont on ait besoin dans le traitement des minerais métal- 
liques; je dis les plus grands effets, parce qu'elle décompose 
également les minerais de fer convenablement disposés. Le 
fer, ainsi élaboré, se présente à nos yeux, en raison de l’état 
d'agrégation de ses molécules, sous l'aspect de l'argent le 
plus pur. La ressemblance est telle entre ces deux métaux, 
qu'on ne pourrait les distinguer l’un de l’autre, si la prompte 
oxydation ne venait nous révéler sa nature. 

La puissance électrique, considérée comme force chi- 
mique et force motrice, est destinée probablement comme 
la, vapeur, dans un avenir peu éloigné, à multiplier nos 
moyens d'action et à imprimer une grande impulsion aux 
relations sociales. La France, il faut l'espérer, sera la pre- 
mière à montrer les avantages que l'on peut en retirer dans 
l'industrie métallurgique. 

Cette puissance, enfin, domine dans toute la nature, sur la 
terre et dans les espaces célestes, parce qu’elle existe partout 
où il y a matière organisée. Elle sert donc de lien commun à 
toutes les sciences physiques; aussi l'étude de toutes ses 
propriétés et de ses lois attire-t-elle de toutes parts l'atten- 
tion des philosophes, qui s’y livrent avec d'autant plus d’ar- 
deur, qu'ils ont l'espoir de saisir, d'utiliser une force dont 
la connaissance approfondie peut les initier à une foule de 
phénomènes sur lesquels leurs investigations n’ont répandu 
Jusqu'ici aucune lumière, 


COURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PIIYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE, 
M. Poxcecer, (A la Faculté des sciences.) 


9° analyse, 


Pour apprécier le rapport des vitesses dans ce genre de com- 
munication des mouvements, on fait usage du théorème sui- 
vant, qui est dû à M. Ghasles, et qu’il est facile de démontrer 
géométriquement. 

Si un polygone quelconque se meut dans son plan pendant 
un temps infiniment peut, son mouvement pendant ce temps 
se réduit à un mouvement de rotation autour d’un centre ; et 
pour trouver ce centre, il suffit de mener les normales aux éle- 
ments de courbes décrites par les sommets du polygone. Ces 
normales vont toutes concourir au centre cherche. 

Dans le système de Watt, par exemple, l'extrémité de la bielle 
articulée avec la manivelle décrit dans chaque élément de 
temps un petit arc de cercle dont la normale est le prolonge- 
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inent du rayon de la manivelle; l'extrémité de la bielle qui 
s'articule au balancier décrit dans le même temps un petit arc 
de cercle dont la normale est le prolongement du bras du ba- 
lancier. Le point de rencontre de ces deux normales détermine 
le centre de rotation instantané de la bielle; il est facile d’en 
couclure le rapport entre la vitesse augulaire de la manivelle et 
la vitesse angulaire du balancier. De même, l'extrémité du côté 
du parallélogramime qui s'articule avec la üge du piston décrit 
dans chaque élément de temps une portion de verticale dont la 
normale est une droite horizontale ; l'extrémité du même côté 
du parallélogramme qui s'articule avec l'extrémité du balan- 
cier décrit dans le même temps un petit arc de cercle dont la 
normale est le prolongement du bras du balancier. Le point 
de rencontre de ces deux normales détermine le centre de 
rotation du côté du parallélogramme dont nous parlons ; il est 
facile d’en déduire le rapport entre la vitesse angulaire du ba- 
lancier et la vitesse verticale du piston. On a donc ainsi le 
moyen de comparer à chaque instant la vitesse du piston avec 
celle de la manivelle. 

Dan: les bateaux à vapeur, où l’on ne peut pas disposer d'un es- 
pace suflisant au-dessus du cylindre pour établir le système de 
Watt, tel que nous venons de le décrire, on place le balancier 
au-dessous, mais la disposition du parallélogramme est toujours 
inalopuc. 

Ealin, on réduit quelquefois ce système de parallélogramme 
à une disposition plus simple. Si l’on mène une droite du centre 
de rotation du balancier au point d'attache du parallélogramme, 
avec la tige du piston, cette droite rencontre l’un des côtés du 
parallélogramimne, et nous avons vu qu'une tige fixée à ce point 
de rencontre reçoit un mouvement rectiligne; cela résulte im - 
médiatement des propriétés des triangles semblables. Il s'ensuit 
qu'on peut supprimer le reste du parallélogramme, et ne con- 
server que le côté dont nous parlons avec la bride qui fait dé- 
crie à son extrémité un arc de cercle. 

Le système de Watt se trouve ainsi ramené à son expression 
a plus simple. 


De la composition et de La décomposition des vitesses. 


Les mouvements ne se modifient point entre eux : ce principe 
est chaque jour confirmé par l'expérience, Si, par exemple, tan- 
dis qu’un bateau se meut dans le sens de son axe, une personne 
marche sur le bateau pour se rendre d’un bord à l'autre. le 
inouvement de cette personne et celui du bateau ont lieu si- 


mullanément sans se modifier ; c’est-à-dire que cette personue 


exécute son mouvement par rapport au bateau comme si celui- 
ci était en repos. Il en résulte que si un mobile est animé à la 
fois de deux vitesses différentes, que l’on peut toujours repré- 
senter par Îes côtés contigus d’un parallélogramme, le mouve- 
ment aura lieu comme si ce mobile marchait dans la direction 
de l’un de ces côtés, et que ce côté se transportät en même tenips 
parallèlement à lui-même dans la direction du second; et le 
résultat final sera de faire décrire au mobile la diagonale du 
parallélogramme. 

Si donc les deux vitesses sont représentées en grandeur et en 
direction par les deux côtés du parallélogramme, la vitesse effec- 
uve, où résullante, sera représentée en grandeur et en direction 
par la diagonale de ce parallélogramme. 

Pour composer deux vitesses en une seule, il suffit par consé- 
quent de former un parallélogramme sur les droites qui les 
représentent, et de tirer la diagonale. Réciproquement, on dc- 
composera une vitesse en deux autres dont les directions sont 
données, en considérant la droite qui-représente cette vitesse 
comme la diagonale d’un parallélogramme dont les côtés ont 
les directions données, et qu’il sera facile de construire par des 
paralleles, 

On pourrait, en réitérant ces constructions, composer en une 
seule un nombre quelconque de vitesses, ou décomposer une 
vitesse donnée en autant de vitesses qu’on le voudra, suivant 
des directions données. 

On considère souvent en Mécanique les projections d’une 
vitesse donnée sur deux axes fixes; lorsque la projection sur 
chacun des axes s'opère par des droites parallèles à l’autre, les 
projections ainsi obtenues ne sont autre chose que les compo- 
santes de la vitesse en question, car elles sont égales aux côtés 
du parallélogramme que l’on forinerait sur cette vitesse comme 
diagonale en donnant aux côtés la direction des axes. Il n’en 
est plus de même quand la projection s’opère de toute autre 
manière, et cette observation est importante. Faute ds avoir 
égard, Roberval, en appliquant sa méthode pour tracer les tan- 
gentes, a quelquefois été conduit à des conséquences inexactes, 
sinon par le résultat même, du moins par les raisonnements 
employés pour y parvenir. 


La projection de la vitesse d’un mobile suivant une droite se 
nomme la vitesse relativement à cette droite, % 

L'emploi des projections conduit à de nombreuses consé- 
quences, dont quelques-unes sont utiles à connaître, Si l'on 
considère, par exemple, une série de vitesses formant un poly- 
gone fermé, il est facile de voir que, si l’on projette toutes ces 
vitesses sur un même axe, la somme des projections dirigées 
dans un sens sera précisément égale à celle des projections 
en sens contraire; en sorte que la somme algébrique de ces 
projections sera nulle. Or, c’est ce qui arrive lorsqu'un mobile 
décrit une courbe fermée, laquelle peut toujours être consi=" 
dérée comme un polygone d’un nombre infini de côtés infini= 
ment petits. 

La considération des projections permet aussi de démontrer 
synthétiquement le théorème fondamental de la Mécanique ; 
savoir, que le mouvement le plus général qu'un corps puisse 
prendre pendant un temps infiniment petit, se réduit à un mouvement 
de rotation autour d'un axe, et à un mouvement de translation dans 
le sens de cet axe. ( 

Nous regrettons que la nature de ce journal ne nous per- 
mette point d'exposer ici la démonstration aussi élégante qu'é- 
lémentaire que M. Poncelet a donnée de ce théorème. 


Des causes du mouvement. | 


On nomme en général force toute cause qui modifie ou tend | 
à modifier l’état des corps, et produit par conséquent, ou du 
moins tend à produire, soit le mouvement de ces corps, soit 
le mouvement de quelques-unes de leurs parties. Tels sont la’ 
pesanteur, la résistance de Pair, le frottemeut, la chaleur, l'ét 
lectricité, le magnétisme, la force musculaire des animaux et 
de l’homme, etc. 

L'action d’une force n'est jamais instantanée. Si l’on appuie 
le doigt, par exemple, sur la partie latérale d’un corps, la 
couche en contact avec le doigt éprouve d’abord une certaine 
Compression, en vertu du ressort moléculaire de cette couche, | 
la compression est ensuite transmise à la couche suivante, et 
de celle-là aux autres successivement ; et lorsqu'elle s’est ainsi. 
propagée dans toute la masse, le corps se trouve animé tout 
entier d’une certaine vitesse, et c’est alors seulement que la 
force appliquée au corps paraît avoir obtenu son effet. Cette 
communication du mouvement de proche en proche dans l’in= 
térieur des corps a toujours une durée finie, souvent inappré- 
ciable, à la vérité, à l’aide de nos moyens de mesure; mais. il, | 
n'en gst pas moins vrai que c'est par abstraction que les géo 
mètres regardent le mouvement comme un effet instantané desh 
forces. Dans un cours de Mécanique physique il est indispen=, 
sable de séparer sans cesse labstraction de la réalité, et nous 
aurons égard au temps que les forces emploient à mettre les 
corps en mouvement, toutes les fois que ce temps pourra etre 
considéré comme une grandeur appréciable. 

On à fait, et l’on fait chaque jour, des expériences qui sem= 
blent au premier abord prouver que l'effet des forces est in= 
stantané. À la Rochelle, par exemple, on a suspendu librement 
une pièce de canon dans une position horizontale ; et avec unë 
pièce ainsi disposée, on a atteint le but avec la même précision 
que si elle eût été fixée sur son affüt. On aurait tort d’inférer 
de là que la force qui projette le boulet agit instantanéinent. 
Cette expérience prouve seulement que l’action de cette force se 
propage dans toute Ja masse du boulet dans un temps pius court 
qu’elle ne se propage dans la masse de la pièce; en sorte que 
le boulet est sorti de l’âme avant que l’effet du recul aït pu faire 
dévier la direction du tir. ‘ 

On sait encore que lorsque la balle d’un fusil frappe une vitre, 
elle n’y fait que le trou circulaire nécessaire à son passage ; cela 
prouve que la portion de la vitre touchée par cette balle est 
entraînée par elle avant que le mouvement ait eu le temps de 
se propager dans le reste de la vitre; mais, quelque rapide qu 
soit l'effet de la balle, il n’est point instantané. 

On divise ordinairement les forces en deux espèces princi 
pales : on nomme forces mouvantes celles qui tendent à produir 
le mouvement, et forces résistantes celles qui tendent à s’oppose 
au mouvement. Parmi les forces mouvantes, on distingue le 
forces motrices proprement dites, les forces accélératrices et le 
furces retardatrices, dont le nom indique suffisamment la nature 

Deux forces sont égales lorsque, appliquées successivement al 
même point d’un même corps dans les mêmes circonstances 
elles produisent rigoureusement le même effet. On conçoit, 
priori, que deux forces égales appliquées en sens opposé s entre 
détruisent. Plusieurs forces agissant dans le même sens sa 
joutent, et leur effet est le même que celui d’une force uniqu 
égale à leur somme; cette force unique perte le nom de résu 


tante. Si plusieurs forces sont appliquées en un même point, les 
unes dans un sens, les autres en sens opposé, l'effet final est le 
même que celui d’une force unique, égale à l'excès de la somme 
des forces qui tirent dans un sens sur celle des forces qui tirent 
| en sens opposé, et agissant dans le sens de la plus grande somme. 

Cette force unique se nomme encore la résultante. Il peut arri- 

ver que les forces appliquées à un même corps s’entre-détruisent; 
| alors elles n’ont point de résultante, et leur effet se borne à une 
déformation plus ou moins grande du corps. Et lorsque cette 
déformation a atteint sa limite en vertu des attractions ou des 
répulsions moléculaires, l'effet des forces devient nul, et il y a 
équilibre entre elles. 

La plupart des forces que l’on a occasion de considérer peu- 
vent être comparées à la pesanteur. Si, par exemple, un corps 
est soumis à une certaine compression due à une force quel- 
conque, on pourra toujours opérer laimême compression à l’aide 
d’un poids convenablement choisi et convenablement disposé ; 
or, deux forces qui produisent des effets identiques sont des 
forces égales; la force qui a produit la compression peut donc 
être mesurée par le poids qu’on lui a substitué. 

Le poids d’un corps est l’effort que ce corps exerce, en vertu 
de la pesanteur, sur l’obstacle qui le soutient. Si un corps est 
suspendu par un fil, l'effort que ce fil supporte est ce qu’on 
nomme le poids du corps. Si l’on suspend au même fil un se- 
cond corps entièrement semblable au premier, on admet sans 
peine qu'il supportera un effort double du premier; il suppor- 
| terait un effort triple, si l’on y suspendait un troisième corps égal 
aux deux premiers, et ainsi de suite. 

Ces considérations permettent de comparer entre elles des 
forces de natures très-diverses, et de les réduire en nombres en 
les rapportant à une même unité de mesure. Cette unité est le 
gramme ou le kilogramme. 


—#0—— 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxceter. ( À l'Ecole de Droit.) 


15° analyse. 


Après ces observations nécessaires sur l’ensemble du gouver- 
nement des provinces, entrons dans les spécialités et dans les 
« détails ae l'administration. 

On voit quelquefois Rome faire peser sur des provinces en- 
| tières un joug terrible et odieux, mais ce ne sont là que des excep- 
} tions à sa politique générale à l’épard des vaincus. Rome n’avait 
| recours à ces moyens violents et tyranniques que lorsqu'elle 
| avait à craindre de la part des habitants des révoltes pour recon- 
| quérir leur nationalité perdue. Aussi, toutes les fois que l’inté- 
” rétdu maintien de leur puissance ne les fait pas agir, les Romains 
ne népligent rien pour faire oublier aux vaincus leur défaite et 
\ l’état de dépendance qui en avait été la conséquence. Tous les 
« colléges,touteslesassemblées, tous les emplois leur étaientacces- 
… s\bles. On vitmême des soldats nés dans des pays subjugués sé 
* lever jusqu’au trône des Césars. C’est la certes un noble ex emple 
que les nations modernes n’ont pas toujours suivi. — Si donc la 
“ province se résignait à son sort, si elle consentait à reconnaître 
la souveraineté de Rome, de cette ëmpertosa civitas, selon la belle 
expression de saint Augustin, alors elle vivait heureuse, et libre 
« même dans son intérieur, et participait aux libertés et aux lu 
mières de la métropole. La Gaule et l'Espagne acceptèrent enfin 
la domination des Romains, et c’est à la civilisation que ces 
pays reçurent d'eux qu’ils durent de soumettre plus tard à leurs 
| lois et à leur supériorité morale les rudes Germains qui vin- 
rent plus tard se fixer sur leur sol. 
| Mais pour bien comprendre l’état politique de la province 
‘des Gaules sous la domination de Rome, il faut d’abord se bien 
} fixer sur la s gnification et la force du mot provincia. Pour nous, 
ce mot n’emporte que l’idée toute géographique d’une circon- 
 scription territoriale d’un même Etat plus ou moins étendue. 
Ml n’en était pas de même pour les Romains. Provincia 
Mdésignait et signifiait pour eux un pays conquis (pro-vincere), un 
mas dont la population avait été soumise. C’est Festus qui 
Wdonne cette admirable définition (1) de la province romaine. Il 
bresulte de là qu'aux oreilles dés Romains le mot provincia n’é- 
t| veillait l'idée que d'un pays qui pouvait être fort petit, ne 
i| Comprendre même qu'une ville sur laquelle ils avaient obtenu 
| des avantages militaires. Aussi lui appliquaient-ils cette dé- 
| ROMination même avant de l'avoir réuni à léur empire. Ce nefut 
rl que p'us tard, et après les incorporations nombreuses de grands 
fl 
ji: (à) Gustave Hngo ( Z'sto're tu droit romin, t. 1, P. 219) paraît croire 
à Pourtant que prov neix vient plütôt deprov-d re, pr videntia, que de vincere, 
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territoires, sous le nom de proviuces, que ce nom acqu 
guification géographique qu’il a conservée depuis. 

L'organisation des provinces ou pays conquis fut d 
sous les empereurs de ce qu’elle avait été sous la répus... 
mais néanmoins trois principes furent constamment suivis pa 
les Romains sous les phases diverses du gouvernement. 

1° Toutes les fois qu’il y avait lieu à réunir au territoire ro- 
main un pays entièrement soumis, une députation de dix sé- 
nateurs présidée par le général qui avait fait la conquête, ou plus 
tard par l’empereur ou son délégué, toujours, considéré comme 
vainqueur, se transportait sur les Jieux pour rendre compte au 
sénat de l’état physique du pays et des dispositions de ses ha- 
bitants. La commission déterminait dans le pays les conditions 
imposées à la province, et les libertés laissées à telles ou telles 
cités suivant qu’elles avaient résisté plus où moins aux Romains. 
Au retour de la commission dans le sein du sénat, et après 
son rapport on dressait le sénatus-consulte de réunion appelé 
forma où formula provinciæ, qui réglait le taux de l'impôt pour 
le pays et le mode suivant lequel on devait administrer la jus- 
tice. 

2° Le second principe appliqué par la république ct par l'Em- 
pire, est celui de l’impossibilité pour la province de conserver 
ses anciens magistrats. En conséquence, un magistrat romain 
était envoyé de Rome pour la gouverner. Mais cet état de choses 
m’exista seulement que dans le principe; bientôt, dit M. G. 
Hugo (1), on aima mieux accorder, pendant une ou plusieurs an- 
nées, des pouvoirs particuliers aux magistrats revêtus des hautes 
fonctions de l'Etat et dont l'autorité venait d’expirer. C’est 
ainsi que l'administration d’une province fut confiée à l’un des 
consuls ou au préteur sortant de charge qui l’adminisirait sous 
l’une ou l’autre de ces deux qualités, pro consule, ou pro præ- 
&re, On eut recours à cette nouvelle mesure, d’abord pour 
éviter l'embarras d’élections trop nombreuses, ensuite pour 
que les habitants de Rome, ayant déjà apprécié par eux-mêmes 
la sagesse des magistrats qu’ils nommaient de nouveau, ne fus- 
sent jamais tentés de faire pour les provinces quelque mauvais 
choix, sous Le prétexte plus que léger qu’en réalité ce ne seraient 
pas eux qui en souffriraient, puisque ceux des Romains qui n’au- 
raient aucune affaire dans cette province n'auraient point non 
plus à gémir du gouversement sous lequel elle allait tomber. 

Il y avait pour les provinces trois sortes de lo s. La première 
était celle que le sénat rendait immédiatement après la réunion 
de la province à l’Empire, lors de l'envoi des cominissaires pro- 
visoires pour gouverner le pays en attendant le magistrat qu’il 
devait déléguer spécialement à cet effet, loi dans laquelle il in- 
diquait le mode d'administration qui serait observé. C’est ainsi, 
par exemple, que fut rendue, Pan 711 de Rome, la loi de 
Gallia Cisalpina, à l'époque de la réunion de cette contrée à 
l'Empire. C’est tout simplement un plébiscite pour l’adminis- 
tration de la justice dans la Gaule Gisalpine. 2° Il y avait se- 
condement les lois communes à toutes les provinces de l'Em. 
pire, telles que, par exemple, les lois Julia et Titia, de Tutoribus 
dandis, dont le but était de donner à chaque gouverneur (præies) 
dans sa province les mêmes droits, par rapport à la tutelle, que 
ceux exercés par le préteur à Rome, en vertu de la loi Atilia, 
et même certains droits que celui-ci ne pouvait tenir que des 
tribuns ou du consentement des parties (2). 3° Enfin, les édits 
provinciaux qui étaient rendus par les proconsuls ou propré- 
teurs. Chacun de ces magistrats supérieurs des provinces, de 
même que les deux préteurs et les édiles à Rome, avaient le 
droit de rendre un édit particulier, lorsqu'ils entraient en 
fonctions, dans lequel ils établissaient, pour tous les cas d’une 
certaine nature, une règle qui devait être observée pendant tout 
le temps que durait leur administration. On inscrivait les édits 
in tabulas sur Album ou tableau blane, u. d. p. r. 1. p. (ubr de 
plano recte legi possint) (3). Les édits provinciaux et ceux des ma- 
gistrats de Rome devinrent une partie très-importante et une 
des sources les plus fécondes du droit préterien (jus prætorium 
ou honorarium), droit progressif et sans cesse amélioré qui mo- 
difiait, selon les exigences nouvelles de la civilisation, l'im— 
muable droit civil, le droit par excellence, l'essence du droit 
même, PsuM JUS. 

3° Le troisième principe général à la politique de la républi- 
que et de l'Empire fut l’assujettissement à un impôt de toutes 
les provinces réunies au territoire romain. Il n’y avait d’exceptées 
de cette charge que les cités quæ jure italico gaudebant, c’est-à- 


(1) Gustave Hugo, t. 1, p. 257. 

(2) Il n’est pas certain qu'il n’y ait eu qu’une seule loi, Jal a et Titia, on 
que dans l’origine, au moins, comme le prétend Théophite, cette loi en à € 
formé deux, dont la première corcernait les gouverneurs existants sous la 


. république, et la secon”'e ceux institués par Les empereurs, Quoi qu'il en 
+ | 


soit, l’objet de cette loi était celui qu’on a signalé, ( G. Hugo, t, 2, p. 4 
(5) Gomme on le lit dans certaines inscriptions antiques, 


dire les cites qu'une fiction bienveillante considérait comme si- 
tuées sur le sol de l'Italie, et faisait participer aux priviléges de 
cet état dans l'Empire. Mais la règle commune fut pour les pro- 
vinces que tout propriétaire foncier devait payer un impôt fon- 
cier qui jamais ne se réunissait à l’nnpôt personnel, comme 
nous le verrons dans la suite quand nous traiterons des contri- 
butions de la Gaule. Les Romains, au contraire, ne payaient 
uul impôt. 

Les trois principes dont nous venons de parler ne reçurent 
aucune atteinte dans le changement du gouvernement de la ré- 
publique en celui d’un seul chef perpétuel ; mais sous des rap- 
ports moins importants l’état des provinces changea quelque- 
fois. L'innovation la plus remarquable est celle que fit Auguste 
à son avénement à l'empire, en abandonnant au sénat l’adini- 
nistration de certaines provinces. 

Il satisfit par ce sacrifice aisé la vanité des sénateurs, et fortifia 
l'opinion qu'il cherchait à donner au peuple de sa modération 
et de son amour du biea public. Il représenta au sénat que son 
pouvoir s’étendait mème au delà des bornes qu’il avait été né- 
cessaire de tracer pour remédier aux maux de l'Etat. « On ne fui 
avait pas permis, disait-il, de refuser le commandement pénible 
des armées des frontières, mais il insistait pour avoir la liberté 
de faire passer les provinces plus tranquilles sous la douce ad- 
ministrat.on du magistrat civil. » C'est-à-dire qu'Auguste aban- 
donnait au sénat les provinces dont il n’avait rien à craindre, 
qu'il savait n'avoir point besoin d’être maintenues par la force 
sous son obéissance, et qu'il se réservait le gouvernement spé- 
cial et la domination directe sur toutes celles qui pouvaient lui 
inspirer quelques craintes. Il devint dès lors nécessaire de dis- 
tinguer dans l'Empire les provinces de l’empereur et les pro- 
vinces du sénat ou plutôt du peuple, car c'était au nom du 
peuple que le sénat était censé les administrer. 

Les provinciæ populi ne pouvaient jamais être gouvernées 
par un magistrat au-dessous du rang consulaire, et ils portaient 
tous en conséquence le titre de proconsuls, soit qu’ils eussent ou 
non été consuls auparavant. Ces gouverneurs ou intendants 
envoyés par Le sénat avaient douze licteurs quand ils avaient été 
consuls, et six seulement quand ils n’avaient été que préteurs (1). 
Ils n’exercaient, du reste, que le gouvernement civil, et leurs 
fonctions ne duraient qu’un an. 

Les provinciæ imperatoriæ où Cæsaris étaient administrées par 
des lieutenants de l’empereur qui se nommaient propréteurs, soit 
qu’ils eussent été préteurs ou consuls. L'empereur pouvait les 
choisir librement dans la classe qu’il voulait, et il n’était point 
nécessaire qu’ils fussent d’un rang consulaire. Ils étaient accom- 
pagnés de six licteurs : ceux qui avaient le droit de l’épée por- 


(1) Voir Note de M. Guizot à Gibbon, t. 1, p. 177. 
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taient aussi un habit militaire (paludamentum) et une épée (n}: 
Outre leur qualification de propréteurs, ils avaient encore celle 
de legati Caæsaris et de præsides. Cette dernière fut la plus usitée 
et désigna même tous les gouverneurs des provinces, quand il 
n’y eut plus de distinction entre les provinces du peuple et cellés 
de l’empereur. Les propréteurs avaient le gouvernement civil ét 
militaire ainsi que le us g/adii, c'est-à-dire le droit de vie et de 
mort sur la personne des soldats ; ils pouvaient être maintenus 
pendant plu:iurs années dans leurs fonctions par l’empereur! 


Auguste, par ces concessions peu importantes en réalité, satisfit | 


la faiblesseorgueilleuse dusénat en montrantsurtout beaucoupde 
déférence pour ses prérogatives honorifiques, sans nuire en rien 
à l'établissement et à la consolidation de sa propre puissance, 


Un acte, qui semble peut-être de peu d'importance, lui fit faire | 


un grand pas vers la domination absolue et universelle. Sous le 
prétexte que les proconsuls n’avaient que le pouvoir civil, il 


offrit au sénat de lui abandonner toutes les provinces qui n’a- | 


vaient pas besoin de forces militaires, et de réunir toutes les | 
garnisons dans les provinces impériales. Le sénat consentit À la | 
proposition d’Auguste. C’était donner aux empereurs le sûr ! 
moyen de réduire de gré ou de force, quand ils voudraient, | 


toutes les provinces au rang de provinces impériales. C’est ce 
qui ne tarda pas d’arriver en effet, bien que toujours la déno- | 
mination apparente, légale, officielle, de provinces du peuple et | 
provinces de l’empereur, füt maintenue. Cet état fictif pourrait 
induire en erreur si l’on ne s’arrétait qu'aux dénominations des | 
choses ; il semble qu’il ÿ eut bien distinctement des provinces | 
gouvernées au nom et par les délégués du peuple, et des provin- 
ces gouvernées pour l’empereur par ses lieutenants : les pre- | 
mières administrées avec les fonds de l’&rarium publicum, et les | 
autres avec les fonds de l’ærarium imperatorts. Mais cette distinc- | 
tion ne fut bientôt que nominale; car l’empereur choisissait ! 
seul eteà sa volonté les candidats en nombre égal à celui des 
provinces. Le sort ensuite désignait les provinces que chacun | 
d’eux aurait à administrer. 
On fut même bientôt plus loin, et quand l’un des candidats! 
obtenait une province impériale que l’empereur aurait voulu 
confier à un autre, il changeait arbitrairement les délégations, 
des candidats. De telle sorte, qu’à la fin de l’Empire, il n’y avait! 
que des provinces impériales, et que l’ærarium publicum s’était| 
confondu avec l’ærarium imperatoris et ne désignait d’autre trésor | 
que celui de l’empereur. Louis ne MasLarrie. 


| 

(1) Ibid. Voyez les détails sur Padministration des provinces dans Dion | 

(1. zur, 12-16), et dans Strabon (1. xvair, p. 840), au texte grec, car la! 
traduction latine est fautive. Ibid. 


| 


L'un des Directeurs, J.-S. Bourés. 


PLACEMENT DE FONDS SANS AUCUNE CHANCE DE PERTE. 


SOCIÉTÉ PARISIENNE. 


Raison sociale : PASCAL et COMPAGNIE. 


Pour le commerce des immeubles. — Capital social : 3,000,000 de fr,, divisé par 3,600 action! 
de 1000 fr. | 
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Il ne reste plus à placer que cinq cents ac- 
tions de la Société Parisienne. Depuis huit jours 
le chiffre de souscriptions s’est élevé à DEUX 
MILLIONS CINQ CENT MILLE FRANCS. 
La confiance qu'inspire la nature de ces opé- 
rations est devenue générale; la représentation, 
par des immeubles, du capital qu’elle emploie, 
est la sauvegarde de tous les intérêts, et rien 
n’est à perdre dans les fonds qu'on lui a confiés. 


me 


PARIS, IMPRIMERIE DE D£COUXCHANT, BUR D'ERFURTE, N° À, PRÈS L'ABBAYE. 


Elle possède déja des immeubles dans les meil 
leurs quartiers de la capitale, qui, réalisés au tan! 
de cinq et demi pour cent, donneraient un béné, 
fice de plus de cinquante pour cent. On n'a qu 
jusqu’au 31 mai pour prendre ce qui reste encor 
d'actions à placer. | 

S'adresser au bureau de la Société, rue Sainti 
Apolline, 16, et chez Decoussy, agent de changi 


l 


rue de la Michodière, 8. | 
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5-année (N° 335).— 2e div.—Sciences naturelles et géographiques.—N'20. — samedi 19 mai 1838 
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Avant, 


SOTRNAL ANALYTIQUZS DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 


EN REVUE CRATIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRELLLES. 


L'Echo paraîtle mercreni et lesauror. Le mercredi, il est consacré aux sciences physiqueset historiques; le samedi, aux sciences naturelles etgéographiques.—Prix du Journal ecm- 
| plet : 45 fr. par an pour Paris, 43fr. 50 c. pour six mois,7 fr. pourtrais moisy pourles départements, 30,16et8 fr, 50c.3 et pour l’étranger 35 fr. 18 fr. 50 c. et40 fr.— L'une des 
| deux divisions 16 fr. par an, 9 fr. pour 6 mois dans toute la France, et 19 fre ou 40 fr, pour ! étranger.—Tous les abonnements datent des 4** janvier, avril, juillet ou octobre. 
| Ons’abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousles libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. — ANNONCES, 80 c. 

la ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Sournal. 
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NOUVELLES. 


Apparition d'une nouvelle ile pres des côtes de la Nouvclle- 


Hollande. 


A la suite du tremblement de terre effroyable qui a détruit 
la ville de Maya, dans la Nouvelle-Hollande, une île d'assez 
grande étendue est sortie de la mer, à environ 2 lieues et 
demie de la côte. Quelques personnes ont eu la témérité de 
la parcourir : nous reproduisons ici une partie de la relation 
de leur voyage. 

« Le sol de l'ile paraît formé de matières calcaires sem- 
blables à la lave; cependant, à 6 ou 8 pieds de profondeur, 
il est assez friable. Trois rochers d’une pierre fort tendre 
s'élèvent sur la plage méridionale ; ils sont couronnés de 


+ | mousse et de plantes marines qui témoignent du long séjour 


qu'ils ont fait sous l’eau avant de paraître à la clarté du 
soleil. 

» En général, l’île présente une surface extrèmement iné- 
gale ; couverte de monticules et de blocs granitiques, elle se 
trouve, du côté du septentrion, à plus de 150 pieds au-dessus 
du niveau de la mer. Elle est entièrement dépourvue 

| d'arbres ; les seules traces de végétation que l’on y aper- 
coive sont des algues, des roseaux et des herbes très-hautes 
et tres-touffues, Dans certains endroits, le sol paraît propre 


lieux mêmes. Les salaires sont très-élevés et se montent de 
40 à 45 schel. (de 5o à 55 fr.) par semaine, de telle sorte que 
l'ingénieur n’emploie que d'excellents ouvriers. 

Le ciment dont on se sert est de première qualité; on n'y 
fait entrer qu'un tonneau de sable fin par cent tonneaux de 
ciment. Aussi sedurcit-il très-promptement, et deux heures 
après qu'une brique est posée, ou une couche de cimentap- 
pliquée, on les soumet à une dure épreuve. Les inspecteurs 
arrivent et frappent, avec un inarteau du poids de quatorze 
livres, les briques et le ciment. Si alors une fissure se dé- 
clare dans le ciment, ou si la brique se déplace, l'ouvrier est 
immédiatement appelé, et, suivant la gravité du cas, soumis 
à une amende ou renvoyé, On conçoit qu'avec de pareilles 
précautions, auxquelles il faut ajouter les immenses difficul- 
tés d'une entreprise de cette nature, les travaux ne doivent 
avancer que très-lentement. L’ingénieur se considère comme 
très-heureux quand, après vingt-quatre heures de travaux, 
on à pu construire 9 pouces de voûte. Il y a en ce moment 
d'achevés environ 1200 pieds d'arcade; mais comme une 
grande partie a été construite au-dessous des basses eaux et 
à travers une couche de terre solide, il n’était pas nécescaire 
de procéder avec tant de précaution que dans la partie ac; 
tuelle des. travaux qu'on est obligé de poursuivre à tr: Es ) ; 
an sol mou et sablonneux et sous le centre même du/fit de 


é ue : la rivière. DE 
à la culture ; des graines que l’on y a jetées ont poussé des 


rejetons presque immédiatement. Il est probable qu'on nn cal aise PObSE SU SURECer lienne, < 
se Mie A Re de er ais É use l sous le titre de Giornale di Tunis e Carthagine. Cette {euille; =" 
LL] 1 nnen a COURS : , \ ; si T 

P PR A EE SpEe PES destinée à favoriser dans la régence les progrès de 1 aicél< | 
leur proie, ainsi qu'on l'a vu il y a quelque temps lors de | 


A 7 ns PL à ture et du commerce, promet aussi de tenir les savants 
l’apparition de l’île Julia dans la Méditerranée. LE 


» L'île de Maya, car tel est le nom qu'elle a déjà recu, est 
Jongue d'une lieue un quart, etlarge de trois quartsde lieue. 
Sa circonférence totale est de 3 lieues hollandaises. » 

(Calcutta Monthly Register.) 

— Dans une lettre qui vient d'être adressée de Madrid à 
M. le ministre de l'instruction publique, par un des commis- 
saires qui ont été chargés de visiter les bibliothèques des 
principales villes d'Espagne, on remarque, entre autres, le 
passage suivant, dans lequel il est parlé d'un manuscrit pré- 
cieux pour notre histoire : 

« Le manuscrit le plus intéressant pour l'histoire de 
France est, sans contredit, celui qui fut écrit en latin, en 


les curieux au courant des découvertes intéressantes que le 
sol classique de l'Afrique septentrionale promet au zèle des 
antiquaires et des archéologues. 


ZOOLOGIE. 
A M. le Rédacteur de l'Echo. 
Monsieur, 


En lisant dans le dernier numéro de votre journal l'ar- 
ticle intitulé : Vouveaux genres d'oiseaux de Madagascar, 


à] 1316, à Toulouse, par Bernard Guiden, Frère dominicain et quel est l'ornithologiste quE AIRSRqUELMO, n'aura éprouvé 
inquisiteur, Il contient le catalogue des papes, des empe- un sentiment d admiration pour cette terre privilégiée, 
reurs romains, des rois de France, une histoire fort détail- | cette mine si féconde pour l'ornithologie ? Il semble non- 
lée des comtes de Toulouse, avec des arbres généalogiques, | seulement que cette grande Île africaine soit le dépôt des 

| une histoire des seigneurs de Limousin, celle des conciles, espèces les plus remarquables par leur plumage dans les 

1! des ordres monastiques, une relation de l'ordre des Pré- | genres qui lui sont communs avec le continent dont elle 

j}| montrés et du monastère de Saint-Augustin de Limoges. Ce | est une dépendance, mais encore de genres tout à fait bi- 

|| Précieux volume se termine par une description fort cu- zarres qui lui sont particuliers, etque les moindres explora- 

1! reuse de la France. tions nous y font découvrir chaque jour. 

(l | —La merveilleuse entreprise du tunnel sous la Tamise En effet; quelles couleurs suaves et comme par exception 

ni! se poursuit lentement, mais avec persévérance; et l’on peut ne trouve-t-0n pas chez la Pie-grièche bleue, chez le Rolle 

| maintenant avoir la certitude que cet immense ouvrage re- |- violet (dits de Madagascar), chez le Coua bleu où Taïtsou au 
| Cevra son achèvement. Les ouvriers travaillent jour et nuit; plumage d'azur! quelles belles proportions chez le Coua de 

I | ils sont partagés en trois sections, lesquelles se relèvent de Lalande ! Parmi les ibis nous y trouvons une espèce qui, 

mt huit heures en huit heures ; chaque section se compose de d'après l'énorme huppe panachée de blanc et de vert métal- 


112 hommes, et il y a de nombreux surnuméraires prêts à 
offrir leurs bras en cas de besoin. Pendant les huit heures 


| de travail, on n'accorde aux ouvriers qu'une demi-heure de 
| repos pour prendre Jeur repas, qui leur est servi sur les 


lique élevée en éventail et rejetée élégamment en arrière, 
aurait mérité à juste titre le nom de roi des ibis; elle est 
figurée dans Buffon sous le nom de Courlis huppe de Ma- 
dagascar, n° 841. Quelle charmante miniature dans le grand 
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genre Anas de Linne ne remarquons-nous pas dans cette 
petite espèce au collier d'aigue-marine, dite la Sarcelle de 
Madagascar ! Il serait trop long et ce n'est pas ici le lieu 
d'énumérer scrupuleusement toutes les espèces à couleurs 
ravissantes dont cette ile est le berceau; mais c'est par les 
espèces {à caractères mixtes et originaux, vrais types de 
senres nouveaux, quelle est surtout remarquable. Ainsi, 
dès le premier ordre, celui des oiseaux de proie, elle nous 
offre chez l' Autour à joues rues,le Falco gymnogenys(Temm.), 
une espèce tout à fait anomale formant le passage des 
autours aux busards par ses ailes, et aux caracaras par la 
nudité de ses joues. Dans l’ordre des passereaux et dans la 
famille des rolliers, nous remarquons chez le Rolle courol 
de Lesson, et deux autres nouvelles espèces que nous avons 
cru devoir lui associer, des caractères réellement typiques et 
suffisants pour en former une sous-division à laquelle nous 
avons proposé de donner le nom de Brachyptérolle dans le 
Magasin de zoologie, où nous avons fait figurer les deux 
espèces que nous possédons sous les noms de Brachyptérolle 
courol et Brachypterolle brève; la troisième est au Muséum, 
et, d'après la bigarrure de son plumage, elle ‘pourrait être 
nommée Brachypterolle varice (Brachypteracias variegata). 
Dans l'£urycere de Prévost, que nous possédons seulement 
depuis peu d'années, nous retrouvons un bec volumineux 
qui rappelle celui des toucans ou plutôt des calaos. C'est, 
selon nous, près de ces derniers, et peut-être même comme 
sous-division, qu'il doit être placé, car il s'en rapproche en- 
core par ses pieds presque syndactyles. Dans le genre Fal- 
culie (Is. Geof. S.-H.) nous retrouvons un bec si arqué, si 
comprimé, qu'il ne peut être comparé qu'à celui du Péeucule 
bec en faucille ; mais la forme et la force des doigts et des 
ungles, le bec même qui n'est qu'une exagération de celui 
des épimaques,nous semblent indiquer que c'est près d'eux 
qu'il doit prendre rang, car l'analogie qui existe entre la 
forme de leurs becs et de leurs pattes en fait présumer na- 
turellement dans leurs mœurs. Dans l'ordre des grimpeurs, 
le courol ou vouroudriou de Madagascar a fourni déjà depuis 
longtemps un type de genre hien particulier. 

Enfin, votre dernier numéro nous annonce trois espèces 
nouvelles récemment rapportées de cette île et qui toutes 
trois doivent former, d'après M.Is.Geoffroi,les typesde trois 
genres nouveaux, deux dans les passereaux insectivores, et 
le troisième retraçant au plus haut degré ces caractères 
mixtes et de transition que nous avons signalés comme par- 
ticuliers à nombre d'espèces malgaches, puisque, d'après 
M. Isidore, elle tient des pigeons par ses pates, des galli- 
nacés par ses ailes, et des grébifoulques par son bec et ses 
narines, et semble établir une transition des gallinacés aux 
nageurs. 

J'ai essayé, par cette esquisse bien incomplète, de retracer 
une partie des richesses ornithologiques que nous devons 
déjà à cette terre de prédilection. Faisons des vœux pour 
que de nouveiles explorations un peu larsement sccondées 
et protégées puissent nous mettre à même de posséder 
enfin une faune un peu complète de Madagascar, qui, d'a- 
près ce que nous en connaissons déjà, serait sans contredit 
ja plus riche de tout le globe en espèces brillantes et carac- 
téristiques, vu son étendue relative. 

FR. DE LAFRESNAYE. 


Hibernation des hirondelles. 


M. Dutrochet, à l'occasion des instructions rédigées par 
M. Isidore Geoffroy pour l'expédition scientifique qui se 
rend dans le nord de l'Europe, a rappelé un fait, dont il a 
été témoin, sur l'hibernation des hirondelles, Au milieu 
de l'hiver, deux hirondelles ont été trouvées engourdies 
dans un enfoncement qui existait dans une muraille et dans 
l'intérieur d'un bâtiment, Entre les mains de ceux qui les 
avaient prises, elles ne tardèrent pas à se réchauffer, et elles 
s’envolèrent. Peut-être, dit M. Dutrochet, ces hirondelles, 
entrées par hasard dans le bâtiment, n'avaient pas pu en 
sortir; peut être, appartenant à une couvée tardive, étaient- 
elles trop jeunes et trop faibles pour entreprendre ou pour 
continuer le long voyage de la migration, Quoi qu'il en soit, 


ce fait prouve que les hirondelles sont Suscepubles d'his 
bernation, bien qu'elles n'hibernent pas ordinairement, 


Organisation des por ges. 


M. Dujardin a communiqué à l’Institut des observations 
d'où il résulte que leséponges marines et fluviatiles sont des 
groupements de parties animales vivantes analogues aux 
infusoires nommés protées par Müller, et plus récemment 
amibes par M. Bory de Saint-Vincent. Ces parties vivantes | 
quoique ne présentant point l'individualité propre aux ani- 
maux des classes supérieures,montrent bien la contractilité 
et l'extensibilité qui caractérisent essentiellement les parties 
vivantes des animaux. Elles concourent à la formation de la 
charpente cornée, calcaire ou siliceuse du polypier commun, | 
de même que les amibes à tégument, les arcelles, les difila: M 
gies et les rhizopodes, en général, construisent leur enve: M 
loppe par une simple excrétion de leur masse glutineuse. M 

Les observations de M. Dujardin avaient été faites d’a- M 
bord en 1835 sur les éponges marines des côtes de Nor- 
mandie et sur la spongille ou éponge d’eau douce. Il les a 
vérifiées depuis, chaque année, sur cette dernière espèce 
qui se trouve très-communément aux/environs de Paris, dans 
la Seine, dans le canal Saint-Martin, dans les étangs de | 
Meudon, du Plessis-Piquet, etc, Le plus grand obstacle 
pour ces observations, c'est la difficulté de conserver les 
sponoilles vivantes; car, au contraire des végétaux, elles ne M 
tardent pas à vicier l’eau du vase où on veut les conserver: | 
M. Dujardin, cependant, est parvenu à les garder vivantes | 
pendant plusieurs jours, en choisissant celles qui se forment 
sur des étuis de friganes, et qui sont encore très-petites. … M 

Un très-petit fragment détaché de la spongille vivante et | 
comprimé entre deux lames de verre sous le microscope, 
laisse voir toute la substance animale vivante groupée ou 
pelotonnée en masses irrégulièrement arrondies ou lobées W 
qui paraissent d'abord immobiles ; mais en regardant avec w 
attention, et en faisant naître des ombres sur les contours 
par un éclairage convenable, on voit bientôt desexpansions 
diaphanes arrondies, changeant de forme à chaque instant, 
quoique d'un mouvement fort lent. Des parties isolées mon- 
trent plus distinctement encore ce phénomène; car on Les 
voit ramper sur la plaque de verre du porte-objet comme 
des véritables amibes, en changeant incessammient la forme | 
et la disposition de leurs expansions. : | 

Voila donc la question de l'auimalité des éponges mise dé- 
sormais hors de doute; et s’il s’agit de fixer leur place dans M 
l'échelie des êtres, ce seraincontestablement à côté des ami-k 
bes et des difflugies qu'elle devra être. | 


Aragnée veneneuse de Toscane. 


Nous trouvons dans le Bulletin de l Académie de Bruxel:| 
les les détails suivants sur l'araignée rouge de ‘Foscane, ou! 
le Théridion malmignatte, par M. H. Lambotte. | 

Cette araignée, bien remarquable par sa beauté, par les! 
circonstances qu'on rattache à son acclimatation en Tos=M 
cane, et par les effets que l'on attribue à sa morsure,est l'4: 
ranea guttata de Rossi (Fauna etrusca), que Guvier range 
dans le genre Théridion, et dont Walckenaer faisait un genre 
distinct sous le nom de-‘Latrodecte. n. 

Dans le mois de juillet 1786, F. Marmocchi, alors méde} 
cin à Volterra en Toscane, présenta à S. A. I. Pierre-Léo- 
pold, grand-duc de Toscane, un Memoire sur l'araignee rouge 
de Volterra. Ce médecin est sans contredit le premier qui 
ait décrit l'araignée dont il s'agit. A 

D'après ses observations, il paraîtrait que lé To 
malmignalte ne serait pas originaire de la Toscane : « Gest 
» en 1786, dit-il, que l’on commença à remarquer une quan, 
» Uté prodigieuse de ces araignées dans la campagne de 
» Volterra. » Il fait remarquer qu’en 1782 la moisson fut à 
médiocre, que l’on dut faire venir, pour ensemencer 1 
terres, une grande quantité de cé réales de l'Afrique et de le 
Sicile. Aucun naturaliste n'avait signalé, avant cette epoque 
l'araisnée ro ugede Volterra, etilest difficile de croire qu'ur 
animal aussi remarquable par ses caracteres que par le: 
craintes qu'il inspire au peuple, n'eût pas TUE. par le | 
naturalistes de ce pays. Les personnes les plus âgées de 


‘ 
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» environs n'avaient non plus aucune idée de cette araignée, 
au dire de Marmocchi, qui d’ailleurs ne donne que comme 


conjecture l'opinion qu'il émet sur l'apparition de ces arai- 
gnées ; il ajoute que le temps nécessaire à la multiplication 


hsi grande de ces animaux n'aurait pas été de plus de trois 
ans, car on en vit déjà quelques-uns en 1785. 


L'animal, parvenu à son accroissement, a la grosseur or- 
dinaire ; l'abdomen est très-volumineux, sphérique dans Îles 
femelles et plus allongé dans les mâles. Les pattes ont des 
longueurs différentes : la paire antérieure est la plus grande, 
puis viennent la quatrième, la seconde et la troisième. 

La couleur varie selon l’âge; les jeunes araignées de l'an- 


Le) 
née sont d’un noir très-foncé, brillant, avec des taches ron- 


des d’un blanc éclatant; ces taches sont beaucoup plus 
grandes que dans un âge plus avancé, elles sont au nombre 
| de treize : douze en dessus, disposées en trois séries longi- 


tudinales, et la treizième est placée en dessous. 
Lorsqu'elles ont pris de l'accroissement, les taches chan- 
gent de formes, les latérales s’allongent transversalement, 


| les antérieures se réunissent souvent: celles de la ligne mé- 


diane affectent ordinairement la forme de cœur de carte à 
jouer; la couleur en est jaune citron ou rouge de minium 
dans les femelles; dans les mâles elles sont d'un rouge 
vif au centre et plus pâle à la circonférence ; elles sont aussi 


. plus rondes. Le fond n’est plus aussi foncé ni aussi brillant 


| que dans les jeunes. Le corselet et les pattes ont une teinte 


plus roussâtre ; tout le corps est pubescent dans les adultes. 


| On a remarqué que les taches variaient de diamètre et of- 
_ fraient des oscillations analogues à celles de la pupille ; 


[e] 


| M. Raikem, professeur à Liége, a constaté l'exactitude de ce 


fait. 

L'araignée rouge habite dans les champs ouverts, dans 
les endroits exposés au soleil. L'hiver, elle se retire dans les 
trous des vieux murs exposés au midi, sous les pierres ou 
les racines. On ne la trouve qu’au midi et à l’ouest de Vol- 


terra ; au nord et à l'est, elle ne se montre point; il est à 


| remarquer que Volterra est bâtie sur une montagne presque 
| conique, et qu'ainsi l'araignée dont nous parlons ne se 
| üent qu'où la chaleur est la plus grande; ce qui semblerait 


confirmer l'opinion de Marmocchi sur son origine. 

Les jeunes théridions nourris pendant l'été par M. Lam- 
botte demeuraient engourdis la plus grande partie du 
temps, ils se réveillaient seulement quand ils étaient exposés 
an soieil ou dans une place échauffée. 

Cette araignée ne forme pas de toile, mais elle tend 
seulement quelques fils irréguliers. Aussi n’attaque t-elle 
ordinairement que des animaux qui ne font pas de mouve- 
ments brusques; elle se jette surtout avec avidité sur d'au- 
tres araignées qu’elle semble préférer. 


La malmignatte a pour armes deux glandes vénénifères, 


et deux mandibules terminées chacune par un crochet très- 


noie de té 


acéré, 

Les deux glandes sont situées dans la cavité thoracique ; 
elles sont à peu près piriformes, un peu recourbées; elles 
correspondent à cette partie du thorax qui est circonscrite 
Par une impression en forme de V. Quant à la structure de 
cet organe glandulaire, il se compose de deux parties bien 
distinctes : l'une extérieure, fibreuse, blanchâtre et plus 
diaphane; l’autre, granuleuse, disposée à l'intérieur, plus 
jaunâtre et plus opaque. 

La glande équivaut à peu près à trois fois la longueur de 
la mandibule; elle se termine brusquement en avant, en 
un petit canal excréteur extrêmement délié, qui se conti- 
nue dans la mandibule et dans le crochet, 

La mandibule a une forme à peu près cylindrique, quoi- 
qu'elle se rétrécisse un peu vers le bout, et qu'à la partie 
interne elle soit un peu aplatie à l'endroit où elle s'ap- 
plique à celle du côté opposé. Les deux crêtes qui bordent 
cette partie aplatie sont garnies de poils; mais il n'y a au- 
cune dentelure analooue à celles que l'on remarque à la 
mandibule de l'Æpcire diadème : ce sont ces poils seuls qui 
garantissent les crochets venimeux. 

Les crochets venimeux sont bien plus délicats que ceux 
de l'Epéire diadème; ils sont crénelés à la partie concave, 
vers la base. L'ouverture du canal excréteur se trouve près 
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de la pointe, à la partie convexe du crochet, et a la forme 
d'une petite fissure. 


BOTANIQUE. 
Motilité spontanée des végetaux, 


M. Dumortier a fait à l’Académie de Bruxelles un rap- 
port, dont nous donnons l’extrait suivant, sur un Mémoire 
relatif aux mouvements du Stylidium par M. Morren. 

Tout ce qui est relatif à la motilité spontanée des végé - 
taux est plein d'intérêt pour la science, car on sait encore 
bien peu de choses sur la manière dont s'exerce cette sin- 
gulière faculté qui rapproche d’une manière si sensible le 
végétal de l'animal, et tend à faire disparaître le caractère 
différentiel des deux règnes. M. Dutrochet avait cru expli- 
quer la motilité spontanée de la sensitive par la turgescence 
des utricules situées aux articulations, turgescence qui 
aurait été produite par l'endosmose; mais, en admettant 
ce système, ce n'était que déplacer la question, car il restait 
alors à expliquer comment le simple contact de la sensi- 
tive pouvait y produire l’endosmose. De nouvelles obser- 
vations de ce savant l’ont porté à croire que chez les végé- 
taux tous les phénomènes du mouvement se rapportent à 
l’incurvation di tissu cellulaire ou du tissu fibreux, la pre- 
mière se courbant par implétion de liquide, la deuxième 
par implétion d'oxygène. C'est ce système qu'il a développé 
dans ses Mémoires sur l'anatomie et la physiologie des ani- 
maux et des végétaux. 

Le Mémoire de M. Morren, relatif au mouvement et à 
l'anatomie du Stylidium graminifolium, se rapporte donc 
aussi à la motilité spontanée végétale, On sait, en effet, 
que la colonne gynandrique de cette plante est articulée 
vers sa base et susceptible d’un mouvement spontané de va- 
et-vient, 

La manière dont s'opère ce mouvement est connue de 
tous les botanistes, et c'est à cette particularité qu'est pro- 
bablement dû son nom générique, Mais l'articulation qui 
est le siége de la motilité devait être étudiée avec soin, et 
c'est ce qu'a fait M. Morren dans la partie anatomique du 
travail qu'il vous présente : l’auteur a observé à l’intérieur 
de la colonne deux fibres opposées et situées aux deux côtés 
latéraux de l'articulation. On croirait d'abord que, confor- 
mément à l'opinion de M. Dutrochet, ces deux fibres doi- 
vent jouer un grand rôle dans la motilité spontanée du 
Stylidium; mais cela paraît bien difficile à admettre, à 
cause de leur situation aux deux côtés de la colonne, ce 
qui ne leur permet pas de remplir l'effet de deux mascles 
antagonistes. Aussi l’auteur a-t-il observé que la force de 
flexion réside dans le cylindre central de l'articulation, En 
soumettant celui-ci au compressorium, il a reconnu qu'il 
offrait une quantité de globules très-petits, et qui, d'après 
lui, n'existent qu'en cet endroit de la plante. Traités par 
l'iode, ces globules se sont colorés en violet, d’où l’auteur 
conclut que ce sont des globules de fécule, Ces globules 
sont contenus dans des cellules cylindriques très-fragiles, 
qui occupent la partie supérieure de l'articulation, et cette 
portion féculifere isolée s'est toujours, dit M. Morren, re- 
courbée avec force dans l’eau, dans l'alcool et dans l'air ; 
d'où il ture cette conséquence, que les mouvements de l’ar- 
ticulation du Stylidium sont dus à la fécule, à laquelle il 
attribue une vitalité qui nous parait au moins fort contes- 
table. 

Telle est l'observation fondamentale du Mémoire, obser- 
vation peu conforme à la théorie de M. Dutrochet, mais 
qui n'en est pas moins intéressante dans l’état actuel de la 
science; car c'est de l'ensemble des faits que l’on pourra 
arriver un jour à une théorie certaine de la motilité spon- 
tanée des végétaux. 


GÉOLOGIE. 
Temperature du sol en Siberite. 


Dans notre numéro du 24 mars dernier, nous avons rendu 
compte d'un Mémoire de l'amiral Krusenstern, sur la tem- 
pérature terrestre de la Sibérie, M. Adolphe Erman de 
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Berlin a écrit une lettre à la Societé royale de géographie 
de Londres pour corroborer le témoignage de l'amiral. Voici 
quelques passages de cette lettre : 

« Je vois, écrit M. Erman, d'après un rapport de l’une de 
vos dernières séances, que plusieurs membres mettent en- 
core en doute la véracité de ce fait, à savoir que le sol dans 
plusieurs parties de la Sibérie ne se dégèle qu'à une pro- 
fondeur de 4oo pieds de la surface. Permettez - moi, 
Messieurs, d'appeler votre attention sur les observations 
que J'ai faites sur les lieux mêmes, et qui se trouvent consi- 
gné:s dans le second volume de mon Voyage autour du 
ronde, pas. 248 et suiv. Le puits d'Yakutzk, dont M. de 
Krusenstern vous a entretenus, existait à l'époque que je me 
trouvais dans cette ville; il avait alors une profondenr &e 
50 pieds; en plongeant mes thermomètres dans les mottes 
de terre qui étaient devant moi et en les préservant soi- 
gneusement de l'influence atmosphérique de la température, 
ils marquaient constamment — 6° de Réaumur, 

» La latitude de ce lieu est cependant seulement de 
62° 1/2, d'après le résultat de toutes mes observations. En 
conséquence, une température encore plus basse que celle 
que M. Scoresby assigne au nord du Spitzhberg devait me 
surprendrebeaucoup,jusqu'à ce quejel'eusse reconnue d'une 


manière certaine par des observations sur la température 


de l'air que je fis pendant plusieurs années consécutives et 
avec des thermomètres que je comparais avec le mien. Je 
cite les observations que jai prises trois fois dans un jour 
en 1827, d'où il résulte que la température moyenne de 
l'atmosphère à Yakutzk est de — 59 9’ de Réaumur; ce qui 
s'accorde très-bien avec la cempérature que j'avais trouvée 
près la surface de la terre. Je dois faire remarquer que j'ai 
choisi un hiver tempéré; car, en 1828, le froid dans le mois 
de janvier était beaucoup plus rigoureux, puisque mes ob- 
servations ont eu pour résultats : 
Janvier 1828.  Gheures dumatin. 6 dusoir, 9 du soir. 
— 58° 3 — 350 7 — 37 0 
Et le mercure ne s’est pas dégelé pendant trois mois consé- 
cutifs! Dansles années ordinaires, il est seulement gelé pen- 
dant deux mois. 

» Maintenant la température moyenne d'Yakutzk étant 
de 69, il suit nécessairement que si nous pénétrons pro- 
fondément dans la terre, nous ne devons pas nous attendre 
à trouver le sol dégelé, qu'au point où l'accroissement de la 
chaleur causée par l'approche vers le centre s'élève à 60 de 
Reaumur, 

» Les données que nous possédons jusqu’à aujourd'hui sur 
l'accroissement de la chaleur interne du globe, et qui ont été 
recueillies par M. de Labèche, dans son excellent traité sur 
la géognosie, parlent de 90 à 100 pieds français pour l’aug- 
mentation de 1° de Réaumur. Je n'ai donc dû espérer de 
trouver le sol mouvant à Yakutzk qu'à une profondeur de 
500 à 600 pieds français ( Voir p. 251 du vol, 2 ),et si le 
fait du dégel à une profondeur de 400 pieds m'a surpris, 
c'est seulement parce qu'il s’est présenté frop souvent ; il in- 
dique donc pour les couches qui composent le sol d'Yakutzk 
une faculté pius rapide pour conduire la chaleur, que celle 
des couches examinées jusqu'ici en Europe. » 


ÉCONOMIE AGRICOLE. 
Vegetaux indigoferes. 


M. Jaume Saint-Hilaire a présenté à l’Académie des 
sciences un Mémoire sur deux plantes susceptibles d'être 
cultivées dans les climats tempérés, et pouvant fournir un 
indigo de qualité supérieure. Ce sont le Polygonum tincto- 
rium de la Chine, déjà cultivé en grand dans la Russie mé- 
ridionale, et le /Vertum tinctorium. 

Le {Verium tinctorium est une plante peu délicate sur la 
nature du terrain, elle préfère néanmoins une terre meuble 
et un peu fraiche. Des graines, remises à l’auteur le 16 août 
dernier par M. le ministre des affaires étrangères, ont été 
semées dans un terrain très-sec de la commune de Mont- 
Rouge; arrosées avec soin, elles ont très-bien levé au bout 
de quinze jours. Sous le climat de Paris, cette plante craint 
les gelées, de sorte qu'il ne faut pas la confier à la pleine 


terre que dans le courant du mois de mai. En Provence, en 
Languedoc, son succès est assuré, On peut le semer en 
place et en rayon comme la betterave, mais il vaut mieux, 
actuellement que la graine est encore rare, la semer en 
caisse et en repiquer les pieds à la distance de 2 pieds 
dans tous les sens, lorsqu'ils ont quatre feuilles ; elle reprend M 
facilement à la transplantation. 

M. Jaume Saint-Hilaire pense que, lorsque la plante à 
atteint environ 1 pied d'élévation, il est avantageux de la, 
butter, car des nœuds inférieurs de ses branches il sort des 
filets qui s'enfoncent dans la terre et donnent naissance à 
de nouvelles racines, Environ dix mois après qu’elle a été M 
transplantée, lorsqu'elle a pris tout son développement, on 
commence la cueillette des feuilles. Elles en donnent pen- 
dant plusieurs mois, si on a le soin de n’enlever que les plus 
inférieures. 

Si on croit aux allégations de l'auteur, d'après les expé- 
riences déjà faites à Paris, à Mulhouse,etc., il paraît que cette 
plante sera d'un produit avantageux, car elle contient autant | 
de fécule colorante que les anciennes plantes indigofères 
de Saint-Domingue (/ndigofera anil et tinctoria de Linné), | 
c'est-à dire que cent livres de feuilles du polygonum pro: | 
duisent autant d'indigo que cent livres de feuilles d’anil, 
Elle a un grand avantage sur les deux autres par son feuil: | 
lage cinq ou six fois plus abondant. Un seul individu forme 1 
quelquefois des touffes de 5 à 6 pieds de circonférence et M 
peut donner plusieurs livres de feuilles, la seule partie de la | 
plante qui contient l'indigo. ; | 

M. Jaume Saint-Hilaire croit que l'ndigofera anil est, au M 
contraire du ÂVerium tinctorium, une plante fort délicate et | 
sujette à être détruite par les sécheresses comme par les | 
grandes pluies. Les insectes surtout lui sont funestes. Ainsi, | 
le plus grand avantage que le #erwum offre sur l'ail, c'est | 
de pouvoir être cultivé en pleine terre sur le sol francais, 
ausgmenter la masse de nos productions indigènes, et faire 
probablement pour l'indigo ce que la betterave a fait pour M 
le sucre, | 

Voici le procédé suivi en Chine pour extraire l'indipg 
du polygonum : on laisse prendre aux feuilles du poly- | 

| 
$ 


gonum tout leur développement. On les cueille alors ; ones M 
divise en deux parties, on en pile une et on la réduit en M 
poudre. Après avoir délayé cette pâte dans l'eau pure pour 
en retirer tout le suc, on en arrose l’autre partie qu'on a. 
seulement écrasée ou triturée. On met le tout en presse, et 
lorsqu'on voit que le suc en est entièrement exprimé, on M 
jette dessus de la chaux vive bien tamisée.On mélange cette M 
chaux avec l’indigo, et l’on passe le tout dans un sac de toileM 


claire. Mais comme la couleur bleue qu'on en retire n'est l 
pas assez forte, on laisse précipiter la fécule à l'air, et l'on 


en fait des téans ou gâteaux. Quelques fabricants ne mettent M 
leur chaux que dans le sac et comme pour mieux faire pré M 
cipiter la fécule.— Les Chinois teignent aussi leurs étoffes| 
en vert avec cette fécule. Dans la teinture des cotons, ils| 
sont encore dans l'usage de les adoucir avec des terresk 
grasses avant de les teindre; on les passe ensuite par une 
lessive claire des cendres de ses propres feuilles et de cellesk 
de la plante colorante. Au lieu de terres grasses, on se sert,| 
dans plusieurs manufactures de la Chine,d'écailles d'huîtres 4 
et de moules réduites en poussière et délayées avec de l'eaum 
de miel pour les fils et les étoffes de soie. 

Le Polygonum tinctorium a déjà été l’objet de plusieurs! 
expériences en grand. On trouve dans le Journal de l'Hé-| 
rault la description du procédé qu'on a employé l'été der-M 
nier à Montpellier pour en extraire la fécule, Dès que la 
plante a atteint un pied de hauteur, on commence la récolte 
qui doit être continuée jusqu’au mois de septembre. Elle! 
consiste à cueillir des feuilles, en laissant au sommet de la! 
plante celles qui sont indispensables pour maintenir la vé:! 
gétation ; pour cela on doit les enlever avec un instrument! 
tranchant, en ayant soin de ne pas trop fouler le terrain aux | 
environs des touffes. Cette opération doit s’exécuter le plus! 
promptement possible, afin que les feuilles ne s'échauffent | 
pas. Le cuvier dans lequel on opère doit être cylindrique, 
On dispose les feuilles sur son fond aussi régulièrement 
que possible. On met dans une chaudière un volume d'eau 


\ 


vingt fois aussi grand que celui des feuilles sur lesquelles 
on opère. On chauffe cette eau jusqu'à 60 ou 70 de- 
grés de Réaumur, et on la verse sur les feuilles; bientôt 
on voit s'élever la couleur sous la forme de petits nuages 
d’un bleu verdâtre, qui s'épanouit à la surface du liquide. 
Onflaisse les choses dans cet état pendant dix-huit à vingt 
heures, au bout desquelles on apercoit à la surface de l’eau 
| une légère pellicule azurée; ensuite on verse la liqueur ob- 
tenue dans un autre cuvier, par un robinet placé au-dessus 
des feuilles. Quand on a obtenu tout le liquide, on obtient 
l'inférieur à l’aide d’un second robinet placé au-dessus des 
| feuilles; après quoi on lave toutes les feuilles entassées, 
| afin d’en obtenir l'indigo qu'elles pourraient avoir conservé. 
: Toutes les eaux étant réunies, on commence l'opération du 
| battage qui doit avoir lieu sans interruption. Cette opéra- 

tion consiste à battre avec un balai d’osier l'eau chargée du 
| principe colorant. Lebattage produit une écume abondante 

à la surface du liquide, qui, d'abord blanche, devient d’un 
| bleu azur, et enfin d'un bleu brillant; c’est alors qu'on cesse le 
battage. Quand cette écumeest affaissée, on l’enlève avec une 
palette mince, et on la dépose dans un bassin. Ce produit, qui 
| ne nuit en rien à la bonne qualité de l'indigo, peut servir 
| pour la peinture à l’aquarelle. Lorsqu'on a cessé de battre, 
la fécule se dépose; c’est alors qu'on décante, ce qui se fait 
à l’aide de robinets placés les uns au-dessous des autres. 
| L'indiso est enfin obtenu aussi pur que possible, à l’aide de 
quelques lavages à l’eau froide. Il résulte des derniers essais 
faits par M. Chapel, de Bordeaux, que dans les opérations 
bien conduites, et semblables à celles que nous venons de 
décrire, on obtient par chaque kilogramme de feuilles près 
de 30 grammes de fécule ou matière colorante, 


GÉOGRAPHIE. 


Exploration des contrées du Caucase. 


Nous avons annoncé que Ja Société de géographie avait 
accordé la médaille d’or de 1838 à M. Dubois de Montpé- 
reux, pour ses voyages dans les régions du Caucase. Voici 
le compte rendu que M. Roux de Rochelle a lu sur les ex- 
plorations de M. Dubois. 

Le voyageur s'embarque en Crimée, pour visiter dans 
toutes leurs parties les régions situées au midi du Caucase. 
| Et d'abord il observe cette longue chaîne de hauteurs qui 
se développe depuis Anapa jusqu'à la Colchide, tantôt pa- 
rallèlement au littoral, tantôt renfermant entre elle et la 
1mer quelques bassins plus étendus; il se rend compte de la 
nature du terrain, il dessine la forme des vallées, celle des 
sommités et des embranchements des montagnes; souvent 


. . > . Oo . 
il en calcule, il en compare les élévations, et il donne sur 
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rivan et de Natchévan, les diverses ondulations du terrain. 
Toute cette région inférieure lui paraît être de formation 
tertiaire; il y retrouve les mêmes terrains, le même cal- 
caire qué dans plusieurs régions de la Crimée, de la Galicie, 
de la Suisse et de la France, et il reconnaît ainsi, sur des 
points éloignés les uns des autres, les vestiges d'une grande 
révolution physique, dont on aperçoit aussi les témoi- 
gnages dans d'autres parties du globe. Mais lorsqu'en sui- 
vant les rives de l'Araxe le voyageur est parvenu à Ourda- 
bad, alors se manifestent les traces des commotions partielles 
et locales qui ont changé l'aspect de ce pays; le bassin de 
l'Arménie est terminé ; l'Araxe se fait jour, par une issue 
de 4 lieues de longueur, entre la chaîne des monts Al- 
laghès et celle du Cara-Dagh ou des montagnes Noires ; 
les parois escarpées qui bordent ce long passage sont for- 
mées de calcaire siliceux, d’où sort un groupe de rochere 
granitiques, s’élevant sous des formes d'aiguilles, d’obé- 
lisques, de pyramides, et c’est dans cet étroit défilé que l'on 
rencontre les rapides et les chutes de l’Araxe, Le niveau 
du fleuve s’abaisse de 1300 pieds entre Ourdabad et Migri. 
Un autre passage de 2 lieues de longueur se présente en- 
core ; on y découvre d’autres formations de schiste, de ser- 
pentine, de quartz, de porphyre; et enfin l'Araxe parvient 
plus paisible dans les plaines du Moghan, où ses eaux vont 
se réunir à celles du Cyrus. 

L'aspect des défilés que ce fleuve a parcourus porte 
M. Dubois à croire que les eaux avaient autrefois couvert 
tout le bassin traversé aujourd'hui par l’Araxe, et que les 
rochers à travers lesquels il a trouvé une issue ont été bri- 
sés et entr'ouverts par l'effet d'une violente commotion. 

Le voyageur, après avoir étudié toute cette contrée, re- 
monte le cours du Cyrus jusqu'en Géorgie : il se dirige vers 
le nord, pour franchir la chaine du Caucase, à l'orient du 
mont Kasbek; il pénètre dans le défilé de Dariel, suit 
les vallées qu’arrose le Térek jusqu’à son entrée dans les 
steppes, gagne les rives du Kouban, et les descend jusqu'à 
l'embouchure de ce fleuve. 

M. Dubois, en visitant ces divers pays, a su lier à l’exa- 
men de leur constitution physique des remarques géolo- 
giques d’une haute importance; 1l pense que la chaîne du 
Caucase fut la première de ces régions soulevée dans toute 
sa longueur à la fin de la formation jurassique. Une seconde 
commotion de même nature souleva ensuite plus au midi 
la chaîne de l'Akhaltsiké : l'ébranlement de ces contrées 
amena d’autres phénomènes; il se manifesta dans les ré- 
gions de l'Arménie et dans celles qui s'étendent aujourd'hui 
le long des bassins de l’Araxe et du Kour une longue suite 


O 


d'éruptions volcaniques, et ces montagnes nouvelles for- 


mèrent et entourèrent différents amphithéâtres, dont les 


uns restèrent occupés par les eaux du lac Sévang, du lac de 


“\ Arrivé dans la Colchide, M. Dubois examine les atterriss Van, de celui d'Ormiah, et de plusieurs réservoirs moins 


“sements, les dépôts, graduellement exhaussés par le limon 
“du Phase; il en remonte les rivages, il en observe tous les 
affluents ; et lorsqu'il parvient à l'embouchure des deux 
grandes rivières qui l'ont formé, il parcourt successivement 
celle du nord, qui a hérité du nom du fleuve, et celle de 
l'est, qui était le vrai Phase des anciens, quoiqu'on lui ait 
“ensuite donné le nom de Qvirila. Le voyageur gagne les 
“hautes vallées où cette rivière orientale prend sa Source : 
| traverse la chaîne de montagnes qui sépare le bassin de 
n |a Colchide de celui de la Géorgie; il en examine les forma- 
n Lions, se rend sur les rives du Kour, ou Cyrus des anciens, 
| pn visite les vallées supérieures, redescend une partie de 
ion lit, gagne les montagnes qui le séparent du lac Sévang, 
| Ptarrive ensuite dans le vaste bassin que l’Araxe parcourt 
| l'occident en orient, 

L | Dans cette contrée, dont les principales villes sont celles 
1e D et de Natchévan, les observations du voyageur Ont 
| autant plus d'importance qu’elles s'appliquent à diffé- 
M |ents points consacrés par les plus anciennes traditions, et 
Mu'elles tendent à les éclaircir. M. Dubois parcourt les ré- 
ions supérieures de l’Araxe; il s'enfonce dans se$ vallées 
atérales, observe et décrit les hautes montaones qui les 
nvironnent, celle de l’Allaghès au nord du fleuve, celles 
es deux Ararats au midi; il suit, à travers les plaines d'E- 


“le relief de cette contrée toutes les observations qu'il a pu 
faire, tous les renseisnements qu'il a pu recueillir, 


considérables, et dont les autres se desséchèrent, en lais- 
sant quelque issue aux eaux qui les avaient recouverts pre- 
cédemment, 

M. Dubois croit enfin qu'un dernier soulèvement vint 
exhausser encore davantage la chaine entière du Caucase ; 
que les vallées et les steppes voisines participèrent du 
même mouvement, et cessèrent d'être cachées sous les eaux ; 
que cette révolution du Caucase fut signalée par l'appari- 
tion soudaine de ses principaux volcans, de l'Elbrouz, du 
Passenta, du Kasbek, des monts Rouges, qui se sont éteints 
depuis, mais dont les anciennes éruptions sont attestées par 
les coulées de laves qu'ils ont rejetées de leur sein, et par la 
nature même des roches dont ils sont formé, 


L'Inde au 1v° siecle. 


Parmi les Mémoires qui ont été lus dans la seance du 
7 avril de la Societé asiatique de Londres, nous citerons 
quelques passages d'un rapport du professeur Wilson sur le 
voyage et le séjour dans l'Inde d'un bouddhiste chinois. 
Dans la première partie de son voyage aux environs des 
monts Himalaya, Skë-fa-hiou à vu plusieurs colonnes por- 
tant des inscriptions qui rappellent les actions de Buddhn. 
Il est presque certain que plusieurs des monuments qu'a 
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visites sur sa route le voyageur chinois existent encore. Le 
professeur Wilson a déerit dans sonrapportquelques-uns des 
sites que Shi-fa-hiou a parcourus. Cette partie ettout lereste 
du voyage a été presqueentièrement vérifiée, quoiqu'ilnesoit 
pas possible de fixer invariablement chaque position. Le 
bouddhiste a descendu le Gange jusqu'à sa réunion avec la 
Soane, et bientôt après il a pénétré dans le royaume de 
Mo kei-thi et la ville de Paliou-fu. Ces noms, sans nul doute, 
représentent ceux de Magadha et de Pataliputra, dont les 
sites, d'après le témoignage d'un écrivain chinois du vir‘ siè- 
cle, dont Klaproth a traduit les ouvrages, ont été couverts 
d'herbe et ne portent aucune trace de ruines; en sorte, 
comme l'a remarque M. Wilson, qu'il n'est pas surprenant 
que l'on ne puisse trouver aucun vestige de l'antique Poli- 
botthra. SAë-fa-hiou est ensuite arrivé à Bénarés : il a trouvé 
dans son voisinage plusieurs lieux munis de tours, et des 
communautés de bouddhistes ascétiques. Il nientionne en 
passant l'existence d'un royaume au sud, qu'il appelle Ta- 
thsen, probablement Dakshana ou le Dekkan. « C'est là, 
dit:l, que se trouve dans une caverne un temple compose de 
cingétages divisés chacun en plusieurs chambres ou cellules. 
La description est trop vague pour pouvoir être vérifiée : ce 
peut être Ellora, Keneri où Arjanti. Elle prouve toutefois le 
fait important de l'existence de temples de Bouddha dans le 
Dekkan à la fin duiv® siècle. Le voyageur chinois est resté 
trois ans à Magadha, occupé à l'étude des divers idiomes des 
pays, et copiant les livres sacrés. [l a rassemblé un grand 
nombre d'ouvrages sur les doctrines et les pratiques du 
bouddhisme,et prouve d'une manière certaine que le grand 
corps de leur littérature existait alors. De ce lieu 1l a descen- 
du le Gange, a passé à Champho qui est Champa, près Bha- 
gulpur, et est arrivé à To-mo-li-ti, sur la mer, appelé plus tard 
dans les ouvrages chinois Tan-mo-li-ti: c'est Le Tamralipta 
des Mahabharates, etle Tamalipta des Puranas, jadis le prin- 
cipal port de mer du Bengale, et la ville moderne de Toin- 
look. C’est ici que notre voyageur s'est embarqué, et dans 
quinze jours est arrivé à Eeylau où il a séjourné deux ans, 
et s'est de nouveau embarqué pour Java, où il s'est trouvé 
après une traversée de quatre-vingt-dix jours, et de là s'est 
rendu dans sa patrie. Il donne bien peu de détails sur son 
voyage, qui est pourtant remarquable, puisqu'il montre la 
grande étendue de la navigation sur l'Indus à cette époque. 
Le vaisseau sur lequel était monté le bouddhiste chinuis 
pouvait contenir deux cents passagers et renfermer des vi- 
vres pour un silong voyage de Java à la Chine. 

M. Wilson a terminé la lecture de son Mémoire en don- 
nant un autre extrait de la relation faite par Shi-fa-hiou. Il a 
montré que les noms des lieux qui se trouvent dans l'Inde 
étaient sanscrits, et que le langage pali, qui est le premier 
qui en dérive, était étudié de Ceylan à Khoten, et que le 
bouddhisme était pratiqué alors dans le grand désert et sur 
les rives <eptentrionales de l'Indus. Mais cette croyance s'ef. 
facait dans le Punjeh, sur le Jemmaet le Gange jusqu'à l'em- 
bouchure de ce dernier, où il florissait, ainsi que le com- 
merce, d'un brillant éclat. 


A la fin de cet intéressant Mémoire, le colonel Briggsa ap- 
pelé l'attention de la Société sur un fait qui paraît incontes- 
table, que les Hindous ont été, même à une période très-re- 
culée, versés dans l’art de la navigation, comme le montrent 
leurs immenses communications par mer qu'ils ont entrete- 
nues avec lesiles de l’Archipel indien et la Chine. Une preuve 
remarquable de ce fait existe encore dans Le simple gnomon 
et la corde à nœuds dontse servent, pour prendre la hauteur 
du soleil, les Hindous qui parcourent les côtes septentrio- 
nales de l'Inde, instrument, croit M. Briggs, presque incon- 
nu aux Européens en général, et qui n'a jamais été employé 
par aucun autre peuple du globe. Le colonel a aussi entre- 
tenu la Société des preuves nombreuses du caractère nauti- 
que des Hindous, qui se trouvent consignées dans l’histoire 
des premières conquêtes des Portugais dans l'Inde à la fin du 
x1° et au commencement du xvi” siècle. L'histoire qu'il a 
rapportée est celle de Faria-e-Souza, qui arriva dans l'Inde 
en 1529. Il rapporte que Vasco de Gama, en 1498, après 
avoir passé le cap de Bonne-Espérance, relâcha à Mélinda 


va jamais à 20 coudées; enfin, le docteur Shaw paraît ayo, 


sur la côte sud est de l'Afrique, où il trouva plusieurs vaiss 
seaux marchands de Gujerat, à l'un desquels il emprunta 
un pilote pour le guider vers la côte de Malabar. Les voya: 
geurs considérèrent l’astrolabe des Portugais inférieur à 
leur instrument; et, à son second voyage, Vasco de Gama, 
dont la flotte était composée de dix voiles, prit à son service 
vinot-neuf voiles de vaisseaux appartenant à Zamori, roi 
hindou du pays qui porte aujourd'hui le nom de Malabar'; | 
plusieurs de ces vaisseaux étaient des brûlots, En 1503, seu # 
lement cinq ans après l'arrivée des Portugais, la guerre 
éclata, à leur occasion, entre Zamori et le roi de Cochin. À 
cette époque, Zamori attaqua par terre son ennemi avec 
cinquante mille hommes, et par mer avec une flotte compo: k 
see de quatre-vingts vaisseaux, chargée de trois cent quatre: 


: 9) À 
vingts bouches feu et de quatre mille combattants. Durant k 


ces hostilités, les Hindous firent usage de châteaux flottants 
ou de plates-formes, construits sur deux vaisseaux, du haut 
desquels les Hindous étaient habitués à aborder l'ennemi ;M 
et, quand ils étaient repoussés, ils, mettaient le feu à leurs « 
châteaux et les laissaient brûler attachés aux navires de leurs k 
ennemis. Ces faits ne peuvent être mis en doute, puisqu'ilsk 
sont rapportés par un témoin oculaire qui n'avait aucun in-M 
térêt à cacher la vérité. Ils sont précieux, attendu qu'ils cor: 
roborent le rapport du voyageur chinois du 1v® siècle, qui| 
a trouvé les Hindous, à cette époque, un penple vraiment 
marin. 


COURS SCIENTIFIQUES. | 
GÉOGRAPHIE DE L'ÉGYETE, | 
M. Luernonne. ( Au Collégc de France. ) — 8° analyse. L 


VALLÉE DU NIL. 
Delta du Nil.— Faits historiques sur la vallée du Nil. 
(Suite.) | 

Le premier de tous les voyageurs modernes qui ait entreprisk 
de s’assurer, par ses propres observations, de l’exhausseme nt 
du sol de l'Egypte, est le docteur Shaw : il parcourut cette con:| 
trée au commencement du dernier siècle (1). Regardant commen 
incontestable l’opinion des anciens sur la formation du Delta, il 
voulut pousser ses recherches plus loin, et déterminer la ba 
teur dont la surface de l'Egypte devait s’élever chaque siècle :M 
il remplit, en conséquence, un tube de verre, de 32 pouces deu 
longueur, d’eäu trouble du Nil, telle qu’on la voit pendant lem 
débordement, et il trouva que l’épaisseur de ia couche de limon 
qui s'était déposée au fond de ce tube, ayant été desséchée,M 
n’était plus que la cent vingtième partie de la longueur du tube; 
supposant ensuite que la hauteur moyenne des eaux de l’inon-M 
dation annuelle au-dessus des campagnes était de 32 pouces, Im 
en conclut que l’exhaussement séculaire de leur sol est d’un 
peu plus de 1 pied. | 

Il tire la même conclusion de ce que dit Hérodote, que, dum 
temps du roi Mœris, tontes les terres étaient suffisamment arra 
sées si les eaux s’élevaient à 8 coudées, tandis que, du temps d@ 
cet historien, il fallait 15 ou 16 coudées de crue pour couvriM 
toutes les campagnes : changement qui s’était opéré dans l’es# 
pace de neuf cents ans; qu’en spposant ces mesures expriM 
mées en coudées grecques, ie terrain se serait élevé d’enviroi 
126 pouces dans cet intervalle de temps, c’est-à-dire d’environ 
1 pied par siècle. 

« Aujourd’hui, continue le docteur Shaw, il faut, pour que le 
terres soient convenablement inondées, que le Nil s'élève 14 
20 coudées de Constantinople : ainsi, depuis le temps d'Hérow 
dote, le sol de l'Egypte se sera élevé de 230 pouces, et par consém 
quent, depuis Mœris jusqu’à l’année 17271, ce qui emporte ul 
période de trois mille ans environ, de 356 pouces. L’élévatioim 
aura encore été, comme on voit, à très-peu près de 12 pouce} 
par siècle (2).» 

Ces derniers raisonnements du docteur Shaw seraient san} w 
réplique, s’ils étaient appuyés sur des données certaines ; mais 
d’abord, il n'est pas sûr qu'Hérodote ait exprimé la crue du N, 
en coudées grecques; en second lieu, outre que cette crue n° 
jamais été exprimée en coudées de Constantinople, la publica! 
tion qui se fait au Caire des accroissements journaliers de €) 
fleuve est falsifiée à dessein, et l'élévation effective de la cruer 


ignoré que le fond des fleuves s'exhausse en même temps qt} 
l 


(1) En izai et 1722. 
(2) Observations géngraphiques, e'e., sur la Syrie, l'Egypte, ste., t. 
pag. 188 et suivantes de la traduction française. 


les plaines qu’ils submergent, par le dépôt des malières qu’ils 
charrient. 

Cetexhaussement simultané du fond des fleuves et des plaines 
qu’ils couvrent lors de leurs inondations, n’échappa pas à Ri- 


| 
| 
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“… chard Pococke, qui voyagea en Egypte dans les années 1737 


| 
l 
\ 
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et 1758 (1). Cette chservation le mit sur la voie d’expliquer les 
| divers passages des auteurs de l’antiquité sur la hauteur des 
crues du Nil : aussi les a-t-il discutés avec beaucoup d’érudition ; 
et il est probable qu’il serait parvenu à résoudre les questions 
qu'ils ont fait naître, s’il eût pu établir cette discussion sur des 
données certaines : mais ces données lui ont manqué comme au 
docteur Shaw, qui l'avait précédé dans la même recherche. 

Les opinions de ces deux voyageurs se réduisent ainsi à des 
conjectures plus ou moins hasardées : Pococke s’en était aperçu, 
et c’est à dessein d’obtenir un jour l'explication des difficultés 
qu’il avait rencontrées à concilier les récits des anciens histo- 

| riens et des auteurs arabes, qu'il termina sa dissertation sur le 
Nil, en donnant quelques instructions à ceux qui visiteraient 
l'Egypte après lui, et que cetie matière pourrait intéresser (2). 

Jusqu'ici il règne, comme on voit, entre tous les voyageurs 
et les géographes que nous avons cités, un accord unanime sur 
la formation du sol de l'Egypte; leurs observations justifient 

» l’ancienne tradition de son exhaussement, que les prêtres avaient 
communiquée à Hérodote. Ce fait ne pouvant plus être mis en 
doute, la seule question qui restait à résoudre consistail à dé- 
terminer la quantité de cet exhaussement entre deux époques 
fixes. Le docteur Shaw et Richard Pococke se l’étaient proposée, 
comme on vient de le voir, au commencement du xvinr siècle; 
et s’ils n’en donnèrent point une solution rigoureuse, du moins 
ils essayèrent les premiers de tirer de la marche de certains phé- 
nomènes naturels quelques éclaircissements pour l’histoire et 
la chronologie. 

Les limites entre lesquelles devaient s'étendre les recherches 
qui restaient à entreprendre se trouvaient ainsi posées, lors- 
qu’en 1723, Fréret, se reportant en arrière du point où les con- 
naissances étaient parvenues, se crut fondé, non pas seulement 
| à mettre en doute l’exhaussement du sol de l'Egypte, mais en- 
core à contester l’exactitude de ce fait. Son Mémoire, inséré 
| parmi ceux de l’Académie des inscriptions (3), contient, sur les 
mesures de longueur usilécs chez les anciens, une suite de re- 
| cherches curieuses, mais plus propres à aftester l’érudition de 
l’auteur que la sévérité de sa critique et son discernement dans 
le choix des preuves dont il appuie ses opinions à cette occasion. 

En effet, il prétend qu'aujourd'hui, comme au temps de l’em- 
pereur Julien, de Pline et d'Hérodote, il faut, pour inonder l’E- 
gypte, que le Nil s'élève de 16 coudées, d’où il conclut que, 
pendant la suile de siècles divisée par les époques, le sol a dû 
nécessairement rester au même niveau. Ce qu’il soutient avec 
une persévérance qui doit d'autant plus étonner, que le phéno- 
mène de lexhaussement du Nil, qui prouvait la fausselé de 
cette opinion, ne lui était point inconnu (4). Cependant, quel- 
que erronées que soient les opinions de Fréret, elles n’en ont 
pas moins été adoptées par la plupart des savants qui ont écrit 
depuis sur la même matière; d’abord par Bailly, ensuite par 
 Paucton et Romé Delisle, et eufin par Larcher (5). La publica- 
tion de ces opinions ayant, en quelque sorte, remis en doute le 
fait incontestable de l’exhaussement du sol de l'Egypte et de 


* Paccroissement du Delta, Savary consacra quelques-unes de ses 
élettres à en apporter des preuves superflues (6). Si M. de Volney, 
“qui voyagca en Egypte peu de temps après, releva quelques 


“inexactitudes qui semblent affaiblir ces preuves, il était trop ju- 


Mdicieux pour ne pas admettre aussi le prolongement du Delta 


\ 
Û 


| vers la mer, et l’exhaussement du sol de l'Egypte. Volney, tou- 
chant la longueur de la coudée du nilomètre, est de l'avis de 
| Frérel, de d'Anville et de Bailly ; il dit qu’elle est de 20 pouces 


6 lignes de notre pied de roi, et que la hauteur à laquelle le Nil 


* |doit s'élever pour inonder convenablement les terres est tou- 


0 


\ 


[jours de 14 à 16 coudées. A ceux qui lui objecteront que, 
depuis le xv° siècle, les crues favorables, qui parvenaient à r5 


: |coudées seulement, se sont subitement élevées à 22, il répondra, 
EF disant que la colonne du Megyäs a été changée ; que le mys- 


E ! 


Ë (1) Voyez les Voyages dns le Levant, tom. n, pag. 26% de la traduction 
l1rançaise, 


h | 


| (2) Voyez ê’id., tom, 11, pag. 76;. 


(6) Essai sur les mesures longues d s an ins (Mémoires de l’Académie des 


! linscriptions, tom. Xx1V). 


l | (6) De la cross mont cu élévation du so! de l'Egypte pr le débord:ment du 
. {Mémoires de Académie des inscriptions, (om. vi, pag. 345). 


; (5) I ue de l As ronom e modirn:, pag. 149 et suivantes, — Métrologie. 
| ps 7 1 SPA A et suivantes. Fes Métrolos e. Paris, 1789. — Histoire 

ea Ne ote, truc site par Larcher, 159 ct 58° remarques sur le livre 1. 

| (0) Lt es sir Esypte, t xer, p.15, 15, 41, 275, cle, 

| 
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tère dont les Turcs l'enveloppent a empêché les VOYageurs mo- 
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derues de s’en assurer; que cette colonne parutncuve à Pococke, 
à qui il fut permis de la visiter en 1797; que les publications des 
crues sont fausses, et, à cette occasion, il citera les tentatives 
infructueuses de M. le bar on de Tatt, qui ne put obtenir la vérité 
des crieurs publics, malgré toutes ses libéralités, 

On voit, par tout ce qui vient d’être dit, que la question de 
l’exhaussement du sol de l'Egypte et de l’accroissement du 
Delta avait été traitée jusque dans ces derniers temps, ou par 
des voyageurs qui ne faisaient pas de cette question un objet 
particulier de recherches, ou par des érudits qui prétenduient 
Péclaircir en essayant de concilicr certains passages d'auteurs 
auciens contradictoires eblre eux, ou du moins que leur obscu- 
rité rend susceplibies d’interprétations différentes. On ne pou- 
vait espérer &obtenir une solution complète de cette question, 
que lorsque les géologues et ceux qui ont fait une étude parti- 
culière de la théorie du cours des fleuves s’en seraient emparés. 
Le désir de parvenir à cette solution fut probablement un des 
principaux motifs qui déterminèrent Le célèbre Dolomieu à s’a3s- 
socier à l'expédition d'Egypte : personne ne pouvait mieux que 
cet habile chservateur dissiper tous les doutes dont l’érudition 
de plusieurs écrivains avait malheureusement obscurci l’histoire 
physique de cette contrée, lui qui, par une étude approfon- 
die, s’élait préparé davance à l’explorer, et auquel le flambeau 
de la critique avait déjà fait distinguer sur quels points de la 
discussion les recherches qui restaient à entreprendre devaient 
être spécialement dirigées. 

Le Mémoire qu'il publia en 1795 sur la constitution physi- 
que de Egypte contient l’exposé de tout ce qu’on savait et de 
tout ce qu’on pouvait dire alors sur cette matière (1). Dolomieu 
yprouve, par une multitude d'exemples el de raisonnements sans 
réplique, que le Delta a dû être formé par les alluvions du Nil ; 
mais il suppose qu’il existe, dans l’intérieur de cette partie de 
l'Egypte, des masses de rochers calcaires qui ont, pour ainsi 
dire, servi de noyau à ces atterrissements. Passant ensuite à l’ex- 
haussement de cette contrée, il observe que, si le dépôt des ma- 
tières charriées par le Nil était, chaque année, la cent vingtième 
partie de la hauteur de l’inondation, ainsi que-le docteur Shaw 
l'avait pensé, le sol de l'Egypte s’élèverait de 14 pieds environ 
dans Pespace de cent viugt ans; mais qu’en effet il ne reste pour 
Pexhaussement de l'Egypte qu’une très-petite partie des ma- 
titres que le Niltient suspendues, tout le reste étant porté äla mer. 

D'accord avec Richard Pococke, il admet que le fond du Nil 
s’exhausse en même lemps que les terres qui bordent son lit; ce 
qui le conduit à expliquer la difficulté que présentent les diver- 
ses expressions de la crue du Nil à des époques différentes. Quant 
à la question du prolongement du Delta dans la Méditerranée, 
Dolomieu pense, avec raison, que l'accroissement de l'Egypte en 
ce sens a été autrefois plus rapide qu'il ne l’est aujourd’hui, 
mais qu’il ne continue pas moins de s’opérer aujourd'hui. Nous 
terminerons ce qui le concerne, eu disant que la discussion des 
faits qu’il rapporte le conduisit à conclure : 1° qu’il faut distin- 
guer dans le sl de la basse Egypte les rochers calcaires qui font 
partie du fond de l’ancien golfe, les sables qui sont apportés par 
d’autres causes que le Nil, et le limon de ce fleuve qui compose 
les atterrissements proprement dits ; 2° que l’exhaussement du 
sol de l'Egypte est une suite naturelle des submersions annuel- 
les qu’il éprouve, et que la différence entre les crues anciennes 
et les crues actuelles existe seulement dans la manière de les 
énoucer, en les rapportant à une colonne qui se trouve aujour- 
hui enterrée au-dessous du lit du fleuve de toute cette diffé- 
rence ; 5° enfin que le Delta continue de s'étendre de plus en 
plus du côté du nord. Il nous reste à faire quelques observations 
sur les conclusions de Dolomieu. , 


(1) Journal de phys'que, tom. x£u, janvier 1:05. 


L'un des Directeurs, J.-S. Bousée. 


BRONZES. 


Les amateurs de bronzes d'art semblent s'être donné ren- 
dez-vous dans le riche dépôt que M. de Braux d'Anglure a 
ouvert rue Castiglione, n° 8. Là se trouve réunie la collection 
complète des jolis animaux en bronze de M, Barye. Autour 
des chefs-d'œuvre de ce grand artiste viennent se grouper 
les figures du moyen âge d'Antonin Moine, les magnifiques 
créations où Geckter décrit ici une scène d'Aboukir, là 
Charles Martel terrassant un Sarrasin. On admire surtout 
un buste du général Bonaparte ; le premier consul y est re 
produit avec autant de fidélité que de poésie, ; 


il dé 
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_ SOCIÉTÉ 


NORD DE LA FRANCE 


POUR L’'EXPLOITATION 


DES 


MINES DE HOUILLE ET 


DE FER, 


ET POUR L'EXTRACTION DE L'HUILE DE HOUILLE, 
PAR BREVET D'INVENTION QUE LUI A ÉTÉ CONCÉDE. 


Cette Société, qui a déjà commencé ses opéra- 
ons à Fléchin, près Aire ( Pas-de-Calais), pré- 
sente le plus bel avenir. Le terrain où ont com- 
 mmencé les travaux se trouve en pleine ligne du 
bassin houiller, près du canal de Saint-Omer à 
Lille et de deux grandes routes. 

Les actions et promesses d'actions sont de 
3,000 fr. divisibles en coupons de 1,000 fr. 

En prenant des promesses d'actions, on n’a 
besoin de verser aucuns fonds, qui ne seront à la 
disposition des gérants que partiellement, et de 


+R 
AT E 


ALGEI 


loin en loin, ceux nécessaires aux premiers travaux 
étant déjà fournis. 
L'on peut souscrire au siége principal de la 


Société, rue du Faubourg-Poissonnière, 7, chez 


M. Noel Pascal, à Paris, et chez M. Brassard, 


notaire à Fléchin, qui est aussi gérant. L’on peut 


s'adresser aussi à M. Baroux, notaire, à Sant-. 


Omer; à M. Poulain, notaire, à Dunkerque; et à 


M. Delestre, ingénieur, à Arras, l’un des fon- » 


dateurs. 


LINE 


PAR BREVET D’'INVENTION, 


RUE GRANGE-AUX-BELLES, 4, ET RUE MARTEL, 12, 


Boisson nouvelle approuvée par la Faculté de Médecine, et sous la direction immédiate de M. Baruel, prépa- M 
rateur à l'Ecole de Médecine. Prix, rendu à domicile, 30 ce. la bouteille, et 25 c. lorsqu'on paie en coupons d’ac-M 
tions. Cette boisson, d’un goût agréable, peut se boire dans les repas; elle facilite la digestion ; elle mousse et. 


pétille comme le champagne. On peut se procurer des actions, d’ici fin mai, chez M. Maréchal, notaire, rue des. 
Fossés-Montmartre, 11. Les actionnaires pourront compter sur d'immenses avantages : car, outre le produit des! 
ventes de l’Algérine, ils ont droit au produit de la concession du brevet, que la Com; agnie étend dans les! 


| 
| 


| 


déparsements, et pour laquelle on a déjà traité dans plusieurs villes avec des brasseurs des plus considérables. M. 


LA PHRÉNOLOGIE 


DES GENS DU MONDE, 
Par le Docteur A. PENOT. 
1 vol. in-8& de 700 pages, orné de planches. — Prix : 7 fr. 50 c., et 9 fr. franc de port. 


À. Paris, chez RENARD, à la librairie du commerce, rue Sainte-Anne, 71. 


+ 


PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCHANT, RUK D'ERFURTE, N° 1, PRÈS L'ABBAYE. 
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15: année (N° 336.)—1" div. — Sciences physiques et historiques. —N°20.— mercredi 23 mai 1833. 
QG QU QU QU À 


onde Savanut, 


JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 
| ET REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


L'Echo paraîtle uercreni et lesauei. Le mercredi, il est consacré aax sciences physiqueset historiques; le samedi, aux sciences naturelles etgéographiques.—Prix du Journal ecm- 
| plet: 25 fr. par an pour Paris, 43fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pourtrois mois; pourles départements, 30,16et 8 fr. 50c.yet pour l'étranger 35 Fr., 18 fr. 50 c.et 10 fr.—L'une des 


| 


: deux divisions 46 fr. par an, 9 fr. pour 6 mois dans toute la France, et 19 fre ou 10 fr, pour l’étranger.—TFous les abonnements datent des 17 janvier, avril, juillet ou octobre. 
| Ons’abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousles libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries —. ANNONCES, 80 c. 


la ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans !3 Sournal. 


| 
| NOUVELLES,. 
| D'après une décision de l'empereur de Russie, le docteur 
 Gobel, professeur ordinaire à l'Université impériale de 
! Dorpat, doit entreprendre, cet été, aux frais de l'Etat, un 
voyage scientifique en Allemagne. 
NH — M. le ministre de l'instruction publique, ayant appris 
que M. Achille Jubinal était sur le point de partir pour 
| Berne, avecun dessinateur, pour y faire copier sous ses yeux 
les belles tentures prises sur Charles le Téméraire par les 
Suisses, à Granson et à Morat, a bien voulu le charger 
| d'examiner en même temps la bibliothèque patricienne de 
cette ville, qui contient la plus grande partie des manuscrits 
recueillis par Bongars, Cujas, Pierre Daniel, etc., ainsi que 
ceux enlevés pendant les troubles religieux du xvi° siècle 
à l'abbaye de Fleury ou de Saint-Benoît-sur-Loire, alors 
l'une des plus riches de France, pour tout ce qui avait trait 
à notre ancienne histoire. M. Jubinal fera connaître à son 


| retour, par un rapport, le résultat de ses recherches. 


Etablissement d’un canal à travers l’isthme de Panama. 


Des nouvelles de Quito, ën date du 29 octobre dernier", 
semblent donner quelque consistance jà ce qui a été an- 
noncé au sujet de l'établissement d'un passage à travers 
l'isthme de Panama, au moyen d’un canal, On dit qu'une 
compagnie francaise se chargera de l’execution de ce grand 
"travail aussitôt qu'il aura été décidé, et que les fonds 
nécessaires à son achèvement auraient été souscrits par 
les plus riches habitants, planteurs et négociants de la 
Martinique. Le journal officiel du gouvernement de Quito, 
la Gazette de l'Equateur, contient une lettre sur ce sujet, 
adressée par M. Victor Becasse au président de la Société 
des amis du pays à Panama. [l paraît que M. Becasse et 
quelques autres savants se sont rendus à Panama pour exa- 
miner les lieux et s'assurer des moyens à prendre pour ame- 
ner la réussite du travail projeté, Ces savants ingénieurs 
sont partis de Panama en différentes directions, ét 1l paraît 
que le résultat de leurs investigations a été des plus favora- 


"bles. Toutes les difficultés de l'entreprise ont été mûrement 
Ikpesées par eux; et, malgré les obstacles nombreux qui se 


M présenteront sur plusieurs points, ces messieurs ont la plus 


blintime confiance dans la réussite de ce grand projet. L'objet 


j*|que se propose la Compagnie est d'opérer une jonction entre 


l'Atlantique et la mer Pacifique, au moyen d'un vaste canal 


« |alimenté par les eaux de diverses rivières, et non pas, comme 


1 


on l'avait dit, de faire communiquer directement les eaux 
des deux mers, Les ingénieurs francais ont rencontré Leau- 
:eoup de rivières dont les diverses branches viendront assu- 
rer Le succès de l'opération. L'institution à laquelle cette 
communication à été adressée a promis à la Compagnie de 
lui donner assurance et protection en tout ce qui pourra 
‘amener la réussite de cet immense et important travail, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sommaire de la séance du 21 mai. 


L'Académie procède à la nomination d'une commission 
bide cinq membres chargée de décerner le prix d'astronomie 
“\de la fondation Mon.hyon, 


M. Turpin donne lecture de la première partie d'un Mé- 
moire sur les différences que présente le tissu cellulaire de 
la poire et de la pomme. 

M. Dumas lit en son nom et en celui de M. Pelouze une 
note où ces chimistes déclarent ne vouloir donner aucune 
suite à la discussion personnelle qui s’est élevée entre eux. 

M. Dumas présente des observations en réponse aux atta- 
ques contenues dans la lettre de M. Berzélius. La partie 
principale de ces observations est la défense de la théorie 
des substitutions. 

M. Arago continue la lecture des instructions qu'il a été 
chargé de rédiger pour l'expédition scientifique qui se rend 
en Algérie, ainsi que pour celle qui va explorer les régions 
boréales. Il traite dans cette nouvelle lecture de l'explication 
du tonnerre, de la température de la terre dans les régions 
septentrionales et sur les terrains élevés, des marées et des 
aurores boréales. 

M. Becquerel lit une nouvelle note sur l'état électrique de 
l’eau projetée par les cascades, et sur l'influence de l’électri- 
cité dans la production des nuages parasites. M. Arago, à 
l'appui de l'opinion exprimée par lui à ce suet dans une 
précédente séance, cite un fait observé par M. Lartet dans 
les Pyrénées. Un nuage poussé par un vent violent vers un 
pic élevé semblait demeurer stationnaire à une certaine dis- 
tance de ce pic sans pouvoir y atteindre, Ce fait ne peut 
être expliqué qu’en admettant que le nuage était effective- 
ment entraîné vers la montagne, mais que se reformant sans 
cesse au même point, il paraissait ne pas changer de place. 

M. Arago communique à l'Académie une lettre de M. For- 
bes. On sait que M. Melloni avait signalé plusieurs causes 
d'erreurs tendant à infirmer les résultats des experrepees de 
M. Forbes sur la polarisation de la chaleur 
nonce aujourd'hui qu'il a répété ses expéf é 
gageant de toutes causes d'erreurs, et qu} 
mêmes résultats. Il est parvenu également 
dice de réfraction relatif aux différentes soù 
les principales conséquences de cette deté 
que Ja réfrangibilité relative à chaque sOur CN 
pour la chaleur que pour la lumière, mais que la refrangi- 
bilité moyenne relative aux différentes sources de chaleur 
est la même que celle qui est relative aux différentes sour- 
ces de lumière. M. Forbes annonce également avoir trouvé 
les moyens de constater la disp: rsion de la chaleur. Sous 
peu de jours son Mémoire sera publié. A 

M. Yates annonce à l'Académie que l'Association britan- 
nique pour l'avancement des sciences tiendra sa prochaine 
séance à Newcastle dans la première semaine du mois d'août. 

M. Vallot communique des observations relatives à un in- 
secte du midi de la France, mentionné dans le Journal de 
plyrsique de Rozier, sous le nom de Scarabæus phosphores- 
cens, dont il n'a point ête question depuis, et qu'il croit être 
le même que la Luciole des Italiens. 

M. Lefèvre adresse une brochure intitulée : Essai critique 
contre les adversaires de la contagion par infection, appliquee 
à la peste. 

M. Brunet envoie un tableau synoptique sur les nouvelles 
méthodes d'éducation des vers à soie. € 

M.de Grégory communique les résultats de ses eXpérien- 
ces sur l'état électrique des eaux thermales d'Aix en Savoie 
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M. Cazenaud, médecin qui habite les environs de Neu- 
chîtel, présente un appareil à amputation. Après avoir don- 
né une description succincte de l'appareil, l'auteur ajoute 
que la rapidite de l'opération rend nulle la douleur. 

Le docteur Jean Bouros, président de la Société des scien- 
ces naturelles à Athènes, adresse un Mémoire sur l'état no- 
sologique des Cyclades. 

Le lieutenant-général Bazaine présente une nouvelle 
théorie des parallèles. M. Arago fait remarquer à ce sujet que 
la juste proscription dont l'Académie a frappé d'avance tous 
les Mémoires relatifs à la quadrature du cercle, à la trisec- 
tion de l'angle et au mouvement perpétuel, devrait peut-être 
s'étendre à ceux qui proposent une théorie des parallèles, 
question depuis longtemps épuisée, et qui ne mérite plus 
aucun intérêt. Nous ajouterons que le lieutenant-cénéral 
Bazaine est un ancien élève de l'Ecole polytechnique, qui 
occupe depuis longtemps un rang distingue dans l'armée 
russe, et s’est fait remarquer comme géomètre et comme in- 
génieur. Le choix qu'il a fait de lathéorie des parallèles pour 
en faire le sujet d'un Mémoire à l'Académie des sciences n'en 
est que plus incompréhensible, 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Remarque-ton en Europe un refroidissement de tempé- 
rature ? 


Afin d'éclaircir cette question à laquelle les froids extra- 
ordinaires de cette année ont fait prendre un redoublement 
d'intérêt, le Journal d’Odessa a publié, d'après la Revue 
d'Edimbourg, la table suivante des hivers les plus remar- 
quables depuis le v° siècle de l'ère chrétienne, en y joignant 
quelques remarques extraites d'un article de M. Arago, in- 
séré dans l'Annuaire du Bureau des longitudes pour 1834. 

L'emploi du thermomètre n'étant pas encore connu dans 
les temps reculés auxquels remonte cette table, on ne pou- 
vait alors juger du degré de rigueur des hivers que par la 
congélation des grands fleuves, des lacs, des golfes et des 
mers, ainsi que par quelques autres phénomènes relatifs à 
la vie organique des animaux et des plantes. 

ANNÉES, 


4or. La mer Noire a été entierement gelée, (Il y a ici ure 
hyperbole évidente; on auraiteu en efietquelque peine 
à vérifier le fait.) 

462. Le Danube a gelé, et Théodomir a passé ce fleuve sur 
la glace pour aller en Souabe venger la mort de son 
frère. 

45. Le froid a été si grand que les oiseaux pouvaient être 
pris à la main. 

768. La mer Noire et le détroit des Dardanelles sont en 
tièrement couverts de glace. En quelques lieux la 
neige a 50 pieds de profondeur, et dans les villes il y » 


de si grandes masses de glace que les murs s’écroulent 
sous leurs poids. 


800. Grand froid. 


822. Les plus grands fleuves de l'Europe, entre autres, le 
Danube, l'Elbe et la Seine, ont été gelés durant un 
mois, au point qu'on pouvait les passer sur Ja glace 
avec de très-grands poids. 

860. L’Adriatique et le Rhône gèlent. (La congélation com- 
plète du Rhône, près d'Arles, ou dans tout autre 
point de la Provence, semble exiger, d’après les ob- 
servations de 1776, un froid de 180 centigrades au 
moins; et en 1709, quand le golfe de Venise gela, le 
thermomètre dans la ville était descendu à au° centi- 


grades.) 

874. L'hiver a été long et froid. La neige a commencé à 
tomber au commencement de novembre, et a duré 
jusqu'à la fin de mars. Elle était si profonde que l'on 
ne pouvait pas aller faire du bois dans les forêts. 

891 et 895. Les vignes ont gelé, et les bestiaux ont péri 

_ dans les étables. 

091. Hiver très-froid et fort long. Le blé n'a point germé, 

la disette et la peste en ont été la suite, 
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1044. Une énorme quantité de neige a couvert la terre; la 
vigne et les arbres fruitiers ont péri; et à la suite de 
ce rigoureux hiver, il y a eu famine. 

1067 et 1124. Froids extraordinaires. 

1133. Le PÔ a gelé depuis Crémone jusqu'à la mer; les rou- 
tes n'étaient plus praticables à cause des masses de 
neige ; le vin a gelé dans les tonneaux ; les arbres se 
sont fendus avec bruit. 

1179. Le blé et la vigne ont gelé en Autriche; le bétail a 
péri. 

1209 et 1210. Froid très-rigoureux : le bétail meurt, man- 
quant de nourriture. 

1216. Le PG gèle ; la glace qui ie couvre a 15 pieds d'épais- 
seur; le vin en se gelant fait éclater les tonneaux. 

1234. Le PÔ gèle encore; de lourds chariots traversent 
l'Adriatique en face de Venise. Un bois de sapins au- 
près de Ravennes est détruit par le froid. 

1236. Le Danube gèle jusqu’au fond; il est resté longtemps 


dans cet état. | 


1269. Le froid est fort intense en Ecosse; le Catégatt 
gèle. 

1290 (ou 1292, selon d’autres). Le Rhin est entiérement 
pris auprès de Brisack, et des chariots chargés le tra- 
versent, Le Catégatt est entièrementgelé, et on le passe | 


sur la glace. En Allemagne six cents hommes sont | 
employés à pratiquer un passage à travers la neige | 


aux troupes autrichiennes. 
1302. Le Rhône gèle. 
1305. Les rivières de l'Allemagne et de la France sont ge- 


lées ; on a éprouvé un grand manque de comestibles M 


et de fourrages,. 
1316. Le blé n’a point germé en Allemagne. 
1323. Des voyageurs à pied et à cheval ont été, sur la glace, 
du Danemark à Lubeck et à Dantzick. Le Rhône 
èle. | 
1334. Tous les fleuves d'Iilie et de Provence gelent. (189 
centigrades.) - | 
1344. Les mêmes fleuves ont été couverts de glace. 


1364. Le Rhône gèle à Arles jusqu'à une profondeur con- 


o 


sidérable ; les chariots chargés le passent sur la M 


glace. | 
1392. Les vignes et les vergers sont détruits par la gelée ; \ 
les arbres se brisent en pièces. | 
1408. Le Danube gèle dans tout son eours. La glace s'étend 
sans interruption de la Norvége jusqu'au Danemarck ; M 
les loups sortent des bois et vont dans le Jutland sur 
la glace, En France, les vignobles et les vergers sont 
détruits; les voitures traversent ia Seine. il 
1432, 1433 et 1434. Hivers extraordinairement rigoureux. 


Toutes les rivières de l'Allemagne sont couvertes dem, 


glace, etles oiseaux seréfugient dans les villes. En Hol-M 
lande, il neige pendant quarante jours. | 
1460. La mer Baltique a gelé; les piétons et les cavaliers 


passent sur la glace du Danemark en Suède. Le Da=« 


nube et le Rhône sont pris; les vignobles sont geléss, 


en Allemagne, 


S | 
1468. En Flandre, l'hiver a été si rigoureux, que la rations 


de vin donnée aux soldats devait être coupée à la 
hache. ; 

1493. Le port de Gênes était gelé les 25 et 26 décembre. 
1507. Le port de Marseille se gèle dans toute son étendue) 
(C'est l'indice d’un froid de 130 centigrades au moins.) 

Le jour de l'Epiphanie il tombe 3 pieds de neige dans 

la même ville. | 
1544. En France on coupe le vin dans les tonneaux. 
1458. Hiver long et très-froid. On se rend de Rostock en 
Danemark sur la glace en traîneaux. | 

1564, 1565.et 1566. Hivers très-rigoureux et très-long: 
dans toute l'Europe. Durant trois mois, des chariott 
attelés de bœufs ont traversé l'Escaut sur la glacel 

En 1566, le Rhône est pris dans toute sa largeur & 
Arles, … Ai 
1568. Le 11 décembre, les charrettes traversent le Rhin suk 
Ja glace, | 


[ 


id Ph ‘ pe 
| daté \ 
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1570 et 1571. Hivers rigoureux et longs. Toutes les rivières 
de la France sont couvertes de glaces fort solides ; 
les arbres fruitiers ont péri dans le Languedoc. 

1594. Le Rhin et l'Escaut ont gelé, ainsi que la mer à Mar- 
seille et à Venise. 

1603. Les charrettes passent le Rhône sur la glace. 


- 1608. Hiver très-froid. Beaucoup de neige est tombée à 


Padoue. 

1621 et 1622. Toutes les rivières de l'Europe sont cou- 
vertes de glaces, ainsi que le Zuiderzée. Le détroit 
des Dardanelles est gelé, et la flotte vénitienne est 
prise par les glaces dans les lagunes. 

1638. L'eau du port de Marseille gèle autour des galères. 

1655 et 1656. La Seine est prise, et la gelée dure depuis 
le 29 décembre jusqu’en mars. 

1658, 1659 et 1660. Hivers très-rigoureux. En Italie, les 
glaces qui couvrent les rivières peuvent porter de 
très-grands poids. À Rome, on n'avait point vu une 
si grande quantité de neige depuis plusieurs siècles. 
En 1658, Charles X, roi de Suède, passe le petit Belt 
sur la glace avec toute son armée, infanterie, cava- 
lerie, artillerie, caissons et bagages. 

1662 et 1663. La gelée dure à Paris depuis le 5 décembre 


jusqu'au 8 mars. 


1670. Le froid est très-fort en Angleterre et en Danemark. 


Le grand et le petit Belt sont gelés. 


1676 et 1677. Gelée fort intense, La Seine est prise pen- 


dant trente-cinq jours consécutifs, 

1684. Hiver très-froid. En Angleterre, on a vu des chênes 
se fendre. La glace dont la Tamise est couverte a 
11 pieds d'épaisseur. Presque tous les oiseaux pé- 
rissent. 

1691. Les loups affamés entrent à Vienne, et dévorent des 

| hommes et des bestiaux. 

1695. En Allemagne, les gelées commencent en octobre et 
se prolongent jusqu'en avril; plusieurs personnes 
sont trouvées mortes de froid, 

1697 et 1699. Hivers très-rigoureux. 

1709. Toutes les rivières, les lacs, la mer Adriatique et la 
Méditerranée, à Gênes, à Marseille, à Cette, etc., sont 
gelés. On assure que la terre Pa été jusqu'à 3 yards 
(2,74) de profondeur. Les oiseaux et les bêtes 
sauvages ont été gelés, et des milliers d'hommes ont 
péri dans les maisons. En Angleterre, toutes les 
plantes délicates ont été perdués, et en France, pres- 
que tous les oliviers ont péri. L'Italie a beaucoup 
souffert. 

1716. La T'amise se gèle à Londres. Des boutiques sont éta- 
blies sur la glace. 

1726. On passe en traîneau de Copenhague en Suède. 

1720. Le froid a duré depuis le mois d'octobre jusqu’en 
mai, En Ecosse, un grand nombre de bestiaux a péri 
sous la neige. Dans d’autres parties de l'Europe, des 

| forêts entières ont été gelées. 

(1931 et 1932. Grands froids. 

1740. Froïd presque comparable à celui de 1709. En Italie 

et en Portugal, la neige est de l'épaisseur de 8 à 

10 pieds. Le Zuiderzée est entièrement gelé, et des 

| milliers de patineurs le parcourent. À Leyde, le ther- 
momêtre de Fahrenheit marque ro° au-dessus de zéro 

| (—12° cent.) En Angleterre, tous les lacs et la Tamise 
| sont couverts de glace ; en France, la Seine l’est aussi 
| (14° cent.). On rôtitun bœufsur la T'amise. Des arbres 
| ont péri, et des postillons ont été enlevés gelés de 
| dessus leur selle, 

:744. Le Mein est couvert de glaces durant sept semaines. 

| AA Evora, en Portugal, les maisons sont presque en- 
terrées sous la neige, au point que leurs habitants 
n en peuvent sortir qu'avec une grande peine. 

1745, 1746, 1747, 1748 et 1749. Grands froids, 

1794 et 1755. À Paris, presque tout le mercure du thermo- 
mètre de Fahrenheit se retire dans la boule ; et en 
Angleterre, l'ale le plus fort, exposé à l'air dans un 


| 
| 
| 
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verre, se couvre de glace au bout d'un quart d'heure, 
de l'épaisseur d’un huitième de pouce. 

1766, 1767 et 1768. Grands froids dans toute l’Europe, En 
France, le thermomètre centigrade baisse, en 1767, 
jusqu’à 16° au-dessous de zéro. Les plus grandes ri- 
vières gelent. 

1771. L'Elbe gele, 

1776. Sur le Danube, au-dessous de Vienne, la glace est de 
l'épaisseur de 5 pieds. En France et en Hollande, le 
vin géle dans les caves. Beaucoup d'hommes, d'oi- 
seaux et d'animaux sauvages périssent. 

1784 et 1765. Le petit Belt s’est entièrement gelé. 

1788 et 1889. Grands froids. 

1799. Froid remarquable, au moment où l’armée francaise 
entre en Hollande. 

1799, 1800, 1809 et 1812. Froids remarquables. 

1029. À Paris, 149, 5 centig. au-dessous de zéro. 


Il est difficile, ajoute le Journal d’Odessa, de dire quel- 
que chose de positif sur les climats des diverses contrées de 
l'Europe et hors de l'Europe dans les temps anciens, à cause 
de l'insuffisance des renseignements sur cet objet, et de la 
variété des données de divers auteurs sur le même pays. 
Cependant M. Arago a trouvé le moyen de prouver, d’une 
manière convaincante, que le climat de la Palestine n'a 
point changé dans un espace de 3,300 années. IL base ses 
preuves sur les faits suivants. Les dattes exigent pour leur 
maturité une chaleur que l'on peut supposer de 21° au 
moins. À Palerme, elles ne mürissent pas avec une tempéra- 
ture moyenne de 17°; à Catane, avec 18°, elies sont encore 
désagréables au goût; à Alger, avec 21°,elles mürissent par- 
faitement; mais plus loin, au sud, leur qualité s'améliore. 
D'un autre côté, la vigne cesse de produire par un certain 
degré de chaleur. Léopold de Buch place son extrême limite 
méridionale à l'ile de Fer, dont la température moyenne 
doit être entre 21° et 22°. Au Caire et dans ses environs, 
par une moyenne de 22°, ce n’est qu'en de certains endroits 
que l’on trouve quelques ceps de vigne; à Bouchire, en Perse, 
dont la température ne surpasse pas 23°, on ne cultive la 
vigne, selon Niebuhr, que dans les fossés ou à l'abri de 
l'action directe des rayons du soleil, Il en résulte que la 
limite thermométrique en morns de la datte diffère très-peu 
de la limite thermométrique en plus de la vigne. 

En nous reportant maintenant vers les preuves fournies 
par l'antiquité, nous trouvons dans la Bible que les palmiers 
croissaient en Palestine, et que leurs fruits y servaient gé- 
néralement de nourriture; Jéricho était appelée la lle des 
Palmiers ; sur les monnaies hébraïques l'on rencontre sou- 
vent la représentation de cet arbre avec ses fruits. Pline, 
Tacite, Joseph et Strabon font mention aussi de bois de 
palmiers situés dans la Palestine D'un autre côté, la Bible 
offre autant de preuves que le raisin aussi ÿ mürissait ; car 
les hommes envoyés par Moïse sur la terre de Ganaan cueil- 
lirent une énorme grappe de raisin, et la fête des Tabernacles 
se célébrait après la vendange. Strabon et Diodore vantent 
dans leurs ouvrages les vignes de la Judée, Enfin, les grains 
de raisin étaient aussi représentés sur les monnaies hébrai- 
ques. 

Il en résulte que le raisin et les dattes croissaient ensemble 
dans l'antiquité en Palestine, et que, par conséquent, on 
peut, avec une grande vraisemblance, établir la température 
moyenne d'alors entre 21° et 220. M. Arago déduit des 
observations modernes qu’à présent encore la température 
moyenne y est entre 21° et 220; ainsi depuis trente-trois 
siècles cette température moyenne n’a point changé. 

L'exemple de la Palestine dans ce cas est très-important, 
parce qu’elle a peut-être été moins que toute autre partie 
de l’ancien monde soumise aux fréquents changements at- 
mosphériques remarqués ailleurs par la culture des terres, 
l'augmentation de la population, etc.; de manière que son 
climat dépend presque exclusivement de l'influence du soleil 
et des sources générales de chaleur pour toute la terre. 

Pour l'examen du côte opposé de la question qui nous 
occupe, savoir si le climat de l'Europe a changé ou est de- 
venu plus froid, nous donnons ici une autre table, extraite 
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de la Revue d'Edimboure, des années remarquables par leur 
chaleur. 
AunNÉeEs. 
768. Grande chaleur qui a tari toutes les sources. 
870. Grande chaleur; auprès de Worms les moissonneurs 
tombent morts dans les champs. 
993 et 994. Tout le blé et tous les fruits ont été brülés. 
1000. En Allemagne, toutes les rivières et toutes les sources 
se sont desséchées ; le poisson, étant resté sans eau, 
est mort, et sa putréfaction a produit une épidémie, 
1022, Les hommes et les bestiaux meurent de l'extrême 
chaleur. 
1132, La terre s'est fendue, les rivières et les sources ont 
disparu; le Rhin même, en Alsace, est à sec. 
1159. En Italie, depuis le mois de mai, il n'y a plus eu de 
pluie. 
1171. Grande chaleur en Allemagne. 
1232, Chaleur en Allemagne; on assure que les œufs pou- 
vaient y être cuits dans le sable, 
1260. A la bataille de Béla, beaucoup de soldats hongrois 
ont péri par la chaleur. 
1276 et1277. Grand manque de fourrage à cause de la 
chaleur. 
1293 et 1294. Grandes chaleurs. 
1303 et 1304. Le Rhin et le Danube sont à sec. 
1333. Le bléet le raisin sont brûlés par la chaleur. 
1393 et 1394. Grande sécheresse. 
1447. Chaleur extrême. 
1473 et 1474. La terre est comme brûlée.En Hongrie, on tra- 
verse le Danube à pied sec, 
1538, 1539, 1940 et 1941. Chaleur excessive ; les rivières 
sont à sec. 
1596. Grande sécheresse; les sources sont taries. 
1615 et 16:6. Sécheresse dans toute l'Europe. 
1646. Chaleur extrême. 
1652. Sécheresse qui est la plus grande:qu'on se rappelle en 
Ecosse, 
1678. Chaleur remarquable. 


La première année du xvmm siècle a été très-chaude, ainsi 
que les deux suivantes : 

Singulier rapport entre 1718 et 1818. Dans ces deux 
années, les étés furent très-chauds et très-secs dans toute 
l'Europe, l'air si lourd et si étouffant, qu’à Paris les théâtres 
furent fermés. Durant environ g mois, il n’y eut pas une 
seule goutte de pluie; les rivières et les sources se dessé- 
chèrent. L'année suivante fut aussi sèche; à Paris, le thermo- 
mètre s'éleva à 360,6 centigr.; l'herbe et le blé furent en- 
tièrement brûlés. En quelques lieux les arb-es fruitiers fleu- 
rirent deux ou trois fois. 


1723 et 1724. Chaleur et sécheresse. 

1743 et 1746. Etés fort chauds et fort secs, particulièrement 
le dernier. L’herbe s’est fanée, et les feuilles sont tom- 
bées des arbres. Il n’y eut ni pluie ni rosée durant 
quelques mois. 

Grandes chaleurs et sécheresse dans les années 1748, 
1794, 1760, 1761, 1767, 1778, 1779, 1788. 

1811, Chaleurs remarquables, 

1818. Chaleur et sécheresse extraordinaire. 

1833. Sécheresse générale dans toute l'Europe. 


Que peut-on donc conclure de ces deux tables que nous 
venons de donner, et dans lesquelles on ne voit aucune 
s'iite ou augmentation de froid ou de chaleur ? Les années 
froides durant quinze siècles ont alterné avec d’autres qui 
étaient très-chaudes, et quelquefois la même année a été 
remarquable par les deux extrêmes, comme en 768 et 
et 1748. 


CHIMIE. 


Solubilité du deutoxyde de mercure dans l’eau, 


par M. R.-F, Marchand. 


L'opinion émise par quelques chimistes, notamment par 
Donavan, Guibourt et Thomson, que le deutoxyde de mer- 


cure est légèrement soluble dans l'eau, est contestée par 
d'autres, principalement par Ure. On peut présumer que 
les savants nommés en premier lieu ont employé un oxyde 
qui n'était pas tout à fait exempt de nitrate: ce sel doitcer- 
tainement déterminer la solubilité partielle de la prépara- 
tion. Le plus simple moyen de résoudre la question serait | 
d'employer le précipité per se, c’est-à-dire l'oxyderouge de | 
mercure préparé à l’aide de l'action de la chaleur sur le 
mercure pur; mais cet oxyde n'est plus préparé, et ilest | 
très-difficile et très-long de l'obtenir soi-même. 

Du deutoxyde de mercure tout à fait pur, quej'avais pré- | 
paré pour cet objet, fut done chauffé assez fortement, en | 
remüant toujours, pour qu'une grande partie fût décompo= | 
sée en mercure métallique et en oxygène; je pouvais bien ! 
alors penser avoir décomposé tout le nitrate qui s'y trouvait. 

L'oxyde ainsi traité fut soumis à l’ébullition avec de l’eau | 
distilée, et la liqueur décantée fut filtrée : celle-ci se colora 
alors très-évidemment en brun par l'hydrosulfate d'ammo- 
niaque. Cette réaction ne disparut pas après que le même 
oxyde eut été soumis à vingt ébullitions successives, et 
traité enfin par de la solution de potasse caustique bouillante, 
et puis lavé avec soin. On observa toujours avecl'hydrosul- | 
fate d'ammoniaque la réaction brune, et avec le sirop de 
violette la réaction verte dont parlent aussi les chimistes ! 
anglais déjà nommés. Ces réactions ne peuvent pas prove- 
nir d’une dissolution du gaz mercuriel dans l’eau, qui a été » 
indiquée depuis peu par À. Wiggers, d’abord parce qu’elles « 
devraient être alors d’une autre nature, et ensuite parce 
que la quantité du mercure est beaucoup trop faible pour | 
pouvoir être découverte dans l'eau, ainsi que le prouvent k 
les recherches de Wiggers. 


M. Félix Boudet, à la suite de l'article précédent que nous 
avons extrait du Journal de pharmacie, fait les observations 
suivantes : 


« Les expériences de M. Marchand me paraissent avoir 
démontré la solubilité du deutoxyde de mercure dans l’eau; 
cependant, pour qu'il ne restât plus aucun doute sur ce 
fait, même dans les esprits les plus difficiles, j'ai voulu là 
constater encore en agissant sur du précipité perse, prépa- 
ré autrefois par M. Deyeux, et que je conservais dans les ( 
matras mêmes où il avait été formé par la calcination du 
mercure, Une certaine quantité de cet oxyde, réduite en 
poudre impalpable, a été broyée avec de l’eau distillée à la 
température de 10 degrés. 

La liqueur filtrée a verdi d’une manière non équivoque 
une solution très-étendue de sirop de violette; mais elle s'est 
montrée complétement insensible à l'hydrosulfate d’'ammo- | 
niaque. L'eau bouillante, au contraire, s'est chargée d'oxyde | 
en telle proportion, qu'elle a verdi fortement le sirop de | 
violette, qu'elle a ramené au bleu le papier rouge de tour- | 
nesol, et que l'hydrosulfate d'ammoniaque l'a colorée en brun | 
en formant un précipité qui, d'abord suspendu dans la li- 

| 


queur, s'est bientôt rassemblé au fond du verre en flocons | 
noiratres. 


, Q ON . | 
Je ne pense pas qu'après ces dernières observations, per- M 
sonne puisse contester encore que le deutoxyde de mercure M 
parfaitement pur soit lésèrement soluble dans l'eau dis-! 
tillée. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. | 


| 
Procedes de M. Krüger pour la conservation des boissons. | 
| 
La conservation des boissons en général est une deco 
si importante pour l'hygiène et pour l'économie domes | 
tique, que les découvertes qui s’y rattachent ne peuvent! 
manquer d'être accueillies avec intérêt. L'auteur d'un pro:! 
cédé capable de soustraire, par exemple, les liqueurs alcoo:} 
liques au pernicieux effet de l’acescence, ou de préserver! 
l’eau de la fermentation putride, aurait, sans contredit 
bien mérité de son pays et de l'humanité. | 
Or, tels sont les problèmes que s'est proposés M. Krüger, $ 
ancien négociant et consul du Hanovre à Cette. Nous allons 
voir jusqu à quel poiat il est parvenu à les résoudre. 
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: On sait que la fermentation acide, dans laquelle l'a!cool 
| se transforme en acide acétique, exive, entre autres condi- 
:tions indispensables, la présence de l'air atmosphérique, 
dont l’action n’est probablement due qu'à l'oxygène qui 
| entre dans sa composition. M. Krüger a eu la pensée de 
‘soustraire la liqueur alcoolique à cette influence, en élimi- 
nant l'oxygène de l'air en contact avec elle ou qu’elle peut 
contenir à l'état de dissolution. Deux moyens concourent 
à assurer cette élimination. La liqueur alcoolique est sou- 
| mise à une distillation continue dans un vase clos et dis- 
| posé de telle sorte que les vapeurs condensées retournent 
| sans cesse à la masse liquide qui les a produites; c’est ce 
ue M. Krüger désigne par l'expression métaphorique de 
distillation circulaire, L'un des effets de cette distillation 
est de dégager du liquide tout l'air atmosphérique qu'il 
pouvait contenir en dissolution. 

Au-dessus du liquide et à quelques pouces de sa surface, 
sont placées des lames de fer, qui, sous l'influence de l'éléva- 
tion de température, s'emparent avec avidité de oxygène de 
Jair contenu dans l'appareil. L’oxyde de fer se forme donc 
en abondance, et pour éviter que quelque parcelle de cet 
oxyde ne vienne à tomber dans la masse liquide sur la- 
quelle on opère, une capsule de fer est suspendue au-des- 

:sous des larnes de fer. 


M. Krüger donne à cette seconde partie de l'opération 
le nom de desoxygenation dañs le vide; nous ne compre- 
 nons pas bien ce qui justifie cette dénomination. Quoi qu'il 
en soit, il paraît résulter de l'opération : 1° que le liquide, 
loin de perdre de sa force alcoolique, renferme au contraire, 
après l'opération, une quantité d’alcooi plus grande, résul- 
tat remarquable que l’auteur attribue à l'achèvement de la 
fermentation, jusqu'alors suspendue ou insensible; 2° que 
le liquide ainsi préparé devient susceptible de résister 
pendant un temps considérable à l'effet de l’acescence. Ces 
résultats ont été constatés par MM. Robiquet, Guëéneau de 
 Mussy et Pelletier, chargés d'examiner, au nom de l’Aca- 
| démie de Médecine, Les procédés de M. Krüvyer. 
| Dans une expérience faite sous l'inspection des commis- 
saires de l'Académie, 4 litres de vin de Beaune ont été sou- 
mis, d'une manière continue, à la distillation circulaire et 
à la désoxygénation pendant un espace de six jours; Ja 
température du liquide, maintenue à 5o° centig. pendant 
le jour, ne tombait jamais au-dessous de 25 pendant la nuit, 
| À l'issue de cette épreuve, le vin s'était un peu troublé ; 
M. Krüger affirme que les vins qui n'ont point subi de co- 
 loration artificielle ne se troublent pas pendant l’'opéraiion. 
| Quoi qu'il en soit, le liquide, collé avec la poudre de Jullien, 
était d'une limpidité parfaite et avait diminué de couleur ; 
sa saveur se rapprochait des vins rassis du Rhône. Ce vin, 
qui donnait, avant l'opération, un tiers de son volume d’al- 
cool à 34 degrés de l’aréomètre de Gay-Lussac, a donné, 
après l'opération, un tiers de son volume à 39 degrés du 
même aréomètre; la température étant de 10 degrés cen- 
ügr. dans les deux cas. Quant à la valeur commerciale du 
liquide, les commissaires, peu experts dans l'art du dégus- 
 tateur, n'ont pu décider si elle avait augmenté ou diminué. 
| Un verre de ce vin ainsi préparé fut ensuite exposé à l'air 
libre dans un appartement où la température était main- 
tenue entre 12 et 15 degrés; il y est demeuré huit jours 
| Sans s’aigrir ni se troubler sensiblement. Du même vin, non 
Soumis à l'opération et placé dans les mêmes circonstances, 
s’est troublé en moins de trois jours, s’est couvert de moi- 
| sissure, et au bout de huit jours il était entièrement con- 
| verti en vinaigre. 


| Un vin de même qualité fut soumis pendant six jours à 
| la distillation circulaire, mais sans faire usage de lames de 
| fer ; Je liquide Préparé de cette manière n'a pu être con- 
Servé, et avait même aigri pendant l'opération. D'un autre 
| côté, du vin préparé sous l'influence du fer, mais ensuite 
| aéré de nouveau par une agitation prolongée dans l'air, n'a 
pas tarde à s’acidifier à l'air libre, 
Ces diverses expériences constatent la faculté conser- 
vatrice des procédés de M. Krüger, Les vins traités par 
ces procédés paraissent même subir une transformation 
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tout à fait analogue à celle qu'ils éprouvent en vieillissant, 

L'auteur pratique sa méthode en grand depuis plusieurs 
années dans la ville de Cette, et il est probable qu'avant 
peu elle sera généralement adoptée. 

Les considérations théoriques suffisent pour faire ad- 
mettre que la distillation circulaire, combinée avec l’action 
désoxygénante du fer, doivent produire des résultats ana- 
lozues sur toutes les liqueurs fermentées, et en particulier 
sur la bière, Mais les expériences de M. Krüger sur ce sujet 
n'ayant point été répétées, on ne peut se prononcer encore 
d’une manière explicite sur ce sujet; il est permis toutefois 
de supposer que l'effet principal des procédés en question 
sur cette boisson serait de la rendre susceptible de résister 
à l’acescence, et l'acquisition de cette qualité serait un per- 
fectionnement notable, 

M. Krüger applique aussi ses procédés à Ja conservation 
de l’eau. Il paraît résulter de ses expériences, répétées sous 
les yeux des commissaires de l'Académie de Médecine déjà 
nommés, que l'eau ainsi traitée ne renferme plus que des 
traces d'air moindres que celles que conserve l'eau distillée 
elle-même. L'eau préparée par M. Krüger ne se trouble plus 
par l'addition de quelques cristaux de proto-sulfate de fer, 
tandis que l’eau disuillée se trouble encore par l'addition de 
ce réactif. 

M. Krüger en conclut que l'eau soumise à ses procédés 
pourrait être conservée sans altération dans les voyages de 
long cours. À l'appui de cette opinion, il a mis sous les 
yeux des commissaires de l’Académie de l'eau ainsi pré- 
parée, qu'il conserve depuis longtemps, à l'air libre, en ayant 
soin de ne pas l’agiter, et qui paraît être encore dans un 
parfait état de conservation. sl 

IL serait à désirer que des expériences directes fussent 
faites en grand sur Ce sujet, qui intéresse à un si haut de- 
gré l'avenir de la marine. SL, 

Parmi les expériences qui,ont été faites par MM. Robi- 
quet, Guéneau de Mussy et Pelletier, dans le but de s’éclai- 
rer sur la valeur réelle des procédés de M. Krüger, il en est 
une dont le résultat serait à lui seul de nature à donner à 
ces procédés un haut degré d'importance, car il n'irait à 
rien moins qu à rendre buvables les vins des environs de 
Paris, qui ont acquis dans le monde gourmet une trop juste 

: célébrité. 

Le vin sur lequel ces savants ont opéré s’est dépouillé 
peu à peu de sa couleur plutôt grise que rouge, pour 
prendre une teinte analogue à celle du vin de Grave ; et, 
bien qu'il füt encore acide aux épreuves chimiques après 
l'opération, il avait notablement gagné sous le rapport de 
la saveur, et ressemblait à du vin blanc, Il n’est pas à douter, 
d'après cela, que l'on ne puisse tirer parti de ces vins de 
basse qualité, surtout en y ajoutant quelques matières alcoo- 
liques ou sucrées qui se marieraient au vin sous l'influence 
de la chaleur, tandis que les lames de fer s'opposeraient à 
l’acescence. 

M. Krüger prête en outre aux boissons privées d'air, 
suivant ses procédés, des vertus thérapeutiques, que l'Aca- 
démie de Médecine n'a pu admettre, puisqu'elles n'ont point 
été constatées par l'observation médicale, Mais, en rédui- 
sant ses expériences à leur juste valeur, elles n’en sont pas 
moins dignes de l'attention des savants, des industriels, des 
propriétaires et du gouvernement lui-même, 


COURS SCIENTIFIQUES. 
CHIMIE GÉNÉRALE, — M. Gay-Lussac, — Au Jardin-des-Plantes 


27° analyse. 
Des corps neutres. 


On a désigné sous le nom de corps reu'res des COMpPOsES {1ès- 
nombreux, qui n’ont d’autres rapports entre eux que de n’offuir 
aux couleurs végétales, ni la réaction acide, ni la réaction alea- 
line. IL serait inutile de les grouper sous quelques-unes de 
leurs propriétés, qui sont en général très-diverses : nous nous 
contenterons de les décrire à la suite les uns des autres, en 
ayant seulement égard aux corps simples dont ils dérivent. 

Ge serait ici le lieu de traiter de l’eau, qui est le corps neutre 
par excellence ; mais des considérations, dont nous avons fait 
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sentir toute l’importance, nous ont oblige d’en faire l'étude au 
commencement de ces leçons. Nous passons immédiatement à 
un composé neutre, formé des mèmes principes élémentaires, 
mais où la quantité d'oxygène est beaucoup plus grande. 


Du bin-oxyde d'hydrogène. 


Ce corps, qu'on a aussi appelé deutoxyde ‘d'hydrogène, cru 
oxyg°née, est un composé d’eau et d'oxygène, dont la propriété 
la plus remarquable est le peu de stabilité de son état de com- 
binaison. 

En traitant le bin-oxyde de barium par l'acide hydrochlo- 
rique, M. Thénard s’'aperçut qu'il obtenait un hydrochlorate 
ordinaire, et que le surcroît d'oxygène de l’oxyde restait dans 
la liqueur après la séparation du sel de baryte. Il supposa, d’a- 
bord, que l'oxygène se combinait à l'acide employé, et formait 
un nouvel acide avec des proportions d'oxygène beaucoup plus 
considérables. Il avait mème réussi à produire plusieurs acides 
de cette manière, et se proposait d'en publier une série sous le 
nom d'acides sur-oxygénés, lorsque des recherches ultérieures 
lui montrèrent que l’oxygène, au lieu de rester uni à l’acide, 
comme il l'avait pensé, était véritablement combiné à l’eau. 

Il n’est pas difficile d'obtenir ce composé; mais il l’est beau- 
coup de lavoir complétement privé d’eau et parfaitement pur. 
Le bin-oxyde de barium est réduit en poudre dans un mortier 
au moyen de l’eau; il ne s’échauffe pas comme le protoxyde 
de barium et la chanx vive. On projette la poudre par petites 
portions dans l'acide hydrochlorique convenablement étendu, 
et l'on attend, pour en ajouter une nouvelle portion, que la 
première soit dissoute. Le protoxyde de barium se combine 
avec l'acide; l'excès d'oxygène reste uni à l’eau. Pour séparer 
ces deux produits, on ajoute à la liqueur une quantité d’acide 
sulfurique justement suflisante pour précipiter la baryte à 
l’état de sulfate qui se sépare facilement par la filtration. La 
liqueur filtrée contient alors de l’acide hydrochlorique et de 
l'eau chargée d’une certaine quantité d'oxygène. Pour séparer 
l'acide hydrochlorique, on verse dans la liqueur du sulfate d’ar- 
gent, qui forme du chlorure d’argent insoluble, et la petite quan- 
tité d'acide sulfurique qu’on vient d’y introduire par la décom- 
position du sulfate est éliminée au moyen d’un peu d’oxyde de 
barium. : 

Si l’on s’arrêtait à cette première opération, l’eau ne con- 
tiendrait que peu d'oxygène sur-ajouté; on répète ce travail 
quatre, cinq, et même un plus grand nombre de fois, en sépa- 
rant, à chacune, le sel de baryte formé. On peut obtenir ainsi de 
l’eau chargée de 40, 100 etmême 175 fois son volume d’oxygène ; 
mais, à mesure que la quantité d'oxygène augmente, la stabi- 
lité du composé diminue, l'oxygène se dégage et il s’en perd 
beaucoup. L’expérience a prouvé qu’il était avantageux de s’ar- 
rêter lorsqu'on avait obtenu 40 volumes. Pour le débarrasser le 
plus possible de l’eau qu’il contient, le meilleur moyen est de 
le mettre sous la cloche de la machine pneumatique, en pré- 
sence de l’acide sulfurique concentré, qui s’approprie l’eau et 
n’influe que bien peu sur la volatilité de l'oxygène. On est allé, 
de cette manière, jusqu’à conserver 475 volumes d'oxygène à 
la température et sous la pression ordinaire; mais on ne va pas 
au delà, quel que soit le temps qu’on tienne la liqueur dans le 
vide. 

Le bin-oxyde d'hydrogène est liquide et transparent comme 
l’eau; sans odeur, d’une saveur piquante et blanchissant l’épi- 
derme de la peau, lorsqu’on prolonge le contact. Sa pesanteur 
spécifique est de 1,452 ; soumis à 30° de froid, il ne se solidifie 
pas. La chaleur lui fait perdre peu à peu tout l'oxygène qui le 
constitue bin-oxyde. À 25° de température, il se dégage très- 
vivement ; à 60 ou 80°, il n’en reste plus. 

De toutes les propriétés de l’eau oxygénée, la plus singulière, 
c'est celle d’être décomposée par la présence de certains corps 
qui ne perdent rien, ni ne gagnent rien d’appréciable pendant la 
réaction. Parmi les corps simples, le charbon a un état parti- 
culier de division; presque tous les métaux, hormis le fer, 
l’étain et l’antimoine, déterminent la séparation des éléments ; 
ceux qui agissent le mieux, sont : le platine, l’argent, l'or, le 
plomb et le rhodium. Ils ont d'autant plus d’action qu'ils sont 
en poudre plus fine, et tel de ces métaux n’a aucune influence 
lorsqu'il est en masse, qui en opère la décomposition la plus 
rapide, dès qu’il est réduit en poussière. 

Presque tous les oxydes se comportent de la même manière. 
Les uns n’éprouvent aucun changement dans leur composition ; 
quelques-uns absorbent de l’oxygène; d’autres, au contraire, 
perdent celui qu’ils contenaient, et sont ramenés à l’état métal- 
lique. L’oxyde de manganèse est dans le premier cas : sans 
éprouver aucune altération, il donne lieu au dégagement de 
tout l'oxygène que renferme le composé. Il suffit de quelques 


parcelles de ce corps pour que le phénomène s'opère avec une 
très-prande rapidité. C’est à l’aidede l’oxyde demanganèse qu'on 
analyse l’eau oxygénée. 

L’oxyde d'argent, en décomposant le bin-oxyde d'hydrogène, 
perd son état d'oxyde et redevient argent métallique en pro- 
duisant un grand dégagement de chaleur. Ce phénomène est 
contraire à l'explication que l’on donnait de la production du 
calorique, car, d’après la théorie, lorsqu'un corps passe de l’état 
liquide à l’état gazeux, il doit y avoir absorption du fluide im- 
pondérable. 

Les acides produisent un effet contraire à celui que nous 
venons d'observer; ils donnent à l’eau oxygénée une stabilité 
beaucoup plus grande. Ce qui le prouve, c’est qu’en chauffant 
l’eau jusqu’à ce qu’elle dégage des bulles, quelques gouttes # 
d’acide arrêtent tout à coup le dégagement de l'oxygène. Voilà | 
pourquoi, dans la préparation, il faut avoir soin de maintenir 
toujours les liqueurs acides et aussi froides que possible. | 

Parmi les corps organisés, il en est bien peu qui aient de M 
l’action sur le bin-oxyde d'hydrogène. Nous ne citerons que ie | 
sucre et l’amidon qui, au bout de quelque temps, sont eux- 
mêmes décomposés et donnent lieu à un dégagement d’oxygène 
et d'acide carbonique. 

Presque toutes les matières animales ont été soumises à cette 
épreuve; la fibrine et quelques tissus animaux, comme le pa- 
renchyme du foie, du poumon, de la rate ou du rein, donnent 
seuls lieu à une décomposition aussi rapide que celle que font 
éprouver les métaux et les oxydes métalliques que nous avons 
cités : aussi a-t-on proposé ce moyen pour distinguer la fibrine 


pour la restauration des anciens tableaux. Les peintures où il 
entre du plomb sont peu à peu noircies par l'hydrogène sulfuré 
qui se trouve en petite quantité dans l’atmosphère, et qui, se 
combinant avec le plombdes toiles, forme un sulfure noir. L'eau 
oxygéné,en transformant ce sulfure en sulfate, ramène les cou- 
leurs à une teinte plus claire. Nous ne faisons qu'indiquer ici ce 
procédé, qui, pour offrir quelques avantages, doit être employe 


| 

| 
de l’albumine. 
Jusqu'ici l’eau oxygénée n’a été employée dans les arts que 
par des mains habituées à ce genre de restauration. A. B. 


HISTOIRE DÜ GOUVERNEMENT FRANCAIS. 


M. Porcerer. ( À l'Ecole de Droit.) 


16° analyse, 


Il ne pouvait entrer dans le plan d’un cours qui doit embrasser 
l’histoire de toutes les branches des gouvernements divers qui 
ont régi la France, de donner tous les développements de l’or- 
ganisation romaine depuis le règne d’Auguste jusqu’à celui de 
Justinien ; il suffisait d'exposer l’état de cette organisation à 
l’époque où elle a atteint toute son extension, sa régularité la 
plus grande, sous le règne de Constantin, temps qui se trouve | 
placé au milieu de la période que nous parcourons; c'est ce 
qu’a fait M. Poncelet. 1 : 

Sous Constantin, l'Empire était divisé en quatre grandes pré: 
fectures : 

Celle d'Orient ; 

Celle d'Illyrie ; | 

Celle de litalie, qui comprenait aussi l'Afrique depuis les M 
frontières de l'Egypte ; 

Enfin celle des Gaules. 

Chaque préfecture était divisée en diocèses. La préfecture des 
Gaules en comprenait trois : la Gaule, l'Espagne et les Iles M 
Britanniques. Le diocèse était divisé en provinces : le diocèse | 
particulier de la Gaule en formait dix - sept, administrées 
chacune par un gouverneur particulier, sous les ordres du pré- | 
fet du prétoire des Gaules. De ces dix-sept gouverneurs de pro- [M 
vince six étaient appelés consulaires, les onze autres, présidents. 
Les premiers étaient ceux de la Viennoise, de la première 
Lyonnaise, de la première et deuxième Germanie, de la pre- 
mière et deuxième Belgique. Les derniers étaient ceux des Alpes | 
maritimes et pennines, de la grande Séquanaise, de la première | 
et deuxième Aquitaine, de la Novempopulanie, de la pre-| 
mière et deuxième Narbonnaise, de la deuxième, troisième et | 
quatrième Lyonnaise. . È ER 

A la tête de chaque préfecture était un préfet du prétoire, 
qui avait sous ses ordres des vicarii pour gouverner les diocèses 
de son ressort. 


Administration des provinces. : | 
{ 
; 
| 
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Il importe de nous arrêter un peu sur les fonctions et l’au- 
torité du préfet du prétoire, magistrat qui joue un si grand rôle 


\ dans le droit romain. 


_ Les préfets du prétoire n'étaient dans l’origine que les capi- 
taines des gardes de la tente du général, comme l'indique litté- 


h ralement l’étymolosie præfectus pretorio. Ce nom fut ensuite ré- 
* servé au préposé au prétoire de l’empereur, quand le mot de 


prétoire, qui désignait d’abord le lieu de résidence du général 
dans les camps, s’appliqua à la résidence de l’empereur. Leur 


| pouvoir granditrapidement après larépublique par leur commu- 


nication continuelle avec l’empereur ; toujours prêts à obéir à 
leurs volontés, ils étaient dans une position très-favorable pour 
donner des preuves de leur dévouement et de leur fidélité.C’est 
un fait depuis longtemps remarqué, que l’on voit lesofliciers ap- 


: prochant le plus la personne du souverain grandir d’une manière 


| 
| 


extraordinaire, leur propreautorité s'élever même contre celle 
de leurs maîtres, quand ceux-ci manquaient de forceou d’ha- 
bileté pour tromper ou comprimer leur ambition. Ou sait qu’il 
fut un temps où les préfets du prétoire, arrivés au plus haut 
degré de puissance, disposaient du trône impérial ; nous verrons 
de même, sous la période franque, les maires du palais accroître 
sans cesse leur autorité, lutter avec le pouvoir royal, et finir 
enfin par le renverser. Les employés du palais des rois Carlovin- 
giens devinrent, sous la féodalité, les grands officiers de la cou- 
ronne et lu royaume, et l’un d’eux, le sénéchal, eût peut-être 
été tenté de se mettre à la place du roi, si les Capétiens, plus 
prudents et plus forts que les derniers Carlovingiens, n’eussent 
habilement diminué l'autorité des grands offices, où même 
supprimé les charges qui leur portaient ombrage. 

Ce fut Sejean, préfet du prétoire avant d’être le favori de 
l’empereur, qui commenca l'agrandissement des attributions et 
de la puissance du préfet du prétoire restées jusqu’à lui assez 
bornées. Mais, dès cette époque, l'autorité de ces officiers ne fit 
que s’accroître jusqu’à Dioclétien, temps auquel on peut dire 
qu’elle était le premier pouvoir de l’Empire. Alors, au comman- 
dement des armées, les préfets du prétoire joignaientl’adminis- 
tration des finances et la garde du sceau ; ils étaient les maîtres 
du pouvoir exécutif ; ils commandaient à Rome et aux provin- 
ces. On ne peut mieux comparer leur position qu’à la toute 
puissance des grands visirs othomans, ou à celle des maires du 
palais des rois fainéants. 

Mais quand l’insolence des prétoriens eut été rabaissée, que 
Constantin eut privé les préfets du prétoire du commandement 
militaire, et ne leur eut laissé qu’une puissance civile, alors ils 
ne furent plus que des serviteurs utiles, mais peu redoutables, 
Dès qu'ils ne conduisirent plus au combat l'élite de la milice, 
leur influence diminua rapidement ; il s’opéra dans leurs pré- 
rogatives un changement extraordinaire; ils ne furent plus 
que des magistrats civils. 

Ne nous occupons que du préfet du prétoire des Gaules. 
Ce que nous dirons du reste de ses attributions s'applique éga- 
lement aux autres préfets de l’Empire. — Sa résidence offi- 
cielle, d’abord établie à Trèves, fut en 418 transférée à Arles, 
parce qu’à cette époque Trèves avait été déjà plusieurs fois 
occupée par les Barbares. 

"Le préfet du prétoire avait sous lui un vicarius pour la Gaule, 
qui A ane les dix-sept provinces de ce diocèse, en ayant 
à son tour sous ses ordres les dix-sept rectores ou gouverneurs. 
Ceux: ci étaient, comme nous l’avons dit, divisés en deux classes, 
les consulares et les præsides. On ignore si cette distinction était 
plus qu'honorifique. 

Au-dessous de ces grandes divisionsadministratives,les provin- 
ces avaient leurs divisions particulières; chacune d’elles était di- 
visée en cités où civitates. On a vu que les dix-sept provinces de la 
Gaule renfermaient cent quinze cités. La cité comprenait une 
certaine étendue de pays, quelquefois des villages et de petites 
villes ; elle était gouvernée par un comte et une curie. Ce corps 
municipal correspondait avec le président de la province, qui 
était en rapport immédiat avec le préfet du prétoire, et celui-ci 
avec l’empereur. La curie méritant d’être décrite tout spéciale- 
ment comme organisation municipale, nous n’en parlons ici 
que pour mémoire. 

Les comtes à la tête des cités étaient des comites du deuxième 
ordre. Les hauts fonctionnaires, comtes du premier ordre, étaient 
les membres de cette sorte de conseil d'Etat que déjà, depuis 
quelque temps avant Constantin, les empereurs avaient réuni 
autour d'eux pour traiter les affaires de leur empire. Constantin 
affermit l'institution des comtes du consistoire (comutes consis- 
tortani). W faut remarquer que le titre de comes, qui signifie, à 
proprement parler, compagnon, et d’où nous avons fait celui de 
comle, ne S'appliquait pas seulement aux membres du consis- 
toire, mais qu'il y avait plusieurs autres ofliciers qui le por- 
taient : comme le comes sacrarum largitionum, comes rerum pri- 
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salarum, comes sacri palalii, comites mulilares, comes medicorum, 
comes stabuli, ete. On sait que Poflicier qui chez les Francs rem- 
pit les fonctions de ce dernier comte, fut le connétable, d’abord 
simple surveillant des écuries du roi, ensuite chef de la cava- 
lerie, et bientôt, à cause de l'immense supériorité de ce corps 
dans l’armée, chef de toutes Les forces de terre tant d'infanterie 
que de cavalerie. 

Le préfet du prétoire sous l’Empire étendait son autorité sur 
tout ce qui pouvait intéresser le bien public, excepté sur les 
armées. Il avait l'administration des finances et de la justice, et 
représentait l’empereur. Sous le rapport de l’administration des 
finances, il veillait à l'entretien des routes, au monnayage,au re- 
crutement età l'administration de l’armée. Comme représentant 
l'empereur, il avait pouvoir d'expliquer, de corroborer et quel- 
quefois de modifier les édits impériaux. Îl avait le droit de sur- 
veiller et même de punir les gouverneurs des provinces. 

Voilà les bases de l'administration romaine ; elles sont simples 
et sévères, et méritent tous nos éloges. 

Quittons l'administration financière pour donner plus de dé- 
tails sur l'administration judiciaire. Il w’y a presque autre chose 
à faire en cette matière qu’à rappeler les résultats des beaux 
travaux de M. de Savigny. 

En principe, toute juridiction civile ou criminelle appartenait 
au préfet du prétoire et aux gouverneurs des provinces. Le Di- 
geste, dans un fragment d'Hermopénien, et le Code Théodosien 
(Uv. 1, tit. 2) sont positifs à cet égard. 

Il y avait pourtant des exceptions dont la plus remarquable 
était relative aux villes qui jouissaient du droit italique : qgüæ 
Jure italico gaudebant. Ces cités, on le sait, étaient traitées comme 
situées sur le sol de l'Italie, et suivaient le droit qui, en principe, 
ne devait appartenir qu’à l’Italie. La nature et les éléments du 
Jus italicum étaient restés jusqu’à nos jours inconnus ou fausse- 
ment compris. Mais, grâce aux recherches de l’illustre Savigny, 
nous connaissons exactement celte grande et importante partie 
du droit général de l'Empire, et nous pouvons en établir les 
principes. 

On croyait que le jus talicum était un statut personnel, c’est- 
à- lire qu'il concernait l’état personnel des citoyens et suivait l’in- 
d'ividu où qu’il fût. Mais M. de Savigny a prouvé le contraire. 


. Ge savant jurisconsulte a démontré que le Jus italicum, s’appli- 


quant au corps de la cité, était un statut réel, et que le citoyen 
ne jouissait de ses dispositions qu'autant qu'il habitait la cité. 

Le jus italicum donnait droit à trois priviléges importants : 

1° Au croit de domaine quiritaire des immeubles. — Ceci de- 
mande quelques mots d'explication.— Un des grands principes 
de la législation romaine fut que le peuple romain, sous la répu- 
blique, et l’empereur ensuite, comme héritier de tous les droits 
da peuple, était propriétaire de tout le territoire des provinces. 
Ceux qui le cultivaient réellement et qui en fait en avaient la 
propriété et tous les droits qui y sont attachés, n’en étaient ré- 
putés en droit que simples possesseurs. Les citoyens romains, au 
contraire, possédaient en fait et en droit leurs immeubles, ils 
ea avaient le domirium quiritarium, c'est-à-dire la pleine, libre 
et entière propriété. Quaud plus tard le droit quiritaire accordé 
d'abord aux cités de l'Italie, et ensuite sous l'Empire, devenu 
«iors droit italique, fut accordé à différentes cités des provinces, 
il procura aux habitants de ces villes tous les droits qui y étaient 
attachés. Le premier, 1vons-nous dit, était celui de domaine 
quiritaire où possession à titre de propriétaire. Il résulte de 
là que les immeubles situés dans la banlieue de Lyon, par 
exemple, cité qui jouissait du droit italique, étaient possédés 
au même titre et avec les mêmes priviléges que les immeubles 
de la campagne de Tusculum. Par conséquent ces immeubles 
pouvaient être mancipés, usucapés et revendiqués (1), toutes 
choses qui n'avaient pas lieu dans les cités ou provinces non 
privilégiées, quoique les possesseurs y eussent une sorte de 
propriété. 

(Qu'on nous permette de rappeler ici que la mancipation était 
une aliénation solennelle qui se faisait en termes sacramentels, 
en présence de cinq témoins, aliénation qui conférait le droit de 
prop réservé dans l’origine aux seuls citoyens de Rome; et 
’usucapion était l'acquisition de la propriété par la possession 
continuce pendant un certain temps prescrit par la loi. ) 

2° L’exemption de l'impôt direct foncier (capitatio). La condition 
normale de l’établissement d’une province était la soumission 
des possesseurs à un impôt foncier direct nommé capiatio. 
Les non possesseurs payaient un impôt personnel ou tribut. Les 
uns forwaient une classe à part sous le nom de possessores; les 
autres s’appelaient tibutari. Ces deux expressions servaient à 
distinguer les débiteurs de l'impôt foncier des débiteurs de 
l'impôt personnel. L’exemption de tout impôt, de la capitation 
pour les po sesseurs, du tribut pour les non possesseurs, était Le 


(a) Voir le Proëmium des /nsttu'es de Justinien, 
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4° sous genre : Calomys (de Kad, beau, et Mv:). Fourrure 
modérée, douce ; tarses entièrement poilus ; molaires anté- 
rieures avec trois dents de l'émail au côté intérieur et deux 
à l'extérieur. Les secondes molaires en ont deux de chaque 
côté, et les dernières en ont une seule de chaque côté. 

Le type de ce genre est le Mus (Calomys) bimaculatus. Les 
autres espèces sont : 20 Ælegans ; 3° Gracilipes. 

Quant aux Mus maurus et brevirostris, is doivent être re- 
gardés comme appartenant au genre Mus. Mais le Mus Jla- 
vescens présente une dentition toute différente de celle des 
rats ordinaires. 

A la séance suivante, M. Waterhouse a continué à mon- 
trer les petits rongeurs de la collection donnée à la Société 
par M. Darwin. Parmi elles se trouvent trois espèces voi- 
sines du genre Mus, mais offrant quelques modifications 
non-seulement dans la forme extérieure, mais encore dans 
la structure des dents. Ils ont la fourrure douce et soyeuse, 
la tête grosse;'les jambes antérieures sont petites et déli- 
cates, les tarses sont de grandeur moyenne et ras dans leur 
partie intérieure : ils ont rapport avec les vrais rats par le 
nombre et les proportions des orteils. La queue est de lon- 
gueur moyenne et plus poilue que dans les vrais rats. Les 
oreilles sont grandes et poilues. Comme les vrais rats, ils ont 
douze molaires enracinées. Les plis de l'émail cependant pé: 
nètrent très-avant dans le corps de la dent, et ils entrent de 
telle sorte que la couronne des dents est divisée en lobes 
transversaux et quelquefois presque en losange ou même 
en lobes triangulaires. Dans la première molaire de la mà- 
choire supérieure l'émail entre dans la dent deux fois, tant 
sur le côté intérieur que sur l'extérieur, et dans les seconde 
et postérieure molaires tant de la mâchoire supérieure que 
de l’inférieure, l'émail pénètre extérieurement et intérieu- 
rement. Sur la molaire antérieure de la mâchoire inférieure 
l'émail entre trois fois intérieurement et deux extérieure- 
ment. 

L'auteur donne à ce sous-genre si anomal le nom de Pyt- 
dotis. Il renferme trois espèces : 1° PA. Darwini ; 2° P, xan- 
thopygus ; 3° P. griseoflavus. 

En outre, M. Waterhouse donne encore la description 
de deux genres voisins de ces derniers, ce sont : celui de 
Reithrodon, renfermant deux espèces : R, typicus et R, cu- 
niculoïdes, et celui d’AÆbrocoma. Il renferme deux espèces : 
A, Bennetti et À. Cuviert. 


Nouveaux genres de scarabéides. 


M. Westwood a communiqué à la Société zoologique de 
Londres une révision de la famille des scarabéides et des 
genres récemment proposés par divers auteurs. Ce savant 
entomologiste pense que cette famille est divisible en deux 
groupes naturels, l'un pour les espèces qui ont les jambes 
postérieures longues, et l’autre pour celles qui les ont 
courtes et coniques. Suivant M. Westwood, les caractères 
du genre Scarabée et du sous-genre Heliocantharus doivent 
être modifiés de manière à exclure les espèces qui sont des- 
tituées d'un éperon distinct à l’extrémité des jambes inter- 
médiaires, ou de manière que l’Ateuchus adamastor et les 
insectes décrits à la suite de l'Encyclopédie méthodique 
soient rapportés au genre Scarabéé, parce que, quoique 
possédant deux éperons à l'extrémité des jambes intermé- 
diaires, ils ressemblent sous tous les autres rapports aux 
vrais scarabées. 

M. Westwood, en outre, a fait connaître deux nouveaux 
genres nommés par lui Sceliages et Anomiopsis. 

Le genre Scéliages est caractérisé par un corps large, un 
peu déprimé; une tête triangulaire à chaperon trilobé, avec 
le lobe intermédiaire très-échancré. La massue des antennes 
est subglobuleuse, avec le septième article grand, dilaté en 
dessous. Les deux articles terminaux se replient dans un 
sinus de celui-ci; le huitième est beaucoup plus petit que 
les autres. Les palpes maxillaires sont courts, presque fili- 
formes ; les labiaux sont raccourcis, triarticulés, et les ar- 
ticles vont en décroissant de grandeur. Les jambes anté- 
rieures sont grandes, courbées en dedans près du milieu 
d> leur longueur; les jambes intermédiaires ont deux épe- 
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“en vain depuis plusieurs années, a fleuri pour la première! 


rons, La seule espèce connue de ce genre est le Sceliages 
ioxas, du sud de l'Afrique. 

Le genre Anomiopsis a pour caractères des jambes inter- 
médiaires courbées, avec deux éperons, dont le plus inté- 
rieur est mobile, allongé, aigu, et l'extérieur plus court, 
spatuliforme. Les tarses des pattes antérieures sont peu 
sensibles; ceux des quatre jambes postérieures sont soyeux, 
sans ongles, Les palpes maxillaires sont filiformes ; leurs 
trois derniers articles sont presque égaux en longueur. Les 
palpes labiaux sont difformes. Le second article, étant très- 


grand, est ovale-transverse, et le dernier, très-petit, est | 


, La A QuQ . L \ 
inséré au côte interne et obliquement. Les espèces de ce 
genre sont À. dioscorides, de Patagonie, et À. sterquilinus, 
dont la patrie est inconnue, | 


BOTANIQUE. 


Maclura aurantiaca. 


M. Poiteau a publié dans les Annales de la Société d'hor- 
ticulture la notice suivante sur le Maclura. 

Depuis une vingtaine d'années on parle beaucoup de cet | 
arbre, découvert au pays des Osages, dans l'Amérique sep- 
tentrionale, d'ou il a d'abord été apporté et. ” :vé à Phila- 
delphie, et de là envoyé en Europe. Les Anglais l'ont recu 
en 1818, et peu de temps après il est arrivé en France, où 
on l’a remarqué d’abord dans l'établissement de M. Cels, de 
M. Noisette, et bientôt dans plusieurs autres. | 

On avait d'abord pensé que cet arbre était le Morus k 
tinctoria de Linné, à cause de ses épines, de ses fleurs 
dioïques et de sa propriété tinctoriale; mais le M. tinctoria 
étant de l'Amérique intertropicale, cette idée a été aban- 
donnée avant même qu'on ait pu faire les vérifications né- 
cessaires pour établir les différences spécifiques entre ces 
deux arbres. D'ailleurs, on possédait le M. tinctoria en An: 
gleterre depuis 1739. 

Le Maclura aurañtiaca ayant donc été envoyé et rec 
en France comme une espèce dioïque, on a été plusieurs 
années sans savoir si les jeunes pieds que l’on possédait h 
étaient mâles ou femelles. En 1832, l’un de ces jeunes pieds | 
a fleuri dans le jardin du Luxembourg, à Paris; en 1833, un 
autre a fleuri dans le domaine du roi, à Neuilly, et successi- M 
vement ailleurs; mais partout les fleurs étaient femelles, et M 
quoiqu'il leur succédât des fruits qui persistaient jusqu'à 4 
l'automne et acquéraient plus de 2 pouces de diamètre, M 
aucun d'eux ne contenait de graines parfaites. Enfin, en 
juin 1837, un pied qui n'avait pas encore fleuri depuis sonm 
introduction, et placé près d’un pied femelle qui fleurissait 


( 


fois et très-abondamment dans le jardin de M. Noisette, à, 
Paris. Cet habile horticulteur ne s’en est pas rapporté au 
vent ni aux mouches pour obtenir la fécondation ds fleurs 
femelles de l'individu voisin; il a lui-même détaché desk 
fleurs mâles qu’il a placées entre les styles autour des fleurs 
femelles, et la fécondation s’est opérée dans un assez grand 
nombre d'ovules, puisqu'en ouvrant les fruits à l'automne] 
plusieurs contenaient des graines parfaites. On doit remarM 
quer que ces fruits fécondés n'étaient guère plus gros 24 
l'état de maturité que ceux des années précédentes qui n'a 
vaient pu être fécondés, 

Tandis qu'en 1837 M. Noiseite voyait pour la premièr( 
fois les fleurs mâles du Maclura, et que, par leur moyen, M 
obtenait des graines parfaites dans des fruits jusqu'alor] 
stériles, la même chose avait exactement lieu à Avignon 
dans la pépinière départementale, où un individu mâle d, 
cette espèce a aussi fleuri. 

Ainsi, il est bien prouvé qu'il existe en France au moin, 
deux Maclura mâles, et qu'on peut y récolter des graine 

arfaites, Pour en augmenter la quantité, il conviendra dl 
multiplier les deux mâles connus, soit par boutures de r8 
cines, soit par marcottes de rameaux, soit par la greffe su 
des Maclura femelles. Si on greffait deux ou trois rameau 
de mâle sur un gros individu femelle, comme on l'a fl 
avec succès pour le Sa/isburia où Gingko, on en ferait 


arbre monoïque, et la fécondation s'opérerait natuellement 
avec plus d'assurance. 

M. Poiteau, qui avait déjà décrit et dessiné en 1832 la 
fleur femelle du Maclura, et en 1839 ses fleurs mâles et son 
fruit fécondé, expose ainsi les caractères génériques de ce 
genre, qui est un démembrement des müriers de Linné, 


| ainsi que le Broussonetia. 


Mas. Inflorescence disposée en grappes simples, pédon- 
culées et axillaires dans des faisceaux de feuilles sur le bois 
de l'année précédente; les fleurs sont petites, verdâtres, pé- 
dicellees. 

Calice monophylle, à quatre divisions profondes, ovales, 
obtuses, concaves, pubescentes en dehors, et s'ouvrant en 
soucoupe. 

Etamines au nombre de quatre, opposées aux divisions 
du calice, faisant corps à leur extrême base, insérées au 


| centre du calice à la place de l'ovaire qui manque compléte- 
| ment; les filets sont planes, larges, blancs, arqués d'abord 


de manière à ramener les anthères dans le fond de la fleur; 
puis ils s’allongent, se débandent tout à coup, se redres- 
sent, s’écârtent en croix, et ont alors trois fois la longueur 
des divisions calicinales; les anthères sont grosses, ovales- 
arrondies, jaunâtres, échancrées au sommet, bilobées, bilo- 
culaires, s'ouvrant latéralement de haut en bas, et ayant le 
connectif piu- large que le filet. 

Femerve. Inflorescence en chatons globuleux, gros comme 
une balle de mousquet, autour d’un axe charnu également 
globuleux et pédonculé, solitaires dans l’aisselle des feuilles 
inférieures des rameaux de l’année; les fleurs, au nombre 
de plusieurs centaiñès sur chaque chaton, sont verdûtres, 
trés-serrées sur leur axe et moins petites que les mâles. 


Calice prismatique, claviforme, persistant, très-profon- 


dément divisé en quatre folioles conniventes, épaissies, 
arrondies et capuchonnées au sommet, 

Ovaire unique, sessile au fond du calice, obovale, com- 
primé sur deux faces opposées, élargi par un bourrelet 
longitudinal et saillant de chaque côté, surmonté d’un style 
plane, large à la base, qui, à l'exertion du calice, se divise 
en deux branches filiformes (dont l’une avorte souvent), 
acuminées, pubescentes, jaunâtres, trois ou quatre fois plus 
longues que le calice. Cet ovaire contient deux ovules pen- 
dants,dont l'un avorte constamment. 

Fruit. L'axe et les calices du chaton grossissant, il en ré- 
sulte un fruit globuleux qui atteint le diamètre de 3 pouces 
et plus, d'un vert jaunâtre, à surface guillochée par l’é- 
paississement et l'inécalité du sommet des folioles calici- 
nales, tandis que ces mêmes folioles deviennent charnues 
intérieurement et se soudent plus ou moins entre elles. 

raine. L'ovaire, d’abord sessile, s'élève peu à peu sur 
un podogyne charnu jusqu'au milieu de la hauteur du ca- 
lice, devient une graine (péricarpe en botanique) oblongue, 
obtuse, aplatie sur deux faces opposées, ayant assez la forme 
et la grosseur d’un pepin d'orange, et changeant sa couleur 
blanche en roux fauve à la maturité ; toutes les graines con- 
servent la partie de leur style qui ne s'élève pas au-dessus 
du calice, et presque toutes ont le sommet échancré, un 
bord plus élevé que l’autre, à cause de la prolongation et la 
courbure du raphe qui vient aboutir à la chalaze placée au 
sommet. L'enveloppe extérieure (véritable péricarpe) est 
cartacée, indéhiscente, et du sommet de sa cavité pend la 
véritable graine, qui est également oblongue, obtuse et 
comprimée ; celle-ci est composée d’une tunique très-mince, 
D un blanc, charnu, formé d'une très- 
e cylindrique, pliée vers le milieu, amenant 
ses deux extrémités au point d'attache de la membrane 
ayant l'une de ses extrémités terminée par deux larges co- 
tylédons planes, cordiformes, et l’autre terminée d'une ma- 

miére obtuse et s'élevant plus haut que les cotylédons. 
D con est plus ou HUE entouré d'un périsperme 
DE Eee PAG CS on multiplie aujourd'hui 
es er que, il est clair que le genre Maclura 

est aussi solidement établi que plusieurs autres, 


Puisqu'on trouve plusieurs espèces de mûriers quisont ou 
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- deviennent dioïques accidentellement, au grand déplaisir 


des botanistes, le Maclura ne se distingue donc véritable- 
ment du genre mûrier que : 1° par son inflorescence mâle 
qui, au lieu d'être en chaton, est en grappe simple; 29 par 
un podogyne qui, après la floraison, élève son ovaire jus- 
qu'au mieu de la hauteur du calice. Il diffère aussi du 
Broussonetia par son inflorescence en grappe simple, et en 
ce que son podosperme, au lieu d'élever l'ovaire bien au 
delà de l'orifice calicinale, ne l'élève que jusqu'à la moitié 
de la hauteur de son calice, 

Quant à l'arbre Maclura lui-même, il est assez multiplié, 
assez répandu et assez connu aujourd'hui pour qu'il soit 
inutile de le décrire. On sait qu'il est armé d'épines axillai- 
res très-dangereuses qui sont des branches avortées; qu'en 
leur qualité de branches axillaires, elles tirent leur origine 
de la moelle centrale du jeune rameau sur lequel elles se 
développent, et qu'en conséquence elles ne peuvent être 
repoussées en dehors par les progrès de la végétation. 
Ces épines ont constamment un principal bouton à bois 
sur leur base, et ce bouton, qui doit se développer en bran- 
che, est constamment sur le côté droit de l’épine. Les ana- 
tomistes nous expliqueront probablement ce dernier fait un 
Jour. 

Ces épines, droites, longues d'un pouce et nombreuses 
sur les jeunes rameaux, semblent se raccourcir chaque ar- 
née et disparaître entièrement quand le rameau qui les 
porte a pris un certain diamètre. On n'en voit plus sur le 
tronc de l’arbre. Ces épines ne se raccourcissent pas, ne se 
détruisent pas, mais elles subissent une oculation progres- 
sive, subordonnée au nombre et à l'épaisseur des couches 
ligneuses qui recouvrent annuellement les couches plus an- 
ciennement formées du tronc et des branches. C'est ainsi 
qu'on retrouve l’origine et la direction de plusieurs bran- 
ches en fendant verticalement le tronc d’un arbre; c'est 
ainsi que M. Pépin a trouvé dernièrement des épines très- 
entières de Maclura profondément enfermées sous les 
couches ligneuses d’un tronc de cet arbre, parce que les 
vraies épines ayant la même origine que les branches pré- 
disposées, elles ne peuvent être repoussées à la circonfé- 
rence comme les aiguillons qui ont une origine corticale. 

En introduisant le Maclura en France, on a dit que son 
bois était élastique et que les Osages en faisaient des arcs 
excellents : on ne peut dire si cette qualité lui a été recon- 
nue en Europe; mais un tronc assez gros de cet arbre a 
présenté un très - beau bois veiné, jaune foncé, d'un grain 
fin et prenant un poli magnifique. 

Des expériences assez nombreuses ont établi que les feuil- 
les du Maclura sont la première succédanée des feuilles du 
müûrier pour la nourriture des vers à soie; et comme cet 
arbre ne souffre nullement de nos hivers les plus rigoureux, 
il peut être de quelque intérêt sous ce rapport. D'ailleurs, 
s'il accepte la meilleure terre, du moins il ne l'exige pas 
comme tant d'autres arbres, et sa végétation est satisfaisante 
dans les terres médiocres. 

Il est vraiment dommage que les fruits du Maclura, très- 
curieux par leur structure et leur grosseur, soient décide- 
ment immangeables. Enfin la propriété tinctoriale des ra- 
cines du Maclura vient d'être expérimentée et confirmée par 
M. Camuzet. La couleur qu’elles rendent est jaune, 


PALÆONTOLOGIE. 
Coquilles fossiles de Normandie. 


M. Deslongchamps vient de publier un Mémoire sur les 
coquilles fossiles lithophages du calcaire jurassique du 
Calvados. Il rapporte, avec doute, une de ces coquilles au 
genre pholade; il décrit, sous le nom de Pholadomye per- 
forante, une coquille très-petite, elliptique, à test fort mince, 
lisse, avec quelques ondulations concentriques, et qui se 
trouve quelquefois dans l'intérieur des astrees du forest- 
inarbre. Il a trouvé dans le coral-rag à Trouville quatre es- 
pèces nouvelles de fistulanes qui ont également perforé des 
polypiers; ce sont les Fistulana subtrigona, lacryma, unico- 
stata et bicostata, Deux très petites coquilles, dont il na pu 


voir la charnière, sont rapportées par lui au genre saxicave ; 
savoir : la Saxtcave haricot dans les astrées du forest-marbre 
de Langrune, et la Saxicave inéquivalve (Saxicava dispar) 
dans l'épaisseur du test de la Lima proboscidea de l'oolite 
ferrugineuse d'Harcourt. 

Enfin, c'est au genre modiole qu'appartiennent les trois 
dernières espèces de coquilles décrites par M. Deslone- 
champs; une seule, Modiola inclusa, était déjà figurée et dé- 
crite par Philips dans la Géologie du Yorckshire; elle se 
trouve communément à Langrune et à Ranville; les deux 
autres, Modiola fabella et Modiola parasitica, sont nouvelles ; 
Ja première se trouve dans les polypiers et dans les valves 
des grosses coquilles de l’oolite ferrugineuse et du forest- 
marbre ; la seconde a été trouvée à Langrune dans une 
astree, 


GÉOLOGIE. 
Terrains secondaires du departement du Rhône. 


M. Leymerie a présenté à l'Académie des sciences, sur les 
terrains secondaires du département du Rhône,un Mémoire 
fort détaillé dont voici un extrait : 

Dans le département du Rhône, entre les terrains an- 

. ciens (primordiaux et de #ransition) et le calcaire à gry- 
phées, il existe deux systèmes de couches qui forment la 
artie inférieure des terrains secondaires. 

Le plus inférieur de ces systèmes est représenté par des 
grès quartzeux et quartzo-feldspathiques à ciment calcaire, 
dans lesquels j'ai reconnu des couches subordonnées de 
marnes et de calcaires magnésiens. Ces grès sont assez con- 
nus des géologues sous le nom de grès de Chessy, à cause 
des minerais célèbres de cuivre carbonaté qu'ils renferment ; 

- cependant ils n'ont jamais été décrits spécialement, et leur 
place est loin d'être fixée. Il était donc important d'en faire 
une étude toute particulière et de chercher à les déterminer ; 
c'est ce qu'a fait M. Leymerie dans son Mémoire, et, mal- 
gré l'absence des fossiles, en se servant de caractères dont 
chacun isolé n'aurait pas une grande valeur, mais qui uürent 
une assez grande force de leur réuuion et de leur accord, il 
croit être parvenu à la détermination dont il s'agit, et c’est 
aux 72arnes trisées qu'il rapporte ce terrain; peut - être 
même appartient-il à la partie supérieure de cette partie du 
lias, ainsi que M. Elie de Beaumont en avait eu l’idée, 

Le second système est un terrain calcaire très- distinct, 
d'une part, des grès précédents sur lesquels il repose, et, 
d'autre part, du calçaire à gryphées qui le recouvre, et dont 
il est séparé par une assise de calcaire quartzifère et de ma- 
cigno; en sorte que ce terrain, qui ne présente pas de grains 
de quartz, est compris entre deux groupes de couches aré- 
nacées quartzeuses, et se trouve ainsi très-bien limité. 

Personne, dit M. Leymerie, ne s'était occupé de ce système 
que j'ai nommé choin-bätard, d’après les carriers de ce pays ; 
on l'avait toujours confondu avec le calcaire à gryphées, 
dont il diffère essentiellement, J'ai cru qu'il serait utile de 
le faire connaître, et j'en donne dans mon Mémoire une 

-deseription très-détaillée. Comparant ensuite ce choin-bà- 
tard aux couches qui occupent la même position en diffé- 
rents points de la france, en Bourgogne, par exemple, en 
Normandie, en Franche-Comté, j'ai cherché à donner une 
idée générale de l’ensemble des caractères que ces couches 
présentent. Je termine mon travail par quelques considéra- 
tions qui tendent à faire voir qu'il existe,au moins en France, 
entre les marnes trisées et le calcaire à gryphées proprement 
dit, un système de couches composé de calcaires, de grès 
(macignos en général), et de marnes, très-variable w’un point 
à un autre, suit dans le sens horizontal, soit dans le sens 
vertical, ce qui suffirait pour le faire distinguer du calcaire 
à gryphées, le plus constant peut-être de tuus les horizons 
géologiques, dont il diffère d ailleurs par l'ensemble des 

- fossiles et par d'autres caractères de moindre valeur ; d’où 

il semble résulter qu'il conviendrait peut-être que les géolo- 

oues fixassent sur ce point leur attention d'une manière 

- plus positive qu'ils ne l'ont fait jusqu'à ce jour, et qu'une 
place particuhére que les besoins de la science semblent ré- 


J’arbre encore vivantes qu’elle touche, que j'ai vu des trousM 


clamer, fût donnée au terrain dont il s’agit, ce qui n'empês 
cherait pas de le considérer toujours comme une dépendancen 
du las. 

Parmi les faits d’un ordre moins élevé auxquels l'ont 
conduit ses recherches, il cite la présence dans le ter- 
rain dont il vient d'être question et dans toutes les contrées 
où il a été décrit avec quelque détail, d’un assez grand noms 
bre d'échinides appartenant aux genres Diadema et Cidariss 
Le département du Rhône lui a fourni trois espèces nou 
velles que M. Agassiz a rapportées au genre Diadema (Gray); 
la Bourgogne en a offert une quatrième également nouvelle. k 
etappartenantencore au mêmegenre, Enfin, l'ona cité depuis | 
longtemps des Cidaris dans le calcaire de Valognes, fossiles ( 
qu'un nouvel examen ferait peut-être rentrer aussi dans le 
nouveau genre que nous venons de nommer. Les échinides 
(Cidaris et Diadema) peuvent donc être considérés conime 
des fossiles habituels du terrain dont il s’agit. Ce fait parait L 
mériter d'autant plus de fixer l'attention des géologues, 
que l'on avait cru jusqu'à présent les oursins extrèime- | 
ment rares dans les lias où ils s'arrêtent d’ailleurs, car on 
n'en connaît pas de bien constatés au-dessous de ce niveau. 
Et en effet, après s'être montrés assez communs dans cer- 
taines couches de l'étage inférieur de l'oolite, ils disparais-| 
sent, pour ainsi dire, dans le calcaire à gryphées. Leur réap- 
parition dans Le terrain immédiatement inferieur pourra ser- 
vir à le caractériser, et contribuera peut-être à le tirer desté- 
nèbres dans lesquelles il est resté plongé jusqu'à ce jour. 


ÉCONOMIE AGRICOLE. 
Conservation des eux arbres. 


Nous trouvons dans le Cultivateur la note suivante du 
général Higonet sur le moyen de prolonger la durée des 
vieux arbres. 

L'expérience démontre que la séparation par la hache ou 
par accident d’une branche un peu forte d'un arbre déjà 
vieux lui cause une blessure dont il ne peut plus se guérir 
Alors le contact de l’air, de la pluie et autres influences at- 
mosphériques, et l’action des vers à bois et du bec des pics | 
ne tardent guère à désorganiser complétement la partie dé: | 
nudée par cette plaie. [l s'y forme bientôt des petitsréservoirs | 
d’eau pluviale et d'insectes quiaccélèrent plus ou moins vite | 
la carie et la pourriture du cœur de l'arbre jusqu'aux racines, | 
Dès lors sa croissance cesse, ses feuilles s'étiolent, ses fruits M 
deviennent rares et chéifs, et l’arbre finit par périr. 

Pour obvier, autant que possible, à ces graves inconvé- 
nients dans le verger de Veyrac, dit le général Higonet, je M 
fis bâtir, 1l y a dix ans, à chaux et à sable tous mes arbres | 
creux (tel d'entre eux reçut dans ses flancs un plein tom- # 
bereau de pierres et de mortier). Tous les ans, en automne, ! 
je fais recrépir de nouveau ceux qui en ont besoin. Un! 
macon et son aide peuvent en repasser trois cents par jour. 4 

Depuis que je prends cette précaution, je n’ai perdu aucun 
de mes vieux arbres. Ils ont repris leur vigueur nouvelle et 
ie donnent des fruits en quantité. Cette méthode ma éga- 
lement bien réussi sur des chênes, des ormes et des tilleuls À 
séculaires. La chaux stimule si activement les parties des 


de 6 pouces de diamètre,remplis de maconnerie, se refermer | 
hermétiquement deux ou trois ans aprés avoir été bâtis. 


| 
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GÉOGRAPHIE. | 

Voyage en A byssinie de MAT. Combes et Tamisier. (Fan.) 


La carte et les deux derniers volumes de la Relation du 
Voyage en Abyssinie, par MM. Combes et Tamisier, que les 
premiers ont fait si vivement désirer, viennent enfin del 
paraitre. Outre les scènes intéressantes de l'itinéraire, quik 
se succèdent avec une variété inépuisable, on trouve dans 
les tomes troisième et quatrième l'histoire de l'Abyssinie} 
depuis Ja fondation de sa monarchie jusqu'en 1856, des 
considérations aussi curieuses qu'importantes sur le clergé, 
le commerce, l'industrie, la royauté et la justice du pays, 


On lira sans doute avec plaisir le compte rendu d’un voya- 
igeur, M. Granal, qui a connu MM. Combes et Tamisier en 
Egypte. 
! Ces deux derniers volumes offrent un progrès assez re- 
1marquable dans le style ; et bien que le mérite littéraire soit 
“secondaire dans des ouvrages de cette sorte, il n’en est pas 
} moins vrai que le bien-dire n’y gâte rien. Nous félicitons 
Inos jeunés sauvages de s'être mieux comportés envers la 
langue et le goût. La dernière partie est plus pleine, plus 
substantielle, plus économe de descriptions; on y sent le 
| repos et le calme d'hommes qui résument et concluent, 
| Nous avons laissé nos deux voyageurs à la cour de Sahlé- 
| Sellassi, qui usait de toute sorte de moyens plus ingénieux 
| les uns que les autres. Sahlé Sellassi, chez qui se trouvaient 
| ces deux voyageurs, est un puissant roi; la chaumière qui 
lui sert de palais est vaste, ornée de cours, de galeries; le 
sol est couvert de nattes et de tapis. Là se trouve tout le 
» luxe royal de l’Abyssinie. 
Enfin, après avoir épuisé tous les moyens de séduction, 
le bon roi de Choa laissa partir, non sans regret, nos deux 
| voyageurs, après leur avoir donné les renseignements qu'ils 
| Jui demandèrent sur sa dynastie. 
| Alors ils déroulent dans quelques chapitres l'histoire de 
| V’'Abyssinie, dont l’origine, comme celle de tous les peuples, 
| se perd dans une vague et confuse tradition. On lit dans les 
| annales conservées par les prêtres d'Axoum, que les enfants 
| de Chus vinrent s'établir en Abyssinie, et peuplèrent rapi- 
| dement cette contrée; leurs descendants habitèrent d’abord 
| des cavernes creusées dans les rochers, et ils bâtirent plus 
| tard la ville d’Axoum, qui devint bientôt la capitale d’un 
| grand empire. 
La chronique du pays nous apprend encore que, quatre 
mille ans après la création du monde, un grand nombre de 
colonies vinrent s'établir dans cette partie de l'Ethiopie qui 
| -avoisine la mer Rouge : Ja plupart des peuplades qui se réu- 
| nirent dans cette contrée fertile étaient parties de la Pales- 
| tine, d'où elles s'étaient exilées pour éviter la colère de Josué. 
| La race abyssinienne n’est donc pas une race pure; c’est un 
mélange de plusieurs nations : le mot haback, sous lequel 
on désigne ce peuple, signifie assemblage ou réunion, et les 
diverses langues qu’on parle encore dans le pays ne décou- 
lent pas de la même source; les principales sont le tigrien, 
l'ambarique, l'agous de Danuet, l'agous de Lasta, le galla, le 
gaffa et le changalla, 
Tout le monde connaît l’entrevue de la reine de Saba 
(Makeda ) avec Salomon; on retrouve la même tradition 
dans le pays. 


Ce fut sous le règne de Makéda et de Ménélek, fils qu’elle 
avait eu de Salomon, qu’une grande partie de l’'Abyssinie fut 
convertie au judaïsme ; plus tard elle fut amenée au chris- 
tianisme par Frumentius. La mission de cet apôtre tient du 
miracle, Au 1v° siècle, un philosophe, du nom de Métrodore, 
avait entrepris divers voyages dans la Perse et l'Inde ulté- 

-meure pour explorer ces contrées alors peu connues : à son 
retour, il avait offert à Constantin le Grand des pierres pré- 
cieuses et plusieurs objets de curiosité qu'il avait rapportés 
deses courses. Enhardi par le succès de Métrodore, Mérope 
de Tyr partit, accompagné de ses deux neveux, Frumentius 
et Edésius, 

Dans un port de la mer Rouge, les habitants du pays se 
Drénuerent dans leur navire, et égorgèrent tout ce qui 
eur tomba sous les mains : Frumentius et Edésius furent 

 Sauvés, à cause de leur jeunesse et de leur beauté. 

Conduits comme prisonniers chez le roi d’Abyssinie, à 
Axoum, le prince concut un vif attachement pour eux; 
Edésius fut nommé grand échanson, et Frumentius tréso- 

nier; le roi, qui les avait protégés pendant sa vie, leur donna 
en mourant leur liberté. Frumentius concut le projet de 
Convertir ces peuples au christianisme ; il commenca par in- 
struire dans Ja foi le jeune roi Abréha, et ensuite, comme il 

- n etait pas prêtre, il quitta le pays et se rendit à Alexandrie, 

‘auprès de saint Athanase, Le saint évêque, après l'avoir en- 

tendu et pris l'avis du synode, sacra Frumentius évêque 


d'Axoum, Celui-ci, surnommé Abba-Salama (père du salut), } 
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revint en Abyssinie et baptisa Abréha avec les principaux 
personnages de la cour, et une grande partie du peuple 
suivit cet exemple, 

L’Abyssinie est troublée pendant quelques règnes par les 
révoltes des Juifs et des guerres avec les Musulmans. La 
reine Héléna expédie un ambassadeur au roi de Portugal, 
qui envoie des troupes au secours de l’Abyssinie, ravagée 
par Géragn, chef Maure. A la fin du xvi siècle, le roi Za 
Denguel est converti à l'Eglise romaine par le missionnaire 
Paez ; il en résulte des révoltes, des dissensions civiles et 
religieuses qui ne se terminent que par le retour des rois à 
la religion du pays et l'expulsion des missionnaires. Dans 
les dernières années du règne de Louis XIV, le roi Jassous 1‘, 
attaqué d’une maladie qui menaçait de dégénérer en lèpre, 
envoya un de ses facteurs en Egypte pour qu’il amenât avec 
avec lui un médecin européen qui pût délivrer le roi de son 
mal. Un docteur français, nommé Poncet, partit du Caire 
avec le père Brivedent, dont le dessein secret était d'engager 
Jassous à entrer en relation avec Louis XIV qui, poussé par 
le Père Lachaise, son confesseur, et par madame de Main- 
tenon, avait témoigné le vif désir d'envoyer une mission re- 
ligieuse en Abyssinie. Les deux voyageurs traversèrent la 
Nubie et pénétrèrent en Ethiopie, par la voie du Sennsr. 
Brivedent mourut avant d'arriver à Gondar, et Poncet fut 
assez habile pour guérir le roi de sa maladie. Le 2 mai 1700, 
ce médecin quitta la cour etse rendit au Caire par la voie 
de Djedda. 

Au milieu des troubles continuels, des invasions sans 
cesse renaissantes des Galla, le vieil empire d'Abyssinie fut 
démembré, Ces vastes régions sont aujourd'hui gouvernées 
par quatre princes indépendants par le fait, mais qui se di- 
sent toujours soumis au descendant de l'ancienne dynastie, 
lequel occupe à Gondar un simulacre de trône, et habite le 
palais ruiné, Ras-Ali est le premier lieutenant de ce fantôme 
de souverain : il a sous sa domination le Bechemder, Bélessa, 
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Sokara, une partie d'Onagara, Gondar, Fchelga, Ras-el-Fil, 
Dembea, les Agous, le Maïcha, Gojam et le Damot. Dejaj- 
Oubi possède le Sémen, Oaldulla, Onalkaïd, une grande 
partie d'Onagara, Menna et presque tout le Tigré. Djejaj- 
Aligas-Faris règne sur le Lasta, qui comprend le Bora, le 
Salaoua, les Gualia-Agous et les Tchéa-Agous; il a soumis 
depuis peu un chef des Ejjous nommé Ali-Maric, qu'il a 
rendu son tributaire, Enfin, le royaume de Choa est gouverné 
par Sahlé-Sellassi, qui n’a aueur rapport politique avec les 
trois autres. Quelques provinces sont indépendantes, et 
quelques autres conquises par les Galla. 

Tous ces rois s'observent, ne cherchant que l'occasion 
de se détruire et d'augmenter leur puissance sur la ruine 
des autres : en attendant, toutes les années ils se livrent à 
la guerre contre des ennemis plus faibles qu'eux. 

Les observations que nos voyageurs ont recueillies sur le 
clergé schismatique abyssinien en donnent une triste idée : 
ces prêtres sont rusés, usuriers, difformes, ignorants, spé- 
culant sur la croyance du peuple aux sorciers et aux talis- 
mans. Depuis que le schisme d'Orient s'est introduit dans 
l'Abyssinie, l'évêque chargé de diriger le clergé est choisi 
au Caire et porte le nom d'Abouna. La tolérance des Abys- 
siniens est fort grande, et va jusqu'à croire que chacun peut 
être sauvé dans sa religion, avec cette restriction, pourtant, 
que les chrétiens doivent occuper au ciel une place réser- 
vee. Du reste, ils disputent depuis longtemps sur la nature 
du Christ, et le clergé, sur cette question, s’est divisé en 
trois sectes principales; ils pratiquent la circoncision, et 
chez eux le mariage ne recoit pas de consécration religieuse ; 
ils ont de tres-longs jeünes, et à peu près toutes les fêtes 
et cérémonies chrétiennes, avec certaines diliérences dans 
la forme. 

Après cette incursion dans le passé de l'Abyssinie, nos 
voyageurs prennent congé de Sahlé-Sellassi. 

Dans un village, la foule s'amasse autour d'eux, et de tous 
côtés on laisse echapper ces mots : Vegous malta (le roi est 
arrivé), paroles qui se rapportent à une tradition abyssi- 
nienne, qui prétend qu'un blauc doit un jour régner en 


Abyssinie. 


À Emfras, une femme leur donne l'hospitalité, et ils 
trouvent dans la maison de leur hôtesse une jeune Abyssi- 
nienne, d'une blancheur peu commune dans le pays; la 
jeune coquette est dépitée de trouver“plus blanc qu'elle; 
on ne l'appellera plus Toabuch la Blanche; elle en est in- 
consolable, et il faut toute la galanterie de nos deux voya- 
geurs pour calmer son dépit. 

À Gondar, ancienne capitale de l'Abyssinie, ils trouvent 
une femme qui les entretient des Francais et de Kléber, 
dont elle avait entendu parler quand elle était esclave en 
Egypte. Kidance-Mariam, le plus riche marchand de la ville, 
et Lic-Tatsko, un descendant des juges de la race d'Israël, 
les deux hommes les plus érudits de l'Abyssinie, étaient 
continuellement en compagnie avec eux, leur donnant tous 
les renseignements qu'ils désiraient, 

A Adoua, nos deux voyageurs retrouvent MM. Gobat et 
Yzemberg, les deux missionnaires protestants, qui les ac- 
cueillent avec une joie sincère, et là ils apprirent des nouvel- 
les affligeantes de l'Egypte, alors désolée par la peste, et la 
mort de quelques-uns de leurs amis. M. Gobat remplissait 
avec zèle sa mission évangélique, comme on le voit par un 
extrait des discussions théologiques avec les prêtres du pays. 

C'est un grand bien que la religion chrétienne règne sur 
la plus grande partie de ce monde ; et ici il faut admirer 
l'universalité du principe chrétien qui a porté ses fruits sur 
toute la terre. Dans la race blanche, la race supérieure est 
chrétienne ; parmi les Noirs, la race qui parait la plus élevée 
est chrétienne; l'islamisme a terté de l’envahir par les deux 
côtés : il a été repoussé, L'Abyssinie a conservé sa religion 
comme l'Europe, et rejeté le mahométisme dans ses limites, 
Sans doute le christianisme est loin de s'être implanté aussi 
vigoureusement en Afrique que parmi nous ; il n y a pasen- 
tièrement renouvelé la nature humaine ; mais ceci est bien 
digne de remarque : il s’y est réalisé dans son principe mo- 
ral ie plus élevé, la croyance à la fraternité humaine. 

L'esclavage est aboli en Abyssinie, et, chose remarquable, 
il y a deux lois et deux peines pour ce crime. Le Musulman 
qui dérobe un enfant pour le vendre n’est puni que de la 
bastonnade, parce que le Coran tolère l’esclavage ; mais le 
Chrétien coupable du même fait est pendu, comme coupable 
de lèse-majesté humaine. 

En partant de Gondar, nos jeunes voyageurs éprouvent le 
mal du pays ;ilsse hâtent deregogner Massaouan, puis Djidda, 
le Caire, Alexandrie, et enfin la France, où les attendaient les 
sincères félicitations de leurs amis etles dignes récompenses 
du gouvernement. 


GOURS SCIENTIFIQUES. 
GÉOLOGIE. — M, Buubée, — 14° analyse. 


4° Partie. — GÉoLoc1E proprement dite. 


À la géogénie succède la géologie. C'est l'étude spéciale des phé- 
nomènes qui se sont succédé, soit à l'intérieur de la masse 
terrestre et à sa surface, soit au milieu de cette enveloppe de 
vapeurs qui formèrent autour d'elle, dès son origine, une 
obscure et immense atmosphère. La géologie est la partie la plus 
vaste et la plus large des études géoloyiques, c’est l’histoire 
chronologique de la physique du globe terrestre depuis sa 
création jusqu’à nos jours, c'est l’histoire des modifications et 
combinaisons diverses qu’a subies la matière,cette masse si 
mobile malgré son apparente inertie, et que nous voyons se 
transvaser, sans trève ni repos, du règne minéral dans le règne 
végétal, de celui-ci dans le règne animal, de la forme animale 
retomber à l’état de poussière minérale ou repasser dans la 
végétation, et réciproquement toujours ainsi, toujours, toujours 
de même, 

Ici se présente tout d’abord une question de la plus haute 
importance : Qu'est-ce que la vie? Üomment la vie s’est-elle pro- 
duite sur la terre ? Notre globe n’est-il pas depuis sa création 
même un corps tout plein de vie? Existe-t-il dans le globe ter- 
restre quelque partie de matière qui n’ait joui de la vie ? 

Comme on l’a vu, c’est à l’état de masse entièrement incan- 
descente que notre globe a été produit, dès lors il ne put offrir 
q:''après un long premier refroidissement de sa surface aucune 
espèce d'être organisé, animal ou végétal. Pendant une longue 
série de siècles le règne minéral occupa seul la terre entière. 
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Or, les végétaux conime les animaux ne sont matériellement 
composés que de substances prises dans le règne minéral. Lorss 
.qu'ils purent commencer à se développer à la surface de la terre M 
les végétaux puisèrent dans le règne minéral, seul existant jUS=\) 
qu’alors, tous les éléments de leur organisation, et l’ou sait bien 
que dans notre univers, depuis qu'il est créé, pas un atome 
nouveau n'a été produit, pas ur atome n'a été perdu. Mais Le principe 
de vie qui vint animer la matière minérale, dite inerte et inors 
ganique, et produire au milieu d’elle et par elle deux règnes de 
corps organisés, ce principe de vie fut-1l alors chose nouvelle 
sur la terre, fut-il un élément nouveau produit ou jeté sur le 
globe, ou bien n’était-il pas déjà existant au milieu de la mas 
tière minérale depuis sa création même? N’était-il pas une con: 
séquence simple et forcée des lois premières imposées à la 
matière ? En nn mot, la terre lancée dans l'air avec toutes les 
matières diverses que nous lui connaissons aujourd’hui, avec son 
atmosphère et ses gaz arrachés comme la matière solide à la, 
masse solaire, n’a-t elle pas emporté aussi de cet astre le prinr 
cipe de vie qui devait organiser en elle successivement le règne 
minéral, le règne végétal et le règne animal ? 

Que le théologien ait garde de s’alarmer à l'énoncé d’une 
telle question, il ne s’agit point ici de chercher à l’âme ni aux 
facultés immatérielles qui en dépendent une cause ou une ori= 
gine matérielle,nous repoussons formellement une telle opinion, 
et, au besoin, nous entreprendrions même de la combattre. 
Nous cherchons seulement à déterminer ce qu’il faut entendre 
par cette vitalité toute matérielle dont tous les végétaux sont 
doués comme les animaux, et dont on croit encore que les roches 
et les minéraux restent privés. 

Les physiologistes auraient sans doute à revendiquer cette 
question: eux seuls en effet jusqu'ici ont essayé de la traiter ra- 
ionnellement; mais, en général, ils ne l’ont considérée que 
sous un point de vue beaucoup trop restreint, aussi n’en ont-ils 
encore produit aucune solution complète. Notre espoir n'est 
pas d'y parvenir non plus, mais nous croyons qu'il sufhira aux 
physiologistes d'introduire dans leurs savantes méditations sur 
ce sujet, Les données que peuvent fournir les études géologiques, 
pour qu'ils arrivent à des résultats neufs et plus satisfaisants; 
car,onle sait, il n’est pas de question dans les sciences naturelles 
à laquelle la géologie doive rester étrangère, et à laquelle elle 
ne puisse apporter sa part de matériaux utiles. 

Quant à nous, nous devons réduire la question aux termes 
suivants: Qu'est-ce que la vie? Y a-t-il quelque vitalité dans le 
règne minéral ? Ou le globeterrestre, dont nous avons à faire l’héstorre 
à partir du moment de sa création, devra-t-1l étre considéré par nous 
comme une masse privée de tout principe de vie jusqu'à l’apparition 
des végétaux et des animaux à sa surface 

19 Qu'est-ce que la vie? 

L'effet le plus positif et le plus général de la vie dans les êtres | 
qui en sont évidemment doués, est le développement plus ou 
moins rapide qui se manifeste dans toutes leurs parties sous des 
formes toujours les mêmes ‘et caractéristiques dans chaque | 
espèce. Or, ce développement, qui dénote l'èure vivant, résulte 
de trois circonstauces qui sont, on peut le dire, les conditions | 
essentielles et générales de la vitalité, savoir ; préhension ou ad- | 
mission de matière de la part du corps vivant, assimilation où au | 
moins adjonction passive de cette matière, d'où résulte essen—W 
tiellement le développement de l'être, enfin, déjection ou ré 
pulsion des matières impropres ou superflues, condition “ea 
importante, cay d'elle résultent les formes caractéristiques de 
chaque espèce. Tout le monde sait que, dans les végétaux comme 
dans les animaux, les matières introduites subissent une élabo- 
ration plus ou moins complète, après laquelle une partie de ces] 
matières admises s’adjoint au corps vivant et s'assimile à sa na-y 
ture, tandis qu'une autre partie est rejetée comme ne pouvantk 
Jui être utile, et chassée au dehors. Que l’une ou l autre de ces} 
trois conditions de la vitalité vienne à être supprimée ou à n € 
prouver même qu'une altération passagère, la vie cesse de se 
soutenir dans l’état normal, l’être devient malade et il meurt] 
bientôt, si l’'empéchement n’est bientôt levé. Ainsi, tout corps 
vivant qui ne prend plus d’aliments ou quinen peut admettre,} 
celui qui ne peut plus produire l’évaporation nécessaire à l'as-| 
similation, enfin celui qui ne peut expulser les matières inutiles 
ou nuisibles à sa nutrition, sont également voués à une ruine 
inévitable et prochaine. N 

-  Telles sont donc bien les conditions essentielles et caracté-| 
ristiques de la vie. 1l est vrai, ces conditions sont remplies 
d’une manière très-différente dans les diverses classes d'êtres, 
et de plus elles y sont accompagnées de circonstances quelque: 
fois très-nombreuses et d’un ordre très-élevé. Ainsi, chez} 
l'homme, l'intelligence, la volonté, la sensibilité, et toutes les 
qualités morales quirésultentdu jeu deces facultés im matérielles, 


paraissent compliquer singulièrement le phénomène de la vi- 
talité; mais nous ne craignons pas de dire qu’elles lui sont com- 
“plétement étrangères : et en effet, la plupart des végétaux et 
“quelques animaux dans les derniers degrés de l'échelle n’en 
“sont-ils pas entièrement privés? C’est même parce qu’on a tou- 
“jours considéré ces circonstances (étrangères, selon nous, à la 
‘vie matérielle) comme des conditions essentiellement liées au 
phénomène de la vitalité, que la question est restée jusqu'ici 
liusoluble, Nous n’aurons donc pas à nous oceuper de ces facultés 
“que nous appelons immatérielles. Sans doute le physicien et le 
}physiologiste ne doivent pas renoncer à découvrir au milieu 
d'elles quelque application des lois primitives imposées à la 
inatière, de celles notamment qui sont relatives aux phénomè- 
nes de magnétisme et d'électricité. Mais nous ne saurions ad- 
mettre que dans ces lois existe tout le jeu de ces facultés. 
Quant aux moyers employés par la nature pour remplir dans 
chaque classe d’êtres les trois conditions de la vitalité, préhen- 
sion, assimilation, déjection, ceux-là, quelque variés et com- 
plexes qu'ils puissent être, ils rentrent entièrement dans la 
passion qui nous occupe ; mais voyons d’abord si les conditions 
e la vitalité ne se trouvent pas remplies dans la formation des 
roches et dans la cristallisation des minéraux, comme dans les 
productions appartenant aux règnes végétal et animal, nous dis- 
 cuterons ensuite à la fois les moyens employés dans chacun de 
} ces trois règnes. 
| Y a-1-il vie dans les minéraux et dans les roches ? 
| 
De nombreux exemples puisés dans la nature et dans les la- 
boratoires ont donné lieu à cette remarque importante : que 
| si plusieurs substances minérales diverses se trouvent toutes 
| mélangées et dissoutes dans un même fluide, et que naturelle- 
» ment ou artificiellement ces substances soient amenées à se cris- 
} talliser dans les conditions voulues de température et de tran- 
“ quillité; ces substances, quoique confondues toutes ensemble, se 
» séparent chacune en cristaux pour être géométriquement formés 
» selon leur espèce. N’est-il pas évident qu'ici le premier noyau 
moléculaire jouit de la propriété d’attirer à lui ou d'admettre au 
+ moins les éléments de la même substance, de se les adjoindre en 
. les disposant successivement autour de lui dans un arrangement 
! tel, qu'il doive en résulter la forme géométrique propre à l’es- 
» pèce, et enfin de repousser d’autour de lui les matières étran- 
gères confondues dans le même liquide, et qui se seraient na- 
* turellement mèlées au cristal s’ils n’ont pas la puissance de les 
écarter; mélange qui, en altérant la pureté de l'espèce minérale, 
eût infailliblement occasionné une forme bien différente? On 
trouve donc bien ici lestrois conditions essentielles de la vitalité: 
puissance de préhension ou attraction, d’assimilation ou adjonc- 
tion, et de déjection ou répulsion. Que le phénomène se passe à 
Pintérieur ou à l'extérieur du corps, peu importe, puisque le ré- 
sultat est le même, puisque dans l’un et l’autre cas on voit le 
corps se développer sous des formes caractéristiques. 

Si dans la cristallisation des minéraux nous retrouvons par- 
faitement les conditions de la vitalité, nous les reconnaîtrons de 
même dans la formation des roches. Une couche n’a pas été 
déposée toute en bloc ; la matière qui la compose a été lente- 
ment et successivement apportée pendant toute la durée de sa 
formation ; cette matière a pu s'adyjoindre à la matière semblable 
déjà déposée, et repousser d’autour d’elle, sinon tous les corps, 
du moins une partie des corps qui auraient pu tendre à se mêler 
à elle. Gette répulsion a pu avoir lieu soit chimiquement, soit 
mécaniquement; chimiquement, lorsque la couche se produisait 
par voie de dissolution comme les minéraux cristallisés: méca- 
piquement, lorsque c'était un pur dépôt de transport. 

Or, ce qui se passe dans ce dernier cas est extrêmement re- 
marquable ; et ici doit commencer notre examen comparatif 
des moyens employés par la nature pour remplir dans chaque 
règne Les trois conditions de la vitalité. 


M 
GÉOGRAPHIE DE L'ÉGYPTE. 
M. Lerronne, ( Au Collége de France. } — 9° analyse. 
VALLÉE DU NiL. 
Delta du Nil.— Faits historiques sur La vallée du Nil. 
(Suite.) 

Nous avons vu quelles étaient les bases de la théorie de Dolo- 
mieu sur la formation du Delta. Malheureusement tous les faits 
sur lesquels ces conclusions sont appuyées ne sont pas égale- 

A . . , = ù 
ment exacts. Ainsi, l'on ne rencontre dans aucune partie du 
Delta rien qui atteste l'existence de ces rochers calcaires autour 
desquels Dolomieu suppose que les atterrissements commen- 
cèrent à se former ; peut-être veut-il parler de la chaîne grani- 
Uque qui part d'Aboukir, en se dirigeant vers l’ouest. De mème, 
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ce n’est pas seulement parce que le pied de la colonne nilomé- 
trique du Megyâs de Rondah se trouve aujourd’hui enterré à 
une certaine profondeur au-dessous des plus basses eaux que 
la hauteur des inondations favorables, qui étaient autrefois de 
16 coudées, est annoncée aujourd’hui de 22 ou de 23; c’est en- 
core parce que l’unité de mesure à laquelle on rapporte les crues 
journalières du Nil, qui sont publiées au Caire, diffère beau- 
coup de la coudée de Megyäs (1). 

À 3o lieues environ de la mer, un peu au-dessus de Memphis, 
le Nil, comme tous les fleuves qui ont des Delta, se sépare en 


, plusieurs branches. Anciennement on en comptait sept princi- 


pales, à partir de l’ouest ; ce sont les branches Canopique, Bol- 
bütine, Sébennytique, Phalmitique, Mendésienne, Tanitique et Pélu- 


staque. Aujourd’hui les principales sont celles de Damiette ( à 


peu près la branche Bolbitine), et celle de Rosette ( à peu prés 
la branche Phalmitique). Entre les branches de Péluse et de 
Canope étaient cinq autres branches, qui se sont obstruées. 
Divers mouvements de terre qui sont survenus ont changé la 
direction des principales branches. Tout le Delta est composé 
de sédiments fluviatiles; le Nil, qui l’a formé, ne peut être com- 
paré avec aucun autre des fleuves qui ont des Delta. Qu'on ne 
cite donc ni le P6, ni le Gange, ni le Rhin, etc., puisque le Nil 
présente une position exceptionnelle. 

Le Delta du Gange est beaucoup plus considérable que celui 
du Nil, et s'accroît très-rapidement : on s’en est assuré; car 
le Gange reçoit jusqu’à son embouchure beaucoup de rivières, 
dont plusieurs prennent leur source dans la chaîne du Thibet, 
qui n’est pas éloignée, etcharrient avec elles beaucoup de terres. 
On a calculé que, chaque dix jours, le Gange apportait à son 
embouchure une masse de vase égale à la grande pyramide 
d’'Eyypte. N’ailez pas croire maintenant que tout ce limon s’at- 
terrisse et étende le Delta ; il en est autrement : la plus grande 
partie de cette vase est entrainée par le courant, qui la disperse 
dans la mer. Par la même raison, l’expérience du docteur Shaw, 
dont nous avons déjà parlé, ni celle de Schtaunton, sur le fleuve 
Jaune, ne servent à rien. 

La comparaison la plus suivie est celle que l’on a faite avec 
le Pô (Padus), qui forme des atterrissements très-rapides. Mais 
le P6 est dans des conditions toutes différentes de celles du Nil. 
Du côté des Apennins, le P6 recoit un grand nombre de rivières, 
parmi lesquelles on remarque la Trébie (Trebia), le Taro (Ta- 
rus ), le Reno (Rerus). Le PÔ, débordant rarement, n’exhausse 
jamais ses bords, tandis qu’il élève son lit; aussi arrive-t-i} 
que l’on est obligé de le contenir dans de fortes digues. Dans 
les environs de Ferrare il est plus élevé que les maisons, et l’on 
a été obligé de lui construire un lit par de grands travaux pour 
le contenir. Dès lors on conçoit que la rapidité du fleuve en- 
traine presque tout le limon, qui ne peut séjourner sur les rives. 
Un autre motif de l'accroissement si sensible du Delta du P6, 
c’est qu'aux bouches du fleuve la mer est peu profonde, et 
qu’ainsi les alluvions gagnent sur la mer et s'étendent en très- 
peu de temps. 

Le Nil n’est pas du tout comme les fleuves dont nous venons 
de parler; les atterrissements y sont infiniment lents. Ainsi le 
raisonnement des géologues croule par sa base, quand ils com- 
parent des objets qui ne le peuvent être. En effet, le Nil, 
4oo lieues avant son embouchure, après avoir reçu l’Iacaye 
(Astaboras) et le Azareck ( Astassus), ne conflue avec nul autre 
fleuve. Indépendamment de cela, il traverse des pays où il pleut 
fort rarement, et où aucun torrent ne vient lui apporter les 
terres que les eaux entraînent toujours avec elles. Le Nil n’é- 
tant pas, comme le Pô, contenu par des digues, séjourne sur les 
terres de la vallée, y dépose un sédiment, et arrive enfin en 
Egypte avec très-peu de vase.On a remarqué que, quoique assez 
colorées, assez bourbeuses, les eaux du fleuve contiennent fort 
peu de limon. On sait d’ailleurs qu’une très-petite quantité de 
substance colorée suffit pour altérer la transparence de l’eau. 
À Thèbes, la vallée du Nil s’élargit considérablement, et les 
eaux perdent d'autant plus de leur substance terreuse, qu’elles 
s'étendent davantage; de sorte qu’elles se clarilient de plus en 
plus eu s’approchant de la mer. 1l y aurait une expérience fort 
curieuse à faire : ce serait de chercher le rapport de l’eau à la 
vase charriée, 1° avant la jonction du Nil avec l'Iacaye, 2° après 
le confluent, 3° à Thèbes, 4° à Memphis, et enfin 5° au Delta. 
En tenant compte de l'élargissement de la vallée, chercher dans 
quel rapport avec son cours le fleuve se clarife. 

Il résulte de toutes ces observations que les atterrissements 
du Nil sont infiniment plus restreints que ceux des fleuves aux- 
quels on l’a comparé. 

En vain les géologues, pour prouver le rapide accroissement 


1) Voyezles Mémoires de M. Le Pèreet celui de M, Marcel, publiés dans 
(UeVs ue 
la Dessription de l'Egypte, histoire naturelle, 
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au Delta égyptien, ont cité les diverses positions que Rosette et 


Damiette ont eues dans la succession des temps. L'ancienne 
Damiette a été détruite par les émirs, et une nouvelle s’est 
élevée par eux à 5 ou 6 lieues plus loin (1). L’argument des 
géologues n'est plus soutenable, puisque les deux villes ne sont 
plus les mêmes. La Damiette de saint Louis était l’ancienne 
Tamiatis, qui est presque à la même distance de la mer. Le fait 
est patent, décisif. Quant à Rosette, elle est d’abord plus vieille 
que ne la font les géologues ; puis, Rosette de nos Jours est à 
peu près à la même place que l’ancienne ville : ce qui ne veut 
pas dire que le sol de l'Egypte n’a subi aucun accroissement, 
comme certains le prétendent, mais que du moins cette aug- 
men{ation est infiniment moindre qu’on n’a cru. 

Les géologues (2) s'appuient encore d’une carte de Ptolémée 
(ce savant vivait 140 ans après J.-C.) ; mais, quoique à Alexan- 
drie, Ptolémée a commis des erreurs grossières. Ainsi, par 
exemple, il prétend, comme Eratosthène, que le Nil court pa- 
rallèlement au méridien. Ptolémée a tracé sa carte sur des 
calculs, des approximations, des tâtonnements. Son travail ne 
pouvait qu'ètre rempli de fautes; la principale est que le Delta 
se trouve représenté comme un véritable triangle, tandis qu’à 
la réalité sa base s’arrondit très-sensiblement du côté du sep- 
tentrion. Hérodote, que nous nous plaisons à citer encore, s'était 
aperçu de cette rondeur, {00 ans avant J.-C., quand il dit : 
« Une preuve que le Delta est un don du fleuve, c’est qu’il s’a- 
» vance dans la mer au delà des terres qui l’environnent. » De 
Ja forme parfaitement triangulaire que Ptolémée a donnée au 
Delta, les géologues ont conclu la rapidité des accroissements, 
puisque, depuis ce savant mathématicien jusqu’à eux, le Delta 
s'était étendu de tout le segment. Cette carte étant erronée 
presque partout, il est impossible de compter surelle et de s’en 
prévaloir. Parleront-ils maintenant de Pharos? Que prouvera- 
t-elle, si elle a été réunie au continent sous Alexandre, par une 
chaussée qui avait 7 stades de longueur, d’où lui était venu son 
nom d'heptastade? Faisons reparaître Dolcmieu sur la scène, 
pour voir si son hypothèse est admissib'e : la chaîne des ro- 


chers d’Aboukir, qui se dirige vers l’occident, n’existait pas du. 


temps d'Homère, et quand le poëte a dit que Fharos était à une 
journée du rivage, il entendait dire à une journée du fond du 
golfe. Mais cette supposition est complétement erronée, car il 
est constant que la chaîne granitique d'Alexandrie a toujours 
fait partie du sol égyptien. 

On a invoqué alors autre chose. Aryurrss ( Egypte), dans 
Homère, signifie indistinctement, et le fleuve du Nil, quine 
reçut que plus tard le nom de Nyus, et la terre d'Egypte elle- 
même. Et dès lors voici quel est le raisonnement de cesauteurs: 
Quand Homère nous dit que l’île de Pharos est à une journée 
de l'Egypte, cela signifie à une journée du fleuve, c’est-à-dire 
de la branche Canopique. Mais il est impossible, en lisant le 
passage d'Homère, de douter de ce qu’il a voulu dire. 

On ne peut donc admettre ce raisonnement qui n’a été donné 
pour raison qu’en désespoir de cause, d'autant plus qu'il est à 
remarquer que le poëte grec a toujours le soin d’ajouter à 
A ryvrrus, désignant le fleuve, une épithète appropriée à l’idée ; 
comme, par exemple : Aux eaux bourbeuses, aux eaux ahondun- 
tes, aux larges bords; épithètes qui ne permettent aucun doute 
sur l'application du mot Aryurros. Quand, au contraire, ce mot 
désigne la terre d'Egypte, il est seul ou avec un adjectif qui ne 
peut s'appliquer au fleuve. Ainsi, qu'on ne s’étaie plus sur Ho- 
mère. Maïs pourtant, dira-t-on, on s’en rapporte souvent à Ho- 


(1) M. Renaux, Extrait des croisa:/es, traduit de Magnésie. 
(2) Discours sur les révolutions du globe, par Cuvier. 


ramener ou : 


mère. Oui, sans doute, mais seulement quand il gagit des pays 
que le poëte a visités lui-même, Dans ce cas, ses descriptions 
sont exactes; mais il est loin d’en être ainsi pour les pays qu'il) 
n'a pas connus. Homère n’avait pas vu la Sicile, il la peuple de 
monstres et de bêtes féroces. L'Egypte, pour lui, était à l'hori= 
zon du monde comme les Colonnes d’Hercule. Ce qu’il a pu, 
rapporter sur ce pays lui était parvenu, répété par l'écho popu= 
laire, par des récits dénaturés; aussi n'est-ce que de la géo- 
graphie fabuleuse. 

Ici se termine l’exposé des opinions diverses auxquelles la 
formation du sol de l'Egypte a donné lieu. Des observations 
multipliées dans presque toute l'Europeontindiqué aux peuples 
modernes la marche et les progrès des atterrissements qui se 
forment à l'embouchure des fleuves etsur leurs bords. Le cours 
du Nil, soumis à l'action des mêmes causes, a dû présenter les: 
mêmes effets : aussi avaient ils été reconnus dès la plus haute 
antiquité, et la tradition qu'Hérodote nous en a conservée sans 
altération, confirmée de nouveau par les récits de la plupart des 
voyageurs, n'aurait jamais été révoquée en doute, si Fréretn’eût 
point été entraîné à soutenir un autre système qui, tout para- 
doxal qu’il était trouva des partisans parmi des savants du pre- 
mier ordre. Ainsi,des phénomènes simples et naturels, observés 
partout, et dont l'existence n’était contestée pour aucun lieu du 
monde, furent mis en question pour l'Egypte. Dolomieu entre- 
prit de prouver qu’elle ne pouvait être seule l’objet d’une ex- 
ception aux lois de la nature : nous lui devons le dernier et le 
plus beau travail qui ait été fait sur l’histoire physique de cette 
contrée ; et nous lui devrions sans doute de l'avoir complété 
par un grand nombre d'observations nouvelles, s’il y eùt sé- W 
journé plus longtemps ; mais il en partit avant de l'avoir par- 
courue comme il en avait eu d’abord le projet,en nous laissant, 
sinon l'espérance d’obtenirlesuccès qu’ilaurait indubitablement 
obtenu de ses recherches, du moins l'obligation de multiplier 
les nôtres et d’en faire connaître les résultats. 

Ïl convient cependant, avant de les rapporter, d'indiquer suc- 
cinctement par quelles causes les derniers écrivains qui ont voulu 
déterminer la quantité d’exhaussement du sol de l'Egypte ont 
été mduits en erreur. k 

Depuis Hérodote jusqu’à Léon d’Afrique, qui vivait au com- | 
mencement du xvi*siècle, tous les témoignages des historiens 
et des voyageurs s'accordent à fixer à 16 coudées la hauteur à! 
laquelle la crue du Nil doit s'élever pour que les terres de l'E À 
gypte soient convenablement inondées. C'était aussi lorsqu’elle 
était parvenue à cette hauteur, que l'impôt auquel ces terres | 
sont assujetties devait être acquitté en entier. Cet ancien usage | 
de faire supporter l'impôt à toutes les terres, lorsque l'inon- | 
dation est montée à ce terme, s’est maintenu jusqu à présent ; 
et voilà pourquoi la trace de la seizième coudée sur la co'onne k 
nilométrique est appelée l’eau du sultan, au rapport d’Abd= M 
Allatif (1),et que la digue du canal du Kaire est coupée aussitôt | 
après que le cheykh du Megyäs a fait proclamer que la crue s’é- 
lève à 16 coudées. 

Cette coupure de la digue, qui, comme on sait, s'exécute avec 
beaucoup de solennité, ne suspend pas la publication des ac- 
croissements journaliers du Nil ; elle continue d’avoir lieu pen- 
dant quelque temps, et dans certaines années, elle se prolonge 
jusqu’à l’'anuonce d’une crue totale de 23 ou de 24 coudées. 


«| 


(1) Relation d'Egypte, par Abd-Allatif, médecin arabe de Bagdad, etc., 
traduite par M. Silvestre de Sacy. Paris, 1810, p. 556. 
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L’Herbier du Nord est une bonne fortune pour la science des végétaux. 
Cette Flore naturelle, non-seulement du nord de la France, mais encore 
des Pays-Bas et d’une grande partie de l’Angleterre et de l’Allemagne, 
paraît par fascicules de 15 plantes. Chaque échantillon est placé dans une 
feuille de papier blanc, dont la troisième page contient une notice impri- 
mée et un encadrement en vignette pour la plante, Les souscripteurs qui le 
préféreraient recevront le feuillet de la notice dans une feuille de papier 
Champi. Cette notice ne se borne pas à donner la définition technique des 
classes, des familles et des genres; la notice de M. Lechartier est autre 
chose qu’une nomenclature; elle résume encore les propriétés agricoles, 
médicinales, horticules, alimentaires de chaque plante; cette notice vous 


On souscrit à Boulogne-sur-Mer, par lettres affranchies, ou à Paris, chez l’auteur, rue de la Jussienne, 19. 
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révèle si une plante est nutzitive, aromatique ou d’assaisonnement, sa pro-M 
priété économique, son usage dans les arts industriels. ; | 

L’Herbier du Nord formera environ 160 fascicules. Le 9° vient de pa- 
raître. Les fascicules sont d’abord du prix de 3 fr. 50 c., livrés à Boulogne-| 
sur Mer; mais après 80 livraisons, les souscripteurs ne paient plus qu] 
3 fr, 25 c., et enfin, après {o autres nouvelles livraisons, 3 fr. par fasciculeh 
de 15 plantes. Pour rendre l’Herbier du Nord accessible à toutes les for-m 
tunes, l’auteur fait paraître des Herbiers dont le fascicule ne coûte que, 
2 fr. 50 c., on même 1 fr. 25 c., livré à Paris, franco, par 15 à 20 fascicules), 
à La fois. Le 21° fascicule a déjà paru. f 
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NOUVELLES. 


| Nicolas Flamel, simple écrivain, mourut ile 22 mars 
1417, en laissant une grande fortune et la réputation d’avoir 
‘trouvé la pierre philosophale. Il fut le bienfaiteur des pau- 
 vres, el notamment de l’église de Saint-Jacques-la-Bouche- 
“rie, vis-à-vis de laquelle était située sa maison, rue des Ecri- 
vains. Dulaure, dans son Histoire de Paris, parle d’une 
pierre placée sur un des piliers de la nef de cette église, et 
qui portait l'inscription suivante : 

 « Feu Nicolas Flamel, jadis écrivain, a laissé par son tes- 
»tament à l’œuvre de cette église certaines rentes et maisons 

qu'il a aquestées et achetées de son vivant, pour faire cer- 
| tain service divin et distributions d'argent, chacun an par 


| : ; à : 
,aumosne, touchant les Quinze-Vingts, Hôtel-Dieu et autres 


‘églises de Paris, » 


Au-dessous de cette inscription’était gravé un cadavre 
avec ces deux vers : | 


« De terre suis venu, et en terre retourne 
L'âme rendue à toi J. H. V. qui les péchés pardonne. » 


| Dulaure regrettait la perte de cette pierre; elle vient d'é- 
| tre retrouvée. On assure que M. le préfet de la Seine s'est 


| empressé d'en faire l’acquisition, et qu'il a donné des ordres 
pour quelle fût placée sur le côté de la tour Saint-Jacques 
qui fait face à la rue des Ecrivains. 

— M. le commandeur de Mouttinho, ministre du Brésil 
en France, maintenant en [talie, voulant encourager les re- 
cherches statistiques sur sa patrie, et contribuer à faire 
mieux connaître la situation et les ressources du Brésil à 
l'Europe, avait annoncé l’an dernier à Ja Société francaise 
de statistique universelle dont il est inembre qu'il mettait à 
sa disposition une médaille d'or de 1000 orne pour être 
donnée en prix à l'auteur d’une Description statistique du 
Brésil, jugée la plus exacte par une commission choisie au 
sein de la Société. Ce prix devait être décerné en 1898 ; 
mais le fondateur vient de proroger ce délai jusqu’au 1r mai 
1839, afin de donner à tous les écrivains qui voudraient 
coucourir un plus long intervalle de temps pour recueillir, 


4 et mettre en ordre les matériaux nécessaires à leur 
travail. 


— Des Savants danois, norwégiens et suédois, se réuni- 
1ont à nos Compatriotes pour explorer le Spitzberg et la La- 
ponie. Les astronomes et les physiciens passeront l'hiver à 

 Hammersfest, près du cap Nord; 

Une famine, dont on citerait peu d’exemples, ravage 
Suivant le Standard, les provinces situées à l’ouest de l'Inde. 
Les cadavres des individus morts de faim empoisonnent Me 
ei mettent en péril la santé des habitants, qui osent à peine 
quitter leurs demeures, 

— Le conseil municipal de Périgueux vient de voter une 
Somme de 1000 francs pour la partie en maçonnerie et pierre 
de taille, sculpture comprise, du piédestal destiné à recevoir 
DS; Monuigne Plus tard, lorsque la ville se trou- 
| Position financière, elle fera placer 
es revêtements en marbre, 

D net Alle mine de 
pour être affectée à la 
Conservation de quelques monume 


5 nts du moyen âse, a pro- 
. . "2 
Pose au conseil municipal Ed | 


de l'employer à isoler un petit 


bâtiment de la renaissance servant d’écurie au presbytère de 
Ja cité. Cette proposition a été agréée. 

— Un animal, qui se rapproche du veau marin, d'après 
Ja description qui nous a été faite, a été pris au Verdon, sur 
la Pointe de-Grave, au moment où il était endormi; il avait 
latète dans l'eau et le reste de son corps sur le sable. Il est 
de couleur noire; les deux pattes de devant sont armées de 
griffes, et son corps se termine par une queue d'environ 
6 pouces; ses yeux ont de la ressemblance avec ceux du 
bœuf, et sa tête a la formede celle d’un bouledogue. Il a été 
capturé par le sieur Ganous, qui se trouvait près de là dans 
une embarcation : il a fait la plus vive résistance, et ce n’est 
qu'avec beaucoup de peine qu'on est parvenu à s’en rendre 
maitre, 

— Le roi vient de donner à M. Edmond Combes, qui 
avait été honoré d’une audience particulière de Sa Ma- 
jesté pour lui présenter la relation du voyage fait avec son 
ami M. Tamisier en Abyssinie, une nouvelle marque 
l'intérêt qu'il a bien voulu prendre à leurs utiles expl 
tions, en lui envoyant une magnifique médaille en or 
effigie. 

— Mercredi, dans l’après-mnidi, on a remarqué à V&# 
un phénomène qui présente beaucoup de rapport avek 
parhélies que nous avons déjà signalés plusieurs fois. 
phénomène consistait dans un cercle lumineux coloré comme 
l'arc en-ciei, mais d'une manière plus indécise, et ayant pour 
centre le disque du soleil. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la seance du 28 mai. 


M. Turpin achève la lecture de son Mémoire sur les dif- 
férences que présente le tissu cellulaire de la poire et de Ja 
pomme, et sur l'ossification chez les végétaux et les ani- 
maux. 

M. de Blainville lit un Mémoire ayant pour titre : Recher- 
ches sur l’ancienneté des mammifères insectivores a la sur- 
face de la terre. 

Le même membre présente les conclusions générales de 
la commission chargée par l’Académie de lui rendre compte 
des résultats scientifiques de l'expédition de /a Bonite. 

M. Heurteloup présente à l'Académie le modele d'un fu- 
sil de guerre dont il est l'inventeur. (Voir plus Las.) 

M. Letourneur, capitaine de vaisseau, fait connaître les 
résultats des expériences faites par lui à bord de la Terpsy-- 
chore, dans le but de déterminer l'orientation qui donne le 
maximum de chemin effecuf. Il paraît résulter de ces expé- 
riences qu'il y a bénéfice à faire plutôt deux routes grand 
largue en virant de bord, qu'une seule vent arriere. 

Le même officier fait connaître les résultats satisfaisants 
qu'il a obtenus de son système de commandement à l'aide 
du sifflet, 

M. Dumas donne lecture d'une lettre de M. Liebig en ré- 
ponse à la lettre de M. Berzélius. 

A l'occasion de cette lettre, M. Dumas arnonce que 
M. Payen a répété avec beaucoup de soin l'analyse de l'amy- 
late de plomb, et que cette analyse l'a conduit aux résultats 
précédemment annoncés par Lui. de 

M. Bory de Saint-Vincent presente à l'Académie les ré- 
sultats de la triangulation qui a été effectuée dans nos éta- 


blissements d'Afrique, et grâce à laquelle la géographie se 
trouve en possession d'une carte de cette contrée, compara- 
ble aux meilleures cartes de France. 

M. Davat, qui a présenté dans la dernière séance un Mé- 
moire sur le traitement curatif des varices par l'oblitération 
des veines, écrit aujourd'hui pour réclamer la priorité sur 
le point principal de son Mémoire, priorité que quelques 
personnes semblent accorder à M. Velpeau. 

M. Korilsky présente de nouvelles réflexions sur les nua- 
ges parasites. 

M. Anatole de Caligny envoie une nate additionnelle 
pour faire suite à son Mémoire sur l'oscillation de l'eau dans 
le bélier hydraulique. 

M. de Paravey adresse à l'Académie le portrait d'un mon- 
tagnard réao-tse, avec quelques observations sur la race à 
laquelle ce peuple appartient. 


ASTRONOMIE. 


Accroissement de grandeur d'une etoile.” 


M. Henderson a présenté à la dernière séance de la So- 
cité astronomique de Londres quelques observations 
dignes d'intérêt sur l'accroissement de grandeur que sem- 
ble prendre l'étoile n d'Argus. Cet accroissement a été si- 
gnalé récemment par J. Herschell. M. Henderson remarque 
que cette étoile ne se trouve point dans le catalogue de 
Ptolémée, qui renferme cependant les étoiles brillantes de 
la Croix et du Centaure qui sont visibles à Alexandrie, Il 
conclut de cette circonstance, qu'à l'époque où vivait Pto- 
lémée l'étoile dont nous parlons était fort peu brillante. 
El'e n'existe point sur les cartes de Bayer ; et dans le cata- 
logue d'Halley elle ne figure que parmi les étoiles de la qua- 
trième grandeur, c'est-à-dire au-dessous de plusieurs des 
étoiles voisines qui ne sauraient aujourd'hui lui être com- 
parées. Il paraîtrait, d'après cela, que, pendant une longue 
période, l'éclat de cette étoile a été en augmertant. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 
Production extraordinaire d’électricite chez une femme. 


M. Silliman, éditeur de l’4mérican Journal, annonce que 
les faits qui font l'objet de cette notice lui ont été communi- 
qués par le docteur Hasford, médecin très-respectable de 
Orford (New-Hampshire), et qu’ils se sont répétés très-fré- 
quemment en présence d’un grand nombre de personnes 
très-dignes de foi, et toutes capables de les apprécier. 

Une dame de distinction devint tout à coup, et sans en 
avoir la conscience, chargée d'électricité; cette propriété se 
développa chez elle le soir du 25 janvier 1837, précisément 
à l'instant où une magnifique aurore boréale brillait dans 
le ciel. La première preuve qu’elle donna de son pouvoir 
électrique fut, en passant la main sur la figure de son frère, 
de faire partir de l'extrémité de ses doigts de vives étincel- 
les, ce qui lui causa autant de surprise qu’à celui qui rece- 
vait ces décharges électriques inattendues. Chacune des 
personnes présentes éprouva à son tour le même effet, et 
l’auteur de la notice étant entré lui-même quelques instants 
après, fut bientôt convaincu de la vérité du fait, qu'il s’était 
refusé à croire, en recevant sur le nez une étincelle longue 
de 9 lignes. Le pouvoir électrique de la dame en question 
continua à subsister en augmentant d'intensité jusqu’à la fin 
de février ; mais, à partir de cette époque, il alla constam- 
ment en diminuant jusqu'au milieu de mai, qu'il cessa com- 
plétement. Il y avait bien quelques différences, suivant les 
jours et suivant les heures, dans la quantité d'électricité dé- 
gagée ; mais du 25 janvier au1* avril, il n’y eut pasun instant 
auquel, dans les circonstances favorables, il ne semanifestät 
pas un dégagement d'électricité. 

Une température ambiante d’envifon 800 Fahr. (27° cent.) 
un exercice modéré, une grande tranquillité d'esprit et les 
distractions de la société paraissaient être les circonstances 
les plus propres à développer chez la dame la puissance 
électrique, Une température élevée avait le plus grand effet, 
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et avant que le thermomètre eût atteint o°, la propriété dis 
paraissait, La dame croyait que le sentiment dela peur pro® 
duisait le même effet, par l'espècedesuspension momentanée 
qu'il exerçait dans l'action vitale, 

On ne sera pas étonné que la dame éprouvât un singulier 
dérangement dans ses dispositions mentales par l'effet de 
l'apparition chez elle d'une puissance tellement inattendue 
et si désagréable. Rien n'était plus pénible pour elle qué 
ces étincelles qu’elle lancait involontairement à tout corps 
conducteur qui entrait dans sa sphère d'activité; car, soit 
qu'elle approchÂt sa main de la grille de fer qui était à las 
cheminée, soit qu'elle voulût prendre quelque ustensile de 
métal, il sortait aussitôt de ses doigts des étincelles électris | 
ques qui lui faisaient éprouver une sensation douloureuse | 
aux points de contact. | 

On peut regretter que le corps isolant sur lequel la dame | 
se tenait n'ait pas été plus parfait : c'était le tapis de Turquie 4 
de son salon ; il ne pouvaitisoler qu'une décharge électrique 
capable de donner des étincelles d’un pouce et demi de lon- \ 
gueur. Cependantil y a déjà là de quoi convaincre les plus 
incrédules. 

Voici encore quelques faits qui pourront donner quelques k 
idées plus précises sur la quantité d'électricité. Quand la Y 
dame avait ses doigts placés à une distance d’un 16° de pouce 
d’un corps métallique, elle sentait et on entendait et voyait 
s'échapper une étincelle à chaque seconde. Quand elle était | 
assise, ayant ses pieds sur le foyer de fer de la cheminée, et. \ 
ne se donnant d'autre mouvement que celui qui était néces:, 
saire pe tourner les feuillets du livre qu’elle lisait, il pas- | 
sait de ses pieds au chenet trois ou quatre étincelles par 
minute, malgré l'isolement qui devait résulter de ses souliers 
et de ses bas de soie, Dans les circonstances les plus favo- 
rables, elle donnait par minute quatre étincelles d’un pouce 
et demi de longueur en approchant son doigt d’une boule 
de laiton. Ces étincelles étaient très-vives et très-brillantes ; ! 
on les voyait et on les entendait également de toutes les par- 
ties d’une grande chambre. Elles pouvaient passer de law 
dame à la boule de. métal à travers une chaïae de quatre 
personnes, et, quoiqu'elles pérdissent ainsi un peu de leur 
intensité, elles étaient encore très-brillantes. | 

Aucun effet intérieur n'accompagnait, chez la personne | 
qui en était douée, la singulière propriété que nous venons 
de décrire; jamais on ne vit ses cheveux ni sa robe diverger | 
par l'effet de cette électricité. Des vêtements de coton ou de 
laine, substitués à ceux de soie, ne diminuèrent point sa 
propriété électrique. Le docteur avait cru que l'effet pou- 
vait provenir du frottement des vêtements contre la sur- 
face du corps; mais il renoncça bien vite à cette idée, en | 
voyant que, malgré une transpiration bien établie, la dame | 
continuait à être fortement électrisé. 

Cette électricité est-elle jusqu'à un certain point dé- 
pendante d'une électricité animale ? c'est ce qui semblerait 
plutôt résulter de la manière de voir du docteur, qui ne| 
considère que comme purement accidentelle la simultanéité} | 
d'apparition du phénomème qui nous occupe et de l’aurore 
boréale. ù 

M. de La Rive, dans une note qui accompagne la EE D 

récédente, dans le dernier numéro de la Bibliotheque uni 
verselle de Genève, fait remarquer que ce fait est le premier 
de ce genre dont on ait eu jusqu'ici connaissance. Mais ilh 
n’est point rare, dit-il, de voir des personnes qui, lorsqu ellesm 
font partie d’une chaîne destinée à transmettre une décharge} | 
électrique, l'interceptent complétement, et font li office d'i: | 
solateurs parfaits. N'y aurait-il pas quelque analogie paie | 
ces deux genres de propriétés? Les corps isolants sont faci-.\ 
lement idio-électriques. ste SU 

La personne dont il a été question dans ce qui précède 
est l'épouse d’un homme très-considéré à Orford; c'est une 
femme de trente ans environ, d’une constitution délicate! 
d’un tempérament nerveux, d'habitudes sédentaires, OCCu: 

ée essentiellement à des lectures ou à des ouvrages à ai: 
guille, et d'une humeur en général enjouée. Elle n'avait ja 
mais joui d’une bien bonne sante; mais elle n'avait cepen 
dant été que bien rarement confinée au lit par la maladi(h 
pour plus d'un jour, Elle avait souffert depuis deux ans di 
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…lusieurs attaques de rhumatisme aigu, de peu de jours de 
“lurée chacune; mais dans l'automne et la partie de l'hiver 
jui précédèrent l'apparition de ses propriétés électriques 
“lle avait souffert particulièrement d’une névralgie errante 
dans les diverses parties de son système, elle avait eu en diffé- 
rents points du corps des sensations analogues à celles que 
oroduirait l'application de l’eau chaude. Cet état pénible, 
Hont nous abrégeons la description, ne fut soulagé par au- 
cun remède; et ce ne fut qu'après la cessation de son état 
‘lectrique que le retour du printemps et une réaction heu- 
reuse de la nature diminuërent considérablement sa névral- 
gie et ses autres malaises. Sa santé est meilleure dans ce 
moment (16 novembre 1837) qu’elle ne l'a été depuis plu- 
sieurs années. 


CHIMIE, 


Extrait de la réponse de M. Dumas à la lettre de 
M, Berzclius. 


|. La longueurdela lettrede M.Berzélius, et l'extrême variété 


“ des sujets qu’elle embrasse, nous a empêché de la reproduire 


jou même d'en donner l'analyse. Il pourrait donc paraitre 
contraire aux règles de l'impartialité de donner aujourd'hui 
jun extrait de la réponse de M. Dumas ; mais comme le su- 
Jet principal de cette réponse est la défense de la théorie 
des substitutions, nous croyons utile de la faire connaître. 
Elle fera d’ailleurs comprendre à la fois les motifs qui ont 
déterminé M. Dumas à adopter cette théorie, et le genre 
d'attaques dont elle a été l’objet de la part du célèbre chi- 
miste suédois. 

« La théorie des substitutions joue un trop grand rôle 
dans la lettre de M. Berzélius, pour que je puisse laisser sans 
réponse les accusations graves dont elle y est l’objet. 

Rappelons d’abord ce que c’est que la théorie des substi- 

. tutions : elle prend son origine dans des expériences que 

| J'ai faites, touchant l’action du chlore sur l'alcool; mais en 

les publiant, je n'ai pas manqué de rappeler, toutefois, que 
M. Gay-Lussac avait déjà fait, relativement à l’action du 
chlore sur la cire, une remarque analogue à celle à laquelle 
je me trouvais conduit. Encore bien que ce fait n’eût ja- 
mais été publié par M. Gay-Lussac, et qu'il l'eût seulement 
énoncé dans ses cours, dès que je me trouvais d'accord avec 
mon illustre confrère, je devais reproduire ses observations, 
et j'ai eu soin de le faire. 

Ge que j'ai appelé phénomène de substitution, c’est celui 
qui se passe quand on soumet ainsi à l’action du chlore une 
substance hydrogénée quelconque. J'ai cru voir qu'à mesure 
que sous l'influence de ce gaz elle perd de l'hydrogène, qui 
se convertit en acide hydrochlorique, elle gagne de quan- 
tités équivalentes de chlore. Ainsi, pour un atome d’hydro- 
gène qui s'en va, il se fixe un atome de chlore. 

J'ai ajouté, toutefois, que si l'hydrogène existait dans le 
corps à l’état d’eau, les choses se passeraient autrement, Il 
me semblait résulter, en effet, de mes expériences, que/dans 
ce cas, le chlore enlevait l'hydrogène de l'eau, sans le rem- 
placer. 

Examinons d'abord les objections faites contre ces deux 
propositions. 

M. Berzélius m'attribue à ce sujet une opinion précisé- 
ment contraire à celle que j'ai toujours émise, savoir, que 
dans ces occasions le chlore prendrait la place de l'hydro- 
gène sans changer la nature du corps. Je n'ai jamais rien dit 
de pareil, et l’on ne saurait certainement le déduire des 
Opinions que j'ai émises sur cet ordre de faits. 

Partant de là, M. Berzélius témoigne tout son regret de 
voir M. Malaguti se guider par de telles vues, et il développe 
de nouvelles idées au sujet des expériences dont s'occupe 
encore cet habile chimiste, Je laisse à ce dernier le soin 
d'établir si la théorie des substitutions lui a été utile-ou 
nuisible, 

Mais je crains que M. Berzélius ne se soit trop hâte de 
donner la théorie des faits nouveaux que M. Malaguti 
étudie ; l'exemple suivant pourra justifier cette opinion.” 
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En effet, de même que M. Berzélius donne une théorie 
trés-simple, et qui lui semble très-probable, des expériences 
de M. Malaguti, de même il en donne une non moins simple 
et non moins riche en développements des expériences de 
M. Laurent, relativement à l’action du chlore sur l’acétate 
méthylique. Je savais que M. Malaguti avait étudié ce sujet ; 
Je lui ai demandé de vouloir bien me confier le résultat de 
ses expériences : voici ce qu'il m'a répondu : 

« Sans vouloir contester les résultats de M. Laurent, il faut 
que j'avoue que dans mes expériences je n'ai rien obtenu 
qui leur ressemble, » 

Je me borne ici à cette phrase et je joins en note la lettre 
de M. Malaguti elle-même, où se trouvent les détails de ses 
expériences. 

Les déductions tirées des expériences de M. Laurent par 
M. Berzélius tombent d’elles-mêmes. Pour le moment, je me 
borne et je dois me borner à dire que, dans sa lettre, M. Ber- 
zélius a dénaturé ma pensée, et que pour montrer Je tort 
que ma théorie a fait à M. Malaguti ou à M. Laurent, il fau- 
drait autre chose que des formules établies sur des expé- 
riences non terminées de M. Malaguti ou sur des expérien- 
ces inexactes de M. Laurent, 

telativement à l’action du chlore sur les carbures d'hy- 
drogène ou les corps analogues, il me semble donc généra- 
lement reconnu que les substitutions qui s’y observent sont 
d'accord avec la règle que j’ai énoncée. 

En est-il de même pour le cas où j'avais supposé que le 
corps renfermait de l'eau? 

Quand j'ai parlé pour la première fois des phénomènes 
de substitution, j'étudiais l’action du chlore sur l'alcool. 
On sait que dans l’une des théories par lesquelles la nature 
de l'alcool s'explique, on admet que ce liquide renferme 
2 atomes d’eau, c’est-à-dire 4 atomes d'hydrogène à l'état 
d'eau et 8 atomes d'hydrogène à l’état d'hydrogène car- 
boné : c’est la théorie donnée depuis longtemps par M. Gay- 
Lussac. 

Je trouvais que par l'action du chlore sur l'alcool 
4 atomes d'hydrogène disparaissaient sans remplacement, ce 
qui produit l’aldehyde, découverte plus tard par M. Liebig. 
Eu continuant l’action du chlore, l’aldehyde perd 6 atomes 
d'hydrogène et en gagne 6 de chlore, 

CSH20? Chi — CFHSO* + Ch‘H* 
CSHSO? + Ch? — CSH°O?Ch° + Ch°H°. 

Cette réaction me parut propre à démontrer que dans 
l'alcool il y avait deux états de l'hydrogène ; que les 4 atomes 
disparus sans remplacement pouvaient bien appartenir en 
effet à de l’eau, auquel cas on aurait eté conduit à con- 
clure que, dans les corps qui renferment de l'eau, le chlore 
enlève l'hydrogène sans se substituer à sa place. a 

Depuis cette époque, de nouvelles expériences ont été 
faites; voyons ce quelles nous apprennent. à 

M. Kane, dans un Mémoire du plus haut intérêt sur | es- 
prit pyro-acétique, qu’il considère comme un alcool, vient 
d'étudier l’action du chlore sur cette substance. Ses ana- 
lyses, qui sont du reste sensiblement d'accord avec celles 
que M. Liebig et moi-même nous avions faites du compose 
dont il s’agit, le conduisent à le représenter de la manière 
suivante : 

C'? H°? O? — Hi Ch‘ = C® HS O* Ch. 
Si l'on représente cette formule par 
C2 HS O0? Ch? + H° Ch?, 
et qu'on mette le corps en contact avec 2 atomes de po- 
tasse, on aura 


C'? H° O? Ch? + H° Ch? 
O K OK 
(c!?H$ O' + H? O) + 2K Ch. 
Ce compose C'? H6 O°  H° O a été obtenu, en effet, par 
M. Kane, qui l'appelle acide pteléique, en traitant par la 


potasse le produit de l'action du chlore sur l'esprit pyro- 
acétique. 


Ainsi, le resultat brut des expériences de M. Kane est 
en opposition avec la règle que J'avais posée; mais si, pro- 
cédant à la manière de M. Berzélius, je fais subir une légère 
modification à sa formule, modification qui s'accorde du 
reste avec les réactions, je l'y fais parfaitement rentrer. 

D'un autre côté, M. Gahours vient de traiter l'huile de 
pomme de terre par le chlore. On sait que ce jeune chi- 
miste a trouvé que cette huile appartient au groupe des 
alcools. En la soumettant à l’action du chlore, il en a obtenu 
un composé dans lequel il y a du chlore et où quatre vo- 
lumes d'hydrogène disparaissent aussi sans remplacement. 

Ne nous pressons donc pas trop de conclure sur ce point, 
et loin de moi du reste la pensée de trouver là rien de con- 
cluant maintenant pour la théorie des éthers. 

La théorie des substitutions exprime donc une simple re- 
lation entre l'hydrogène qui s'en va et le chlore qui entre. 
Cette relation se trouve de volume à volume dans le plus 
grand nombre de cas. En l'énonçant, je crois avoir rendu 
un service réel à la science. En effet, avant qu’elle eût été 
signalée, il n'existait peut-être pas une seule analyse exacte 
d'un produit formé par l'action du chlore sur une substance 
organique. Depuis qu'elle a fixé l'attention des chimistes sur 
ce genre de réactions, les faits se sont multipliés, les analyses 
ont recu une précision dont on a compris l'importance; et 
j'aurais cru que, par cela seul qu'elle avait fait naître presque 
tous les faits sur lesquels M. Berzélius raisonne, elle aurait 
mérité quelque indulgence de sa part. 

Si l'application de la théorie des substitutions au cas où 
le corps renferme de l’eau, conserve encore quelque indé- 
cision, il faut, je crois, l'attribuer tout simplement au manque 
de faits. Il y a si peu de corps où l’on soit certain de la pré- 
sence de l'eau toute formée;,etil ya sipeu d'expériences faites 
dans cette direction. 

Mais si l'on me faisait dire que l'hydrogène enlevé est 
toujours remplacé par le corps électro-négatif, on m’attri- 
buerait une opinion que mes recherches sur l'indigo démen- 
tent; car l'hydrogène perdu par l'indigo blanc n'est pas 
remplacé par de l'oxygène, quand celur-ci se convertit en 
indigo bleu, comme je l'ai publié il y a longtemps. 

Si l’on me fait dire que l'hydrogène est remplacé par du 
chlore, qui joue le même rôle que lui,on m'’attribue une 
opinion contre laquelle je proteste hautement, car elle est 
en contradiction avec tout ce que j'ai écrit sur ces matières. 

Que les chimistes examinent les limites où doivent se 
renfermer ces substitutions, mais qu'ils ne les repoussent 
pas de la science. Le moment n'est pas éloigné peut-être où 
elles deviendront d'un 5rand secours pour faire un pas de 
plus dans l'étude de Faction des corps. » 


MÉTHODE D'ANALYSE 


Pour les substances organiques, par Robert Rigg. 


À ure époque où de tous côtés on fait un si grand nombre 
d'analyses organiques, il est intéressant de faire connaître 
les procédés analytiques employés dans divers pays, afin de 

ouvoir les comparer entre eux. Ainsi, quoique les appareils 
de MM. Dumas et Liebig ne laissent rien à désirer sous le 
rapport de l'exactitude, nous pensons qu’on ne lira pas sans 
quelque intérêt le détail de ceux qu’emploie depuis assez 
longtemps M.R.Rigg, chimiste anglais, et qui sont remarqua- 
bles surtout parleur simplicité. 

L'appareil d'analyse de M. Rigg est formé de deux petits 
tubes de verre liés ensemble par un collier de caoutchouc. 
C'est dans le premier que l'on place la substance que l’on 
veutanalyser; ce tube est de 7 à ro pouces de longueur pour 
un grain de substance, et de 3 à 4 dixièmes de pouce de 
largeur. Le collier de caoutchouc est d’environ 1 pouce de 
long, et l’on place au dedans un peu d’asbeste sec ou de 
coton. Le second tube de verre est recourbé trois fois comme 
tous ceux que l’on emploie à conduire les gaz dans la cuve 
pneumatique. 

Le composé à analyser est mélangé, comine à l'ordinaire, 
avec de l'oxyde de cuivre noir (après qu’on en a brûlé une 
partie dans une cuiller de platine pour déterminer le poids 
du résidu); on varie la quantité d'oxyde de 30 à 50 greins 
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(x gr. 58 à 2 gr. 66 ), selon la quantité de gaz acide carbo 


nique qui doit se dégager ; on change aussi ces proportions 
suivant la quantité d'eau qui doit se former. Le mélange 
est introduit dans le tube bien sec et bien propre, et l'on 
ajoute par-dessus encore 1 pouce ou plus du même oxyde 

puis on remplit le reste du tube avec 15 à 25 grains (o gr.7g" 
à 1 gr. 33) d'asbeste sec, lequel, durant la décomposition,, 
condense la vapeur d'eau et dessèche les produits gazeux. 

La partie du tube qui contient l’asbeste est chauffée lan 
première, afin d'en chasser toute l'humidité et toute espèce 
de matière décomposable qu’elle pourrait contenir; on laisse” 
refroidir, puis on pèse le tube d'analyse et on le joint au 
tube recourbé au moyen du collier de caoutchouc. Le tube 
recourbé plonge dans la cuve à mercure, et le tube d'analyse 
est placé sur un cadre formé de deux morceaux de gros fil 
de fer reposant sur leurs extrémités. recourbées, et réunis 
ensemble en haut aux moyens d’autres fils de fertransversaux 
qui forment une grille. 

Pour chauffer le tube,on se sert d’une lampe à alcool 
construite d’après le même principe que celle de M. Cooper, 
et qui peut à volonté donner une flamme d'un pouce, ou de 
10 pouces de largeur et d'environ 6 pouces de haut. On 
applique d’abord une flamme d'un pouce à l'endroit du tube 
où il n’y a pas de substances organiques. Dès que cette 
partie est rouge, on augmente graduellement la largeur de 
la flamme, mais avec beaucoup de lenteur, jusqu'à ce que 
toute la partie du tube qui renferme le composé organique 
et de l'oxyde de cuivre soit portée au rouge-blanc. Durant 
cette opération, l’on tourne de temps en temps le tube dans 
la flamme; et ceci s'exécute aisément, à cause de la flexibilité 
du tube en caoutchouc. La décomposition de la substance à 
analyser ne se fait jamais d'une manière prompte et vive; 
elle est toujours au contrairestrès-lente, En tenant le tube à 
une température passablement élevée, l'on est sûr que la 
combustion est parfaite, et qu'il ne se forme pas d'oxyde de 
carbone, lequel est probablement la cause d'une foule d’er- 
reurs dans la méthode plus rapide. % 

Pendant la dernière partie de l'opération, et lorsque l’on 
est certain que tout l'air atmosphérique a été chassé, l’on 
recoit une portion des produits gazeux dans un petit tube 
séparé, gradué en centièmes de pouce cube. Lorsqu'il ne se 
dégage plus du tout de gaz, on éteint la flamme, et l'on agite 
le contenu du tube en levant et abaissant ce dernier à plu- 
sieurs reprises; puis on chauffe de nouveau le tube, plus 
fort même qu'auparavant, si c'est possible. - 

La combustion ainsi terminée, on détache le tube d’ana- 
lyse de l’autre, on le laisse refroidir, et on le pèse. La perte 
de poids représente le poids des produits gazeux qui se sont 
dégagés ; toute l’eau a été absorbée par l'asbeste. 

À cette époque, le tube recourbé est rempli des pro- 
duits gazeux de l'analyse, et, quand l’autre tube est refroidi, 
les 2 dixièmes environ de ses interstices en sont aussi rem- 
plis; on en tient compte dans.le calcul des produits. 

En chauffant de nouveau le tube d'analyse, et enlevant 
ainsi toute l'humidité, puis laissant refroidir et pesant de 
nouveau, l’on a la perte totale en poids à rmillième de grain 
près, et le contenu du tube est à l’état sec. Se 

On absorbe le gaz acide carbonique par la potasse liquide, 
et le résidu gazeux qui reste dans le petit tube que l'on a 
rempli à la fin de l'opération est transvasé dans la partie 
supérieure d'un tube gradué qui va toujours en se rétrécis- 
sant vers le haut; on peut estimer le volume gazeux à 1 deux- 
millième de pouce près. Ceci est l'azote. L'autre résidu 


gazeux est alors transvasé dans la- partie centrale du tube M 


à r deux-centième de pouce près. ; : 
L’azote séparé des produits gazeux qui sont réunis dans 


le petit tube sert de terme de comparaison pour vérifier les | 


résultats des expériences que l'auteur fait expressément 
dans le but de déterminer cet élément; et dans les cas où 
l'existence de ce corps est douteuse, comme, par exemple, 
dans le sucre, l’amidon, etc., l’on remplit le tube de gaz 
acide carbonique, on se sert d'oxyde de cuivre qui n'a pas 
été exposé à l'air; puis on applique la flamme, d'abord à 
l'extrémité du tube d'analyse, et l'on fait surtout attention 
à ce qu'il ne se forme pas d'oxyde de carbone. 


Le poids de l'eau et aussi celui de l'acide carbonique et 


lde l'azote étant connus, ainsi que le volume de ces deux 


\derniers, cette manière de conduire l'analyse permet de dé- 
terminer avec soin, dans toute espèce de composé, l'eau en 


oids, et le carbone et l'azote à la fois en poids et en volume. 
M. Robert Rigg a fait, avec l'appareil que nous venons de 


décrire, un très-grand nombre d'analyses; plus de 500 sub- 
| stances ont été en particulier décomposées ainsi par lui, 


afin de découvrir les changements chimiques qui s'opèrent 
durant la préparation du terrain qui doit nourrir certains 
végétaux, durant la germination des graines, la végétation, 
le renouvellement de l'atmosphère, et les décompositions 


| variées de la matière végétale. Il manque malheureusement 


encore un certain nombre d'expériences pour compléter le 


| cours de ces analyses, ce qui fait que l’auteur ne les a pas 


encore publiées, L'ensemble de ces recherches s'applique 

d’une manière spéciale à l'acriculture, à l'horticulture, et à 
P 5 ) ; 

quelques manufactures dans lesquelles on emploie des pro- 


duits végétaux. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Fusil xoprirreur de M. Heurteloup. 


M. le baron Heurteloup avait soumis en 1835, à l'Aca- 
démie des sciences, un nouveau moyen de mettre le feu 
aux armes de guerre, désigné par lui sous le nom de 
koptiptie. M. le général Rogniat et M. le baron Séguier 
firent, le 11 mai de la mème année, un rapport dans lequel 
ils reconnaissaient à la découverte de M. Heurteloup une 
haute importance dans son application aux armes de guerre. 

Néanmoins, depuis lors, il ne fut plus question de cette 
découverte, et il était naturel de croire que quelque diffi- 
culté pratique, s'opposant à son application, l'avait fait 
tomber dans l'oubli. Il n'en était rien cependant. M. Heur- 
teloup, continuant ses recherches sur cette matière, est 
parvenu à appliquer le principe de sa découverte à la con- 
struction des armes de guerre, de manière à résoudre 
complétement toutes les difficultés du problème. La 
simplicité et les nombreux avantages de srn système ont 
attiré l'attention de plusieurs pouvoirs militaires étrangers, 
et l'empereur de Russie l’a particulièrement fait étudier 
depuis près d'une année par un officier supérieur de son 
artillerie, 

Ainsi, dans le cas où ce système serait appelé à remplacer 
en Europe celui que l’on a suivi jusqu’à ce Jour dans la 
construction des armes de guerre, la Russie et plusieurs 
puissances étrangères auraient sur nous une année d'avance. 
Ge n'est pas la première fois que les prémices d’une inven- 
tion française seraient ainsi portées hors de la France. 

Quoi qu'il en soit, nous allons essayer de faire connaître 
les propriétés remarquables qui placent le fusil de M. Heur- 
teloup à la tête de toutes les inventions de ce genre. 

Depuis longtemps il se manifeste une forte tendance à 
abandonner l’ancien système de batteries à pierre dans la 
construction des fusils de guerre, comme on l'a déjà fait 
pour les armes de chasse, et à lui substituer l'emploi des 
amorces fulminantes. Mais les tentatives faites dans ce but 
jusqu'à ce jour n’ont eu que des résultats peu satisfaisants. 
L'usage des capsules de chasse offre plusieurs inconvé- 
ments graves, dont le moindre est la difficulté que le soldat 
éprouve à les manier. Pour obvier à cet inconvénient, on a 
essayé de recourir à un approvisionnement établi dans l’in- 
térieur de la culasse, et servant à renouveler l'amorce, Loi 
se présente un inconvénient plus grave encore : le feu se 
communique de l'amorce au magasin, et fait éclater la cu- 
lasse. Nous aurions à signaler un grand nombre d’autres 
inconvénients attachés à la plupart des systèmés qui ont 
eté essayés jusqu'à ce jour. Nous aurons occasion d'en rap- 
peler quelques-uns en examinant'avec quelque détail l'arme 
que M. Heurteloup propose. 

Lorsqu'un tube métallique étroit, et à paroi mince, est 
rempli de poudre fulminante, l'expérience prouve qu'on 
peut impunément couper ce tube perpendiculairement à 
son axe, sans qu'il en résulte aucune déflagration. Si, au 
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contraire, on soumet à un choc l'extrémité de ce même 
tube, la détonation a lieu infailliblement, C'est sur cette 
double observation qu'est fondé le système de M. Heurte- 
loup; et c'est parce que l’amorce y est à la fois coupée et 
frappée qu'il a donné à l'arme de son invention le nom de 
fusil Aoptipteur ( koptein et tuptein ). 

Ce fusil offre l'apparence d’un fusil de munition ordi- 
paire, et C'était une condition importante à remplir que de 
changer le moins possible les formes dont le soldat a acquis 
l'habitude. L’amorce est, comme nous l'avons dit, contenue 
dans un petit tube métallique, d'environ 2 millimètres de 
largeur sur r d'épaisseur, et d'à peu près 2 décimètres de 
longueur. Ce tube peut fournir l’amorce nécessaire à trente- 
cinq décharges. On le place au-dessous de la culasse, en 
soulevant une sorte de couvercle à charnière qui, en s'éle- 
vant, met à découvert une rainure où le tube vient se loger. 

Le mécanisme de la batterie se compose de deux parties 
principales; l’une sert à faire avancer Île petit tube dans le 
sens de sa longueur, l'autre à produire la section et la per- 
cussion de ce tube. 

a première de ces deux parties est formée d'une petite 
boite armée de deux roues, l’une extérieure, l'autre inté- 
rieure, La roue extérieure est dentée ; elle engrène avec une 
pièce que M. Heurteloup a nommée gravite. Nous en repar- 
lerons tout à l'heure. Cette pièce est mise en mouvement 
par l'élévation du chien; son mouvement se communique 
par l'engrenage à la petite roue extérieure, et de celle-ci à 
la roue intérieure qui est solidaire avec la première. Le petit 
tube d'amorce se trouve pris entre cette roue intérieure et 
un ressort qui presse sur lui; il en résulte que le mouve- 
ment de la roue le fait avancer, et son extrémité vient se 
placer sur la lumière, qui est située au-dessous de la bat- 
terie, mais séparée de la gachette par une cloison métal- 
lique. 

Quand on presse la détente, le chien s’abat par le mé- 
canisme ordinaire : sa partie antérieure est armée d’une 
lame qui opère la section du tube, et au même instant la 
portion de tube détachée est écrasée sur la lumière, détone 
et communique le feu à la charge. 

Lorsque l'arme a fourni de cette manière les trente-cinq 
coups que comporte la longueur du tube, elle rate à une 
nouvelle décharge; mais afin que le soldat ne se trouve pas 
pris ainsi au dépourvu et ne soit cependant point obligé de 
tenir le compte des décharges, M. Heurteloup a placé à la 
suite du tube une dernière amorce, qui, lorsqu'on relève le 
chien après que le fusil a raté, vient à son tour se placer 
sur la lumière. M. Heurteloup l'a nommée amorce de misé- 
rivorde. De cette manière l’arme en ratant avertit le tireur 
qu'il n’a plus qu'un coup disponible; et cet avertissement 
peut être d’une grande utilité dans un combat de tirail- 
leurs. Rien de plus facile, du reste, que de placer un nou- 
veau tube d’amorce, et cette opération se fait presque in- 
stantanément. 

Nous n'avons point parlé encore d’une disposition fort 
ingénieuse et qui donne au fusil koptipteur une propriété 
précieuse.On a vu que le chien communique le mouvement 
à la roue extérieure dentée, par le moyen d'une pièce nom- 
mée gravité, Cette pièce est disposée de manière que lors- 
qu'on renverse l'arme, de facon que la gachette soit tournée 
vers le haut, elle bascule et cesse d'engrener avec la roue. 
Il en résulte qu'en élevant le chien on ne fait plus avancer 
le tube, et que le chien en s’abattant frappe sur la lumière 
à vide; en un mot, que le fusil rate. On concoit l'utilite de 
cette disposition. Quand le soldat a besoin d'examiner la 
lumière, 1l est fort important qu'il puisse le faire sans être 
obligé d'armer, et c'est à quoi il parvient en retournant son 
fusil : le chien occupe alors la partie supérieure, et en l'é- 
levant on peut examiner librement la lumière sans craindre 
aucun accident. 

Si le soldat veut aussitôt décharger son arme, il la re- 
tourne, fait abattre le chien, l'arme de nouveau, ce qui s'o- 
père sans interruption ; tout étant remis à sa place par ce 
nouveau mouvement de bascule de la pièce nommée gra- 
vité, le tube s'est avancé sur la lumière en élevant le chien, 
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et parconséquent en appuyant derechef sur la détente, la 
decharge a lieu comme auparavant. 

Nous ferons remarquer en passant l'avantage qu'il ya de 
placer ainsi la lumière en dessous, et pour la sécurité du 
tireur et pour la justesse du ur. 

Cette arme se démonte et se remonte avec une grande 
promptitude ; les pièces en sont simples, faciles à nettoyer ; 
elles ne présentent que des arêtes en ligne droite, ou des 
arêtes exactement circulaires, ce qui est d'une grande im- 
portance. En effet, on concoit la nécessité de pouvoir fa- 
briquer toutes les pièces du mécanisme d'une manière en- 
tièrement identique pour toutes les armes semblables, afin 
de pouvoir en cas de nécessité rapporter à une arme qui à 
besoin de réparation des pièces enlevées à une arme hors 
de service. Or, cette identité est très - difficile à obtenir 
lorsque les pièces d’une batterie présentent des courbures 
autres que celle du cercle. 

Ge que nous venons de dire du fusil koptipteur suffira 
pour donner une idée de cette arme ingénieuse, qui paraît 
resoudre complétement le problème abordé si souvent sans 
être résolu, du système de percussion appliqué aux armes 
de guerre. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 
Nouveau moyen pour travailler le caoutchouc. 


On emploie maintenant à Londres pour dissoudre le 
caoutchouc une méthode nouvelle qui parait tout à fait su- 
périeure à toutes celles qui ont été pratiquées jusqu'ici. Les 
dissolutions dans l’éther, dans l'essence de térébenthine, dans 
l'huile volatile retirée du caoutchouc lui-même, dans le 
baume de copahu et dans les huiles des fabriques d'éclai- 
rage au gaz, etc., ont toutes un grand inconvénient : c'est 
que le dissolvant est de troïs à douze fois aussi cher que la 
substance à dissoudre. De plus, comme ce dissolvant est éva- 
poré, la partie la plus chère du mélange est ainsi compléte- 
ment perdue. Enfin ces vernis ne se dessèchent que très- 
difficilement; ils restent ur peu pâteux et conservent en- 
core très-longtemps l'odeur de l'huile volatile, ce qui rend 
leur emploi très-difficile pour les étoffes qui doivent servir 
de vêtement. Le dissolvant nouveau que l'on emploie main- 
tenant est l’ammoniaque; il a l'avantage de ramener le 
caoutchouc à son état d’émulsion primitif. 

L'expérience se fait de la manière suivante : on met dans 
un vase la gomme élastique coupée en petits morceaux ; on 
la couvre d'ammoniaque caustique, et on laisse le tout ainsi 
pendant plusieurs mois, durant lesquels elle se dissout. 
L'ammoniaque devient peu à peu d’une couleur brune, tan- 
dis que le caoutchouc prend une apparence brillante et 
soyeuse semblable à celle des nerfs frais. Si l’on prend un 
petit morceau de caoutchouc ainsi gonflé, il est encore 
élastique, et ressemble tout à fait, quand on l’étire, à de 
beaux fils soyeux; mais il se brise beaucoup plus facilement 
que le caoutchouc brut. Si l’on fait gonfler du caoutchouc 
dans de l'ammoniaque mélangée d’éther, il augmente de vo- 
lume, mais pas autant que lorsqu'il est en digestion dans 
l’éther seul ou dans les huiles éthérées. 

Si au caoutchouc gonflé par l'ammoniaque on ajoute de 
l’huile de térébenthine, il se dissout alors très-facilement en 
agitant, et donne une émulsion de laquelle se sépare par le 
repos la plus grande partie du caoutchouc qui vient se ras- 
sembler à la surface comme la crême du lait, 

Cette substance laiteuse, lorsqu'on la dessèche, reste en- 
core un peu visqueuse, à cause de l'huile de térébenthine, 
et l'on ne connaît pas encore la manière d'amener la gomme 
élastique à l'état d’émulsion sans employer d huile de téré- 
benthine; il n'est peut-être besoin que d'une légère modifi- 
cation dans l'expérience pour atteindre ce but; peut-être 
que l'emploi du digesteur de Papin amènerait quelque ré- 
sultat utile. Mais au moins, par ce nouveau procédé, on a 
l'avantage de n'employer qu’une quantité beaucoup plus 
faible de l'huile essentielle pour dissoudre le caoutchouc ; 
et les deux inconvénients ci-dessus mentionnés se trouvent 
éludés en grande partie. 


Le fer est-il préférable au bois pour la construction des 
bateaux à vapeur. 


Il y a soixante ans environ qu'on emploie le fer dans la 
construction des navires, et vingt-trois ans au plus quon 
s’en sert dans la construction des bateaux à vapeur. À Bir- 
mingham, le grand centre de la fabrication du fer, on con- 
struisait 1l y a trente ans des bateaux en fer pour le service 
des canaux, et en 1825, il sortait des ateliers d'Horseley dé 
mägnifiques bateaux à vapeur en fer, qui firent pendant 
longtemps le service de la Tamise. L'application du fer à la 
construction des navires n'est donc point une chose nou- 
velle; mais il reste à déterminer s'il y a de l'avantage à rem- 
placer le bois par du fer. | 

Ce qui se passe à Birmingham semblerait donner gain de 
cause aux bois de construction. Le fer, dans cette localité, 
est très-abondant, et le chène y est très-rare ; cependant on 
a partout délaissé le système de construction des bateaux en 
fer pour les canaux; partout, dans les constructions nou- 
velles, le chêne, malgré sa cherté, est préféré au fer. Ce que 
nous disons des constructions navales peut s'étendre aux 


constructions à terre; les toitures en fer, qui pendant quel- : 


ues années ont été l’objet d’une vogue si décidée, sont 
] 


abandonnées aujourd'hui, et partout on revient au bois de : 


construction. 

Le motif de cette réaction est simple; c'est que la résis- 
tance du bois l'emporte sur celle du fer à poids égal, c'est-à- 
dire que si deux barres ont même longueur et même poids, 
mais que l’une soit en bois et l’autre en fer, la résistance de 
la première sera beaucoup plus considérable, soit que la 
barre ait à supporter une traction dans le sens de sa lon- 
gueur, Ou une pression en sens contraire, OU une flexion 
transversale. 

Pour en citer un exemple : une barre de fer supporte sans 
se rompre une traction longitudinale de 40 kilogrammes par 
millimètre carré de section ; une barre de sapin, dans les 
mêmes circonstances, ne supporte que 9 kilogrammes par 


MT \ , . . . À 
millimètre carré de section. Mais si les deux barres ont même M 


longueur et même poids, il faudra que leurs sections soient 
en raison inverse de leurs densités ; or, la densité du fer est 
,788; celle du sapin est 0,657. La résistance de la barre. de 
ois est donc à la résistance de la barre de fer comme 9 kil. 
multipliés par 7,788 est à 4o kil. multipliés par 0,657, c'est- 
à-dire comme 70,o0g est à 26,28, ou à peu près comme 2e 2/3 
est à 5. 

Si au lieu de comparer les résistances continues, On com- 
pare les résistances vives, c'est-à-dire celles qui sont dues à 
des chocs, ontrouve en faveur du bois une différence encore 
plus grande. La résistance vive du fer peut être estimée à 
5,800 kilogrammes-mètres par mètre carré de section ; celle 
du sapin peut s’évaluer à 2,520 kilogrammes-mètres. Si l'on 
multiplie chacun de ces nombres par la densité relative à 
l'autre, on trouve que la résistance vive du sapin est à celle 
du fer, à poids égal, comme 5 est à r environ. :. 

Un autre avantage des constructions en bois est d'être 
bien moins altérables que les constructions en fer par l'effet 
desdilatations dues aux variations de température, puisque, 
de tous les corps solides, les métaux sont les plus dila- 
tables. L 

Ona paruaccorder aux naviresen fe une supériorité sous 
le rapport de la marche; jusqu'ici cette supériorité na point 
encore été constatée. ‘ 

Un argument que l'on a fait valoir en faveur des navires 
en fer, est l'avantage de présenter moins de chances d'incen- 
die, et surtout des chances moins graves. Gette assertion 
spécieuseest entièrement dénuée de fondement. Comment se 
déterminent et se propagent d'ordinaire les incendies à bord 
des navires? Ils éclatent dans la cale où sont les marchan: 
dises, dans les cabines qui renferment les effets des passa- 
gers ; de là le feu se communique aux cloisons intérieures, 
aux ponts et à la mâture. Or, toutes ces parties existent aussi 
bien à bord d’un navire en fer qu'à bord d'un navire en 
bois. DEL 

Il serait facile defaire voir que,sauslerapportéconomique, 
l'emploi du bois doit encore obtenir la préférence, même èn 
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ayant égard aux chances de destruction que présentent les 
eux systèmes. 
il 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Travaux de Klimrath sur l’histoire du droit francais. 


L'histoire du droit français a fait une grande perte dans 
da personne de Henri Klimrath, mort l'année derniére. 
A peine avait-il terminé son bel et immense travail sur les 
| Dispositions des coutumes, qu’une maladie cruelle l’a ravi à 


“la science dont il était l’espoir. Sa dernière production, 


base d’un des ouvrages les plus utiles que réclame la 
science du droit, attesterait seule combien le jeune savant 
| avait scruté tous les mystères de notre législation nationale, 
et su enéclaircir les points lesplusdifficiles, les plus obscurs. 

Klimrath réunissait en lui toutes les qualités que de- 
:mande l'entreprise gigantesque de reconstituer, d'une ma- 


inière complète, un passé si peu, si mal connu. Convaincu 
‘que, sans l'alliance de l'histoire et de la philosophie, le 


légiste ne peut marcher d’un pas sûr, ni reconnaitre le vé- 
ritable caractère des institutions, il s'était de bonne heure 
livré à de fortes études historiques et philosophiques. Les 
théories les plus abstraites, les moins compréhensibles, 
n'avaient pas de mystère pour lui, et son jugement sain et 
droit, son esprit positif, savaient amener à des termes précis 
les déductions parfois nébuleuses des savants de l'Alle- 
magne. 

Les travaux de droit qu'on doit à M. Klimrath sont 
importants et nombreux, Il était un des plus actifs collabo- 
rateurs de plusieurs Revues francaises et étrangères, qui se 


| recommandent par leur importance. Il a publié, en outre, 


deux Mémoires sur les Monuments inedits du droit francais 
et sur les Olim, et la thèse de docteur qu'il soumit à Stras- 
bourg contient des aperçus aussi neufs que lumineux sur 


| l'étude du droit national. 


Tout était préparé pour son Histoire du droit francais. 
Ceux à qui il sera permis de parcourir ces nombreux ca- 
hiers de notes, d'extraits, de citations, classés avec ordre et 


méthode, comprendront, dit M. Wolowski dans la Revue de 


legislation, 
est là. 
Dans le premier Mémoire sur les Monuments inédits du 
droit francais, présenté à M. Guizot, Klimrath examine les 
différentes sources du droit français au moyen âge. La 
première et la principale était la coutume qui n'est point 
établie à jour fixe par un acte spécial et positif, mais qui 
naît et se forme insensiblement de la répétition des mêmes 
faits. La coutume cependant, pas plus’qu'une loi écrite, ne 
peut devancer l'avenir, prévoir tous les cas futurs; d’un 
autre côté, elle peut avoir à redouter les empiétements d’in- 
térêts puissants et hostiles. De là deux autres sources du 
droit : 1° la législation proprement dite, qui impose au sujet 
Ja loi du souverain, législation exercée par le pouvoir spi- 
rituel et temporel ; 2° l'autonomie, ou droit de ne recevoir 
des lois que de soi-même et de ses pairs, division qui com- 
prend les jugements à conjure d'hommes, les conventions 
volontaires de seigneur à seigneur, ou de seigneur à vassal 
ou à sujet, lorsque les vieilles observances se trouvaient 
en défaut pour résoudre des difficultés imprévues ; enfin, 
les règlements particuliers qu'avait le droit de se donner 
toute Commune, corporation, université, chapitre, etc. 
L'écriture n'était point de l'essence de la plupart de ces 
sources du droit français au moyen äâge. Les jugements se 
prouvaient par le témoignage oral. Cependant, comme la 
mémoire des hommes oublie facilement, il se trouva des 
elercs qui consignèrent par écrit, dans des recueils, les ju- 
LA conventions et ordonnances qui avaient le plus 
‘importance, soit pour eux-mêmes, soit dans l'intérêt de 
ceux pour qui ils travaillaient. De là le fameux recueil des 
Oum. La description de ce recueil, avec une notice très- 
étendue sur le parlement, forme le second Mémoire de 
Klimrath, présenté au ministre de l'instruction publique. 
Voilà les sources du droit pour la France coutumière. 
Mais le droit français, comme l’on sait, se compose de deux 
éléments distincts, les coutumes et le droit romain, 


que tout le squelette d'un magnifique ouvrage 


La conquête des Francs ne put abolir le droit romain; 
seulement, de dominant qu'il était, il devint toléré. Le nou- 
vel état social de la France influa cependant sur ce droit, 
qui se modifia et différa du droit de Justinien. Ce curieux 
droit romain du moyen âge nous a été conservé en partie 
dans les chartes et statuts locaux des pays de droit écrit, 
et surtout dans un ouvrage que le midi de la France avait 
produit dès le xr° siècle, et que M. de Savigny a publié; il 
est intitulé : Petri Exceptiones legum Romancrum. Après 
cette époque vinrent les ouvrages des glossateurs, 

L'ordre et la méthode des livres de droit romain servirent 
de guide aux juristes des pays de coutume, dont les ou- 
vrages, ou coulumiers, empruntent souvent et la forme et 
les maximes. 

Aucun coutumier n'est antérieur au xn° siècle; ceux 
même qui remontent si haut, par une particularité digne 
de remarque, n’appartiennent point à la France elle-même, 
mais à des colonies françaises : ce sont les coutumes anglo- 
normandes et les assises de Jérusalem. Le plus ancien cou- 
tumier de la France date du xm° siècle; c'est le Conseil, de 
Pierre de Fontaines, sur les usages de France et de Ver- 
mandois. 

Parmi ceux du x1v° siècle, le plus remarquable et le plus 
rare est le grand coutumier de France, vulgairement dit de 
Charles VI, dont on ne connaît que six exemplaires impri- 
més. Les bibliothèques publiques de Paris n'en ont aucun. 
Trois appartiennent à la Cour de cassation, l’un sans date, 
les autres imprimés en 1512, 1515. M. Taillandier possède 
le quatrième (1536), et M. Poncelet, à l'Ecole de droit, le 
cinquième, de l'an 1598. 

Il serait bien à désirer que les quinze coutumiers français 
qui existent fussent réunis en un corps d'ouvrage où lesdis- 
positions des uns et des autres s'éclaireraient mutuellement. 
C'est le seul moyen d'arriver à la connaissance exacte et 
complète de notre droit. Les coutumiers ou commentaires 
de jurisconsultes sur les coutumes sont en effet la suite aux 
lois barbares comme les ordonnances font suite aux capi- 
tulaires et viennent aboutir au coutumier général ou Re- 
cueil de coutumes rédigées officiellement. 

Dans ses Etudes sur les coutumes, Klimrath traite d’abord 
de cette rédaction officielle des coutumes. On sait que c’est 
à l'ordonnance de 1453 de Charles VII qu'est dû le bienfait 
de cette mesure qui devait rendre la coutume fixe et in- 
flexible, qui devait la fransformer en loi. L'époque était 
propice. Délivrée des guerres contre les Anglais, la France 
aspirait à un état de repos et d’unite. Toutefois ce ne fut 
point sous Charles VII, comme le répètent trop d'auteurs, 
qu'on vit publier les premières coutumes de la France d'a- 
bord (1).Ce ne fut non plus sous son successeur Louis XI, 
ni même sous Charles VIIL, mais seulement sous Louis XII, 
à qui appartient la gloire d'avoir doté le royaume des pre- 
nuères coutumes rédigées officiellement et revêtues de Ja 
sanction du législateur. Jusque-là on n'avait pu faire que 
des travaux préparatoires, malgré la forte impulsion que 
Charles VIIL avait donnée à la rédaction. Quoiqu'on ait affir- 
mé que son père, Louis XI, ne fit rien pour la rédaction 
des coutumes, ilest certain, par les lettres patentes de Char- 
les VIIL du 28 janvier 1493, que Louis avait renouvelé 
l’ordre de les rédiger et de « les apporter par devers lui à 
certain jour pour les décréter et en ordonner ainsi qu'il ver- 
rait être à faire : ce qui fut lors fait par aucuns baillifs et 
sénéchaux du royaume. » Les premières coutumes publiées 
furent celles de Meaux, Melun, Montarois, Sens, Paris, 
Chartres, Orléans, de Touraine, d'Anjou, du Maine. Bien- 
tÔt, et avant que toutes les coutumes fussent rédigées, on 
sentit la nécessité de réformer celles qui l'avaient été; des 
lors les travaux de réformation et de rédaction marchèrent 
ensemble. La dernière coutume rédigée sous l'autorité des 
rois de France est celle ducomte de Bigorre, sous Louis XV, 
en 1768. 

Klimrath , après l’histoire de la rédaction des coutumes, 
donne une intéressante géographie dela France coutumière, 

(1) Le comté et le duché de Bourgogne eurent leurs ccutumes rédigées 
confirmées dès 1459. 
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où il determine le territoire des différentes coutumes géné» 
rales, en y ajoutant l'énumération des coutumes locales qui 
y dérogeaient. Une bonne carte geographique coloriée, 
dressée exprès pour ce travail, en facilite beaucoup l'intelli- 
gence et l'étude. 

La dernière partie du livre de Klimrath ‘est consacrée à 
l'examen comparatif des dispositions des coutumes relati- 
vement à la capacité personnelle, aux biens, à la famille et 
aux successions, matières qui sont du domaine de l'histoire 
comme de celui de la jurisprudence. 

Nous ne pouvons finir cetle énumération des principaux 
travaux de Klimrath, sans redire encore quelle perte cruelle 
ont faite les amis de notre histoire nationale dans ce jeune, 
modeste et savant jurisconsulte et historien, sans répéter, 
avec tous ceux qui connaissent ses travaux, combien il serait 
utile que le gouvernement fit publier les manuscrits quil 
a laissés prêts à être livrés à l'impression, 

Tous les ouvrages que M. Klimrath a livrés à l'impression 
se trouvent à la librairie de M. Levrault. 


—+— 


COURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. 
M. Poxcecer. (À la Faculté des sciences.) 
10€ analyse. 


De la mesure des forccs. 


Les instruments employés pour mesurer les forces portent, 
en général, le nom de dynamomètres. Le peson à ressort est le 
plus simple des instruments de ce genre. Il se compose d’une 
lame d'acier ployée ; ses deux branches sont réunies par deux 
arcs de cercle gradués, susceptibles de glisser l'un sur l’autre; 
chacun de ces deux arcs est fixé à l’une des branches par l’une 
de ses extrémités, et muni à l’autre d’un anneau. Si l’on sus- 
pend l'instrument par l’un de ces deux anneaux, et qu’on ap- 
plique un poids ou une force quelconque à l’autre, l'effet de 
cette force sera de faire p'oyer le ressort, et l’un des arcs glissera 
sur l’autre d’une quantité que l'ou pourra lire sur le limbe, 

Cet instrument est gradué par exptrience, en le soumettant 
successivement à des poids de 1 kilogr., 2 kilosr., 3 kilogr., etc. 
On va ordinairement ainsi jusqu'à 40 kilogr. Afin que l’instru- 
ment ne soit pas exposé à dépasser cette limite, qui répond à 
celle de son élasticité, l’un des deux arcs porte au point corres- 
pondant un bouton en saillie, qui empêche le ressort de se fer- 
mer davantage. Ce dynamomètre n’est point susceptible d’une 
très-srande précision, et l’on doit avoir soin d’en vérifier la 
graduation chaque fois que l'on veut s’en servir; car on sait 
que l’élasticité des corps se modifie par des actions répétées, et 
varie d’ailleurs avec la température. 

Le dynamomètre de Régnier se e>mpose d’un ressort en acier 
qui forme une courbe fermée à deux axes; le métal a plus d’é- 
paisseur aux extrémités du grand axe qu'aux extrémités du 
petit. À l’extrémité inférieure du petit axe est fixée une tige, 
dirigée dans le sens de cet axe. Lorsque l’instrument éprouve 
une pression dans le sens du petit axe, ou une traction dans le 
sens du grand, la pointe de la tige dont nous parlons met en 
mouvement un levier coudé qui fait mouvoir à son tour une 
aiguille sur un cadran divisé. La division de ce cadran est 
double; lune se rapporte aux compressions dns le sens du petit 
axe, l’autre aux tractions dans le sens du grand. L'expérience 
prouve, en effet, qu’il faut une traction beaucoup plus consideé- 
rable qu’il ne faut de compression pour faire marcher l'aiguille 
d'une même quantité. Ce dynamomètre permet d’évaluer des 
forces de 500 et même de 1000 kilogrammes. 

NM. Poncelet est convaincu qu’on substituerait avec avantage 
à cet instrument un dynamomètre composé de deux lames d’a- 
cier fondu, trempées et laminées, entièrement semblables, 
comme il est facile de se les procurer dans le commerce. On les 
placerait parallèlement, en réunissant leurs extrémités par de 
petites tiges articulées. Parallèlement à ces tiges, et au milieu 
de la longueur des lames, se trouverait une échelle divisée, 
fixée à l’une d’elles. Le nombre de divisions dont les lames se 
rapprocheraient ou s’éloigneraient donnerait immédiatement 
la mesure de la force employée à produire ce rapprochement 
ou cet écart. On prouve, en effet, que ces quantités sont propor- 
tionnelles; et l’on pourrait donner à l'instrument des dimen- 
sionstelles, qu’un rapprochementde 1,2, 3 millimètres, ete., par 
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exemple, correspondit à une force de 1, 2, 3 kilogrammes, etc. 


ce qui serait extrêmement commode dans les observations pour 
évaluer les fractions de kilogrammes, soit à l'aide d’un vernier 
soit de toute autre manière. M. Morin s’est servi d’un appareil 
de ce genre dans ses expériences sur le frottement. 
L'emploi de l'unité de poids comme unité de force présente 
l'avantage d une unité de force invariable, où qui du moins 
peut être considérée comme telle entre les limites des usages 
ordinaires. Ainsi un dynamomètre construit à Paris donnerait: 
encore dans le midi de la France des mesures sensiblement 
identiques. 5 


De la réaction ét de l’inertie. 


Lorsqu'un corps agit sur un autre, celui-ci à son tour réagit 
sur le premier; et l’on admet en Mécanique que la réaction est 
toujours égale à l’action. La réaction est donc une force à la- 
quelle on doit avoir égard. 

L'inertie de la matière peut encore être considérée comme 
une force; car, en vertu de cette propriété, un corps tend à 
persévérer dans l’état de mouvement où il se trouve. Mais cette 
force ne se manifeste que lorsque l’état de repos ou de mou- 
vement d’uu corps vient à se modifier. Si la vitesse du corps 
augmente, l’ineitie tend à s'opposer à cette augmentation, et 
agit par conséquent comme une force contraire à la direction 
du mouvement. Si la vitesse diminue, l’inertiè tend à s’opposer 
à cette diminution, et agit conséquemment comme une force 
dirigée dans le sens du mouvement. N 

Quand un cheval, par exemple, est attelé à une voiture et 
lui imprime une certaine vitesse, s’il vient à se ralentir, la voi- 
ture qui, en vertu de l’inertie, tend à conserver son mouvement, 
agira dans le sens de ce mouvement; si, au contraire, le cheval 
accélère sa marche, la voiture, tendant à conserver sa vitesse, 
agira en sens contraire du cheval. L’inertie d’un mobile peut être 
considérée en général comme un réservoir de force. 

La considération de l’inertie est indispensable dans tous les 
phénomènes du mouvement, et l’on commettrait des erreurs 
graves si l’on négligeait d’y avoir égard. Par exemple, le prin- 
cipe de Pascal, d’après lequel les pressions se transmettent 
intégralement dans tous les sens à travers une masse liquide, 
suppose que la pression :se transmet de molécule à mo- 


lécule, d’après la loi d’égalité entre l’action et la réaction ; mais” 


il suppose, en outre, que ces pressions ne font naître aucun 
mouvement. Car, si l’une des parois devenait mobile, ou était 
totalement supprimée, le mouvement produit par la pression 
mettrait en jeu l’inertie. Cette pression aurait dohc une force à 
vaincre, et ne se transmettrait plus intégralement. 


Du mode de représentation des forces. 


Oa distingue dans une force son point d'application, sa direc- 


tion et son intensité. Le point d'application et la direction d’une « 


force sont des donuées tout à fait géométriques; quant à son 
intensité, comme elle peut être exprimée en nombres à l’aide 
d’une unité de force, rien n’empêche de la représenter aussi 
par une longueur proportionnelle à ce nombre, prise, par 
exemple, sur la direction même de la force, à partir de son point 
d'application. Par ce moyen, tous les éléments qui servent à dis- 
tinguer les forces se trouvent exprimés géométriquement, et 
l'étude des forces rentre dans la géométrie. 

On admet ordinairement que le point d'application d’une 
force peut être transporté en un point quelconque de sa direc- 
tion, sans que l’eflet de cette force soit altéré, pourvu que ce 
second point soit invariablement lié au premier. Dans la nature 
cette liaison n’est jamais immédiate : quand une force est ap- 
pliquée en un point d’un corps, elle y exerce une certaine 
traction, ou une certaine pression, qui se communique de proche 
en proche dans l’intérieur du corps. Cette communication em- 
ploie un certain temps très-court, mais néanmoins fini, au bout 
duquel la déformation que le corps a subie étant arrivée à sa 


—Jimite, c'est-à-dire l’action exercée sur lui: au point d’applica- 
9 


tion de la force s’étant intégralement transmise dans toute son 
étendue, ce corps peut alors être considéré comme inyariable, 
et l’on peut supposer le point d'application de la force trans- 
porté en un point quelconque de sa direction sans que son effet 
soit altéré. Mais cette supposition n’est légitime que lorsque la 
déformation que ce corps éprouve est parvenue ainsi à sa limite ; 
et cette condition devra être sous-entendue, toutes les fois que 
nous aurons occasion de changer le point d'application d'une 
force. 


L'un des Directeurs, J.-S. Bourse. 
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NOUVELLES. 


| Nous apprenons par une lettre de M. Dureau de La 
_ Malle, communiquée à l’Académie des sciences, que toutes 
_ les cultures du Perche et de la Normandie sont dévastées 
| d’une manière extraordinaire par les larves de hannetons. 
| La perte dans plusieurs fermes s’est élevée jusqu'au quart 
des cultures; aussi plusieurs propriétaires ont-ils trouvé 
juste de remettre le quart du fermage annuel. Les fermiers 
ont promis une somme de 20 sous par demi-hectolitre de ces 
larves destructrices, et des pauvres gens ont pu gagner jus- 
qu'à 3 francs en suivant les laboureurs pour ramasser les 
larves ramenées à la surface par la charrue. 

— M. de Blainville a lu à l'Académie des sciences les con- 
clusions générales de la commission chargée de faire un rap- 
port sur l'expédition de la Bonite. Ces conclusions, très-fa- 
vorables aux naturalistes et aux officiers qui ont pris part 
aux travaux scientifiques, expriment le vœu que les résultats 
du voyage soient publiés le plus tôt possible. 

— On écrit d'Alexandrie qu'un de nos compatriotes, le 
docteur Aubert, vient de terminer un voyage dans l'Abys- 
sinie qu'il a explorée avec le plus grand soin. 11 se propose 
de publier une relation qui aura d'autant plus d'intérêt 
qu'elle pourra servir à contrôler, en partie du moins, celle 
de MM. Combes et Tamisier. M. Dufey, qui avait accompa- 


gné le docteur Aubert, est encore en Âbyssinie, et s'occupe. 


de faireivenir quelques anifiaux très-rares où même incon- 
nus en Europe, tels que le bœuf à longues cornes décrit 
autrefois par Bruce. 
mOn annonce qu'un médecin de Montpellier, M. Pi- 
geaire, a observé sur son propre enfant un cas de somnam- 
bulisme et de lucidité fort extraordinaire, La somnambule, 
jeune fille âgée de 11 ans, peut lire l'écriture manuscrite ou 
imprimée, quoique son visage soit couvert d'un bandeau 
impénétrable. Elle s’aide seulement du doiot indicateur avec 
lequel elle gratte le commencement du mot, Ce phénomène, 
qui se reproduit à la volonté de M. Pigeaire, a, dit-on, ex- 
cité au plus haut point l'étonnement des professeurs de la 
. Faculté de Montpellier. M, Pigeaire doit arriver prochaine- 
ment à Paris pour convaincre les plus incrédules et réclamer 
le prix de 3,000 francs fondé l'an passé par M. Burdin, 
membre de l'Académie de médecine, pour le somnambule 
qui lirait sans le secours de la lumière, des yeux et du tou- 
CDET ua | 
— L'étude de la langue francaise formant aujourd'hui un 
des éléments de l'instruction militaire en Turquie, une 
école a été fondée, il y a quelque temps, par les ordres de 
“Sa Hautesse, dans l'enceinte même du palais de résidence 
du séraskier, exclusivement destinée à l'enseisnement de 
cette langue. A l'effet d'en compléter l'organisation et de 
la soumettre en même temps au système adopté à l'égard 
de toutes les institutions de ce genre, il était nécessaire de 
la pourvoir d'un directeur spécial. Sa Hautesse, informée 
que Nouri-Bey, major du 17 de ligne sous les ordres du 
por de brigade Haydar-Pacha, réunissait toutes les qui- 
htes requises pour ce poste de confiance, a daigné l'appe- 


ler à en remplir les fonctions. Elle à voulu ajouter à cette 
| distinction la grace d'assurer à Nouri-Bey la jouissance de 
Sa nouvelle charge et du traitement analogue, sa vie du- 
Ÿ DEC A + 

rant, et de l’élever en même temps au grade de colonel], 


( Moniteur ottoman.) 
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— Ona fait tout récemment à Londres une tentative tout 
à fait malheureuse d’ascension d’un ballon monstre; c'était 
une immense montgolfière, c'est-à-dire un ballon qui devait 
être gonflé et soulevé par l'air échauffé et dilaté. Le public, 
mécontent du mauvais succès, s’en est pris à l'entrepreneur 
de la machine qui n’a dû son salut qu'à l'intervention de la 
police. 

— L'expédition au pôlearctique est sur le point de partir; 
la corvette la Recherche a quitté Brest pour se rendre au 
Havre, où elle ne doit séjourner que peu de jours. M. Gai- 
mard, président de la commission scientifique, a été pré- 
senté au roi pour prendre congé de Sa Majesté. Les rois de 
Suède et de Danemark n'ont pas voulu que leurs pays res- 
tassent étrangers aux travaux de la commission francaise, 
ils y ont adjoint des officiers d'un mérite reconnu. 

— Le gouvernement de Suède a récemment publié à 
Stockholm une carte militaire dans laquelle figurent Les 
travaux d'utilité publique commencés, continués ou # 
sous le règne de Charles-Jean Bernadotte, roi actfg\ 
remarque quinze canaux qui ont coûté 64,04 
huit ports et levées, dont la dépense a été de 1,44&la, 
huit routes, pour 1,445,000 fr.; neuf lignes d&£& 
nouvellement établies, pour 10,225,000.La somme 
de 77,197,005 fr. qui a été fournie par le trésor Tr 
sans emprunt. 

— Piusieurs cercueils en pierre, paraissant appartenir à 
des temps très-reculés, ont été trouvés dans un champ de la 
commune de Menet, arrondissement de Murat. M. le pré- 
fet a accordé une allocation pour continuer les fouilles 
qui paraissent devoir être intéressantes. 

— Le sultan vient de faire publier un hattishérif qui 
ordonne qu'il sera établi des écoles primaires et des écoles 
supérieures dans toute l’étenduede l'empire ottoman, et que 
le gouvernement choisira, parmi les jeunes gens qui ont 
des dispositions pour les études, trois mille qui recevront 
à Constantinople et aux frais de la trésorerie impériale 
l'instruction nécessaire pour pouvoir remplir les fonctions 
de professeurs dans ces écoles. Le même hattishérif enjoint 
aux pères de famille de faire enseigner à leurs enfants la 
lecture et l'écriture. Un autre hattishérif porte que doré- 
navant personne ne sera nommé à aucun emploi ni civil, 
mi militaire, sans qu'il ait préaablement subi un examen 
qui prouve son aptitude au poste qu'il sollicite; qu'aucun 
des employés actuels, quelque élevé que soit son rang, ne 
pourra obtenir de l'avancement sans s'être soumis à un exa- 
men dont le résultat constate qu'il possède les connaissan- 
ces nécessaires aux nouvelles fonctions dont il désirerait 
être investi. « Le sultan, est-il dit dans le hattishérif, veut 
que le mérite seul, et non la faveur, élève les hommes dans 
son empire. » 


ZOOLOGIE. 
Mammifères insectivores. 


M. de Blainville a lu à l'Académie un Memoire sur l'an 
cienneté des mammifères insectivores à la surface de la 
terre, précédé de l'histoire de la science au sujet des 
principes de leur classification et de leur distribution géo- 
graphique actuelle; çe Mémoire, ainsi que ceux que M, de 
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Blainville a lus precedement sur les quadrumanes, les chère 
roptères, ete., doit iormer un des chapitres du grand ou: 
vrage que le savant professeur fait en cet instant sur le 
règne animal. 

Les conclusions de ce Mémoire sont les suivantes : 

Les anciens naturalistes connaissant à peine les trois types 
européens de cet ordre de mamnufère, ne se sont nullement 
occupes de leurs rapports naturels pas plus que de leur 
place dans la série. 

Gesner est le premier qui les ait passablement définis, au 
moins les deux genres Ta/paet Sorex. 

Ray est le premier qui, sentant leurs rapports naturels, 
les ait rapproches tous les. trois convenablement dans un 
système mammalogique. 

Daubenton a commencé à distinguer les espèces, du 
moins dans le senre musaraigne, mais seulement par la con- 
sidération de la taille et de la couleur. : 

Stow et Pallas ont parfaitement senti leurs rapports na- 
turels entre eux et avec les autres mammifères, 

Liuk forma le premier un ordre distinct avec ces trois 
genres d'animaux. 

Lacépède surtout, et, à son imitation, G. Cuvier et Siliger, 
prenant en considération rigoureuse le système dentaire, les 

artasent en plusieurs sections génériques. 

Ralfles, Smith et Brandes y ajoutent les nouvelles formes 
beaucoup plus distinctes fournies par l'Afrique, l'Inde et 
l'Amerique. 

Wagler applique aux musaraignes proprement dites le 
même principe de divisions géneriques qui avait été em- 
ployé par Lacépède pour les trois genres linnéens, et in- 
troduit les bases de la distinction et de la distribution des 
espèces. Ce qui est adopté par MAL Duvernaiet Nathatias. 

Comme resultats de classification : 

1° Les insectivores doivent constituer un ordre distinct; 

20 Sa place est intermédiaire à celui des chéiroptères ou 
chauve-souris, et à celui des édentés ; 

3° La disposition et la distribution des espèces doit com- 
mencer par les plus anomales, celles qui sont propres à 
fouir et à vivre dans la terre qui doivent commencer aux 
plus normales et aux moins souterraines, c'est-à-dire des 
taupes passants aux Sorex et finissant par les Erinaceus dont 
le système dentaire devient normal comme chez les car- 
nassiers; 

4° La distinction des espèces repose essentiellement sur 
le système dentaire qui, pour chacune d'elles, présente une 
particularité tranchée dans le nombre, la forme ou les 
proportions. 

En ce qui touche à la disposition géographique des in- 
sectivores, le Mémoire de M. de Blainville se résume aux 
considérations suivantes : 

10 Les trois genres principaux sont essentiellement de 
l'ancien monde; 

20 Tous les trois sont européens ; 

39 Un seul est de toutes les parties du monde, à l’excep- 
tion de l'Amérique du Sud et de la Nouvelle-Hollande ; 

4° Les taupes proprement dites sont exclusivement de 
l’ancien continent ou tout an plus des parties septentrio- 
nales du nouveau, et à peine si elles dépassent en Asie et en 
Afrique le littoral de la Méditerranée ; cependant il en existe 
au Japon ; 

5° L'Afrique méridionale seule possède les taupes dorées: 

60 L'Amérique septentrionale a les taupes-musaraignes ; 

7° Les musaraignes proprement dites sont de toutes les 
les parties de l’ancien continent, et même du nord du nou- 
veau ; 

8° L’Asie seule possède les musaraignes-écureuils et les 
musaraignes-hérissons ; 

9° L'Afrique seule a offert les musaraignes-gerboises ; 

ro? Les hérissons sont exclusivement de l’ancien con- 
nent; 

11° Les tenrecs sont exclusivement de Madagascar. 

! On a trouvé à l’état de momie une musaraigne qui ne 
diffère pas d’une espèce actuellement vivante en Afrique, et 
ge se trouve, en particulier, en Égypte, aux environs de 

uez, 


Les trois types de l'ordre se trouvent à l’état fossile = 
10 dans les brèches osseuses du littoral de la Méditerranée ÿ 
20 dans le sol des cavernes d'Allemagne, d'Angleterre, de 
Belgique et de France ; 3° dans un terrain tertiaire moyen 
des montagnes sous-pyrénéennes ; 4° dans un terrain d'eau 
douce d'Auvergne, 

Les cinq espèces qui ont été reconnues jusqu'ici, une 
taupe, trois espèces de musaraigne et un hérisson, ne dif- 
fèrent pas spécifiquement de celles que nous connaissons à 
l'état vivant. Elles se trouvent pèêle-mêle avec des restes 
d'animaux qui ne vivent plus dans nos contrées et d’autres | 
qui y vivent encore. 


2 I 


Mammuferes fossiles du calcaire jurassique. 


M. de Blainville, dans son Mémoire sur les insectivores, 
ayant exprimé un doute formel-sur la détermination du 
mammifère anté-diluvien nommé le didelphe de Buckland, 
M. Elie de Beaumont a fait observer qu'une petite mà- 
choire qu'il avait rapportée de Stonesfield avec MM. Bro- 
chant de Villiers et Dufrénoy, la croyant analogue à celle 
du Dédelphis Bucklandi, appartient en effet à un saurien,, 
mais que cependant il est bien vrai que des ossements de 
mammifères ont été trouvés à Stonesfield. Cuvier, quand 
M. de Beaumont lui montra cette pièce, lui fit voir aussitôt 
en quoi elle différait des mâchoires du petit mammifère 
trouvé dans le terrain oolitique de la même localité. 


LD . . / 
Organisation des eponges. 


M. Dujardin a communiqué à la Société philomatique des. 
observations ultérieures sur l’organisation des éponges. Il 
a annoncé l'existence de filaments d’une ténuité extrême qui 
se meuvent en ordulant sur la surface des lambeaux déta- 
chés de la spongille vivante. Ces filaments, qu'il a pu mon- M 
trer à MM. Turpin et Milue-Edwards, peuvent être consi- 
dérés comme la cause des courants observés par différents 
naturalistes dans les éponges vivantes, et notamment par 
MM. Grant, Audouin et Milne-Edwards, Dutrochet, etc. 
M. Dujardin les avait déjà vus depuis deux années, mais 14 
n'a voulu, dit-il, en parler qu'après avoir pu rendre témoins 
de leur existence d’autres observateurs dignes de foi. Aineï, 
l'on devrait considérer les spongilles et les éponges en général 
comme formées de particules vivantes analogues aux amibes 
ou protées, par rapport à leur nature glutineuse et à leur ex+ 
tensibilité et contractilité; mais de plus pourvues de fila- 
ments très-ténus destinés à renouveler le contact de l'eau à 
la surface et dans les canaux intérieurs. Ces particules ani- 
males, qui se multiplient par gemmation et qui de plus 
peuvent s’entre-grefler, ont aussi la propriété de sécréter 
une charpente siliceuse, calcaire ou cornée, de même que | 
les arcelles, les difflugies, etc., dont l'organisation est égale- 
ment simple. Elles s'étendent de plus en plus à mesure que 
la charpente de leur édifice commun se trouve augmentée 
par l’aidition de nouvelles spicules ou par l'allongement 
des fibres cornées, suivant leur nature. De là un mode de 
croissance ressemblant beaucoup à celui des végétaux et 
qui a pu les faire prendre pour des plantes, d'autant plus 
qu à une certaine époque de l’année, les spongilles se trou 
vent colorées en vert par les granules contenus. 

Hibernation des hirondelles. 


E 


A l'occasion de la note de M. Dutrochet sur l'hiberna- À 
tion des hirondelles, M. Larrey a rappelé à l'Académie des} 4 
sciences que lui-même a observé et signalé sur Lee : 
sujet unffait très-remarquable qu ila cons gRegiee ss k 
de ses campagnes et dans sa Notice sur le choléra observé | 
dans le midi de la France en 1835. SaD 

Eneffet,ilannonce,dans saCampagne d Italie que, passant l 
à la fin de l'hiver de 1797, dans la vallée de la Maurienne É 

our revenir en France, il avait découvert dans une grotten l 
rofonde d'une montagne nommée l'Hirondellière QE 
qu’elle est couverte d'hirondelles à l'entrée des hivers Ù Le ; 
rande quantité de ces oiseaux suspendus comme un esSan 
d'abeilles dans l’un des recoins de la voûte de cette grotte, ; 
Et de ce fait, M. Larrey en avait conclu que, loin d Et 
ou de passer les mers, comme on l'avait cru jusqu alor 


qe 


les hirondelles, du moins celles de nos climats, hibernaient 
dans lesantres oulesanfractuosités profondes des montagnes. 


Insectes phosphorescents. 


M. Vallot a écrit à l'Académie au sujet des insectes phos- 
‘phorescents, et en particulier sur celui qui est mentionné 
dans le Journal de physique de Rozier, t. xiv, p. 300, sous 
le nom de Scarabœus phosphoreus, et qui est le Lampyre ita- 
lien (Lampyris italica), ou la Lucciola d'Italie, insecte co- 
léoptère assez commun en Provence, long de 6 lignes, large 
de 1 1/2, d'un noir brunâtre avec le corselet débordant, 
aplati, d'une couleur feuille morte. 

M. Vallot recufie en mêmetemps une erreur répétée dans 
beaucoup d'ouvrages modernes : il s’agit d'une larve con- 
nue sous le nom de négril dans le midi de la France où elle 
ravage les luzernes, et qu'on croyait être la larve de l'Eu- 
molpe obscur, mais qui réellement est celle du Colaspis 
atra d'Oliver, ou Colaspis barbara de Fabricius. 


BOTANIQUE. 


Sur la circulation dans le Chara. 


#. 


Depuis que l'abbé Corti, en 1734, observa pour la pre- 
mière fois le mouvement circulatoire du sue et des globules 
contenus dans les tiges des charas, les naturalistes et les 
micrographes en particulier se sont empressés, comme à 
l'envi, d'ajouter quelques détails nouveaux à l'histoire de 
cet intéressant végétal. 

Les charas n'étaient guère connus auparavant que par la 


mauvaise odeur quils répandent quand on les tire de 


———"’". 


l'eau, et qui leur avait fait donner en France le nom de 
Charagne, d'où les botanistes ont dérivé le nom latin de 
Chara par lequel on les désigne aujourd'hui. Cette odeur, 
tout à fait caractéristique, est forte, pénétrante et diffère 
beaucoup de celle des conferves et des autres plantes ma- 
récageuses. Les physiciens italiens,et en particulier le comte 
Fossombroni, dans son travail sur le dessèchement des ma- 
remmwes de Toscane, lui attribuent une grande part dans 
la production des exhalaisons pestilentielles si funestes 
dans cette contrée. Non pas cependant que cette piante soit 
réellement vénéneuse par elle-même, car tous les animaux 
aquatiques vivent très bien dans les étangs qui en sont rem- 
plis; mais quand ces étangs viennent à se dessécher, les 
charas qui ne répandaient aucune odeur tant qu'ils étaient 
submergés, commencent à répandre des miasmes dont l'in- 
fluence se fait sentir partout où les marais ont une grande 
étendue. , 

Cette plante aussi a fixé l'attention des géologues depuis 
que Léman a démontré que les jolis fossiles pris pour des 


| mululoculaires, et connus sous le nom de gyrogonites, ne 


‘sont autre chose que les fruits de Chara ; mais ce qu’elle offre 
de plus curieux, c’est sans contredit le mouvement cireu- 


| latoire continu qui se produit séparément dans chacun des 


“entre-uœuds de ses tiges. Pour être plus facilement com- 
pris, nous donnerons du Chara une description qui aidera 
les observateurs à le reconnaître dans les marais et dans 
les rivières où cette plante est presque toujours assez com- 
mune. 

C'est dans les endroits peu profonds, sur des fonds va- 
seux, recouverts d'un à deux pieds d’eau, que les charas 
croissent plus volontiers. Leur tige rude, d'une grosseur 


| variable, entre une demi-ligne et cinq quarts de ligne, sui- 
. vant les espèces, est d’un gris verdâtre et encroûtée de car- 


bonate de chaux dans les plus grosses, et d'un vert assez 
pur dans les jeunes pousses et dans les plus petites espèces; 
elle est unie ou hérissée de petites pointes molles qui ont 
fait donner à certaines espèces les noms de Chara hispida, 
Chara tomentosa, evc. : elle se compose d'articles ou entre- 
nœuds, longs de ün à trois pouces, articulés les uns au 
bout des autres, et séparés par des cloisons formées d'une 
double membrane; ces articles ou entre-nœuus sont formés 
d'un tube simple, tapissé intérieurement de granules verts 
dans les petits espèces dont of a voulu faire le genre 
Nitella, velles que le Chara flexulis, Dans les grandes es- 


L'extrémité des rameaux montre toujours des articles 
simples amincis en voie de développement, ce qui semble 
bien indiquer que les nouvelles cellules prennent naissance, 
comme dans les conferves, à l’extrémité de la dernière cel- 
lule formée. 

Rien de plus facile que d'observer la circulation dans Îles 
entre-nœuds du chara : si l’on se sert d’une espèce à tubes 
simples,on met une portion de la tige comprenant au moins 
un entre-nœud complet dans une petite caisse pleine d'eau, 
ayant son fond formé par une plaque de verre, et l’on place 
le tout sous l'objectif du microscope. Si l’on veut se servir 
d'une espèce à tubes composes, on commence par détacher 
avec la pointe d’un canif ou d’un scalpel la couche formée 
par les petits tubes extérieurs, et avec elle le carbonate de 
chaux qui nuirail à la transparence. Le tube interieur ainsi 
dépouillé dans une partie de sa longueur conserve sa vita- 
lité, et peut montrer les phénomènes de circulation durant 
plusieurs jours, pourvu que les cloisons terminales n'aient 
pas été aliérées; on peut même raccourcir le tube par une 
ligature, et la circulation, quoique troublée d’abord, se réta- 
blit comme précédemment. Avec un grossissement d : deux 
à trois cents diamèires,on voit bien le courant interieur 
marchant d’un côté tout le long du tube en entraïnant des 
granules gris verdâtres plusou moins colorés, pu is serepliant 
contre la cloison d'uue extrémité pour revenir parallèle- 
ment de l’autre côté du tube, se replier encore contre l'au- 
tre cloison et suivre la première direction, et cela d’une ma- 
niere continue et sans qu'on y observe d'autre changement 
que celui qui provient de la dimension des globules entrai- 
nés, lesquelssuntquelquefoisassez volumineux pour obstruer 
momentanément le passage. 

Le courant et le contre-courant ne suivent pas des lignes 
absolument droites : ils paraissent guides par des séries pa- 
rallèles de très peuts granules verts tapissant l'intérieur des 
tubes et disposées en hélices très-allongees, c'est à-dire dé- 
crivant une ligne enroûlee d'un à deux ou trois tours sur le 
tube, comme si ce tube eût ête légerement tordu sur lui- 
même. Ces séries à chaque bout se recourbent pour se 
continuer avec celles du côté opposé, etformient ainsi deux 
bandes situées de chaque côte du tube et séparées par un 
espace nu Où Sans globule qui semble rester neutre dans le 
phénomène de la arculauion. Les deux bandes de granules 
verts sont, au contraire, en relation avec le Courant 11ILÉ- 
rieur ; mais est-ce le courant qui determine le dépét des gra- 
nules verts suivant sa direction?sont-ce les séries de graniu- 
les qui determinent le cou ranL? La parait être, en parue du 
moius, la solution du problème. La plupart des observateurs, 
à Lort suivant nous, ont adopté la dernière maniere de voir 
en l'habitlant à la mode du temps. M. Awmici et après lui 
M. Agardh, à une époque où l'electricite pate FH 
quer, voulaient voir dans les séries de Er 5 LL vgue 
d’une pile voltaique. On etait même alle Pete à te 
un pôle positit et un pôle négati dans les un es, parce 
qu avec un microscope imparlaitement SEP PARRAARE de 
voyait les bords inisés; alors, en variant en " Ps 
avait plus de rouge, l’autre plus de bleu ; mais pr: 
positif, du rouge ou du bleu ? c'est ce que Lits pe ee pe 
dire aujourd'hui. Toujours est-il certain que si us fes 
à defiuur l'électricité que l'ou voulait ainsi mettre en Jeu da 
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le chara, on eût reconnu qu'elle devait différer totalement 
de celle des phénomènes ordinaires de la physique et de la 
chimie, 3 

M, Raspail, dans son Système de physiologie végétale, ad- 
met que les entre-nœuds du chara, qu'il nomme des cellules, 
se composent 1° d'une membrane externe, incolore, à paroi 
Sans organisation visible, dont l'unique fonction paraît être 
d'aspirer le liquide ambiant et d'expirer le liquide interne ; 
2° d'une couche interne verdâtre qui tapisse le tube exté- 
rieur et forme comme un second tube adhérent à la paroi 
absolument incolore du premier : M. Raspail la nomme une 
vésicule organisée en séries de spirales de vésicules qui sont 
infiltrées de matière verte; 3° enfin d'un liquide élaboré, 
inerte par lui-même, mis en mouvement par la seule in- 
fluence de la matière verte.(W. sys. de Phys. veg., 1.1, p.270.) 

Ailleurs M. Raspail avait supposé que ces courants pro- 
viennent de l'aspiration du liquide extérieur et de l’expira- 
üon du liquide intérieur par les diverses parties de la mem- 
brane enveloppante. 

M. Dutrochet,en 1829, essaya d'expliquer la circulation 
du chara par des expériences que M. Lebaillif avait déjà 
faites, et dont M. Raspail réclama la priorité, Il s'agissait de 
mettre un liquide tenant en suspension des corps aussi très- 
ténus, et de soumettre les diverses parties de ce tube à des 
températures différentes, quoique très-rapprochées, On voit 
en effet alors se produire des courants qui ressemblent un 
peu à ceux du chara. Mais plus tard M. Dutrochet abandon- 
na entièrement ce mode d'explication par l'influence de la 
chaleur ; et, dans un travail qu'il fiten communavec M. Bec- 


querel l'an passé, et dont nous avons parlé à cette époque, . 


il fut réduit à ne voir là qu'un phénomène de vitalité aussi 
inexplicable que tous les autres. 

Aujourd'hui enfiu que, par suite des belles découvertes 
de MM. Purkirnje et Valentin, on a voulu voir partout des 
cils vibratiles, M. Donné,qui déjà précédemment avait voulu 
disputer à M. Valentin la découverte de la persistance des 
mouvements vibratiles dans les membranes uqueuses, et 
de l'individualité des parcelles munies de cils, individualité 
que nous sommes bien loin de vouloir admettre, M. Donné, 
disons-nous, a tenté d'expliquer le mouvement circulatoire 
des charas par l'existence de cils vibratiles appartenant aux 
granules verts des séries mentionnées ci-dessus et regardées 
par M. Amici comme les éléments d'une pile voltaïique. Ces 
cils vibratiles, à la vérité, M. Donné avoue qu'il n'a pu les 
voir; il a répété l'expérience de toutes les manières, et tou- 
jours sans résultats. Nous n’examinerons pas la question de 
savoir sil eût mieux valu ne pas ajouter une hypothèse de 
plus à celles qu'on possédait déjà sur ce phénomène inté- 
ressant, Cela, 1l faut le croire, était dans la destinée du chara ; 
et avec Auguste Duvau, si savant et si modeste, qui publiait 
en 1827, dans le Bulletin de Férussac, une analyse de tra- 
vaux faits depuis plusieurs années sur le chara, nous nous 
contenterons de répéter : Habent….. plantæ.….. sua fata ! S'il 
vivait encore, cet estimable Duvau, il aurait bien plus de 
raison d'admirer la singulière destinée de cette plante con- 
tre les mystères de laquelle doit échouer encore la sagacité 
de beaucoup de naturalistes, 

Nous devons mentionner pourtant un fait nouveau et 
vraiment important annoncé par M. Donné, et pour lequel, 
par suite de la fatalité attachée au chara, M. Dutrochet vient 
aussi, avec d'excellents arguments, réclamer la priorité. Il s’a- 
git du mouvement propre de l'irritabilité des granules dis- 
posés en séries ou en chapelet à l’intérieur du tube. 

Déjà, dans son Mémoire de l'an passé, M. Dutrochet, en 
soumettant le Chara flexilis à l'action des agents mécaniques 
et chimiques, avait observé de légers mouvements convul- 
sifs dans le tube sur lequel il venait de pratiquer une liga- 
ture ou qu'il piquait à l'une des extrémités. Il avait, dit-il, 
« vu souvent le tube, dépouillé de $on écorce et placé dans 
l'eau, être agité de saccades convulsives. » Nous avouerons 
que ces assertions nous semblaient avoir tant soit peu be- 
soin de vérification, Toutefois, M. Dutrochet ajoutait alors : 
« J'ai reconnu que ce sont les séries de globules verts qui 
sont les agents de ce mouvement, Ces séries de globules se 


courbent quelquefois en zigzag comme des fibres muscu 
laires. Le tube membraneux et diaphane qui les recouvre 
ne participe point à ce mouvement, » M. Dutrochet disait 
aussi que les globules verts, disposés en séries dans le tube 
central des charas, exercent à petite distance surles liquides 
qui les avoisinent une action motrice en vertu de laquelle 
ces liquides se meuvent. Il reconnaissait que la couleur 
verte n'était pas indispensable pour la production de ce phé- 
nomène qui paraîtappartenir à tous les globules organiques 
vivants, et il ajoutait que cette force motrice dont l'agent 
est invisible est la force vitale, force dont la nature est in- 
connue. 

Si M. Donné va plus loin, c'est donc, comme on le voit, 
en s'appuyant sur une hypothèse. Voilà cependant sur quoi 
il se fonde pour cela :1l a vu, en soumettant un tube de 
chara à l’action du compresseur sous le microscope, il a vu, 
disons-nous, des files de granules verts se détacher sans se 
désagréger, puis s'agiter et se contourner dans le liquide 
intérieur comme les morceaux d’un ver de terre quon M 
vient de couper. Peut-être objecterait-on qu'une illusion a 
pu résulter de l'influence du courant soumis lui-même à une | 
grave perturbation; mais M. Donné assure avoir vu un gra- | 

| 


nule isolé de la série se mouvoir comme s’il eût réellement 
possédé des cils vibratiles. nu 

M. Duirochet, à l'appui de sa réclamation sur ja priorité 
pour le mouvement spontané des séries de granules, a cité 
un Mémoire imprimé dans les Annales des sciences natu- 
relles, mais non encore publié, et dans lequel il dit avoir vu 
les séries de granules se pelotonner et subséquemment se 
dresser dans une position inverse, et enfin se courber de 
nouveau sur elles-mêmes et reprendre leur direction natu- 
relle et primitive. 00 

On doit dire à ce sujet aussi que M. Peuchet, de Roues 
avait annoncé depuis plusieurs années avoir observé lui- 
même des cils dans les globules soumisau mouvement circu- 
latoire dans les cellules de zanicheilia. 


Tissu cellulaire des fruits. 


M. Turpin a lu à l'Académie des sciences un Mémoire 
fort étendu sur ie tissu cellulaire de la poire. Ses principaux 
résultats sont : 

10 Que le tissu cellulaire parenchymateux de la poire, du 
coing et de Ja néfle, caractérisé par la présence des con- 


9 ; Ô : ; 
crétions pierreuses et des noyaux ligneux isolés, et par la 


disposition rayonnante des vésicules tubulifemaes diffère 
entièrement de celui de la pomme toujours dépourvue de 
concrétions et dont les vésicules sphéroïdes sont simple- 
ment agolomérées ; 

20 Que les concrétions pierreuses de ja chair de la poire, 
du coing et de la nèfle, sont formées d’un nombre variable de 
vésicules contiguës, incrustées intérieurement par le sclé- 
rogène, matière indigeste qui les ossifie en les rendant dures 
et cassantes; : 

3° Que la formation, la dureté et le cassani, dans tous les 
sens, des noix et des noyaux, ne diffèrent de ceux des concré- 
tions partielles des poires, qu'en ce que dans les fruits à 
noyaux toutes les vésicules du tissu cellulaire les plus rap- M) 
prochées de la cavité du jeune fruit se remplissent égale- Mk 
ment et uniformément de sclérogène. C'est une ossification M 
continuée ou sans interruption ; , l d 

4° Que les organes creux et élémentaires, mous, flexi- [lu 
bles et herbacés des jeunes tiges, ne s’endurcissent et ne M 
deviennent bois qu'en s’encroûtant intérieurement de la M1 
même matière ; ë | 

59 Que la dureté, la compacité et le cassant des bois sont | 
principalement dus à l'introduction et au dépôt d'une plus fi 
ou moins grande quantité de sclérogène ; k . 

60 Que les organes élémentaires des tissus organiques 
toujours incolores, diaphanes, inodores, insipides et inno- 
cents par eux-mêmes, doivent leurs couleurs, leur opacité, 
leurs odeurs, leurs saveurs et leurs qualités bonnes ou } 
mauvaises aux matières étrangères suspendues dans l'eau, 
toujours pure par elle-même, ou concrétées par évaporation 
dans les divers creux ou espaces des masses tissulaires, M 


mm 
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| C'est ainsi que, comme organes plus nouvellement nés, les 
| fécules qui n'ont encore absorbé que la matière qui s’est 
| assimilée à leur organisation, sont éminemment nutritives, 
| qu’elles manquent tout à la fois d'odeur et de saveur, et de 
| qualités malfaisantes, quel que soit le végétal dont elles ont 
| été extraites, pourvu que dans quelques cas on leur fasse 
‘subir des lavages ; 
| 7° Que la sclérogène est une matière aussi étrangère à 
| l’organisation tissulaire des végétaux que celle des concré- 
| tions urinaires, du carbonate et du phosphate de chaux le 
| sont aux tissus des animaux ; 
| 80 Que le dépôt de toutes ces matières étrangères à l'or- 
| ganisme, soit à l'état confus, soit à l'état cristallisé, a tou- 
| jours lieu partiellement sous l'abri protecteur le plus sou- 
vent d'une vésicule, et quelquefois d'un tube, comme dans le 
bois des végétaux ; 
| 9° Que toute espèce d'ossification, soit végétale, soit ani- 
| male, est identique en ce qu’elle provient toujours de l'in- 
'troduction d'une matière hétérogène aux tissus, matiere 
qui leur nuit en les incrustant, mais aussi qui sert à l'ensem- 
\ble de plusieurs espèces de végétaux et d'animaux, en les 
» solidifiant, en leur donnant une sorte de charpente, sans la- 
quelle ils seraient tous forcés de ramper ; 
| 10° Qu’enfin rien ne parait plus propre à démontrer la 
‘ marche que suit l’ossification des os en général, par dépôt 
* de phosphate de chaux dans chaque cellule ou vésicule du 
| tissu encore gélatineux du squelette, que l'ossification en 
) noyau ou en noix de la partie interne du tissu cellulaire 
» d’une pêche, d’un abricot ou du coco, dont les vésicules, 
à partiellement incrustées de sclérogène, peuvent être disso- 
| ciées et parfaitement isolées les unes des autres par la cuis- 
son dans l'acide nitrique. 
| M. Turpin cite enfin comme une démonstration plus con- 
} vaincante ce qui a lieu dans le tissu cellulaire animal. Rien 
| de plus ressemblant aux points d’ossification naissante des 
los ou à ces ossifications adventives qui se montrent parfois 
\dans les parties molles, que le corps ovalaire et crétacé 
| formé sous le manteau des arions. Ce corps, composé d’une 
agglomération de vésicules incrustées de carbonate de 
| chaux, explique merveilleusement le travail de l’ossification 
| par l'incrustation partielle de chacune des cellules compo- 
sant, par agoelomération, le tissu gélatineux et vivant du 
squelette avant son obstruction calcaire, 
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PALÆONEOLOGIE. 
Nageoire caudale des ichthyosaures. 


M. Owen a lu dernièrement à la Société géologique de 
Londres des observations sur la dislocation de la queue à 
un certain point dans le squelette de beaucoup d'ichthyo- 

saures. Il remarque d’abord que dans les vertèbres caudales 
de la baleine et des autres cétacés les indices d’une large 
nageoire horizontale, formée de téguments, sont si faibles, 
que l'existence de cette nageoire n'aurait probablement pas 
été soupçonnée si ces animaux avaient été connus seule- 
ment à l'etat fossile. Décrivant ensuite la disposition de la 
queue dans les squelettes de sept ichthyosaures, il conclut 
“de ce que les vertèbres présentent dans chaque échantil- 
on une brusque courbure à un tiers environ de l'extrémité 
de la queue, il conclut, disons-nous, qu'il devait y avoir 
dans la construction de cette partie de l'animal quelque 
chose pour produire ce déplacement après la mort, Comme 
il n'y a pas de modifications apparentes dans ces vertèbres, 
M. Owen pense que l'ichthyosaurus avait une large nageoire 
tégumentaire, formée de matériaux résistants, mais décom- 
posables, et que, ou par son poids, ou par quelque autre 
moyen, une dislocation de la vertèbre était produite au 
Joint d'attache de la nageoire quand la décomposition des 
igaments était suffisamment avancée, M. Owen n'a re- 
marqué dans la forme des vertèbres caudales de l'ichthyo- 
saure aucun indice de l'horizontalité de la nageoire suppo- 
{Sce; au contraire, il regarde la suraddition de nageoires verti- 
[cales postérieures dans cet animal, organisé pour respirer 
l'air, comme un équivalent de la queue horizontale, si essen- 


| 
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üelle aux cétacés qui doivent faire arriver leur tête à la sur- 
face pour respirer, 

D'un autre côté, il pense qu'une queue verticale était spé- 
cialement appropriée à la forme roide des ichthyosaures, 
dont le cou est si court, pour produire, avec une suffisante 
rapidité, les mouvements latéraux de la tête nécessaires pour 
saisir leur proie. M. Owen observe, enfin, que chez les ple- 
siosaures une nageoire caudale eût été superflue, en raison 
de la grande mobilité de leur cou; et, en effet, dans les 
restes bien conservés de ce reptile antédiluvien, on ne voit 


aucune indication de rupture ou de dislocation à la queue, 
rm — 
GÉOLOGIE. 


Caleaire de Chäteau-Landon. 


M. Constant Prevost a annoncé samedi, à la Société 
philomatique, qu'après une cinquième visite aux terrains 
des environs de Château-Landon, il a trouvé l2 confirma- 
tion la plus complète de son opinion antérieure, c’est-à- 
dire une démonstration évidente de la position des calcaires 
de Château-Landon au-dessous des grès de Fontainebleau, 
et non point au-dessus, comme le voulaient d'autres géo- 
logues, et en particulier M. Elie de Beaumont. 

Un puits creusé au village de Boutigni, sur le, plateau, 
à une lieue de Château-Landon, lui a montré le calcaire en 
question surmonté par des sables et des roches qui se con- 
tinuent évidemment avec les grès de Fontainebleau; et 
sous ce même calcaire, formant un banc de 39 pieds d’é- 
paisseur, il a retrouvé les poudingues analogues à ceux de 
Nemours, et qu'on avait cru ne former qu'un mème étage 
avec les sables superposés au calcaire; de sorte que là où 
ces sables superposés manquent tout à fait, on concluait à 
tort que le calcaire repose sur le grès de Fontainchleau, 


Nous lisons dans le Cultivateur une lettre de M. Dutfoy 
d'Egrenay, qui, depuis 1835, dit avoir reconnu que le ver 
blanc n'attaque pas le sarrasin. Il a profité de cette obser- 
valion pour rendre à la culture une pièce de terre entière- 
ment infestée par ces larves destructrices. 

—M. le ministre des travaux publics, d'après l'avis de la 
Société royale et centrale d'agriculture, a présenté au roi 
un rapport favorable sur le moyen trouvé par M. Robin, 
vétérinaire à Châteauroux, pour la destruction de l'alucite 
des blés. Ge moyen consiste essentiellement à soumettre les 
grains à l'action de la vapeur d’eau bouillante, qui fait périr 
les œufs avant leur éclosion. 


- 


GÉOGRAPHIE. 
Description de Stora en Afrique. 


Les ruines de Stora, qu'on nommait autrefois Rusicada, 
sont au fond d'une baie, au sud de laquelle, du sud-ouest 
au nord-est, il y a une suite de petites plages entrecoupées 
de rochers. Les terres élevées de l'intérieur s’abaissent in- 
sensiblement ; les arbres qui les couvrent leur donnent un 
aspect agréable. En arrière, s'étend une plaine immense 
couverte de prairies et de terres labourées. A droite et près 
de là estune anse de 290 mètres de profondeur, et d'environ 
2,500 d'ouverture, où quelques bâtiments pourraient se 
mettre à l'abri pendant l'hiver. Cette anse particulière est 
un excellent port commencé par la nature, où un débar- 
quement eût été facile, si l'on était parvenu à s'emparer des 
hauteurs qui les dominent, avant l’arrivée de l'ennemi, A 
proximité de cet emplacement se trouve la baie, où l'on peut 
mouiller sur un fond de bonne tenue. Ce mouillage a près 
d'une lieue et demie d’étendue le long de la côte, à partir 
du fond de labaie. Des montagnes rocailleuses, incultes et 
parsemées de broussailles, le protégent contre les vents 
d'ouest, de sud-ouest et de nord-ouest, Les vents d'ouest 
y sont incommodes ; mais on trouverait également un abri 
contre eux en passant, au besoin, sur la rive opposée. Rien 
ne garantit de ceux du nord; mais ils sont peu à craindre 


{60 L'ECHO DU MONDE SAVANT, 


dans la belle saison, parce qu'ils sont alors fübles et présa- 
gent le beau temps. 

Le cap Skikida est formé par uneterre isolée de 190 mètres 
de hauteur, qui s’abaisse graduellement vers l'intérieur, Ses 
Jarties élevées sont très-boisées. Il forme l'extrémité orien- 
tale de la baie particulière de Stora, A l'est de ce cap et à 
son pied coule une rivière appelée Oued-el-Kibir ( nom que 
donnent les Arabes àtous les grands cours d'eau inportants), 
qui se jette à la mer à travers un banc de sable, ce qui rend 
son embouchure très-difficile à distinguer ; on l’a confondu 
avec l'Oued-Rummel, qui passe à Constantine. 

Ce qui frappe le plus sur:cette côte, c’est la quantité de 
ruines répandues sur ce petit espace. Vis-à-vis le milieu et 
tout auprès de la plage du port, il y a un grand massif d'an- 
ciennes constructions, auquel les Arabes ont donné un nom 
qui, dans leur langue, signifie magasins, parce que c’est là 
qu'on a rassemblé pendant longtemps ce que les populations 
de l'intérieur voulaient vendre aux Européens où envoyer à 
Alger. Si on suit la côte vers l'est,on voit des fragments 
plus petits de ces ruines sur presque tous les mamelons. On 
arrive enfin à la plage qui précède le cap Skikida, et là, sur 
un emplacement assez beau, on les trouve bien plus multi- 

pliées qu'ailleurs : on y distingue des voûtes, des restes de 
citernes, des pans de murailles qui, du bord %e la mer, se 
dirigent vers l'intérieur en suivant les sinuosités des collines, 
Ce: sont là les ruines de Rusicada, ancienne cité des Ro- 
mains, qui devait avoir des rapports fréquents avec Con- 
stantine, comme le port le plus rapproché de la capitale. 
Léon l’Africain dit que de son temps, de 1512 à 1514,on 
voyait encore entre ces deux villes une route pavée en 
pierres noires, semblable aux routes romaines d'Italie, 

Ces ruines sont situées à l'entrée d’une vallee formée à 
200 mètres au plus par des montagnes de 300 à 400 mètres 
d'élévation, entre lesquelles coule nn ruisseau de très-bonne 
eau. Il n’y a maintenant que quelques barraques placées au 
milieu des décombres. La contrée adjace#te est également 
parsemée de buttes en terre, et l’on compte dans le voisi- 
nage jusqu'à cinq ou six douars ou villages, qui servent d'ha- 
bitation ou de refuge momentané à des tribus ou à des pas- 
teurs arabes. 

Les Beni-Mahana, qui occupent les ruines de Stora, sont 
nombreux et vaillants. 11 y a cent ans, au rapport de Shaw, 
que ces peuplales refusaiént encore de se soumettre aux 
Turcs, et étaient toujours arméescontreles beys de Constan- 
tine. Cetesprit de résistance s'est perpétué jusqu'ici, et c'est 
probablement aux hostilités des Algériens qu'ilfautattribuer 
la ruine et l'abandon de Stora. 

Stora peut redevenir en peu de temps ce qu'il était sous 
les Romains, un établissement d'une grande importance. La 
baie offre encore de nos jours un port spacieux, presque 
fermé; une rade sûre et fort étendue, une position agréab.e 
et salubre, un territoire productif,et la facilité d'ouvrir avec 
l'intérieur de promptes communications. 

La distance de la merà Constantine par Stora est moindre 
de-moitié que par Bone. On y va en deux jours à cheval, et 
en quaire au plus à pied. 


Commerce de Bata Via. 


Batavia est une des plus grandes «et des plus riches villes 
de l'Asie. Toutes les rues sont arrosées par des canaux na- 
vigables. Le commerce qui s’y fait est immense; mais ce 
n'est, à proprement parler, qu'un commerce d'échange, car 
l'exportation du numéraire en est expressément défendue, 
IL y arrive continuellement des vaisseaux de toutes les par- 
ties de l'Asie, de l'Amérique et des îles d'Afrique; et, mal- 

ré l'insalubrité du pays, la rade est toujours remplie de 
pavilluns de toutes les nations, attirées par les bénéfices 
certains qu'on y fait, 

On y apporte du Bengale des drogucries, des toiles, du 
riz et de l'opium ; de Bornéo, de la poudre d’or, des dia- 
mants et des nids d'oiseaux; de l'Ile-de-France, du vin de 
Bordeaux, de l'huile, des jambons, de la quincaillerie; du 
cap de Bonne-Espérance, des semences potagères, du beurre, 
du vin de Constance; du Japon, du camphre, des lames de 


sabre et des lingots de cuivre; de la Chine, de la porcelaine 
et des soieries ; de l'Amérique, des draps, des chapeaux, de 
la papeterie, des galons, de la bière et des piastres. Tous 


ces vaisseaux prennent en retour du sucre, des épices, de 


l'arach, du thé, du riz, de la soierie et de la porcelaine dela M 


‘ee. 


Chine. 

La population de Batavia s'élève à plus de 160,000 habi- 
tants, dont les Chinois seuls forment les deux tiers. Ce sont 
eux qui, dans la ville et dans les environs, exercent tous les 
arts et métiers, entreprennent toutes les constructions et 
font tout le commerce de détail, Ils sont actifs, ingénieux 
et d'une rare intelligence. Quoique lâches, mous et effé- 
minés, ils n'en sont pas moins remuants et enclins à la ré- 
volte. Leurs mœurs, qu'on a tant vantées dans quelques 
livres, sont très-dépravées à Batavia, et il n’est pas rare d’y 
voir un Chinois louer sa fille ou sa nièce pour une modique | 
somme d'argent, 
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M, Lerronnr. ( Au Collége de France.) — 10° analyse. 


VALLÉE DU NIL. 
Delta du Nil.— Faits historiques sur la vallée du Nil. 
(Suite.) 


M. Girard fit aussi de très-bonnes observations pour recon- 
naîlre l’exhaussement du sol de l'Egypte dans les plaines de 
Thèbes, de Syout et d'Héliopolis. 

Les parties inférieures de quelques-uns des monuments de 
Thèbes se trouvent aujourd’hui plus ou moins erfoncées dans le 
terrain d’alluvion que les débordements annuels du Nil ont dé- 
posé au pied de ces monuments. Si donc on pouvait connaître 
de combien ils s’élevaient autrefois au-dessus de la plaine à une 
époque déterminée, il serail aisé de déduire de la profondeur à 
laquelle ils se trouvent maintenant au-dessous du terrain natu- 
rel, l’exhaussement du sol de la vallée sur ce point. On voit quel « 
devait être l’objet des recherches de M. Girard. Il eut occasion M 
de les multiplier pendant environ wois setmaines qu'il résida 
avec ses compagnons dans les différents villages qui occupent 
l'emplacement de cette ancienne capitale : on va voir quels ent 
ont été les résultats. 

Ils s’établirent d’abord sur la rive gauche du Nil, où se trouve 
la statue colossale de Memnon. Ce colosse est placé presqu'au 
pied de la chaîne libyque, à 2 kilomètres environ de distance 
du fleuve : lorsque l’inondations’ctend jusque-là, ce qui arrive 
assez fréquemment, il paraît au milieu des eaux, et, après leur 
retraite, au milieu de champs cultivés. 

Il est évident que ce n’est pas dans une semblab'e position 
qu'il fut primitivement érigé. Ainsi le premier coup d'œil jeté sur 
ce monuwent atteste que le sol au-dessus duquel il s’éli ve’ s’est 
exhaussé lui-même des dépôts successifs de liimon que Les débor- ? 
demenis du fleuve ont accumulés. 

En considérant de plus près le piédestal de cette statue, on 
remarque distinctement sur toutes ses faces la trace horizontale 
quelés inondations yontlaissée Jem'assurai que cette ligne était, 
à très-peu près, à à mètre de hauteur au dessus du terrain adja- 
cent, Il fallait done qu’à l'époque où ce monument fut établi, le 
sol de la place qu’il occupait fûlau moins inférieur de 1 mètre au 
sol actuel : autrement son piédestal aurait été exposé à être sub- 
mergé tous les ans d’une certaine hauteur d’eau; inconvénient w 
à l’abri duquel on serait porté naturellement à croire que ses 
fondateurs l'avaient mis, quand d’ailleurs l'histoire ne nous au=n 
rait pas appris que les anciennes villes d'Egypte étaient toujours 
bâties sur des éminences factices, pour n’ètre point exposées 
aux inondations du Nil. 

Une reconnaissance encore plus attentive fit apercevoir à} 
M. Girard, sur la face méridionale du piédestal de ce colossé; | 
une inscription grecque, dont quelques lignes seulement paraiss 
saieut au-dessus du sol; ses lignes inférieures étaient déjà en« 
terrées. Le nom d’Antonin, qu’il lut distinctement, lui fit espérer 


que celle inscription, mise entièrement à découvert, fourniraiés Pi 

quelque date certaine d’après laquelle on pourrait établir quel=w lo 

ques conjectures sur l’exhaussement séculaire de cette partie der 

la plaine. 1 {) 
Il fit, en conséquence, découvrir par une fouille la partie du W 

piédestal qui perte cette inscription. Il en prit une copie litté= 4 


rale, dont M. Boissonade, membre de l'Institut, a donné cette, 
: : HA PUS 
traduction : Pour complaire au desir que j'avais d'entendre ta voläg 
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* glorieux Memnon, ta mère, Aurore aux doigts de rose, La rendu 
vocal la dixième année de lillustre Antonin, le mois de pachon 
- comptant son treizième jour. 
Voilà donc une inscription qui ne remonie pas au delà du 
_u‘siècle de l’ère chrétienne, et dont les lignes intermédiaires, 
_ se retrouvant au niveau même du terrain, fournissent en quel- 
que sorte une démonstration écrite de son exhaussernent DÉpUE 
} cette date. Mais quelle à été la quantité de cet exhaussement ÿ 
| C’estune question quine peut être résolue qu’à l'aide de quelque 
| hypothèse sur la hauteur du sol à l’époque où cette inscription 
| fut gravée. 
. Or, on peut supposer, ce qui semble d’abord assez naturel, 
que la personne qui la grava se tint debout contre le piédestal 
pendant qu’elle faisait cette opération, de manière que les lignes 
intermédiaires se trouvèrent, au moment où elles furent tracées, 
à environ 1", 5o au-dessus du terrain adjacent; et comme elles 
sont maintenant au niveau de ce terrain, il s’ensuivrait que le 
|: niveau s’est exhaussé au moins de 1,50 depuis la date de l’in- 
\“scription, c’est-à-dire, dans une période de seize cents ans; ce 
| qui donne un exhaussement séculaire de 0®,094 environ. : 
|. Remarquons cependant que cette supposition conduit au mt- 
| mimum de l’exhaussement séculaire; car, si l'inscription dont il 
s’agit a pu être gravée par un homme de taille ordinaire qui se 
tenait debout au pied du colosse, il a pu arriver aussi que cet 
homme se soit élevé par quelque moyen au-dessus du terrain 
naturel, pour tracer celte inscription, et la mettre, par cette pré- 
“caution, à l'abri des dégradations auxquelles elle serait restée ex- 
posée si elle eût été gravée plus bas. C’est apparemment un pareil 
motif qui a fait placer sur les jambes, lés bras et la poitrine de la 
statue, une partie des inscriptions dont elle est couverte, et cela 
à une époque où les quatre faces du piédestal présentaient, 


| pouvait tracer facilement ces inscriptions, sans qu’on eût besoin 
| de recourir aux échafaudages qu’on a dû nécessairement em- 
| ployer pour les écrire là où elles sont placées, Ce motif ne vient- 
il pas appuyer l'hypothèse que l’auteur de linstription gravée 
dans la dixième année d’Antonin se sera aidé de quelque arti- 
| fice pour l’écrire à une certaine hauteur ? Or, s’il en était ainsi, 
l’exhaussement séculaire de la plaine serait plus grand que celui 
à la détermination duquel nous venons de parvenir. Les re- 
cherches qu'ils continuerent de faire donnent uu nouveau poids 
à celle conjecture. 
| Après avoir mis l’inscription entièrement à découvert, la 
fouille qui avait été commencée Bit approfondie jusqu'a la phase 
du pié lestal. On trouva cette base à 1,924 au-dessus du terrain 
} naturel, posée sur des blocs de grès qui probablement formaient 
| le pavé de la place où la statue était érigée, Ce piédestal est d’un 
| grès quartzeux, extrêmement dur; il est poli sur toutes les faces, 
| et se termine ihférieurement)par un socle de 50 centimètres de 
haut, qui $e raccorde avec ces faces par une moulure appelée 
} cavet. Cette espèce d'ornement et le polide tout l’ouvrage attes- 
) tent que, lors de érection du colosse,son piédestal était destiné 
} à être vu dans toute sa hauteur : il y a douc eu un temps -où la 
} Statue de Memnon.et son piédestal entier s’élevaient au-dessus 
| d’un pavé de blocs de gres, qui probablement resouvrait le sol 
| de-la place où elle fut originairement placée; il ne s’agit plus 
} que d’assigner, s’il est possible, une époque à laquelle le champ 
| où elle se trouve aujourd’hui présentait l'aspect d’une place pu- 
| blique. 
}_ Æntre tous les auteurs de l'antiquité qui, depuis Strabon, ont 
parlé de ce colosse et quien ont décrit l'emplacement comme un 
“eu environné d'anciens édifices dontils attribuent généralement 
la dévastation à Cambyse (1), Philostrate est le dernier et celui 
dont le témoignage semble le plus positif Il raconte, dans la 
Vie d’Apollonius de Tyane (2),« que le lieu où paraît la statue 
ressemble à une place publique telle qu’on en voit dans les villes 
anciennement habitées, où l’on trouve encore des fragments de 
| colonnes, des vestiges de murailles, de sièges, de chainbranles de 
| portes, et des statues de Mercure, dont une partie a été détruite 
| par le temps, et l’autre par la main des hommes, ete. » 
|  Qu’antérieurement au voyage d’Apollonius de Tyane en 
| Egypte, le colosse de Memnon ait été situé dans l'intérieur d’un 
temple, ou sur une place publique, il demeure toujours con- 
Stant, s’il est permis d’en croire son historien, qu’à l’époque de 
ce voyage, les édifices au milieu desquels on remarquail ce Co- 
Josse étaient déjà tombés en ruine et paraissaient avoir formé 
l'enceinte d’une place publique : mais, pour caractériser cet as- 


(i) Diodore de Sicile, Bibl. lst., liv. 1; Strabon, Géogr., Liv, xvir: Pau- 
Sanias, Descript de la Grèce, liv. 1. 

(2) Voyez la D scription de Taëbes, par MM. Gallois et Devilliers, chap. 1x, 
P: 99 et 108, où ils ont rapporté le passage de Philostrate, 


comme aujourd’hui, de grands espaces vides dans lesquels on 
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peut, il fallait que le sol de cette place, c’est-à-dire le pavé de 
blocs de grès sur lequel le monument repose, fût encore à dé- 
couvert; car, S'il eût été enseveli sous le limon, comme il l’est 
de nos jours, ce lieu saurait ressemblé à un champ et non pas à 
une place publique, comme le dit Philostrate. Ceci s’accorde, au 
surplus, avec le témoignage de Strabon, qui, lorsqu'il visita les 
ruines de Thèbes, à peu près dans le même temps, retrouva les 
grandes avenues du sphinx de Karnak pavées de dalles de 
pierre (1), qui sont aujourd’hui cachées sons les dépôts du Nil. 
On est donc suffisamment fondé à croire que le sol de la place du 
Memnonium n'avait point eccore été recouvert d’alluvions lors 
du voyage d’Apollonius de Tyane; et comme la date de ce 
voyage peut être fixée au milieu du 1° siècle de Père chrétienne, 
il s’ensuivrait que ie sol du quartier de Thèbes où la étatue de 
Memnon était placée, se serail exhaussé de 1,924 dans l’inter- 
valle de dix-huit cents ans; ce qui donnerait un exhaussement 
moyen de 0,106 par siècle. Mais il faut bien remarquer que 
l'emplacement sur lequel cet exhaussement séculaire de 0%,106 
est mesuré, n’a pas toujours élé exposé aux submersions an- 
nuelles, soit parce que c’était le dessus d’un monticule factice, 
soit parce que c'était le prolongement du talus de la montagne 
libyque : ainsi les inondations dont le niveau s'élevait de plusen 
plus par l'effet naturel de lPexhausseinent de la plaine, n’ont cou- 
vert d’abord la place du Memnonium que de très-petites hauteurs 
d’eau, et n’y ont laissé, par conséquent, pendant un certain 
temps, que des dépôts de limon d’une épaisseur presque insen- 
sible ; de sorte que la somme de ces dépôts successifs, dont Pé- 
paisseur annuelle augmentait de plus en plus suivant une certaine 
loi, estnécessairement moindre que la somme des dépôts d’épais- 
seur constante qui s’accumulaient pendant le même temps dans 
la plaine. Vollä pourquoi, tandis que l’exhaussement de la vallée 
d'Eyypte peut être porté à 6",126 par siècle, si on le conclut de 
l’exhaussement mêine du lit du Nil, on ne trouve que 0°,100 en- 
viron pour l’exhaussement séculaire de la place du Memnonium. 
On voit comment ces deux faits, qui semblent d’abord s’infrmer 
mutuellement, se confirment l’un par l'autre. 

Nous venons de dire que la place du Memnonium pouyait être 
le dessus d’une monticule factice. Cette coujecture est en effet 
d'autant plus probable, que toutes les vllles d'Egypte étaient, 
comme on sait, bâties sur de semblables éminences. On forma 
d’abord ces monticules des déblaïis qui provinrent du creusement 
des canaux dont le pays fut entrecoupé. Ces débris, composés 
de différentes matières d’alluvion que le fleuve avait déposées 
naturellement les unes sur les autres, à peu près dans l’ordre de 
leurs pesanteurs spécifiques, ainsi que nos sondes l’ont indiqué, 
furent amonceles en désordre pour former ces éminences atif- 
cielles, qui depuis continuèrent de s’exhausser et de s’étendre par 
l'accumulation des décombresque l’on déposa autour des habita- 
tions dont elles se couvrirent, de même que cela se pratique en- 
core aujourd'hui. 

Le sol des villes et des villages de l'Egypte se trouva par con- 
séquent composé, jusqu’à une certaine profondeur, de matières 
hétérogènes, tandis que la couche du limon du Nil, qui formait 
le terrain naturel sur lequel on fit primitivement ce remblai, a 
dû nécessairement conserver sa couleur, son homogénéité et 
l’horizontalité de sa surface. En creusant des puits verticaux dans 
un pareil remblai, on est toujours sûr de parvenir à cet ancien 
sol; et, comme ilest facile à distinguer par la réunion des ses ca- 
ractères, il est également facile d’assigner s0n niveau par rap- 
port à la surface actuelle de la plaine. 

Or cette détermination conduirait, soit à la connaissance ‘de 
l’exhaussement séculaire de la vallée, en supposant connue le- 
poque de la formation de ces remblais, soit à déduire celte épo- 
que même de la quantité de l’exhaussement séculaire qui aurait 
été assignée par des observations préalables. 

M. Girard sentait toute l’importance des fouilles que l’on au- 
rait pu entreprendre autour du colosse du Memnonium pour 
obtenir de nouvelles données sur ces questions; mais les circon- 
stances l’obligèrent ainsi que ses compagnous d'abandonner 
momentanément le quartier de Thèbes; ils passèrent sur la rive 
droite du Nil, le 2 fructidor de l’an 8 (19 août 1799). Heureuse- 
ment cette rive est également couverte de monuments, et ils pu- 
rent y reprendre la suite de leurs recherches au point où elles 
ayaient été laissées de Pautre côté. 

L'isolement des monuments rend les fouilles plus faciles à 
faire autour d’eux, et cette considération peut souvent détermi- 
ner le choix des emplacements où elles doivent être entreprises. 


(1) Strab., G'ogr., livre xvir, p. 805. 
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DICTIONNAIRE DES PRESCRIPTIONS 
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EN MATIÈRE DE DÉLITS, DE CONTRAVENTIONS, EN MATIÈRE ADMINISTRATIVE ET FISCALE ; 
Par J. BOUSQUET, avocat à la Cour royale de Paris. 
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Je me suis proposé de réunir dans un même cadre toutes les espèces 
de prescriptions éparses dans nos lois. J'ai peusé qu’un travail de cette ns- 
ture, résamant tous les cas de cette partie de la jurisprudence, qui er- 
brasse tant de matières et d'objets divers, qui se rattache à tous les intérêts 
privés,-ne serait pas sans quelque utilité. J’ai fait tous mes efforts pour le 
rendre le plus complet possible. J'ai étudié les textes et recherché leur es- 
prit; j'ai consulté les auteurs et les arrêts, et appelé à mon aide tout ce qui 
pouvait me guider et m'éclairer dans un sujet aussi vaste qu'intéressant par 
l'usage journalier qu’on en fait devant les tribunaux (1). 

Gomme je n’ignore pas le parti qu’en général la spéculation des éditeurs 
sait tirer d’un prospectus, j'ai voulu moi-mêmerédiger celui-ci,afin de n’in- 
duire personne en erreur sur la valeur de mon livre. 

Voici les mots que j'ai traités : 

Absence, Absents.— Acceptation.—Actions en général. —Action civile. — 
Action publique.— Agents d’affaires. — Agent de change.—Agent du gou- 
vernemert.—Agréé, —Ajournement. —Amendes.—Antichrèse. —Appel.— 
Apothicaires.— Arbitres.— Arbres.— Architectes, — Arrérages. — Arrêtés 
administratifs. — Arts. —Assignation. — Associés. —Assurance.—Atterrisse- 
ment. — Auteur. — Antorisation. — Avocats. — Avoués. — Banquiers. — 
Barrage. — Bénéfices d’inventaire.— Billets à ordre, — Bois. — Bonne foi, 
—Bonnes mœurs.— Bouchers.— Boulangers.— Branches. —CGabaretiers. — 
Gafetier où limonadier.—CGanal.—Capacité.—CGapitaine de navire. —Gar- 
rière.—Caulion.— Charpentier. —Ghasse.—Chemin.—Cheminées.--Chirur- 
gien.—Cimetière.—(Gitation en conciliation, au correctionnel. —Clandes- 
tinité.—Clercs d’avoués, de notaires. —Geolons de Sairt-Domingue.—Gom- 
mandement.— Commis.— Commissionnaires.— Gommunes.—Communis- 
tes.— Compensation. — Compromis.— Compte de tutelle.— Condamné.— 
Condition.—Gonflits.-Confasion.—Conseil d’Etat.-Conservateur des hypo- 
thèques.—Continuité. —Contradiction.—CGontrat à la grosse. —Contraven- 
tion de police. —Gontref:çcon.—Gontributions directes. — Contributions in- 
directes.—Contumax.—Gréancier. — Grimes. — Délaissement maritime, — 
Délits.— Délit lnrestier.— Délits de la presse.— Délits ruraux.— Demande 
en justice.— Dépositaire. — Désaveu d’enfant.— Détenteurs précaires. — 
Distances. Domaine de la couronne. —Domaine de lEtat.—Domaine pu- 
blic.—Domestiques.—Domicile. —Donation.— Douanes. — Eau.—Edifices 


(i) M. Merlin, 


publies.—Efets de commerce.-—Effet rétroactif, —Eglise. —Emigré.—En= 
gagiste. — Emphytéote.— Enclave. — Euregistrement.— Entrepreneurs.— 
Époux.—Etrangers.—Exccptions.—Extrajudiciaire. —Facultés. —Failli.=— 
Femme mariée.—Fenêtre. —Fermages.—Ferme, fermier, —Forèts.—KFosse 
d’aisance.— Fraude.— Frèt de navire.— Gage.— Gages des domestiquess 
desoMcierset matelots.-Garantie.—Garde nationale.-GreMers.—Grevés de 
restitution, -Guerre, -Héritier. -Héritier bénéficiaire.-Hôpitaux, Hospices.-“ 
Hôteliers, —Huissiers.-Hypothèques.-Imprescriptible (choses imprescriptie 
bles). — Imprimeurs.— [ndivision,— Inscription hypothécaire. — Lostitu- 
teurs.—[nterdit.—Intérêt,—Interruption.— Interversion, — Jcur.—Jour- 
naux.—Jugement.—Juge.—Lais ct relais de la mer.—Lettre de change.— 
Livres des marchands. — Loyers. — Maçon.— Maîtres d'apprentissage, de 


pension, ete.—Mandataire, —Marchands.— Mari, mariage. — Mauvaise foi: 
— Médecin.— Meubles.— Militaire. — Mineur, minorité. —Mort Ce. 
Médecin Meubl Milit Mineur, minorité Mort civile. —s 


Moulins.—Navires.—Notaires.—Nourrices.—Novation.—Nullité.—Octroiss 


—Ouvricrs.— Partage. — Passage.— Pèche.— Pensions (alimentaires €t aus M 


tres).—Péremption. —Port d’armes.—Possession.—Possessoire. — Prescrips 
tion.— Puits.— Reconnaissance. — Renonciation. — Rente.— Rentes sur 
l'Etat. —Réparations civiles, —Rescis on.—Résolution.—Revendication.— 
Révocation de donation, —Rue.,—Saisie.—Serment.—Séparation de patrf 
moines.—Serruriers,--Servitudes.— Solidarité. — Sommation.—Soustracz 
tions, —Substitution,—Succession.— Suspension.— Terre vague.— Tierce= 
opposition. — Tiers-détenteur, — Titre. — Titre-nouvel. — Tolérance = 
Traite des noirs.—Traites du caissier du trésor. — Transaction.—Transporks 
— Tuielle.— Tuteur.— Usager.— Usage.— Usine.— Usucapion.—Usufruits 
— Üsufruitier. —Usure.—Vaive pâture,—Vente.— Vestiges. —Vice.—Vices 
rédhibitoires. — Violence,— Voie publique. — Voirie (grande et petite). — 
Voiturier.—Vol.—Vues. 


Je pense que cette table des mots que je traite suffit pour faire apprécier | 


l'étendue et la portée de mon ouvrage, pour lequel j’ai adopté l'ordre al- 
phabétique comme la forme la plus commode. Je n’ai eu d autre bu!, g 
publiant, que celui de populariser cette partie si essentielle des lois qui 
nous régissent, afin de faciliter les recherches à ceux qui, par élat, sont 


obligés de connaître cette maticre, et afin que ceux qui, par négligence où, 


par ignorance de ces mêmes lois, auraientelaissé périr leurs droits, évitenb 


ce danger, et sachent ce qu’ils ont à faire pour le prévenir. 
J. Bousquer. 


N.B. Les lettres doivent être affranclice. 
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contrat, si la somme déposée équivaut à deux pour cent du capital, ets 
le contrat est passé dans l’espace de quarante ans. : Yes | 
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capital de garantie à peu près nominal, toujours tenu à sa diSPOSIHONS 
aucune partie ne pourra être toutefois appelée qu’un mois aprés la teni 
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NOYVELLES. 


On vient de lancer à Londres un bâtiment à vapeur, 
la Reune d’ Angleterre, le plus fort qui existe au monde. Il 
a 279 pieds de long de la poupe à la proue; sa quille a 228 
pieds. Sa largeur au milieu est de 64 pieds; son ton- 
nage est de 1863, et la force de sa machine est de 500 che- 
|vaux. La longueur de ce bâtiment excède de 35 pieds celle 
des plus grands vaisseaux de la marine royale. 
« Ce bâtiment est destiné à un service régulier entre Lon- 
.dres et New-York, Il fera son premier voyage au mois 
| d'août prochain, 
|. — On nous écrit de Lubersac : « Dans la nuit du 28 au 
29 mai, un ouragan terrible a éclaté dans les cantons de 
| Juillac, Lubersac et Uzerche. Un vent furieux déracinait les 
arbres les plus forts dans plusieurs communes de ces can- 
tons, une grêle désastreuse tombait en abondance, et l'o- 
rage, en suivant une direction d'ouest à est, a jeté plusieurs 
communes dans la consternation. C'est surtout sur la com- 
mune de Masséré que la tempête a exercé ses fureurs, 


« en détruisant presque entièrement les récoltes. Vignols, 
+ Beyssac, Saint-Sernin-Lavouls, Lubersac et Benaves ont 


| aussi éprouvé de grandes pertes. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sommaire de la séance du 4 juin. 


M. Poisson lit un Mémoire sur l'action que le fer des 
pavires exerce sur les indications de la boussole. ( Voir 
plus bas ). 

M. le général Rogniat fait un rapport favorable sur le 

fusil Xoptipteur de M. Heurteloup. (Poir l'Echo du 30 mai ) 

Le rapporteur ne fait à l'emploi de cette arme qu'une 
seule objection; la lumière est placée à la partie inférieure 
du fusil koptipteur quand le soldat couche en joue, ainsi la 
flamme qui s’en échappe au moment de Ja décharge ne peut 
avoir pour lui aucun danger; mais il n’en est pas de mème 
pour son chef de file. Ne pourrait-il pas arriver que cette 


flamme se communiquât à la giberne de celui-ci, si la dé- 


| Charge avait lieu dans le moment même où ce chef de file 


» « . SN 
- l'ouvre pour y prendre une cartouche, ou bien à cette car- 


touche elle-même pendant le temps de son trajet? Le seul 
| moyen d'éviter ce danger serait de faire porter la giberne 

par devant, ainsi que cela se pratique dans plusieurs ar- 
mees étrangères. 

M. Gay-Lussac fait un rapport très-favorable sur les 


moyens proposés par M. le général Demarçay pour la con- 
servation des grains. 


M. Coriolis fait un rapport sur les Mé 
pour le prix de Mécanique. Il résulte de ce rapport quil 
n y a pas lieu à décerner de prix cette année. 

M. Larrey lit un mémoire sur les caractères comparatifs 
des différentes races arabes. 


M. Beudant communique quelques observations sur la 
formation de la grêle. 

M. Ackermann adresse quarante exemplaires d'un projet 
de voyage qu’il se propose de faire à Madagascar, et de- 
mande à ce sujet les conseils de l'Académie. 

M. Antelme présente un nouveau céphalomètre. 


M. Loyer soumet à l'Académie un Memoire sur l'emploi 


moires présentés 


de la vapeur perdue des machines à haute pression, pour 
remplacer en partie le combustible. ° 

M. Puissant présente un supplément à une nouvelle dé- 
termination de la distance méridienne de Montjouy à For- 
mentera, etc. pi aPiol ess 

MM. Gerber, professeur d'anatomie vétérinaire, et Vol- 
mar, professeur de peinture, font hommage à l'Académie 
d'un exemplaire de l'ouvrage qu'ils publient sur l'anatomie 
du cheval. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


Observations sur les courants voltaïques produits cadepen- 
damiment de toute action chimique. (Par C. F.Schæbein.) 


«Dans un Mémoire récent, M. de La Rive rapporte ce fait 
curieux, que de l'acier combiné voltaiquement avec du pla- 
tine peut rester plongé durant des années dans une disso- 
lution de potasse sans s’oxyder le moins du monde; et il 
en conclut que la théorie de Volta est inexacte, parce que, 
d'après elle, un courant aurait dû se produire, c’est-à-dire 
que l’eau aurait dû se décomposer et le fer positif s’oxyder 
dars ces circonstances. On sait de plus, par les expériengés 
d'autres chimistes, que du fer plongé dans de l'eau 
tement pure ( notamment dans de l'eau privé d'a 


Hi 


s’oxyde point du tout et n'éprouve aucune espèce d&mo-: 
dification chimique : il en est de même d’une série d'autres re 


métaux ; du zinc, par exemple, de l'étain, du plomb, etc\( 
selon le physicien de Genève, et d'après le premier princi} 
de sa théorie chimique, il ne pourrait point se former de 
courant quand un de ces métaux est combiné avec du pla- 
tine, et plongé dans de l’eau parfaitement pure. Mais si, 
selon la théorie que j'ai récemment exposée, il faut réelle- 
ment voir déjà, dans la tendance de deux substances à se 
combiner chimiquement, une cause de perturbation dans 
leur équilibre électrique, ilestclairque lorsque, par exemple, 
du fer et de l'eau parfaitement pure sont mis en contact 
immé.liat, l'effort du métal pour se combiner avec l'oxygène 
de l’eau doit produire, dans des circonstances favorables, 
un courant qui, quant à sa direction, sera parfaitement 
semblable à celui que fait naître une oxydation réelle de 
ce métal. Le résultat des expériences suivantes semble être 
favorable à la théorie que j'ai avancée. 

Après avoir laissé pendant quelque temps un bout de fil 
de fer dans de l’eau pure en ébullition, pour enlever tout 
l'air qui pouvait y adhérer, je le plongeaï dans de l'eau dis- 
tillée qui avait bouilli, et je le fis communiquer, au moyen 
d'un fil de platine, avec une des extrémités du fil du galva- 
nomètre. Faisant ensuite communiquer un second fil de 
platine avec l’autre extrémité du fil de galvanomètre et avec 
l’eau, je vis naître un courant qui allait du fer à ce second 
fil de platine à travers le liquide. Dans cette expérience, 
l'aiguille du galvanomètre fut déviée de 400 environ, quan: 
tte qui, pour un instrument aussi délicat que le mien, n'in- 
dique qu'un courant extrêmement faible, Cependant, dans 
le cas en question, tout le courant produit ne passe pas par 
le fil du galvanomètre; et il est facile de le comprendre, 
puisqu'une partie de ce courant se rend, à travers l'eau, du 
fer dans le hl de platine qui établit la communication de ce 
dernier avec le galvanomètre. Il en est réellement ainsi, car 
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l'angle de deviation est toujours un peu plus grand, lorsqu'on 
met en communication immédiate avec une des extrémités 
du galvanomètre le fil de fer qui plonge dans l'eau, au moyen 
de l'extrémité libre de ce même fil, Mais, afin qu'on ne pût 
pas m'objecter que le courant observé pouvait être produit 
par l'oxydation des parties du fer qui se trouvent sur la li- 
mite commune de l'air et de l’eau, je fis plonger en entier 
ce métal dans le liquide. 

On conçoit sans peine que, si la conductibilite de l'eau 
était augmentée par l'addition d'une substance qui n'exerce 
sur le fer aucune action chimique, la potasse, par exemple, 
la force du courant s'accroissait aussi. 

Je n'ai pas encore pu découvrir si la température exerce 
une influence sur la force du courant produit dans les cir- 
constances que j'ai indiquées. Mais puisque, à la tempéra. 
ture du rouge éclatant, l’affinité du fer pour l'oxygène est 
si grande, qu'elle dépasse celle de l'hydrogène pour ce 
mème gaz, nous pouvons bien admettre aussi que la ten- 
dance du fer à se combiner avec l'oxygène de l'eau sera 
d'autant plus forte que l'eau qui est en contact avec le métal 
est à une température plus élevée. Comme, d'ailleurs, j'ai 
lieu de présumer que la force d'un courant de tendance 
(qu'on me permette l'emploi de ce terme ) est déterminée 
par le degre d'activité aflinitaire qui existe entre les deux 
corps qui tendent à se combiner, Je regarde aussi comme 
très-vraisemblable que le fer plongé dans l'eau bouillante 
produit un courant plus fort que ne l'est celui qu'il produit 
dans l'eau froide; ou, pour parler tout à fait généralement, 
que, les circonstances étant d’ailleurs égales, la force du 
courant de tendance est proportionnelle au degré de tem- 
pérature des substances qui le produisent, Je n’ai point 
encore fait de recherches à ce sujet. 

Les expériences que j'avais faites avec du fer, je les ai 
répétées avec du zine,du cadmium, du plomb, de l'étain, du 
mercure et de l'argent, métaux qui, selon tousles chimistes, 
sont sans action chimique sur de l’eau parfaitement pure à 
la température ordinaire; et tous ont produit des courants 
semblables, quant à leur direction, à celui qui est dù à l’ac- 
tion du fer. Ces courants étaient, 1l est vrai, de force très- 
différente; par exemple, l'aiguille a éte plus fortement dé- 
viée par le zinc que par le fer, plus par ce dernier que par 
le cuivre, etc. Mais, dans mon hypothèse, cette différence 
s'explique très-bien par celle qui existe dans l'affinité des 
métaux en question pour l'oxygène de l'eau. 

C'est ici, je pense, le lieu le plus convenable pour ré- 
pondre à là question : pourquoi le fer uni voltaiquement 
avec du platine, selon la methode de M. de La Rive, ne 
s’oxyde-t-1l pas lorsqu'on le plonge dans une solution 
aqueuse de potasse? Ainsi qu'il a éte dit plus haut, on voit, 
contrairement à l'hypothèse de ce physicien, un courant se 
produire dans ce cas, courant qui va du fer au platine à tra- 
vers la solution de potasse, et qui est constant. C'est un fait 
bien connu, que des courants de très-faible intensité peuvent 
passer par des électrolytes sans les décomposer. Or, comme, 
d'après l'indication du galvanomètre, le courant produit 
dans le cas en question est d’une faiblesse extrême, on ne 
peut pas non plus s'attendre qu'il décompose l'eau et pro- 
duise l'oxydation du fer. Supposons, cependant, ce qui n'est 
point le cas, ainsi que nous l'avons fait observer, qu’une 
petite portion d'eau fùt réellement décomposée par l'effet 
de ce courant : il n’en résulte pas encore que l'oxygène de- 
venu libre doive se combiner avec le fer positit; car J'ai 
fait voir, d'après mes dernières observations sur la passi- 
vité de ce metal, que, lorsqu'il remplit les fonctions d’elec- 
trode positif, il peut rester chimiquement indifférent à 
l'égard de l'oxygène. 


Description d'une pile d ‘un genre particulier, 
£ 


Sous le point de vue scientifique en général, et relative- 
ment à la théorie de la pile en particulier, il est de grande 
inportance de savoir si des électrolytes peuvênt où non 
être décomposés par des courants de tendance, Il m'a semblé 
que, pour pouvoir prononcer avec assurance sur un point 
aussi important, je devais faire encore de nouvelles re- 
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cherches, opérer avec des piles au lieu de simples couples, 
et surtout soumettre d'autres electrolytes que l'eau seule à 
l'action des courants de tendance, Pour cet effet, j'ai con- 
struit une pile dans laquelle j'ai cherché à empêcher le plus 
possible la production de toute action chimique réelle, et 
dans laquelle surtout, par conséquent, il ne cireule qu'un 
courant de tendance, Gette espèce de pile appartient, sans 
aucun doute, sous quelques rapports, aux plus remar- 
quables de celles qui soient connues jusqu'à présent, et 
fournit en même temps une des plus belles preuves de 
l'exactitude de la théorie chimique sur l'origine des cou- 
rants hydro-électriques. 

Les éléments de cette pile se composent de deux métaux 
qui sont très éloignés l’un de l’autre dans l'échelle de ten- 


sion des Voltaistes, et son conducteur liquide est au nombre ! 


des meilleurs que nous puissions employer pour des piles 


hydro-électriques; c'est donc une pile qui, d’après l'hypo- ! 


thèse du contact, aurait du produire un effet voltaique, 


Elle était formée, en effet, de douze éléments voltaiques, ! 


composés chacun d’un fil de platine de.5 pouces, et d’un fil 
de fer de même longueur, Pour liquide, je me suis servi 
d'acide nitrique parfaitement pur, de 1,35 pesanteur spéci- 
fique, et j'ai disposé les couples en forme de couronne de 
tasses, Peu de minutes suffisent pour la construction d’une 
semblable pile : d'abord on unit un fit de fer ordinaire avec 


un fil de platine en tordant ensemble une de leurs extré- 
mités; quand on a ainsi préparé ‘un certain nombre de 


couples semblables, et un nombre égal de verres remplis 
d'acide nitrique, on commence par plonger dans l'acide 
l'extrémité libre du fil de platine d'un des éléments, puis on 
fait de même pour l'extrémité du fil de fer appartenant au 
même élément. Le fer, eomme on l’a vu dans mes expériences 


antérieures, devient passif dans ces circonstances. On peut | 
ainsi, avec la plus grande facilité, rendre passifs les fils de | 


fer de tous les éléments, et il est aisé de comprendre que ces 
éléments sont disposés dans le même ordre que l'on suit 
pour les couples de chaque espèce de pile. 

Si maintenant on fait communiquer les extrémités du fil 
d’un galvanomètre avec les pôles d'une semblable pile, lai: 
guille n'est affectée que lorsque l'instrument a un degré de 
sensibilité assez grand; et la déviation produite estelle, 
qu'elle fait reconnaître l'extrémité du fil de fer comme pôle 
positif de la pile. Si l'on fait plonger les électrodes de la 
pile dans de l'eau acidulée, on ne voit pas s'y développer la 
moindre bulle de gaz; et si l’on remplace l'eau par une dis- 
solution de cuivre, il ne se dégage pas le moindre indice de 
cuivre métallique au pôle négauf, quelque long que soit le 
temps durant lequel on fait passer le courant à travers le 
liquide. 

Expériences faites avec cette pile. 


Il résulte des faits ci-dessus que le courant circulant dans ! 


la pile est extrêmement faible et n'est pas en état de décom- 
poser l'eau qui se trouve sur sa route. ? 

Gonune, d’après les observations de Faraday, l'iodure de 
potassium est de tous les électrolytes le plus facile à dé- 


composer, il était permis de croire que cette combinaison 
ourrait être aussi électrolysée par le courant de notre | 
pile. Afin de découvrir s’il en était ainsi, on melangea une | 
petite quantité de colle d'amidon avec quelques goultes | 
d'une solution de cet iodure, et on mit le tout dans le cireuit 


du courant. On apercut alors, il est vrai, quelque coloration 


autour du fil faisant fonction de pôle positif; mais c'était | 


extrêmement faible; et quelquefois il fallait attendre plu- 
sieurs minutes, après avoir fermé le circuit, avant de pouvoir 
déterminer dans l'amidon un changement quelconque de 
couleur. Ce dernier cas se présente surtout, quand on ne 
fait pas l'expérience immédiatement après avoir achevé la 
construction de la pile. La cause qui fait que la pile agit 


d'abord sur l'iodure de potassium-avec un peu plus d'éners| 


gie que plus tard, est sans doute que les traces d'oxyde de 


fer qui adhèrent à la partie du fil de fer plongée dans le ! 


liquide, se dissolvent dans l'acide nitrique et produisent 
ainsi un courant. Cependant, quelque long que soit le temps 
qu'on laisse écouler avant de commencer l'expérience, l'as 


! 


midon se colore toujours un peu autour de l'électrode 

positif. 

Mais il ne me semble encore nullement résulter de ce 
fait que la décomposition de l'iodure de potassium soit opé- 
rée par l’action d’un courant de tendance. Considérons en 
effet de plus près notre pile. Nous remärquerons d'abord 
que toute activité chimique suivie de quelque résuliat n’en 
a pas été exclue. Il s’en développe une, comme on peut s’en 
convaincre à la vue, là où le fil de fer abandonne l'acide et 
entre dans l'air; au bout de quelque temps le métal s'y 
montre corrodé. On a donc tout lieu de supposer que le 
courant circulant dans la pile est dû à une double cause : 
l’une se trouve dans la tendance du fer à se combiner avec 
l'oxygène du liquide; l’autre dans l'oxydation lente qu’é- 
prouve ce métal à la surface de l'acide, Or, si ce courant 
composé est déjà si faible qu'il a de la peine à décomposer 
des indices d’iodure de potassium, nous pouvons bien sup- 
poser que la partie de ce courant qui doit son existence à 
une simple action de tendance, ne pourrait pas produire à 
elle seule une décomposition chimique. Mais admettons, ce 
qui est tout à fait invraisemblable, que ce que nous regar- 
dons comme un courant composé ne soit réellement produit 
que par une tendance chimique : il est facile de faire voir 
qu'un courant produit par une activité chimique instanta- 
née et indubitable l'emporte de beaucoup en force électro- 
lysante sur le courant de notre pile. 

Pour cela l'on n’a qu'à rendre dans cette pile, d'une ma- 
nière quelconque, l’activité chimique au fil de fer passif d’un 
des éléments dans l'acide nitrique, par exemple par le con- 
tact avec un fil métallique actif ou par une secousse, Si, 
dans l’état d'inactivité chimique detousles fils de fer de la pile, 
l'amidon se colorait en violetà peine en un point, il se forme, 
au contraire, autour de l'électrode positif, quandon a fait 
passer un seul fil de fer à l'état d'activité, une grande tache 
bleu-noir qui s'accroît d'autant plus rapidement qu'un plus 
grand nombre de fils de fer sont rendus à l’état actif, Mais 
la même pile, qui, au lieu de douze fils inactifs, en a un sem- 
blable nombre d'actifs, décompose non-seulement l'iodure 
de potassium avec une grande énergie, mais aussi l’eau, Or, 
sil est un fait qui puisse mettre dans tout son jour la liaison 
de cause à effet qui existe entre l’activité chimique et un 
courant hydroélectrique, c'est certainement celui dont il 
vient d'être question; et l’on ne peut, ce me semble, sans 
avoir arrêté d'avance son jugement, se refuser à voir dans 
ce fait un argument démonstratif en faveur de la théorie 
chimique. 

Comme ce que je nomme courant chimique de tendance 
n est évidemment, dans bien des cas, autre chose que l’état 
électrique regardé parlesVoltaistes comme l’eftet deleur force 
électro - motrice, où du contact, il résulte encore de ce qui 
précède cette conséquence tout à fait spéciale, et d’une bien 
grande importance pour la théorie de la pile : que, même 
quand on accorderait aux partisans de l'hypothèse du con- 
tact, que le contact produit réellement de l'électricité, ils ne 
seraient pas en droit d'attribuer à cette électricité aucune 
force chimique de décomposition; en d’autres térines, que 
la décomposition de l’eau, ainsi que d’autres électrolytes, 
obtenue avec des piles hydro - électriques, d'une espèce 
quelcouque, ne doit être attribuée qu’à l'action du courant 
qui est produit par une activité chimique accompagnée d'un 
résultat. 

Cetteconséquence,àlaquelle mes recherches m'ont amené, 
s'accorde aussi extrêmement bien avec l'importante décou- 
verte de Faraday, d’après laquelle la quantité de l'électrolyte 
décomposé par un courant est proportionnelle à la quantité 
du métal que la pile perd par l'oxydation pendant l'électro- 
lysation, c'est-à-dire, par exemple, que le courant produit 
par l'oxydation d'une proportion de zinc décompose exac- 
tement une proportion d'eau. » {( Bibl. univ.) 


MÉCANIQUE PHYSIQUE, 
Memoire de M. Poisson sur l'influence que le fer des navires 
exerce sur les indications de La boussole. 


La force magnétique de la terre varie d'un lieu à un autre 
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en direction et ‘en intensité; elle dépend de la distribution 
des deux fluides magnétiques dans la masse du globe, qui ne 
nous est pas connue, Cette force et sa direction en un point 
donné ne peuvent donc être déterminées que par l'expé- 
rience. Ce sont les observations qui montrent, en effet, 
qu'en tous les points de l'hémisphère boréal le pôle austral 
de l'aiguille aimantée s'abaisse au-dessous du plan hori- 
zontal mené par son point de suspension, et que ce même 
pôle s'élève au-dessus de ce plan dans l'hémisphère austral. 
Toutefois, la courbe qui sépare ces deux hémisphères 
magnétiques est une ligne à double courbure qui s'écarte 
notablement de l'équateur terrestre. A mesure que l'on 
s'éloigne, d'un côté ou de l’autre, de cette courbe où l'#- 
clintison est nulle, l'expérience a aussi fait voir que cet 
angle et l'intensité magnétique du globe augmentent sui- 
vant des lois que l’on ne connaît pas encore. Quant à la 
déclinaison, non-seulement elle varie sur chaque méridien 
et d’un méridien à un autre, mais, en un point donné, l'ob- 
servation nous a appris qu'elle change lentement, et que le 
pôle austral de l'aiguille passe même de l’est à l’ouest, ou 
réciproquement. À Paris, par exemple, la déclinaison qui 
avait lieu à l'est en 166, est devenue nulle dans cette même 
année, a lieu maintenant à l’ouest,et paraîtavoir atteint son 
matinmum, d'environ 22 degrés et demi, vers 182p. L’ai- 
guille horizontale éprouve aussi de petites variations diur- 
nes; nous ne connaissons aucunement les causes de ces 
oscillations ni celles des déplacements annuels qui, vrai- 
semblablement, affectent aussi la force magnétique du 
globe et l'inclinaison en chaque lieu. 

La déclinaison n'éprouvant que de petites variations 
dans la journée, et son changement d'un lieu à un autre, 
séparé par une petite distance, étant aussi fort petit, il 
s'ensuit qu'abstraction faite de l'action du fer d'un vaisseau 
sur la boussole, l'aiguille demeurera sensiblement parallèle 
à elle-même pendant quelques jours, quels que soient les 
changements de direction du navire dans cet intervalle de 
temps. Si donc, à une époque quelconque, on a déterminé, 
par l'observation du soleil ou autrement, l'azimut de la 
boussole, c'est-à-dire l'angle qu'elle fait avec le méridien ; 
cet azimut ne changeant pas durant plusieurs jours, l'ob- 
servation de l’angle de la boussole et de l’axe qui va de la 
poupe, où elle est placée, à la proue du navire, fera con- 
naître immédiatement l'azimut de cette droite, ou de la 
section principale de ce vaisseau; d'où l'on conclura en- 
suite la direcuion suivant laquelle il est poussé par le vent, 
Mais les masses de fer que contient un vaisseau s'aimantent 
par l’action de la terre; elles agissent dans cet état sur la 
boussole, et la font dévier de sa direction naturelle, Or cette 
déviation change de grandeur et de sens avec la direction 
du navire; par conséquent, l'observation de l'angle que fait 
sa section principale avec la direction apparente de 1 ai- 
guille ne pourra plus servir à déterminer ex1ctement l'azi- 
mut de cette section. Pour fixer d'abord les idées, supposons 
que l'axe qui va de la poupe à la proue était d'abord per- 
penliculaire au plan du méridien magnétique vrai, et dirigé 
à l'ouest; que, dans cette position, la déviation de l'aiguille 
s'élevait à 20 degrés, et avait aussi lieu à l’ouest de sa di- 
rection naturelle; que ce même axe soit venu à tourner 
de 180°, ou de l’ouest à l’est, et que par l'effet du change- 
ment de direction du vaisseau la déviation ait aussi passe 
de l’ouest à l'est, et soit toujours de 20 degrés; il est évi- 
dent qu'un observateur qui ne connaîtrait pas l'action du 
fer, et qui croirait, en conséquence, que l'aiguille est restée 
parallèle à elle-même, devrait juger que la rotation du 
vaisseau a été seulement de 180° moins 40°, c'est-à-dire 
de 1409; en sorte qu'il se tromperait de 40° sur la se- 
coude direction du navire, ea supposant quil eût déter- 
miné exactement, par les procédés ordinaires, l'azimut de 
la section principale dans sa première direction. L'action 
du fer des vaisseaux à donné lieu quelquefois, dans les 
hautes latitudes, à des déviations de plus de 200, soût 
à l'ouest, soit à l'est, qui ont pu produire, conséquem- 
ment, des erreurs de plus de 40° dans les changements 
de direction d'un navire, conclus de d'observation de la 
boussole, 
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Cependant, la connaissance de ces déviations ne remonte 
pas à une époque fort ancienne. Wales, l'astronome du 
voyage de Cook, paraît être le premier qui les ait remar- 
quees. Dans le voyage de d'Entrecasteaux, notre confrère, 
M .Beautemps-Beaupreé, en a aussi observé, et il a justement 
signalé les erreurs qu'elles peuvent occasionner dans les 
relèvements des côtes, faits à bord des vaisseaux au moyen 
de la boussole. Flinders a reconnu qu'eiles augmentent, 
pour un même bâtiment, avec l'inclinaison magnétique, 
relativement aux directions du navire; il a cherché à lier 
entre eux les résultats des nombreuses observations de 
Wales, au moyen de formules empiriques qui se sont trou- 
vées démenties par les observations postérieures. Enfin, 
dans ces derniers temps, on s'est beaucoup occupé de cet 
important phénomène; et dans les voyages de découvertes 
au pôle nord, les officiers de la marine anglaise ont observé 
les grandes déviations que je viens de citer. 

Les erreurs, dangereuses pour la navigation, qu'elles peu- 
vent produire, étant bien constatées, M. Barlow a proposé 
un moyen très-ingenieux de les éviter ou de les amoindrir, 
qui a été effectivement employé avec succès dans la marine. 
Ce r:oyen consiste à placer dans le voisinage de la boussole 
une plaque de fer doux qui s'aimante, comme les autres 
masses de fer du vaisseau, par l'influence du globe, et qui, 
à raison de sa proximité de l'instrument, peut balancer leur 
action et ramener l'aiguille à sa direction naturelle. Par des 
essais, on détermine la position qu'on doit donner à la pla- 
que pour qu'elle détruise cette action, autant qu'il est pos- 
sible, dans toutes les directions du bâtiment autour de la 
boussole. S'il existe une telle position pour laquelle cette 
destruction ait lieu rigoureusement au point de départ du 
navire, qu'on l'ait trouvée, qu'on y ait fixé la plaque, et que 
la distribution des masses de fer ne change pas pendant le 
voyage, il est aisé de s'assurer que la résultante de leurs ac- 
tions et l’action de la plaque se détruiront encore d'une 
manière complète en tout autre point où la force magnéti- 
que du globe aura changé en grandeur et en direction. 
Mais si les déviations de l'aiguille n'ont été qu'imparfaite- 
ment détruites au lieu pour lequel la plaque aura été fixée, 
il est à craindre qu'elles ne deviennent plus sensibles et ne 
reparaissent en d'autres lieux. C'est en effet ce que l’expé- 
rience a fait voir. Les déviations ayant été réduites, fau 
moyen de la plaque, à quelques minutes, au départ de l'An- 
gleterre, elles se sont retrouvées de quelques degrés à de 

hautes latitudes, dans des circonstances, il est vrai, où elles 
auraient été encore bien plus grandes, et de 20 à 30 degrés, 
sans le secours de cet instrument. 


7 M. Barlow a aussi proposé un autre moyen d'employer ce 
même instrument; mais Ce moyen suppose qu'en transpor- 
tant la boussole à terre, l’action de la plaque sur l’instru- 
ment demeure sensiblement le même. Cette hypothèse ne 
peut être rigoureusement exacte, car le fer du vaisseau, en 
même temps qu'il agit sur la boussole, influe aussi sur l’état 
magnétique de la plaque, et alors l'action de ce corps sur Ja 
-boussole n’est plus la même à bord du navire qu’elle était à 
terre, en dehors de l'influence du fer de ce bâtiment, De 
cette différence, il peut résulter des erreurs dans le calcul 
de la déviation et de la déclinaison, qui ne soient point in- 
sensibles à de hautes latitudes. 

Maintenant je me propose, dans ce Mémoire, de déter- 
miner directement l'inclinaison et la déclinaison vraies en 
un lieu quelconque du globe, d’après les observations de la 
. boussole, faites à bord d'un vaisseau et sous l'influence du fer 
qu'il contient. Ce fer, étant aimanté par la force magnétique 
de la terre, il est évident que son action sur l'aiguille sera 
proportionnelle à cette force. De plus, les composantes de 
cette action relatives à trois axes rectangulaires, qui passent 


constamment par les mêmes points du navire, ou sont fixés - 


dans son intérieur, ont pour expressions des fonctions li- 
néaires par rapport aux composantes de l’action du globe, 
suivant ces mêmes axes. C'est sur ce principe unique, ré- 
sultant de la théorie du magnétisme, que mon analyse est 
fondée. 

La force magnétique du globe est alors facteur commun 


à tous les termes de l'équation d'équilibre de la boussole, 
et en disparait conséquemment. Les inconnues qui restent 
dans cette équation sont l'inclinaison et l'angle que fait, à 
chaque instant, le méridien magnétique avec la section 
principale du navire. Elle renferme, en outre, l'angle com- 
pris entre la directien apparente de l'aiguille et cette section, 
que l’on observe immédiatement, quel que soit l'azimut de 
cette même section, et qui fournit les données du calcul 
dans chaque lieu où le vaisseau se trouve. Elle contient, en- 
core, sans forme linéaire, cinq quantités dépendantes de la 
totalité et de la distribution du fer que le vaisseau renferme, 
dont les valeurs pourront toujours se déterminer au lieu de 
départ du vaisseau, où l’on aura mesuré à terre l’inclinaison 
et la déclinaison vraies. A cet effet, on fera, à bord du bà- 
üment, et pour des azimuts différents de sa section princi- 
pale, un grand nombre d'observations de l'angle variable 
avec ces azimuts ; il en résultera un pareil nombre d'équa- 
tions de condition, desquelles on déduira la valeur des cinq 
constantes, par la méthode des moindres carrés. Gela étant, 
en un autre lieu quelconque où le vaisseau sé sera trans- 
porté, il suffira, pour deux directions de la section princi- 
pale, comprenant un angle connu, d'observer les angles 
qu'elle fait avec la direction apparente de la boussole; et 
l'équation d'équilibre, appliquée successivement à ces deux 
données, fera connaître les valeurs des deux incounues 
qu'elle contient. Toutefois, le calcul numérique de ces va- 
leurs pourrait être assez compliqué pour nuire à l’usage de 
la méthode, si l'on conservait à la question toute sa gené- 
ralité. Mais dans les vaisseaux, les masses de fer sont géné- 
ralement distribuées d’une manière symétrique, ou à très- 


peu près, de part et d'autre de la section principale; or, : 


cette circonstance rend nulles trois des cinq constantes, et 
par suite, les expressions des deux inconnues prennent une 
forme très-simple, et seront très-faciles à réduire en nom- 
bres. On connaîtra donc, en chaque point de la course du 
vaisseau, l'inclinaison et la déclinaison vraies, après, cepen- 
dant, qu'on aura déterminé, par les méthodes astronomi- 
ques, les azimuts de la section principale, qui répondent aux 
deux observations, ou l’un de ces angles et la quantité an- 
gulaire dont le vaisseau aura tourné d’une observation à 
l'autre. 

Les masses de fer’ d'un vaisseau sont aussi situées, en 
grande partie, au-dessous du plan horizontal mené par le 
point de suspension de la boussole. Ii est facile d’en con- 
clure que si, pour fixer les idées, l'axe qui va de la poupe à 
la proue est d'abord compris dans le méridien magnétique 
et dirigé vers le nord, et qu’on fasse tourner le navire hori- 
zontalement, ces masses aimantées par l'influence du globe, 
tendront, dans notre hémisphère, à entrainer le pôle austral 
de l'aiguille dans le sens du mouvement de la section prin- 
cipale, et à repousser le pôle boréal dans le sens opposé. Or, 
le calcul montre que pendant cette rotation du vaisseau 
indéfiniment prolongée, il pourra arriver deux cas distincts: 
dans l’un, le plus ordinaire, le pôle austral suivra d'abord 
la section principale jusqu’à une certaine limite ; puis il ré- 
trogradera vers le méridien magnétique, le dépassera, y re- 
viendra de nouveau, et ses positions d'équilibre relatives à 
tous les azimuts de cette section, oscilleront de part et 
d'autre du méridien; dans le second cas, ce pôle suivra la 
section principale pendant la première demi-révolution, la 
précédera pendant la seconde, et passera en même temps 
que ce plan dans celui du méridien. Ainsi, dans ce second 
cas, il ÿ aura des directions du vaisseau où l’action des 
masses de fer l'emportera sur celle du globe, et produira 
même un retournement complet des deux pôles de la bous- 
sole. Le calcul montre également que pour chaque vaisseau, 
le déplacement révolutif de l'aiguille aura toujours lieu, 
quelle que soit la distribution des masses de fer, en s’éloi- 
gnant convenablement de l'équateur ; mais jusqu’à présent 
les navigateurs ne se sont pas encore assez approchés du pôle 
pour que cet effet ait pu être observé. Il y a aussi un cas 
singulier, qui se rencontrerait difficilement dans la pratique, 
ou les masses de fer seraient tellement disposées dans le na- 
vire, qu'en tous les lieux de la terre l'aiguille demeurcrait 


Le) 
constamment dans le plan de la section principale, 
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Non-seulement, dans le cas du déplacement révoluuf de 
Ja boussole, sa déviation n’a pas de maximum, mais dans 
l'autre cas, où il en existe un, il ne répond pas, comme on 


* pourrait le croire, à la direction de la section principale du 


navire perpendiculaire au méridien magnétique, et peut 
quelquefois s'en écarter beaucoup. Toutefois, la déviation 
correspondante à cette direction jouit d’une propriété très- 
digne de remarque. En deux points quelconques du globe, 
aussi éloignés l'un de l’autre que l’on voudra, les tangentes 
de cette déviation sont entre elles comme les tangentes des 
inclinaisons magnétiques. Ce théorème est indépendant de 
Ja distribution des masses de fer du navire ; 1l suppose seu- 
lement qu'elle soit symétrique des deux côtés de la section 

rincipale et qu'elle ne change pas dans le trajet d'un point 
à l’autre de la terre. Pour le vérifier, j'ai pris des observa- 
tions faites dans les voyages au pôle nord que j'ai cités 
plus haut; les résultats ont sensiblement confirmé ma 
théorie. 

Dans les diverses applications que j'ai pu faire des for- 
mules de ce Mémoire aux observations, le sens des déviations 
observées a toujours été celui que la théorie indiquait. En 
grandeur absolue, les différences entre le calcul et l'expé- 
rience ont aussi été peu considérables. Il y a lieu de croire 
qu’elles diminueraient encore, et pourraient être attribuées 
entièrement aux erreurs des observations, sur un vaisseau 
préparé d'avance, de manière que la distribution des masses 
de fer approchàt autant qu'il est possible de la symétrie, de 

art et d'autre de la section principale. Mais, dès à présent, 
l'accord du calcul et de l'observation est bien suffisant pour 
ne laisser aucun doute sur l'exactitude de la théorie et de 
ses applications à la pratique. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Personne en France ne s’est occupé de donner une 
idée un peu exactedes monnaiesque les Anglais firent frap- 
per dans la Guienne pendant la longue période qu'elle fut 
en leur pouvoir. A l'exception d'une ou deux espèces assez 
communes, elles sont d'une extrême rareté. Le Cabinet de 
la monnaie de Paris n'en possède que 5 en or,le Cabinet du 
roi 6, le Musée britannique 19. La plus ancienne est une 
pièce d'argent à l'effigie d'Eléonore. On connaît en outre 
59 types différents en or, en argent ou en cuivre. Voici la 
liste des souverains dont ils portent l'effigie : 


Henri IT, I 
Richard I, 3 
Edouard I, 3 


Edouard II, 11 
Le Prince Noir, 11 


CI Richard IT, 3 
Henri IV, 2 
Henri V, I 


Les Anglais avaient établi des hôtels des monnaies à Bor- 
deaux, Bayonne, La Rochelle, Dax, Bazas, Lectoure, Mezin 
près de Nérac, et Limoges, et il reste des indices que tous 
ont travaillé. Une ordonnance d'Edouard IILen établit éga- 
lement à La Réole et à Langon (voir Rymer, Fœdera, t. 1, 
p. 360), mais aucune trace de leurexistence n’est parvenue, 
et 1l est probable qu’ils n'existèrent que sur le papier. Agen 
avait dejà une monnaie sous les rois de la seconde race : 
quoique le Prince Noir y ait résidé quelque temps, on ne 
peut découvrir aucun vestige qu'elle ait été en activité au 
x1ve siècle, 

Les archevêques de Bordeaux avaient le droit de faire 
frapper des pièces à leur effigie : droit qu'avaient d’ailleurs 
à cette époque beaucoup de seigneurs, jusqu'à des barons 
et de simples abbés. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est qu'aucun 
de nos prélats ne parait avoir fait usage de cette préroga- 
üve; du moins n’en existe-t-il d'indice dans aucun cabinet, 
tandis que l'on conserve une foule de pièces d'autres diocè- 
ses. La ville de Bordeaux obtint le même privilége, et elle 
en profita, car l’on trouve, dans une collection qui est à 
Londres, 2 pièces d'argent ayant pour légendes : Ed. rex 
Anglic, et : Civitas Burdegala ; toutes deux ont au revers 
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une croix grecque,et à la face, l’une, une figure de lion cou- 
ronné, l’autre, le profil du roi Edouard III, couronné et 
tourné à droite. Ces pièces rarissimes manquent au Cabinet 
des médailles de Paris : heureux l’antiquaire qui en rencon- 
trera une après des années des recherches les plus minu- 
tieuses ! 

La pièce d'argent à l'effigie de Henri II offre la demi- 
lune, emblème de notre port, parmi les attributs de ce 
prince, Ce fut sans doute une faveur bien flatteuse pour 
l'orgueil de nos ancêtres. Ce monarque marqua toujours 
une grande prédilection pour le séjour de Bordeaux. [l est 
à croire que les habitants le voyaient avec moins de plaisir, 
car ils gardaient fâcheuse souvenance de certains dons vo- 
lontaires. (Ce mot peut $e traduire par emprunts forcés. 
Les prodigalités du roi lui faisaient attacher le plus grand 
prix aux ressources que lui offrait cette bonne ville, dejà ri- 
che et importante. 

Je m'arrête là : mon but serait atteint si je réussissais à 
attirer l'attention de quelques hommes instruits sur cette 
portion ausi ‘urieuse que négligée de nos antiquités, Il y a 
trois ouvrages anglais consacrés à l'étude des monnaies 
anglo-françaises, celui de Ducarel, 1757, in-4° avec 16 
planches; celui de Snelling, 1769, in-folio, 7 planches, et 
celui d’Ainsworth, 1830, in-4°, 8 planches. Les deux pre- 
miers sont inexacts et les figures infidèles; le dernier est 
d'une très-jolie exécution; en son genre, on peut le qualifier 
de chef-d'œuvre. Je ne connais aucun ouvrage français 
spécial sur ces monnaies, Quant anx ouvrages généraux, 
les Recherches de Bouteroue (1666) ne traitent que des 
monnaies frappées sous les Mérovingiens ; le Traité histori- 
que de Leblanc (1690) est incomplet, mal digéré et pas tou- 
Jours exact. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE, 
M. Poxcecer. (À La Faculté des sciences.) 


11° analyse, 
Du travail dinamique. 


Travailler, dans le sens qu’on attribue à ce mot en Mécani- 
que, c’est vaincre une résistance, telle que la cohésion, la pesan- 
teur, la farce des ressorts, etc.Mais on ne donne point le nom de 
travail à un effort instantané ; le travail dynamique est un effort 
exercé le long d’un chemin pendant un certain temps. 

Quand l'effort est constant, le travail est proportionnel à la 
fois à cet effort et au chemin le long duquelil s'exerce, en sorte 
qu’on peut alors représenter ce travail au moyen de l'effort, ex- 
primé en kilogramimes, multiplié par le chemin parcouru. On 
prend pour unité dynamique le travail qui résulte d’un effort 
d’un kilogramme répété le long d’un mètre, ou le produit d’un 
kilogramme par un mètre; en sorte qu’un effort de 12 kilog. +, 
tel que celui d’un homme qui traîne un fardeau, répété le long 
d'un chemin de 120 mètres, donnerait un travail de 12 + kilog. 
X 120", ou 1500 unités dynamiques. 

Lorsque l'effort varie, le travail ne peut plus s’apprécier avec 
la même facilité; mais si Pon suppose le chemin divisé en par- 
Lies assez petites pour que l'effort puisse être considéré comme 
constant dans l’étendue de chacune de ces divisions, le travail 
relatif à l’un de ces petits chemins sera encore le produit de ce 
chemin par Peffort correspondant, et le travail total sera la 
somme de tous les produits analogues. 

Cette somme peut s'obtenir géométriquément. Car si l'on 
prend des abcisses proportionnelles aux chemins parcourus, et 
des ordonnées proportionnelles aux efforts, la courbe qui en ré- 
sultera représentera la loi de variation des eforts, et la somme 
des produits des ordonnées par l’accroissement infiniment petit 
de l’abcisse ; en d’autres termes, l'aire de la courbe exprimera le 
travail total. Après avoir tracé la courbe, on obtiendra son aire 
avec une approximation suflisante, en y inscrivant un polygone 
d’un nombre de côtés assez grand pour que les ares de la courbe 
se confondent sensiblement avec leurs cordes. 

Le travail peut être de deux espèces : on nomme #ravail mo- 
teur celui qui est relatif à l’effort exercé par la force motrice, et 
travail résistant celui qui se rapporte à l'effort contraire exerce 
par la résistance. 

L'éléyation des fardeaux est un genre de travail qui donne im- 


À 


Ce 


médiatement l’idée de sa propre mesure. Supposons, par exem- 
ple, que, pour élever du blé à un certain étage, on doune 1e. par 
marche et par sac, le prix du travail sera le produit du nombre 
de marches par le nombre de sacs; or, le travail qui se paie est 
précisément ce qu’on appelle le travail dynamique. 

On a donné successivement au travail dynamique des déno- 
minations très-différentes. Les anciens le désignaient par le mot 
momentum ; Smeiton l’appelàit puissance mécanique; d’autres le 
nommaient »moment d'activité. Monge et Hachette lui donnèrent 
le nom d’e//et dynamique. Goulomb et Navier l’appelèrent quan- 
tité d’action. Enfin, MM. Coriolis et Poncelet sont les premiers 
qui aient proposé le nom de travail, qui a prévalu. 

Le choix de l’unité dynamique a aussi été longtemps in- 
certain. Montgolfier, Hachette, Clément, prenaient pour 
unité le poids d’un mètre cube d’eau élevè à un mètre de 
hauteur: ils Pappelaient dynamie. M. Coriolis a proposé de 
substituer à ce nom celui de dynamode. M. Dupin appelle dy- 
name un poids de 1000 tonneaux élevé à un mètre de hauteur en 
vingt-quatre heures. Mais, pour les machines, Punité dynami- 
que qui a généralement prévalu est celle qui est connue dans 
l'industrie sous le nom de chevat-vapeur où cheval dynamique. On 
entend par cette unité le travail que représentent 55 kilog. élevés 
à un mètre de hauteur en une seconde. Le nombre 55 kilog. est 
une sorte de moyenne entre les divers nombres précédemment 
adoptés, tels que 60, 65, 54, 76, 80, etc. Il a de plus l’avantage 
d’être une partie aliquote simple du nombre 100, puisqu'il en 
est les trois quarts. 

On convertit facilement en chevaut-vapeur un travail exprimé 
ea kilogrammes. Si, parexemple, on avait un travail de 1345 ki- 
logrammes élevés à 1 mètre de hauteur par seconde, il faudrait, 
pour le convertir en chevaux-vapeur, diviser ce nombre par 95, 
où par les ? de 100; et il est facile de voir que ce calcul revient 
à diviser le nombre proposé par 100 et à ajcuter au quotient le 
liers de lui-même, ce qui donnerait 

13,47 
449 
17,96 où environ 18 chevaux. 


Le travail s’apprécie encore, comme nous venons de le dire, 
lorsque l'effort est variable, mais périodique. On calcule, d’a- 
près la méthode géométrique que nous avons indiquée ci-dessus, 
le travail total compris entre deux retours consécutifs d’un 
même effort; et, en le divisant par le chemin total relatif à ce 
travail, on a l’effort moyen. Le travail peut alors s'exprimer à 
l’aide de cet effort moyen de la même manière que si l’effort tait 
uniforme. 

Pour désigner les unités dynamiques, on emploie le signe KM", 
ou simplement KM, si le temps n’est pas exprimé ;'ce signe, qui 
renferme les initiales des mots kilogramme et mètre, rappelle 
clairement la valeur de l’unité dynamique. M. Poncelet a même 
proposé de donner à cette unité le nom de kilogramme-mtre, et 
ce nom est déjà employé par plusieurs ingénieurs. 


De la mesure du travail dynam'que. 


La mesure du travail dynamique se réduit, d’après ce que 
nous venons de dire, à celle de leffort moyen, et cet effort 
moyen peut se déduire de la loi de variation des efforts supposée 
connue. C’est donc cette dernière loi qu’il s’agit de déterminer. 

Supposons d’abord qu'il s'agisse de trouver la loi des varia- 
tions de tension de la vapeur dans l’intérieur du cylindre d’une 
machine. Cette tension est ordinairement accusée par un mano- 
mètre disposé comme il suit : la vapeur se rend du cylindre dans 
une boîte fermée contenant du mercure, dans lequel plonge un 
tube ouvert par les deux bouts; on comprend que la hauteur de 
la colonne de mercure dans ce tube mesure l’excès de la tension 
de la vapeur sur la pression atmosphérique. Watt, dont les ma- 
chines marchaient d’ordinaire sous une tension supérieure tout 
au plus d’un tiers à celle de l'atmosphère, pouvait faire usage 
d’eau au lieu de mercure. 

Si maintenant on conçoit sur le niveau supérieur du liquide 
dans le tube un flotteur surmonté d’une tige, le mouvement de 
l'extrémité de cette tige fera connaître les variations de tension 
de la vapeur, et l’on pourra obtenir immédiatement une courbe 
qui exprime la loi de ces variations, en employant une disposi- 
tion analogue à celle dont s’est servi M. Eytelwen pour déter- 
miner la loi du mouvement de la soupape d'arrêt dans le bélier 
hydraulique, disposition que nous avons déja décrite. 

Connaissant ainsi la tension à chaque instant, et par suite la 
tension moyenne exprimée en atmosphères, c'est - à - dire en 
unités équivalentes à un poids de 1 k.,033 par centimètre 
carré, si l’on multiplie cette moyenne par la surface du piston 
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exprimée en centimètres carrés, on aura l'effort moyen de la 
machine; el si lon sait le nombre de coups de piston que la mas 
chine peut produire en vingt-quatre heures, ainsi que la course 
du piston, on aura le chemin total décrit; et par conséquent, 
en multipliant ce chemin par l'effort moyen, on obtiendra le 
nombre d’unités dynamiques qui représentera le travail de la 
machine. El ne restera plus qu’à diviser ce nombre par 75 kilo= 
grammes pour le convertir en chevaux-vapeur. 

Au lieu d'employer la disposition précédente, on pourrait 
adapter au cylindre un tube borizontal muni d’un petit piston 
dont la tige s’articulerait avec une lame de ressort verticale, fixée 
à son extrémité; au point d’articulation on fixerait un pinceau 
qui tracerait sur une bande de papier mobile, comme dans l’ap- 
pareil de M. Eytelwen, mais disposée seulement de haut en bas, 
une courbe qui représenterait encore la loi de variation des 
tensions; car les flèches de la lame sont proportionnelles aux 
efforts, ainsi que nous l’avons déjà dit. 

On pourrait aussi se servir d’un cylindre tournant, comme 
celui que nous avons décrit en parlant de la loi des vitesses des 
corps graves. 

Lorsqu'il s’agit de déterminer les variations d’effort d’un mo- 
{eur animé, d’un cheval, par exemple, on à recours à d’autres 
moyens. Imaginons un dynamomètre formé par deux lames 
d'acier parallèles, ainsi que nous l’avons déjà indiqué. Suppo- 
sons que le milieu de l’une des lames soit fixé au palonnier où 
vienneat s'attacher les traits sur lesquels s’exercent les efforts 
du cheval; et que le milieu de la seconde lame soit lié invaria- 
blement au train. Supposons de plus qu’au point de liaison se 
treuve un plateau circulaire tournant autour d’un axe vertical, M 
et qui soit mis en mouvement par la rotalion même des roues M 
de la voiture, ce qu’il est facile d’obtenir à l’aide depoulies de 
renvoi. Enfin, admettons que le milieu de la premiere lame de 
ressort soit armé d’un pinceau qui appuie légèrement sur ce 
plateau circulaire ; il y tracera une courbe qui représentera exac- 
tement la loi de variation des efforts ; car les angles décrits par 
ic plateau sont proportionnels aux chemias parcourus par la voi- 
ture, et les flèches d’écart des milieux des deux lames de ressort 
sont proportionnelles aux efforts du moteur. La courbe se trouve 
rapportée à des coordonnées polaires; mais il est facile de la 
chauger en une autre où les chemins et les efforts soient repré= 
sentés par des abscisses et des ordonnées rectangulaires. 

M. Poncelet, en substituant au pinceau dont nous venons de 
parler une petite roulette verticale mise en mouvement par la M 
rotation même du plateau horizontal, a trouyé le moyen ‘de dé- 
terminer immédiatement, non plus la loi de variation des efforts 
du moteur, mais la loi de variation du travail lui-même. On 
conçoit en effet qu’à mesure que l'effort augmente, la roulette C 
s'éloigne du centre du plateau, et circule par conséquent sur M 
une circonférence de plus en plus grande ; et comme les angles LA 
décrits par le plateau sont proportionnels aux chemins parcou- 
rus par la voiture, les arcs qui mesurent ces angles sur les di- 
verses circonférences dont nous parlons sont proportionnels à 
ces angles et aux rayons de ces circonférences, c’est-à-dire aux 
flèches d’écart des lames de ressort; en sorte qu’ils sont propor- 
ticnnels aux produits da chemin parcouru et de leffort cor- 
respondant, c’est-à-dire au travail dynamique. Or, ces arcs sont 
aussi proportionnels à ceux que décritlaroulette ; donc le mouye- 
ment de celle-ci exprime immédiatement la loi de variation du 
travail dynamique. Pour rendre sensibles les mouvements de la 
roulette, on fait passer son axe au travers d’une boîte conte- 
uant un mouvement d’horlogerie ; cet axe engrène avec un pi- 
gnon, en conservant la liberté de se mouvoir dans le sens de 
sa longueur; et ce pignon transmet son mouvement à Une ai- M 
guille qui parcourt un cadran divisé. nn : 

On à proposé diverses dispositions analogues plus ou moins M 
compliquées pour apprécier la loi de variation du travail sur les DE 
arbres tournants, mais aucun de ces systèmes n’a encore été 4 
réalisé d’une manière satisfaisante. | | 

| 
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HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS: 
M. Ponercser. ( À l'Ecole de Droit.) ! 


17° analyse. 


De notables changements s’opérèrent suocessiremgnt en M 
Gaule dans la manière de rendre la justice comme dans la dise | 
tribution des pouvoirs judiciaires. Ce serait nous engager dans X 
des questions dépendant plutôtdu domaine, du droit que de celui 
de l’histoire; en reproduisant tous les détails que M. Poncelet a 
donnés sur ce sujet, nous n’en offrirons qu’un résumé assez ra= 
pide, mais aussi complet que possible. 


L’'ECHO DU A 


| Il faut distinguer dans l’administration de la justice les affaires 
“contentieuses de celles qui n'étaient que de juridiction volontaire 
! ou gracieuse. 
| Dans la juridiction contentieuse, la connaissance en première 
“instance de toutes les causes civiles et criminelles appartint 
“longtemps au gouverneur de la province, excepté dans un petit 
“ nombre de cités auxquelles le droit italique avaitété concédé, ou 
“qui avaient à d’autres titres conservé les magistrats investis du 
…pouxoir de juger. Mais ces magistrats ne connaissaient des affaires 
‘qu’en premier ressort, et l’on pouvait appeler de leur sentence 
“ à celle du gouverneur de la province (1). 

La procédure reposait dès les premiers temps de la république 
sur ces principes et cet ordre : le magistrat instruisait le procès, 
lexaminait le point de droit, rendait une décision conditionnelle 
let renvoyait devant une personne privée (judex). Alors ce juge 
‘établi pour cette cause, examinait le point de fait et transformait 
en ua jugement définitif la décision conditionnelle du magistrat: 
c’est ce que l’on appelait l’ordo judiciorum privatorum. Mais il 
était certaines matières pour lesquelles le magistrat n’employait 


| 
| 
| 
| 


“ pas cet ordre régulier de la procédure, et connaissait lui-même 
directement des faits de la cause qu’il terminait par une sentence 
“ définitive sans l’intervention du judex. On appelait cette procé- 
“ dure exceptionnelle, extraordinariæ cognitiones , parce que le 
“magistrat y connaissait de [a cause extra ordinem. Elle devint de 
| plus en plus fréquente sous les empereurs ; elle avait lieu surtout 
Horsqu’il s'élevait des difficultés sur l'admission aux fonctions et 
charges municipales, ou lorsqu'il s'agissait de punir de grands 
crimes. Successivement, presque tous les genres d’affaires durent 
être vidés par le magistrat lui-même et sans judex. Enfin, Dio- 
| clétien en vint à abolir pour toujours l’ancien ordre des juge- 
ments privés, et régla par une constitution qu'à lavenir le 
gouverneur de la province devrait connaître par lui-même de 
toutes les causes même civiles. 
» Ildoit semblerimpossible qu’il en fût ainsi.Comment, en effet, 
toutes les affaires pouvaient-elles être traitées devant le gouver- 
“ neur ? quelques mots éclairciront cettequestion. Il n’est pointné- 
| cessaire pour l’expliquer d’invoquer, avec quelques auteurs, ’au- 
“torisation que Justinien laissa au gouverneur (ou au duumvir dans 
“les cités qui jouissaient du droit italique) de nommer un juge du 
fait dans le cas où les affaires publiques et la multitude des procès 
’empêcheraient de suflire à tout par lui-même. Ce cas admis 
seulement par exception ne pouvait être très-fréquent, et cette 
exception suppose même qu’ordinairement le gouverneur pou- 
vait se passer de juges. Il fallait donc que l’on eût trouvé un 
autre expédient pour faciliter à un magistrat unique le jugement 
de tous les procès d’une province, ce qui semblerait incompré- 
hensible malgré le démembrement successif des provinces et 
l'augmentation du nombre des gouverneurs. 
En remontant en effet à l’origine de l’institulion des gouver- 
meurs sous la république, il est facile de voir comment il y avait 
possibilité que toutes les affaires fussent terminées par leur ju- 
ridiction. 
On sait que les préteurs pouvaient ne pas être jurisconsultes; 
détaient même très-souvent des généraux d'armée qui rem- 
plissaient ces hautes fonctions. Mais comme les préteurs avaient 
besoin de faire une application constante des lois qui régissaient 
différentes matières, ils se faisaient toujours assister d’un certain 
} nombre d’assesseurs. Le préteur de Rome en avait dix. Quand 
plustard il y eut un empire au lieu d’une république, l’empereur 
se forma de même un conseil (consistorium principis) formé des 
| plus habilesjurisconsultes nommés alors consiliarii, comites ; ceux- 
ci furent chargés particulièrement d’examiner les recours des 
particuliers contre les jugements rendus dans toutes les parties 
de l'Empire. Les gouverneurs des provinces imitèrent cet usage, 
indispensable et heurçusement aussi fort commode, et for- 
Mèrent autour d'eux un conseil d’amiset d'affidés qui les aidait 
de leurs avis et de leurs connaissances en jurisprudence. 

C'est dans l’assistance de ses assesseurs que le gouverneur 
trouva le moyen de suffire à tout et de se passer de la nomina- 

tion d’un juge privé, nomination qui, ne s’accordant plus avec 
le nouvel état de choses, n’eut plus lieu que pour les causes 
extrêmement minimes (2), ou peut-être même ne fut plus re- 

| nouyelée. À cette époque, les affaires furent, il est vrai, traitées 
dans le conseil des assesseurs comme dans les cours de justice, 
mais avec celte différence, que le- président seul décidait. Au 
moyen de ce corps d’assesseurs, le gouverneur put satisfaire à 

toutes les causes, ct il put s’absenter sans empêcher le cours de 

la justice; car la cour jugenit de même en son ab-“ence, mais 


Q) Lei 2 au Gode de pe lan. jul. (3, 5). 
(2) Lib, v., c« 7, de pedan. jud'e. (5,3). 
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présidée par ua remplaçant, un vice-président, que le gouver- 
ueur nommait. 

Bientôt après même, les gouverneurs trouvèrent un nouveau 
soulagement dans l’établissement des défenseurs des cités, ma- 
gistrats que lon voit apparaître au 1v° siècle, comme une ga- 
rantie donnée par les empereurs aux cités contre les exactions 
de leurs propres officiers. Le professeur traitera plus au long de 
celte charge en exposant l’organisation municipale des cités de la 
Gaule; nous n’avons à les considérer ici que sous le rapport des 
fonctions judiciaires qui leur étaieut attribuées. 

M. Poncelet considère les défenseurs des cités comme le mo- 
dèle, le prototype, selon l'expression moderne, de nos juges de 
paix. La juridiction en premitre instance leur fut confiée dans 
toutes les iocalités pour Les causes civiles n’excédant pas la va- 
leur de 60 solides (1). Justinien étendit plus tard leur juridic- 
tion jusqu’à 302. Il décida qu’ils auraient des officiaux et des 
grefliers ( exceptores ) (2); c’étaient eux qui donnaient les tu 
teurs aux enfants pupilles (3). En matière criminelle, ils ne 
pouvaient point condamner à mort (4). C’est presque dire qu'ils 
n'avaient pas la juridiction criminelle ; ils remplissaient pourtant 
les fonctions de juges instructeurs. Justinien leur permit en- 
suite, dans des cas peu graves (leviora crimina), de punir eux- 
mêmes les coupables. Il est vraisemblable qu’ils cherchèrent à 
leur tour à se donner des assesseurs et qu’ils les trouvèrent dans 
la vurie. L'appel de leurs jugements se portait devant le gouyéer- 
neur de la province (5). 

Passons à la juridiction volontaire, qui n’est autre que le 
droit de recevoir des actes authentiques en justice. Elle compre- 
nait deux sortes d’affaires entiérement distinctes : 

1° Les actes solennels de l’ancien droit, legis uvtiones, espèce 
de comédies juridiques, dans lesquelles les parties devaient 
jouer un rôle qui leur avait été prescrit avec la plus minutieuse 
exactitude, la plus extrême précision, sous peine de perdre leur 
cause; 

Et 2° les actes de la procédure nouvelle. 

Les legis actiones, regardées comme supérieures,comprenaient 
l'adoption, l'émancipation, l’affranchissement des esclaves, etc. 
Le gouverneur des provinces seul avait le droit de connaître 
de ces matières. 

La rigoureuse observance des actions de la loi en rendait 
emploi extrêmement gênant; aussi l’usage en tomba-t-il 
bientôt en désuétude. La procédure fut renouvelée, et sous les 
e npereurs il devint de coutume de faire transcrire les actes pu- 
blies sur des registres { gesta où acta) en présence de l'autorité ; 
c’est ce que l’on nommait l’insinuation des actes. 

L’insinuation ou transcription dansles registres publics devait 
avoir lieu dans trois cas: 

1° Pourles donations; 

2° Ponr la coufectiou des testaments; 

3° Pour l’ouverture des lestaments: 

1° Donations. Dans l’ancien droit, la loi Cincia, rendue pour 
mettre quelques restrictions aux donations qui étaient faites aux 
sénateurs, avait établi que les dispositions importantes en matière 
de donations, quand elles excéderaient 200 solides, devraient 
être suivies immédiatement de la tradition, sinon qu’elles se- 
raient réputées nulles, lors même qu’elles auraient été accom- 
pagnées de la plus formelle stipulation. Cette loi étant tombée 
en désuétude sous l'Empire, Constantin décida que toutes dona- 
tions, sans distinetion de celles qui auraient été faites avec tra- 
dition ou seulement par une promesse, mais dont le montant 
excéderait 200 solides, devraient être transcriles judiciairement 
dans les registres publics devant le magistrat supérieur, Justi 
nien, en conservant le dispositif de [a constitution de Constantin, 
porta seulement le chiffe à 500. 

2° Testaments. X1 y avait différentes manières de faire un tes- 
tament; les Znstitutes de Justinien ne nous donnent aucune 
notion sur un usage assez répandu pourtant au temps où elles 
furent rédigées : c’ctait la faculté de donner ou de tester à l’au- 
Jience du magistrat (in auditorio magistratus). 

Les anciennes formalités de testaments (per &s et libram),usitées 
sous la république,étaient très-embarrassantes;malgré que le droit 
prétorien, qui, toujours marchant avec la civilisation, se prêtait 
aux commodités des citoyens, eût réduit et facilité les formes de 
testament, elles n’en restaient pas moins encore assez gênantes. 
Sous les empereurs on procéda beaucoup plus simplement. Le 
testateur se transportait devant le magistrat; là il déclarait ses 
volontés à haute voix. Le greffier écrivait les dispositions du 


(1) De d fensoribus civitalis, 1. 1, c.7 (1,55). 

(2) Novell. 15, c. 5, 4. : ; 
(5) $ 5, de Atilian. tutor., . 30. Cod. de epise. aud., 1, 4, 
(4) L. 1, ce. 7, de def ns. civtt., 1, 55, — Nov. 15, c, 6. 

(5) Nov: 25, ©: 7. 


testament duns les registres publics (apud acta), et le testament 
était arrêté. C'était, on le voit, une espèce de testament verbal 
ou nuneupatif. Comme il devait y avoir toujours au moins sept 
témoins présents dans auditoire et que les déclarations des der- 
nières volontés étaient solennelles, on peut dire que cette forme 
de tester rentrait dans celle du testament (per æs et libram et du 
testament prétorien. Mais elle avait de plus que celle-ci la prè- 
sence du magistrat supérieur, qui contribuait nécessairement à 
donner plus de garanties au-testament fait in auditorio magis- 
iratus, et dont la dignité était comme pour remplacer l’absence 
de tradition. Si on avance dans le moyen âge, on voitles anciens 
principes de droit s’altérer, se confondre, plusle simple testament 
apud acta prend faveur. On commença alors à appliquer même 
cette forme aux donations, et on n’eut plus à s'occuper des dis- 
tinctions subtiles entre un testament et un codicille,entre un acte 
de dernière volonté et une donation : la forme fut la même. La 
solennité de ce testament est la cause de sa conservation sous la 
domination des Francs. 

5° Quand le testament n’avait pas été faitapud acta, linterven- 
tion de l'autorité judiciaire était nécessaire lors de son ouverture. 
Le magistrat à qui l’on devait apporter, au plus tard dans les 
cinq jours après le décès, le testament revêtu des cachets des té- 
moins qui avaient assisté à sa confection, recounaissait leurs ca- 
chets : on ouvrait ensuite le testament, on le lisait à haute voix 
dans l'auditoire ; puis le magistrat le scellait et le faisait déposer 
aux archives du grele, et dressait du tout un procès-verbal con- 
tenant aussi les dispositions testamentaires. La Bibliothèque du 
Roi possède des procès-verbaux de formalités relatives aux tes- 
taments sur lesquels nous aurons occasion de revenir. 

L'autorité judiciaire se prêtait aussi à beaucoup d’autres actes. 
La vente, l'échange, le paiement, la tradition, tous ces actes pou- 
yaient être faits devant le magistrat; on avait pour cela recours 
à an procès fictif dans lequel l’acquéreur qui devait gagner sa 
cause jouait le rôle de demandeur. La relation du procès et de sa 
conclusion dans les registres publics était une preuve authenti- 
que, et que l’on pouvait croire impérissable, de ces actes. Au- 
jourd’hui de pareils accords ne peuvent se faire devant nos tri- 
bunaux; c'est aux notaires qu’appartient le droit d’en dresser les 
preuves ou l’historique. 

Pour recevoir ces différents actes, il fallait un magistrat. On 
pouvait d'abord se présenter devant le gouverneur de la pro- 
vince (1); mais il était aussi légal et beaucoup plus commode 
&e recourir à la curie ou au corps municipal de la cité. D’après 
une constitution d'Honorius, il fallait pourrecevoir un acte trois 
principales ou curiales outre Le magistrat et l’erceptor, greffier (2); 
d’après une novelle de Valentinien ITL, trois curiales et lexcep- 
tor {5). Dans les villes où il n’y avait pas de curie, on pouvait faire 
ces actes devant le defensor civitatis (4). 

Nous avons cru devoir insister autant sur ces matières, fort 
arides sans doute, parce que la plupart de ces dernières formes 
de procédure ont survécu à l'empire romain : nous les retrou- 
verons chez les Francs conservées dans leurs Formulaires.Pour 
V’Italie, les documentsde Marini en fournissent beaucoup d’exem- 
ples. Partout la partie intéressée comparaît en persoune, et le 
procès-verbal est un dialogue entre elle et le magistrat ou le dé- 
fenseur de la cité, s’il s’agit d’un acte unilatéra!, par exemple, de 
la confection, ou de l’ouverture d'un testament, ou bien d’obtenir 
la copie authentique d’un acte antérieur. 

Mais pour les actes où deux parties étaient intéressées, quand 
il y avait convention, accord, en un mot, pour les contrats, la 
comparution d’une partie ne suffisait point, il fallait au moins 
l'agrément de l’autre. Dans ces cas, tantôt on les voit comparaître, 


(1) Cod. c'etist., loi 19 (5,23). 

(2) Cod. Théod., loi 251, de d.curion. (12, 15). 
(5) Nov. Théod., Lit. 25. 

(4) Loi 9, $ 1, cod. de defens. (1, 55). — Nov. 15. 


En vente chez P. BAUDOUIN, éditeur, rue Mignon, 2. 


UE D'AUTON. 


PAR SIMÉON CHAUMIER. 


2 vol. in-8. — Prix : 15 f. 


É 


27 


JONDE SAVANT, 


juge. Souvent le juge envoie des députés qui s’assurent di 
consentement, vérifient la signature et font un rapport verbal d& 
ler mission. 

La tradition d’un immeuble éloigné exigeait quelquefois uni 
voyage: ainsi des députés allèrent de Syracuse à une terre dont 
Odoacre faisait donation (1). Justinien prescrivit pour tous les 
actes deux formalités nouvelles qu’il importe de remarquer : il 
voulut que tout acte portât l’année du règne de l’empereur, le 
nom des consuls, l’indiction, le mois et le jour. Il exigea de plus 
la présence d’un notaire et de cinq témoins, si l’une des parties: Ni 
ne savait pas écrire (2). Louis DE MAsLATRIE. 


et tantôt exprimer leur consentement par une lettre adressée au 


( 
——— | 


BIBLIOGRAPHIE. | 


L'histoire de la fortune de la Gaule poétique serait cu 
rieuse à retracer. Favorisé, dès son apparition, de trois éd-s 
tions consécutives publiées dans des circonstances bien peu lu 
favorables aux lettres, et au milieu des plus douloureuse- | 
préoccupations de la France, la première, lors dé la retrait || 
de Moscou, l’autre pendant la campagne de 1814, et la troi* | 
sième durant les Gent Jours, prôné alors par tous les orga | 
nes de la presse, ensuite méconnu, jugé avec partialitéM} 
et cependant obtenant une quatrième édition; enfin de nos 
jours justement apprécié, loué dans ses nombreux mérites, M n 
blâmé dans ses erreurs, et arrivant à une cinquième édition 
qu'a publiée M. Hivert, ce livre nous offrirait les curieuses | 1 
phases d'une œuvre apparaissant à une époque où toutes. à : 
les imaginations étaient portées vers une étude qu’il venait \ | 
embellir et propager, l'étude de l’histoire nationale, haineu- ht 
sement décriée ensuite par l'esprit de parti politique, eten- LA 
fin rétablie à sa juste place à une époque où l'on se latte, et | 
avec quelques droits, de juger l'œuvre d'après son mérite) 
réel et sans interroger les convictions politiques de l’auteur. 1 

Get ouvrage s'adresse à toutes les classes de la Société, Mi 
Tout le moade peut en orner sa bibliothèque, Le littérateur 
y trouvera de belles pages d’éloquence; le savant y puiserauh 
des renseignements ‘authentiques et curieux; l'homme du 
monde y acquerra, en se délassant, une instruction agréable 
et solide, et l'artiste y puisera de beaux sujets pour exercer 
son talent. we 


(1) Marini, Pap ri diplomat ci, n:82, 83. — Savigny,t.1,p. 82. | 
© (2) Nov. 47, ©. 1. — Nov. 75, c. 8.— Conradi Parerg., p. 451, 460. 


L'un des Directeurs, J..S. Bouuée. 


Nous annoncons une publication nouvelle de M. Siméon k 
Chaumier, l'Evéque d’Autun. Ce livre, dans lequel l'auteur. 
a résumé comme par enchantement une synthèse sociale et 
artistique dès longtemps préparée et arrêtée dans ses idées, 
est du nombre de ces ouvrages qui s'emparent tout à la fois 
‘du cœur, de l'âme et de l'esprit, car l'esprit, le cœur et l'âme 
y trouvent également un vaste champ à l'émotion. Analyser 
ce livre de M. Siméon Chaumier serait, nous l'avouons, une 
tâche trop lourde pour nous, et d’un autre côté, l'analyse 
ue nous en ferions ne servirait, à grand dommage, qu'à 
retirer de dessus l'ouvrage le saisissant des situations pitto-| 
resques, neuves, dramatiques qu'il contient; ce serait done | 
retirer à nos lecteurs, qui s’empresseront de le lire, une! 
partie de la surprise qui fait tout le plaisir en pareil cas, et| 
notamment pour l'£véque d'Autun. | 
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NOUVELLES, 


La Société géologique de France a décidé que sa réunion 
extraordinaire annuelle aurait lieu, cette année, à Porren- 
truy (Suisse). Le rendez-vous est fixé au 5 septembre, chez 
M. le professeur Thurmann. 

Cette réunion offrira d'autant plus d'intérêt aux amis de 
la science que, vers le 14 du même mois, ils pourront assis- 
ter à Bâle aux séances de la Société helvétique des sciences 
naturelles, et le 18, à celles du Congrès scientifique d’Alle- 
magne qui se rassemble cette année à Fribourg en Brisgau. 

— La Société pour l’enseignement élémentaire a décerné 
une médaille d'argent à l'ouvrage intitulé : Promenades 

d’un naturaliste, entretiens sur l’histoire naturelle des insectes, 
par M. F. Dujardin. Cet ouvrage fait partie de la collection 
commencée sous le nom de Bibliothèque du magasin pitto- 
resque. 

—- M. P. E. Botta, aide naturaliste au Muséum d'histoire 
naturelle, et qui, dans cet instant, fait pour la troisième fois 
un grand voyage consacré aux recherches zoologiques, vient 

d’être décoré de la croix d'honneur. 

— L'Asiatic-Journal annonce qu'un monarque, régnant 
dans un coin de l'Asie dont on entend bien rarement parler, 
essaie d'introduire chez son peuple les semences de la 
civilisation. Indra-Bigzan-Chah, roi de Népal, frappé des 
louanges que l'on donna en sa présence au système de ju- 
risprudence britannique, a chargé le pundit Baba-Crichena 
de parcourir les provinces soumises au gouvernement an- 
glais, afin de s'instruire à fond de la marche suivie par les 
cours de justice, pour l'introduire ensuite dans ses Etats, 

— Samedi a eu lieu, à la pompe Notre-Dame, en pré- 
sence de M. le préfet du département de la Seine et d’une 
nombreuse et brillante réunion de fonctionnaires et de sa- 
vants, l'épreuve des appareils filtrants qui y ont été établis 
par la Compagnie francaise de filtrage.Cette expérience a été 
une nouvelle occasion de reconnaître et de constater la 

uissance et la réalité de ce système, auquel, du reste, on se 
JE rappelle, l'Académie des sciences, par une décision prise 
à l'unanimité, sur le rapport d’une commission spéciale 
qui a eu pour organe M. Arago, a donné son entière appro- 
bation. 

Le fonctionnement a été si parfait, qu'un seul appareil 
s’est trouvé rendre, en eau d'une limpidité admirable, jus- 
qu'à plus de 240 litres par minute, ce qui équivaut à plus 
de 4,000 hectolitres par vingt - quatre heures avec une 
charge d'une atmosphere et demie. 

Le nettoiement, cette opération si essentielle du filtrage, 
et qui est habituellement si longue et si coûteuse, ne s'est 
pas fait avec moins de succès, et chacun a pu admirer ce 
résultat, si remarquable en effet du nouveau système de 
filtrage, qui résout la difficulté la plus grave de la filtration 
en grand. 

La savante assistance, parmi laquelle on remarquait une 
foule de notabilités administratives ou académiques, à hau- 
tement témoigné sa satisfaction, et nous nous associons de 
grand cœur à ces témoignages honorables pour l’entreprise, 
en exprimant le vœu très-sincère que ce moyen, qui paraît 
s'offrir d'améliorer grandement le régime des eaux pu- 
bliques, soit saisi partout avec l'empressement qu'on devrait 
toujours mettre à l'adoption des mesures utiles, 


— 


— On vient de faire en Egypte la découverte d’une mine 
d’or qui promet à Mehemet-Ali d'importantes ressources. 
Il ya un an que Son Altesse envoya dans le Fazouhel M. Bor- 
cani, minéralogiste plémontais, avec mission d'en explorer 
le sol, et l’on apprend maintenant d'une manière certaine 
que Borcani a découvert dans les flancs quartzeux du Fas- 
chiangora le gisement d'une mine d'or très-riche. Arrivé le 
4 janvier sur les bords du Tomat ( 11° 13° 8” lat. N.)il 
trouva déjà un peu d'or dans le fleuve, ainsi que celui de 
l'Adi dont les eaux baignent la base du Faschiangora; l'heu- 
reux et savant voyageur est enfin parvenu à arracher de 
celte montagne le secret si longtemps inconnu de ses ri- 
chesses. 

— On vient de découvrir aux archives de la préfecture, 
à Marseille, un exemplaire manuscrit de la Bible, grand- 
in-folio, orné de vignettes coloriées et de lettres à fleurons 
assez bien conservées. L'écriture de ce manuscrit, dont la 
couverture est en bois, paraît être du milieu du xrrir siècle. 
Il commence par un prologue intitulé : £pistola sancti Hie- 
ronymi presbyteri ad Paulinum presbyterum de omnibus 
divinis libris. Viennent ensuite les livres de la Genese, 
de l'£xode, des Nombres, du Deuteronome, etc., jusqu'à ce- 
lui de Job seulement, le reste de l'Ancien Testament man- 
que; peut-être faisait-il partie d’un deuxième volume qui 
n'a pu être retrouvé. Après ces livres de la Bible, sont 


transcrits divers fragments des psaumes du roi-prophète, 


: 9 , \ 
— Peu de villes en France ont fait autant de progrès que 


Marseille, en commerce et en population. En 1817, Mar- 
seille avait à peine 100 mille habitants; les recensements 
de 1836 élèvent ce chiffre à 160 mille. Pendant cette même 
année 1836, Marseille a recu dans ses entrepôts 25 millions 
et demi de kilog. de sucre des colonies françaises, contre 
3 à 4 millions de kilog. en 1817; —31 mille caisses de sucre 
Havane, formant 7 millions et demi de kilog. ( si l'on 
ajoute 2 mille fûts et 16 mille balles de sucre étranger 
toutes provenances ), contre 8 mille caisses de sucre 
seulement; — 8 millions de kilog. de café contre 1 
de kilog. Ce = 

—Un ingénieur français vient de prendre un breve Du 
une découverte qui peut avoir la plus haute impoñgueez | 
pour la marine. C'est une machine hydraulique, spa el 
pompe pour retirer l'eau des bâtiments, toutes les fois 
qu'une voie s'y établit. Avec cette machine on peut, dans 
le cas où un boulet de 48 viendrait à percer la cale, pom- 
per l'eau plus rapidement qu'elle ne peut entrer dans le 
vaisseau, On conçoit toute l'importance de cette machine, 
qui éviterait souvent bien des malheurs lorsque plusieurs 
trous se forment en même temps dans la cale d'un vaissea 

— Samedi 5 mai, dans lasoirée, on a ressenti à Gènes 
deux fortes secousses de tremblement de terre, l'une à ro 
heures 4o minutes, l’autre à 11 heures 35 minutes. Quel- 
ques personnes prétendent qu'une troisième secousse a eu 
lieu peu après minuit. 

— Dans une vente d'animaux vivants, qui a eu lieu der- 
nièrement à Londres, on a remarqué un très-beau couguard 
ou puma, autrefois nomme lion d'Amérique. A est si bien 
apprivoisé, qu'on le laisse librement dehors avec le chien 
dogue qui lui sert à la fois de compagnon et de gardien. Le 
prix de ce bel animal a été pousse aux enchères jus ju à la 
somme de 18 guinées (486 francs ). 
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ANTHROPOLOGIE. 


La durée moyenne de la vie de l'homme, en France, est 
de 32 ans : en Angleterre, elle est de 32 ans pour les hom- 
mes et de 34 ans pour les femmes ; en Belgique, elle est de 
32 ; mais ce chiffre varie beaucoup selon les localités, Dans 
les villes, la moyenne de la vie Lun homme n'est que de 
29, 24”, tandis'que dans les campagnes, ce chiffre s'élève à 
31, 97. La vie des femmes est soumise aux mêmes acci- 
dents. Dans les villes, le terme moyen est de 30, 28”, tandis 
que dans les campagnes ce chiffre s'élève à 3r, 95”. La 
longévité des hommes, comme on le voit, dépend en partie 
des lieux qu'ils habitent; elle dépend aussi de leur profes- 
sion : tel individu, dont la profession est pénible et fati- 
gante à l'excès, arrive plus tôt au dernier terme que celui 
qui n'abuse point de la force de sa constitution. Ainsi, la 
mortalité des Nègres des colonies anglaises, par rapport à 
la mortalité des nègres qui servent dans l'armée anglaise, 
est dans la proportion de 5 ou 6 noirs esclaves sur un 
homme libre. Mais voyons par le tableau suivant, qui est 
dû aux recherches de Casper, quelles sont les professions 
les plus propres à conduire l'homme à un âge avancé. 

Nombre des personnes sur 100 ayant atteint leur ot an- 
née dans les professions ci-contre : Théologiens, 42; agri- 
culteurs, 40 ; commerçants, manufacturiers, 35 ; soldats, 52 ; 
commis, 32; avocats, 29; artistes, 28; professeurs, 27 ; mé- 
decins, 24. 

D'après ce tableau, on voit que la profession la plus fa- 
vorable à la longévité est une vie sédentaire qui n'est ex- 
posée à aucun excès. Les travaux curieux de Haller sur la 
longévité confirment ces calculs. Le résumé que nous en 
donnons ci-après contient le nom des personnes sur les- 
quelles reposent les faits que nous avançons, et leur âge: 

Noms des personnes et âges auxquels elles sont mortes : 
Apollonius de Tyane, 130; saint Patrick, 122 ; Attila, 124 ; 
Liywarch Hen, 150; saint Cormgène, 120 ; Plastus, roi de 
Pologne, 120; Thomas Parr, 152; Henry Jenkims, 169; 
comtesse de Dermond, 145 ; Thomas Dacuno, 154; Peter 
Torton, 185; Margaret Patten, 137 4 John Rovin et sa 
femme, 172 et 164; saint Mongah, 185. 

Le même auteur a dressé une table européenne dans 
laquelle on trouve le nom de 1000 individus, dont l'âge 
a dépassé 100 ans; 1300 individus, hommes et femmes, qui 
ont vécu de 100 à 110 ans, 227 de 110 à 120 ans, 84 
de 120 à 130 ans, 36 de 130 à 140 ans, 7 de 140 à 150 
ans, 3 de 150 à 16oans, 2 de 160 à 170 ans, 2 de 170 à 
199 ans, 1 de 170 à 180 ans. 

Ces exemples de longévité ne se bornent point à l'Eu- 
rope. Les cénobites du mont Sinaï atteignent fréquemment 
l'âge de 110 à 120; en Syrie, dans la Barbarie, l'Arabie et 
Ja Perse, on trouve un grand nombre d'indigènes qui ont 
dépassé leur centième année. À Philadelphie, M. C. Cotteret 
est mort à l’âge de 120 ans, laissant une veuve de 115 ans, 
avec laquelle il avait vécu 98 ans; dans la Caroline du sud, 
M. Salomon Scribel, qui avait émigré en Amérique en 1696, 
âgé de 19 ans, est mort à 143 ans; mistriss Judith Crawford 
est morte à la Jamaïque à l’âge de 150 ans, sans que ses fa 
cultés intellectuelles eussent en rien souffert, et à Sainte 
Hélène, sous le soleil brûlant du tropique, miss Elisabeth- 
Honoria-Frances Lambs est morte dernièrement à l'âge de 
110 ans, laissant 160 enfants et petits-enfants ; elle s'était 
mariée huit fois, (Revue Britannique.) 


Sur les Arabes. 


M. Larrey a communiqué à l'Académie des science des 
remarques sur la constitution physique des Arabes, qu'on 
peut considérer comme la race primitive de l'espèce hu- 
maine ou comme son prototype. 

Ce peuple, dit M. Larrey, a été produit par l'immense 
contrée située entre la mer Rouge et le golfe Persique, de- 


puis le Jo€ jusqu'au 13° degré de latitude. Le climat doux et 
salubre de cette contrée présente des modifications dépen: 
dant de la nature du sol; l'homme et les animaux y ont une 
physionomie et un caractère tout particulier qui les dis- 
üunguent de ceux du reste de la terre, 

On peut distineuer les Arabes en trois races différentes : 
1° celle des Arabes orientaux, venant des bords de la mer 
Rouge, ou de l'Arabie proprement dite ; ° celle des Arabes 
occidentaux, où Africains, originaires de Ja Mauritanie ou 
des côtes d'Afrique; 30 eufin, celle des Arabes Bédouins, 
ou Sennites errants sur les lisières des déserts, 

Les individus de la première race, qui se sont répandus 
et perpétués dans la classe de fellahs (laboureurs ) et arti- 
sans de toute l'Egypte et des contrées fertiles de l'Afrique, 
sont d'une taille un peu au-dessus de la moyenne; ils sont 
robustes et bien faits; leur peau est halée ou brune; ils ont 
le visage ovale, le front large, élevé, le sourcil noir, détache, 
l'œil noir, vif et enfoncé, le nez droit, de moyenne gran- 
deur, la bouche bien taillée, les dents belles et blanches, 
l'oreille bien faite et recourbée en avant, 

On remarque chez leurs femmes les contours gracieux 
des membres, les proportions régulières des mains et des 
pieds, etc. 

La deuxième race d’Arabes ne diffère point essentielle- 
ment, pour ses formes physiques, de la première, et il y a 
une parfaite analogie de caractère entre les individus de ces 
deux races. 

. Les Bédouins ou Arabes bergers sont généralement di- 
visés par tribus éparses sur les lisières des terres fertiles, à 
l'entrée ou sur les bords des déserts; ils habitent sous des 
tentes qu'ils transportent d'un lieu à l'autre. Ils ont aussi le 
plus grand rapport avec les autres Arabes; cependant leurs 
yeux sont plus étincelants, les traits de leur visage sont 
moins prononcés, et leur taille est moins élevée. Îls sont 


aussi plus agiles, et, quoique maigres, ils sont très-robustes ;! 


ils ont l'esprit vif, le caractère fier et indépendant; ils sont 
méfiants, dissimulés, mais braves et intrépides. L'hospitalité 
est sacrée chez eux; ils sont doués d'une rare intelligence 
et d'une grande aptitude pour tous les arts. 

Les mœurs et les coutumes sont à peu près les mèmes chez 
tous; ils élèvent des troupeaux de moutons, des chameaux 
et des chevaux. Ils se nourrissent principalement de laitage 
d'œufs et de végétaux; ils mangent trèspeu de viande, et 
supportent facilement toutes sortes de privations, Les 
hommes se rasent la tête et se laissent croître la barbe, Les 
femmes portent une longue chevelure, qu’elles colorent 
souvent avec une liqueur brune très-foncée. Elles se tei- 
gnent aussi le pourtour des pieds et des mains jusqu’au 
bout des doigts. On protége ces mêmes régions et le visage 
des jeunes personnes un peu riches, de l'action désorga- 
nisatrice de la variole { lorsqu'on n'a pu les en préserver par 
l'inoculation ), au moyen de feuilles d'or qu'on applique à 
l'invasion de la maladie sur toutes ces parties, Cet usage pa- 
raît avoir été commun aux anciens Égyptiens comme aux 
Arabes proprement dits. 

« En Egypte, dit M. Larrey, nous avons remarqué que les 
jeunes individus arabes de l’un et de l'autre sexe imitaient, 
avec une facilité étonnante, tous les travaux de nos artistes 
et de nos ouvriers; ils apprenaient également les langues 
avec une rapidité remarquable, » 

M. Larrey pense que le climat de l'Arabie, ainsi que la vie 
sobre, régulière et simple de cette race d'hommes, ont con- 
tribué à leur donner cette perfectibilité d'organes et cette 
intelligence rare qui en fait en quelque sorte une espèce à 

art. 

Indépendamment de cette élévation de la voûte du crâne 
et de sa forme presque sphérique, la surface des mâchoires 


a une grande étendue et se trouve dans une ligne droite ou. 


perpendiculaire; les orbites, plus évasées qu’on ne l’observe 
en général sur îes crânes des Européens, sont un peu moins 
inclinées en arrière; les arcades alvéolai res sont peu pronon- 
cées, et garnies de dents très-blanches et très-régulières ; les 
canines surtout sont peu saïllantes, ce qui est en rapport 
avec leur régime frugal. M. Larrey dit avoir reconnu que 
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les os du crâne sont beaucoup plus minces, et que les cir- 
convolutions du cerveau, dont la masse est proportionnée 
à la capacité du crâne, sont plus multipliées, les sillons qui 
les séparent plus profonds, et les substances qui forment 
cet organe plus denses ou plus fermes que chez les autres 
races, 

Le système musculaire ou locomoteur est fortement pro- 
noncé et se dessine sensiblement sous la peau; ses fibres 
sont d'un rouge foncé, fermes et élastiques, ce qui explique 
la force et l’agilité de ce peuple. 

De tous ces faits, bien qu'ils n'aient pas une aussi grande 
raleur aux yeux des autres observateurs, M. Larrey croit 
pouvoir conclure que le berceau du genre humain se trouve 
dans l'Arabie. Sans adopter ces conclusions si absolues, 
nous pensons que de telles considérations doivent amener 
des recherches suivies sur les races indigènes de l'Algérie 


et du nord de l'Afrique. 


ZOOLOGIE. 
Insectes, 


En 1837, la vallée du Tech (Pyrénées-Orientales) a été 
dévastée par des chenilles et des insectes, en quantité telle 
qu’on n’y en avait jamais autant vu de mémoire d'homme. 
Les oliviers principalement ont beaucoup souffert de cedé- 
bordement d'insectes. M. Berlan, de Céret, a envoyé sur 
ce sujet, à la Société philomatique de Perpignan, une Notice 
intitulée : De la nécessité de couper simultanément et de bru- 
ler sur place les rameaux desséchés des oliviers. L'auteur, 
après avoir décrit les diverses métamorphoses de l'insecte 
qui ronge les olives et qu'il croit être le Tephritis oleæ (Musca 
oleæ), dit que la cause de la flétrissure et du desséchement 
complet des jeunes pousses d’oliviers est due à la présence 
d'un ver qu'il ne suppose pas être le Musca oleæ, et dont 
il n'a pas indiqué l'espèce. M. Berlan a observé que ce ver 
s'insinue jusqu'à l’aubier, qu'il dévore circulairement ; 
presque toujours il fait le tour de la branche, quelquefois 
sa marche est en spirale, mais jamais elle n’est profonde et 
ne traverse la substance ligneuse pour se rendre jusqu’à la 
moelle. Après avoir discuté les divers modes à suivre pour 
se préserver de cet hôte malfaisant, qui pour plusieurs an- 
nées frappe presque les oliviers de stérilité, M. Berlan pro- 
pose de couper, en se servant d'échelles doubles et de bons 
sécateurs, tous les rameaux morts ou malades des oliviers, 
en faisant la section sur le vert et de brûler le tout sur 
place. Cette opération ne serait cependant profitable que 
tout autant que les propriétaires l'exécuteraient simultané- 
ment et d’un commun accord. La Société a engagé quelques- 
uns de ses membres à faire des essais basés sur le mode 
proposé par M. Berlan, et à communiquer les résultats ob- 
tenus, quels qu'ils fussent, afin d'éclairer un point d'agri- 
culture d'an intérêt si majeur pour le département. 


Polypes. 


La deuxième partie des Transactions philosophiques 
pour 1837 contient un Mémoire de M. Arthur Farre, sur 
la structure des polypes les plus complexes en organisation, 
c'est-à-dire sur ceux que M. Ehrenberg appelle des bryo- 
zoaires, et que MM. Audouin et Milne Edwards avaient 
précédemment signalés comme pourvus d’un canal intesti- 
nal complet, 

M. Farre, qui les nomme polypes ciliobrachies, ou à bras 
ciliés, en fait connaître plusieurs genres nouveaux, sous 
les noms de Bowerbankia, Lagenella, Halodactylus ; il 
donne aussi des détails nouveaux sur les Vesicularta, 
Valkeria, Membranipora et Notamia, genres déjà établis 
par MM. Thompson, Fleming et Blainville. Ce que M. Farre 


nomme Âalodactylus diaphanus est Yancien Æ/cyonium 


diaphanum de Lamouroux (_ 4/cyonium gelatinosum de Lin- 
né). Les membranipores, comme on sait, sont d'anciennes 
flustres. La Votamia loriculata de Flemming était nommée 
Sertularia loriculata par Linné, Crisia loriculata par La- 
mourOoux, 


ÉCONOMIE AGRICOLE. 
Conservation des grains. 


M. Gay-Lussac a fait, au nom d’une commission, à l'Aca- 
démie, un rapport favorable sur le procédé proposé et exé- 
cuté par le général Demarcay pour la conservation des 
grains. 

Ce procédé, dont nous avons déjà parlé, consiste à ren- 
fermer le blé dans une sorte de silo construit en charpente 
dans une glacière, mais bien isolé des parois de cette gla- 
cière, 

La glacière est couverte d’un toit conique en chaume, 
imité de celui des glacières américaines, auquel M. Demarcay 
attribue une grande puissance de dessiccation.On concoit que 
les vapeurs humides qui peuvent s'élever du fond et des murs 
de la glacière montent avec la plus grande facilité jusqu’à 
la couverture en paille, dans laquelle elles pénètrent d’au- 
tant plus aisément, que cette couverture est exposée aux 
courants d'air et à l'action du soleil. Le silo étant rempli de 
blé à environ un mètre de son bord, on place au-dessus du 
blé deux ou trois couvertures, ou diaphragmes en planches 
non jointes, superposées à un tiers de mètre de distance, 
pour s'opposer au mouvement de l'air intérieur, et par suite 
à l'échauffement de ce même air. 

Le silo de M. Demarcay se distingue essentiellement des 
autres silos tentés ou en usage jusqu’à ce jour, par sa cage 
en bois et par sa couverture en chaume, Une expérience de 
douze années a donné constamment les résultats les plus 
satisfaisants. Le même blé est resté jusqu'à trois années con- 
sécutives dans le silo sans offrir la moindre apparence d'al- 
tération; et, chose remarquable, du blé mouillé parune pluie 
assez forte au moment du mesurage sur l'aire où il avait été 
battu, et mis immédistement dans le silo, a été trouvé, trois 
semaines après, parfaitement sec et aussi coulant que de Ja 
graine de lin, Dans une autre circonstance, du blé retiré du 
silo en février, et porté dans un grenier au premier étage 
sous la tuile, a acquis, en deux mois, assez d'humidité pour 
peser 2 kilogrammes de moins par hectolitre qu'au moment 
de la sortie du silo. Il s'était gonflé et coulait plus diffcile- 
ment; l'hectolitre devait conséquemment contenir moins 
de grain. 

Ces faits ont paru ircontestables aux commissaires ; mais 
les principes invoqués pour l’asséchement de la glacière 
n'ont pas paru assez évidents pour qu'on puisse affirmer 
que l'application en serait en tout lieu parfaitement sûre. 
Aussi est-il à désirer que le procédé de M. Demarcay fixe 
l'attention des Sociétés d'agriculture, et qu'il soit mis à exé- 
cution dans des localités très-différentes, 


GÉOGRAPHIE. 
Des productions naturelles du Portugal. 


Le seul aspect du Portugal doit faire présumer que c'est 
un pays bien arrosé. Les grands fleuves qui descendent de 
l'Espagne y deviennent navigables. 

Le Portugal est riche en eaux thermales qui paraissent 
être les indices d’un embrasement souterrain. Selon Vas- 
concellos, elles sont au nombre de deux cents. Ce quiest 
digne de remarque, c'est que la plupart de ces sources et les 
plus chaudes sortent du granite. Le foyer qui échauffe ces 
sources réside donc ou dans le granit ou au-dessous de lui : 
de là partent les eaux les plus chaudes qui sont refroidies à 
mesure qu'elles passent par des couches d'autres pierres. 
Ce n’est pas une observation rassurante pour les habitants 
de la terre, que le foyer des sources thermales, des voleans 
et des tremblements de terre, soit si profond ; car les explo- 
sions doivent nécessairement produire un effet d'autant plus 
violent et plus dévastateur, qu'elles partent d'un point plus 
rapproché du centre du globe. 

Le Portugal abonde également en eaux minérales dont 
les effets salutaires sont vantés par les habitants, mais dont 
les parties constitutives n'ont point encore été soumises à 
l'analyse des chimistes. On prétend que l'eau de l'une de 
ces sources a la propriété de faire avorter, Ceux qui sont 
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charges de leur surveillance ont les ordres les plus sévères 
pour n'en point laisser prendre. 

Si nous en croyons les anciens, la Péninsule hispanique 
était jadis un véritable Pérou. Du temps des Romains, on y 
exploitait avec ardeur les métaux nobles; et les sables d'or 
que le Mendengo, le Sabor,le Tejo supérieur, etc.,charrient, 
démontrent suffisamment la présence de ce métal dans le sein 
de la terre. Les demi-métaux ne manquent pas en Portugal, 
tels que le Lésmuth natif, l'antimoine sulfuré et des pyrites 
arsenicales assez riches ; mais on n'en tire plus aucun parti. 

La véritable richesse du Portugal consiste en une variété 
de fruits qu'il produit dans la plus grande perfection, et 
avec une telle abondance, que leur exportation forme une 
branche de commerce considérable. 

Les plus belles oranges sont recueillies dans la vallée de 
Colares en Estramadure, aux environs de Coimbre et Beira. 
Les figues sont très-abondantes et très-succulentes dans les 
Alsarves. L'olivier, multiplié partout, donne un produit très- 
considérable. Les vins de Portugal sont fameux, et ils for- 
ment une branche essentielle de l'exportation. 

Parmi les plantes qui servent à la teinture, nous pouvons 
citer le sumac, euitivé dans les provinces septentrionales, et 
dont les feuilles s’exportent en quantité. 

L'aloès américain embellit les paysages du midi, et des 
nerfs divisés de la feuille on prépare un fil qui sert à faire 
des tissus fins. Le ciste ladanifere répand ses parfums sur 
toutes les montagnes de schiste et dans les landes; il n'est 
employé que comme combustible, et on ne sait tirer aucun 

arti de la résine odoriférante qui en couvre les feuilles et 
les boutons. De nombreux bosquets de romarius, d'autres 
arbustes et plantes aromatiques, tels que le myrte, le thym, 
la lavande et les fleurs de tous les fruits du midi qui y réus- 
sissent en plein air, offrent une ample nourriture aux abeil- 
les. Le miel de Portugal est délicieux. On néglige cette 
branche d'industrie, sous prétexte que les abeilles sont nui- 
sibles aux vignes, et actuellement on ne tire même plus des 
ruches toute la cire qui se consomme dans toutes les églises. 

Toutes les eaux du Portugal sont riches en poissons. Les 
embouchures des fleuves en fourmillent, et plusieurs pois- 
sons de mer y remontent, 


Voyage dans l'Asie Mineure. 


M. Hamilton a lu, le 26 mars, à la séance de la Societé 
royale de géographie de Londres, un rapport sur son second 
voyage qu'il a entrepris en 1837 dans toute l'étendue de 
l'Asie Mineure, depuis Kars et les ruines d’Anni à lorient, 
jusqu'à Smyrne au sud. La géographie n'est pas la seule 
branche qui doit profiter du travail de M. Hamilton; le 
courageux voyageur est encore géologue et antiquaire. 
Nous allons extraire quelques paragraphes de sa relation, 
Ecoutons-le raconter ses excursions laborieuses. 

« Gomme je l'avais fait en 1836, j'ai quitté une seconde 
fois, en mai 1837, Constantinople, et, traversant la Propon- 
tide, Jai pris terre à Mudaniyeh; de là je me suis avancé, 
dans la direction sud-sud-ouest, vers Bullionte, situé à l’ex- 
trémité septentrionale d'un lac de même nom, d’où j'ai 
tourné mes pas au nord-ouest vers Cyzicus, maintenant ap- 
pelé Balkis par les Turcs. J'ai planté ma tente sous les murs 
de la ville, près d'une belle fontaine, ombragée par de su- 
perbes platanes. Cyzicus est tellement couvert de jardins, de 
taillis et d'une végétation puissante, qu'il est impossible de 
rien distinguer. Néanmoins, j'ai decouvert les ruines d'un 
vaste théâtre et de plusieurs autres édifices, indépendam- 
ment du Naumachia, cité par les voyageurs qui m'ont pré= 
cédé; mais j'ai été grandement surpris de cette misérable 
architecture, alors qu'on la compare au style si imposant et 
si magnifique de l'art hellénique. En m'éloignant de Cyzi- 
cus, jai marché dans la direction sud-sud-ouest, afin de 
pouvoir suivre le cours du fleuve Macestus; à peu de dis- 
tance d'* Su-sighir-li, nous nous sommes trouvés sur ses 
bords, nous avons parcouru plusieurs milles, à travers une 
campagne très-boisée, jusqu'à un lieu appelé Kaya-kapu (ou 
le passage du rocher), où la route forme un défilé tres- 
étroit suspendusur un profond torrent, Un château en ruine 


* 
sur la hauteur et les restes d'un immense pont attestent sont 
antique importance, À Singali,à environ quarante milles sud 
de Sussighir-li, j'ai passé le fleuve coulant de l'est, et j'ai 
continué ma navigation pendant cinquante milles, jusqu'à 
Sinal, où j'ai gravi une chaîne de montagnes de quatre à 
cinq mille pieds au-dessus de la mer, qui a formé dans les 
premiers âges les confins septentrionaux du vaste dépôt la- 
custre de la période tertiaire qui couvre une si grande por: 
tion de l'Asie Mineure, et après douze heures de marche au 
sud, j'ai vu la ville de Salenti, non sur les bords de l'Her- 
mus, comme elle est ordinairement représentée sur nos 
cartes, mais sur le Aineh-chaï, qui ne se jette dans l'Hermus | 

que vingt-cinq milles plus loin. À Kula, huit heures au sud- … | 

ouest, je me suis arrêté quelque temps à examiner les phé- | 
nomènes remarquables que le district des Katakecacumènes | 
présente ; et j'ai fait des excursions pour m'assurerde l'éten- (1 


due des divers ruisseaux de lave qui se sont précipités des 
trois nouveaux cratères, lesquels, sans nul doute, correspon-: |: 
dent avec les trois foyers volcaniques mentionnés par Stra- Ù 
bon. Sept heures au nord de Kula, j'ai découvert les ruines I 
de Sailtæ, ville célèbre de Lydie. D'immenses tronçons de D 
colonnes gisant dans la campagne accusent son antique ë 
splendeur. Kula est située à 2,250 pieds au-dessus de la mer, l 
et le cône volcanique s'élève au-dessus de la ville de 530 "1 
pieds. W 
» Le 17 juin, j'ai quitté Kula pour Asiun-kara hisar, dis- M) 
tant environ de trente heures à l'est. J'ai parcouru la der- À 
nière partie de ma route sur une chaîne de hautes monta L, 
gnes et à travers plusieurs plateaux de terrains alluviens au | 
centre des montagnes. Ces plaines sont un des traits physi- F 
ques remarquables de cette portion du pays, attendu qu’elles m4, 


montrent évidemment qu'elles ont été occupées par d'im- | 
menses lacs ou des mers intérieures, à une époque très-éloi- | 
gnée. Après avoir passé par Koniyeh pour me rendre à IL 
Kara-bunar, j'ai là quitté la grande route, et me suis dirigé 
vers Ak-seria, qui est situé dans une vallée ouverte et bien 
cultivée, arrosée par un petit ruisseau qui ’se jette dans le 
lac salé de Koch-hisar; à quarante milles au nord-ouest. Ce 
lac a, dit-on, trente lieues de circonférence, et fournit du 
sel à toute la contrée environnante. Le gouvernement en ak 
le monopole et en retire de fortes sommes. Le lit du lae | 
consiste en une croûte épaisse de sel solide. | 

» 19 juillet, Kaïsariyeh. A six milles au sud de cette ville, 
est un petit lac dans la plaine au pied du mont Argæus, d'où | 
la plupart des eartes fontcoulerune rivière dansl'Euphrate, 
soit au nord ou au sud de Césarée. Cette indication est 
tout à fait erronée; unerivière considérable se jette dans le 
lac à l'extrémité nord, coulant du nord-est à travers une 
plaine immense et fertile. La rivière qui sort du lac, qui est 
rempli de poissons et d'oiseaux aquatiques, parcourt à 
l'ouest-nord-ouest une vallée profonde et étroite, et se jette 
dans l'Halis. 

» Après plusieurs recherches et les rapportsles plus singu- 
liers sur la manière la plus prompte et la plus commode 
pour gravir le mont Argæus, Je suis parti pour Everek-koy, 
village situé sur la pente méridionale de la montagne, où 
j'ai pris des guides, des gardes, et ai commencé l'ascension 
de grand matin, le 29 juillet. La montagne se termine pres- 
que en un seul sominet; sa base est large et étendue ; elle 
est composée entièrement de scories de différentes sortes, 
Ses pentes sont tapissées de nombreux cônes et cratères, 
résultant de l’action volcanique à différentes époques, qui 
présentent un aspect aride et désolé. Après un jour de 
marche, je n’ai pas pu atteindre le sommet, et nous avons 
passé la nuit sous un roc creusé en talus, presque au pied 
de la neige. Mon baromètre marquait alors 20,198 pouces, 
indiquant une hauteur d'environ 10,300 pieds. 

» Le 30 juillet, à cinq heures du matin, le thermomètre 
était à 33° Fahrenheit, Peu après le lever du soleil, nous 
avons continué l'ascension, gravissant les nombreux sen- 
tiers escarpés qui serpentent sous la neige, et franchissant 
parfois des ravins de neige; comme la chaleur du soleil 
amollissait la surface, plusieurs blocs de rocher se déta- 
chaient du sol par la glace fondante et bondissaient à nas 
côtés, Deux heures et demie après avoir monté avec beau- 
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coup de diligence, nous avons atteint le sommet; il est formé 
Jpar un étroit chaînon dont le point culminant est presque 
le point de jonction des cratères larges et contigus ouverts 
sur le versant septentrional. La neige qu'ils contiennent est 
épaisse et compacte, et descend beaucoup plus bas que sur 
Lle flanc méridional, formant de vastes glaciers semblables à 
| ceux de la Suisse, Le baromètre, au sommet, était au-dessous 
ïde 18 pouces. La moyenne de cette observation et deux 
mesures trigonométriques de la montagne, l’une prise du 
| Couvent grec et l’autre de Kara-hisar, portent la hauteur 
| de cette célèbre montagne à 13,100 pieds au-dessus de la 
mer. Au lieu où nous avons passé la nuit, à peine y voit-on 
| de la végétation ; quelques petites plantes alpines rabougries 
: viennent parmi les pierres. Descendant de la montagne, j'ai 
trouvé au bas, non loin de la plaine méridionale, les ruines 
d’une ville qui, pendant l'empire bysantin, doit avoir été 
| d'une grande importance, à en juger par les restes de plu- 
| sieurs églises grecques antiques, de colonnes et de tom- 
beaux. Après avoir quitté ces ruines pour retourner à 
Everek-koi, nousavons été presque surpris et enlevés par une 
| bande nombreuse de Kurdes bien montés, revenant d’une 
excursion déprédatoire, descendant au grand galop du côté 
de la montagne, et emmenant devant eux au travers la plaine 
de nombreux troupeaux de bêtes à cornes, qui provenaient 
| sans doute d’une spoliation récente. 
| » Le 37 juillet, d'Everek-koi je suis allé à Kara-hicar, et 
: de là, par la route ordinaire, à Nigdeh, Kilisa et Erekli, Les 
ruines de Kara-dagh sont très-étendues : elles consistent 
principalement en restes d'églises bysantines d’une haute 
| antiquité. Elles étaient bâties avec du trachyte porphyriti- 
| que rouge et gris, tiré des collines environnantes ; et je suis 
| plus disposé à attribuer ces ruines à Lystra plutôt qu'à 
| Derbé, quoique les géographes aient toujours indiqué la 
| position de cette ville en ce lieu. De Karaman, j'ai passé par 
| Ulu-bunar pour me rendre à Hajilar, près de laquelle j'ai eu 
| le plaisir de découvrir les restes incontestables d'Isauria ; de 
| Jà à Kérali par Bey-shelaz : ici la peste sévissait avec vio- 
| lence, et à Kara-ayatheh les trois quarts de la population 
étaient morts en trois mois. Le blé, dans une étendue de 
plusieurs milles autour de la ville, restait sur pied ou n'était 
| pas emmagasiné, de sorte que cette vaste étendue de blé se 
| pourrissant sur le sol, il n’est personne qui le réclame 
comme lui appartenant, et même le propriétaire ne le re- 
| tire pas sur lordre de l'autorité; le gouverneur pourrait s’en 
emparer; 5 il ne trouve pas de bras pour l'enlever et 
lerelever. Les animaux eux mêmes périssent dans les étables, 
: lorsque leurs maîtres sont morts ; il n’est pas une main se- 
courable qui leur donne la pâture ou la liberté pour qu'ils 
puissent eux-mêmes la prendre en errant dans la campagne, » 
Cette malheureuse circonstance a forcé M. Hamilton de 
renoncer à l'entière exécution de son plan d’excursions. Il 
n'a pu visiter Ataliyah et le littoral ; il s’est rendu en toute 
hâte à Smyrne par Uluburulu, le site de l'antique Apollonia, 
Direir, Ishikli et Philadelphie, et s’est trouvé au terme de 
son voyage le 25 août 1837. L. LasaDie, 


GOURS SCIENTIFIQUES. 
GÉOLOGIE. — M, Boubée. — 15° analyse. 
Combien il importe de constater la vitalité des roches. 


Il paraîtra peut-être fort extraordinaire et très-peu utile de 
rechercher dans les roches quelque vitalité ; loin de partager 
une telle opinion, nous nous hâterons de la combattre, et, pour 
la détruire, il nous suffira sans doute de présenter à nos audi- 
teurs quelques corsidérations bien simples. 

On est habitué à voir parmi les végétaux et les animaux les 
individus d’une même espèce se présenter constamment avec 
les mêmes formes, offrir les mêmes caractères, les mêmes pro- 
priétés ; bien plus, donner toujours comme produit assuré les 
mêmes matières utiles ou dangereuses. Tous les pieds de ciguë 
fournissent partout un redoutable poison; ceux de sauge oflici- 
uale donnent tous un tonique plein d’arome, le froment une pré- 


cieuse fécule, etc. L’opium, l'indigo, le muse, le carmin, ete, ete., 
se retrouvent toujours chez les mêmes êtres organi-és, et V’u- 
tilité principale des études de botanique et de z00'opie est de 
faire distinguer avec certitude les individus qui déivent donner 
tel ou tel produit, de divers autres êtres appartenant à des es 
pèces plus ou moins ressemblantes, mais qui ne contiennent 
point les mêmes produits. Or, à quoi tient cette assurance avec 
laquelle nous recherchons ces produits toujours dans les mêmes 
plantes, dans les mêmes animaux? Elle résulte de ce que ces 
êtres sont tout simplement le résultat d’un phénomène entière- 
ment réglé par des lois naturelles, la vitalité, et dont il ne dé- 
pend pas d’eux de changer ni les conditions premières, ni les 
conséquences. C’est ainsi qu’en vertu de cet esprit de conserva- 
tion, qui chez tous les êtres est l’instinct le plus dominant, et 
qui chez l’homme constitue l’éoisme, sentiment dont il est 
aussi complétement esclave, tous les êtres vivants prennent 
chacun, le mieux qu’il est possible dans les circonstances où ils 
se trouvent placés, la nutrition qui convient à leur espèce. Cette 
première condition de la vitalité remplie, l’assimilation et la 
déjection qui s’opèrent ensuite dans ces êtres sans leur partici- 
pauon, mais pour ainsi dire malgré eux, et seulement en vertu 
de ces mêmes lois immuables posées par la nature, amènent, 
avec le développement de ces êtres sous les formes qui doivent 
caractériser leur essèce, la production non moins inévitable en 
eux de toutes les propriétés dont ils doivent être doués. Or, on 
le conçoit, il en serait bien autrement s’il pouvait dépendre du 
caprice de chaque individu de modifier en lui, sous quelque 
rapport, les conditions et les conséquences de la vitalité, s’il Lui 
était loisible de se priver de telle ou telle qualité, de se falsi- 
fier en un mot, plus ou moins, comme le peut faire l’homme 
dans les productions industrielles qu’il forme et façonne à son 
gré. lei donc se fait parfaitement sentir la différence essentielle 
qui existe entre les productions de la nature et celles de notre 
industrie, ou celles qui n'auraient pour principe que des cir- 
constances fortuites, que des conditions réglées par les lois du 
hasard : inaliérable uniformité dans les premières, modifica- 
tions et altérations perpétuelles dans les secondes. C’est que 
l’étre même le plus élevé dans l'échelle de la vitalité, celui en 
qui se trouvent en outre adjointes les facultés immatérielles les 
plus élevées; c’est que l'homme, fort de sa volonté, qui par elle 
a pu vaincre les êtres les plus redoutables et subjuguer à ses 
lois capricieuses tout ce qui vit à la surface de la terre, serait, 
comine tous les autres, impuissant à vaincre en quoi que cesoit 
les lois de la vitalité, à en changer ni les conditions premières ni 
les conséquences. Car, à défaut de nutrition convenable, ïl 
mourra, et s’il prend les matières destinées à sa nutrition, il 
ne dépend plus de lui de modifier d’une manière notable les 
formes et les propriétés qui en doivent résulter. 

Tel est donc bien le fait sur lequel repose l'assurance avec 
laquelle nous recherchons toujours les mêmes produits dans 
les mêmes espèces animales ou végétales. 

Or, il en est encore aïusi dans les minéraux; car, si ces pro- 
duits de la riature n’eussent pas été soumis également aux 
conditions de la vitalité, retrouverait-on toujours en chacun 
d'eux les mêmes matières, les mêmes combinaisons, les mêmes 
formes, les mêmes propriétés? pourrait-on risquer de si grands 
frais pour extraire le fer, le cuivre, l'or, l'argent, le plomb, l’au- 
timoine, etc., respectivement toujours des mêmes minérais ? Le 
lapidaire n’hésiterait-il pas à soumettre les cristaux bruts et si 
obscurs de grenat, de saphir, de rubis, de diamant, à son long 
et pénible travail, s’il n’était assuré de retrouver toujours ea 
eux le même éclat, les mêmes feux qui doivent leur donner 
tant de prix ? De tels résultats sufliraient donc pour démontrer 
la vitalité des minéraux, lors mème que nous n'en eussions pas 
reconnu dejà les trois conditions essentielles daus leur cristalli- 
sation. 

Les mêmes circonstances se présentent toutes relativement 
aux roches. Ainsi, les mémes espèces de roches se retrouvent 
dans toutes les parties du globe, partout ce sont des granits, 
des syénites, des pegmatites, des micaschistes, des calcaires sac- 
charoïdes, des calcaires compactes, des schistes-ardoises, des grès, 
des marbres, etc., etc. Partout ces roches offrent la mème na- 
ture, la même structure, les mêmes propriétés; aussi partout 
sont-elles affectées aux mêmes usages. Bien plus, on les retrouve 
disposées à peu près toujours de la mème manière et dans le 
même ordre, accompagnées des mêmes matières minérales, des 
mêmes corps organisés, etc. En pourrait-il être ainsi si ces 
roches étaient, comme on a paru le croire, le résultat de déj èts 
faits au hasard par les eaux des fleuves et des mers, cons dé- 
rées comme balayant chaque jour sur le globe les detritus de 
toute espèce qui s’y peuvent produire, et les charriant au loin 

‘ pour les abandonner confusément dans les Lieux les plus bas ? 
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D'un mode semblable de formation il n’eût pu résulter que des 
amas hétérogènes, toujours dissemblables, et dans lesquels il 
y aurait toujours témérité immense à rechercher une matière 
plutôt que telle ou telle autre. Et, d’ailleurs, peut-on admettre 
que les marbres aux dessins variés, que les ardoises aux mille 
feuillets, que les grès aux grains purs, etc., soient le produit du 
dépôt fortuit des balayures du sol? Cependant il est très-vrai 
que les éléments de ces roches ne sont autres que les débris ter- 
restres enlevés et charriés par les eaux. Mais précisément la 
transformation de ces débris informes en roches de plusieurs 
espèces, toutes constantes, toutes douées de caractères etde pro- 
priétés qui leur sont particulières, prouve de la manière la plus 
irrélragable l'élaboration vitale qu'ont subie ces détritus de la 
terre, en un mot, la vitalité dont ces roches ont été animées 
pendant leur formation. Sans cette vitalité il ne saurait y avoir 
ni formes constantes, ni caractères certains dans les roches, ni 
produits à y rechercher, et Les indications industrielles que l'on 
demande au géologue pourraient être aussi bien données par le 
premier venu, et de préférence par ceux que l’on peut croire 
doués de quelque talent magique ou divinatoire. 

On ne croira donc plus qu'il soit sans intérêt de constater dans 
les roches quelque vitalité; car, en ayant reconnu dans leur for- 
mation les trois conditions essentielles, et dans la constance de 
leur nature et de leurs propriétés les résultats caractéristiques, 
cette vitalité des roches établit sur des bases réelles les prin- 
cipes de la géologie industrielle, comme l'agriculture, la phar- 
macie, etc., considérées dans leurs applications aux besoins de 
l’homme, se trouvent essentiellement appuyées sur la vitalité 
des plantes et des animaux. Ainsi donc, l’un de nos premiers 
soins, dans ce cours de géologie industrielle, devait être d’é- 
tablir et de constater dans les roches une vitalité réelle. 

11 nous reste encore à comparer,comme nous l'avons annoncé, 
les moyens employés par la nature pour remplir dans chaque 
règne les trois conditions de la vitalité, et surtout à les bien re- 
connaître et à les apprécier dans la formation des roches. 


GÉOGRAPHIE DE L'ÉGYPTE. 


M. Lernonne. ( Au Coliége de France.) — 11° analyse. 
VALLÉE DU NiL. 


D’après la description de Thèbes, publiée par MM. Jollois et 
Devilliers,.ingénieurs des ponts et chaussées (1}, il y avait près 
de la porte occidentale du grand palais de Karnak deux sphinx, 
qui sont aujourd’hui presque entièrement enfouis sous le sol 
cultivable. M. Girard fit creuser autour de l’un d’eux jusqu’au- 


dessous du socle sur lequel son piédestal est posé. Ïl se trouva 


précisément inférieur de 1 m. 6% ec. au niveau moyen de la 
plaine. Le dessous du piédestal de la statue de Memnon, sur la 
rive opposée, avait été trouvé inférieur de 1 m. 92 c. au terrain 
adjacent. Il y a trop peu de différence entre ces deux quantités 
d’encombrement pour ne pas admettre que le sol de la ville de 
Thèbes était à peu près au même niveau sur les deux rives du 
fleuve, ou, ce qui est la même chose, que ses différents quar- 
tiers élaient à peu près contemporains. 

M. Girard se disposait à approfondir la fouille qu’il avait fait 
commencer près de ce sphinx, pour arriver au terrain vierge 
sur lequel repose le remblai qui supportait ces anciens monu- 
ments de Thèbes, lorsqu’en parcourant les environs du village 
de Karrak, il remarqua, à l’est de ce village et dans le massif 
même du prolongement de ce remblai, ue tranchée qui y avait 
été ouverte. Il reconnut aisément, à la coupe de ce remblai, 
qu’il était composé de terres rapportées et de décombres jusqu’à 
6 mètres en contre-bas du sol actuel de la plaine, profondeur à 
laquelle le terrain d'alluvions naturelles, formé d’une couche 
de limon du Nil parfaitement horizontale et d’une épaisseur in- 
déterminée, tranchait avec les terres du remblai de la manière 
la plus évidente. Il s’ensuivrait de là que, depuis l’époque de 
établissement du monticule factice sur lequel la ville de Thèbes 
fut bâtie, le sol de la vallée se serait exhaussé de 6 mètres. 

Il convenait de répéter cette observation importante sur un 
autre point, et au pied de quelque monument dont on pût 
atteindre la fondation. L’extrémité méridionale du palais de 
Lougsor, à l’angie de ce palais le plus rapproché du Nil, me 
parut offrir ua emplacement commode pour une nouvelle fouille. 
Une corniche égyptienne, qui sert de soubassement à cet édifice, 
s'élève sur une assise de fondation, laquelle se trouve aujour- 
d’hui à 2m. 76 c. au-dessous du niveau de la plaine. Cette assise 
est elle-même posée sur un ancien remblai, comme il fut aisé 


(1) Descriplion g'nérale de Thés, p.85. 


TE 
À M. Girard et à ses compagnons de le reconnaitre. Nous vontis 
nuâmes la fouille jusqu’à 3 m. 248 de profondeur, où se mons 
tra le sol vierge de l’ancienne plaine : de sorte qu'ici, comme à 
Karnak, il y a environ G mètres de différence entre le niveau 
actuel de la vallée et celui de sa surface lorsqu'elle fut couverte 
du remblai de Louqsor. 

Si l’histoire ne nous a rien appris de certain sur l’époque de 
la fondation de Thèbes, qui fut au temps de sa splendeur le chef- 
lieu d’un puissant royaume, on conçoit qu’à plus forte raison 
elle ne doit rien nous apprendre sur l’époque nécessairement 
antérieure où l’on forma, avec des terres rapportées, l’éminence 
artificielle destinée à recevoir dans la suite les constructions co- 
lossales dont nous admirons aujourd’hui les restes. , LA 

Nous disons que la formation de ce remblai est nécessairement ‘ 
antérieure à la fondation de Thèbes : car une telle ville ne sé | 
lève point tout à coup au rang qu’elle doit tenir; elle s’accroit 
par degrés, à mesure que les avantages de sa situation y attirent ( 
une population plusnombreuse. De nouvelles habitations vinrent W 
donc se grouper successivement autour de selles qui s'étaient Q 
établies les premières dans la plaine de Thèbes, et le nombre lu 
s’en accrut jusqu’à ce que les richesses qui s’accumulèrent dans | 
cette capitale eussent excité la cupidité de Gambyse et provo- 
qué la dévastation à laquelle il la livra. Mais il s’était écoulé un 
long intervalle entre l’époque des premiers établissements, qui 
n'avaient fait que marquer en quelque sorte l'emplacement futur 
qu’elle devait occuper, et l'époque de la dévastation que nous 
venons de rappeler. Tout porte à croire que la plus ancienne de | 
ces époques se confond avec celle où les habitants de la hante 
Egypte devinrent cultivateurs, de pasteurs qu’ils avaient été jus- 
qu'alors; elle se perd dans la nuit des temps, et cependant ce 
serait celle que nous aurions besoin d’assigner. 

Par suite de l'ignorance où nous sommes à cet égard, la diffé- 
rence que nous avons observée à Karnak et à Louqsor, entre Le 
niveau de l’ancienne plaine et celui de la plaine actuelle, ne peut 
nous servir à déterminer lexhaussement séculaire du sol. Il ne 
nous reste qu’à employer les résultats de nos précédentes obser- 
vations pour rechercher l’époque probable de l’établissement 
des monticules factices sur lesquels la ville de Thèbes fut bâtie. 

Nous avons expliqué plus haut comment, dans une période 
d’une certaine durée, l’exhaussement moyen de la vallée d'E- 
gypte doit être égal à l’exhaussement moyen du lit du Nil. Nous 
avons été conduits à fixer ce deraier à o rm. 126 par siècle; et, 
comme la différence de niveau dont il s’agit ici est de 6 mètres» 
il s'ensuit que l’époque cherchée doit remonter à 4,760 ans de 
la date de nos observations, c’est-à-dire à 2,960 avant notre 
ère, 418 ans environ après le dernier cataclysine que notre M 
globe a éprouvé, suivant la chronologie des Septante. L. 

Il ne faut pas perdre de vue, au surplas, que cette époque est M 
celle d’une révolution qui, changeant les mœurs des premiers M, 
habitants de l'Egypte, et leur donnant les besoins de la vie agri- M, 
cole, les amena au milieu de la vallée et sur les bords du Nil, 
où, pour se mettre eux et leurs troupeaux à l’abri de ses inonda- 
tions périodiques, ils furent obligés de construire leurs demeures 
sur des éminences artificielles. Or, cette révolution dans les 
mœurs des Egyptiens précéda nécessairement de plusieurs siècles M, 
la fondation de Thèbes, que les progrès rapides de l’agriculture ! Î 
et de la civilisation contribuèrent sans doule à agrandir, mais 
qui ne dut ses richesses et sa célébrité qu’au commerce immense | 
dont elle devint postérieurement l’entrepôt. | 

D’autres observations nous ont appris à quelle hauteur au- 
dessus de la plaine actuelle se trouvent le plafond de l’une des 
salles situées à la partie méridionale du palais de Louqsor, et le | 1 
pied se obélisques qui décorent l'entrée de cet édifice du côtéM, 
du nord. | 


au terrain naturel de la campagne adjacente. Quant aux obé-M, 
liques, nous reconnûmes qu'ils étaient posés sur des blocs de 
granit, dont l’un, qui sert de base à l’obélisque oriental, se 
trouve également élevé de o m. 65 c. au-dessus de la plaine : or;h 
on se rappelle que cette plaine est aujourd’hui plus haute de 
6 mètrs que l’ancien sol de la vallée ; celui-ci se trouve par con- 
séquent inférieur de 6 m.65 c. au plafond du temple de Louqgsotm 
et au soubassement de l’un de ses obélisques. 

Après avoir déterminé la hauteur de ce plafond et de ce sou-M | 
bassement par rapport à l’ancien et au nouveau sol de la vallée M 
nous nous sommes assurés que l’obélisque oriental de LouqsoiM 
était enfoui jusqu’à sa base de 3,941 dans le sol de décombres 
qui forme aujourd’hui la petite place de ce village, et que le nik 
veau de cette place s’élevait de 4",585 ou de 4",60 au-dessus dim 
Ja plaine actuelle. ; 

Cette hauteur de 4",60 est à peu près celle des éminence 
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actices sur lesquelles sont bâtis la plupart des villes ei des vil- 
“ages modernes de l'Egypte : si donc on supposait, ce qui est 
»rès-vraisemblable, que, dans l’antiquité, les divers lieux de la 
lyallée où les habitations s'étaient concentrées avaient la même 
:lévation au-dessus des campagnes voisines, il s’ensuivrait qu’au 
emps de la fondation des monuments de Lougsor, la plaine de 
Thèbes s’était déjà exhaussée de 2 mètres, depuis l’époque des 
oremiers remblais qui y avaient été faits; or, cet exhaussement 
ayant exigé un intervalle de seize siècles environ, la date de la 
londation des monuments de Lousqor remonterait à quatorze 
lents ans avant notre ère. Mais la ville de Thèbes, dans l’en- 
l:einte de laquelle ils étaient compris, existait nécessairement 
iwvaant cette époque : nous rappellerons même ici que l’on voit 
aujourd'hui, daus des massifs de murs qui se rattachent aux rui- 
nes actuelles, des pierres taillées qui sont couvertes de sculptures 
hiéroglyphiques ; ce qui prouve évidemment que ces matériaux 
proviennent de la démolition de constructions plus anciennes. 

|: On sent bien que nous ne prétendons pas ici attribuer une 
précision rigoureuse à la détermination des différentes époques 
que nous venons d'indiquer; ce sont de simples conjectures, 
renfermées dans des limites de probabilité assez rapprochées, 
que de nouvelles recherches rapprocheraient encore : aussi n’a- 
ons-nous laissé échapper aucune occasion d’ajouter de nouveaux 
faits à ceux que nous avions déjà recueillis. 

| Lorsqu'on eut établi, pour la première fois; dans la vallée de 
l'Egypte supérieure, les digues destinées à soutenir les eaux de 
l'inondation, il se forma, de ces digues et des canaux qu’elles 
traversent, un système général d'irrigation auquel les circon- 
stances n’ont depuis apporté aucun changement notable, du 
moins quant aux emplacements que ces ouvrages occupent. 
|Cette opinion est d’autant mieux fondée, que la moindre modif- 
ation dans ce système aurait augmenté la valeur de quelques 
terrains, en diminuant la valeur de quelques autres; ce qui aurait 
loccasionné entre les cultivateurs des querelles sanglantes et in- 
terminables, semblables à celles qui s’élévent aujourd’hui pour 
des plus légers intérêts, de village à village, quand il s’agit de la 
répartition des eaux d’arrosement. Tout porte donc à croire que 
les digues dont l’Egypte est entrecoupée transversalement se 
retrouvent encore snr le même emplacement où elles furent 
établies dans leur origine : les seuls changements qu’elles ont 
éprouvées consistent dans l’exhaussement progressif qu’elles 
ont reçu à mesure que le sol de la vallée s’est exhaussé lui- 
même. 

Une de ces dignes, qui traverse la plaine de Syout, sert de 
ebemin pendant l'inondations on emploie, pour l’exhausser 
«et l’entretenir, les décombres qui proviennent de la ville et des 
villages voisins, matières qu’il est extrêmement facile de distin- 
guer du terrain naturel formé des alluvions du fleuve. 
| Ayant fait creuser un puits à travers cette digue,M. Girard ne 
retrouvalelim luNil qu’à 3,89 au-dessous de la plaine actuelle; 
antité d’exhaussement du sol de cette pfaine, 
après la construction de la digue dont il s’agit. L'époque de cette 
construction remonterait ainsi à plus de trois mille ans, c’est-à- 

dire à douze cents ans au delà de notre èrc, si l’accroissement 
séculaire était de 0®,126, ainsi que, par les observations précé- 
dentes, on est fondé suffisamment à le conclure. 

Pendaut le séjour que firent à Syout M. Girard et ses compa- 
'gnons, ils remarquèrent à l'angle d’une petite, rue et en saillie 

au-dessus du sol, l’extrémité supérieure d’une colonne de granit 
rouge poli; comme elle était érigée verticalement, il était pro- 
bable qu’elle n’avait point été déplacée. M. Girard fit faire une 
fouille qui justifia cette conjecture : cette colonne était enfouie 
de 6°,279 dans les décombres; sa base reposait sur un plafond 
en stuc, ce qui prouve qu’elle ornait l'intérieur d’un édifice. 
Enfin, on trouva que la surface de ce plafond était de 1",503 
au-dessous du sol de la plaine actuelle, lequel est par conséquent 
lui-même inférieur de 4°,776 à celui des rues de Syout. Malheu- 
reuseraent on ne peut tirer de cette observation d’autre consé- 
| quence, sinon que le niveau des campagnes qui environnent 
cette ville se trouve aujourd’hui supérieur de 1°,503 au plafond 
| d’un édifice qui, lors de sa construction, fut indubitablement 
établi au-dessus des inondations. 

Mais, si le monticule artificiel sur lequel fut bâtie l’ancienne 
 xille de Lycopolis, dont il paraît que Syout occupe aujourd’hui 
la place, avait été formé, comme on peut le croire, à la même 
époque que la digue qui traverse la plaine, alors la fondation de 
Lycopolis ne remonterait pas à plus de douze cents ans au delà 
de notre ère : elle serait ainsi beaucoup plusmoderne que Thèbes, 
ce qui s'accorde avec l’opinion générale, que les parties supé- 
rieures de l'Egypte ont été peuplées et civilisées les premières. 
Une circonstance particulière à la localité explique, au surplus, 
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comment le monticule factice de Syout peut être d’une formation 
plus récente que la plupart de ceux sur lesquels ont été fondées 
les autres villes de la baute Egypte. En effet, la largeur de l’es- 
pace compris entre le Nil et le pied de la montagne libyque 
n’est ici que de 1500 mètres; de sorte que les ancienncs peu- 
plades qui avaient fixé originairement leurs demeures sur le pen- 
chant de cette montagne purent changer leurs mœurs et em- 
brasser la vie agricole, sans être obligées de venir s'établir dans 
la plaine sur des éminences artificielles; aussi remarque-t-on 
au nord des grottes de Syout,et à la même hauteur au-dessus de 
la vallée, une suite de petits plateaux couverts de fragments de 
vases de terre, de stuc ct d’autres décombres provenant d’an- 
ciennes habitations abandonnées, vestiges que nous n'avons pas 
retrouvés ailleurs semblablement placés. 

Les monuments anciens sont, comme on sait, beaucoup plus 
rares dans la basse Egypte que dans l'Egypte supérieure. Ce- 
pendant, l’obélisque d’Hélicpolis, qui se trouve maintenant dans 
une plaine cultivable, exposée aux inondations du Nil, à environ 
1 myriamètre du Kaire, offre un moyen de reconnaître l’exhaus- 
sement de cette plaine au-dessus de l’ancien s91. M, Girard s’y 
rendit le 21 frimaire de l’an 8 {12 décembre 1590),il fit creuser 
au pied de lobélisque, et il reconnut qu’il reposait sur un bloc 
de grès jaune rectangulaire, dont la surface est à 1,88 au-dessous 
du niveau actuel de la plaine. 

M. Girard et ses compagnons firent, à 150 mètres de distance 
de l’obélisque et dans la même enceinte où il est placé, une 
deuxième fouille qui leur apprit que le limon du Nil recouvrait, 
sur une épaisseur de 1°,752,un sol factice composé de terres 
rapportées et de décombres. La surface de ce terrain factice, qui 
se trouve à très-peu près au même niveau que le bloc de grès 
qui sert de soubassement à l’obélisque, représente le sol de l’an- 
cienne place où l’obélisque fat érigé. Ainsi, depuis l’époque où 
les plus grandes inondations ont commencé à atteindre le sol de 
cette place, le terrain s’est exhaussé de 1°,80 environ. 

On se rappelle que l’exhaussement de la plaine de Thèbes, près 
du colosse de Memnon, est de 1°,924 1u-dessus du soubassement 
de cette statue : nous avons trouvé l'exhaussement de la plaine 
d’Héliopolis de 1°,88 au-dessus du soubassement de l’obélisque. 
Ces deux quantités d’exhaussement sont donc, comme on voit, 
à très-peu près égales entre elles. 

Des témoignages historiques, et notamment celui de Strabon, 
prouvent cependant que la ville d’Héliopolis était encore habi- 
tée, lorsque celle de Thèbes était détruite : ainsi, la quantité 
d'exhaussement du sol de la première devrait être moindre que 
la quantité d’exhaussement du sol de la seconde, si quelque cause 
particulière n'avait pas interverti la marche naturelle des allu- 
vions. Or, cette cause est facile à découvrir, par le simple exa- 
men des circonstances de l’inondation sur ces deux points de 
l'Egypte. 

On remarque, sur les faces du piédestal de la statue de Mem- 
non, la trace des inondations actuelles à 1 mètre au dessus de la 
surface du sol, tandis que, dans la plaine d’Héliopolis, la trace 
de ces inondations sur les faces de l’obélisque est à 1",524 au- 
dessus du terrain. Il est donc constant qu’aujourd’hui la hauteur 
de l’inondation dans la plaine d’Héliopolis est plus grande que 
dans la plaine de Thèbes; et comme l’épaisseur des dépôts an- 
ouels en un point déterminé est, toutes choses ègales, propor- 
tionnelle à la hauteur de l’inondation sur ce point, il s'ensuit 
évidemment que les épaisseurs de ces dépôts, ou les exhausse- 
ments séculaires du sol mesurés à Thèbes et à Héliopolis, doivent 
être dans le rapport de 1° à 1,50; de sorte que cetexhaussement 
séculaire étant supposé d’environ o”,io près de la starue de 
Memnon, sera de 0",15 près de l’obélisque d’'Héliopolis, et il 
aura fallu l'intervalle de douze siècles pour la formation du 
dépôt de limon qui recouvre aujourd’hui, sur 1°,75 d'épaisseur, 
le soubassement de cet obélisque. 

Mais pourquoi l'épaisseur des dépôts séeulaires de la plaine 
d'Héliopolis est-elle plus grande que l'épaisseur séculaire des 
dépôts de la plaine de Thèbes? Cela tient à la disposition des 
lieux où les observations ont été faites par rapport aux digues 
destinées à soutenir les eaux de l’inondation. En effet, la vallée 
d’'Egypte,au lieu de présenter dans sa longueur une plaine unie, 
inclinée vers la mer, suivant la pente du fleuve, présente au con- 
traire une suite de plans inclinés irrégulièrement et séparés les 
uns des autres par les digues transversales qui s'étendent du Nil 
au désert. On conçoit que, lorsqu'un espace renfermé entre deux 
de ces barrages consécutifs est submergé lors du débcrdement, 
la plus grande hauteur d’eau de cette espèce d’étang doit se 
trouver immédiatement au-dessus de la digue inférieure, tandis 
qu’il n'y a au-dessous de la digue supérieure qu'une hauteur 
d'eau d'autant moindre que la pente de la plaine vers l’embou- 
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chure du Nil est plus considérable. Les dépôts séculaires doivent, 
par conséquent, varier d'épaisseur, suivant que les points où on 
les remarque sont placés à des distances plus ou moins éloi- 
gnées des digues qui traversent la plaine. Au surplus, ces diffé- 
rences d'épaisseur dans les dépôts séculaires observés en dilfé- 
vents points de l'Egypte ne sont, pour ainsi dire, que temporaires; 
car les mêmes causes qui les ont produites, tendant ensuite à les 
faire disparaître, concourent sans cesse, comme nous lPavons dé- 
montré plus haut, à ramener à l'identité Pexhaussement moyen 
du lit du Nil et celui de la vallée. 


L'un des Directeurs, T.-S. Bousée. 
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COMMERCE ET DE L'INDUSTRIE 
DE LYON 
CAPITAL SOCIAL : 4 MILLIONS 


Divisés en 8 mille actions de 5090 francs chacune. 


4,000 ACTIONS SEULEMENT SERONT ÉMISES AU PAIR; LES AUTRES NÉ POURRONT L'ÊTRE QU'AYEC PRIME 
AU PROFIT DE LA SOCIÉTÉ. 


RNN AULLE : JEAN BÉRARD ET COMPAGNIE. 


Lorsque de toutes parts en France le commerce et l’industrie prennent 
un nouvel essor, que les moyens de crédit se multiplient, la grande ville de 
Lyon ne pouvait rester en arrière du mouvement général. 

A l’exemple de M. Jacques Laffitte, exemple suivi avec bonhéur par 
A1. Lacan, à Valenciennes, et M. Lançon, à Marseille, M Jean Bérard, né- 
gociant, vient de créer à Lyon une Caïsse du commerce et de l’industrie, sous 
la raison Jean Bérard et comp, au capital de {,000,000 de francs, dont 
2,000,000 seulement seront émis au pair ; le surplus ne pourra l’être qu’a- 
vec prime. Le montant des actions est payable, savoir : 125 fr. contre la 
remise de la promesse d’actions; 125 fr. le 1° septembre, 125 fr. le 
1er décembre, et 125 fr. le 1°r fevrier 1839, contre la remise du titre 
définitif. 

Les statuts de cette Société ont été passés, le 16 avril 1838, devant 
Me Quantin et son collègue, notaires à Lyon; etle 28 mai, devant M° Beau- 
feu et son collègue, notaires à Paris. 

Sa durée est fixée à vingt ans et sept mois, à partir du 1% juin pro- 
chain. 

M. Jean Bérard, par son expérience et ses connaissances financitres,:est 
à même, mieux que personne, de réaliser le vaste projet qu’il a conçu, et à 
lui donner tous les dévelcppements dont il est susceptible, secondé comme 
il le sera par un homme honoré de la confiance de ses concitoyens dont il 
représente les intérêts depuis plusieursannées dans le conseil municipal de 
Lyon, connu depuis longtemps par son habileté commerciale et une pro- 
bité à toute épreuve. 

A Lyon, comme à Paris, comme partout, le petit commerce a besoin 
d’être secouru et appuyé. L'expérience que Paris en a faite prouve mieux 
que tous les raisonnements possibles, que, sans danger, un peut porter le 
crédit jusque dans les plus petites industries, là où la Banque ne peut aller 
à cause des conditions rigoureuses de ses staluts. 

La Caisse de commerce et de l’industrie de Lyon viendra donc en aide 
au petit commerce dans de larges proportions. Son papier, quin’arrive pas à 
Ja Banque, y parviendra par l’intermédiaire de la Caisse qui deviendra ainsi 
J’auxiliaire de la Banque, ct fera déverser sur elle une partie de la recon- 
naissance publique. ï jte 

La Caisse du commerce et de l’industrie n’accordera son patronage aux 
établissements naissants que lorsque leur solidité.et leur moralité auront 
été vérifiées et reconnues par un comité composé d’hommes honorables 
choisis par les gérants, PAR 


A LYON, en l'étude de Me Quanrix, notaire; 
Chez M..Corow, agent de change, 
Æt au siëce PROVISOIRE b&8 LA SOciÉTÉé, place Bellecourt, n° 5; | 
A PARIS, chez MM. Pesry, agent de change de la Société, n° 1, rue Grange-Batelière; | 
André Four et Cempagnie, directeurs gérants du comptoir d’escompte de Paris, n° 8, rue Lepelletier. | 


ON SOUSCRIT : | | 
| 


La souscripticn sera ouverte le 2 juin, et fermée le 12, après la Bourse. Les demandes d'actions devront être faites par lettres auxquelles il sera 


nundu le 14. 
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PARIS, IMPBRIMERIE DE DECOURCHANT, RUK D'ERSURTH, N° 1, PRÈS L'ABBAYE, 


L'ECHO DU MONDE SAVANT, 


BRONZES, 


Les amateurs de bronzes d'art semblent s'ôtre donné ren 
dez-vous dans le riche dépôt que M. de Braux d'Angluré an 
ouvert rue Castiglione, n° 8. Là se trouve réunie la collection| 
complète des jolis animaux en bronze de M. Barye. Autour 
des chefs-d'œuvre de ce grand artiste viennent se grouper 
les figures du moyen âge d'Antonin Moine, les magnifiques 
créations où Geckter décrit ici une scène d’'Aboukir, là 
Charles Martel terrassant un Sarrasin. On admire surtout 
un buste du général Bonaparte ; le premier consul y est reel 
produit avec autant de fidélité que de poésie, 
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ue présente aux actionnaires la caisse du commerce et de l’industrie 
Lyon. Ceux qu’a obtenus M. Jacques Laffitte, dans un si court espace 
temps, la hausse rapide et continue de ses actions, la valeur dont jouissent 
celles du comptoir de Marseille à peine constitué, tout ne prouve-t-il pas 
jusqu’à la dernière évidence qu’un sort prospère est réservé à tous les ëta-M 
blissements du même genre, et surtout à celui que nous annonçons, placé, 
au milieu d’une immense population entièrement livrée au commerce et 2 
l’industrie ? 2 | 

Les gérants ne se réservent ni traitement ni act 
rare dans ce temps d’égoïsme, C’est qu’ils ont foi enb 
si, comme on ne peut en douter, leurs prévisions se réa 
ront les bénéfices.avec les actionnaires, déduction faite'des intérêts des al 
tions, fixés à 5 p. oj0, et payables le 1er juillet de ne é année. | 

Le directeur et chaque gérant sont tenus de posséder 100 actions nomisk 
natives, inaliénables pendant tout le temps de leur exercice et comme ga 
rantie de leur gestion. Ï 

L’intention des gérants est d'établir plusieurs comptoirs dans les ville 
où le besoin s’en fera sentir, et notamment à Saint-Etienne, à Paris et 
Bordeaux. 

La Caisse du commerce et de l’industrie et ses comptoirs émettront de 
bons de caisse de 4o fr. et au-dessus, payables soit à la caisse principale 
soit dans les comptoirs indistinctement. Ces bons porteront intérêt. lis «4 
ront payables à un ou plusieurs jours de vue, à ordre ou nominatifs, ave 


J1 est inutile, avec tant d'éléments, de compter un à un Îles aie 
1 | 


e en leur œuvre ; €ll 
lisent," ils partages 


ou sans garantie de la part du porteur, suivant qu’il en a exprimé à 
désir, ; NA 
Les escomptes auront lieu à 5 p. ogo sur les valeurs à deux signature] Xe 
n'ayant pas plus de trois mois, et à 6 p. o/o sur celles dont l'échéarce di | 
passerait cé terme. n. 
Le change sur les départements et l'étranger fera la matière d’une cotÆhlll 
Tous Les six mois il sera fait une balance qui sera rendue publique par Mit 


voie de tous les journaux de Lyon. 
Cinq actionnäires, porteurs de 20 actions, choisis par l’assemblée des a 
tionnaires, servnt chargés de surveiller les opérations de la gérance et d'h 
faire leur rapport. Ë 
Sur les 4,000 actions à émettre en ce moment, 2,000 seulement seroh 
émises à Paris, et 2,000 à Lyon. 600 actions ont été soumissionnécs ava 
la publication des statuts, 
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JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES 
ET REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


ET DES COURS ECIEMNTIFIQUES. 


L'Echo paraîtle uvrcaeni etlesaweni. Le mercredi, il est consacré aax sciences physiqueset historiques; le samedi, aux sciences naturelies elgéographiques.— Prix dn Journal com- 
Ë plet : 25 fr. par an pour Paris, 43 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pourtrois mois; pourles départements, 30, 16et 8 fr. 50c.3 et pour l’étranger 35 fr., 48 fr. 50 c. et 40 fr.—L'une des 
| deux divisions 16 fr. par au, 9 fr. pour 6 mois dans toute la France, et 49 fre ou 10 fr. pour l'étranger.—Toûs les abonnements datent des 4°* janvier, avril, juillet ou octobre. 
On s’abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousles libraires, dirocteurs des postes, et aux bureaux des messageries. —. ANNONCES, 80 c- 

la ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Sournal. 


NOUVELLES. 


| Une découverte qui intéresse au plus haut point le 
| commerce et les départements qui produisent de la soie, 
| vient d'être faite dans la commune de Charmes, par M. Vas- 
seur, cultivateur de müriers. Au moyen d’un appareil aussi 
| simple qu'ingénieux, il est parvenu à diminuer de moitiéles 
dépenses de main-d'œuvre dans les magnaneries, et d'un 
tiers les besoins d'emplacement. Les vers à soie se trouve- 
ront garantis de toutes les maladies qu'occasionnent la stag- 
nation de l'air, la malpropreté et le manque de délitage. 

Ce mécanisme, peu coûteux, a l'heureux avantage de s’a- 
dapter à toute espèce de local,depuis un corridor jusqu’à une 
| tour, et de ne contrarier aucune méthode, soit qu’on élève 
les vers d'après d'Andolo, soit qu'on accepte les grandes 
innovations faites par M. Camille Beauvais. Le filateur, grâce 
| à.cet appareil, pourra, dans un espace la moitié moindre 
| que celui qu'il employait précédemment, entretenir d’une 
manière plus aérée ses cocons qui, grâce à un moteur quel- 
conque, se trouveront d'eux mêmes continuellement chan- 
ger de table. M. Vasseur, qui a pris pour cette découverte 
un brevet d'invention, laisse, pendant tout le temps de l’é- 
ducation des vers à soie, sa magnanerie ouverte aux visi- 
teurs qui pourront y examiner cet appareil qui a déjà valu 
à son auteur une approbation flatteuse du conseil munici- 
pal d'Aubenas. 

— Un plan des ports etmouillages d'Alexandrie, levé en 
1835 sous les auspices de Mehemet-Aly, par M. Saulmier 
de Vadhello, capitaine de corvette, vient d'être publié par 
ordre de M. l'amiral Rosamel,ministre de la marine. Cetra- 
vail, d'une exécution remarquable, comprend avec la plus 
grande exactitude tous Le détails nécessaires à la navigation, 
Les maris l’apprécieront d'autant plus qu'il n'yavait aucun 
plan de cette partie dans l'hydrographie francaise. 

— On a pu avoir, il y a quelque temps, un exemple de 
Ja rapidité avec laquelle on voyage en Amérique par les 
chemins de fer. Hackett a joué jeudi soir Falstaff à 
Washington ; vendredi il a paru à Philadelphie; il a répété 
Falstaff qui a été redemandé samedi à Washington. Il a 
passé douze heures dans chacune de ces deux villes, et il est 
arrivé à New-York dimanche vers minuit, De Philadelphie à 
Washington, on compte 150 milles, et de Washington à 
New-York, 22 milles. 

— Il a été prouvé par plusieurs expériences que la paille 
saturée d’une solution de chaux ou de lessive ordinaire 
devient incombustible, Cctte découverte est d’une grande 
importance pour les habitants de la campagne, 
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M. Serres dépose un paquet cacheté, portant pour sus- 
cription : Ovologie humaine. 

M. Libri fait une remarque au sujet du rapport de M. Gay- 
Lussac sur les procédés proposés par M. le général Demar- 
cay, pour la conservation des grains. Un physicien italien, 
Castelli, avait déjà, en 1669, remarqué que les principales 
eauses de la détérioration des grains résident dans les alter- 


natives de froid et de chaud, ainsi que dans l'humidité; et 
pour combattre ces deux influences, il plaçait le grain dans 
des caisses de bois revêtues intérieurement de liége, 

M. Sévuier lit un Mémoire sur la cause de l’expiosion des 
chaudières à vapeur, et en particulier sur les désastres ar- 
rivés récemment à Nantes et à Cincinnati. 

M. Poinsot rend compte d’un Mémoire de M. Chasles sur 
l'attraction de l’ellipsoïde. (Vorr plus bas.) 

M. de Prony lit un rapport sur la partie scientifique de 
l'ouvrage de M. le baron Blin, ayant pour titre : Principes 
de melodie et d'harmonie. 

Le président donne lecture d’une lettre de M. Liebig, re- 
lative aux discussions récentes qui se sont élevées dans le 
sein de l’Académie au sujet de la lettre de M. Berzélius, La 
communication de M. Liebig parait destinée à mettre un 
terme à ces débats, 

M. Letourneur, capitaine de vaisseau, commandant la 
frégate /a Terpsichore, adresse un Mémoire sur le tir du 
canon à bord des vaisseaux de guerre. 

M. Schomberg, conseiller d'Etat de S. M. le roi de Da- 
nemark, présente un travail relatif à la navigation intérieure 
en Angleterre. 

M. Dufresnoy avait été conduit, par des considérations 
géologiques, à penser que les deux sommités du Vésuve 
n'avaient point une origine commune ; il arrive aujourd'hui 
ääx mêmes conclusions par des considérations chimiquy 

M. Skoresby communique le résultat de ses reche 
sur les moyens d'augmenter la force directrice des ai S 
Jusqu'ici, on n'avait employé dans la construction dés’ ai 
guilles que de l'acier d’une faible trempe. En superposant un 
certain nombre d'aiguilles semblables, M. Skoresby étgit 2x4 
parvenu à augmenter la force directrice du système ; mIT 
cette augmentation n'était nuliement proportionnelle au 
nombre des aiguilles employées, et trente aiguilles super- 
posées réussissaient à peine à déubler la force directrice de 
l'aiguille. M, Skoresby a eu l'idée d'employer dans ses expé- 
riences de l’acier fortement trempé : les résultats ont été des 
plus avantageux, et il est parvenu sans peine à doubler, à 
tripler la force directrice de ses aiguilles. 

On conçoit l'influence que cette découverte peut avoir 
sur les expériences de magnétisme, dont la difficulté con- 
siste principalement dans la faiblesse de l’action directrice 
comparée aux frottements que l'aiguille exerce sur le pivot 
qui la supporte. 

M. Skoresby, au moyen de ses aimants artificiels, a fait 
plusieurs expériences remarquables. Jusqu'ici on n'avait pu 
soulever les corps attirés par l'aimant, qu'au moyen d'un 
contact immédiat, et rarement on était parvenu à les soute- 
nir à distance, c'est-à-dire en interposant un corps quelcon- 
que, une planche, par exemple, entre l'amant et le corps 
attiré. Au moyen de ses aimants, M. Skoresby a pu soutenir 
à 6/10° de pouce une clef pesant 129 grains; un morceau de 
fer pesant 75 grains a été soutenu à 8/10° de pouce; un fil 
de fer ployé en V et pesant 19 grains, a pu être soutenu 
par l’aimant à une distance d'un pouce et 4/10°. 

M. Skoresby a formé en outre un chapelet compose de 
24 boules de fer, pesant de 95 à 78 grains chacune; l'aimant 
mis en contact avec la boule extrème a pu soutenir, par 
l'effet de l'aimantation par influence, les 24 boules formant 
1 chapelet. 


æ 


M. Collegno adresse un Mémoire sur la composition des 
terrains tertiaires du nord-ouest de l'Italie. 

M. Peltier communique une note sur les moyens em- 
ployes par lui pour comparer l'intensité des effets electri- 
ques de tension, avec les effets électriques produits par les 
courants. 

On à remarqué depuis longtemps que la neige placée au- 
dessous des arbres fond plus promptement que celle qui est 
située à une plus grande distance. M. Fusinieri, en consta- 
tant que le mème phénomène s'observe au-dessous des 
arbres morts, avait cru yoir dans ce fait une ‘anomalie du 
rayonnement, M. Melloni adresse aujourd'hui un Mémoire 
sur ce sujet. 

M. Darlu présente un Mémoire relatif à l'explosion des 
chaudières à vapeur. 

M. Dulong communique une lettre de M. Matteucci, 
dans laquelle ce physicien annonce qu'il a répété, en pré- 
sence d'un grand nombre de savants, ses expériences sur la 
torpille, et qu'elles confirment l'influence spéciale du qua- 
trième lobe dans la production des phénomènes en ques- 
tion. 

M. Gay donne de nombreux détails sur un tremblement 
de terre arrivé dans le Chili ; au nombre de ces détails figure 
un fait remarquable : un mât, enfoncé de ro mètres en 
terre, a été rejeté au loin, en laissant une cavité de même 
diainètre et exempte de déformation. Ce fait semble indi- 
quer un mouvement oscillatoire de bas en haut. 

M. Mandel présente un appareil propre à retourner faci- 
lement les objets soumis au microscope. 

M. Pentland annonce qu'il a mesuré une seconde. fois [a 
montagne de Lillimani; il a trouvé pour résultat 6775 m. 

M. Devèze de Chabriol présente un Mémoire sur la na- 
vigation de la rivière d’Allier. 

M. Wartmann cite différents cas de pluie par un temps 
serein. 

M. Mœdler fait hommage à l’Académie de la carte d'une 
portion de la lune. 

L'Académie recoit les résultats des observations météoro- 
logiques faites en différents lieux, notamment à Constanti- 
nople, à la Guadeloupe, à Cherbourg, etc. 

M. Philippi présente un Mémoire sur l'emploi simultané 
de la vapeur et de l'air chaud comme moteurs. 


MÉCANIQUE. 


Solation synthétique du problème de l'attraction des ellp- 
soides, dans le cas général; par M. Chasles. 


M. Poinsot vient de rendre compte à l’Académie d’un 
Mémoire de M. Chasles sur la solution synthétique du pro- 
blème de l'attraction des ellipsoïdes, dans le cas général 
d'un ellipsoïde hétérogène et d’un point extérieur. Nous 
donnons ici un extrait de son rapport. 

Le Mémoire remarquable de M. Chasles’nous offre un 
nouvel exemple de l'élégance et de la clarté que la géomé- 
trie peut répandre sur les questions les plus obscures et les 
plus difficiles. Cette belle méthode géométrique des anciens, 
qu'on appelle vulgairement, quoique fort improprement, la 
synthèse, a plus d'une fois devancé la méthode algébrique 
qu'on appelle aujourd’hui l'analyse. C’est ce qu’on a vu sur- 
tout par les ouvrages immortels de Newton, et par un tra- 
vail admirable que l’on doit à Maclaurin sur la question 
même qui nous occupe, chef-d'œuvre de géométrie que La- 
grange compare à tout ce qu'Archimède nous a laissé de 
plus beau et de plus ingénieux. Que si, dans ce probième 
célèbre, l'analyse à son tour, maniée si habilement par La- 
grange, Laplace, Legendre, et les meilleurs analystes de 
notre temps, a repris enfin l’avantage, et n’a plus, comme 
on dit, laissé rien à désirer, on ne pourra plus néanmoins 
apporter cet exemple comme une preuve de la supériorité 


de l'analyse sur la méthode des anciens; car M. Chasles 


nous fait voir aujourd'hui que par cette méthode, qui n'est 
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qu'une suite lumineuse de raisonnements conduits par là 
synthèse, on pouvait également parvenir, et d’une manière 
plus facile, à une solution aussi complète du problème. 

La question n'était done point, comme on avait pu le 
croire, au-dessus des forces de la synthèse. Les dernières 
difficultés, il est vrai, n'en avaient été vaincues que par la 
seule analyse; mais il nous semble que ce succès même ne 
prouvait pas bien ici la supériorité de l'instrument : car il 
fallait d’abord remarquer que depuis Newton et Maclaurin 
la synthèse avait été négligée et comme abandonnée, tandis 
que l'analyse, exclusivement cultivée, avait recu de jour en 
jour de nouveaux perfectionnements ; ce qui donnait une 
explication toute naturelle des avantages alternatifs qu'a- 
vaient présentés ces deux méthodes. 

Quoi qu'il en soit, il est certain qu'on ne doit négliger ni 
l'une ni l’autre : elles sont au fond presque toujours unies 
dans nos ouvrages, et forment ensemble comme linstru- 
ment le plus complet de l'esprit humain. Car notre esprit ne 
marche guère qu'à l'aide des signes ou des images ; et, dans 
ses recherches difficiles, il n’a pas trop de ces deux moyens 
et de cette force particulière qu'il ne tire souvent que de 
leur concours. C'est ce que tout le monde peut sentir, et 
ce qu’on peut reconnaître dans le Mémoire même de 
M. Chasles, dont il faut maintenant que nous donnions une 
idée plus précise. 

La question, comme on le sait, est très-simple, Il s'agit de 
trouver dans cette loi de Newton, qui fait l'attraction pro- 
portionnelle à la masse et réciproque au carré de la dis- 
tance, quelle est la force attractive qu'un ellipsoïde homo- 
gène exerce sur un point quelconque donné dans l’espace, 
soit que ce point attiré tombe dans l'intérieur, soit qu'il 
tombe au dehors de l'ellipsoïde ; ce qui présente naturelle- 
ment deux cas généraux distincts. 

Or, si nous considérons le premier cas, c'est-à-dire celui 
où le point attiré est en dedans de l’ellipsoïde ou à sa sur- 
face, nous voyons d'abord qu'il se trouvait complétement 
résolu par les premiers théorèmes de Maclaurin, en y joi- 
gnant l'extension que d’Alembheit leur avait donnée par la 
même méthode géométrique, 

Quant à l'attraction de l'ellipsoide sur un point extérieur, 
on sait que le même Maclaurin a imaginé un théorème très- 
ingénieux qui, s'il eût été généralisé, pouvait ramener le 
second cas au premier, et achever ainsi la sclution synthé- 
tique du problème. 

Ce beau théorème, pris dans toute sa généralité, consiste 


en Ce que les attractions que deux ellipsoïdes homogènes, de- 


crits des mêmes foyers, exercent sur un meme point situe au 
dehors de leurs surfaces, sont diriges suivant la méme droite 
et simplement proportionnelles aux masses des deux ellipsot- 
des. On voit comment cette proposition ramène le cas d'un 
point extérieur, à celui du point situé à la surface, car, en 
imaginant que l’ellipsoide proposé, conservant toujours la 
même masse, se dilate, pour ainsi dire, en un autre ellip- 
soide homogène de mêmes foyers, jusqu'à ce que sa surface 
vienne à passer par le point donné, l'atiraction restera tou- 
jours la même, et l’on aura le cas d’un autre ellipsoide donné 
qui attire un point posé à sa surface. 

Mais ce théorème, dont Laplace et Legendre, par deux 
analyses différentes, ont les premiers reconnu toute la gé- 
néralité, Maclaurin ne l'avait démontré, par la géométrie, 
que dans le cas particulier où le point extérieur tombe sur 
le prolongement de l’un des axes principaux de l'ellipsoïde. 
Il restait donc à la synthèse à démontrer d'une manière gé- 
nérale; et c’est à quoi M. Chasles est parvenu dans le second 
paragraphe de son Mémoire, après avoir établi, dans le pre- 
mier, plusieurs belles propriétés des surfaces du second 
ordre sur lesquelles il a fondé sa démonstration. 

L'auteur ne se borne point à cette démonstration, d'où 
l'on pourrait conclure tout le reste. Afin d'élever ici sa mé- 
thode au niveau des derniers resultats de l’analyse, il cher- 


che encore à obtenir d'une manière directe l'attraction ab-. 


solue d'une couche ellipsoïdale infiniment mince sur un: 
point extérieur. Il en tire aisément l'attraction d’une cou= 
che quelconque d'une épaisseur finie, et par conséquent: 
celle de l'ellipsoïde entier, qu'on peut voir en effet comme 


| 


| 
| 
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| ces intégrales les unes aux autres. 
| flfait voir de plus que sa solution s'applique naturelle- 
: ment à l’ellipsoide hétérogène, ou, pour parler avec plus de 

récision, à un ellipsoïde composé de couches semblables de 
| différentes densités, de manière que la densité, uniforme 
| pour chaque couche, varie de l'une à l’autre comme une 
| fonction quelconque de sa distance; distance qu on suppose 
| ici comptée le long d'un mêmeaxe, ou d'un même diamètre 
| quelconque donné de l'ellipsoide, On voit par Jà à quelle 
| espèce de quadrature se ramène l'attraction de l'ellipsoide, 
selon qu’on fait telle ou telle hypothèse sur la loi de den- 
sité. me 

Ainsi, tout ce qu'on avait obtenu jusqu'ici sur cette ma- 
| tière se trouve maintenant démontré par de simples cousi- 
dérations de géométrie, et peut faire l'intéressant objet d'un 
enseignement lumineux et presque élémentaire. 


CHIMIE. 


Sur l’altération éprouvée par la fonte de fer qui a séjourné 
dans la mer pendant un grand nombre d'années. 


On sait que la fonte exposée à l'action de l'air humide,ou 
couverte d'eau pure dans un vase ouvert, éprouve une 
oxydationtrès-rapide,et setransformeen un mélange d'oxyde 
magnétique et de peroxyde de fer. La cause de cette alté- 
ration paraît résider dans l'oxygène del'air que l'eau tient en 
dissolution. Les résultats sont différents pour la fonte expo- 
sée à l'action de l’eau de mer, en raison de la présence du 
chlorure de sodium; et lorsque cette action est prolongée 
pendant un grand nombre d'années, elle donne lieu à une 
transformation très-remarquable, qui vient d'être signalée 


dans un récent Mémoire de M. Eudes Deslonsgchamps, pro- 
fesseur d'histoire naturelle à ia Faculté des sciences de 
Caen et membre de la Société linnéenne de Normauaie. 

M. Chauvin, membre de cette Société, étant allé, en avril 
1833, au cap de Saint-Vaast-la-Hougue, département de la 
Manche, dans le but de recueillir les productions marines 
que pourrait mettre en évidence une très-forte marée qui eut 
lieu dans ce mois, profita de l'occasion pour examiner 
sur place les débris des vaisseaux que l'amiral T'ourville fut 
forcé de brûler et de jeter à la côte, lors du désastre qu’il 
éprouva, le 29 juillet 1692, dans un combat à forces inégales 
contre les flottes anglaise et hollandaise réunies ; et il rap- 
portadu milieu de ces débris plusieurs boulets,comme objets 
de curiosité et de souvenir. 

Ces boulets étaient encroûtés d'une couche épaisse d’un 
pouce environ, formée de sable, de petits galets, de frag- 
ments de coquilles, particulièrement de moules, le tout for- 
tement cimenté par de la rouille de fer. 

En la brisant, cette croûte se détachait assez nettement 
du boulet qui ne paraissait avoir subi aucune altération ; 
mais cette apparence était t:2mpeuse, car on pouvait enta- 
mer facilement le projectile avec la pointe du couteau, le 
percer même de part en part, et le briser à coups de mar- 
teau, comme une pierre tendre, 

Les morceaux de boulets brisés étaient, à la surface et à 
l'intérieur, d'un noir métalloïde, avec des points plus bril- 
lants; les aspérités d 5 cassures se laissaient arrondir et 
lustrer avec le dos de l'ongle, leur toucher avait quelque 
chose de gras; tout enfin rappelait fortement la p/ombagine. 

L'altération dans la dureté paraissait d'autant plus re- 
marquable, qu'en pesant dans la main ces fragments, il était 
aisé de juger qu'ils avaient perdu la plus grande partie de 
leur poids; et cependant leur masse était exempte d'exca- 
vations et même de porosites visiblès à l'œil nu. 

Plusieurs des boulets observés avaient les parties cen- 
trales beaucoup plus dures et plus pesantes que celles de la 
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circonférence; d'autres, au contraire, étaient à péu près éga- 
lement altérés partout; différence qui peut s'expliquer par 
l'inégalité de calibre, 

La teinte noire métalloide des cassnres fraîches fit place 
peu à peu à une teinte rouillée, parsemée de points bril- 
lants, qui, examinés à la loupe, furent reconnus pour de 
petites écailles de plombagine, Aucun des fragments obser- 
vés n'avait d'action sur l'aiguille aimantée. La pesanteur 
spécifique d'un de ces fragments, altéré d’une manière égale 
partout, fut trouvée de 1,785. 

Enfin, l'analyse chimique a donné : 


Peroxyde de fer, 0,467 
Chlore, 0,049 
Plombagine, 0,130 
Silice, 0,100 
Eau ( par différence). 0,254 


L'auteur du Mémoire fait observer, d'après M. Berthier 
à qui l’on doit cette analyse, que, pour avoir exactement la 
proportion de l’eau, il faut, à la quantité calculée par dif- 
férence, ajouter la proportion d'oxygène qui équivaut au 
chlore, en supposant, comme tout porte à le croire, que 
c'est du perchlorure de fer que la matière renferme ; 0,049 
de chlore équivalent à 0,011 d'oxygène, la proportion du 
percülorure doit être de 0,0735, celle du peroxyde 0,4315, 
et celle de l’eau 0,265. 

Ainsi, la matière examinée est un oxychlorure hydraté 
très basique, mélangé de plombagine et de silice gélatineuse. 

La portion de la croûte qui touche immédiatement aux 
boulets, analysée par le même chimiste, est de l'hydrate de 
peroxyde presque pur ; on n'y retrouve que 0,006 de chlore ; 
elle est en outre imprégnée d’une quantité notable de ma- 
tière animale qui provient sans doute des coquillages. 

Il est évident que dans la transformation dontil s’agit, le 
chlore a joué le principal rôle: mais qu'est devenu tout le fer 
enlevé aux boulets ? [l'est certain qu'une partie de ce fer est 
restée dans la croûte à l'état d'hydroxyde ou de chiorure, et 
que c'est évidemment à cette matière ferrugineuse qu'est 
due l’agglutination du sable, des petits cailloux et des dé- 
tritus de coquilles qui forment la croûte; mais il est im- 
possible d'admettre que tout le fer enlevé y soit resté, car 
elle n'est pas fort épaisse, et est à peine ferrugineuse à sa 
circonférence extérieure. Il a fallu qu'à mesure que l'agent 
dissolvant pénétrait la fonte peu à peu et par couches, il 
s'établit des courants en sens contraires, les uns portant au 
dehors l'agent chargé de fer, les autres rapportant de nou- 
velagent pour se charger à son tour. Cet agent n'épuisait 
pas une couche avant d'attaquer la suivante, car les parties 
extérieures des boulets dont le centre est altéré sont bien 
loin d'être épuisées de leur fer. IL semblerait que le dissol- 
vant a pénétré la fonte comme l’eau pénètre un corps 
poreux. | 

Trois ou quatre centièmes de carbone sont nécessaires 
pour constituer le fer à l’état de fonte. Dans les boulets sou- 
mis à l'action prolongée de l’eau de la mer, la seule matière 
enlevée paraît être le fer pur. Si, dans la fonte, le carbone 
est uni à la totalité du fer, il faut admettre qu'il a réagi sur 
une partie de ce métal pour former de la plombagine; ou si 
celle-ci est toute formée dans la fonte, elle n'a éprouve au- 
cune action de la part de l'agent dissolvant. D'un autre 
côté, la compacité et la solidité que les boulets ont con- 
servées, effet qui doit être attribué au volume de la plom- 
bagine, porteraient à croire qu'elle se trouve, dans ces boulets 
altérés, en proportion plus grande qu'elle n'était dans la 
fonte. Du carbone provenant de la décomposition de 1 acide 
carbonique contenu dans l'eau de la mer, de celle des car- 
bonates ou de quelque autre source, ne se serait-il pas com - 
biné à une partie du fer, en même temps qu'une autre parte, 
conbinée à l'oxygène et au chlore, était dissoute et entraînée 
par l'eau ? 

« Ne se serait:il pas établi ici, ajoute M. Deslongchamps 
une de ces substitutions, une de ces transmutations analo- 
gues à celles que nous offrent si souvent les épigenies et les 
pseudomorphes de la minéralogie? Si un corps aussi resis- 
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tant, aussi peu perméalable que la fonte, a pu ètre ainsi pe- 
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nétré, modifié, changé, et cela dans un intervalle de temps 
assez peu consi leérable (car qu'est-ce qu'un siècle et demi en 
comparaison de l'âge des roches et des espèces minérales), 
ne peut-on pas voir dans ce produit des affinités naturelles 
un fait comparable, sous bien des rapports, aux modifica- 
tions qu'ont éprouvées et qu'éprouvent journellement les 
minéraux et les restes organiques dans les roches dont la 
compacité et l'imperméabilité semblent le plus prononcées? 
Quiconque a observé avec soin l'état minéralogique des fos- 
siles, surtout de ceux provenant des terrains anciens, est fa- 
milier avec ces transformations de tissu, ces substitutions 
de matières minérales aux parties solides des fossiles; j'y 
ajoute les disparitions totales ou partielles, les remplace- 
ments par diverses substances qui s'y sont succédé, » 

Les boulets de Tourville sont particulièrement intéres- 
sants en ce qu'ils offrent une date certaine, et qu'ils se sont 
trouvés dans des circonstances que l’on peut facilement ap- 
précier. Ils pourront servir de mesure et de terme de com- 
paraison pour les recherches des modifications que les corps 
éprouvent dans le sein de la terre. 

L'auteur du Mémoire dont nous donnonsici denombreux 
extraits a recueilli à différentes époques, sur les bords de la 
mer, des instruments de fer forgé, qui paraïissaient avoir subi 
depuis longtemps l'action de l’eau salée; il s'était formé autour 
de ces objets une croûte de sable etdegalets pénétrée d'oxyde 
de ferentièrement semblable à celle qui environne les boulets 
de Tourville. Le fer, au-dessous de cette croûte, était oxydé 
plus ou moins profondément; maisla coucheoxydée n'avait ni 
l'aspect ni la consistance offerts par les boulets dont il s’agit. 
Au-dessous de la couche oxydée, le fer n'était point altéré 
dans sa nature intime ; il avait conservé son aspect métalli- 
que et sa mailéabilité. Il paraît que, dans ce cas, il n'y a 
point eu de pénétration comme cela a lieu pour la fonte, 
et que l'agent dissolvant n'a détruit l'état métallique du fer 
que par couches et sans le pénétrer. 

L'analyse de cette couche oxydée a donné aussi des ré- 
sultats très-différents de celle de la matière des boulets alté- 
rés, On a trouvé : 


Peroxyde de fer,  0,78q 
Protoxyde de fer, 0,047 
Chlore, 0,004 
Eau, 0,160 


C'était donc de l’hydrate de peroxyde de fer, à peu près 
pur, mélangé seulement d’une petite quantité d'oxyde ma- 
gnétique, tout comme Îa matière qui se forme par l’oxyda- 
tion du fer dans l'air kumide. Le sel marin n’a dû contribuer 
presque en rien à l’altération de ce fer; car la rouille qui 
l’enveloppait ayant une grande densité, il y a lieu de croire 
qu'il ne s'est pas séparéde fer à l'état de chlorure. 

Le carbone aurait-il eu sur la transformation observée 
dans les boulets de Tourville une influence considérable? 
ou doit-on l’attribuer à la submersion constante où la fonte 
s'est trouvée et à l'épaisseur de la colonne d’eau, plus grande 
dans ce cas que dans l'autre ? 

Voici l'explication donnée par M. Berthier de l’action de 
la mer sur la matière des boulets : 

A la faveur du contact du fer, le sodium du sel est oxydé 
par l'air que l’eau tient en dissolution; une partie du fer est 
également oxydée : le premier de ces deux oxydes est rete- 
nu par l’eau, probablement à l’état de carbonate, puisque l’on 
sait que l’eau de la mer renferme une quantité notable d’a- 
cide carbonique. Le chlore, devenu libre, donne naissance à 
de l’oxychlorure de fer qui devient de plus en plus basique 
par l'effet de l’action dissolvante de l'eau sur le chlorure. 
Le silicium contenu dans la fonte est transformé en silice ; 
mais la plombagine reste intacte. Il paraît que sous l’eau de 
Ja mer les boulets restent à l'état d'oxychlorure au mini- 
mum, et qu'ils passent immédiatement au maximum au 
contact de l'air atmosphérique. Il serait intéressant de faire 
une analyse de la matière avant qu'elle eût éprouvé cette 
dernière transformation. nee 

Cette explication ne rend point compte de la différence 
observée entre l'action de l’eau de la mer sur le fer et sur la 
fonte, L'influence qu'exerce sur ce phénomène la présence 
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( 


- mais ses conseils étaient restés sans résultat : le procédé est 


du carbone dans la fonte, l’état moléculaire des deux mé 


taux, et les autres circonstances déjà signalées, semblent 
tout à fait dignes de l'investigation des chimistes; et M. Des= 
longchamps aura eu le mérite d'appeler leur attention sur 
ce sujet interessant, 
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Etudes sur l’art d'extraire immédiatement le fer de ses mune- 
rais, par M. Richard, ingénieur. 


Pendant que tout le monde est en marche et que chacun 
à l'envi cherche à dépasser son voisin et à arriver le premier 
vers un but nouveau, il est heureux qu'il se trouve quelques 
bons et solides esprits qui, moins pressés que les autres, 
s'arrêtent en chemin pour regarder autour d'eux, et qui, 
sans s'inquiéter de cette activité tumultueuse, ne partent 
pas sans s'être rendu compte des choses qu'ils trouvent sur 
leur route. Il arrive souvent alors que ces hommes appré- 
cient ce qui a été négligé, qu'ils mettent en évidence des 
qualités inaperçues, et qu'ils forcent ceux qui devraient 
savoir à confesser au moins leur négligence. 

Ces réflexions nous sont suggérées par la lecture d’un 
livre qui se présente sous le titre modeste d'Etudes, et qui 
est assurément le traité le plus complet qu'on ait jamais pu- 
blié sur l'une des méthodes employées pour extraire le fer 
de ses minerais. 

Il'existe, on le sait, deux méthodes bien distinctes pour 
cette extraction. Dans l’une, et c’est la plus ancienne, on 
transforme le minerai directement en fer malléable; dans 
l’autre, on fabrique d’abord un corps intermédiaire, la fonte, 
et cette fonte est à son tour soumise à certaines opérations 
qui la transforment en fer. C’est à la description de la pre- 
mière méthode, qu’on appelle aussi méthode catalane, à son 
perfectionnement, à son progrès, qu'est consacré l'ouvrage 
de M. Richard. Et, chose remarquable, presque tout ce 
qu'annonce M. Richard est nouveau pour les lecteurs. On 
avait vu la méthode. catalane, mais aucun ingénieur ne 
l'avait étudiée, et lorsque, par acquit de conscience, quel 
ques-uns en ont parlé, c'est toujours avec si peu de discer- 
nement, qu'il eût mieux valu, pour eux, garder le silence. 

On pourrait croire que la tâche que s'est imposée M. Ri- 
chard a été accueillie par le corps des mines, qu'on Jui a su 
gré decinq années qu'il a passées dans les forges de l'Ariépe, 
et des peines qu'il s’est données pour y résumer les pro- 
cédés employés ; on pourrait croire que l’administration l'a 
secondé, aidé de ses moyens, qu’elle l’a soutenu de ses fonds 
et de ses conseils. Ce serait là une grave erreur. M. Richard 
n'appartient pas au corps des mines,il n'est élève que de 
lui-même, et c'est le conseil géneral du département de 
l'Ariége qui l’a chargé de la mission quil a remplie. Aussi, 
loin de le soutenir, le corps des mines a-t-il trouvé fort dés- 
agréable qu'un étranger fût chargé d'une œuvre qui lui 


revenait de droit. Chose étrange! depuis qu'il yades ingé -W 
nieurs des mines, rien n'a été fait par eux sur la mé- | 
thode catalane ; et voilà qu'aussitôt qu'on y touche, le corps 


des mines s'émeut et veut entraver l'étranger, C'est la fable 
du chien qui ne veut pas laisser le bœuf manger le foin qu'il | 
ne mange pas lui-même. ee 

La méthode catalane ne mérite pourtant pas l’oubli où l’a ! 
laissée le corps savant de nos ingénieurs. Déjà l'un d’entre | 
eux, auquel on doit de si beaux travaux sur l'écoulement | 
des fluides, avait appelé l'attention sur les forges catalanes; | 


trop simple, il est trop ancien, les feux catalans sont trop | 
modestes pour qu'on ait daigné sen occuper. A peine quel- | 
ques rares analyses de minerais, à peine une page de rapparc| 
annuel sur la production du pays, a-t-elle signalé la pré-h 
sence, dans les Pyrénées, des représentants du corps savant} 
des mines; et cependant cette méthode tant méprisée se 
trouve être en définitive celle qui convient le mieux aux! 
minerais qu'on y traite; c'est elle qui donne le produit en | 
fer affiné le plus abondant, proportionnellement au charbon ! 
dépensé; c'est elle qui met-le prix de revient du fer au 


chiffre le moins élevé possible; en un mot,cest la plus 
économique, celle qui exige les moindres capliaux, et, chose 
remarquable, qui donne les meilleurs produits, 

«Il est vrai, dit M. Richard, qu'en arrivant aux forges 
l'œil n’est pas frappé du spectacle grandiose que présente 
l'aspect des hauts fourneaux; les fourneaux catalans sont en 


* réalité grossièrement établis; le terrain n'offre d’abord 


qu'un amas de scories que vous foulez aux pieds, scories 
lourdes, chargées de fer, preuve évidente que l'art encore 
est loin de sa perfection; bientôt des canaux d’amenée, 
d'immenses bassins frappent vos regards ; mais dans quel 
état se trouvent-ils! Destinés à porter la vie dans toutes les 
parties de l’usine, à emmagasiner la force motrice, il semble 
qu'on leur ait également confié la mission d’en dissiper une 
partie. 

» 'Troués à jour de tous côtés, on se demande si le con- 
structeur'ne s’est point proposé autant d'arroser les prairies 
qui les environnent que de porter l'eau à la machine souf- 
flante ou sur la roue du marteau. Puis, cette roue elle-même 
sur laquelle l’eau agit presque uniquement par le choc, après 
être tombée d’une hauteur qui s'élève souvent à 7 mètres; 
cæ creuset, d'où s'échappe en pure perte un volume de 
flamme et de gaz carbonés, qui a plus d'un mètre carré de 
base et quelquefois 6 à 8 pieds de hauteur; tout cela est 
peu fait pour disposer le visiteur à un examen plus attentif, 
qui toutefois ne tarderait pas à le faire revenir sur ses pre- 
mières impressions... » 

Aussi les visiteurs sérieux sontils rares, si rares, que le 
livrede M. Richard est le premier qui fait l'exposition com- 
plète et raisonnée du procédé catalan. 

L'auteur semble avoir eu pour objet d'éclairer surtout les 
maîtres de forges de l’Ariége sur un art dont ils tirent de 
fort beaux revenus sans y rien comprendre. C'est pour eux 
qu'il a développé les propriétés physiques et chimiques des 
agents qui concourent à la réduction des minerais du fer : 
le calorique, l'air, le charbon, et qu'il est entre dans une 
foule d'observations sur l’action des corps qui se trouvent 
en présence : la silice, la chaux, le manganèse, etc. k 

Mais là ne se borne pas sa tâche : écrivant pour la science 
autant que pour l'industrie, ik aborde toutes les hautes 
questions scientifiques ; il explique la théorie de l'air chaud, 
apprécie la quantité d'action des machines, partie de la 
science mécanique encore si peu étudiée; il calcule les 
écoulements de l’eau, les quantités de vent, ete., etc. 

L'auteur a résumé dans son livre ses observations de cinq 
années ; il a bien fait de ne rien omettre, il importait qu'on 


| pût trouver dans un livre dont la matière est neuve l’expo- 


sition d'expériences faites avec discernement; il fallait que 


| les hommes de science, reveuus de leurs préventions, pus- 


sent y puiser des faits qui fussent de nature à modifier 
leurs opinions sur les phénomènes de la réduction du mi- 
nerai dans le creuset catalan. 

Il va sans dire que beaucoup de faits, regardés comme 


| constants, sont contredits par M. Richard.Ces faits, indiqués 
| par des ouvriers ignorants ou rusés, et adoptés sans exa- 
| men par les visiteurs, ont été scrupuleusement recherchés 
| par M. Richard ; aussi n’hésite-t-il pas à soutenir l'opinion 


que son expérience lui a donnée, alors même qu’elle est 
contraire à celle des ingénieurs dont lesnoms fontautorité. 
J'approuve fort cette facon d'agir, car elle seule est de na- 


ture à conduire à la vérité. L 


C'est ainsi que M. Richard, dans une discussion de fa plus 
haute importance, discussion qui a pour objet de recher- 
cher si la réduction des oxydes s'opère par le contact im- 
médiat du charbon ou par le gaz de la combustion ; c’est 
ainsi, disons-nous, que l’auteur, après avoir mis en présence 


| les observations de M. Berthier et de tous les métallurgis- 
es, et les théories de M. Le Play, démontre, contrairement 


à ceux qui ont écrit avant lui, que c’est par l'action des gaz 


_que s'opère la réduction dans les forges catalanes. Il a 


très-souvent constaté que la réduction s'était opérée dans 
des fourneaux où le mode de chargement ne permet au- 
un contact entre le charbon et le minerai, 

Une démonstration de M. Richard sur la théorie de l'air 
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chaud nous a frappé. On est allé chercher bien loin l'expli- 
cation de l'effet de l'air échauffé sur la marche des opéra- 
tions métallurgiques ; M. Richard a déduit tout simplement 
Ja théorie qu'il présente des célèbres lois de MM, Petit es 
Dulong sur le refroidissement des corps. Ainsi le fait se 
trouvait expliqué à l'avance et longtemps avant qu'on eût 
dû être amené à l'emploi de l'air chaud dans les forges, 

Nous ne voulons aujourd'hui que faire connaître sommaï- 
rement les Ætudes de M. Richard. Nous espérons bien reve- 
nir de temps en temps sur quelques-unes de ses observations, 
et notamment sur sa théorie de j'air chauffé dont je viens de 
parler, sur la trompe, cette machine qui nous vient des 
Maures, et devant le calcul de laquelle M. Navier iui-même 
a reculé, calcul après cela que M. Richard n'a pas cru devoir 
aborder. 

Bien peu d'industries sont connues : les pratieiens écri- 
vent peu, observent moins encore, ou bien ne se rendent 
pas compte de leurs observations. Les théoriciens, à leur 
tour, visitent les usines; s'ils y entrent, c'est pour y passer 
quelques instants, quelques heures peut-être, qui leur suffi- 
sent assurément pour se rendre compte des opérations, mais 
qui sont loin de les mettre à même de constater les phéno- 
mènes variés de la production; aussi les livres comme 
celui de M. Richard sont-ils rares. Il est peu d'ingénieurs. 
qui consentent à endosser pendant cinq, années la casaque 
du forgeron, et qui, rentrés dans leur cabinet, veuillent 
consacrer plusieurs années encore à confirmer par le cal- 
cul les observations de la pratique. 

Rien n'est omis dans les études des planches de grande 
dimension qui enrichissent cet ouvrage. L'homme le plus 
étranger à l’art du forgeron y trouvera tout ce qui lui sera 
nécessaire pour devenir maitre de forges, et assurément, 
après avoir lu les Ætudes, sa science sera supérieure à celle 
de la plupart des maîtres actuels de l'Ariége, bons et nobles 
montagnards, mangeant leurs revenus sans se soucier du 
progres. 

Il y a plus : pour celui qui, voulant établir une usine, 
lira les Etudes, le succès ne sera plus une question. Aujour- 
d'hui le revenu des forges est connu; M. Richard l’a mis à 
nu ; il a disséqué le compte de revient et celui de vente: il 
en avait tous les éléments en sa possession. Ce revenu est 
considérable ; que serait-ce donc si des moteurs mieux con- 
ditionnés, une meilleure appréciation des phénomènes de la 

roduction, une direction des travaux plus intelligente, ve- 
naient à l’aide du nouveau maître de forges! (Le Temps.) 


COURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE, 
M. Poxcecer, (A la Faculté des sciences. ) 


12° analyse, 
De la mesure du travail lorsque la loides efforts est connue à priori. 


Il peut arriver que la loi des efforts soit connue à priori; la 
mesure du travail peut alors s’obtenir par le calcul. Ce cas est 
celui des machines fondées sur la compression ou sur la détente 
des gaz, et en particulier des machines à vapeur. 

D’après la loi de Mariotte, la pression d’un gaz est, toutes 
choses égales d’ailleurs, en raison inverse de son volume. Nous 
avons déjà eu occasion de remarquer que cette loi cesse d'être 
exacte lorsque le changement de volume est trop brusque : il se 
manifeste alors diverses perturbations, dues en partie à la cha- 
leur absorbée ou dégagée en vertu du changement de volume 
et qui n’a point eu le temps de se répandre à l’extérieur, en par- 
tie à l’inertie du gaz mise en jeu par le changement de vitesse. 
Mais si la vitesse qui produit la compression, ou qui est produite 
par la détente, n'excède pas 1 mètre par seconde, et c’est le cas 
le plus ordinaire, la loi de Mariotte se vérifie. 

Imaginons un cylindre rempli d’un gaz quelconque, et dans 
lequel se meut un piston qui en ferme complétement la capacité. 
Les pressions supportées ou exercées per Ce gaz seront en rai- 
son inverse de son volume, ou, ce qui revient au même, en rai- 
son inverse de la hauteur de la partie cylindrique comprise entre 
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le fond du cylindre et la surface du piston. Il en résulte que le 
produit de cette hauteur par la pression correspondante est une 
quantité constante. Cette quantité peut s’obtenir facilement : il 
suit pour cela d'observer, par exemple, la hauteur qui corres- 
poud à une pression précisément égale à celle de l'atmosphère, 
laquelle se composera d'autant de fois 1,003 que la surface du 
piston contient de centimètres Carrés : en multipliant cette pres 
sion par celte hauteur, où aura la quantité cénstante dont noux 
parlons. Maintenant rappelons-nous que l’élémeut de travail 
étant le produit de l'élément de chemin par l'effort correspon- 
dant, si l’on trace une courbe rapportée à Ces axes rectan- 
gulaires, qui ait pour abscisses leschemins parcourus, ou, ce qui 
revient au même, les hauteurs ci-dessus indiquées, et pour or- 
données les pressions correspondantes, l'aire de cette courbe 
exprimera le travail total qu’il s'agit d'obtenir. Or, d’après la loi 
de Mariotte, les ordonnées de cette courbe seront en raison in- 
verse des abscisses ; cette courbe sera done une hyperbole équi- 
latère, dont la puissance sera précisément la quantité constante 
que nous venons d'apprendre à calculer. L’aire d’une pareille 
courbe, comprise entre deux ordonnées déterminées, s’obtient, 
comme on sait, sans aucune peine; elle est égale à la puissance 
de l’hyperbole, maltipliée par le logarithme hyperbolique ou 
népérien du rapport entre l’abscisse finale et l’abscisse initiale, 
ou, Ce qui revient au même, entre les hauteurs finale et initiale 
du piston au-dessus de la base du cylindre. 

Ces considérations conviennent aussi bien à la compression 
qu'à la détente, et peuvent s’appliquer à un gaz quelconque. 
M. Poncelet, par un rapprochement ingénieux, à fait voir qu’on 
pourrait les étendre au calorique lui-même, considéré comme 
un fluide éminemment élastique. 


De la mesure du travail dans les machines à vapeur. 


L'emploi de la vapeur d’eau comme moteur est fondé sur la 
propriété que possède ce fluide d'augmenter de force élastique 
à mesure que sa température s'élève, et de passer subitement à 
l’état liquide lorsqu'il est soumis à un abaissement convenable 
de température. 

Dans les machines à simple effet, la vapeur, arrivant de la chau- 
dière dans un cylindre que ferme un piston susceptible de s’y 
mouvoir à frottement doux, presse sous la surface inférieure de 
ce piston et le force à s’élever. Mais, lorsqu'il a atteint sa plus 
grande hauteur, la soupape qui donvait accès à la vapeur dans le 
cylindre se ferme, une soupape latérale s’ouvre, et la vapeur se 
rend dans un compartiment appelé condenseur, où une sorte 
d’arrosoir injecte continuellement de l’eau froide, et détermine 
ainsi la précipitation de la vapeur. Si cette précipitation était 
complète, il y aurait un vide parfait sous le piston, et il descen- 
drait en vertu du poids de l'atmosphère. Dans la réalité, la pré- 
cipitation est loin d’être complète, parce que la chaleur, dégagée 
par la précipitation même, entretient dans ce condenseur une 
température d'environ 4o°, malgré l’eau froide qui y est con- 
stamment injectée. Le piston redescend néanmoins en vertu de 
l'excès de la pression atmosphérique sur la pression intérieure de 
la vapeur qui demeure dans le cylindre. 

Dans la machine de Newcomen, la condensation s’effectuait 
dans le cylindre même, ce qui occasionnait une grande perte de 
chaleur. C’est Watt qui imagina le condenseur ; et c’est encore 
à lui que sont dues les machines à double effet. 

Dans ces machines, le cylindre est hermétiquement clos, et la 
tige du piston traverse la base supérieure sans donner accès à 
l'air extérieur. (Le passage s’opèreau moyen d’une boîte à étoupes 
grasses.) La vapeur de la chaudière peut être mise en communi- 
cation avec le dessus comme avec le dessous du cylindre, et peut 
se rendre de l’intérieur du cylindre dans le condenseur par deux 
tuyaux qui abouchent l’un vers le bas du cylindre, l’autre vers 
le haut. Les soupapes d’entrée et de sortie de la vapeur sont 
réglées de telle sorte, qu’elle se rend alternativement au- 
dessous et au-dessus du piston pour l’élever et l’abaisser tour à 
tour, Ces soupapes sont mises en mouvement par la machine 
elle-même ; dans les premières machines à vapeur les soupapes 
étaient ouvertes et fermées à main d'homme, 

Dans ces machines, qui sont sans détente, on peut regarder 
la pression comme constante; si l’on en retranche la pression 
permanente dans le condenseur, la différence expriinera lPeitort 
qui fait mouvoir le piston, et en le multipliant par la longueur de 
sa course, on aura le travail pour chaque oscillation de ce piston. 
Si l’on compte le nombre d’oscillations par minute, il sera facile 
d’en déduire le travaïl par minute et ensuile par seconde ; et en 
le divisant par 75 k., on aura le travail exprimé en chevaux- 
vapeur. 

Si l’on veut ensuite obtenir le travail utile, il faudra multiplier 


le travail moteur par lun des coellicients suivants qui out élè 
déterminés par l'expérience, savoir : 


Pour une machine de 4 à 8 chevaux 0,00 
10 à 20 0,0 
30 à 5o 0,00 
Go à 100 0,05 


Ces coelMicients se rapportent au cas où la machine est heuve 
ou dans un parfait état d'entretien; dans le cas contraire, il faut 
adopter les suivants : 


Pour une machine de 4 à 8 chevaux 0,43 
10 à 20 0,47 
30 à 5o 0,04 
6o à 100 0,60 


On voit d’après ces tableaux que le résultat est d'autant plus 
avantageux, que la machine est plus puissante : il est facile d’en 
concevoir la raison. Le frottement du piston croît proportion- 
nellement à sa circonférence, ou, ce qui revient au même, pro- 
portionnellement à son diamètre : la pression de la vapeur croit 
au contraire come la surface du piston, ou, ce qui revient an 
même, comme le carré de son diamètre, Il en résulte que la ré- 
sistance due au frottement du piston diminue comparativement 
à la pression de la vapeur à mesure que cette pression devient 
plus considérable, Il en est à peu près de même pour toutes les 
autres résistances que la machine est appelée à vaincre, 


Exemple du calcul du travail dans une machine de Wait. 


Comme exemple des calculs que nous venons d’indiquer, sup- 
posons une machine de Watt à double-effet, fonctionnant sous 
une pression d’une atmosphère et demie. La pression atmosphé- 
rique étant équivalente à un poids de 1*,033 par centimètre carré 
de surface, une pression d’une atmosphère et demie équivaudra | 
à un poids de 1*,55. Cette pression est celle de la vapeur dans 
la chaudière ; elle est donnée par un manomètre; il y a seule- 
ment une petite correction à faire pour avoir égard à la tempé- 
rature. On trouve dans tous les traités de physique des tables 
qui rendent ce calcul très-facile. 

On peut admettre sans erreur sensible que la pression sous le 
piston est la même que dans la chaudière, surtout si le tuyau qui 
établit la communication a des dimensions suffisantes. 

Supposons que le diamètre du piston soit de 0",8, son rayon 
sera 0%,4, dont le carré est 0,16; ce carré multiplié par 3,1416,4 
rapport approché dela circonférence au diamètre, donne pour la 
surface du piston 0", 50266 ou 50262, G. Multiplions QE ; 
surface par 14,55, nous trouverons pour la pression total 
779%» 17e na : ( 

La pression dans le condenseur est ordinairement donnée par 
un manomètre : quand on ne peut pas la mesurer, on la prend 1 
égale à ok,2 par centimètre carré; cette valeur a été vérifiée park 
l'expérience. Multiplions cette pression par la surface du piston, M 
nous trouverons pour produit 1005K,31. | 

Connaissant ainsi les deux pressions qui agissent en sens COn=M 
traire sur les deux surfaces du piston, il suffit d'en prendre la dif 
férence pourobtenir la force motrice ; on trouve ainsi 6785:,86.4 

Admettons quela vitessemoyenne du piston, déduite de lalon-! 
gueur de la course et du nombre d’oscillations exécutées dans une 
minute, soit de 1%,1 par seconde, ainsi que cela avaitlieu dans lesw 
machines de Watt. Cette vitesse, multipliée par la force motrice;! 
donnera pour le travail moteur 7464%%,34. Divisons par 75\r4| 
nous aurons ce même travail exprimé en chevaux-vapeur : om 
trouve ainsi (en se rappelant que, pour diviser par 75, il suffit} 
d'avancer la virgule de deux rangs vers la gauche et d’ajouter auÿ 
résultat le tiers de lui-même), 99, 52. | 

Pour obtenir le travail utile, multiplions ce résultat par les 
coefficient 0,60; nous aurons pour produit 59,71. Ainsi la ma-M 
chine dontnous venons denous occuper serait une machine d'en 
viron 60 chevaux. 

Il est bon de faire ici une remarque au sujet de l'emploi des 
coefficients de réduction donnés dans les tables ci-dessus. C’esl 
que les nombres indiqués dans la première colonne se rapporten| 
À la force réelle de la machine, c’est-à-dire à celle qu’on doit oh- 
tenir après réduction, en sorte qu'il faut un petit tâtonnemeny 
pour trouver le coefficient qu’il convient d'adopter: 
© Exemple du calcul du travail dans une machine à détente. 


Voici maintenant l'exemple d’un calcul analogue pour une 
machine à détente. Dans ce système, lorsque le piston a parcouy 
ru une partie de la course, on ferme la communication établie en 
tre le cylindre et la chaudière, en sorte que la course du piston 
s'achève par l’effet de la détente. al 

Admettons que la pression de la vapeur dans la chaudièr! 
soit de 3 atmosphères +; si le piston a la même surface qu 
dans l'exemple précédent, la pression initiale totale s F 
5026 cmt, 6 X15,033X3 + ou 18154%. Si la communicallon/ 
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ferme lorsque Le piston est arrivé à une hauteur de 0,32, la por- 
tion de travail effectué sans détente sera 18174" X 0,32, c’est- 
à-dire 5816k" /en négligeant les fractions). 
Supposons maintenant que la détente se fasse jusqu’à quatre 
fois et demie le volume primitif, comme cela a lieu communé- 
ment; la course totale du piston sera o"X32X4 + ou 1,44. 
La pression avant détente étant 181744, la pression après dé- 
tente s’obtiendra en observant que les pressions sont en raison 
inverse des volumes, ou, ce qui revient au même ici, en raison 
_ inverse des hauteurs du piston 0",32 et 1,44. On trouve ainsi 
que la pression après détente est d'environ 4038k,7. 
| (Ge n’est, du reste, qu’afin de mieux fixer les idées que nous 
calculons la pression après détente ; il est inutile de l'obtenir, 
puisqu'il suflit, pour calculer le travail, de connaître le rappoit 
| de la pression avant détente à la pression après détente, ou le 
| rapport du volume après détente au volume avant détente, rap- 
| port que nous connaissons, et qui est égal à 4 + ou =.) 
} Le rapport entre la pression avant détente et la pression après 
| détente est donc le rapport de 1817 4% à 4u38K, où ?, ainsiquenous 
venons de le faire observer. Le logarithme ordinaire de ce rap- 
| port est 0,6532125; en le multipliant par le module 2,302585, 
on obtient pour son logarithme népérien 1,5040773. Il faut 
maintenant multiplier ce logarithme par le produit de la 
pression avant détente et de la hauteur avant détente. Or, 
la pression avant détente est 18174*; la hauteur avant dé- 
tente est 0",32. Le travail dû à la détente équivaut donc à 
1,9040773 X 18174 X 0,32, c'est-à-dire à 8747". 
Le travail total, Pour une course entière du piston, est la 
somme des quantités 5816km et 87/49km, c’est-à-dire 145634. 
| 11 faut en retrancher le travail contraire dû à la force élastique 
de la vapeur dans le condenseur. Admettons que la pression ans 
le condenseur soit de 0,15 Par centimètre carré, la pression sur 
la surface du piston sera 5026cnt, 6 X 0k,15, c’est-à-dire envi- 
on 754%. Multiplions-la par la course entière du piston 1,44, 
le produit 1086:m (en supprimant la fraction) exprimera le tra- 
tail que nous cherchons. Retranchons-le du travail précédem- 
nent obtenu 14563k, le reste 134774" sera le travail moteur 
le la machine pour chaque course du piston. Si le piston em- 
pic une seconde à chaque course, ce travail étant celui de la 
“nachine dans une seconde, il ne restera plus qu’à le diviser 
ar 75 pour l’exprimer en chevaux-vapeur, ce qui donne envi- 
on 480°h. e 
* (Si le piston ne faisait pas exactement 60 courses par minute, 
! faudrait, pour avoir le travail par seconde, multiplier le tra- 
“\ail précédemment obtenu par le nombre de courses exécutées 
“nn une minute, et diviser le résultat par 60.) 
« Les coefficients de réduction indiqués pour les machines sans 
Métente ne sont plus applicables aux machines à détente ; on les 
ugmente ordinairement d’un quart. D’après cela, si l’on adopte 
-> cocllicient 0,60 augmenté d’un quart, c’est-à-dire 0,75, la 
rec effective de la machine dont nous nous OCCUpOons sera repré- 


| 
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“ontée par 1804 K 0,75, c’est-à-dire par 135 chevaux-vapeur. 
°793 P 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxcergr, ( À l'Ecole de Droit.) 


18° analyse. 


| Administration provinciale. 

L' (Suite.) 

“Revenons au préfet du prétoire, qu’une longue, mais néces- 
ire digression, nous à fait un peu perdre de vue pour tracer 
Ipidement le tableau de l'administration judiciaire. Nous avons 
“rlé des limites de la juridiction du préfet du prétoire; ajou- 
lns quelques mots sur la manière dont il rendait la justice. 

ÎLe préfet du prétoire avait deux sortes de sessions ou d'assises 
lridiques. 

D'abord, les sessions ordiaaires, qu'il présidait dans la ville 
lef-lieu de sa préfecture, à Trèves et plus tard à Arles. Là il 
hdait la justice, comme tous les autres magistrats romains, 
Uns une basilique, avec ses assesseurs, et à des époques fixes et 
{terminées par la législation. Il y avait un tableau d’avocats 
IMachés à celte cour de justice. Le nombre des jurisconsultes 
ni avaient le monopole de la parole ne pouvait dépasser cent 
iliquante. Ils jouissaient de divers privilèges, et, entre autres, 
(pouvoir devenir, après deux ans, avocats du fisc, et par suite 
[tre déchargés de toutes les obligations auxquelles assujettis- 
t la dignité de décurions qu'avaient tous les avocats. 

Mais, outre ces sessions ordinaires, le préfet du prétoire allait 
Dur des assises extraordinaires dans les principales villes, as- 
2 qu'on appelait conventus juridici. L'usage de ces tournées 
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UT 
judiciaires existait dès l’origine de l'Empire, et, s’il faut en croire 
Hirlius Pansa, ce serait Jules César lui-même qui Paurait insti- 
tué en Gaule, Quoi qu’il en soit, nous ignorons quelles étaient les 
villes où se tenaient ces grands placités juridiques. Nous con- 
naissons les noms de quelques villes d'Espagne qui en étaient 
favorisées ; mais il est probable que ce n’était point le préfet du 
prétoire lui-même qui allait rendre la justice en Espagne, pas 
plus que dans les Iles Britanniques; il envoyait sans doute ‘en 
son nom un vicaire dans ces deux parties de sa préfecture, et ne 
tenait les assises que dans la Gaule. Du reste, ceci, quoique très - 
vraisemblable, n’est qu’une conjecture. 

Il est curieux de jeter un coup d'œil sur l’organisation des 
bureaux du préfet du prétoire, pour voir par quels agents il exer- 
cait son pouvoir. Chaque gouverneur de province, sur une 
moindre échelle, avait une administration presque absolument 
la même. Nous avons un tableau bien complet des bureaux du 
préfet du prétoire; c’est la Notitia dignilatum imperii romani, 
véritable almanach impérial, rédigé au 1v° siècle, qui offre les 
détails les plus intéressants et les plus authentiques sur l’organi- 
sation de lPadministration de l’empire romain, comme on trouve 
dans un A{manach royal toute l’organisation du royaume de 
France. Il y a quelques rapports, mais beaucoup plus de diffé- 
rences entre la Motitia et notre Almanach royal. L'une des plus 
grandes est l’énorme disproportion qui existe entre le nombre 
des employés du prétoire des Gaules, comprenant la Gaule, 
l'Espagne et les Iles Britanniques, et ceux des administrations 
réunies de ces trois Etats. 

Les principaux employés du préfet du prétoire € aient : 

1° Le princeps ou le primiscrinius officii, le premier des seri- 
riarii employés du secretarium, que nous ponrrions appeler se- 
crétaire général. Mais il avait, en outre, des fonctions juri- 
diques. IL faisait citer devant le tribunal du préfet ceux qui y 
avaient affaire; il rédigeait et dictait les jugements; il délivrait 
les ordres nécessaires pour arrêter les prévenus, les mandats 
d'amener; il veillait surtout à la perception des impôts. 

2° Le cornicularius præfecti prætorio ou cornicularius præfecture, 
espèce d'appariteur qui se tenait debout dans un coin (in cornu) 
du tribunal, d’où il devait maintenir le silence dans l’auditoire, 
et veiller avec soin à ce que l’enceinte où siégeait le préfet du 
prétoire ne fût point encombrée, et que les seuls véré nobiles ÿ en- 
trassent. La charge du cornicularius était fort ancienne ; car, dès 
le temps de la république, les tribuns du peuple en avaient un. 
(Walère-Maxime, 1. vr, ©. 1.) — Sous l'empire, quand le préfet 
quittait la ville de sa résidence habituelle pour aller tenir ses as= 
sises juridiques, le cornicularius le suivait et lui servait alors de , 
secrétaire général ou de greffier en chef. Il était chargé de faire 
publier par le héraut (præco), qui lui obéissait, les ordonnances, 
les édits et les jugements que rendait le préfet ou gouverneur. II 
avait sous lui un bureau fort nombreux. La durée de sa charge 
n'était, du reste, que d’une année, d’après le code Théodosien (1) 
Quant à son nom, on a dit qu’il venait peut-être de ce qu'il avait 
eu pour signe de distinction ureccrne dont il se serait servi, soit 
pour les publications, soit pour imposer silence à l'audience. IL 
est plus probable qu’il est dû à la position qu il occupait dans un 
coin du tribunal, appelé par Tacite cornu tribunalis. C’est un 
point d’ailleurs peu important. | 

3° L’adjutor prælorianæ sedis, on adjutor præfecti prætorio (2), 
était le suppléant du préfet du prétoire, seulement en ce qui 
concernait le droit de faire emprisonner les coupables et de les 
conduire à la torture. C’était en quelque sorte le grand prévôt 
du préfet. Il avait aussi son bureau, à la tête duquel était son 
remplaçant on sous-aide, sub adjuva. 

4° Le commentariensis, directeur des prisons, remplissant les 
mêmes fonctions que nos geôliers. Son nom lui vint de ce qu’il 
était chargé de tenir Les registres ou mémoriaux (commentarios ) 
des prisonniers, avec la cause de leur emprisonnement, c’est- 
à-dire leur écrou. Il avait la police des prisons. Lorsque les 
prisonniers élaient pauvres, le commentariensis déterminait la 
quantité de nourriture à leur fournir. Tous les mois, cel employé 
devait présenter au préfet un état statistique des détenus actuel- 
lement dans les prisons, avec leur nom, le jour et les motifs de 
leur emprisonnement. C’était lui, comme le montrent les Actes 
des martyrs, qui conduisait les accusés devant les juges, jus- 
qu'au pied du tribunal, C’était lui encore qui les faisait appli- 
quer à la question. Le 

5° Les acluarii, exceptores, scribæ, notarü, classe fort nombreuse 
qui comprenait tous les employés chargés d'écrire Les contrats, 
tous les actes destinés à faire foi en justice, les testaments, les 
donations, etc.; toutes les pièces relatives aux jugements des 


(1) Loi 8, de divers. office. 
(a) God, Theod., de numor., lois, 
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prèfets. Le soin d'écrire ces derniers actes était spécialement 
reservé aux exceplores, espèce de grefliers expédilionnaires qui 


élaientaussi charges de les lire devantle tribunal. —Les notariiet 


les actuari du Digeste ne sont pas les mèmes que ceux du Code. 
Au:Digeste, actuarius el notarius désignent tout eïclave calligra- 
phe. Il y a seulement entre les deux dénominations cette diffé - 
rence, que notarius ne se dit que de lesclave qui écrivait en 
caraclères abrégés, en sténographie (cum notis ), avec les fa- 
mieuses notes {yroniennes, perfectionnées par l’affranchi de Ci- 
céron, qui leur donna son nom, et dont le secret est aujourd’hui 
perdu. Au Code, ces noms désignent les commis attachés comme 
secrelaires au préfet du prétoire. — Personne ne confondra ces 
notartë avec les officiers publics qui portent aujourd’hui ce nom. 
Les fonctions de nos notaires étaient exercées autrefois, et le fu- 
rentencore bien des années après empire romain, par les tabellio, 
dont l’oflice ne fut réuni à celui des notaires publics qu’au 
xvit siècle, 

6° Les numerarii, caleulateurs ou commis chargés de la comp- 
tabilité. Les simples gouverneurs des provinces en avaient deux 
nommés {abularii; les préfets du prétoire en avaient quatre: 
1° le numerarius bonorum, que lon pourrait comparer au direc- 
teur des domaines. Il devait tenir le registre et le compte de 
tout ce qui était dévolu au fisc dont les revenus devaient aller au 
comes rerum privatarum ou intendant de la liste civile. — 92° Le 
numerarius tributorum (receveur général), qui avait la compta- 
bilité des impôts et des revenus publics dont une partie 
restait affectée aux bureaux de l’administration de la province, 
et l’autre allait dans l’ærarium ou trésor de l’empereur. — 3° Le 
ramerarius aurt, qui n’était qu’un changeur chargé principale- 
ment de transformer toutes les espèces d’argent et de cuivre 
qu’on retirait des provinces, en espèces d’or pour les diriger sur 
la caisse impériale. Ce nwmerarius étail aussi chargé de tenir les 
comptes des revenus des mines d’or. — 4° Enfin, le numerarius 
operum publicorum, véritable directeur des ponts et chaussées, 
qui terait les comptes de tous les travaux publics, ports, murs, 
aquedu®s, thermes et travaux auxquels était destiné le tiers 
des revenus des cités et des contributions foncières levées aa 
besoin. Chacun de ces atunerarit avait un bureau particulier où 
étaient un grand nombre d'employés. 

7° Le curator epistolarum, chef des epistolares, amanuenses, com- 
mis chargés de la correspondance qui était entretenue principa- 
lement avec l’empereur. On sait que par cpistolæ principis on 
doit entendre les rescrits que les empereurs rendaient de leur 
propre mouvement sur les affaires d’intérêt privé pour dles- 
quelles on avait recours à eux. 
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S° Le regerendarius où regendarius, chargé de transmettre au 
préfet les requêtes des administrés et de rédiger les réponses. 

Voila la liste des principaux employés civils que le préfet du 
prétoire avait autour de lui pour Paider dans son administ- 
ration. Il avait en outre un corps militaire qui lui servait d’es= 
corte dans ses sessions. Les membres de ce corps, nommés 
cohortales, faisaient exécuter sès ordres dans la province, arrê- 
taient les malfaiteurs, les faisaient enfermer dans les prisons, les 
conduisaient devant les juges. Leurs chefs étaient les singulares, 
les ducenarii, centenarii, sexagenarit, etc. Les fonctions de ce 
corps n'étaient pas, comme l’on voit, seulement militaires, mais 
tenaient en même temps aux affaires civiles ;elles peuvent être as- 
similées à celles de notre gendarmerie, Un primipilus était charge 
d’inspecter et de faire distribuer les vivres aux cohortales. 

Nous n'avons parlé que des fonctionnaires principaux qui en- 
touraient le préfet du prétoire, chacun d’eux avait un nombre 
assez grand de sous-employés. Nous ne connaissons pas à com- 
bien s’élevait le nombre total des employés du prétoire des 
Gaules, nous savons que celui d'Afrique était de 368, celui d'O- 
rient de 600 employés ; mais dût-on y ajouter ceux des autres pro- 
vinces, l'Espagne et les Iles Britanniques, centupler même ces 
nombres, on n’arriverait jamais à celui des employés réunis de la 
France, de l'Espagne et des Iles Britanniques, pays que gouvei- 
nait Le préfet du prétoire des Gaules. 


L’un des Directeurs, J.-S. Boupées. 


BRONZES. 


Les amateurs de bronzes se pressent en foule dans Île 
depôt de bronzes d'art de la rue Castiglione, 8; car là seu- 
lement il leur est donné de rencontrer les collections les 
plus riches et les plus variées de nos grands artistes. Figu- 
rines, groupes, pendules, candélabres, coupes antiques et 
modernes, dans tous ces magnifiques ornements de cherni- 
née, le fini, l'élégance du travail le disputent à la poésie de 
là composition. On s'arrête surtout d'admiration devant Île 
groupe de Daphné, sujet antique de Coustou, devant le pê- 
cheur endormi, d’Antonin Moine, devant le Jupiter endormi 
par Junon, de Pradier, ét une foule de bas-reliefs, compo- 
sition. de M. Barrye, cet autre Buffon qui a écrit sur le 
bronze l'histoire des animaux avec autant de vérité que de 
poésie. 


| | | 
Du UMord de La France. | 


Le nouveau gérant des Distilleries du Nord de 
la France prévient MM. les porteurs d'actions de 
celte Société que le dividende de vingt-un pour cent 
arrêté en assemblée générale le 25 de ce mois, se 
distribue tous les jours, à bureau ouvert, sur la 
présentation du titre, rue Sainte-Apolline, 16. 

Il informe en même temps le public que, par déci- 
sion de la même assemblée, le capital social, primi- 
tivement d’un million, est porté à trois millions de 
francs, afin de pouvoir étendre les opérations de la 
Société jusqu’en Belgique, sous la raison spéciale de 
MM. Capouillet de Mons et Sesers d'Anvers; aug- 
menter les moyens de distillation en ajoutant à la 
fabrication des eaux-de- vie par la mélasse, celle qui 
se fait par les grains et pommes de terre, faire des 


avances sur consignations de toutes marchandises € 
escompter des valeurs à 3 et 6 mois sur deux signa 
tures connues. 

En conséquence, il prévient MM. les capitaliste 
que la souscription est ouverte pour les deux milliork 
restant à remplir. Les actions sont de 1000 fr. payabk 

ar dixième demois en mois à la volonté du géran| 

Elles se trouvent au siége de la Société, rue Saint 
Apolline, 16, où on délivre en même temps un no 
veau prospectus dans lequel sont développes 1h 
avantages résultant de l'augmentation du capital, & 
surtout de la formation d’entrepôts des marchandisk 
sur lesquelles on fait des avances, et de comptui 
d’escompte ouverts pour toutes valeurs à deux sign 
tures connues, 
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NOUVELLES. 


Un ancien tumulus, connu sous le nom de Cnoc math 
Righ, ou Butte du bon Roi, a été ouvert dernièrement dans 
le Phæœnix-Park, à Dublin. Le premier objet découvert par 
les ouvriers fut un cromlech ou autel tumulaire parfait, 
situé profondément au centre de la butte, et consistant en 
une grande pierre plate, non taillée, longue de 6 pieds 1/2, 
large de 3 pieds 1/2, reposant sur cinq piliers de pierre hauts 
de 3 pieds 1/2, situés deux de chaque côté et un au pied ; 
le tout formant une petite chambre dont les ouvertures 
étaient closes par des pierres plates. En ouvrant cette petite 
chambre, on trouva deux squelettes humains parfaitement 
conservés et placés comme si on les avait mis assis dans Île 
tombeau. L’un paraissait un squelette d'homme; l'autre, 
moins grand, était celui d'une femme. À côté d'eux étaient 
des fragments d’une urne de terre d’une haute antiquité et 
une quantité de petites coquilles blanches du genre Pé- 
toncle, percées au sommet et paraissant avoir servi à for- 
mer un collier à la femme. 

— La partie centrale des nouvelles galeries du Muséum 
d'histoire naturelle est tout à fait terminée, et l'on s'occupe 
activement d'y transporter les collections de géologie et de 
minéralogie. {1 reste encore à faire quelques dispositions 
d'architecture aux deux ailes de ces galeries pour terminer 
emplacement des herbiers et de la bibliothèque. 

_— La vitesse ordinaire des wagons servant au transport 
des voyageurs sur le chemin de fer de Manchester est main- 
tenant de 30 milles (12 lieues) à l'heure. Cette vitesse est 
souvent même dépassée, et dans le courant de mai on a 
presque toujours parcouru cette même distance en 47 mi- 
nutes. 

— Depuis le commencement de cette année on publie, à 
Téhéran en Perse, un journal qui paraït deux fois par se- 
maine; ce journal, le premier qui ait été publié en Perse, est 
lithographié et se compose de deux pages sur un côté de la 
feuille seulement. Chaque page présente en haut les armoi- 
ries coloriées de la Perse, c'est-à-dire un lion debout, ayant 
sur sa tête le soleil, appuyant une de ses pattes de devant 
sur un globe, et de l'autre tenant une épée nue. 

— M. Lefèvre, cultivateur à Gaillon (Eure), vient de 
prendre un brevet d'invention pour un instrument qu'il 
nomme le #oissonneur, et destiné à couper les récoltes sur 
pied. M. Lefèvre se propose, dit-on, de s occuper immédia- 
tement de l'exploitation de son brevet. 

— D'après l'avis de M. le ministre de l'instruction publique, 
M. le préfet du département de l'Aisne vient d'inviter 
MM. les maires à lui adresser l'inventaire des chartes et 
chroniques déposées aux archives de leurs municipalités. 
L'empressement de ce fonctionnaire sera sans doute imite 
par ses collègues, car les résultats qu'il doit amener sont 
d'un haut interêt pour les connaissances de notre histoire. 

— M. le ministre de l'intérieur vient d'inviter MM. les pré. 
fets à lui transmettre tous les renseignements qui leur par- 
viendront sur les localités de leurs départements où l'on 
aurait reconnu des ruines antiques, l'administration dési- 
rant encourager ces recherches. « La meïlleure destination 
qu'on puisse donner aux objets recueillis, a écrit M. le mi- 
nistre, serait de les placer dans les collections publiques des 
villes les plus voisines, Jusqu'à présent, ajoute-t-il, l'admi- 


nistration centrale a réclamé les fragments antiques décou- 
verts dans les fouilles dont elle a fait les frais. Je désire que 
désormais ils restent dans les départements. Il est fait ce- 
pendant exception pour quelques objets qui seraient d'une 
importance extraordinaire, » 


Fouilles à Arles. 


On a repris les fouilles sur l'emplacement du théâtre an- 
tique, à Arles; cette fois, on les a dirigées sur la partie semi- 
circulaire réservée aux spectateurs et vers l'orchestre. Une 
partie seulement du pavé, formé de larges dalles de marbre, 
a été mise à découvert. — Les rangs de gradins ou de bancs 
semi-circulaires, en fuite les uns sur les autres et de plus en 
plus élevés en s’éloignant de la scène, ont été rencontrés, 
mais très-mutilés. Sous le podiüm, en avant du premier rang 
de gradins le plus rapproché de l'orchestre, l'architecte avai: 
ménagé une conduite pour l'écoulement des eaux pluviales. 
Le 11 février 1836, en soulevant une dalle de cet aqueduc, 
on a trouvé dans l'égout qui est en-dessous du marche pied 
du gradin, sept médailles antiques, dont cinq petit bronze, 
trop peu conservées pour en reconnaître l'effigie, et deux 
grand bronze très-bien conservées. L'une représente d’un 
côté un mausolée pyramidal, ou peut-être l'échafaudage 
construit en forme de pyramide qui servait à la cérémonie 
de l’apothéose des empereurs romains. En effet, le mausolée 
est entouré de l'inscription : Consecratio. — En-dessous du 
mausolée ou pyramide, sont les deux initiales S. C, qui font 
allusion à un sénatus-consulte, évidemment à celui par le- 


médaillon a été frappé après sa mort. Elle fait a 
son apothéose, dont l’autre côté de la médaille rep 
la cérémonie. Le mausolée ou pyramide est surmonte 
quadrige. La tête est magnifique. L'autre médaillan présente 
d’un côté la tête d'Adrien, avec cette inscription : Adrianus 
Augustus ; de Vautre une figure de femme entourée de ces 
mots : COSS. HI. PP. clementia aug. Les fouilles n'ont 
donné aucune inscription lapidaire, ni fait connaître la date 
précise de la construction de ce théâtre, qui paraît avoir été 
dédié à l'empereur Auguste, et par conséquent être du 
r* siècle de l'ère chrétienne. 

— Dans les fouilles qu'on a fait exécuter à Carthage, une 
belle maison a été mise à découvert sur le bord de la mer, 
près de Bourj-Djedid. Dans plusieurs pièces, on a trouvé 
des peintures à fresque, semblables à celles de Pompei, de 
superbes mosaïques représentant des nymphes, des figures 
d'hommes et de femmes, de poissons de toute espèce, des 
tigres, des gazelles, etc. Quinze caisses de ces précieux restes 
d’antiquités sont en ce moment à Toulon, d'où on va les 
expédier sur Paris. 


ZOOLOGIE. 


Musaraignes. 


M. Duvernoy a publié dans les Mémoires de la Societe 
d'histoire naturelle de Strasbourg, un nouveau travail sur 
la classification des musaraignes, qui se résume ainsi ; 


Le genre musaraigne (sorex) se divise naturellement en 
trois eroupes ou sous-genres, d'après la considération du 
système dentaire. 

Le premier groupe (sorex) est caractérisé par les dents 
incisives inférieures à tranchant simple, et les dents supé- 
rieures en hamecon, c'est-à-dire ayant un talon en pointe ; 
les trois ou quatre petites dents qui suivent, à la mâchoire 
supérieure, diminuent beaucoup de volume; aucun nest 
colore. Les espèces de ce groupe ont généralement la conque 
auditive développée, découverte, nue ou très-peu poilue, 
d'où l’on peut conclure qu'elles ont des habitudes plus ter- 
restres que les autres, Ce sont : 

_ 19 Le Sorex araneus ou la Musaraigne commune ; 

29 Le Sorex leucodon de Hermann, qui se distingue faci- 
lement par sa livrée noire en dessus, blanche en dessous et 
sur les flancs; 

30 Le Sorex cyaneus, ou la Musaraigne ardoisée, d'un gris 
bleu d'ardoise uniforme en dessus et sur les côtés, avec une 
légère nuance plus claire en dessous. Ses oreilles sont nues, 
grandes et découvertes ; ses barbes fournies et d'une grande 
longueur ; san museau effilé, allongé et terminé par un mule 
noir. Cette nouvelle espèce a éte rapportée de l'Afrique 
méridionale par les frères Verreaux ; 

4° Le Sorex herpestes, également rapporté du sud de lA- 
frique ; 

5° Le Sorex flavescens ou la Musaraigne blonde de M. Isi- 
dore Geoffroy, du cap de Bonne-Espérance, 

6° La Musaraigne à queue épaisse (Sorex crassicaudus ), 
provenant du voyage en Egypte de W. Schimper, et de- 
crite par M. Lichtenstein, Cette espèce, presque aussi grande 
que celles de l'Inde, n'a, comme la musaraigne commune, 
que trois dents intermédiaires entre l'incisive et la pre- 
mière molaire. Son pelage est partout d'un gris argenté ; 
ses oreilles sont nues et découvertes ; la queue, très-épaisse 
à son origine, n'a que des poils rares et longs ; 

7° La Musaraigne géante (Sorex giganteus Is. Geoff, ), 
qui sé trouve dans l'Inde et dans la haute Egypte, et qui a 
même été conservée avec les autres animaux sacrés parmi 
les momies de l’ancienne Egypte ; 


8° La Musaraigne de Sonnerat ( Sorex Sonnerati Is, 


Geoff.), provenant de Java et de l’île Maurice, 

Un second groupe, désigné par le nom d’Amphisorex, a 
pour caractères : des dents incisives inférieures à tranchant 
dentelé; les supérieures fourchues, ayant leur talon pro- 
longé au niveau de leur pointe; les petites dents qui les 
suivent, au nombre de cinq, très-rarement de quatre, colo- 
rées pour la plupart à leur pointe, et diminuant graduelle- 
ment de la première à la dernière, 

Ce sous-genre avait été nommé d'abord Hydrosorex par 
M. Duvernoy; mais, comme il ne contient plus d'espèces 
aquatiques, son nom a dà être changé. Quatre espèces pré- 
sentent ce caractère de dentition; ce sont : 1° le Sorex te- 
tragonurus Herm.; 2° le Sorex constrictus Is, Geoff.; 39 le 
Sorex alpinus Shinz; 4° le Sorex pygmœus Laxm. et Pall. 

Enfin, un troisième groupe, auquel seul doit appartenir 
désormais le nom d’Aydrosorex, comprend les espèces qui 
ont un système de dentition intermédiaire, savoir : les dents 
incisives inférieures à tranchant simple, sans dentelures; 
les incisives supérieures en hamecon; les deux premières 
petites suivantes, égales ; la troisième, un peu plus petite ; 
la quatrième, rudimentaire; la pointe des incisives et celle 
- des molaires un peu colorée. 

Dans ce groupe doivent être rangées la musaraigne nom- 
mée par M. Duvernoy Sorex Hermanni, ainsi que la Musa- 
raigne aquatique (Sorex fodiens de Linné, où Sorex cart- 
natus de Hermann), et peut être aussi faudra-t-il y réunir 
les Sorexz Daubentonii, remifer et lineatus de Geoltroy. 


Navicules. 


GA À Ava N A RE. 
Parmi les êtres dont le microscope nous a dévoilé l’exi- 
. , . . « 
stence,il n'en est pas de plus curieux que les navicules, ainsi 
nommées de leur forme et de leurs mouvements, qui re:scm- 
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blent à ceux d’une navette de tisserand. Les plus grandes 
navicules ont à peine un demi-millimètre, et il en existe dont. 
la longueur ne dépasse jamais un dixième de millimètre ; 
elles sont formées d'une coque siliceuse, ciselée avec la plus 
exquise délicatesse et marquée de sillons longitudinaux et. 
transversaux, tantôt plus, tantôt moins prononcés. Cette 
coque est le plus souvent susceptible de se partager en 
deux moitiés, comme les valves d’une coquille ou comme 
les deux pièces d'un coffret. Cette enveloppe siliceuse pré- 
sente souvent de petits tubercules saillants entre les sillons 
qui se croisent à sa surface, et de plus elle a, au milieu et 
aux deux extrémités, d'autres tubercules isolés qu'on a pris 
pour des trous, parce que, en raison de leur transparence, 
ils réfractent très-fortement la lumière. C’est par ces pre- 
tendus trous que des observateurs trop confiants ont dit 
avoir vu sortir les pieds servant aux mouvements de la na- 
vicule,tandis que d’autres ont cru voir, ou ont supposé une 
rangée de cils de chaque côté, lesquels, suivant qu'ils agis- 
sent tous dans le même sens, ou ceux d’un côté dans un 
sens, et ceux de l’autre côté en sens inverse, déterminent le 
mouvement si singulier de la navicule. C'est ainsi que M. Va- 
lentin de Berne a annoncé avoir vu les navicules, tandis 
que M. Ehremberg, et après lui un observateur anglais, ont 
dit avoir vu sortir par les prétendus trous des pieds d’une 
transparence et d’une ténacité extrêmes. 

On conçoit combien les naturalistes ont dû faire d'efforts 
de tous genres pour arriver à connaître la cause du mou- 
vement des navicules; rien, en effet, n’est plus étonnant que 
de voir un petit corps sans organes extérieurs s’avancer 
dans le liquide, puis tout à coup rétrograder pour s'avancer 
encore, puis changer de direction par une sorte de caprice, 
ou bien s'aller heurter à plaisir contre des obstacles qu'il 
finit quelquefois par surmonter. La vérité pourtant, c'est 
qu'on ne peut leur voir aucun organe de locomotion; tous 
ceux qui ont annoncé en avoir vu ont été trompés par leur 
imagination où par leur microscope. Sous ce rapport, on 
n’a donc pas plus de raison pour les ranger parmi les ani- 
maux qu'on n'en a pour y placer les oscillaires, les chara, les 
conjuguées, et tant d'autres végétaux qui ont des mouve- 
ments plus ou moins pronGncés. 


Longévite des oiseaux. 


Un journal allemand, le Correspondant de Nuremberg; 
rapporta au mois d'octobre dernier, qu’un marchand d'Am- 
sterdam possédait un perroquet gris depuis trente-deux ans, 
et que, suivant ce qu'on lui avait dit, ce même oiseau avait 
déjà quarante et un ans quand il en avait fait l'acquisition. 
Ainsi ce perroquet aurait eu au moins 73 ans, sans compter 
l'âge qu’il avait à l'époque de son arrivée en Europe. El était 
devenu dans un état complet de marasme, ayant perdu la 
vue et la mémioire, Son maître le nourrit à des intervalles 
réguliers avec des confitures et du vin de Madère. Dans sa 
jeunesse, cet oiseau était un prodige de mémoire et de lo- 
quacité : à soixante ans sa mémoire cCommenca à faiblir ; il ne 
pouvait plus alors apprendre rien de nouveau, et mélangeait 
de la plus ridicule manière les phrases qu'il savait. Jusqu'à 
soixante ans, il muait régulièrement une fois par an, et la 
dernière fois les plumes rouges de sa queue se changèrent 
en plumes jaunes. 

M. Weissenborn, à l’occasion de cette notice,a cité dans le 
Magazine of natural history, un cas de longévité non moins 
extraordinaire d’un rossignol qui ne vécut pas moins de 


trente ans en cage à Weimar. Un marchand de cette ville 


le garda pendant seize ans; il l'avait eu d'un autre marchand 
de Gera qui l'avait possédé durant six ans. Il le nourrissait 
avec des larves de fourmis fraîches ou sèches suivant la sai: 
son, avec quelques vers de farine. 

Il chantait admirablement pendant toute l'année, excepté 
à l'époque de la mue, en avrii eten mai. Le marchand, pour 
échapper à une taxe imposée sur les rossignols, le céda à 
un médecin qui le garda cinqans, puis il passa chez un qua= 
trième maître où. il resta jusqu à sa mort, Lois Ou quabre ans 
après, 


‘ory se trouve une notice assez curieuse sur une MOnSstruo- 
ité apparente de la vipère. Un serpent de cette espèce, long 
‘le ro pouces environ, fut trouvé aux environs de Lausanne, 
lbortant au côté gauche, à un tiers de sa longueur, vers la 
queue, un pied tout à fait analogue à ceux des sauriens. Au 
l:ôté opposé on voyait une saillie comme un pied impar fai - 
l:ement développé sous la peau, et à la partie antérieure, à un 
Liers environ de la tête, on voyait aussi deux saillies peu 
Histinctes. La vipère ne se servait pas de ce pied pour mar- 
cher : elle était languissante et faible; cependant elle vécut 
encore trois jours en captivité. On eût donc bien pu pren- 
dre ce cas pour une monstruosité réelle : cependant en réa- 
lité c'était tout simplement une vipère qui avait avalé un lé- 
zard presque aussi long qu’elle. Ce lézard vraisemblablement 
avait conservé sa vitalité longtemps après être descendu 
dans l’estomac de son ennemi, et, grattant avec ses ongles, 
il était parvenu à faire au côté de la vipère un trou par le- 
quel un de ses pieds antérieurs était sorti. La couleur de la 
peau étant la même, et le trou s'étant refermé autour du 
pied, il était facile de s’y tromper. 

| 
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BOTANIQUE. 
Neige rouge. 


| Dans le cahier de janvier de la Bibliothèque de Geneve, 
M. Slirges avait inséré une note annonçant que la neige 
rouge des Alpes doit sa couleur à des fragments de végé- 
taux, tels que les écailles du pin, qui abandonneraient par 
le lavage un principe colorant. M. Shirges, pour confirmer 
{son opinion, avait préparé artificiellement une infusion‘de 
pommes de pin (du Pinus cembro ), et avait, disait-il, par- 
|faitement imité la neige rouge des Alpes en arrosant la 
|neige pure avec cette infusion. 


| M. Mazado, dans le cahier d'avril, a combattu l'opinion 
| de M. Shirges, en prétendant que c'est bien, comme on le 
| savait d’ailleurs, un champignon du genre Uredo, qui colore 
également la neige des Alpes et celle des régions polaires 
‘où ne se trouvent point d’autres espèces de végétaux ca- 
‘pables de fournir la matière colorante. On peut bien, d’ail- 
leurs, se convaincre de la nature de cette matière colorante 


| ù : 
| en filtrant la neige rouge fondue. 


GÉOLOGIE. 
Niveau de la mer Morte. 


Suivant des mesures barométriques prises en avril par 
| MM. Schubert et Beck, la mer Morte est de 500 pieds envi- 
ron au-dessous du niveau de la Méditerranée ; la profon- 
deur de ses eaux a été trouvée de 400 brasses. Jérusalem 
| est située à 2,500 pieds environ plus haut que cette mer. 

Une lettre insérée dans le journal général allemand 
(Allgemeine Zeitung ), en date du 29 mars, annonçait que 
| ces résultats avaient été obtenus séparément par M. Scher- 
| bert, d'une part, et par deux Anglais, MM. Beck et Moore, 
| d'autre part. Ces derniers avaient fait transporter un ba- 
| teau par le chemin de Jérusalem à Jéricho, et avaient par- 
| couru la mer Morte dans toutes les directions, en prenant 
des sondages et en dessinant une grande partie des côtes 
| de cette mer. É 

Cette concordance de deux observations indépendantes 
pour assigner un niveau si bas à la mer Morte est extrê- 
mement importante; elle prouve qu'on doit abandonner 
l'opinion précédemment adoptée, que le Jourdain, avant la 
destruction de Sodome et de Gomorrhe, dut continuer sa 
course vers le sud, le long du Wadi el-Araba, jusqu'à la 
mer Rouge, puisque la surface de la mer Morte et consé- 
quemment le cours du Jourdain se trouvent à 5oo pieds 
au dessous du niveau de la Méditerranée, et que celle-ci 
est encore 5o pieds plus bas que la mer Rouge. 
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— Dans le numéro d'avril du Magazine of natural his- 
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Une lettre plus récente de M. Schubert confirme pleine- 
ment encore ces résultats. Ce voyageur annonce avoir vé- 
rifié complétement la hauteur mesurée avec le baromètre 
de deux des points les plus importants de la Terre-Sainte. 
Le couvent latin de Jérusalem, où le baromètre fut observé 
simultanément plusieurs fois par jour, est bien à 2,475 pieds 
de Paris au-dessus, et la mer Morte à 598 pieds au-dessous 
du niveau de la Méditerranée. « Les mesures de MM. Moore 
et Beck confirmeront sans doute, ajoute M. Schubert, 
notre observation sur la mer de Tibériade, que nous avons 
trouvée à environ 500 pieds au-dessous de la Méditerranée. 
Ces deux voyageurs auront probablement plus d'occasions 
d'observer que la forme des ravins et des vallées de la chaîne 
de montagnes bordant la mer Morte au nord nous autorise 
à penser, d'après la nature du sol, et surtout d’après la po- 
sition de l’asphalte rejeté par les eaux du lac, que le niveau 
a été primitivement plus élevé. Relativement à la forme et 
à l'élévation de Ghirar- Wadi-Araba, situé au sud de la mer 
Morte, je mentionnerai seulement que sur le côté occiden- 
tal de cette large vallée, nous avons vu quelques endroits 
dont l’aspect donne une certaine probabilité à l’ancienne 
conjecture sur la position primitive du lit du fleuve. Nous 
avons une fois passé la nuit dans un lieu qui fut probable- 
ment le bassin d’un ancien lac, car il est à 91 pieds au- 
dessous du niveau de la mer. Durant la saison pluvieuse, 
tout le terrain est noyé d'eaux, que l’on retrouve encore 
daus la saison sèche en creusant le sable. » 


Terrains tertiaires. 


M. H. de Collegno a présenté à l'Académie des sciences, 
sur les terrains tertiaires du nord-ouest de l'Italie, un Mé- 
moire dont voici un résumé : 

Les recherches paléontologiques ont déterminé depuis 
quelques années la division des terrains postérieurs à la 
craie en trois étages caractérisés chacun par des groupes 
différents de fossiles, et la géologie de superposition a con- 
firmé sur plusieurs points de l'Europe des distinctions fon- 
dées sur les caractères paléontologiques. 

Deux de ces étages paraissent exister seuls dans le sud- 
est de la France; car il est difficile d'admettre comme ter- 
tiaires les calcaires à nummulites des Alpes, lorsqu'on a 
étudié sur place les relations de gisement des couches qui 
renferment ces fossiles : mais, outre ces calcaires, il existe 
au pied des Alpes deux étages tertiaires bien distincts, qui 
s'étendent depuis la Suisse jusqu à la Méditerranée. M. Elie 
de Beaumont a montré, dans ses Recherches sur les révolu- 
tions du globe, combien les caractères géologiques et pa- 
léontologiques de ces deux terrains s'accordaient pour le 
faire rapporter à deux formations entiérement distinctes 
lune de l'autre. de 

Les mêmes terrains se retrouvent sur le revers italien des 
Alpes, mais avec des caractères un peu différents de ceux 

uils présentent dans le sud-est de la France. Ainsi, au 
lieu des dépôts lacustres de la Bresse et du Dauphiné, l'e- 
tage tertiaire supérieur est représente en Piémont et le 
long des Apennins par des marnes bleues et des sables 
calcaires dont les fossiles marins ont été décrits par Brocchi 
dans sa Conchyliologie fossile subapennine. Les travaux de 
M. Bonelli amenèrent, il y a dix ans, une division is 
léontologique des couches tertiaires d'Italie. Gette 1s- 
tinction, adoptée d'abord par MM. Lyell et Deshayes, est 
admise aujourd'hui par la plupart des géologues ; mais per- 
sonne ne s'est occupé encore de mettre en rapport la dif- 
férence des fossiles que présentent les deux formations ter- 
tiaires du nord-ouest de l'Italie, avec les catagrèbes pure- 
ment géologiques de ces formations. Cependant les inter- 
ruptions entre les divers dépôts tertiaires sont tout aussi 
marquées sur le revers méridional des Alpes, qu elles le sont 
dans le sud-est de la France. On peut s en convaincre dans 
les collines de Superga, sur les pentes des Apennins et au 
pied des Alpes. rs en 

A Superga, les couches de la formation de la mo Fes 
(2e étage tertiaire) se relèvent autour de petites protube 


rances crétacées, et elles sont recouvertes #2 stratifeeurion 
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discordante, par les marnes bleues de l'étage tertiaire su- 
périeur, La distinction géologique est tout aussi évidente au 
pied des Apennins, dans la vallée de la Bormida, où la mo- 
lasse est fortement redressée, tandis que les marnes bleues 
sont presque horizontales ; la même discordance se voit en- 
core dans les environs de Tortone. 

Au pied des Alpes, les terrains tertiaires sont réduits à 
des lambeaux séparés par les grandes vallées de la Doire, de 
la Sesia, du Tessin, etc. A l'est du T'essin, les couches ter- 
tiaires paraissent, d'après leurs fossiles, appartenir à l'étage 
supérieur, tandis que les dernières pentes des Alpes sont 
formées à Como et à Lecco par des couches qui font partie 
de la formation de la molasse. Il résulte de cette disposition 
qu'on ne peut point constater au pied des Alpes le même 
genre de discordance qu'à Superga et au pied des Apennins ; 
mais il est tout aussi évident que le relief du sol et la forme 
du bassin des mers avaient changé entre le dépôt des deux 
terrains; car les couches appartenant aux deux étages su- 
périeurs reposent indifféremment sur les terrains secon- 
daires. L'époque de cet événement géologique se trouve, 
par ce seul fait, être la même que celle de la révolution du 
globe qui a donné naissance à la chaîne des Alpes. 

Un second événement du même genre a eu lieu à la fin 
du dépôt des marnes bleues et des sables calcaires qui les 
accompagnent. En effet, les couches de cette dernière for- 
mation sont aujourd'hui plus ou moins fortement redres- 
sées à Vérone, à Plaisance, à San-Colombano, à Maggiora, etc. 
Partout elles s'enfoncent brusquement sous les terrains 
meubles qui recouvrent le sol de la grande vallée du P6 ; 
partout leur direction est sensiblement parallèle à la grande 
chaine des Alpes. Le mouvement qui a redressé les marnes 
subapennines est donc antérieur au dépôt des terrains meur- 
bles de la plaine de Lombardie; et puisque ce mouvement 
est postérieur au dépôt des marnes subapennines, il se 
trouve nécessairement contemporain du soulèvement de la 
partie orientale des Alpes (entre le Saint-Gothard et l'Au- 
triche). 

Nous venons de dire que ce mouvement était antérieur 
au dépôt des terrains meubles des plaines de la Lombardie ; 
c'est qu'en effet le transport de ces terrains est le résultat 
du mouvement même qui a redressé les marnes subapenni- 
nes. Les eaux diluviennes, qui débouchèrent de toutes les 
grandes vallées des Alpes, lors de la dernière dislocation de 
cette chaîne, démolirent en grande partie les couches ter- 
tiaires du nor@-ouest de l'Italie, et les masquèrent ailleurs, 
de manière à ne laisser apercevoir aujourd’hui que des lam- 
beaux isolés de ces couches. La masse de l’eau diluvienne 


dut changer brusquement de direction à la rencontre des 


Apennins ; sa force de transport en fut tellement diminuée, 
qu'une grande partie des detritus que cette eau tenait en 
suspension mécanique, dut tomber au fond et recouvrir la 
surface des cailloux, arrivés en même temps par les grandes 
vallées, de quelques pouces d’une vase grossière. Si les 
Apennins n'avaient pas existé lors de cette débâcle, les cail- 
loux se seraient arrêtés seuls à l'ouverture des grandes val- 


lées alpines ; les détritus moins volumineux auraient con- 


tinué vers la Méditerranée, et aujourd'hui les plaines fertiles 
du Piémont et de la Lombardie ne seraient peut-être qu’une 
mer de cailloux comparable à la plaine de Ja Crau, 
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ÉCONOMIE AGRICOLE. 


Conservation des grains. 


M. Libri, qui n'était pas présent à l'Académie des sciences : 


au moment où fut fait le rapport sur le procédé employé par 
M. Demarcay pour la conservation des grains, revendique 
pour un physicien italien, élève de Galilée, Castelli, mort 
en 1649, le mérite d'avoir le premier proposé un appareil 
analogue et fondé sur les mêmes principes. 

Castelli, remarquant combien étaient dissemblables et 
mème, en apparence, opposées les méthodes de conservation 
employées de son temps avec le plus de succès par les agri- 
culteurs, les uns renfermant soigneusement leur blé dan, 
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des silos, d’autres au contraire le plaçant dans des lieux 
très aérés et le remuant fréquemment, pensa que les deux 
méthodes devaient s'opposer chacune à une cause particu- 
lière de destruction, et il chercha à bien déterminer leurs 
avantages respectifs, afin de pouvoir les combiner, si cela 
était possible, dans une méthode mixte. 

Îl crut que la dernière méthode avait principalement pour 
utilité de maintenir le grain bien sec, tandis que l'autre, 
l'usage des silos, avait pour effet, non-seulement d’inter- 
dire po aux insectes destructeurs, mais encore (et cette 
considération mérite d’être remarquée en raison de l’époque 
à laquelle elle est invoquée) de s'opposer aux alternatives 
de température qui sont pour les blés une cause de détério- 
ration. Afin de satisfaire à ces diverses indications, il vou- 
lait qu'on disposät dans lessilos des cais esde bois, lesquelles, 
pour plus grande sûreté, devaient être revêtues en dehors 
d'une couche épaisse de liége. M. Libri ne dit pas si, entre 
cette enveloppe extérieure et les paroisinternes du silo Cas- 
telli, il avait ménagé un espace dans lequel Fair püt cir- 
culer, 

La mort ne permit pas à Castelli de continuer assez long- 
temps ses expériences pour démontrer bien complétement, 
et surtout pour faire apprécier au public les avantages de 
son procédé. Cependant les essais qu’il avait faits ne per- 
mettaient guère de douter du succès, 

M. Arago a fait observer qu'il serait nécessaire, pour juger 
de la conformité des deux procédés, de savoir comment 
Castelli fermait son grenier souterrain : s'il. en bouchait 
complétement l'ouverture au moyen d'une voûte en macon- 
nerie ou en terre, le convertissant ainsi en une sorte de cave, 
comme on le fait pour les silos ordinaires ;ou s'il se conten- 
tait, comme M. Demarcay, de recouvrir cette ouverture 
d'un toit en chaume, cetie dernière disposition étant dans 
le dernier appareil celle sur l'efficacité de laqueile l’auteur 
compte principalement, 


GÉOGRAPHIE. 
Montagnes et végetation de l'Afrique. 


Nous trouvons dans les journaux allemands les détails 
suivants, donnés par M. Russegger, .sur les montagnes et 
sur la végétation de l'intérieur de l'Afrique. 

«Ces montagnes, dit-il, ne forment point de grandes 
chaînes continues comme les Alpes, les Carpathes, les Py- 
rénees, etc. ; mais elles sont en groupes isolés dans des sa- 
vanes à perte de vue. On n'y voit point de pics élevant 
leur sommet couvert de neiges éternelles dans une atmo- 


. Sphère d’un bleu foncé ; mais les montagnes, quoique plus 


basses, sont d'une forme très-pittoresque : il n'y en a pas 
dont la hauteur au-dessus du niveau de la mer surpasse 
3,000 pieds. Elles ont un genre de beauté qu’on ne connaît 
point en Europe; sur leurs flancs, elles étalent une ma- 
gnifique végétation : ce sont des groupes de palmiers, 
d'adansonias, de tamarins, entourés d’une foule de plantes 
grimpantes, ornées de fleurs éclatantes, aussi variées que 
l'imagination la plus riche les peut concevoir; peuplées 
d'oiseaux au plumage éclatant et de quadrupèdes les plus 
rares. La savane qui occupe toutes les plaines élevées entre 
l'Océan Atlantique et la mer des Indes, en suivant l’équa- 
teur, forme une forêt de plantes herbacées à perte de vue ; 
les herbes, quelquefois hautes de 12 à 15 pieds, croissent 
aussi serrées que celles de nos prairies, et sont entremêlées 
de touffes de mimosas enlacées de plantes grimpantes 
et formant aux bêtes féroces des asiles impénétrables à 
l'homme. 


Ile de Fan-Diemen. 


Le célèbre navigateur Tasman découvrit, en 1642, cette 
île qu'il appela Van-Diemen du nom du gouverneur général 
de la compagnie des Indes. Malgré les avantages d'un cli- 
mat tempéré, et la fécondité partielle de son sol, arrosé par 
plusieurs grandes rivières, les Hollandais ne purent s'y eta- 
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blir; ce n’est qu'au commencement de ce siècle que les An- 
glais sont parvenus à y fonder plusieurs colonies, auxquelles 
les rapports entretenus avec la Nouvelle-Galles, maintenant 
si florissante, ne tarderont pas à donner de l'importance. 
Le port Dalrymple, sur la côte septentrionale, qui peut pos- 
séder environ mille habitants, et à l'extrémité opposée de 
l'île, au sud, Hobart - Town, sur la rivière Derwent, avec 
une population de près de trois mille âmes, sont les prin- 
cipaux établissements que sépare une distance d'environ 
40 lieues. ea 

Après avoir rempli dans cette île la mission dont j'avais 
été chargé par le gouverneur de Sydney, je voulus faire 
connaissance avec les aborigènes; aussi fis-je avec plusieurs 
colons de nombreuses excursions dans l'intérieur des terres. 
Voici quelques notes prises sur les lieux qui pourront peut- 
être piquer la curiosité du lecteur : 

La ferme d’un de nos colons était située dans le district 
d'York; c’est là que je vis pourla première foisun grand nom- 
bre d'indigènes de cette île; ils étaient assez semblables aux 
premiers habitants du port Jackson, mais avec plus d'intelli- 
gence qu'eux, et, s’il est possible, avec une figure plus bru- 
tale. Ils étaient presque entièrement nus; leurs flancs et 
leurs cuisses étaient tatoués de cicatrices qui ressemblaient 
aux brandebourgs de hussards ; leur chevelure était longue, 
droite, poudrée d’un ocre rouge. Les femmes portent un 
jupon en lambeaux, et un morceau de peau de mouton qui 
couvre leurs épaules. Ces peuples sont très-généreux en- 
vers leurs amis, avec lesquels ils partagent tout ce qu'ils 
possèdent; aussi demeurent-ils toujours pauvres et ne peu- 
vent-ils faire aucune épargne. Il faut direàleur louange qu'ils 
forment entre eux comme une grande famille réunie par le 
lien des sentiments divers et des intérêts réciproques. 

Les naturels qui habitent les plaines de Norfolk sont en 
général grands etbien conformés ; leur chef est d’une très- 
belle figure, bien musclé, et ses membres sont dans de belles 
proportions. 

. La plupart des naturels du Norfolk avaient perdu la dent 
du milieu de la mâchoire supérieure ; tous avaient le visage 
et le corps peint avec de l’ocre rouge ; quelques-uns, plus 
jeunes, avaient tracé sur leur front deux ou trois raies 
blanches, et d’autres y avaient ajouté une troisième ligne 
perpendiculaire, qui partait du front et parcourait le nez 
dans toute sa longueur; chez tous, les cartilages du nez 
étaient toujours perforés de part en part, et, les jours de 
fêtes, ils y introduisaient pour ornement un os ou un mor- 
ceau de bois, et quelquefois une plume, 

Généralement les huttes des aborigènes sont construites 
avec de petites branches entrelacées et couvertes d’écorce 
d'arbre ; plusieurs d’entre elles sont assez grandes pour con- 
tenir dix ou douze personnes, et ils paraissent les tenir pro- 
prement et en très-bon état. Quand nous arrivämes au milieu 
d'eux, ils ne pouvaient pas plus comprendre que l'eau pût 
êtrerendue chaude que solide, Mes compagnons ayant voulu 
en chauffer un peu dans un pot d’étain, toute la tribu se 
rassembla autour d'eux et guetta ce pot jusqu'au moment 
où l’eau commenca à bouillir. Alors tous, tant qu'ils étaient, 
hommes, femmes et enfants, s’enfuirent vers leurs cabanes 
en poussant des cris affreux, et on ne put leur persuader 
de revenir que lorsqu'ils nous virent jeter l'eau hors du pot 
et le nettoyer. Alors ils se hasardèrent à revenir à pas lents 
et prirent la précaution de recouvrir soignement de sable 
Ja place où l'eau avait été jetée. 

Il est pénible de dire qu'un grand nombre de ces mal- 
heureux périssent faute de soins et de nourriture. Les usa- 
ges de ces peuplades sont les mêmes qui règnent dans la 
plupart des îles de l'Atlantique : elles ont la même manière 
de se nourrir et de se peindre, et se servent des mêmes ar- 
mes pour aller à la guerre et à la chasse. Leurs cérémonies 
nocturnes sont extrêmement bizarres, et leurs chants mé- 
lancoliques troublent fréquemment le silence des nuits. Du- 
rant ces cérémonies, les naturels imitent le cri et le chant 
des oiseaux et des quadrupèdes qu’ils connaissent. 

De temps en temps la passion de l'amour et de la jalousie 
tourmente leurs âmes; ils connaissent aussi l'amitié, car 
lorsqu'une personne pour laquelle ils ont une véritable af- 
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fection meurt ou succombe dans un combat, ils pleurent 
jusqu au tombeau la perte de leur ami mort. 

Les femmes sont ici considérées, comme chez toutes les 
peuplades sauvages, comme des êtres d'un ordre inférieur. 
Elles sont obligées d'aller chercher la nourriture, de la pré- 
parer; quand leurs maris sont rassasiés, ils leur abandon- 
nent les os qu’ils ont déjà à moitié rongés, en les leur jetant 
par-dessus l'épaule avec une gravité comique. Ils ne se bor- 
nent point à une seule femme, mais celles-ci se vengent en 
rendant la pareille à leur mari. 

Dans les districts situés au delà des Rodky-Mountains, le 
prélude de l'amour est la violence. Les sauvages vont fré- 

uemment chercher leurs épouses parmi une tribu enne- 
mie. Ils choisissent le jour où ils savent que la jeune fille 
sur lacuelle ils ont jeté leurs vues doit se trouver seule dans 
sa cabane. Alors le barbare se jette sur elle, la frappe de 
son casse -tête, l'étend sans connaissance à ses pieds, la 
charge sur ses épaules et revient dans sa tribu, Quelquefois 
il se contente de la menacer, et, la prenant par le bras, il 
l’entraiue au travers des bois, des pierres et des troncs 
d'arbres, avec toute la violence et la vitesse dont il est ca- 
pable. La jeune fille ainsi enlevée devient l'épouse de son 
ravisseur ; elle est admise à ce titre dans la tribu, et rare- 
ment elle abandonne son mari. 


Rapports de la géographie avec l’économie politique.—Cours 


de M. Blanqur. 


En recherchant les causes qui influent sur la prospérité 
et la décadence des Etats, on n'étudie pas d'une manière 
suffisante les conditions topographiques dans lesquelles ils 
se trouvent; et cependant que de royaumes ont dû leur 
puissance à l'étendue de leurs côtes, et au nombre ainsi 
qu’à la facilité et à l'économie des communications inté- 
rieures ! Combien d'autres aussi ont perdu en peu de temps 
leur ancienne importance, par suite de nombreuses décou- 
vertes qui, comme une nouvelle route, le cap de Bonne- 
Espérance, ou des moyens de transport perfectionnés, la 
navigation à la vapeur, rapprochent des pays jusqu'alors 
séparés, et enlèvent en même temps à d'autres les relations 
que leur avait procurées leur position d'intermédiaires ! 

Prenons pour exemple l'Italie. 

On suit quelle fut à certaines époques la splendeur de 
cet e partie de l'Europe. Au temps de la république et des 
Césars, elle fut la maîtresse du monde par la force des ar- 
mes; plus tard, au moyen âge, les richesses que lui procu- 
rèrent son industrie et son commerce, dont tous les autres 
peuples étaient tributaires, et la haute influence religieuse 
que Rome exercait sur le reste de l'Europe, mirent de nou- 
veau entre ses mains un pouvoir non moins grand et plus 
solidement établi, puisqu'il reposait sur le travail et Ja 
vertu, 

Des fautes politiques, et bien plus encore une révolution 
géographique, firent perdre à l'Italie tous ses avantages et 
s1 suprématie. Les différents Etats qu’elle renfermait étaient 
animes les uns contre les autres par une jalousie aveugle, 
qui faisait désirer à chacun la ruine de tous, et qui les em- 
pêcha de se réunir pour repousser ensemble les envahisse- 
ments de Charles V. 

La dernière heure de leur domination commerciale avait 
d'ailleurs sonné ; la découverte de Vasco de Gama, qui ou- 
vrait aux navires des nations océaniques une nouvelle route 
pour aller dans l'Inde, brisait entre leurs mains le monopole, 
qu'ils avaient conservé longtemps, du commerce avec ces 
riches contrées. 

Aujourd'hui encore, l'Italie est pauvre comme puissance 
commerciale, et n'a plus que l'ombre de son ancienne in- 
fluence religieuse, non pas que les principes sur lesquels 
celle ci reposait aient faibli, mais par suite de l'impuissance 
des membres du clergé, qui n'ont pas su se maintenir à Ja 
hauteur de leur belle, mais difficile mission, 

L Italie a bien pu être la reine du ecommerce européen 
lorsqu'il n'y avait de commerce nulle part que chez elle, et 
que tout se tirait de l'Asie; mais aucune révolution ne veut 
plus maintenant lui rendre son ancienne importance, Quel- 
ques villes de son littoral, comme Gênes, Livourne, aujour- 


d'hui encore assez prospères, pourront bien trouver de nou- 
veaux profits dans les rapports chaque jour plus nombreux 
de l'Europe avec la Syrie, la Porte et l'Egypte, mais les 
provinces et les villes de l'intérieur seront toujours compa- 
rativement pauvres. 

Et la raison de cette difference est simple. Si, en effet, 
l'Italie a des côtes étendues et d’un abord facile, elle n’a 
point ile routes intérieures, et surtout pas de fleuves ou de 
grandes rivières. Le PÔ est trop rapide en haut et trop lent 
en bas; ie duche de la Toscane, les Etats du pape, le royaume 


de Naples, sont gènés par la chaîne des Apennins ; aussi - 


court-on de plus grands risques, déperse-t-on plus de temps 
et d'argent pour traverser de Civita-Vecrhia à Ancône, que 
pour aller de cette ville à Constantinople. 

LTtalie, qui n'a plus ses fabriques de laine et de soie, de 
eristaux, de glaces, d'erfévrerie, et qui ne fait ni coton, ni 
houïlle, ni fer, ne peut plus prétendre à cette heure à la 
haute influence qu'elle exercait autrefois. Quant à l'Espagne 
qui en a hérité un instant, elle n'a pu la conserver, parce 
qu'elle n’honore pas assez le travail, que la noblesse y est 
oisive et ne ressemble en rien à cette noblesse de soie et de 
laine qui a fait la fortune des républiques italiennes du 
moyen âge; et.encore parce que le sol de la Péninsule, de- 
chiré par de nombreuses montagnes, n'est coupé par aucun 
grand fleuve qui porte dans chaque province les produits 
des autres. Les villes maritimes et frontières, Cadix, Barce- 
Jane, Malaga, Valence, Bilbao, Santander, Saint-Sébastien, 
sont tout; les villes de l'intérieur comme Madrid ne sont 
rien. Et la preuve que la situation topographique de l'Es- 
pagne est la cause principale de son infériorité, c'est que 
la Belgique, dont le territoire est traversé par la Meuse:et 
l'Escaul, a toujours été plus riche que l'Espagne, même au 
temps où elle n'était qu'une province de l'empire de Charles 
et de Philippe, dont certes elle ne recut ni priviléges, ni 
encouragements. 

La guerre devient chaque jour plus difficile, et nous sem- 
blons approcher de la réalisation de cette belle et ingé- 
mieuse pensée de paix perpétuelle, de l'excellent abbé de 
Sunt-Pierre. L'une des conséquences de cette révolution a 
été de modifier presque complétement le caractère et la des- 
tination de certains fleuves, ete. Ainsi, le Rhin et le Danube, 
considérés longtemps comme points militaires et délimita- 
tions de frontières, dont les rives ne recevaient guère que 
des forteresses, sont devenus des artères commerciales de 
la plus haute importance. Notamment sur le Rhin, les.pla- 
ces de guerre, Strasbourg, Mayence, Francfort, Cologne, 
Dusseldorff, se sont changées en entrepôts de commerce, et 
le fleuve transporte incessamment des armées de voyageurs 
et des cargaisons de marchandises. Il est devenu la grande 
route la plus rapide et la plus économique pour aller de 
Suisse en Angleterre et même en Hollande; la république 
helvétique n'est plus aujourd'hui, grâce aux bateaux à va- 
peur, qu'à six jours de marche des quais de Londres. 

On comprend l'hésitation qu'éprouve la Hollande à lais- 
ser les Belges maitres de la navigation sur l'Escaut: c'est 


. D . Q . 01 
pour elle plus qu'une question de politique ordinaire, c'est 


une question commerciale; or, vousle savez, ke commerce 


c'est la vie de la Hollande, qui n’est rien sans: lui. 

Un intérêt non moins grand s'attache à la possession des 
bouches du Danube dans la mer Noire; elles appartenaient 
autrefois à la Porte; la Russie s’en est emparée, et, voulant 
conserver le monopole du commerce de la mer Noire, vou- 

- drait interdire le passage aux navires étrangers. 

Une autre route s'ouvre encore devant nous pour aller 
aux Indes, ou plutôt nous reprenons l'ancienne route qu'ont 
suivie nos pères. Napoléon, en passant par l'Egypte, ya 
laissé tomber une étincelle de son génie, et il s’est trouvé 
un homme, le pacha actuel, qui l'a recueillie et a pris à 
tèche d'accomplir tous les plans, tous les projets que l'em- 
pereur avait conçus, et qu'il a déposés dans le deuxième vo- 
lume de ses Mémoires écrits à Sainte - Hélène (campagne 
d'Italie). Maintenant done Alexandrie reprend toute son 
ancienne importance; le chemin qui mène à Suez a été rendu 
sûr, et de là quelques améliorations dans le lit de la mer 
Rouge ont permis à une navigation à la vapeur de s'établir, 
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et c'est par elle que j'ai reçu tout récemment des lettres du 
général Allard, lettres qui n'ont mis que deux mois et demi 
pour venir de Lahore à Paris; autrefois il en fallait cinq. 
Quel immense progrès! et comme il peut grandir encore! 

Ces considérations sur l'importance des voies de transport 
par eau, et leur influence sur la prospérité et la richesse 
des Etats, peuvent nous servir à apprécier l'avenir qui est 
réservé à notre conquête d'Afrique. 

Si les côtes de l'Algérie sont étendues, vous savez com- 
bien leur abord est difficile et leur mouillage peu sûr; aussi 
n'y comptons-nous sur le littoral que trois ou quatre villes 
de quelque importance : Alver, Bone, Oran. Quant à l'inté- 
rieur du pays, quelle est sa viabilité? où sont les fleuves à 
cours étendu et régulier, les rivières navigables? — Nous 
n'y trouvons à peine que quelques torrents desséchés pen- 
dant plusieurs mois, dévastateurs pendant quelques autres, 
et qui, au lieu de se jeter dans la mer, se perdent dans des 
marais pestilentiels dont nos soldats connaissent malheu- 
reusement trop bien la pernicieuse influence. 

Si vous voulez appliquer encore à d’autres pays cette 
épreuve géographique, eemparez ensemble les deux Améri - 
ques. La richesse croît et s’'augmente sur les bords des grands 
fleuves : elle est plus grande dans les Etats du nord, où ils 
sont plus nombreux que ceux du midi; le Brésil est pauvre, 
tandis que le Paraguay, la Colombie grandissent et prospe- 
rent, La navigation à la vapeur conduira ces provinces à de 
brillantes destinées ; elle sera pour eux comme un nouveau 
Colomb, en les découvrant au commerce du monde. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
GÉOGRAPHIE DE L'ÉGYPTE. 


M. Leraoxx. { Au Collége de France.) — 12° analyse, 
VALLÉE DU NIL. 


Les observations de M. Girard prouvent que cet exhausse- 
ment moyen est, à très-peu près, de 0°", 126 par siècle. Ainsi, 
non-seulement elles ont confirmé l'opinion des anciens sur la 
formation du sol de l'Egypte, mais encore elles Pont conduit 
à assigner, avec le degré de précision qu’on peut espérer d’at- 
teindre dans une pareille matière, la quantité séculaire dont il 
s’exhausse. 

A la vérité, ces trois expériences, qui peuvent avoir été plus ou 
moias influencées par des mouvements de terre partiels, des 
tranchées, des canaux, ne suflisent pas pour déterminer irrévo- 


cablement un fait si varié. Pour M. Letronne, et cela n’est point 


entètement de système, mais le résultat de ses observations par - 
ticulières, il croit que l’exhaussement du sol égyptien est moins 
que 4 pouces 1,2 par siècle, et surtout dans le Delta : d’abord, 
parce que les eaux du Nil, en se rapprochant de l'embouchure, 
perdent continuellement du limon qu’elies renferment ; et en- 
suite, parce que les courants qui règnent dans la Méditerranée 
s'opposent à Pextension du Delta dans la mer. Ces courants, 
arrivant de l'Océan dans la Méditerranée pour suppléer à l’éva- 
poration des eaux, balaient tout le littoral du nord de l’Afrique, 
froissent à leur passage l'extrémité du Delta égyptien, et, par 
leur incessante érosion, en détachent du limonqu’ils dispersent 
dans la mer en remontant le long des côtes phéniciennes. M. Le- 
tronne revient à la question : Combien de temps a-t-il fallu 
pour combler le golfe ? Nous n'avons aucun moyen de nous en 
assurer. Il faudrait pour cela connaître à quelle profondeur se 
trouve le terrain primitif. On a souvent creusé à 4o et 5o pieds, 
et l'on n’a retiré que du sédiment fluviatile. Au Gange, à 
140 pieds du sol, se trouve encore le dépôt du fleuve. 

Nous avons expliqué précédemment comment le sol de la val- 
lée d'Egypte s’exhausse de plus en plus par les dépôts que laisse 
le Nil sur les terres qu’il submerge : mais les débordements an- 
nuels de ce fleuve et les changements de direction auxquels il 
est sujet ne sont pas les seules causes qui tendent à modifier 
l'aspect de cette contrée; les vents qui y règnent n’exercent pas 
une moindre influence pour en faire varier les limites et en dé- 
naturer la surface. 

En effet, les déserts qui bordent la vallée d'Egypte à l’ouest, 


dépourvus de toute végétation, reçoivent presque d’aplomb, une 


partie de l’année, les rayons du soleil, et les réfléchissent dans 
une atmosphère qui n’est jamais rafraichie par les pluies. Le 


thermomètre de Réaux ur, plongé dans le sable qui recouvre la. 
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surface de ces déserts, s'élève jusqu’à 56 degrés; et ceci a lieu 
dans toute l’étendue de l’Afrique, en descendant de l’Atlas, au 
nord, vers la Méditerranée, et, au sud, vers le bassin des grands 
fleuves dont l'Océan occidental reçoit les eaux. 

Ainsi une atmosphère enflammée enveloppe en quelque sorte 
ces régions, tandis que l’évaporation continuelle des eaux de la 


. Méditerranée entretient à une température beaucoup plus basse 


l'atmosphère qui s'élève au-dessus de cette mer; ainsi, par une 
conséquence naturelle de cette différence de température, et par 
la tendance à l’équilibre qui se manifeste dans toutes les couches 
d’air d’inégale densité, un vent de nord règne presque constam- 


: ment sur la bande septentrionale de PAfrique. Ce courant d'air, 


arrêté par le mont Atlas, se réfléchit, vers l’est, dans une partie 
de son étendue. Cette direction et la direction générale suivant 
laquelle l’atmosphère de la Méditerranée afflue du nord au sud 
vers les déserts de la Libye se composent entre elles pour donner 
naissance aux vents de nord-ouest qui sonfilent en Egypte une 
partie de l’année ; ces vents tournent directement au nord à l’é- 
poque du solstice d'été, parce qu’alors, l'atmosphère se trou- 
vant plus fortement dilatée au-dessus des plaines sablonneuses 
de l'Afrique, le courant d’air qui tend à maintenir l’équilibre at- 
mosphérique, en se portant de la Méditerranée dans l’intérieur 
de ces déserts, devient assez fort pour franchir les montagnes 


| qui pourraient lui opposer quelque obstacle, et pour conserver 
| sa direction primitive. 


La chaîne de montagnes qui sépare la vallée d'Egypte de la 
mer Rouge est presque aussi aride que le désert fibyque; mais, 
comme elle a fort peu de largeur, le courant d’air qui tendrait 
à s'établir de la mer Rouge vers l'Egypte, en passant par-dessus 


| cette chaîne, n’a point assez d'intensité. Aussi le vent d’est ne 


souflle-t-il dans cette contrée que pendant dix ou douze jours 
de l’année. 
Les vents d’ouest et de nord-ouest, dont nous venons d’ex- 


| pliquer l’origine, chassent devant eux Les sables de la Libye, qui 


auraient depuis longtemps envahi l'Egypte, s'ils n’avaient pas 
été forcés de s’accumuler en dunes sur sa limite occidentale. 


| Certains arbrisseaux servent de point d'appui à ces dunes, et 


opposent au progrès des matières pulvérulentes dont elles se 
forment, le seul obstacle qui puisse en arrêter le cours. Ces ar- 
brisseaux croissent sur les bords des canaux dérivés du Nil : 
ainsi le premier bienfait de ce fleuve est, comme on le voit, 
d'empêcher que le pays qu’il arrose ne soit à jamais rendu stérile 


par les sables qui tendeut à s’en emparer. 


Le canal de Joseph dans l'Egypte moyenne, et celui de la Ba- 
hyreh dans la basse Egypte, sont les digues que Part semble 


| avoir opposées depuis longtemps à cette irruption. 


On peut juger de l’avantage de cette défense en observant que 
partout où de semblables canaux n’arrêtent point les sables 
amenés du désert, des terrains anciennement cultivés en out été 
envahis. 

Tous les sables qui, poussés par les vents, arrivent sur les 


| bords du Nil ou des canaux qu’il alimente, ne s'arrêtent pas sur 


leurs rives pour y former des dunes : une parlie est jetée dans 
leur lit, el est entraînée par le courant, avec ceux que le fleuve 
amène chaque année des parties supérieures de son cours. Les 
sondes, dont nous avons rendu compte, montrent que le limon 
qui recouvre le solde la vallée d'Egypte repose sur des bancs 
de sable quartzeux, gris et micacé ; banes d'épaisseur variable, 
suivant les localités. Ainsi, les matières charriées par le Nil sont 
de deux espèces, le sable et le limon ; elles viennent également 
de P'Abyssinie, ou plus généralement du pays que parcourt le 
Nil au-dessus de la dernière cataracte. Entre Syène et l'ile de 
Philæ, et probablement au-dessus de cette île, les bords de ve 
fleuve sont couverts de sables de la même nature que ceux dont 
le fond de son lit est composé. On y remarque les particules de 
mica et les lamelles ferrugineuses attirables à l'aimant, que Pon 


retrouve à ses éembouchures ; le fleuve les y entraine lors de ses 
: crues, après avoir détruit fes bancs qui se forment dans son lit 
pendant la saison des basses eaux. 


Quant au limon argileux qui contribue à changer la couleur 
des eaux du fleuve, il vient probablement de plus haut; car, im- 
médiatement au-dessus de la première cataracte, il n’y a point 
de sol de cette nature que le Nil puisse détruire ct transporter 
ailleurs. 

En considérant les pesanteurs spécifiques du sable et du li- 
mon dans le mouvement qui leur est imprimé, on voit que le 
Nil ne peut tenir suspendue la première de ces substances qu’au- 
tant que ses eaux sont animées d’une vitesse suffisante. Lorsque, 
par une Cause quelconque, cette vitesse vient à diminuer, les 
matières les plus pesantes se déposent et préparent là formation 
d’un banc sur lequel les eaux, se mouvant plus lentement à me- 
Sure qu'il acquiert plus d’élévation, déposent de nouvelles ma- 
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tières de plus en plus légères, jusqu’à ce qu’enfin cet atterrisse- 
ment se trouve recouvert de limon, et puisse être livré à la cul- 
ture. 

C’est ainsi que se formèrent les bancs dans le lit du fleuve, 
lorsqu'il commença à couler dans la vallée d'Egypte; il déposu 
successivement, sur toute la largeur de cet espace, les sables fins 
qu’il charrie, et forma lui-même de ces sables un sol que les eaux 
peuvent facilement sillonner : aussi lont-elles, en quelque sorte, 
remanié à plusieurs reprises, quoique la pente transversale de la 
vallée attire constamment le fleuve au pied de la montagne ara- 
bique, vers laquelle Le repoussent également, quand elles peu - 
vent arriver jusque sur sa rive, les matières légères que les vents 
d'ouest et de nord-ouest amènent du désert libyque. 

Le Nil oyant établi son lit dans la masse de ses propres allu- 
vions, on conçoit qu'il peut aisément corroder ses berges, Quand 
pendant le temps de la crue le courant se porte avec violence 
sur l’une d’elles, on voit des blocs de sable et de limon, minés 
par ce courant, s’ébouler dans le fleuve : ils sont aussitôt divisés ; 
la transparence des eaux en est troubléc, et ces matières, en- 
trainées par le courant, vont s'étendre à quelque distance sur la 
rive opposée. Elle se forme ainsi d’un nouvel atterrissement, Les 
graviers dont la pesanteur spécifique est la plus considérable se 
déposent les premiers, et, à raison de leur volume, ils se sou- 
tiennent sous un talus plus roide; des sables plus légers se pla- 
cent au-dessus sous un talus plus incliné : voilà cominent s’opère 
le dépôt successif des matières d’alluvion, dont le talus, à me- 
sure qu'il s'élève, s’inciine davantage, jusqu’à ce que les eaux 
qui le surmontent, animées d’une très-petite vitesse, ne tiennent 
plus suspendu que du limon argileux, lequel tombe à son tour 
et recouvre les sables inférieurs, en formant une surface convexe 
qui se raccorde horizontalement avec celle de la plaine adja- 
cente. Voilà comment s’engendre le profil transversal des rives 
du Nil, et généralement celui des rives de tous les fleuves, lors- 
qu’elles se forment des matières mêmes qu’ils charrient.Ce profil 
transversal est une courbeconvexe Vers leur lit; courbe telle que, 
par linclinaison variable de ses éléments et la pesanteur spécifique 
des substances dont ils scnt recouverts, la stabilité de ces sub- 
stances dans le lieu qu’elles occupent, c’est-à-dire leur rési- 
slance à la Corrosion, est précisément égale à la force corrosive 
du courant. 

Lorsqu'une rive du Nil se forme, comme on vient de le dire, 
par de nouvelles alluvions, elle s’allonge en dedans du fleuve en 
présentant une sorte de cap ou d’épi, dont leffet naturel est de 
reporter l'effort des eaux du côté opposé : les nouvelles corro- 
sions qui en résultent donnent naissance à de nouveaux alterris- 
sements. Ainsi le fleuve agit surses berges par des ricochets suc- 
cessifs, et déplace continuellement, en les portant vers la mer. 
les matières qu’il a lui-même déposées autrefois. Ainsi, modi- 
fiant son propre ouvrage dans l'intervalle d’une certaine période, 
il ä successivement labouré, pour ainsi dire, dans toute sa lar- 
geur, la vallée de la haute Egypte. Ceci explique pourquoi les 
puits qu’on y a fait creuser ont montré partout une couche de 
limon reposant sur un massif de sable de la même naiure que ce- 
lui que l’on trouve dans le lit du fleuve et sur ses rives; maisil 
est digne de remarque que l'épaisseur de la couche superficielle 
de limon est partout d’autant plus grande que l’on s'approche du 
désert. Une légère attention conduit facilement à saisir l’explica- 
tion de ce fait. 

Avant que la vallée d'Egypte fût couverte es établissements 
où sa population se fixa dans [a suite, les débordements du Nil la 
submergeaient naturellement, c’est-à-dire que les eaux n'en 
élaient point dirigées sur des points déterminés par des canaux 
artificiels, ni soutenues par des barrages au-dessus des plaines 
dont l’agriculture s’est emparée depuis. 

Lorsque le fleuve s'était accru au point de submerger les 
campagnes adjacentes, les eaux, immédiatement à la sortie de 
leur lit, déposaient sur ses bords, où elles étaient animées de 
leur plus grande vitesse, les matières les plus pesantes qu’elles 
lransportaient; puis, s’étendant indéfiniment, leur vitesse dimi- 
nuait de plus en plus, et les dépôts qu'elles laissaient sur le sol 
étaient composés de matières plus légères, jusqu’à ce que, deve- 
pues presque slagnantes lorsqu'elles étaient parvenues à la limite 
du désert sur lune et autre rive, elles ne déposaient plus que 
du limon. On voit comment cetté substance, qui est la plus té- 
nue de toutes celles qui sont transportées par le Nil, doit former 
un dépôt plus épais à mesure que l’on s'éloigne du lit de ce 
fleuve. 

Le creusement des canaux d'arrosage dont l'Egypte est entre- 
coupée n’a rien changé à l’ordre que les diférences de pesanteur 
spécifique ont établi dans la disposition des atterrissements du 
Nil. Il est aisé de concevoir, en effet, que les eaux conduites ar- 
üficiellement et arrêtées contre les barrages ne peuvent y dépo- 


ser que du limon, la seule matière qui trouble encore leur trans- 
parence lorsqu'elles y arrivent. 

Si par ce qui précède on s’est formé une idée précise de l’ac- 
tion du Nil sur ses berges, et si l’on a bien saisi la marche de ses 
alluvions, on se trouve conduit naturellement à distinguer dans 
ja vallée d'Egypte sa partie la plus profonde, ou plutôt la plus 
éloignée des montagnes qui la bordent, et la partie la plus rap- 
prochée de ces montagnes. La première est exposée à être sillon- 
née par le fleuve qui a tracé son lit tantôt dans un endroit et 
tantôt dans un autre. Cette partie de la surface de la vallée à pu 
être, à diverses reprises, déblayée et remblayée par le courant. 
La seconde portion, qui est voisine des déserts, se trouve en 
quelque sorte à l’abri de son action depuis que l’ordre actuel est 
établi ; le sol qui la recouvre est composé de couches horizontales 
superposées dans un ordre successif qui n’a jamais été interverti. 

En débouchant de la longue vallée où il coule, depuis l'ile d’E- 
léphantine jusqu’à la vue des pyramides, le Nil, dans les pre- 
miers temps de son régime, commença à remplir d’atterrissements 
le golfe dont le Delta occupe aujour&’hui l'emplacement : leurs 
progrès naturels déterminèrent la configuratiou à laquelle cette 
partie de l'Egypte doitle nom qu’elle a porté jusqu'ici. En effet, 
c’est au milieu du courant d’un fleuve que se meuvent les matiè- 
res les plus pesantes qu’il charrie : tant que la vitesse de ce cou- 
rant est assez considérable, elles continuent à se mouvoir; mais, 
au moment où les eaux peuvent s'étendre dans un plus grand 
espace, leur vitesse diminue tout à coup, et le dépôt de ces ma- 
tières commeuce à s’opérer dans le prolongement du courant 
qui les transportait. Le fleuve, obligé de contourner le banc 
qu’elles forment, se partage nécessairement en deux branches au 
milieu de chacune desquelles s’établit par les mêmes causes un 
banc secondaire qui, prenant journellement de nouveaux ac- 
croissements, finit par se réunir au premier. Les atterrissements 
trouvent ainsi, entre les deux branches du fleuve, un point d’ap- 
pui qui, sous la forme d’un triangle ou du delta grec, s'étend de 
plus en plus par l’écartement de ces branches. Entre les deux 
priacipales, il s’en forme d’intermédiaires qui, suivant les cir- 
coustances, se comblent ou s’approfondissent, et qui jettent 
leurs eaux dans des lagunes ou des marécages, état par lequel 
passent toujours les atterrissements des fleuves avant d’être ren- 
dus propres à la culture par un dessèchement suffisant. 


L'un des Directeurs, J.-S. Bougée. 
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BRONZES. 8 


Les amateurs de bronzes se pressent en foule dans le 
depôt de bronzes d'art de Ja rue Castiglione, 8; car là seu=” 
lement il leur est donné de rencontrer les collections les 
plus riches et les plus variées de nos grands artistes. Figu- 
rines, groupes, pendules, candélabres, coupes antiques et 
modernes, dans tous ces magnifiques ornements de chemi- 
née, le fini, l'élégance du travail le disputent à la poésie de 
la composition. On s'arrête surtout d'admiration pe le 
groupe de Daphné, sujet antique de Coustou, devant le pè-. 
cheur endormi, d’Antonin Moine, devant le Jupiter endormi 
par Junon, de Pradier, et une foule de bas-reliefs, compo- 
sition de M. Barrye, cet autre Buffon qui a écrit sur le 
bronze l'histoire des animaux avec autant de vérité que de 
poésie, 


La Banque de mobilisarion et de garantie des créances 
hypothécaires, nouvellement établie chez nous, offre aux 
emprunteurs et aux prêteurs des avantages qu ils ne peuvent 
se procurer par eux-mêmes, quelques stipulations qu'ils 
établissent entre eux. Elle doit faire disparaître un préjugé ! 
ruineux et retardataire qui ne permettait pas à la propriété | 
foncière d'emprunter avec la même facilité que l'industrie. | 
On doit donc espérer que l’agriculture, favorisée par cet w 
établissement qui lui procurera les fonds dont elle a besoin, | 
va prendre un nouvel essor et se mettre au niveau de quel- 
ques contrées voisines qui tirent de si grands avantages de 
la position favorable où cette branche d'industrie s'est | 
placée ; car il faut l'avouer, si chez nous il y a eu routine, si 
nous sommes arriérés, C'est aussi parce que les capitaux mau- \ 
quaient. La propriété rurale va donc reprendre le rang 
qu'elle n'aurait jamais dû perdre, avec l'influence quelle 
doit exercer sur les masses. A la tête de cet établissement 
si utile, on trouve un nom couvert des plus illustres souve- 
nirs ; le conseil de surveillance est formé par les plus hautes 
notabilités foncières, le conseil judiciaire est composé de 
l'élite du barreau; cet ensemble est des plus imposants, et 
offrira à toutes les personnes qui prendront intérêt au succès 
de la Banque, la réalité du plus brillant avenir. 


| 

ET DE GARANTIE DES CREANCES HVYPOTHECAIRES., 
Société en commandite sous la raison sociale DE LA TOUR D'AUVERGNE et Ce. | 

Capital social : VINGT MILLIONS DE FRANCS, divisé en 20,000 actions de 1,000 franes chacune. | 
FONDATEURS : MM. F. GIORDAN ET MELCHIOR DE LA TOUR D'AUVERGNE. 1] 


| 
Meusres Du CONSEIL PROVISOIRE DE SURVEILLANCE: MM. le marquis du Bouchet, le comte du Hamel, Hennequin, d'Hamon- 1 
ville, le comte de Lancosme-Breves, le comte François de Laurencin, le marquis de Montgon, le vicomte de Quelen. | 


Odilon-Barrot, Verdière; Thomas, notaire de la Banque ; Brun, agent de change, rue Louis-le-Grand, 22; Pesty, agent 


} 

Coxseiz supicrAiRE : MM. Berryer fils, Bourgain, Crémieux, Daldebert, Dupin jeune, Guillemin, Mandaroux - Vertamy, | 
h 
* 


de change, rue Grange-Batelière, 1 ; Mitoufflet de Monron, avoué en première instance ; Tartois,avoué en Cour royale; 


,’ ’ D PE, 
Amédée Lefebvre, agréé. 


La Banque de Mobilisation offre aux prêteurs les avantages ci-après : 
1° l’assurance du placement de leurs fonds et leur remboursement aux épo- 
ques déterminées, sans frais ; 2° le service semestriel des intérêts également 
garantis sans frais; 5° les mcyens de rentrer dans leurs fonds, soit en tota- 
lité soit en partie, à toutes les époques qui leur paraîtront convenables, en- 
core sans frais ; 4° de ne pouvoir pas même être atteints par la faillite de la 
Bang'e, puisque dans cette circonstance extrême le porteur de titres circu- 
lants serait substitué aux droits de la Banque dans le contrat hypothécaire 
dont le titre circulant est la représentation, et aurait toujours pour gage 
l’immeuble d’une valeur double à celle du titre dont il serait porteur, 

Les avantages qu’elle offre aux emprunteurs sont 1° des placements à 
long terme, aux moindres frais et aux moindres intérêts possible ; 2° la li- 
berté de se libérer aux époques qu’ils croiront les plusopportunes; 3° le droit 
de ne pouroir être contraints au remboursement, même a l’é héance, si, à 
cette époque, ils consentent une prorogation ; 4° de n’avoir jamais affaire 
qu'a un seul prêteur, quelle que soit la somme qu’ils empruntent ; 5° de 
les soustraire presque à jamais à l’expropriation forcée, et à & ujours à l’énor- 
mité des frais judiciaires qui résultent de la liquidation d’une créance by- 
pothécaire; 6° de pouvoir éteindre sa dette au moyen d’un faible verse- 
meñt annuel, recevoir même un capital équivalent, à l’échéance du 
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contrat, si la somme déposée équivätit à deux pour cent du capital, etsi 
le contrat est passé dans l’espace de quarante ans. 

D'un autre côté, les actionnaires ont dans les bénéfices de l’établisse- 
ment 66 pour 100. Une mobilisation de 300 millions seulement leur assu- | 
rerait un dividende de 15 pour 100, outre l'intérêt de 5 pour 100 que la 
Banque accorde aux actions. 

La souscription est ouverte au s1é68 PROVISOIRE Ds LA Banque px Momicisa-h 
rion, rue Neuve-des-Mathurins, 17 bis, près le passage Sandrié, et chez 
Me Tuowas, notaire, rue Neuve-Saint-Augustin, 25. 

MM. les Souscripteurs sont prévenus qu’au lieu d’être obligés de verser 
deux cinquièmes au moment de la souscription des actions, ainsi qu'il était 
prescrit par l’article 18 de l’acte de société, ils ne sont tenus qu’au verse- 
ment de 10 pour 100 de la valeur desactions au moment de la souscription: 
Cette disposition est consacrée par une nouvelle rédaction de l’article ci- 
dessus cité, dans l’intérèt commun de MM. les actionnaires et de la Ban-k 
que, attendu que celle-ci, pour opérer sur-le-champ, n’a besoin que d’un! 
Capital de garantie à peu près nominal, toujours tenu à sa disposition, dort 
aucune partie ne pourra être toutefois appelée qu’un mois après la tenue 
de l’assemblee générale qui l'aura ordonnée. | 
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JOTRNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 


ET REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INPBUSTRIELLES. 


| L'Echo paraîtle muncaeni etlesaweor. Le mercredi, il est consacré aax sciences physiqueset historiques; le samedi, aux sciencesna#—" 


“ plet:25 fr. par an pour Paris, 13 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pour trois mois; pourles départements, 30 1° 
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| deux divisions 16 fr. par an, 9 fr. pour 6 mois dans toute la France, et 19 fre ou 10 fr. pour l’étr: 
On s’abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousles librai' 
la ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le 5c 
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| Nous prévenons nos abonnés dont l'abonnement 
expire le 1er juillet, au’ils doivent l'avoir renouvelé avant 
cette époque, s’uls ne veulent pas éprouver d'interruption 

: dans l'envoi de lEcho. 


NOUVELLES. 


. On a parlé d'une opération industrielle entre le roi de 
Naples et la maison Laffitte pour l'exploitation des soufres 
| du royaume. On évalue à plus de 20 millions les produits 
| annuels de cette branche du revenu public. Il paraît que les 
“ connaissances chimiques fourniraient à la Société les moyens 
“ d'une exploitation quiaccroitrait considérablement la valeur 
des produits. a 
| — La statue colossale en marbre blanc, trouvée dans les 
ruines de Mépara, et que l'on croit représenter une Cérès, 
“se trouve actuellement à Philadelphie, où elle est exposée à 
“ l'Académie des Beaux-Arts, avec d’autres ouvrages de l’art, 
tels que le torse du Belvédère, 
“ —Ona découvert dernièrement, aux environs de Rome, 
des bains magnifiques ornés d’un grand nombre de colon- 
nes. Dans l'un de ces bains, qui est en marbre blanc, on a 
trouvé deux sofas et ‘un grand vase en bronze; sous le pavé, 
il y avait cinq cents lampes, 
— M. Gaimard, président de la commission scientifique 
- d'Islande, est arrivé le 12 au Havre, où il était attendu depuis 
plusieurs jours. La corvette de charge la Recherche, que le 
ministre de la marine a mise aux ordres de l'expédition du 
 Groënland, est partie le 13 à la marée, pourvue de tous les 
. vivres et de tous les moyens qui pourraient lui devenir né- 
. cessaires pour hiverner au besoin au milieu des glaces. 
« La Recherche, comme on se le rappelle, ayant déjà été 
 temployée à un voyage polaire, se trouve installée et acas- 
* tillée de manière à naviguer avec sécurité dans les parages 
4 dangereux qu'elle va de nouveau parcourir. Cette corvette 
| de charge, construite avec la plus grande solidité, a sa ca- 
rène recouverte d'une épaisse cuirasse en!fcr, mailletée sur 
té lavant par-dessus son franc-bord ordinaire. 


I  — M. Auguste Lagarde, sous-chef du secrétariat du mi- 
ifnistère de l'instruction publique, récemment chargé par le 
“gouvernement français d'une mission scientifique et litté- 
«raire en Grèce, est mort à Toulon le - du courant, à l'âge de 
_ dirente-quatre ans. Ses restes vont être immédiatement trans- 
lhportés à Paris, où leur seront rendus tous les honneurs dus 
witau rang du défunt, Jeune encore, M. Lagarde était che- 
valier de la Légion-d'Honneur et de l’ordre du Sauveur de 
Grèce, et il avait dû ces honorables distinctions, non à la 
faveur et à l'intrigue, mais à la part active qu'il avait prise 
à l'expédition scientifique de la Morée, La connaissance ap- 
profondie du grec vulgaire qu'il y avait acquise pendant un 
séjour de trois années, et son érudition historique et scien- 

de |. que, le rendaient plus qu'aucun autre capable de remplir 
! du [la mission qui lui avait éte confiée, et dont le principal objet 
stpétait de rechercher dans les bibliothèques des couvents de 
| Ja Morée, et surtout dans celles de la Thessalie et de la Ma- 
cédoine, tous les manuscrits et autres monuments graphi- 


- ques de nature à éclairer l'histoire de la domination frai.- 
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çaise dans l’ancien empire de Bysance, dans le courant des 
xr1° et xu11° siècles. On ne peut que regretter, dans l'intérêt 
de la science, qu’une mort si précoce ait arrêté dans sa car- 
rière un savant aussi distingué par la pénétration et l’éten- 
due de son caractère et de ses sentiments, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. E 
Sonunaire de la séance du 18 juin. 


M. Poisson présente quelques observations relatives au 
Mémoire de M, Chasles, dont il a été rendu compte dans 
la dernière séance. L'idée féconde de ce Mémoire, celle qui 
conduit et pouvait seule conduire à la solution du pro 
blème de l'attraction de l’ellipsoide dans le cas genéra}, 
consiste à décomposer cetellipsoideencouchesconcentriques 
semblables infiniment minces : toutes les fois qu'on a eu re- 
cours à un autre mode de décomposition, on na pu par- 
venir à l'intégration, ni par les méthodes analytiques, ni par 
les méthodes synthétiques. Or l'idée de cette décomposition 
appartient à M. Poisson; mais il n'en reste pas moins à 
M. Chasles, comme l’a fait observer M. Poinsot, le mérite 
d’avoir complété avec talent les travaux de Maclaurin sur 
le même sujet. 

M. de Prony achève la lecture de son rapport sur le 
traité de mélodie et d’häirmonie de M. le baron Blein. 

Le secrétaire communique à l’Académie l'extrait d'un Me- 
moire de M. Biot sur la hauteur relative des signaux terres- 
tres déduite de leur distance zénithale. 

M. Pouillet commence la lecture d’un Mémoire sur la 
chaleur solaire et la température probable des espaces pla- 
nétaires, 

M. Bory de Saint-Vincent fait hommage à l'Académie gg 
la seconde édition de la Flore de la Grèce. / (CR 
M. Edwards présente une dissertation relative à l'alifrèn- 
tation et à l’action des aliments sur l'économie animalé::— T 

Le docteur Legrand présente un travail sur l'empl de 
la poudre de noix vomique torréfiée dans le traitemerk de: no 
l'épilepsie. La 

M. Makensie communique un Mémoire sur la fabrication 
des hypochlorites, chlorites et chlorates empioyés dans les 
arts. 

M. Susleau présente des recherches sur le chauffage de 
l'air de l'intérieur des logements. 

M. Schweich adresse un note sur les causes probables de 
l'explosion des chaudières à vapeur. 

M. Rolls propose un nouveau procédé pour l'extraction 
des huiles essentielles. 

M. Béchamiel, officier supérieur de la marine, réclame la 
priorité dans la découverte d'un système de mâture pour 
rendre les grands bateaux à vapeur propres à la double na- 
vigation par le vent et par la vapeur. M. Arago fait remar- 
quer à ce sujet que le système proposé par M. Béchamiel 
permet de demonter la mâture en 35 ou 40 minutes; et 
qu'on arme dans ce moment à Rochefort un bâtiment con- 
struit d'après ce modèle, et destiné à faire, sous le comman- 
dement de M. Béchamiel, le voyage de Rio Janeire, 

Le docteur Guillon fait hommage à l'Academie de diffe- 
rentes collections d’antiquités et d'objets d'histoire naturelle 
recueillis pendant l'expedition de Constantine, 


FE 


M. Gaudin présente un Mémoire sur la fabrication des 
creusets réfractaires, et sur quelques alliages métalliques 
inoxydables, L'auteur de ceMemoireannoncequ'il estparve- 
nu à préparer la chaux de facon à obtenir des creusets et 
des tubes aussi minces qu’une coquille d'œuf et aussi réfrac- 
taires que l'iridium pur. Il a trouvé que le platine, allié à 
environ un dixième d'iridium, et fondu, est très-malléable, 
brillant à la coupe, et non terne comme le platine pur, sus- 
cevtible en outre de se durcir à la trempe, ce qui conduira 
à en faire des miroirs métalliques inoxydables, en plaquant 
le cuivre avec cet alliage. à be 

Le même M. Gaudin a reconnu que l'essence de sérében- 
thine, brûlée dans un appareil convenable et suffisamment 
alimentée d'air, donne une flamme bien plus blanche que 
celle d'une lampe Carcel, et qui coûte, à lumière égale, deux 
fois moins que la chandelle. Si on substitue au courant d'air 
un courant d'oxygène, on obtient une flamme d'un blanc 
éblouissant, qui éclaire cent cinquante fois autant que le gaz. 
M. Gaudin pense que les résultats qu'il a obtenus seront 
d'une grande utilité pour l'éclairage public et privé, ainsi 
que dans la construction des phares. 

M. Gaudin annonce encore plusieurs autres résultats 
curieux; mais il ne fait point connaître ses procédés, 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Quelques reflexions sur les deux dernières explosions des 
chaudières des bateaux à vapeur survenues à Nantes 
et à Cincinnati, lues à l'Académie des sciences par 
M, Seguier. 

À défaut des procès-verbaux authentiques, si l'on ac- 
cepte les faits rapportés avec les circonstances dont les en- 
vironne la commune renommée, on est frappé de l'identité 
des deux explosions sur lesquelles nous voulons aujour- 
d'hui appeler votreattention. Dansles deux cas précités, c'est 
après la suspension du jeu des machines, au moment même 
où l’on donnait issue à la vapeur, que le désastre est arrivé, 

À Nantes, l'essai d'un bateau venait d’être terminé, le 
bateau était déjà amarré au quai. Le mécanicien portait la 
main au robinet de décharge, lorsqu’à l'instant même une 
explosion épouvantable se fait entendre, la chaudière dé- 
chirée laisse échapper des torrents de vapeur, une partie 
du pont du bateau est violemment enlevée et lancée au 
loin avec des fragments de la chaudière. 

Si l’on veut discuter avec soin ce qui à dû se passer en 
une telle occurrence, on reconnaïîtra facilement qu'au mi- 
lieu des préoccupations d’un essai il a pu arriver que l'ali- 
mentation de la chaudière ait été négligée, que les fonc- 
tions si peu certaines des appareils alimentaires aient été 
suspendues sans que l'on s'en fût apercu, que le niveau 
ainsi abaissé ait permis aux parois de la chaudière d’ac- 
quérir une sur-élévation de température, alors surtout que 
l'arrêt de la machine, produisant une augmentation de 
pression intérieure, diminuait ou même supprimait la glo- 
bulation du liquide et le ramenait à un moindre volume. 

On comprend alors comment la dépression résultant de 
l'ouverture du robinet de décharge suffit pour déterminer 
l'explosion; le liquide échauffé à l'instant d’une dépression 
se convertit tumultueusement en vapeur; les globules ainsi 
formés au milieu du liquide se développent d'autant plus 
que la pression devient moindre; ils augmentent la masse 
et la projettent sur les surfaces incandescentes. 


La même explicalion coincide singulièrement avec le 
récit détaillé des circonstances de l'explosion de Cincinnati, 
Le bateau à vapeur s’arrêtait le long d'un quai pour rece- 
voir à son bord des Yoyageurs, et c'est au moment où il est 
remis en marche qu'arrive le déplorable événement. 

Le journal american, en rappelant cette douloureuse 
catastrophe, qui a coûté la vie à 175 personnes, semble l’at- 
tribuer à l'amour-propre du mécanicien, qui, pour obtenir 
un départ brillant, aurait accumulé à dessein Ja vapeur 
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pendant la station. Pour démontrer l'inadmissibité de cette 
explication, il suffit de remarquer que l'explosion par excès 
de tension ne pouvait prendre place au moment même où 
la tension diminuait; c'est alors que la machine était remise 
en marche que l'explosion s'est accomplie. Une explosion 
de cette nature serait plus vraisemblable pendant la sta- 
tion, alors que la vapeur s'accumulant par degrés, la résis- 
tance de la paroï devenait insuffisante pour la contenir. 

Une explosion qui arrive au contraire au moment où 
une chaudière est soulagée n’a pu avoir pour cause un 
excès de pression. Il faut lui en trouver un autre’: l'expé- 
rience ne l'indique que trop. 

Comme nous l'avons dit pour l'explosion de Nantes, 
d'abord un abaissement du niveau rendu plus sensible par 
la suspension de la globulation, qui a lieu surtout au mo- 
ment où la chaudière fournit à la machine, et qui diminue 
à mesure que la pression augmente ; ensuite un sur-échauf- 
fement des parois laissées sans eau, exposées à l’action du 
foyer ; une élévation tumultueuse, enfin, par la dépression 
résultant de l'ouverture d’une issue. La succession de ces 
trois circonstances, leur ‘funeste concours, voilà, suivant 
nous, la vraie, simple et naturelle explication du désastreux 
phénomène. 

La construction des chaudières à basse pression adoptées 
pour la plupart des bateaux doit rendre plus fréquentes et 


plus faciles les explosions par la cause que nous signalons. 4; 


Ces appareils de vaporisation, formés de grandes caisses à 


parois planes, contiennent de nombreuses galeries en forme 


de parallélogrammes allongés à parois planes, pouvant ac- 
pe re Ho 

quérir une augmentation notable de capacité lorsque leurs 

parois passent du plan au convexe par l'augmentation de la 


pression; en appliquant le calcul à de telles chaudières, on ! 
se rend compte de l'augmentation de leur capacité par le M 
passage de leurs parois planes à l’état convexe. On voit | 


aussi combien il faut peu d'augmentation de pression pour 
produire un abaïissement de niveau par cette cause, qui 
n'arrive jamais seule, puisqu'elle est nécessairement accom- 


pagnée de la diminution des globules répandus dans toute. 
la masse du liquide pendant tout le temps que la commu 


nication entre la chaudière et la machine reste interrompue. 
L'augmentation du volume de l'eau par la globulation 
tumultueuse résultant de la dépression produite par l'ou- 


verture d'une issue, la diminution de capacité par le retour! 
des parois à leur état plane, sont deux circonstances mals 
heureusement toujours unies et concomitantes pour pré 
parer le désastre accompli par une production instantanée 


de vapeur sur des parois sur-échauffées, 


Cette explication si sensible pour les chaudières carrées | 
à parois planes s'applique encore aux chaudières cylindri- 
ques à bouilleurs. Dans celles-ci cependant les choses sel 
passent différemment : l'augmentation de capacité des en! 
veloppes joue un faible rôle ; l'abaissement instantané duk 


liquide au moment où l’on suspend la sortie de la vapeur, sa 


sur-élévation à l'instant où on lui donne une nouvelle issue;l 


est la suite de ce qui se passe dans le bouilleur en ces deux 
circonstances ; essayons de le faire comprendre. Des expé- 


riences nombreuses nous ont prouvé que le houilleur d’une: 


chaudière qui fournit de la vapeur à une machine est loin 
d'être complétement rempli de liquide. Les communications 
beaucoup trop étroites et souvent si mal placées entre les 


bouilleurs et le corps de chaudière ne permettent pas à l I 


vapeur d’en sortir à mesure qu'elle est générée; de là il 
résulte que le bouilleur qui est la partie de l'appareil à va | 
peur la plus échauffée est aussi celle où il s'opère le plus del 
globulations ; l'eau chaude n’a pas le temps d'en sortir pou | 
être remplacée par de l’eau froide. La différence de pesan# 
teur spécifique résultant de la température n'est pas suffi 
sante pour vaincre rapidement les obstacles formés par des 


communications mal combinées. Par son séjour prolonge ( 


dans le bouilleur, l’eau acquiert une quantité de calorique 
plus que suflisante pour passer à l'état de vapeur sous ke 
pression générale de la chaudière. Pour rendre notre pen 
sée en un mot, les bouilleurs peuvent, suivant nous, êtm 
considérés comme de petites chaudières qui vaporisent sous 
une pression un peu plus élevée que le corps de chaudièr| 


| 
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| leur et le corps principal se maintient tant que la vapeur 


. est fournie à la machine ou jetée au dehors; l'équilibre ne 
k 


s'établit que lorsque la dépense cesse. 
Dans le premier cas le bouilleur renferme de l’eau ct 
: beaucoup de vapeur; il est rempli d'une espèce de mousse. 


| Dans le second cas la pression devient uniforme, constante ; 


c'est de l’eau seule qu'il contient. On voit ainsi comment le 
niveau de l’eau du corps principal de chaudière pourra 
varier d'une grande partie de la capacité des bouilleurs, et 


| l’on comprend que, s’il en est ainsi, le niveau devra s’abais- 


ser lorsqu'on arrêtera le service, pour s'élever tumultueuse- 
ment lorsqu'on le reprendra; l'expérience confirme ces ex- 
plications. En admettant donc la possibilité du sur-échauf- 
fement des parois pendant l'abaissement, l'explosion au 
moment du sur-élèvement qui accompagne toujours la mise 
en jeu sera clairement expliquée. de 
Que conclure de cette discussion toute spéciale et qui 
eut-être vous a déjà paru beaucoup trop longue? C'est ti- 
midement, Messieurs, que nous oserons ici émettre notre 
pensée, puisqu'elle sera peut-être en désaccord avec des 


idées généralement reçues. Notre profonde conviction nous 


en fait cependant un devoir, les nombreuses expériences 
auxquelles nous nous livrons depuis plusieurs années nous 

encouragent; et puisque la statistique des explosions si 
chèrement établie au prix de la vie de tant de personnes 
victimes des ruptures des chaudières à basse pression, rup- 
tures plus fréquentes que les autres, coïncide avec notre 
manière d'envisager cette grave question, nous n’hésiterons 
pas à annoncer que nous regarderons les chaudières à 
basse pression comme les plus dangereuses. Nous croyons 
que toute issue assez brusquement donnée à la vapeur pour 


| opérer une sensible dépression dans la chaudière est une 


| 


| 


| 
(| 


| | 
| 


| 


| 
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des causes les plus communes des accidents. Nous regardons 
enfin l’abaissement de niveau maintenu dans la plupart des 
appareils d'une manière si incertaine comme la cause pres- 
que unique des explosions, La manière dont les soupapes 
sont généralcment construites ne nous permet pas de voir 
une cause de danger dans une progressive augmentation de 
pression qui ne peut résulter que de leur surcharge volon- 
taire et non de l'incertitude de leurs fonctions. Cette ma- 
nière d'envisager la nature et la cause des désastres que 
nous attribuons à une production instantanée de vapeur, 
occasionée par une dépression après un abaissement de ni- 
veau, nous rend peu partisan des rondelles fusibles, et 
malgré l’opposition que cette opinion pourra rencontrer, 
qu'il nous soit permis d'éveiller l'attention sur un moyen 
dans lequel on a placé, suivant nous, une fausse sécurité. 

Que les rondelles fusibles soient un excellent moyen 
pour limiter la pression, qui oserait le contester? Mais les 
soupapes de sûreté, légalement chargées, ont-elles donc be- 
soin d'auxiliaires pour remplir cet important office ? Il vaut 
mieux, dira-t-on, deux précautions qu'une. Aucun fait vo- 
lontaire REpeuE empêcher la rondeile de fondre; elle viendra 
au secours des soupapes imprudemment surchargées. Disons 
tout de suite que celui qui a intérêt à surcharger les sou- 
papes sait bien retarder la fusion de la rondelle ; des gouttes 
d'eau incidentes sur la rondelle, sont le corollaire des addi- 
tions de poids sur les leviers des soupapes : nous raison- 
nons, Messieurs, non d'après de pures suppositions, mais 
d'après ce que nous avons eu l’oceasion de voir malheu- 
reusement plus d'une fois ; d’après les nombreuses observa- 
tions du même genre, que plusieurs praticiens habiles ont 
été à même de faire, et qu'ils ont bien voulu me commu- 
niquer. 

Et, puisque j'en trouve ici l’occasion, qu'il me soit permis 
de remercier publiquement M. Roche, pour les utiles ren- 
seignements que sa longue pratique, comme directeur des 
ateliers d’Indret, l’a mis à même de me fournir. Mais, diront 
les partisans des rondelles, ce n’est pas là leur seul avan- 
tage. La rondelle signale encore, par sa fusion, qui peut ar- 
river sans pression, par la seule élévation de la tempéra- 
ture de la vapeur non saturée, l'abaissement du niveau et 
le sur-échauffement des parois. Reconnaissons que c'est à 


| principal et qui déversent sans cesse dans celui-ci leur va- : 
| peur. Cette différence d'équilibre de pression entre le bouil- 


la nécessité de soutenir les rondelles au moment de leur 
amollissement, par des grilles à mailles étroites, et à l'exi- 
guité des issues qu’elles laissent à la vapeur, que nous avons 
dû de ne pas payer, par une explosion immédiate, la funeste 
indication qu'elles viennent de fournir bien tardivement. 

Les explications dans lesquelles nous sommes entrés ont 
fait, nous l’espérons, comprendre l'immense danger d’une 
globulation tumultueuse, occasionnée par la dépression 
produite par l'ouverture d’une large issue à la vapeur, au 
moment du sur-échauffement des parois après un abaisse- 
ment de niveau. 

Pour oser ainsi blâmer l'emploi des rondelles fusibles, 
avons-nous donc un moyen infaillible pour les remplacer ? 
Notre projet n'est pas, aujourd'hui, Messieurs, dans uve 
note qui nous est toute personnelle, de vous faire connaître 
le résultat du consciencieux examen auquel se livre en ce 
moment une Commission prise dans votre sein. 

Nous voulons seulement vous faire remarquer que le 
moyen le plus efficace de combattre les explosions serait, 
après avoir tout fait pour les prévenir ou les retarder, de 
les annihiler. Rendre l'explosion sans danger grave, la dé- 
pouiller de ces désastres épouvantables qui l'accompagnent 
presque toujours, tel est le but vers lequel nous dirigeons, 
depuis longtemps, nos constants efforts, vers lequel de 
nombreuses difficultés nous ont forcé de mareher à pas 
lents, mais que notre persévérance nous aidera à atteindre. 


Moven que LEs RussEs EMPLOIENT pour détacher les blocs de 
V: 


granit dont ils forment les colonnes qui ornent leurs mo- 
numents. 


Ainsi que chez les anciens, la seule force des bras est le 
mobile de toutes les opérations aux carrières de granit en 
Russie ; c'est là qu’on peut observer cette parfaite discipline 
des hommes du Nord, qui double les moyens, en ajoutant 
l'ordre à la force. Toutes les manœuvres sont commandées 
par un chef; à sa voix les instruments se placent, tous les 
bras agissent ensemble; alors des blocs énormes se déta- 
chent et sont renversés lentement au pied de la masse dont 
ils faisaient partie. 

Ayant découvert la carrière pour s'assurer de son éten- 
due, et pour reconnaître si aucune fissure ne pourrait 
nuire à la perfection des masses que l’on se propose d'en 
extraire, on dégrossit ensuite le bloc sur ses quatre faces 
verticales, et l’on divise sa surface par des rigoles, en autant 
de rectangles que l’on veut en tirer de colonnes. 

Ges rigoles ont 4 pouces (100 millimètres) d'ouverture 
sur 10 (271 millimètres ) de profondeur, On les creuse au 
moyen de marteaux à pics; les ouvriers les commencent, 
placés à 3 pieds l’un de l’autre, sur toute leur longueur. 

La rigole terminée, on perce dans son fond, de 6 en 
6 pouces, des trous qui traversent la masse de granit d'outre 
en outre. Ces trous ont 2 pouces de diamètre à leur ouver- 
ture et 1 pouce et demi à leur extrémité inférieure, Ces 
percements se font avec des outils ou ciseaux qu'un homme 
fait tourner pendant qu'un autre ouvrier frappe dessus 
avec un marteau : de temps en temps on jette de l'eau dans 
l'ouverture pour humecter la poussière de granit, que l'on 
retire au moyen de bâtons émoussés, 

De forts coins en fer, de 15 à 18 pouces de longueur, 
sont alors placés dans toute l'étendue de la rigole, à r pouce 
de distance l’un de l’autre ; des plaques de fer, qui sont pla- 
cées de côté et d'autre de chaque coin, l'empêchent d'en- 
dommager la matière et facilitent leur glissement. | 

Cela fait, les ouvriers se placent sur toute la ligne, de 
facon que chacun puisse avoir trois de ces coins en face de 
soi. À un signal convenu, tous les bras se lèvent et frappent 
à la fois; cest alors qu'il faut se transporter à l'une des 
extrémités de la rigole pour voir la pierre s'ouvrir lente- 
ment, jusqu'au moment où la fente, ayant pénétré jusqu'au 
tiers de son épaisseur, parcourt avec la rapidité de la flèche 
le reste de la masse jusqu'au bas. Cette fente ne s'écarte ja- 
mais de la direction qu'on a voulu lui faire prendre. 

La masse ainsi fendue, les coins sont remplacés par huit 
énormes leviers en fer de 15 pieds de long : leurs extrémités 
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inférieures sont placées dans la fente à des distances égales ; 
vers le haut chacun d'eux porte un anneau dans lequel est 
recu un câble que quarante hommes font mouvoir. Tous les 
hommes agissent simultanément jusqu'à ce que la fente se 
soit ouverte de r pied et demi. Alors elle recoit huit leviers 
de bois de bouleau, de 7 pouces de diamètre et de 25 pieds 
de long; ils sont manœuvrés par les mêmes hommes. 

Le bloc étant suffisamment écarté de la masse principale, 
des hommes s'introduisent dans la fente, et percent quatre 
trous de 3 pouces de diamètre sur 6 de profondeur sur la 
face qui était adhérente à la carrière; dans ces trous sont 
recus des crampons de fer d'un pied de long. A ces cram- 
pons on attache des câbles qui vont se rouler autour des 
cylindres de cabestans; on fait jouer ces derniers, et le bloc, 
entièrement renversé, va s'asseoir sur un bâti de charpente. 
On le dégrossit, et, s’il doit former une colonne, on le taille 
d'abord sur quatre faces; puis, en abattant les arêtes, on lui 
en fait prendre huit, puis seize, et ainsi de suite; et lors- 
qu'il est à peu près rond, on l'embarque. à 

C'est en procédant ainsi qu'on a extrait des carrières de 
granit qui se trouvent sur les bords de la mer Baltique la 
superbe colonne A/exandrine ( Pétersbourg ), dont le fût, 
d'une seule pièce, a 93 pieds de hauteur (31 mètres 84 mil- 
himètres). On a suivi la même méthode pour debiter, s'il est 
permis de parler ainsi, les masses de granit qui ont fourni 
les trente-six admirables colonnes qui ornent l'église de 
Saint-Isaac (Pétershbourg); toutes sont d'une seule pièce, et 
elles ont 7 pieds (2 mètres 274 millimètres) de diamètre et 
56 pieds (18 mètres 191 millimètres) de hauteur; elles sont 
si bien polies, que leur éclat participe de celui du cristal, 

Ces renseignements sont dus à M. de Montferrand, ar- 
chitecte francais au service de S. M. l'empereur de toutes 
les Russies. 


MÉTÉOROLOGIE. 
Sur la formation de la grêle, par M. Beudant. 


Dans les premiers jours du mois de mai, à cinq heures du 
soir, pendant que j'étais à la campagne près de Saint-Cyr, il 
y eut une chute de grêle. 

Pendant deux ou trois minutes, il tomba des grélons glo- 
buleux peu nombreux, de 8 à 9 lignes de diamètre, très- 
lisses, et formés de couches concentriques qui se distin- 
guaient par des alternatives de transparence et d'opacité. 

Un coup de tonnerre éclata, et presque aussitôt le nombre 
des grêlons devint beaucoup plus considérable; mais ils n’é- 
taient plus globuleux; ils présentaient tous des pyramides 
quadrangulaires dont la base était une portion de sphère. 
La hauteur de ces pyramides était de 4 lignes à 4 lignes et 
demie ; c'était donc pour ainsi dire le rayon des globules 
qui étaient tombés en premier lieu. Ces pyramides étaient en 
outre formées, de la base au sommet, de couches curvilignes 
alternativement transparentes et opaques, de la même 
épaisseur que les couches concentriques des grêlons globu- 
leux. 

Il parait donc évident que les grélons pyramidaux qui 
tombèrent en dernier lieu étaient des fragments des premiers 
grélons globuleux qui se seront éclatés du centre à la cir- 
conférence par une cause qu'il fautchercher. 

Quelques idées théoriques me conduisent à soupconner 
une cause possible de la rupture des globules, j'engagerai 
les personnes qui se trouveront dans la position convena- 
ble à placer les grélons giobuleux dans le vide, pour voir 
S'il n’arriverait pas qu'ils éclatassent. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


Sur l'intensité comparée des effets d’électro-dynamique et 
d’electro-statique. ( Par M. Peltier. ) 


J'ai souvent insisté sur la nécessité de distinguer les phé- 
nomènes électriques en deux ordres, l'un reufermant le, 
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phénomènes d'électricité statique, l’autre renfermant ceux sh 
d'électricité dynamique. Les faits qui se rattachent à l’un de M 
‘4 | 


ces ordres n’ont aucune analogie avec les faits de l’autre 
ordre. Dans le but que je poursuis depuis si longtemps, ce- 


Jui de'démontrer quelles sont les causes immédiates de ces 


deux ordres de phénomènes, et quelle est la cause médiate 
qui les renferme et les produit, j'ai dû chercher à mesurer 
ce que donne d'effet dynamique l'écoulement d'une unité 
statique ; ce que donne d’effet statique une unité dynamique 
arrêtée dans une partie de son circuit; enfin, ce qu'une 
unité électro-motrice, produisant l'un ou l’autre de ces deux 
ordres de phénomènes, peut donner d'unités dynamiques 
ou d'unités statiques, afin de connaître, par ce moyen, le 


‘rapport de leur effet, selon qu’on les ramène à leur unité 


commune, l'unité électro-motrice, où qu'on les transforme 
de l’une en l’autre, en donnant écoulement à une quantité 
statique, ou en arrêtant la propagation d’une quantité dy- 
namique. 

On a déjà essayé la solution d'une partie de ces questions, 
non pas dans le point de vue général sous lequel je l'envi- 
sage, mais par quelques applications. Ainsi, Wollaston a 
décomposé l'eau par de l'électricité statique, à laquelle il 
rendait l'écoulement possible; puis, Colladon a fait dévier 
l'aiguille aimantée par le même moyen. M. Faraday est celui 
qui a cherché à s'approcher le plus d’une appréciation me- 
surée de la transformation de l'électricité statique en dyna- 
mique. Enfin, M. Pouillet a évalué la quantité dynamique 
nécessaire à la décomposition d’un gramme d’eau. Le point 
de vue qui m'a guidé est plus général, plus applicable aux 
causes elles-mêmes, et ces résultats offrent des mesures 
comparables. 

J'ai pris pour unité électro-motrice l'oxydation dans l’eau 
de Seine d’un milligramme de zinc; 

Pour unité électro-statique, un degré de l’électrometre 
délicat dont la description se trouve dans le tome 62 
(page 422) des Annales de chimie et de physique; 

Pour uruté dynamique, un degré d'un muluplicateur de 


3,000 tours, aiguilles à la Nobili de 5 centimètres de long, : 


et faisant une oscillation et demie par minute; 

Et, enfin, la seconde pour unité de temps. 

J'ai pris un fil de zinc pesant 76 milligrammes, que j'ai en- 
touré de cuivre pour en former un couple à la Woilaston; je 
l'ai plongé dans de l’eau commune, où 1l est resté 94 heures; 
le courant a été mesuré avec un multiplicateur de ro8 tours, 
à déviations proportionnelles aux forces : la moyenne des 
déviations a été une constante de 680. Après l'expérience, 
le fil de zine pesait 66 milligrammes. En ramenant ces résul- 
tats aux unités dynamiques et de temps, on trouve qu'un 
milligramme de zinc donne par son oxydation un courant 
constant de 1°, qui durerait 2 ans 37 jours 57 m.56 s.; c'est- 
à-dire que, pour produire cette unité de courant dans une 
seconde, il faut oxyder une fraction de milligramme de 
zinc, exprimée par 0,0000000151. = ae. 

J'ai fait ensuite passer par le multiplicateur l'électricité 
nécessaire à la charge statique de deux grands carreaux ar- 
més de feuilles d’étain sur chaque côté, qui ont chacune 
2866 cent. carrés ; c'est au moyen de piles plongeant dans 
l'eau commune que je les ai chargées, tantôt isolément, 
tantôt simultanément, 

J'ai constaté ainsi que, pendant que le courant indique 
qu'une quantité double est passée pour aller produire un 
effet statique, cet effet est quadruple, c'est-à-dire qu'il est 
comme le carré de l'effet dynamique; résultat curieux qui 
vient aussi s'opposer à l'identité de causes qu'on voudrait 
admettre entre ces deux ordres de phénomènes. J'ai re- 
trouvé la même loi en faisant passer par le multiplicateur 
l'électricité, appelée par influence, sur un globe de 35 cen- 
timètres de diamètre, résultat qui s'oppose à ce quon re- 
garde cette électrité comme un simple effet de poiarité, 
ainsi que le veut M. Faralay. a 

Apres ce résultat, j'ai dû ramener à mon unité statique 
toute l'électricité contenue dans un carreau dont la tension, 
étant de 25,5, avait demandé un courant de 50, et j'ai 
trouvé que la charge de ce carreau consistait en une quan 
tité électrique telle, qu'étant estimée en unités de l'electro- 
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mètre, elle en contenait 636210. En ramenant à l'unité de 
courant les 3° dynamiques, il faut, d’après ce qui précède, 
diviser le produit statique par le carré de 3 ou 9, ce qui 
donne 70692. Ainsi, la quantité électrique, qui donne par 
sa propagation un degré dynamique, étant reçue et coercée, 
donne un effet statique de 7069 uniiés. 

Gomme l'unité dynamique n'a besoin que de l'oxydation 
de 0” ,0000000151 de zinc, il ne faudra, pour une unité 
statique, que 0,000000000002. 

De ce qui précède résultent les deux théorèmes suivants : 

1° Si on arrête et coerce sur des surfaces des quantités 
d'électricité dont la propagation produisait un effet dyna- 
mique mesuré, on trouve que les effets statiques de ces 
quantités sont entre eux comme les carrés de leurs effets 
dynamiques. 

2° Si on mesure le courant que produit l'écoulement de 
diverses quantités statiques coercées sur des surfaces, on 
trouve que ces courants sont entre eux comme les racines 
carrées des quantités statiques. 


CHIMIE. 


Action de la lumière sur le nitrate d'argent. (Par W. Artus.) 


L'auteur a observé pendant douze semaines l’action de 
la lumière sur deux flacons pleins, l’un de nitrate d'argent 
cristallisé, l’autre du mème nitrate fondu (pierre infernale); 
tous les deux étaient exposés à la lumière solaire, et le pre- 
mier ne fut point noirci, tandis que l'autre le fut compléte- 
ment, 

Cette différence d'action de la lumière solaire pouvait 
provenir peut-être d’une différence de composition. Pour 
s'en assurer, l’on plaça 100 grains de nitrate cristallisé 
dans une boule de verre pesée, jointe à une seconde boule 
pleine de chlorure de calcium pesé aussi ; puis on chauffa 
la première jusqu'à fusion complète. L'appareil fut ensuite 
démonté et pesé, et l’on trouva que le nitrate cristallisé 
avait perdu D grains en poids, tandis que le chlorure de cal- 
cium avait augmenté d'autant. Le nitrate d'argent fondu, 
qui resta comme résidu dans la boule de verre, fut analysé 
quantitativement par La methode ordinaire, ainsi que le ni- 
trate cristallisé, et l’on trouva pour celui-ci : 

Oxyde d'argent. +. 72,77 
Acide nitrique. . . « 22,25 
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100: 
et pour le sel fondu : 
Oxyde d'argent. . . : 75,27 
Acide nitrique. . . . 24,75 
100 


Le nitrate cristallisé ne diffère donc du nitrate fondu 
que par de l’eau; et cette dernière parait, d'après quelques 
expériences de M. Artus, empêcher le pouvoir réductif de 
la lumière, 
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ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Application de la vapeur à l’industrie en France et en 
Angleterre, 


Le Mining-Journal (Journal des mines) vient de publier, 
sur les progrès de l'application de la vapeur aux différentes 
branches de l’industrie, en France et en Angleterre, un in- 
téressant article auquel nous empruntons les détails sui- 
vants. 

Après avoir tracé un rapide apereu de l'histoire de la 
machine à vapeur, dont ilreconnaît pour véritable inventeur 
Denis Papin, ne à Blois, dans le xvi1° siècle, machine qui 
remplace maintenant en Angleterre le travail de 30 millions 
d'hommes, l'auteur passe à la comparaison de ce qui s’est 
fait en France et dans le Royaume Uni. 
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En 1819, le nombre total des machines à vapeur em- 
ployées sur terre en France était de 65, représentant une 
force de 1106 chevaux. En 1835, époque à laquelle s'arré- 
tent les données de l’auteur, ce nombre s'était accru jusqu'à 
1448, représentant 19,126 chevaux. Sur ces 1448 machines, 
1112 sont d'origine française, 191 d'origine étrangere, et 
145 d'origine non constatée. Les machines à basse pression 
sont au nombre de 486, avec une force de 8,785 chevaux ; 
les machines à haute pression, au nombre de 962, repré- 
sentent une force de 10,340 chevaux. À cette époque, 1835, 
soixante-cinq départements seulement possédaient des ma- 
chines à vapeur, les vingt et un autres n'en avaient pas une 
seule. Le département le plus riche en machines, celui du 
Nord, en avait 297. Voici quel était l'emploi des 1448 ma- 
chines : 

Filatures, 404; mines, 266; raffineries, 112; fonderies, 
forges et laminoirs, 83; élévation d'eau, 76; tissage des 
draps, 72; moulins à blé, 52; construction de moulins, 51; 
soieries, 36; apprèt d'étoffes, 34; moulins à huile, 29; 
plois divers, 233. 

On ne possède pas le chiffre total des mac hines employées 
dans le Royaume-Uni; mais on peut se faire une idée de 
l'immense distance qui sépare, sous ce rapport, l'Angleterre 
de la France, par le chiffre suivant des machines à vapeur 
employées dans les seules fabriques de coton de cinq comtés 
de l’Angleterre en 1835. Dans le comté de Larcastre, on 
comptait 717 machines, avec une force de 20,303 chevaux ; 
dans celui de Chester 170 machines, avec une force de 5,055 
chevaux’; dans celui de Derby 33 machines, avec une force 
de 553 chevaux; dans celui de Strafford 3 machines, avec 
une force de 90 chevaux, et dans le comté d'York 75 machi- 
nes, avec une force de 1317 chevaux. T'otal : 998 machines 
représentant une force de 27,318 chevaux, appliquées à Ja 
seule industrie de coton. 

Dans l'application de ia vapeur à la navigation, nous trou 
vons qu'en 1835 la marine marchande de France ne comntait 
que 100 bateaux à vapeur, la marine militaire 32, et l'admi- 
nistration des postes une douzaine, donnant tous ensemble 
une force de 10,203 chevaux. L'article que nous citons ne 
donne pas le chiffre de la navigation à vapeur de toute l’An- 
gleterre; mais nous y voyons que le seul port de Liverpool 
possède 67 bateaux, représentant une force totale de 9,085 
chevaux, sans compter une trentaine de bateaux de 20 à 30 
chevaux, faisantleservice dela Mersey, de l’uneà l'autre rive. 

Londres, Edimbourg, Glascow, Dublin et tous les ports 
de la côte possèdent de magnifiques bateaux à vapeur, et 
chaque jour on en voit augmenter le nombre. Enfin, deux 
immenses paquebots à vapeur, {e Sirius et le Great-Western, 
viennent de reprendre la mer, après avoir accompli avec le 
plus brillant succès le voyage de New-York. Le but de ce 
voyage n'était point de s'assurer que la traversée fût pos- 
sible; car, dès 1819, un bateau à vapeur était arrivé à Li- 
vernool, venant directement de Savannah. Mais les compa- 
gnies qui ont fait construire à grands frais {e Sirius et Le 
Great- Western, confiantes dans la puissance de la vapeur, 
avaient pour but d'établir une communication régulière 
entre les deux continents; et ce problème, d'une si haute 
importance pour le commerce, paraît complétement résolu. 


em- 


(Extrait de la Revue Britannique.) 
DU DANGER DES CAPSULES FULMINANTES. 


Le Temps contenait, il ÿ a quelque temps, le récit d'un 
accident par suite duquel un chasseur s'était tué en char- 
geant son fusil ; l'inflammation de la poudre avait eu lieu sans 
choc apparent, la capsule ayant éte posée d'abord. Une let- 
tre écrite au même journal donne l'explication suivante d'un 
fait qui peut malheureusement se renouveler souvent : « J'ai 
vu dernièrement dans votre journal que M. N., allant à la 
chasse aux loups, s'était tue en chargeant son fusil, la pou- 
dre s'étant enflèmmée sans choc apparent, la ca psule ayant 
ète posée d'abord. Cette explosion à pour cause la pression 
de l'air par la bourre vers la poudre fulminante, C'est l'effet 
du briquet pneumatique. Je viens de faire cette expérience, 
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et, à la seconde épreuve, le coup est parti. Il est donc essen- 
tiel de donner de la publicité à ce grave inconvénient, qui 
pourrait faire d'autres victimes; car la plupart des chasseurs 
ont la mauvaise habitude de placer leurs capsules avant de 
charger leur fusil. Je terminerai ma lettre par le danger de 
rentrer chez soi le fusil charge, danger d'autant plus grand 
quil laisse plus de sécurité. Presquetoujours on se contente 
d'enlever les capsules, et on se croit à l'abri de tout événe- 
ment fàcheux : il n'en est rien cependant; les capsules, sur- 
tout celles dites bombes cannelées, laissent apres elles une 
faible trace blanchâtre. Le moindre choc sur le piston suffit 
pour faire partir le coup. » 
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COURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. 
M. Poxcgcer, (A la l'aculté des sciences.) 
15° analyse. 


Bien que le calcul précédent n'offre aucune difficulté, M. Pon- 
celet a jugé utile de le rendre plus facile encore : pour cela, il 
a Calculé une table d’après laquelle, connaissant le rapport du 
volume après détente au volume avant détente, on obtient im- 
médiatement le travail relatif à 1 mètre cube de vapeur prise à 
une pression égale à 1 atmosphère. Pour en déduire le travail 
dans un cas donné, on n’a plus qu’à multiplier le nombre que 
donne la table par le nombre de mètres cubes contenus dans le 
volume avant détente, et par le nombre d’atmosphères sous 
lequel fonctionne la machine. Il ne reste ensuite qu’à en retran- 
cher le travail contraire dû à la foree élastique de la vapeur 
dans le condenseur. Voici cette table. 


Table des quantités de travail produites sous différentes délentes par 
1 mètre cube de vapeur prise à 1 atmosphère de tension. 


Rapport du volume après détente 


au volume avant détente. Travail correspondant. 


1,00 10933 km 
1,25 1205) 
1,90 14518 
1,79 16111 
2,00 17490 
2,29 18707 
2,90 19799 
2,73 20780 
3,00 21679 
3,25 22506 
3,50 23251 
3,75 25084 
4,00 240650 
4,25 2529m 
4,50 2586% 
4,55 26426 
5,00 26955 
5,25 27459 
5,50 7940 
5,75 28399 
6,00 28859 
6,25 29261 
6,50 29665 
6,55 ; 3005) 
7,00 30451: 


Dans l'exemple précédent, le rapport du volume après dé- 
* tente au volume avant détente était 4 + ou 4,50, la table donne 
pour le travail correspondant 25865 k®. Multiplions-le par le 
volume avant détente, c’est-à-dire par 5026°2teub, 6 XX 0%,32, ou 
o® cub,160851, et par le nombre d’atmosphères sous lequel fonc- 
tionne la machine, c’est-à-dire par 3 + ou 3,5 : nous trouverons 
pour produit 14563 km (en 'négligeant les ichiffres décimaux ), 
c’est-à-dire précisément ce que nous avons trouvé par un calcul 
direct. Ce procédé est particulièrement avantageux pour les per- 
sonnes peu familiarisées avec l'emploi des logarithmes. 

On a pu remarquer que la table précédente ne s'étend pas au 
delà du travail relatif au cas où le volume après détente est égal 
à 7 fois le volume avant détente. Ordinairement on emploie 
un rapport beaucoup moindre, et l’on ne détend pas au delà 
de 4 à 5 fois le volume primitif. L'expérience a démontré l’in- 
convénient d’une détente poussée au delà de cette limite ; il est 
facile de s’en rendre compte. La pression étant en raison inverse 
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du volume, lorsque celui-ci continue à croître, la pression finit 
par devenir moindre que la somme des résistances que la ma* 
chine est appelée à vaincre; dès ce moment, loin de gagner à la 
détente, .on éprouve, au contraire, une perte de travail. Gette 
conséquence pourra, du reste, être appréciée d’une manière plus . 
complète lorsque nous serons arrivés à traiter de la misure des 
résistances elles-mêmes. | 

Tous les calculs relatifs au travail moteur des machines à dé- 
tente peuvent se résumer dans une formule très-simple, donnée 
pour la première fois par M. Poncelet, à Ecole d'application de 
Metz, en 1825. Cette formule ne renferme que la pression ini- 
tiale, la pression finale, celle du condenseur et Le volume de la 
vapeur avant détente. On peut la traduire ainsi : 

Prendre le logarithme népérien du rapport entre la pression ini- 
tiale et La pression finale ; en retrancher le rapport entre la pression 
dans le condenseur et la pression finale ; ajouter l'unité, et multiplier 
le résultat par le produit de la pression initiale et du volume avant 
détente. 

On obtient ainsi le travail moteur pour chaque course du 
piston ; en comptant le nombre de courses que le piston exécute 
par minute, on obtiendra sans peine le travail moteur par se- 
conde. 

Cette formule a l’avantage d’être indépendante de la forme du 
vase où s’opère la détente; elle s'applique à une machine quel- 
conque, et cet avantage estsurtout à considérer pour les machi- 
nes de /#oolf, où les moyens directs entraîneraient à des calculs 
pénibles. 

Dans ces machines, la détente ne s’opère point dans le cylin- 
dre même qui est en communication directe avec la chaudière, 
mais bien dans un second cylindre, ordinairement de même hau - 
teur, mais d’un diamètre beaucoup plus considérable, et dans 
lequel se meut un second piston lié au même système que le 
premier. C’est de ce second cylindre que la vapeur se rend dans 
le condenseur ; cette marche de la vapeur résulte simplement du 
jeu convenable des soupapes. 

On a tous les élémentsnécessaires pour calculer le travail d’une 
telle machine à Paidé de la formule précédente. Le volume avant 
détente est le volume du premier cylindre (ou du moins de la 
partie de ce cylindre parcourue par le piston). La pression iri- 
tiale est donnée par le manomètre de la chaudière : la pression 
finale peut se déduire de la première, puisqu'elles sont en raison 
inverse des volumes des deux cylindres, c’est-à-dire en raison 
inverse des surfaces des deux pistons, puisque les cylindres ont 
même hauteur. Enfin la pression dans le condenseur est aussi 
donnée par un manomètre, ou bien elle peut se déduire dela tempé- 
rature de l’eau de condensation. 

Les machines de Woolf exigent des coeflicients de réduction 
particuliers ; ils sont plus faibles que ceux des machines précé- 
dentes, à cause du double cylindre qui multiplie les frottements, 
et pour plusieurs autres raisons. 


Force de la machine Coefficients de réduction CorfMcients deréduction 


exprimée pour les machines neuves pour les machines 
en chevaux, ou parfaitement conservées. ordinaires. 
ARARLS 0,30 0,30 
10— 20 0,42 0,39 
20— 40 0,50 0,42 
Go— 100 0,60 0,95 


Il se manifeste en ce moment parmi les constructeurs une 
tendance générale à abandonner les machines de Woolf pour re- 
venir à un système plus simple. MM. Powels, Cavé, et plusieurs 
autres, n’eimploient qu’un seul cylindre, commencent la détente 
au liers ou au quart de la course du piston,-et suppriment com- 
plétement le condenseur : dans ce cas la pression dans le conden- 
seur doit être remplacée par la pression atmosphérique. L’expé- 
rience parait devoir sanctionner la préférence donnée à ce mode 
de construction. Pour en donner une idée, il suffit de dire que, 
dans les machines de Watt, on brûle de 5 à G kilogrammes de 
houille par heure et par force de cheval, que dans celles de 
Woolf on en brûle de 2 + à 3 +, et que dans les machines dont 
nous parlons on ne brûle pas au delà de 2 + ou 3 au plus. 

Nous ferons remarquer qu'il ne s’agit point ici des machines 
locomotives ; car dans ces machines ilne peut y avoir de conden- 
seur à cause de lPapprovisionnement d’eau que cette disposition 
exige. 

Dans les machines actuelles on ne dépasse pas une pression. 
initiale de 3 + à 4 atmosphères. Les essais tentés pour faire 
fonctionner les machines sous une pression plus considérable (on 
a été jusqu'à 8 atmosphères) ont donné des résullats inférieurs, 
non-seulement à ceux des machines de Woolf, mais même à 
ceux des machines de Watt. 
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IHISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxezrer. ( À l'Ecole de Droit.) 
19° analyse. 
Administration provinciale. 

Terminons le tableau de ladministration des provinces 
par quelques détails sûr les salaires des employés, extraits du 
Biographe d'Alexandre Sévère. Les gouverneurs de province re- 
cevaient vingt livres d’argent et cent pièces d’or (environ 3,913 
francs), six cruches (phialas) de vin, deux mulets et deux chevaux, 
deux habits de parade (vestes forenses), un habit simple (vestes do- 
mesticas), une baignoire, un cuisinier et un muletier. Les pré- 
caations allaient encore plus loin ; et s'ils n'étaient pas mariés, 
ils recevaient (il faut aussi demander, commetous ceux qui Pont 
reproduit, qu’on pardonne ce détail; il est trop important pour 
étre omis), ils recevaient alors une concubine, quod sine his essenon 
possent, dit le texte: Quand ils sortaient de charge, ils étaient 
toujours obligés de rendreles mulets, leschevaux, le muletier et 
le cuisinier. Si l’empereur était content de leur administration, 
ils gardaient le reste; sinon ils étaient obligés de le rendre au 
quadruple. Sous Constantin, le traitement en denrées subsistait 
encore, en partie au moins ; on voit les gouverneurs de deux 
grandes provinces, de lÆsiana et du Font, recevoir de l'huile 
pour quatre lampes. Ce fut seulement sous Théodose IT, préci- 
sément dans la première moitié du v° siècle, qu’on cessa de rien 
donner en nature aux gouverneurs. Encore les employés de 
leurs bureaux, dont on vient de présenter le tableau, reçurent- 
ils jusqu’à Justinien, dans l’empire d'Orient, une portion de leur 
traitement en denrées. M. Guizot insiste avec raison sur cette 
circonstance, parce qu’elle donne une idée du peu d’activité des 
relations cominerciales et de l’imperfection de la circulation dans 
l'Empire. 

Enreportant nos regardssur le tableau del’administration impé- 
riale des provinces, nous voyons qu’en définitive, c'est un despo- 
tisme sans doute, mais un despotisme bien organisé. La conduite 
des administrateurs n’est soumise qu’à l'examen de l’empereur, 
Les administrés n’ont aucun recours, si ce n’ést au supérieur de 
Vadministrateur, à celui qui l’a choisi et placé. Pas de pouvoirs 
qui se contrôlent, qui se balancent dans leur égalité; tout part de 
l’empereur ét revient à l’empereur. Et pourtant ce despotisme 
administralif, car c’est le seul nom qui convienne à ce pouvoir, 
gouverne admirablement la Gaule. Ce que les Francs ont mis à 
la place ne l’a certes pas valu. Le gouvernement des Romaius 
s'était si bien établi dans la Gaule, ses idées d’ordre, de régula- 
rilé, de sécurité, étaient tellement entrées dans les mœurs, dans 
les besoins des Gaulois, que les Francs ne purent détruire, mais 
seulement modifier ce système d'administration. 

M. Guizot à fait dans ses leçons une belle appréciation de 
l’administration romaine considérée dans son ensemble, que 
M. Poncelet a rappelé et dont voici les principales parties. 

« Les faits sont clairs, dit M. Guizot, la nature de ce gouver- 
nement est évidente; nulle indépendance pour les fonctionnai- 
res ; ils sont subordonnés l’un à l’autre jusqrà l’empereur, qui 
dispose et décide pleinement de leur sort. Nul recours pour les 
sujets contre les fonctionnaires, sinon à leurs supérieurs. On ne 
encontre nulle part de pouvoirs coordonnés, égaux, destinés à 
se contrôler, à se limiter Pun l’autre. Tout procède du haut en 
bas ou du bas en haut, selon unehiérarchie unique et rigoureuse. 
C'est le despotisme administratif pur et simple. 

» On ne doit pas en conclure cependant que ce système de gou- 
vernement, Ce mécanisme administratif, eût été institué dans le 
seul intérêt du pouvoir absolu, et n’eût jamais cherché ni pro- 
duit d’autre effet que de le servir. Il faut, pour l’apprécier avec 
équité, se faire une juste idée de l’état des provinces, et spécia- 
lement des Gaules, au moment où la république fut rem- 
placée par l’empire. Deux pouvoirs y régnaient: celui du pro- 
consul romain envoyé pour gouverner passagèrement telle ou 
telle province; celui des anciens chefs nationaux, du gouverne- 
ment qu'avait le pays avant de tomber sous le joug romain. Ces 
deux pouvoirs étaient, à tout prendre, plus iniques, plus funes- 
tes que administration impériale qui leur succéda. Rien ne pou- 
vailêtre pluseffroyablé pour une province que le gouvernement 
d’un proconsul romain, avidetyran de passage, qui venait là-pour 
faire sa fortune et se livrer quelque temps à tous les besoins de 
l'intérêt perSnnel, à tous les caprices du pouvoir absolu. Sans 
doute ces proconsuls n’étaient pas tous des Verrès et des Pison; 
mais les. crimes d’un temps donnent aussi sa mesure; et, sil 
fallait un Verrès pour soulever l’indignation de Rome, que ne 
pouvait pas faire un proconsul avant d'approcher cette limite ? 
Quant aux anciens chefs du pays, c'était, je n’en doute pas, un 
gouvernement prodigieusement irrégulier, oppressif, barbare. 
La civilisation de la Gaule, lorsqu'elle fut conquise par les Ro- 
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mains, élait très-inférieure à celle de Rome ; les deux pouvoirs 
qui y prévalaient étaient, d’une part, célui des prêtres druides, 
de l’autre, celui de chefs qu’on peut comparer aux chefs de clans. 
L'ancienne organisation sociale des campagnes en Gaule ressem - 
blait assez, en effet, à celle.de l’Irlande ou de la haute Ecosse ; 
la population se groupait autour des hommes considérables, des 
grands propriétaires. Vercingétorix, par exemple, était pro- 
bablement un chef de cette sorte, patron d’une multitude de 
paysans, de petits propriétaires attachés à ses domaines, à sa fa- 
mille, à ses intérêts. De beaux et honorables sentiments peuvent 
se développer dans ce système ; mais il est, à tout prendre, peu 
favorable à la civilisation : rien de régulier, de général, ne s’y 
établit. 

» Quand l'administration impériale prévalut dans la Gaule, 
quelque amers et légitimes que pussent être les ressentiments e£ 
les regrets patriotiques, elle fut, à coup sûr, plus éclairée, plus 
impartiale, plus préoccupée de vues générales et d'intérêts vrai - 
ment publics que n’avaient élé les anciens gouvérnements natio- 
naux. Elle n’était ni engagée dans les rivalités de famille, de 
cité, de tribu, ni enchaînée à des préjugés de religion, de nais- 
sance, à des mœurs sauvages et immobiles. D'autre part, les 
gouverneurs, plus stables dans leurs fonctions, contrôlés jusqu’à 
un certain point par l’autorité impériale, étaient moins avides, 
moins violents, moins oppressifs que les proconsuls du sénat. 
Aussi voit-on, dans les 1, n° et 11° siècles, un progrès véritable 
dans la prospérité et la civilisation de la Gaule, Les villes s’enri- 
chissent, s’étendent;le nombre des hommes libres augmente. 
C'était, parmi les anciens Gaulois, une habitude, c’est-à-dire une 
nécessité, pour les simples hommes libres, de se mettre sous la 
protection d’un grand, de s’enrôler sous la bannière d’un patron : 
ainsi seulement ils se precuraient quelque sécurité. Cette cou- 
tume, sans disparaître complétement, diminue dansles premiers 
siècles de l'administration impériale ; les hommes libres pren- 
nent uné existence plus indépendante,ce qui prouve qu’elle est 
mieux garantie par les lois générales, par les pouvoirs publics. 


“Plus d'égalité s’introduit entre les classes diverses; toutes arri- 


vent à la fortane et au pouvoir; les mœurs s’adoucissent; les 
idées s'étendent, le pays se couvre de monuments, de routes 
Tout indique enfin une socièté qui se développe, uue civilisation 
en progrès. 

» Mais les bienfaits du despotisme sont courts, il empoisonne 
les sources même qu’il ouvre. 

»A mesuré que l'empire, ou, pour mieux dire, le pouvoir de 
l’empereur s’affaiblit ; à mesure qu'il se vit en proie à plus de dau- 
gers extérieurs et intérieurs, ses besoins devinrent plus grands 
et plus pressants; il lui fallut plus d’argert, plus d'hommes, 
plus de moyens d’action de tout genre; il demanda davantage 
aux peuples, et en même temps il s’occupa moins d'eux. Il en- 
voyait plus de troupes sur les frontières pour résister aux Bar- 
bares ; il en restait moins dans l’intérieur pour maintenir Pordre. 
On dépensait plus d'argent à Constantinople ou à Rome pour 
acheter des auxiliaires ou satisfaire de dangereux courtisans ; où 
en employait moins pour ladministration des provinces. Le 
despotisme se trouvait ainsi à la fois plus exigeant ct plus faible, 
obligé de prendre beaucoup et incapable de protéser même le 
peu qu’il laissait. Ge double mal avait pleinement éclaté à la fin 
du zy° siècle. Non-seulement à cette époque tout progrès social 
acessé, mais le mouvementrétrograde est sensible; le territoire 
est envahi de toutes paris, l’intérieur parcouru et dévasté par 
des bandes de Barbares ; la population décline, surtout dans les 
campagnes; au milieu des villes, les travaux publics s'arrêtent, 
les embellissements sont suspendus, les hommes libres recom- 
mencent en foule à rechercher la protection de quelque homme 
puissant. C’est là plainte continuelle des écrivains gaulois des 
iv° et v'siècles, de Salvien, par exemple, dans son ouvrage De 
gubernatione Dei, le tableau le plus vif et le plus curieux peut- 
être de l’état de la société à cette époque. Partout, enfin, appa- 
raissent tous les symptômes de la décadence du gouvernement, 
de la désolation du pays. » 


Organisation municipale. 


Le gouvernement municipal en Gaule, bien qu'il ne fût pas 
dans un état aussi prospère lors de l'invasion des Francs qu'il 
avait été.dans les siècles précédents, étail néanmoins si bien 
entré dans les mœurs et les idées des Gallo-Romains, que la 
révolution causée par lPiavasion des Francs ne put le détruire. 
L'institution puissante et vivace se concentra alors dans les villes, 
au sein desquelles se réfugièrent les hommes libres de la Gaule. 
Pendant que les campagnes presque tout entières étaientabandon- 
nées aux Francs, qui devaient y établir leservage et la féoalité, Les 
villes seules conservèrent un reste, un embryon de liberté, qui, 
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dans quelques siècles, allait se développer et produire de nou- 
veaux municipes,les communes françaises des xxr° et xrnr' siècles. 
Cet état libre des cités de 1 Gaule sous la domination des Frances 
demande encore un historien, dont il est certes bien digne, 
et comme reste des institutions romaines et comme germe des 
iostitutions françaises, car là France proprement dite ne doit 
guère compter que du x siècle. 

Les Barbares dans leurs guerres massacraient, détruisaient ou 
asservissaient les nations vaincues; les Romains, au contraire, 
les réunissaient à leur république, dont ils acernissaient ainsi le 
territoire et les revenus. 

Une remarque importante se présente ici : on doit reconnaître 
que presque tous les peuples détruits ou asservis l’ont été géné- 
ralement par d’autres peuples qui cherchaient une patrie et qui 
devaient naturellement se délivrer des possesseurs du pays qu’ils 
envakissaient, pour en conserver la paisible proprieté. Toute- 
fois, de tels malheurs n’arrivent que lorsque les envahisseurs 
luttent contre un peuple qui lui est égal en forces, et dont l’exis- 
tence seule lui porterait ombrage et lui inspirerait des craintes ; 
mais il n’en est plus ainsi si le peuple dont le territoire est en- 
vahi ne résiste point, et si le vainqueur, comptant assez sur sa 
force propre et sur la faiblesse de son adversaire pour la garantie 
des propriétés et des droits qu’il va se donner, n’est pas contraint 
à exterminer la nation soumise. Alors les deux peuples vivent 
ensemble sur le même territoire, sous des conditions consenties 
les deux parts ou imposées par le vainqueur, peu importe. Tel 
fut l’état, on le sait, des Germains sur le sol des Gallo-Romains. 

Mais la position des Romains à l’égard des nations qu’ils sou- 
mettaient n’était point du tout la même que celle d'aucun autre 
peuple conquérant. A peiae l’armée romaine était-elle victo- 
rieuse et sûre de la soumission de ceux que son persévérant cou- 
rage venait de vaincre, qu’eile se retirait dans ses murs, et tâ- 
chait, par l'administration qu’elle organisait dans la nouvelle 
conquête, de la maintenir dans l’obéissance et le dévouement 
pour la république. 

Ce fait nous explique toute la division des terres conquises 
par Rome en municipes et en colonies. Un municipe était le terri- 
toire et la cité à qui les Romains avaient laissé en privilége son 
ancienne administration; les colonies étaient des lieux où ils 
avaient établi une forte station, ou, comme nous dirions aujour- 
d’hui, une garnison de soldats, à qui ils accordaient des terres, 
et qui devaient y fixer leur demeure avec leurs femmes et leurs 
enfants, pour retenir le pays sous l’obéissance de Rome. + 

C'est des municipes que nous devons nous occuper particu- 
litrement ici. 


Pour les définir, on peut dire que ce sont les villes aux= 


quelles les Romains concédèrent les droits de cité. Ces droits, 


du reste, n’avaient rien de général ni de stable, car à chaque 
réunion des terres d’un peuple soumis au territoire de la répu= 


blique, un plébiscite spécial réglait les priviléges qui lui étaient 
laissés, et posait les règles que l’on devait suivre pour l’admi- 
nistration de la justice. | 


Il est donc assez difficile de comparer entre eux les municipes 


des provinces romaines et de voir quels étaient les différents 
rapports de leur état. Festus pourtant dit qu'on peut les 
diviser en trois classes ou catégories qui comprennent les 
conditions diverses dans lesquelles ils pouvaient se trouver rela- 
tivement au pouvoir central et à la participation de leurs babi- 
tants aux droits politiques. 

i° Festus distingue d’abord les cités dont les habitants pou- 
vaient, en se transportant à Rome, jouir de tous les droits civils 
des Romains, mais non des droits politiques, dont l’une des prin- 
cipales applications était dans l’élection des magistrats, c’est la 
classe des municipes le moins farorisés. Nous avons un exemple 
d’une cité placée dans cette condition aux portes mêmes de 
Rome, dans la ville de Cerres qui, au rv° siècle de l’ère romaine, 
obtint la cité sans le suffrage (civitatem sine suffragio). La condi- 
tion de Gerres changea plus tard, mais sous l’Empire il y eut sans 
doute dans les provinces, des cités qui n’eurent d’autres priviléges 
que ceux concédés originairement à cette ville. 

2° Festus place ensuite les cités dont les habitants jouissaient 
en masse des droits civils, du jus quiritum, sans quitter leur ville, 
tandis que les premiers, au contraire, étaient obligés, s’ils vou- 
laient participer à ces droits, de s’expatrier et de transporter leur 
domicile à Rome. 

3° Enfin, il y avait, d’après le même auteur, les municipes 
dont l’incorporation à l’état de Romains était complète, dont les 
habitants jouissaient des droits civils et des droits politiques, et 
qui formaient, avec les habitants de tous les autres municipes, 
une tribu qui participait avec les autres à Rome au gouverne- 
ment général. L'état des habitants de ces cités ne différait en 
rien de ceux qui se trouvaient à Rome, et, comme ceux-ci, ils 
pouvaient parvenir à tous les emplois. Nous voyons, pour le 
temps de la république, un exemple célèbre d’une cité élevée à 
cette haute faveur dans la ville d’Arpinum dont Cicéron était 


municeps. Ce qui fait dire à l’illustre orateur qu’il avait deux pa- - 


tries, Rome et Arpinum. Louis DE MasLatRiE. 


L'un des Directeurs, J.-S. Bourke. 
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Formée sous la raison sociale GAUDIN, D'AURAY et Compagnie, 


Par acte du 26 mai 1838, devant Me BARBIER-SAINTE-MARIE, notaire, rue de la Michodière, 18. 


Capital : 720,000 fr., divisé en 1.200 actions de 600 fr. payables par tiers. 


GRANITS BLANCS DE SAINT-SÉVER (cazvaDos), 


Pour inonuments, Tombeaux, etc. (Champs-Elysées, rue de 
Trévise). 


La COMPAGNIE DES GRANITS DE NORMANDIE sera Conceéssionuaire des Carriè- 
res qui, depuis 1822, ont fourni les plus beaux granits employés aux travaux 
d’embellissements de Paris. 3 

L'exploitation, dont les droits lui sont cédés, présente toutes les e ndi- 

‘tions désirables : abondance des ouvriers, bon marché de la main-d’œuvre, 
facilité des transports, proximité des lieux d'embarquement. 


GRANITS DE FLAMANVILLE (mAnNcuE), 


Pour Trottoirs, Dallages, etc. (place de la Concorde et 
boulevard). 


La Société, devenant propriétaire des approvisionnements préparés déjà 
poux la saison qui commence, réalisera de suite de brillants profits; le bé- 
néfice de l'exploitation qui, depuis quinze ans, suit une marche ascendante, 
ne peuvent que croître encore, dès qu’un capital suffisant permettra de sa- 
tisfaire aux demandes qui augmentent de jour en jour. 


Le siége de la Compagnie est à Paris, rue Monsigny, n° 2; les chantiers sont quai Jemmapes, n° 58.— Les fonds provenant 
des actions seront déposés chez M. DURAND, banquier, rue Basse-du-Rempart, 30. 


S’adresser, pour souscrire des actions, chez M. BOILEAU, agent de change, 
rue Richelieu, 45 ; 


M. Gaudin de Villaine, rue Monsigny, n. 2,à Paris, et M. le comte d'Auray de Saint-Pois, au château de Saint-Pois, près 
Sourdeval ( Manche), tous deux gérants de la compagrie. — Nora. Un grand nombre d'actions étant déjà placées, la 


souscription sera close incessamment. 
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JOURNAS ANALYIIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 
ET REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


L'Echeparaîtle uuncrenr étle saucni. Le mercredi, il est consacré aax sciences physiqueset historiques; le samedi, aux sciences naturelles etgéographiques.—Prix + Journal ce 
plet: 45 fr, par an pour Paris, 43fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pourtrois mois; pourlos départements, 30, 46e 8 fr. 50c.3 et pour l'étranger 35 Fe, 18fr. 50 ce. et 10fr.—L me es 
deux divisions 16 fr. par an, 9 fr. pour 6 mois dans toute la France, et 49 fre ou 10 fr, pour l'étranger.—Tous les abonnements datent des 4” janvier, avril, juillet ou octobre. 

On s’abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousles libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. —. ANNONCES, 80 c. 
la ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal. ° 


MM. les souscripteurs à L'Echo, dont l'abonnement 
expire le 1® juillet, sont priés de le renouveler immédia: 
ternent pour ne pas éprouver d'interruption dans l'envoi 
du journal. 


NOYUVELLES. 


Un grand nombre de houillères sont maintenant exploi 
tées dans le centre de la France, et parmi elles il en faut 
distinguer deux qui présentent les circonstances les plus 
extraordinaires, celle de Commentry et celle de Bezenet, 
l’une et l’autre dans le département de l'Allier. Ces mines 
offrent des couches de charbon d’une épaisseur entièrement 
exceptionnelle, et qui, en oùtre, sont à peu près horizon- 
tales et gisent presqu’à la surface du sol, de telle sorte qu'on 
les exploite à ciel ouvert, comme les grandes carrières de 
granit, de grès ou de pierre à bâtir. La mine de Commentry 
présente une couche de 48 pieds d'épaisseur à 36 pieds 
seulement de profondeur. On a enlevé sur un grand espace 
ces 36 pieds de grès et schistes houillers, et on arrache 


maintenant les 48 pieds de charbon, sans en rien laisser et 


sans le secours de galeries, d’étais, etc. On trouve quelques 
poissons d'eau douce fossiles au milieu des schistes mor- 
neux de cette mine; mais ils y sont très-rares. Le charbon 
est de qualité supérieure. La mine de Bezenet offre une 
couche qui n'a pas moins de 126 pieds d'épaisseur, et qui 
nest recouverte que de 12 pieds de terre et de schistes 
houillers. C’est là, sans contredit, la couche de houille Ja 
plus épaisse qui soit encore connue. Nous nous proposons 
de décrire avec détail les circonstances géologiques de ce 
dépôt charbonneux, véritablement digne de tout intérêt. 

—Le Conseil général de la Seine-Inférieure vient de fonder 
à Rouen une école d'agriculture. Le préfet de ce départe- 
ment, qui se fait remarquer par son louable zèle pour les 
institutions utiles, a distribué l'enseignement en trois sec- 
tions qui comprendront toutes les parties de l’économie ru- 
rale : il ya une chaire de culture, une chaire de zoologie 
agricole et une de chimie agricole. 

L'empressement que mettent quelques villes de France à 
créer de semblables établissements est de bon augure pour 
l'avenir de nos campagnes, S il est déplorable que l’art sur 
lequel repose la principale fortune des Etats, et la plus 
réelle, soit le seul abandonné à la routine la plus funeste, 
il est asréable de penser que le temps est arrivé où ros 
champs, nos forêts et nos bestiaux recevront des soins plus 
éclairés. Les éléments des sciences utiles ont pénétré dans 
les manufactures, pourquoi ne se répandraient-ls pas aussi 
parmi nos exploitations rurales? Les cours publics une fois 
ouverts, quelques fils de fermiers, éclairés et amis du progrès, 
viendront s'y asseoir, et bientôt leur exemple sera suivi par 
d’autres. 

Pour s'élever contre de semblables institutions, ilfaudrait 
ignorer et les succès des écoles d'agriculture et des écoles 
forestières de l'Allemagne, de la Prusse et de l'Angleterre, 
et les noms célèbres des cultivateurs, des naturalistes et 
des chimistes qui les ont précédemment illustrées ou qui 
y professent encore aujourd'hui, et enfin la haute influence 
qu a exercée dans ces contrées l'instruction théorique sur 
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toute la pratique agricole. Queles professeurs de Rouen trai- 
tent largement leur sujet, qu'ils prennent partout çe qu'il 
y a de bon pour l'adapter au sol qui les'environne. Certaines 
cultures sont beaucoup mieux dirigées en Angleterre que 
chez nous; l'industrie forestière est plus savante en Prusse ; 
dans quelques comtés de la Grande-Bretagne on possède un 
art ignoré en France, celui d’engraisser les bestiaux. Que les 
personnes chargées de l’enseignement profitent de ces do- 


cuments étrangers, et les développent avec simplicité dans 


-lesein de la Normandie, elles rendront à ce riche pays un 


service important. 

—Le Journal du Commerce publie l'article suivant sur les 
singulières variations atmosphériques que nous éprouvons 
depuis plus d'un mois. 

Tandis qu’à Paris les orages se succèdent avec des résul- 
tats désastreux, puisque la foudre, en moins d’une semaine, 
a mis le feu à La Chapelle et presque causé la mort d'ure 
femme rue Coquenard, les lettres des départements signalent 
des désastres d'un autre genre. 

A Saint-Quentin, par exemple, une trombe a occasionne 
d'énormes dégâts vendredi dernier, vers quatre heures de 
l'après-midi, dans la partie de la ville qui longe Île canal. 
Chez M. Pluchart, à Oëstres, la moitié de la toiture du bati- 
ment de la filature a été enlevée, et les ardoises, lancées 
contre les croisées de la maison d'habitation, ort brisé 
toutes les vitres : il semblait qu'on avait tiré à mitraille 
dans les fenêtres. rate 
. Ge n’est pas tout, la trombe, changeant de direction après 
avoir rencontré un petit clocher qui surmonte la maison, a 
enlevé 20 toises de couverture de la blanchisserie, d'un 


Ces détails nous viennent d'une source authentiine is 


les dégâts causés par cet ouragan ne se bornent pas là. Une 
grange couverte en chaume, appartenat au sieur Lefebvre, 
la maison d'habitation de M. Dupont, cabaretier, les berge- 
ries, granges et écuries de M. Mennecher, mesurant enfi- 
ron 300 pieds de longueur sur 35 de largeur, 1 habitation de 
M. Lamouret, journalier, ont ete découvertes et détruites 
en grande partie. M. Casimir Couroube, propriétaire du 
bateau le Zephir, se trouvait entre Dallon et Oëstres avec 
sa famille, quand tout à coup il sentit que le bateau venait 
de recevoir une effrayante secousse ; les écoutilles furent 
jetées cà et là; l'ancre, d'un poids de 7 livres, a été lancée 
à plus de 100 pieds du bateau; le mât, brisé et enlevé par le 
vent, n'a pas été retrouve. 

La trombe a suivi la rive gauche du canal, et elle est ve- 
nue terminer ses ravages près du Coupement, en enlevant 
une partie de la toiture de la teinturerie de M. Garnier- 
Parisis. je Re 

Personne heureusement n'a péri; un couvreur à été ren- 
versé, mais il n'a pas été dangereusement blesse. Un cheval 
a eu la cuisse brisée par une branche d arbre que le vent 
entrainait avec une force inouie. D'un autre côte, nous ap- 
prenons que, dans la soirée du 30 au 31 mai, une trombe 
s'est formée à peu de distance de la ville de Boussac (Creuse); 
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elle à crevé et vomi des torrents d'eau qui, en peu d'heures, 
ont grossi la Petite-Creuse d'une manière si effrayante, que, 
de memoire d'homme, on n'avait vu cette rivière s'élever à 
une hauteur aussi prodigieuse; dans son cours impétueux, 
elle est devenue un torrent deévastateur, à inondeé et en- 
traîné tous les héritages riverains et causé des malheurs 
incalculables. 

De l’autre côté du Rhin, ce sont d’autres effets qui se 
produisent. On écrit de Munich que, le 9 juin, les toits 
des maisons étaient couverts de neige. Enfin, on mande 
des bords du Necker, le 10 juin : 

« Avant-hier, la jeunesse de ce pays s’est livrée à des plai- 
sirs assez rares dans cette saison. Vers le soir, il est tombé 
de la grêle mêlée de neige, mais en telle quantité, qu'il était 
facile d'en faire des boules. Le froid était si vif, que l'eau des 
étangs,s'est gelée et que la neige n'a disparu que le lende- 
main, Toutes les plantes frileuses sont gelées. » 


PHYSIOLOGIE. 
Experiences sur la torpille. 


M. Matteucci, dans une lettre à M. Dulong, annonce que 
de nouvelles expériences sur la torpille ont confirmé les 
résultats auxquels il était déjà arrivé relativement à l'iné- 
gale puissance des diverses parties du cerveau pour produire 
des commotions électriques; ainsi, les hémisphères céré- 
braux peuvent être touchés, blessés et même enlevés sans 
qu'ilse produise de décharge; on en obtient, mais seulement 
lorsque l'animal est très-vivace, des couches optiques si- 
tuées entre les hémisphères cérébraux et le cervelet. 
Quant au quatrième lobe, on ne peut le toucher sans qu'il 
donne la décharge, et l'effet se produit encore quelque 
temps après la mort de l'animal; ce lobe enlevé, toute dé- 
charge cesse. 


Alimentation. 


M. Edwards ainé a présenté à l'Académie deux disserta- 
tions publiées par lui depuis quelque temps sur l'alimentation 
et les aliments. Il résulte de ee travail : 

1° Qu'on ne doit pas chercher dans un aliment en parti- 
culier une nutrition complète, mais dans l’ensemble des 
aliments qui constituent le régime; 

2° Qu'il faut que dans ce régime se trouvent tous les élé- 
ments qui entrent dans la composition de notre corps ; 

39 Qu'il faut que ces éléments soient combinés dans ce 
régime sous les rapports physiques et chimiques, de façon à 
convenir au système nerveux et aux autres organes pour 
être assimilés. 

— Le Conseil d'administration du Dépôt de mendicité de 
la ville de Lyon, en adressant à l'Académie un exemplaire 
du procès-verbal de la dernière assemblée des souscripteurs 
électeurs, appelle l'attention sur le passage suivant, relatif 
à un appareil pour la préparation de la gélatine alimentaire 
monté dans l'établissement, avec l’aide et les conseils de 
M. d'Arcet. 

« L'appareil, est-il dit dans ce passage, est aujourd'hui en 
pleine activité. Quels en seront les résultats financiers? nous 
ne pouvons les prévoir et vous les faire connaître encore; 
au temps seul il appartient de nous fixer à cet égard. Ce qui, 
dès à présent, est certain, c'est que le régime alimentaire 
des pauvres se trouve notablement amélioré par l'anima- 
lisation de la soupe qui forme leur principale nourri- 
ture. » 


GÉOLOGIE. 


Produits du Véesuve. 


M. Dufrénoy a présenté à l'Académie des sciences un 
Mémoire fort détaillé sur la comparaison des différents 
produits volcaniques des environs de Naples, et sur le rap- 


port entre leur composition et les phénomènes qui les ont 
produits. - 

Déjà précédemment, dans un Mémoire sur les terrains 
volcaniques des environs de Naples, M. Dufrénoy avait 
montré que les deux montagnes dont se compose le groupe 
du Vésuve (la Somma et le Vésuve) doivent leur relief ac- 
tuel à des phénomènes d'un ordre différent. 

Quelques essais lui avaient permis d'annoncer que la 
nature des roches qui composent les escarpements de la 
Somma et les coulées du Vésuve confirmaient la différence 
que les observations géologiques établissent entre ces deux 
montagnes volcaniques. 

Cette concordance de la chimie et de la géologie lui ayant 
paru remarquable, il a analysé comparativement les laves 
de la Somma et celles du Vésuve, et afin d'avoir une idée 
complète de la composition de ce volcan, il a examiné les 
produits pris dans des conditions diverses, qui représentent 
par leur ensemble les différentes transformations que subit 
la masse fondue qui s'écoule à chaque éruption. 

Ces analyses montrent qu'il existe des différences essen- 
tielles entre les laves de la Somma et celles du Vésuve, 
différences telles, qu'il est impossible de supposer que les 
laves du Vésuve, qui sont plus modernes, ont été produites 
aux dépens de celles de la Somma, qui préexistent ; il en 
résulte que les foyers qui les ont élaborées ne sauraient 
avoir été identiquement les mêmes. 

En effet, les laves de la Somma sont presque inatta- 
quables dans les acides, tandis que celles du Vésuve sont 
solubles en grande partie dans ces réactifs, environ dans la 
proportion de 4 : 1. 

Les premières contiennent une très-forte proportion de | 
potasse, tandis que dans les secondes la soude dominefor- | 
tement. 

La différence de composition se reproduit même dans les 
minéraux communs aux deux roches; ainsi l’on a vu que 
le pyroxène de la Somma est une augite, c’est-à-dire un 
pyrogène à base de fer, tandis que celui du Vésuve rentre 
dans les variétés calcaires, telles que la sahlite. 

Le partage que l’action des acides produit dans les laves. 
du Vésuve permet de reconnaître qu'elies se composent, 
outre des cristaux de pyroxène, de deux minéraux essen- 
tiellement différents : l’un, soluble dans les acides, contient 
de 9 à 10 p. cent de soude, et 2,5 à 3 p. cent de potasse; le 
second, inattaquable par les acides, renferme ces alcalis en 
proportions à peu près égales dé 6 à 7 p. cent de chaque. 
Les autres éléments qui entrent dans ces deux minéraux, 
quoique les mêmes, sont également dans des proportions 
trop éloignées pour que l’on n’en tire pas la même conclu- 
sion. Ainsi, le premier contient 20 p. cent d’alumine et 5 de 
chaux, tandis que dans le second ces deux substances 
entrent dans les proportions de 11 à 12. Enfin, le second 
est un peu plus saturé de silice que le premier : il en con- 
tient 54 au lieu de 50; dans l’un et l’autre la proportion de 
cette substance est beaucoup plus faible que dans le feld- | 
spath ou dans l’albite, qui en contiennent 64 p. cent pour 
le feldspath et 67 pour l’albite. Cette faible proportion de | 
silice explique l’absence du quartz dans les laves du Vésuve | 
et de l'Etna, et l’on peut dire, en général, dans les roches | 
volcaniques ; elle confirme ce que M. Dufrénoy avait an- | 
noncé dans son Mémoire sur les cendres de la Guadeloupe, M 
que, si le feldspath ou l'albite existent quelque part dans {| 
les produits volcaniques, ces substances n’y jouent qu’un M 
bien faible rôle. 

Les proportions des éléments dont se composent les deux M 
minéraux qui constituent les laves du Vésuve sont assez} 
constants pour qu'on puisse affirmer leur existence; mais ces 
proportions ne sont pas assez identiques pour rechercher] 
les formules qui représentent leur composition, et par con-| 
séquent on ne peut désigner ces substances par un nom 
particulier. IL se pourrait même que chacune des partiesh 
dans lesquelles l'acide muriatique partage les laves contint] 
plusieurs minéraux. Ainsi, M. Dufrénoy croit qu'il existe 
quelques lamelles de labrador qui se confondent avec le 
minéral dominant sodifère : on en distingue de petits cris- 
taux dans les fentes qui divisent les laves de la Scala et dul 
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Granatello en assises distinctes, et il est probable qu'en 
examinant les laves sur les lieux mêmes, on parviendra à 
en obtenir des cristaux assez gros pour en faire l'analyse 
séparément. 

Les laves du Vésuve ne contiennent pas d’eau. M. Lowe 
a également annoncé qu'il n’en existait pas dans les laves 
de l'Etna, tandis que les basaltes en renferment toujours 
de 3 à 4 p. cent. Cette différence remarquable est peut-être 
en rapport avec le mode de fluidité de ces roches; car les 
laves se solidifient seulement au moment où les fumerolles 
s'éteignent, c'est à-dire lorsque les dernières parties d'eau 
tenues en dissolution dans les laves viennent à s'échapper. 

L’étendue des nappes basaltiques nous apprend que cette 
roche a été très-fluide; l’eau qu'elles contenaient ne s’est 

eut-être pas dégagée à l'état de fumerolles comme pour les 
Fes on pourrait, jusqu'à un certain point, le conciure de 
la présence des nombreuses zéolithes que l’on trouve ré- 
pandues dans cette roche, et de l'absence de scories dans 
beaucoup de terrains volcaniques, notamment dans ceux 
de l'Allemagne. 

La prédominance, signalée plus haut, de la soude sur la po- 
tasse, comme caractéristique des laves du Vésuve, n’est pas 
un faitnouveau; seulement il est passé inapercu. M. Berthier 
a publié, en 1827, une analyse d'une pouzzolane de Naples, 
de laquelle il résulte que la soude est à la potasse dans le 
rapport de 41 : 14. Il est également remarquable que cette 
pouzzolane soit solubie dans les acides, et que le rapport 
de la silice à l'alumine 44 : 15 est très-rapproché de celui 
que M. Dufrénoy indique comme caractéristique du minéral 
soluble, À 

Les analyses du tuf ponceux, faites par M. Berthier, 
montrent aussi que ces tufs sont peu différents les uns des 
autres, et qu'on doit les regarder comme ayant une origine 
commune. Cependant ceux de Pompéi contiennent, relati- 
vement à la sonde, un peu plus de potasse que les tufs du 
Pausilippe et d'Ischia. Cette circonstance est du reste natu- 
relle, car l'éruption qui a enseveli Herculanum et Pompéi a 
entrainé des roches de la Somma, qui sont essentiellement 
potassées. Un fait intéressant que présente en outre ce der- 
nier tuf, c'est de contenir jusqu'à 9 p. cent de carbonate 
de chaux, substance entièrement inconnue dans les volcans, 
et qui est au contraire constamment produite par les inhl- 
trations. La présence du carbonate de chaux confirme l'opi- 
nion que, si l'enfouissement d'Herculanum et de Pompéy a 
été produit par une alluvion du tuf formant les contreforts 
de la Somma, les eaux ont joué un grand rôle dans le rem- 
plissage des édifices de ces deux villes, opération qui doit 
avoir été lente et successive. L’abondance de l'acide carbo- 
nique qui s'échappe constamment des fssures dont le sol 
volcanique est criblé a peut-être donné aux eaux superfi- 
cielles la propriété de dissoudre de la chaux et de la déposer 
sous forme de carbonate dans le tuf de Pompéi et d'Hercu- 
Janum, 

L'analyse des tufs ponceux nous apprend en outre qu'il 
existe entre eux et les laves de la Somma et du Vésuve une 
différence de composition aussi essentielle qu'entre ces 
roches elles-mêmes. 

L'examen chimique des produits volcaniques des envi- 
rons de Naples confirme donc les résultats des observations 
géologiques, et nous montre que la Somma, le tuf ponceux 


et le Vésuve appartiennent à trois ordres différents de phé- 
nomènes volcaniques. 


ÉCONOMIE AGRICOLE. 


Cullure du coton en Sardaigne. 


Le Repertorio d’'agricoltura annonce que S. M. le roi de 
Sardaigne, voulant propager la culture du coton dans cette 
Île, dont le climat est très-favorable, a fait remettre à l'as- 
semblée diocésaine des semences de la variété la plus esti- 
mée, pour être distribuées aux propriétaires ou agricul- 
teurs qui voudraient le cultiver. Avec ces graines est donnée 
aussi une instruction relative à la culture du coton. 

Sa Majesté se réserve de manifester sa haute satisfaction 


à ceux qui, par une culture bien réglée, auraient répondu 
convenablement aux royales intentions. Elle se réserve, en 
outre, de réduire les droits établis sur l'exportation du co- 
ton sarde à un droit de balance de 10 centimes par quintal 
métrique, aussitôt que la production surpassera les besoins 
des consommateurs. Une note, ajoutée par M. Bonafous, 
nous apprend que les espèces cultivées dans les provinces 
méridionales de l'île de Sardaigne sont le Gossypium herba- 
ceum et le Gossypium religiosum. Suivant ce savant agro- 
nome, il serait plus utile d'y introduire le Gossypium tn- 
dicum, dont une variété produit deux récoltes par an. 


Chou chinois ( Pe-tsaié ). 


Les missionnaires ont rapporté de la Chine septentrio- 
nale une plante potagère nommée dans le pays Pé-tsuié, 
et dont on fait le même usage que du chou en Europe, que 
l’on conserve de même pour l'hiver, mais qui paraît être 
bien plus avantageuse sous tous les rapports. On la nomme 
le chou chinois (Brassica sinensis); et, en effet, elle est du 
même genre que le précieux crucifère de nos potagers, 

Ses feuilles sont ovales, entières, d’un vert tendre; les 
supérieures sont amplexicaules et lancéolées ; les feuilles 
du bas ont de petites pointes par-dessous, le long de la ner- 
vure médiane et sur les bords; elles s'étalent d'abord en 
rond sur la terre. La jeune plante semble présenter alors 
l'aspect d'une laitue; mais peu à peu les feuilles se re- 
dressent et se rapprochent comme pour protéger la pomme 
ou la tête qui va se former. Cet excellent et précieux lé- 
gume est surtout cultivé en Chine, entre le 359 et le 469 
latitude nord. On le sème depuis la mi-juillet jusqu’à la mi- 
août; mais, à Canton et dans les contrées où la chaleur est 
plus forte en raison de la latitude, on le sème plus tard et 
même en octobre. Les jeunes plantes sont très-tendres et 
très-délicates ; aussi sont-elles promptement dévorées par 
les chenilles et les autres insectes, si l'on ne prend pas des 
précautions pour les en préserver. Quand les fortes cha- 
leurs sont passées, on les transplante en lignes dans des 
trous pratiqués avec un gros plantoir, et où l'on met un 
peu d'engrais en poudre. Comme les Pe-tsaie se mangent 
à tous les divers degrés de croissance, quelques cultiva- 
teurs les plautent en quinconce à 7 ou 8 pouces de distance; 
puis, à mesure qu'ils se développent, ils en arrachent une 
partie pour la consommation, laissant seulement ceux qui 
prospèrent bien et promettent d atteindre la plus grande 
taille, Ceux, au contraire, qui veulent avoir de beaux plants 
de Pé-tsaié, les placent immédiatement à un pied et demi 
de distance. Après la plantation, ils doivent être arrosés 
pour que leur reprise soit plus assurée, et ensuite sarclés 
et bêchetés jusqu'à ce qu'ils soient en pleine croissance, eL 
que la rosée et les nuits fraîches d'automne leur fournissent 
une humidité suffisante. Alors, à moins que la terre ne soit 
trop sèche, on ne les arrose plus. Quelquefois ils semblent 
flétris par l'ardeur du soleil; mais le lendemain matin leurs 
feuilles sont redressées, fraiches et pleines de vigueur. Les 
feuilles restent vertes ou tout au plus blondes jusqu'aux 
premiers froids. Alors le changement de température rend 
fort tendres les côtes épaisses et larges qui en forment la 
partie la plus délicate, et tout le reste de la feuille devient 
peu à peu d'un blanc parfait. Pour les faire pommer, ou afin 
de leur donner une tête plus grosse et des côtes plus tendres, 
quelques cultivateurs lient leur Pe-tsaie comme chez nous 
on lie les laitues romaines; mais d'autres les abandonnent à 
eux-mêmes, prétendant que le Pe-tsaie perd en saveur et en 
parfum ce qu'il gagne en blancheur, en même temps quil 
devient plus tendre. | 

Cette plante demande une terre moins fumée que celle 
qu'exige la culture de nos choux ; dans le choix des engrais, 
le terreau, les cendres de diverses herbes et les engrais en 
poudre sont les plus convenables. Les terres basses qui ne 
pas trop sont marécageuses lui sont surtout favorables. 

Quand les Pe-tsaie ont acquis tout leur développement, 
ils sont hauts de 2 pieds, et pèsent de 2 à 6 kilogrammes 
et plus. On attend que le froid les ait un peu maceres pour 
en faire la récolte. Les premières feuilles extérieures qui 
ont un peu souffert se laissent sur le terrain. 
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Les Pe-tsaie, à cuits à l'eau et sans autre assai- 
sonnement que le sel, sont très-bons et très-délicats. Les 
Chinois sont grands consommateurs de légumes; ils en 
manoent en toute saison ; cependant leurs terres restent 
stériles pendant trois ou quatre mois de l'année, surtout 
dans les pr ovinces septentrionales, en raison du froid ; aussi 
ont-ils imaginé plusieurs moyens d'une exécution facile 
pour conserver les Pé-tsaié avec toute leur fraicheur et 
leur bon goût pendant l'hiver. 

Les missionnaires en avaient apporté de Chine quelques 
graines, qu'ils ont semées en France, et déjà, l'an passé, ils 
en ont pu distribuer du plant à quelques horticulteurs, qui 
s'empresseront de le propager. Nous trouvons, dans le 
Courrier du Midi, une note qui nous apprend que l’on s’oc- 
cupe aussi à Montpellier d'acclimater ce légume précieux ; 
et, d'un autre côté, le Repertorio d'agricoltura, d où nous 
arons extrait ces detae nous fait connaître qu'on songe 
à l'acclimater dans le Piémont. 
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GÉOGRAPHIE. 
Embouchure de la rivière Murray. 


La Société de géographie de Londres a recu la nouvelle 
d'une découverte géographique fort importante ; il s'agit de 
la communication du lac Alexandrina, dans la Nouvelle-Hol- 
lande (Australie), avec la mer par la rivière Murray. L’em- 
bouchure de cette rivière est profonde de 4 brasses et d’une 
largeur considérable; malheureusementelle paraît, en raison 
de son voisinage de Encouniers -Bay, devoir être très- exposée 
aux tempêtes. Cette entrée a éte découverte par trois hom- 
mes qui se rendaient par terre de Portland-Bay à Encounter- 
Bay; se trouvant arrêtés par l'embouchure de la rivière 
Murray, ils continuèrent leur route en remontant le cou- 
rant jusqu à ce qu'ils eurent atteint le lac. Alors ils construi- 
sirent un radeau avec des pinsets ’embarquèrent dessus. Ils 
contournérent la chaîne des monts Lofty et s’assurèrent 
qu'une plaine plus fertile qu'aucune autre dans le voisinage 
s'étend jusqu'aux bords de la rivière. 


Cours du Tigre et de l’Euphrate: 
Une lettre de M. Lynch, datée de Bagdad, le 25 février 


1838, donne les détails suivants sur la co ARS des tra: 
vaux ‘de: l'expédition anglaise de l'Euphrate : « J'ai traversé 
l'Asie-Mineure pour me rendre ici, et j'ai relevé les rives du 
Tigre depuis la source de ce fleuve jusqu'à Bagdad, fixant 
par des observations astronomiques la position des points 
principaux, et par la boussole celle des autres points. Le 
Tigre est un beau fleuve traversant un pays très-beau, très- 
fertile et populeux. J'ai surtout exploré avec plus de soin la 
partie du fleuve qui est au-dessous de Samara, comme étant 
plus particulièrement en rapport avec l'histoire, et je puis 
fournir aux savants des renseignements sur la position exacte 
d'Opis, de Samara (où les Romains, sous Jovien, traversèrent 
le fleuve), et de la muraille des Mèdes, dont on voit encore 
les débris dans le désert depuis le Tigre à Jiliuma jusqu’à l'Eu- 
phrate aux ruines de l’ancienne Sipara. J'espère pouvoir 
transmettre bientôt à la Société géographique un croquis 
de cette contrée. J'ai aussi examiné le cours de l'Euphrate 
à l’arriére-saison, et j'ai visité les obstacles qu'il présente à 
nos steamers. 

« Le bateau à vapeur l'Euphrate est maintenant ici, et je 
veux, si l'équipage arrive à temps de Bombay, essayer de 
remonter le fleuve avec ce bateau, pour prouver qu'il est 
plus aisé de monter que de descendre sur un courant rapide, 
quand la force dela machine surpasse celle du courant,comme 
cela, en effet, a lieu pour le bateau /’Euphrate. Cependant 
nous avons une poste de dromadaires en correspondance 
avec le bateau à vapeur de Malte,et les lettres nous vien- 
nent régulièrement de Beyrout en huit ou dix jours ; notre 
correspondance avec l'Inde rest pas aussi régulière, en rai- 
son du manque de bateaux à vapeur sur le Golfe Persique ; 
mais quand les circonstances sont favorables, les lettres ar- 
rivent à Bo:bay en seize jours environ.» 


L'ECHO DU D RTS RME AE CR SAVANT. 


Guyane anglaise. 


La Société de géographie de Londres a reçu de M. Schom- 
burgk, qui parcourt la Guyane anglaise, une lettre datée du 
18 novembre 1837. Ce zélé voyageur, quiitant pour la troi- 
sième fois George - Town et Démérari, en septembre 1897; 
avait remonte l' Éssequibo jusqu'à à sa jonction avec la rivière 
Rupununy; remontant ensuite celte dernière vers l’ouest, 
il atteignit le confluent de la rivière Rewa, qu il suivit dns 
la direction du sud-est jusqu ‘à sa jonction avec le Quitaro, 
un de ses affluents qui vient du sud-sud-est. Remontant en- 
core ce dernier cours d’eau, il s'arrêta, le 7 novembre, pour 
visiter l'Ataraipu, pyramide ea dont il avait entendu 
faire une foule de récits contradictoires; après avoir tra- 
versé des bois épais en montant pendant deux heures, il ar- 
riva au pied d’une montagne de gneiss entièrement stérile, à 
l'exception de quelques plantes parasites, telles que des or- 
chidées, des cactus et des clusia qui trouvaient un aliment 
à leur cheuve existence dans les minces couches de terre 
végétale situées dans les fentes de la roche. Après s'être 
élevé de 300 pieds sur cette montagne, on peut étendre la vue 
vers l'ouest, où s'élève le célèbre Ataraipu, une des plus 
grandes merveilles de la Guyane. Sa base est boisée jusqu'a 
la hauteur de 350 pieds environ ; et de là s ’elève une masse 
de granit de forme pyramidale et entièrement dépouillée 
de végétation ; elle est haute de55o pieds environ, ce qui fait 
pour sa hauteur totale g00 pieds au-dessus de la plaine, Du 
sommet de la montagne qu'il avait gravie, On a une vue très- 
étendue et magnifique. À une courte distance s'élève la re- 
marquable masse de granit déjà mentionnée, et un peu vers 


5 
le nord une autre masse de gneiss très-sembluble, de sorte 


que ces deux masses gigantesques semblent être deux senti- 
nelles posées en avant de cette contrée tout à fait inconnue, 
Dans le lointain s'élèvent des chaînes de montagne super- 
posées en amphithéâtre vers l'est, 


M. Schomburgk reconnut les montagnes Soerari avec 


leur pic conique, et le Dororia dans la direction du fort San-' 


Joaquim, lesquelles montagnes il avait vues toutes dans son 
premier voyage en 1835, et vérifia la position de l'Ataraipu! 
comme ill avait déjà trouvée, savoir : 2° 55° latitude nord et 
58° 1/4 longitude ouest de Greenwich environ. 

Au sud, en travers de la savane, sont les montagnes Cura- 
Waymi, tandis que plus près, à l'est, les Cara-Etayu élévent 
entièrement au dessus de la plaine leurs formes fantastiques 
jusqu’à la hauteur de 1000 pieds environ. En continuant à 
marcher au sud, M. Schomburgk fut arrêté par la rivière 
Quitaro, mais il rencontra un sentier qui le conduisit à l'e- 
tablissement de Cardouan ou Akatauri à l'ouest, En traversant 
la savane le jour suivant, il trouva un vaste terrain large 
de 200 verges environ, couvert de pièces anguleuses de 
quartz si régulièrement disposées qu ‘elles avaient l'appa- 
rence d’un pavé : bientôt après il vit un autre terrain Cou- 
vert, à une grande distance vers l'est et vers l’ouest, de blocs 
de granit, souvent si considérables, qu'ils avaient l'apparence 
de fortifications, ou bien quelquefois entassés en pyramides. 
Arrivéà un camp de Wappeshanas, aprèsun trajet de45 milles 
depuis le Quitaro, ilapprit que sa route devait être dirigée | 
au sud-ouest, pendant trois journées, pour atteindre le pre- | 
mier établissement des Yarumas sur la Guyuwini, et les Woik- 
woyas qu'on dit habiter les bords d'une rivière au sud des 
sources de l'Essequibo ; mais tout le reste de son itinéraire 


Découverte du passage Nord- Ouest, d’ apres les instructions de 
la Compagnie de la bare d'Hudson, par MM, Dease et 
Simpson. 

| 
En 1826, sir J. Franklin et le capitaine Back suivirent la | 

route de sir Mackensie, à l'embouchure de la rivière qui 


porte son nom, et suivirent les côtes de la mer Polaire jus-} 


qu'à 370 milles : à l’ouest, suivant les côtes d’ Amérique en- 
core pendant 160 milles de la pointe Barrow, qui avait étéat- 
teinte par M. Elson, maître du vaisseau commandé par le 
capitaine Beechy, seulement quatre jours après que Fran- 
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lklin eut été obligé de revenir. La portion intermédiaire est 
\restée en blanc jusqu’à ce jour sur les cartes ;mais la portion 
:non explorée entre Reef-Return de Franklin, 70° 26 lat. N., 
et 148° 52' long. O., et la pointe Barrow, 71° 23 33” lat. N,, 
Let 1569 20’ long. W., a été successivement tracée par 
‘MM. Dease et Thomas Simpson, suivant les instructions de 
|la Compagnie de la baie d'Hudson. L'expédition, partie du 
| fort Chipeweyan le 1°7 juin 1837, gagna l'Océan par la bou- 
| che la plus occidentale de la rivière Mackensie le 9 juillet, 
| et Return Reef de Franklin le 23 du même mois; c'est là que 
| commencèrent les travaux de l'expédition. On explora les 
| côtes jusqu’à ce qu’on arrivât le 31 juillet au point qu'ils 
nommèrent subséquemment boat-extreme, par 71° 324" 
la. N.,et 1549 26! 30" long. O. Comme on vit alors qu'il 
serait difficile d'atteindre par eau la pointe de Barrow, M. T. 
| Simpson entreprit de compléter le voyage à pied, et, dans 
| ce dessein, il partit avec cinq hommes le 1tr août, M. Dease 
| étant resté avec cinq autres hommes sur le bâtiment. Le 4 
août, M. Simpson atteignit la pointe Barrow. L'expédition 
| arriva à l'embouchure occidentale de la rivière Mackensie 
| pour revenir le 17 août, puis le 4 septembre au port Nor- 
| man, d'où le rapport est daté le jour suivant. 
| Les résultats qu'on attend d’une nouvelle expédition dans 
| 
| 


| l'été prochain peuvent être supposés, d’après les instructions 
| données aux explorateurs par le gouverneur, M. Georges 
| Simpson : « Le but qu'on se propose est de tracer la côte de- 
puis la pointe Turnagain de Franklin à l'est, jusqu'à l’entrée 
de la grande rivière du Poisson de Back. A cette fin, vous 
porterez par terre votre bâtiment. depuis l'extrémité nord- 
est du grand lacde l’Ours jusqu'à la rivière Coppermine, avant 
que l'hiver vous surprenne ; et, à l'ouverture de la navi- 
gation, vous pourrez avancer en mer et explorer les côtes 
aussi exactement que possible en touchant à la pointe Tur- 
nagain et vous dirigeant à la grande rivière du Poisson de 
Back, si le détroit ou le passage que cet officier représente 
comme séparant le continent de la Boothia felix de Ross 
existe réellement; mais, s'il résulte de cet examen qu'un tel 
détroit n'existe pas et que le capitaine Ross est exact en assu- 
rant que Boothia est une presqu'île, dans ce cas vous laisse. 
rez votre bâtiment, et vous traverserez à pied l'isthme en 
prenant avec vous les matériaux nécessaires pour construire 
deux petits canots avec lesquels vous pourrez suivre la côte 
jusqu'à la pointe Richardson, la pointe Maconochie, ou quel- 
que autre point qu'on puisse assurer avoir été atteint par le 
capitainé Back.» 
Voyages de Moorcrorr dans l'Himalaya, le Pendjab 
et le Ladack. 


Nous allons donner quelques détails sur les faits les plus 
intéressants et les moins connus qu'a constatés le voyageur 
Moorcroft dans la relation de ses voyages que le protesseur 
Wilson a publiée l'an dernier à Londres. 

Tout ce qui concerne le Ladack peut être considéré 
comme la partie la plus neuve de ses diverses explorations. 

Moorcroft, ayant quitté Bareilly vers la fin d'octobre 1819, 
se rendit à Serinagar pour obtenir du maharadjad de Lahor 
Ja permission d'avancersurses terres; mais cette ville, sifloris- 
santequand le capitaine Hardwicke lavisita en 1796, pillée de- 
puis par les Gorkha, et détruite en 1803 par un tremblement 
de terre, n'était plus qu'un monceau de ruines. Depuis Al- 
mora jusqu'au Setledje, notre voyageur traversa une succes- 
sion de vallées plus ou moins profondes, ayant chacune 
leurs rivières, les unes allant à l’est grossirles eaux du Gange, 
les autres à l’ouest alimenter l’Indus. Movurcroft montre 
ces vallées couvertes de moissons et d'arbres fruitiers, 

De Belaspour sur le Sctledje, Moorcroft s'étant rendu à 
Mandi ou Mundi, traversa le Pendjab. Dans cette région, 
les pentes des hauteurs secondaires présentaient une suite 
de vastes paturages divisés par des lignes de sapins, de cè- 
dres et de cyprès. Des rhododendrons se montraient sur 
toute la route; la terre était couverte d'anémones et de 
fraises. Ici les sommets des montagnes se dessinaient sur un 
ciel tout bleu; là ils se perdaient dans des nuages blancs 
comme la neige ; sur quelques-uns s’étendaient des tapis de 
verdure ; d'autres étaient nus, rocailleux et stériles ; quelque. 
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fois des pics neigeux se dressaient devant le voyageur 
comme des murailles infranchissables ; à leur pied brou- 
taient de nombreux troupeaux de chèvres blanches. Des 
villages se montraient sur chaque plateau au milieu des 
champs cultivés. 

Pour parvenir à Leï ou Li, Moorcroft eut à passer à tra- 
vers un pays entièrement privé de végétation, puis entre 
deux rangs de rochers nus, et entre deux énormes tas de 
pierres, semblables à d'épaisses murailles, de quelques mille 
pas de longueur, qui laient entre elles de petites tours 
rondes ou carrées. Sur les côtés de l’une de ces tours, on 
voyait en relief la figure d'un énorme quadrupède de forme 
fantastique on symbolique; sa tête et sa poitrine avaient 
quelque chose de celles du lion ; mais sa bouche était armée 
de défenses de sanglier, Ces lignes de murailles faisaient 
comme les avenues de la ville, 

Quoique le Ladack soit moins élevé que les deux chaînes 
qui lui servent comme de rempart et de frontière au nord 
et au sud, il n’en présente pas moins ce caractère particulier 
aux grandes hauteurs du globe. Son plus bas niveau se 
trouve fort près des neiges perpétuelles. Vu dans son ensem- 
ble, c'est une suite d'étroites et profondes vallées que divi- 
sent des montagnes qui ne paraissent pas très-élevées, si on 
les mesure à partir de leur base; mais si on les envisage 
d'une manière absolue, c'est-à-dire d'après le niveau de 
l'Océan, on trouve qu'elles surpassent en élévation les plus 
hauts pics des Alpes. Leï est à plus de 11,000 pieds au des- 
sus de la mer ; les passes de l'Himalaya, qui du côté du midi 
conduisent dans le Ladack, sont à 16,000 pieds du mème 
niveau, et quelques sommets des montagnes de l'intérieur 
atteignent encore à une hauteur plus considérable. 

Moortcroft suppose que le Ladack n’a pas moins de 200 
milles du nord au sud, c'est-à-dire de Karakorum ou des 
montagnes Noires à l'Himalaya; il lui donne à peu près la 
même étendue de l’est à l'ouest. L'Indus et ses nombreux 
tributaires coulent dans les vallées profondes entre des 
bancs de rochers nus. Cette contrée n’a que bien peu de ter- 
res à livrer à l'agriculture : le sol arable est formé en grande 
partie de la décomposition du granit et du feldspath, bases 
des montagnes primitives. Il faut beaucoup de soins, de la- 
beurs et d'industrie pour faire produire quelque chose à un 
sol aussi sablonneux. Des saules, des peupliers, des bruyères, 
l'hysope, l'absynthe, le rosier sauvage, toutes ces plantes 
du désert sont la seule verdure des champs. La neige, la 
grêle, la gelée se succèdent de septembre à mai ; le thermo- 
mètre, au fort de l'hiver, dépasse rarement 150 Fah.; 
Moorcro!'t l’'observa même à 9° 1/2 le 12r février. Les étés 
sont très-chauds : le 4 juillet le thermomètre s'élevait, dans 
la ville de Leï, à 134° au soleil; il était la nuit à 74°. 

Parmi les productions du pays, on voitfigurer les oignons, 
les navets, les carottes, la moutarde, etc. Moorcroft compte 
dix espèces d'abricots, de pommes, de poires, ainsi qu'un 
petit fruit de la forme et de la grosseur d’une olive de 
France, dont on fait une eau-de-vie que les habitants pré- 
fèrent à l’eau-de-vie de vin. Le tabac et la rhubarbe sont en- 
core un des produits de Ladack, et cette d’rnière plante 
est l’objet d’une grande exportation. 

Les chiens du Ladack ont deux fois la taille de ceux de 
l’'Hindoustan. Ils sont forts et vigoureux, et osent affronter 
le lion. Le {iang, espèce d âne sauvage, se rapproche par ses 
habitudes du quacha de l'Afrique méridionale. Le yak ou le 
bœuf tangoutain sert au transport des marchandises, Mais 
l'animal qu'on peut regarder comme la richesse du pays, 
c'est la chevre, particulière à tout le Thibet et au Turkestan 
chinois, et qui porte, sous ses longs poils, ce duvet moel- 
leux et fin, dont on fabrique les magnifiques châles de Ca- 
chemire. Nulle part elle n'offre une plus belle toison qu'à 
Ladack. 

Les habitations du Ladack sont assez grossièrement con- 
struites en pierres brutes, avec des toits plats et des balus- 
trades en branches de saules ; on couvre les toits en paille, 
et cette paille est elle-même couverte d'une couche de terre. 
L'ameublement est fort simple: un grand fauteuil, quelques 
bancs, une table. La nourriture du peuple n'est pas plus 
recherchée : du thé salé deux fois par jour, une bouillie de 
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farine de ble grillé où du pain composent l'ordinaire des 
sens du commun, des ouvriers. Les fermiers propriétaires 
et les gens aisés, outre le thé, leur boisson habituelle, font 
usage de viande, de riz, de légumes et d'épices : ils boivent 
une espèce de bière faite avec de l'orge, qu'ils nomment 
baza où buza. Les classes élevées de la societé portent une 
espèce de tunique en gros drap de laine ordinairement noire 
ou de couleur brune : cette tunique est droite et très-étroite 
À sa partie inferieure ; la veste est plissee, Les basses classes 
se couvrent en hiver de peaux de mouton; la veste est 
plissée. Les bonnets des Ladakis sont très-élevés et tombent 
sur une oreille ; ils portent des bas en feutre où en laine ; 
hommes et femmes portent les cheveux tressés et tombants 
en arrière. Les femmes riches ornent leurs têtes de perles, 
de turquoises et d'émeraudes. Les hommes se rasent, mais 
conservent leurs moustaches, 


GOURS SCIENTIFIQUES. 
GÉOGRAPHIE DE L'ÉGYPTE. 


A, Lerroxxs. ( Au Collége de France.) — 15° analyse. 
VALLÉE DU NiL. 
(Suite.) 


D'après l'explication de la formation de la basse Egypte que 
l’on a vue dans le compte rendu précédent, on conçoit comment 
quelques historiens de l’antiquité n’ont admis que deux branches 
nalureiles du Nil : la Canopique à l'occident, et la Pélusiaque à 
lorient. Ils regardaient les cinq autres comme des canaux arti- 
ficiels, parce qu’en effet le travail des hommes dut s'opposer à 
ce que les rameaux intermédiaires s’obstruassent par des atter- 
rissements, puisqu'ils pouvaient servir de canaux d'irrigation et 
porter les eaux du Nil sur les terres de nouvelle formation dont 
l’agriculture s’était emparée. 

Par cela seul que les branches Canopique et Pélusiaque por- 
taient à la mer le volume presque entier du Nil, c’est à leurs 
embouchures que dut se former presque exclusivement le dépôt 
des alluvions qu’il charriait. 

Les rives de chacune de ces branches se prolongèrent ainsi 
vers le large, entre deux plages sablonneuses qui étaient teur 
propre ouvrage; leurs embouchures s’avancèrent dans la Médi- 
terranée plus au nord que le reste de la côte; leur développe- 
ment devenant plus considérable, leur pente diminua propor- 
tounellement, et les eaux du Nikse jetèrent dans les canaux in- 
termédiaires les plus voisins, suivant lesquels elles pouvaient 
s’écouler à la mer avec plus de rapidité. Une partie du fleuve se 
porta à l’est en descendant de la branche Canopique dans la 
Bolbitine, tandis que les eaux de la branche Pélusiaque descen- 
dirent dans la Sébennitique. Ce changement eut lieu graduel- 
lement; car, s’il eût été produit tout à Coup, on aurait conservé 
le souvenir de l’époque à laquelle il s’opéra. Ce qu’on peut af- 
firmer, c’est que le rétrécissement du Delta par le rapproche- 
ment des bras du Nil qui le renferment est postérieur au siècle 
de Pline, puisque cet auteur désigne encore comme les plus 
cunsidérables les anciennes branches Canopique et Pélusiaque, 
quai sont aujourd’hui oblitérées. 

Celles qui s’enrichirent de leur appauvrissement, les branches 
Bolbitine et Sébennitique, ou, comme on les appelle aujourd’hui, 
celles de Rosette et de Damiette ont, à leur tour, étendu leurs em- 
bouchures en saillie sur la côte d'Egypte, de sorte qu’elles pré- 
sentent maintenant, dans le système hydrographique de ce pays, 
un état semblible à celui où se trouvèrent autrefois les branches 
Canopique et Pelusiaque, quand les eaux cessèrent d’y couler 
pour se porter vers l’intérieur du Delta. 

Que l’on compare, en effet, le développement actuel de la 
branche de Damiette au développement de l’ancienne branche de 
Péluse jusqu’au lac Menzaleh, qui peut, sans beaucoup d’erreur 
être supposé de niveau avec la Méditerrance, et l’on trouvera 
que les longueurs de l’ancienne branche Pélusiaque et de la 
branche actuelle de Damiette sont entre elles, à très-peu près, 
dans Le rapport de 17 à 18, d’où lon voit que, si les eaux du 
Nil étaient abandonnées à leur cours naturel entre le Kaire et le 
Ventre de la Fache, elles se porteraient aujourd’hui dans la 
branche de Péluse, qui reviendrait ainsi, comme autrefois, l’une 
des deux principales branches du Nil. 

Les eaux de la branche de Diamette tendent également à se 
jeter dans le canal de Menouf, parce que, suivant la remarque 
que nous en avons déjà faite, le développement dé ce canal entre 
$on embouchure et le Ventre de la Vache est moindre que le dé, 
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veloppement de la branche de Roseite entre ces deux mêmes 
points, 

La digue de Fara'ounyeh,'située à l'origine du canal de 
Menouf, s'étant rompue il y a quelques années, il fallut entre- 
prendre des travaux considérables pour la réparer; on se rappel 
lera longtemps dans le pays la violence avec laquelle Les eaux se 
portèrent par cette voie dans la branche occidentale du Nil. 
Celle de Damiette, que cet accident avait considérablement at- 
ténuée, fut envahie par les caux de la mer: elles y remontèrent 
jusqu’au delà de Fâreskour, inondèrent les terres cultivables et 
les rendirent stériles pour plusieurs années. 

Les effets qui suivirent la rupture de la digue de Fara’ounyeh4 
se manifesteraient de la même manière si l’on cessait d’entrete- 
nir les barrages à l’aide desquels on règle l'entrée des eaux dans 
les canaux de Moneys et d’Achmoun, qui correspondent aux 
anciennes branches Tanitique et Maudésienne, et qui ont leurs 
embouchures dans le lac Menzaleh. Si, par la destruction ou le 
défaut d'entretien de ces barrages, la branche de Damiette venait 
à s'appauvrir, les eaux de la mer y reflueraient; la petite langue 
de terre qui sépare cette branche du lac Menzaleh se romprait en 
quelques points; et comme les bords du Nil, près de son embou- 
chure, sont plus élevés que la campagne voisine, il suflirait 
aussi que cè fleuve s’ouvrit une issue à travers l’une de ses ber- 
ges, pour que ces campagnes se transformassent d’abord en la- 
gunes et ensuite en lacs semblables à ceux de Menzaleh et de 
Bourlos. On pourra, à force de travaux, retarder l’époque de ce 
changement; mais l’ordre de la nature le rend inévitable. Il 
viendra un temps où l’allongement des deux branches de Da- 
miette et de Rosette sera si considérable, que les eaux qui y 
coulent maintenant se rendront à la mer en suivant des canaux 
plus courts, jusqu’à ce que l’allongement de ceux-ci, occasionné 
par de nouveaux dépôts à leurs embouchures, oblige les eaux 
qu'ils auront reçues à reprendre plus lard les routes qu’elles 
suivent aujourd'hui, Ainsi les eaux du Nil, sillonnant successi- 
vement la basse Egypte en différentes directions, oscillent sans 
cesse pour se rendre dans la Méditerranée par les lignes de plus 
grande pente; et cette tendance continuelle modifie nécessaire 
ment l'étendue du Delta, sans altérer sensiblement sa forme. fl 
nous reste à indiquer la marche des sables qui en couvrent la 
côte. 

Nous ferons remarquer d’abord que la bande de rochers cal- 
caires qui forme le rivage de la mer depuis la Tour des Arabes 
jusqu’à la pointe d’Abouqyr, est presque constamment battues 
par les vents régnants de nord et de nord-ouest. L'action des va- 
gues poussées contre cette côte en occasionne la destruction. On 
retrouve, en la parcourantau sud-ouest d'Alexandrie, les vestiges 
d'anciens ouvrages creusés dans le roc, parmi lesquels on dis- 
tingue celui que les voyageurs ont désigné sous le nom de Bains 
de Cléopâtre, et les catacombes pratiquées sous l’ancien quartier 
d'Alexandrie, appelé Nécropolis. 

Parallèlement au rivage, et à 5,000 mètres de distance, règne 
une ligne de rochers sous-marins, ouverte par quatre passes, qui 
servent d’entrée au port occidental de cette ville; il est formé, 
comme on sait, par le prolongement de la côte et par l’ancienne 
île de Pharos, dont la pointe qui regarde le sud-ouest porte le 
nom de cap de Figuiers, à cause des arbres de cette espèce que 
l’on y cultive. Ce cap, continuellement attaqué par les flots, n’a 
pu résister à leur action. On aperçoit vers le large, sur son pro- 
longement, une suite de catacombes qui avaient été creusées au- 
dessous du niveau de la mer; elle a envahi l’espace qu’elles oc- 
cupaient, ainsi que l'emplacement de catacombes semblables dont 
Ja partie septentrionale de l’ile était bordée. Cependant les sables 
calcaires qui proviennent de la côte d'Egypte, et que les vents 
de nord-ouest mettent en mouvement, sont venus s’accumuler 
au fond du port vieux d’Alexandrie, où ils ont formé, contre la 
digue par laquelle Alexandrie joignit l’île de Pharosau continent, 
le grand atterrissement sur lequel la ville actuelle des Turcs est 
bâtie. Les débris des rochers sous-marins qui couvrent l’avant- 
port se sont avancés de long de la côte de Pile des Figuiers, et, 
après en avoir doublé la pointe septentrionale, ils Pont allongée 
par un banc de sable qui la réunit maintenant au rocher isolé où 
l’on a élevé le château du Phare. Ce château, et l’espèce de che- 
min qui y conduit, ferment le port neuf à l’ouest. L'autre côté 
de ce port se termine par un château plns petit appelé le Pha- 
rillon ; la plage à l'extrémité de laquelle il se trouve est exposée 

‘aux vents régnants, et continuellement attaquée par les vagues. 
Ses débris, poussés au fond du port neuf, s’y sont accumulés 
contre l’Heptastudium, qui leur a présenté un point d'appui; ils 
s’y étendent de plus en plus, et forment la place qui sépare de 
nos jours la ville moderne des Turcs de celle que les Arabes dé- 
memwbrèrent de la ville d'Alexandre, dansles siècles du moyen âge 

Au delà du Pharillon, c’est.- à - dire au nord-est du port 


neuf, la côte d'Egypte, se prolongeant dans la même direction 


| que celle qui vient du Marabout, est battue par Les mêmes vents 


et soumise aux mêmes causes de destruction; on remarque, dans 


| ses escarpements, des restes d’édifices considérables dont le sol 


est actuellement submergé. C’est là qu’on reconnaît, jusqu’à 
une petite distance d’Abouqyr, l'emplacement de l’ancien quar- 
lier dé Micopolis, aujourd’hui tout à fait détruit. 

Le port d’Abouqyr est bâti sur une pointe de rocher qui ter- 
mine cette côte : c’est la dernière limite de la base solide du 
rivage d'Afrique; elle couvre, au sud-ouest, une rade trop fa- 
meuse. Les sables qui doublent le fort sont poussés par les vents 
dans l’intérieur des terres, sur la rive gauche de la branche occi- 
dentale du Nil : mais ils sont arrêtés par la végétation que les 
eaux douces du lac d'Edkoû entretiennent à sa limite septen- 
trionale ; ils s’y amoncellent en dunes, ou se dispersent, entre 
le lac et la mer, sur [a plage que l’on traverse en se rendant par 
terre d’Abougyr à Rosette. Une partie de ces sables parvient jus- 
qu’au Nil; ils y sont jetés par les vents, et augmentent ainsi la 


| masse de ceux que ce fleuve charrie, soit qu’il les amène de la 
| haute Egypte, soit qu’il les ait reçus dans son cours en côtoyant 
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le désert libyque : car, si la végétation à laquelle la présence 
de l’eau douce donne naissance sur les bords du Nil détermine 
la formation des dunes, ces dunes elles-mêmes ne sont point 
inattaquables par l’action des vents qui en agitent continuelle- 
ment la surface, et qui en précipitent les débris dans le fleuve, 
à l'embouchure duquel ils sont entraînés. C’est ainsi que la barre 
qui obstrue l'embouchure du Nil à Rosette, et qui oblige Le cou- 
rant de se bifurquer en deux passes, s’accroîtrait indéfiniment, 
si l’action des vents ne déterminait pas, d’un côté ou de l’autre 
de cette barre, le rejet d’une partie des matières dont elle est 
composée. Celles qui passent sur la rive gauche viennent se 
ranger à l’ouest de cette embouchure, et courent du nord-est au 
sud-ouest, le long de la côte orientale de Ia baie d'Abougyr : 
elles se mêlent avec celles qui en parcourent [a plage, et re- 
viennent encore sur le bord du Nil, où elles sont projetées de 
nouveau, après être restées quelque temps stationnaires sur les 
dunes de Rosette et d’Elbou-Mandour. On voit que ces sables 
circulent en quelque sorte dans l’espace circonscrit par la mer, 
le lac d'Edkoû et la partie inférieure du cours du Nil; et l’on ne 
doit point être étonné que cet espace éprouve peu de change- 
ments dans son aspect, puisqu’une partie des matières qui le re- 
couvrent y est rejetée du Boghäs, où elle revient quelque temps 
après. À k à ù ; # 

Le même effet n’a pas lieu sur la rive opposée. Les matières 
détachées du Boghâs et rejetées sur la droite du Nil forment la 
pointe de cette rive et la bande étroite qui sépare le lac Bourlos 
de la mer. La direction de cette bande et la figure qu’elle affecte 
s'expliquent naturellement par l’action combinée des vents et 
des courants auxquels elle est soumise : car, pendant que les 
vents d'ouest, de nord-ouest et de nord tendent à faire pénétrer 
dans l’intérieur de l'Egypte les sables poussés sur la côte, les 
canaux alimentaires du lac Bourlos, qui ont leur embouchure 
dans la partie occidentale de son pourtour, ne pouvant jeter 
leurs eaux à la mer qu'après avoir contourné le rivage de ce lac, 
il arrive qu’un courant continuel de ces eaux en balaie, du sud- 
ouest au nord-est, la côte intérieure; la plage sablonneuse qui 
le sépare de la mer se trouve ainsi pressée en quelque sorte par 
le courant littoral intérieur et par les vents d'ouest et de nord 
qui soufflent du large. Aussi voit-on cette langue de sable se pro- 
longer sous cette double action, en s’amincissant de plus eu plus 
jusqu'au pertuis de Bourlos, seule issue par laquelle s'évacuent 
les eaux du Delta, lesquelles y entretiennent, suivant les saisons, 
un courant plus ou moins rapide. 

Les sables de l'embouchure de Rosette, parvenus à la pointe 
de Bourlos, sont jetés par les vents dans le pertuis dont cette 
pointe est l’une des rives; ils y forment, comme aux embou- 
chures du Nil, une.barre dont les matériaux traversent le cou- 
rant et passent sur la rive opposée ; la partie la plus saillante de 
celte rive est le cap Bourlos. Une tour en pierre, élevée sur ce 
cap, sert à le faire reconnaître, et procure aux sables qui lui 
servent de soubassement une sorte de stabilité. Au surplus, 
comme au delà de ce cap, en allant du côté de l’est, il n'y a plus, 
derrière la plage, de lac intérieur qui arrête la marche des sables, 
ces matières, obéissant à la seule action des vents régnants, cou- 
yrent un espace de 1200 mètres de largeur, jusqu'aux bords de 
l’une des dérivations du canal de Ta’bânyeh, où elles sont obli- 
gées de s'arrêter. Cette côte sablonneuse s'incline du nord-ouest 
au sud-est, à partir du cap Bourlos; et comme les eaux douces 
du la peuvent aisément filtrer au-dessous, elles y entretienneut 
des espèces de cultures qui sont particulières à ce territoire. 

La direction suivant laquelle nous veaons de dire que la côte 
de la basse Egypte s’incliuait vers Le sud-est, à partir du cap 
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Bourlos, se prolongerait indéfiniment, si la saillie que l’embou- 
chure de la branchede Damiette présente sur ce rivage, à 4 my- 
riamètres au dela, n’obligeait pas cette partie de la côte à chau- 
ger de direction et à se retourner vers le nord-est. 

La branche de Damiette, qui traverse le milieu du Delta, ne 
charrie que des sables de la haute Egypte, jusqu’à la prise d’eau 
du canal d’Abou-Ghälyb, qui en est dérivé, et qui se dirige du 
sud-est au nord-ouest à 2 myriamètres environ au-dessus de 
cette ville, Ce caral sert de limite aux sables qui viennent de 
Bourles et qui couvrent la plage : ils se trouvent ainsi mainte- 
nus entre ce canal, la partie inférieure de la branche orientale 
du Nil, et [a mer. 

Poussés par les vents de nord et de nord-ouest, ces sables, 
après avoir stationné quelque temps sur les dunes qui bordent 
la rive gauche du Nil, y sont enfin précipités en partie; il les 
entraîne à la meravec ceux qui viennent de plus haut, et la barre 
qui obstrue l'embouchure de cette branche se forme de leur ac- 
cumulation. 

On conçoit que, produit par les mêmes causes, ce banc doit 
présenter les mêmes effets que celui de la branche de Rosette. 
Les deux courants qui le contournent en détachent les débris, 
qui sont portés, les uns à gauche du côté de Fouest, les autres à 
droite du côté de l’est. Les premiers forment une ligne de dunes 
le long de la côte, et, s’ajoutant avec ceux qui sont amenés de 
Bourlos, ils reviennent au bord du Nil pour y être jetés de nou- 
veau. 

Telle est l'espèce de circulation des sables qui couvrent la 
rive gauche de ce fleuve près de l'embouchure de Damiette. On 
voitque, par un mouvement absolument le même que celui des 
sables dont nous avons décrit la marche à l’ouest de Pembou- 
chure de Rosette, ils avancent également vers le large en décri- 
vant, de l’est à l’ouest et du nord au sud, une suite de courbes 
qui rentrent continuellement les unes dans les autres. 

Une partie des sables que le courant enlève du Boghâz de Da- 
mielte est rejetée sur la rive droite de cette embouchure. Les 
vagues de la mer et les vents régnants tendent à les jeter dans le 
lac Menzaleh, qui finirait par en être comblé si le courant litto- 
ral entretenu dans ce lac, le long de la plage qui le sépare de la 
mer, par les eaux des anciennes branches de Mendès, de Tanis 
et de Péluse, ne repoussait pas ces matières; de sorte que, pres- 
sés d'un côté par la mer, et de l’autre par le lac Menzaleh, elles 
se réduisent en une petite langue étroite, bordée intérieurement 
de quelques arbustes, et par conséquent de quelques dunes. 
Mais ces dunes s’elèvent peu au-dessus du sol, parce que les 
plantes qui leur servent de point d’appui, et dont la végétation 
n’est entretenue qu'avec des eaux saumâtres, sont faibles et ra- 
bougries. Cette espèce de digue sablonneuse, qui part de Pem- 
bouchure même du Nil, descend dunord-ouestau sud-est : elle 
est percée de trois pertuis qui correspondent aux embouchures 
des branches Mendésienne, Tanitique et Pélusiaque. Chacune de 
ces trois ouvertures, qui servent ensemble à l'évacuation de tou - 
tes les eaux de cette partie du Delta, est elle-même obstrute par 
un banc de sable contre lequel se porte l’action du courant; ce 
courant rejette les débris de ces bancs sur sa droite, où les vents 
régnants les reprennent à leur tour et les étalent en prolonge- 
ment de cette digue étroite jusqu’à l’ancienne plaine de Péluse, 
à laquelle elle se rattache. Ces sables, dont la marche s’étend 
au-delà de l'emplacement de cette ancienne ville, se réunissent 
à ceux qui viennent de l’intérieur de la Syrie, et forment les 
dunes qui couvrent la partie septentrionale de l’isthme de Suez. 

Les déserts de cet isthme, à l’orient du Delta, diffèrent par 
leur aspect de ceux qui bordent l'Egypte à l'occident. Ces der- 
niers, à leur limite, n’offrent que des sables légers qui y ont été 
transportés par les vents : la surface de l’isthme est, au con- 
traire, une plage unie, composée de graviers et de cailloux dont 
la masse ne laisse aucune prise aux vents d'ouest et de nord- 
ouest, Ces vents ont depuis longtemps balayé celte surface et 
emporté vers l’est toutes les matières pulvérulentes qui pou- 
vaient recouvrir le sol. Il suîMit, au reste, de le fouiller à une 
très-pelite profondeur, ou plutôt d’en labourer légèrement la 
surface, pour s'assurer qu'il est composé de cailloux roulés, de 
sraviers et de sables fins, matières qui se sont accumulées eu 
désordre à une époque où, comme nous l'avons dit ailleurs, deux 
courants qui venaient, l’un de la Méditerranée, et l’autre de la 
mer Rouge, se choquant avec violence sur l'emplacement actuel 
de l’isthme de Suez, s’y mirent en équilibre et déposèrent les 
débris des côtes dontilsavaient sapé la base, et le long desquelles 
ils s'étaient dirigés jusque-là. 

Les observations que nous avons recueillies sur la vallée d'E- 
gypte, et que nous venons de rapporter, rendent maintenant 
évidentes les causes qui l’ont amenée à son état actuel. et qui en 
modifient continuellement l'aspect, Les débordements annuels 
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du Nil en exhaussent le sol par le dépôt de limon qu'ils y laissent. 
Sans cesse rajeunie, pour ainsi dire, par le bienfait de l’inonda- 
tion, cette terre, prèsent du fleuve, s’avance de plus en plus 
dans la mer, et offre à ses habitants, sur une plage qui n’a pas 
cessé de s’accroitre depuis une longue suite de siècles, les pro= 
duits d’une fertilité sans exemple ; tandis que, par une inondation 
d’une autre nature, les sables que transportent les vents du fond 
des déserts de la Libye, tendent à envahir cette terre et à la frap- 
per de stérilité. Ainsi s'expliquent naturellement ces continuels 
efforts dans lesquels, suivant l’ancienne fable égyptienne, Osiris 
et Typhon, alternativement vainqueurs et vaincus, se disputent 
un terrain où ni l’un ni l’autre ne peut exercer un empire exelu- 
sif, et que la nature à disposé pour être entre eux l’objet d’un 
éternel combat. 


L'un des Directeurs, J.-S. Bousée. 


Nous recevons de Niort le prospectus suivant pour la 
réimpression de l'Histoire du Poitou : 

«L'amour des études historiques est devenu populaire en 
France. Chaque province, chaque ville veut avoir son his- 
toire, veut connaître ses monuments. Un enthousiasme 
grand et sublime s'est emparé de notre génération et la 
pousse à chercher dans le passé les progrès de nos insti- 
tutions publiques et de nos libertés. D'antiques in-folios, 
qui dormaient délaissés sous une poussière séculaire dans 
de vieilles bibliothèques,sontexhumés et déchiffrés à grande 
peine, on leur demande une instruction vaste et solide, 
une connaissance profonde et complète des hommes et des 
choses d'autrefois ; etavec ces précieux matériaux on refait 
notre histoire nationale. 

Cet intérêt puissant qui nous porte à rechercher avec 
avidité tout ce qui se rattache à la vie publique et pri- 
vée de nos pères, tous les documents historiques, littéraires 
et artistiques d'un temps qui n'est plus, nous engage à en- 
treprendre une publication d’une grande importance ; c’est 
la réimpression de l'Histoire du Poitou, par Thibaudeau, 
imprimée pour la première fois à Poitiers vers la fin du 
xvru* siècle. 

Ce livre est devenu tellement rare par l'empressement 
que les savants de notre contrée ont mis à se le procurer, que 
son prix est exorbitant. (Les exemplaires qu on rencontre 
encore par hasard se vendent de 60 fr. à 80 fr.) Nous avons 
cru faire acte de patriotisme et de dévouement à la cause 
de l'histoire de notre pays, en le réimprimant et en le don- 
nant à nos concitoyens à un prix peu élevé. Cet ouvrage 
doit trouver sa place dans toutes les bibliothèques du 
Poitou, c'est une histoire vraie et complète de notre pro- 
vince faite en grande partie sur des originaux; de plus il 
nous fournit d'importants détails sur les monuments reli- 
gieux qui couvrent notre sol. 

Tout en conservant religieusement le texte de Thibau- 
deau, nous rectifierons par des notes, puisées aux sources 
les plus authentiques, les erreurs reprochées à cet histo- 
rien ; et à cette occasion nous révélerons des faits intéres- 
sants restés dans les ténèbres, et que les investigations de 
n05 hommes d’études ont éclairé d’un jour nouveau. » 


Souscription. 


L'Histoire du Poitou, par Thibaudeau, formera trois forts 
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volumes in-8° d'environ 500 pages chacun, imprimés sur 
beau carré vélin d’Angoulème et publiés séparément en six 
livraisons, au choix des souscripteurs. 

Le prix de la souscription est fixé à 6 fr. le volume 
(7 fr. 5o c. par la poste). : 

La première livraison est sous presse, et après la publi- « 
cation du premier volume le prix sera porté à 7 fr. le vo- 
lume pour les non souscripteurs. 

On souscrit, sans rien payer d'avance, à Niort, chez Ro- 
bin, libraire ; à Fontenay, chez MM. Gaudin et Nerrière ; à 
Poitiers, chez MM. Fradet et Barbier; à La Rochelle, chez 
Caillaud. 


VARIÉTÉS. « 


Aujourd'hui plus que jamais, l’industrie a besoin de se 
placer sous le patronage de Mercure, non pas de Mercure 
le dieu des voleurs, mais de Mercure le messager des dieux. 
Le grand mouvement d’affaires auquel nous assistons, cette 
fièvre ardente de produire qui tourmente notre époque 
deviendrait une grande plaie sociale, si des débouchés 
suffisants ne venaient en aide à la production; les 
feuilles publiques sont surtout destinées à les créer à 
l'industrie. Il n'a pas suffi à l’adminmistration industrielle 
universelle et littéraire de publicité de la rue Saint-André- 
des-Arts, n° 59, d'affermer plusieurs pages d'annonces dans 
les journaux de la capitale, cette administration s’est encore 
entourée d'un comité de rédaction composé d'écrivains spé- 
ciaux dans les sciences, les arts et l’économie industrielle : 
grâce à cette combinaison, l'industrie peut trouver là, sous 
la main, les conditions de publicité les plus avantageuses, 
soit sous le rapport de la rédaction, soit sous celui des in- 
sertions. 


Concerrs Musarn.— Le beau local d’été des concerts Mu- 
sard est le rendez-vous adopté par la Société fashionable de 
Paris. Pour une femme à la mode, fréquenter les concerts 
de la rue Vivienne est aussi indispensable pendant la saison 
d'été, que de se montrer pendant les longues soirées d'hiver 


C’est surtout le mercredi et le vendredi que l'on rencontre 
dans le splendide jardin des concerts Musard tout ce que 
Paris a de plus riche et de plus élégant. 

On entendra ce soir des solos exécutés par des artistes 
d'un talent supérieur. Schwaederlé sur le violon, Chollet 
sur le piano ont produit tout récemment une vive sensation. 
M. Chollet a exécuté un morceau de sa composition, qui a 
été à plusieurs reprises interrompu par de vifs applaudis- 
sements. 


A l’'Entrepôt général des étoffes de soie, rue de la Vril- 
lière, 8, on trouve ce que nos fabriques produisent de plus 
beau, comme aussi ce qu’elles produisent de plus modeste. 
Le chef de cet établissement a compris que le seul moyen 
d'attirer la vogue, c'est de vendre du bon et à bon marché. 
Il a mis les soieries à la portée de toutes les bourses, et la 
vogue qu'il a obtenue prouve mieux que tout ce qu’on pour- 
rait dire l'utilité de son entrepôt. 
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NOTVELLES. 


L'orage qui a passé dimanche sur Blois a dévasté une 
portion du canton &e Saint- Aignan et de la Sologne. 
Voici ce qu’on nous écrit de Saint-Aignan, à la date du 
lundi 18 juin : 

« Saint-Aignan est dans la consternation; hier, entre six 
et sept heures du soir, au moment où le clergé catholique 
rentrait de sa procession, une tempête violente a dévasté 
notre malheureuse commune ; à une demi-lieue au moins 
à la/ronde, blés, prairies, vignes, bâtiments, tout a été la 
proie du fléau. Les vitres brisées en éclats, la foudre tom: 
bant en plusieurs endroits, le bruit lugubre que faisait la 
pee en se précipitant sur les toits, c'était un spectacle af- 

reux que rendaient encore plus effrayant les cris et les 
lamentations de la foule de femmes et d'enfants qui suivaient 
. Ja procession ; quand l'orage fut à peu près dissipé, on ne 
| s'abordait qu'en tremblant et en marchant sur six pouces de 
| grêlons, chacun demandait des nouvelles du sinistre, il était 
horrible; presque toutes les vitres cassées (on en compte 
plus de 500 à l'hospice civil seulement), la toiture en zinc 
des moulins nouvellement construits, enlevée par le tour- 
| billon, l’eau ruisselant de toutes parts dans l'usine; la croix 
| de fer du pont démolie et jetée dans l'île; un bâtiment de l'an- 
| cizn couvent tout à fait renversé, quoique reconstruit à neuf 
Van passé; des arbres déracinés, d'autres dont il ne reste 
plus que le tronc, sans pouvoir retrouver la cime emportée 
au loin; enfin, à plus d’une demi-lieue autour de Saint- 
Aignan, il nest plus d’espoir de récolte ; les vignes déra- 
| cinées et broyées, les blés renversés et coupés, tel est le 
| triste tableau que présente la campagne. La grêle est tombée 
} d'abord sans accompagnement de pluie, elle était alors de la 
| grosseur d’un œnf de pigeon et quelquefois d’une noix, 
puis à la-grèle s'est mêlée pendant une heure un torrent de 
pluie; les caves, les habitations, tout est inondé. » 

— À Boston, M. Ananiali, architecte et peintre en décors, 
vient de construire un théâtre tout entier en fer-blanc. Ce 
| projet, dont les nombreux incendies de ces derniers temps 
eut donné l'idée, a été réalisé avec un plein succès et en 
très-peu de temps. Les toiles, les coulisses, les banquettes, 
les loges, les galeries, jusqu’à la loge du souffleur et le par- 
quet de la scène, tout est en fer-blanc. La peinture a beau- 
coup plus d'éclat et produit beaucoup plus d'effet que 
| celle sur toile. Quoique la salle soit très-vaste, on ne perd 
{pas une syllabe de la voix des acteurs. A ces avantages se 
joint celui de l'économie, car les frais de construction ont 
| été d'un tiers moindres que ceux d’un théâtre ordinaire, A la 
‘| première représentation, le public a applaudi avec entrai- 
* nement, et on a appelé l'inventeur. Le corps des négo- 
* ciants aprésenté à M. Ananiali une tabatière de la valeur de 
* 25,000 dollars (75,300 fr.), et la foule l'a ensuite accom- 
+ pagné chez lui en triomphe. 

. —On a découvert; il y a quelques jours, dans un jardin du 

faubourg Cauchoise, une statuette et plusieurs médailles. 

| La statuette en bronze, longue d'environ 10 pouces, exé- 
utée avec un fini et une délicatesse remarquables, repré- 
sente un Hercule portant sur l'épaule sa massue, Elle est 
parfaitement conservée. Les médailles semblent remonter 
aux Antonins. Ces objets, qui dénotent d’une manière si 
évidente les traces de la domiration romaine dans notre 


oh 


de 


pays, ont été acquis par M. Deville, pour être déposés au 
musée de Rouen. 

— Un squelette humain, de la taille de 8 pieds 9 pouces 
anglais, a été apporté à Baltimore des Rocky Mountains. 
Les antiquaires croient que cette partie du continent amé- 
ricain a été habitée originairement par une race de géants 
qui ont produit la race actuelle des Indiens. Il est hors de 
doute que les animaux qui ont existé dans des temps recu- 
lés, vers le nord de l'Amérique, étaient d’une grandeur 
monstrueuse, comme le mastodonte ( Mammoth ), dont les 
os sont très-communs dans ces contrées. 

— Des monnaies d'argent et de cuivre de la principauté 
de Monaco sont, depuis quelque temps, en circulation. 
Déjàl'ona introduit, dans plusieurs départements, des pièces 
de 1 décime et de 5 c. portant, du côté de la face, l'effigie 
du prince avec la légende : Honoré Ÿ, prince de Monaco; au 
revers, sont exprimées la valeur de la pièce et l'année de la 
fabrication. Il est à remarquer que le dessin du revers est 
emprunté aux monnaies françaises de cuivre fabriquées en 


l'an 7. Le cordon, la couronne de chêne, la forme et la dis- 

position des caractères présentent un aspect presfle en> 
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blable, et il est à craindre que cette similitude n4 fiise 


l'écoulement en France, quoique le millésime/q 
les pièces de Monaco établisse une différenc: 
d'en reconnaitre facilement l’origine, 


uerait nécessairement des pertes à ceux qui en seraient 
tenteurs. 

Les monnaies étrangères mayant pas un cours légal et 
forcé en France, ces pièces de la principauté de Monaco ne 
seront admises dans aucune caisse publique, 

— On vient de retrouver le sceau que la reine d'Écosse, 
Marie Stuart, avait fait graver lors de son mariage avec le 
duc de Norfolk. Tout nous porte à croire que ce sceau est 


véritable, 


ACADEMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la scance du 25 juin. 


AT. Poinsot lit une note relative à la discussion qui s'est 
élevée entre M. Poisson et lui au sujet d'un Mémoire de 
M. Chasles sur l'attraction des ellipsoïdes. M. Poisson n'est 

oint présent à cette séance. 

M. Pouillet continue la lecture de son Mémoire sur lacha- 
leur solaire et la température des espaces planétaires. 

M. Adolphe Brongniart lit un Mémoire ayant pour titre : 
Recherches sur les Lepidodendron et sur les affinites de ces ar- 
bres fossiles. : | 

M. de Blainville fait un rapport sur les derniers envois 
d'ossements fossiles des environs d'Auch, par M. Lartet. 

M. Bory de Saint-Vincent communique un extrait d'une 
lettre de M. Boblaye sur Constantine. 

M. le ministre de l'intérieur demande de nouveau les 
conseils de l'Académie au sujet de la couverture en zinc que 
l'on se propose de donner à la cathédrale de Chartres. 

M. de Salvandy communique une note de M. de Gram- 
mont, maréchal de la cour de S, A. R, le prince régnant de 
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Valachie, sur le tremblement de terre observé à Bucharest 
le 1x janvier 1838. 

M. Chasles présente une nouvelle solution simplifiée du 
problème de l'attraction des ellipsoïdes, 

M. Abbadie, qui a fait récemment au Brésil des observa- 
tions magnétiques d'un grand intérêt (Voir l’Ecko du 16 
mai), et qui se propose en ce moment d'explorer l'Abyssinie, 
demande que l'Académie veuille bien lui fournir les instru- 
ments précis qui lui sont nécessaires. M. Arago fait obser- 
ver, à l'appui de cette demande, que l’on ne possède aucune 
détermination immédiate de la position de l'équateur ma- 
gnétique dans les environs de la mer Rouge. 

M. Combes, ingénieur des mines, qui a communiqué der- 
nièrement à l'Académie un travail sur les ventilateurs, pré- 
sente aujourd'hui quelques résultats d'expériences faites à 
l'appui de sa théorie. 

M. Maedler présente un Mémoire intitulé : Recherches 
sur la probabilité d'un plan normal des systèmes d'étoiles fixes. 
(Foër plus bas.) 

M. Civiale communique un travail sur les calculs de cys- 
tine. Jusqu'ici on ne connaissait que 15 cas de calculs de 
cette espèce : l'auteur en ajoute 4 nouveaux. 

M. Elie de Beaumort communique une lettre de M. Gay 
contenant différentes observations géolosiques. 

Le mème membre présente un Mémoire de M. Fourney 
sur la-formation des filons. 

M. Tabarier adresse un travail sur la condensation de 
l'air comme moyen thérapeutique : l'auteur espère, à l'aide 
des procédés qu'il propose, combattre avec succès les affec- 
tions de poitrine, 

M. Litrow envoie une note sur les étailes filantes. Jus- 
qu'icion s'est servi, pour déterminer la direction du mou- 
vement de ces bolides, d’un alignement dirigé sur des étoiles 
connues, L'impression de l'étoile filante sur la vue laisse un 
souvenir assez durable pour pouvoir employer à la détermi- 
nation des points extrêmes de son cours un instrument à 
pinnules. M. Litrow recommande cette remarque aux per- 
sonnes qui se proposent d'observer les passages d'étoiles 
filantes du mois de novembre. k 

MM. Bives, Liez et Schwartz ont profité des travaux de 
sondage exécutés à Cessingen, à une lieue et demie de 
Luxembourg, pour faire, à l'aide d’un thermomètre à déver- 
soir, quelques observations de température à différentes 
proiondeurs ; il résulterait de leurs expériences que, dans 
cette localité, on obtient un accroissement de température 
d'un degré pour un accroissement de profondeur de 14 mè- 
tres seulement. Un résultat si contraire à ceux que l'on a 
obtenus jusqu'ici mérite confirmation, 

M. Ratt, ébéniste, a remarqué, en rabotant du bois, qu'il 
se manifestait sur les copeaux des phénomènes électriques. 
il s'est assuré, à l'aide d'un électromètre, que l'électricité 
développée était positive pour certaines espèces de bois, 
notamment pour les bois d'Amérique, et négative pour d’au- 
tres espèces, et particulièrement pour les bois de France. 

M. Scoresby annonce de nouveaux résultats obtenus à 
l'aide de ses aimants artificiels. Il a formé un aimant com- 
posé de 196 plaques d'acier trempé, de 15 pouces de long, 
et dont la force magnétique est de 5 à 6 fois plus conside- 
rable que celle obtenue jusqu'ici. À 11 pouces de distance, 
ila pu aimanter par influence un clou de fer doux de 500 
grains, qui devint lui-même capable de porter un poids de 
589 grains. Le même aimant artificiel a pu supporter un 
clou de 194 grains au travers d'une plaque de marbre de 
7/8 de pouce d'épaisseur. 

MM. Pelletier et Walter présentent une note surles pro- 
duits pyrogénés du succin. (Voir plus bas.) 

M. Worms présente pour le prix Monthyon un Mémoire 
sur l'hygiène en Afrique. 

M. Geoffroy de Saint-Hilaire envoie de Bruxelles, où il est 
en ce moment, un Mémoire sur l'ostéologie des oiseaux- 
mouches. 

M. Longia présente un cadran solaire à équations don- 
nant à toutes les minutes de la journée l'heure du temps 
vrai et celle du temps moyen. 

M. Ch. Chevalier présente un instrument propre à répé- 


re 
ter dans les cours publics les expériences de polarisation. 

M, Gasparini adresse un travail sur un nouveau genre de 
la famille des légumineuses. 

On sait que le meilleur flint-glass présente souvent des 
stries dont l'effet optique est de donner aux astres qu’on 
observe une sorte de traînée lumineuse. M. Guinand fils est 
parvenu à rendre le flint-glass exempt de ce défaut, et celui 
qu'il obtient présente sur le verre de M. Frauenhoffer l’a- 
vantage de ne point offrir de bulles. On sait de plus que le 
flint-glass ordinaire éprouve au contact des vapeurs sulfu- 
reuses une altération par suite de laquelle il s'y forme une 
pellicule irisée, Le flint-glass de M. Guinand n'offre point 
cet inconvénient, Jusqu'ici M. Guinand avait gardé le secret 
des procédés qu’il emploie; aujourd'hui, se trouvant dans 
un âge avancé, et ne voulant point emporter avec lui son 
secret, il propose de le céder moyennant deux mille francs 
de pension viagère, MM. Arago et Dumas, à qui il a seuls 
communiqué ce secret, ont vivement engagé l'Académie à 
intercéder auprès du gouvernement pour que M. Guinand 
obtienne ce qu'il demande. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


AcousriQuE. — Extrait du rapport de M. de Prony sur un 
ouvrage de M. le baron Blein, ayant pour titre : Principes 
de mélodie et d'harmonie. 


M. le baron Blein a publié en 1833 un ouvrage ayant 
pour titre: Principes de mélodie et d'harmonie, dont il a fait 
hommage à l'Académie, en témoignant le désir qu'il en fût 
rendu un compte verbal. 

Depuis cette époque, il a fait une nouvelle rédaction de 
son Traité, et en a adressé le manuscrit à l'Académie, qui a 
chargé une commission de lui en faire un rapport, 

La commission, distinguant dans ce Traité la partie phy- 
sico-mathématique, dans laquelle M. le baron Blein établit 
les bases de son système musical, et celle qui concerne spé- 
cialement la composition musicale, s’est déclarée incompé- 
tente pour le jugement de cette seconde partie, dont ele a 4 
demandé le renvoi à la section de musique de l’Académie 
des beaux-arts, qui aura aussi à prononcer sur divers chan- 
gements, proposés par l'auteur, à la notation et à la nomen- 
clature musicale, à l'accord des instruments à son fixe, etc. 

Un premier objet bien important de l'examen de la partie 
physico-mathématique est le mode de comparaison et de 
mesure des éntervalles musicaux; un intervalle musical est 
donné par le rapport des nombres synchrones de vibrations 
produisant les sons entre lesquels cet intervalle existe, 
rapport qui est désigné par le nom de rapport constituant 
de l'intervalle; or une erreur commune à tous les auteurs 
français qui ont écrit sur la musique, depuis et y compris 
Rameau, est d'avoir employé, pour comparer et mesurer 
les intervalles musicaux, les valeurs immédiates des rap- 
ports constituants, au lieu des logarithmes de ces rapports; 
de là des résultats de calcul insignifiants et même absurdes, 
dont la commission cite un exemple remarquable, 

Il s'est cependant écoulé près d'un siècle depuis que le 
grand géomètre Euler a publié un ouvrage ayant pour titre: 
Tentamen novæ theoriæ musicæ ( Pétersbourg, 1839 ), dans 
lequel il emploie, pour comparer et mesurer les intervalles 
musicaux, un système de logarithmes dont la base est 2; 
trente-cinq ans après, le géumètre Lambert fit paraître, dans 4 
les Recueils de l'Académie de Berlin, un Memoire sur. le: 
tempérament en musique; où les intervalles musicaux sont 
comparés et mesurés par l'emploi d'un système de loga- 


rithmes dont la base est L 2 ; ces systèmes de logarithmes, 
désignés par le nom de logarithmes acoustiques, ont Été 
adoptés par les deux géomètres susnommés, parce que, 

éntre autres propriétés, ils ont celles de donner l'énoncia- 
tion immédiate des valeurs des intervalles musicaux, lés’ 
unités d'intervalles étant l'octave pour le système d’Euler,. 
et le < d’octäve, ou chrome moyen, pour celui de Lambert 
Les logarithmes vulgaires sont bien loin d'offrir de pareils, 
avantages; car, en les considérant comme acoustiques, il 
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faudrait prendre pour unité l'intervalle dont le rapport 
constituant est =, et dont la valeur est de 3 octaves +, 
ce qui est inadmissible, 

M. le baron Blein, dans la première édition de son Traité, 
n’a fait aucun usage des logarithmes et ne les a même pas 
mentionnés; il a voulu suppléer cette lacune dans sa nou- 
velle rédaction; mais malheureusement, au lieu de suivre 
l'exemple remarquable qu'Euler et Lambert lui avaient 
donné, en employant les systèmes losarithmiques spéciale- 
ment adaptés aux calculs musicaux, il leur a substitué les 
logarithmes vulgaires. Une communication qu'il a faite à la 
commission, postérieurement à l'envoi de son manuscrit 
à l’Académie, semblerait annoncer l'intention de faire à son 
mode logarithmique des améliorations fort désirables. 

L'exposition de la génération harmonique commence par 
la génération de l'accord parfait majeur que M. le baron 
Blein déduit de la triple résonnance d’une corde sonore 
qui fait entendre, avec le son principal, l’octave de la quinte 
et Ja double octave de la tierce, ou, en terme équivalent, 
la 12° et la 17° aiguës du son générateur. 

Rameau avait déduit l’accord parfait mineur des phé- 
nomènes observés sur trois cordes sonores, l’une montée 
au ton du générateur ut, et les deux autres respectivement 
à la 19€ et à la 17° graves de ce générateur; si l’on fait ré- 
sonner la corde ut, les deux autres frémissent sans réson- 
ner, et leurs ondulations les divisent, savoir : celle qui 
est montée à la 12€ en trois parties séparées par deux 
points de repos, et celle qui est montée à la 17° en cinq 
parties séparées par quatre points de repos. On a aussi dé- 
duit l'accord parfait mineur de l'accord parfait majeur en 
rendant la tierce de ce dernier génératrice de la quinte par 
son abaissement d’un demi-ton. M. le baron Blein trouve 
les trois sons de l'accord parfait mineur dans la triple ré- 
sonnance d'un cylindre de fer, suspendu verticalement, et 
qui, frappé, donne pour générateur l’ut fondamendal, fai- 
sant entendre, comme harmoniques, le fa, 12° grave, et le 


pa 17° grave, d’où il conclut l'accord parfait mineur fa, 
la b, ut, 


Pour obtenir d’autres sons admissibles dans l'échelle tant 


diatonique que chromatique, il a recours à la résonnance 
de trois plateaux de cristal, frappés en différents points, l'un 
circulaire, l’autre carré, et le troisième triangulaire; les 
combinaisons des sons ainsi obtenus, par les divers moyens 
que nous venons d'indiquer, et la considération des con- 
sonnances lui servent ensuite pour compléter son échelle 
chromatique. Il donne quelques notions sur la composition 
de l'échelle qu'on appelle exharmonique qui n’est pas em- 
ployée dans les compositions musicales, et, insistant sur la 
préférence qu'il voudrait qu’on accordât. à son échelle chro- 
matique sur celle du tempérament égal, il a formé un ta- 
bleau de comparaison des deux échelles dans lequel les dif- 
férences entre les intervalles correspondants sont exprimées 
en logarithmes vulgaires ; la commission a inséré dans son 
rapport une traduction de ce tableau en logarithmes acou- 
stiques qui rend manifeste la supériorité de ces derniers lo- 
gasihmes sur les premiers pour l'énonciation et la compa- 
raison des intervalles ; ainsi, en prenant pour toniques les 
notes successives de l'échelle chromatique de M. le baron 
Blein, en faisant le calcul en chromes, on découvre à vue 
dix altérations de tierces ou de sixtes qui surpassent - de 
chromes; les plus grandes altérations dans l'échelle du tem- 
pérament égal ne sont pas de -+ de chromes. 

Des phénomènes sonores qui appartiennent spécialement 
à la théorie physico-mathématique de la musique, et dont 
les premières observations ont été faites par Tartini et Ro- 
mieu; sont ceux des'résonnances graves qui se font entendre 
lorsque deux cordes sonores, voisines l’une de l’autre, sont 
mises en vibration. Tartini n’avait conclu de ses expériences 
que l'existence d'un troisième son résultant de la simulta- 
néité de deux résonnances; M. le baron Blein dit avoir 
constaté, par des expériences répétées et complètes, que 
deux sons étant donnés, dont les nombres synchrones de 
vibrations sont 72 et »#—n, il en résulte constamment deux 


resonnances graves dont les nombres de vibrations syn- 
chrones sont » et »m—n, 


Il explique ces phénomènes par la coïncidence ou concur- 
rence périodique des vibrations des corps sonores; La- 
grange avait donné de pareilles explications dans les Mé- 
moires de l’Académie de Turin, et M. Paul Coqheré s’est 
ensuite occupé, avec succès, des mêmes recherches, 

M. le baron Blein a placé, à la fin de son Traité, une note 
qu'il avait communiquée à l'Académie en 1837, relative à 
l’'analogie qu'il croit exister entre les phénomènes sonores 
et lumineux. La commission s’est bornée à la citation de 
cette note, qui n’est, relativement à la théorie musicale, 
qu’un objet de pure curiosité. Le rapport contient une très- 
courte indication des matières traitées dans l'ouvrage de 
M. le baron Blein, qui ont un rapport immédiat avec la com- 
position musicale, et qui seront examinées, en parfaite con- 
naissance de cause, par la section musicale de l’Académie 
des beaux-arts. 

En définitive, la commission pense que le Traité de mé- 
lodie et d'harmonie de M. le baron Blein doit être distingué 
de tous les traités de même genre qui ont été publiés par 
des auteurs français, et sera favorablement accueilli par 
les personnes qui s'occupent de théorie acoustico-musicale, 
surtout si l’auteur y a fait les améliorations indiquées dans 
le rapport. 

La commission conclut au renvoi de son rapport, et de 
l'ouvrage, à l'Académie des beaux-arts. - 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées, 


CHIMIE. 


Sur les produits pyrogénes du succin, par MM. Pelletier et 
Walter. 


Au nombre des substances que ces chimistes ont obtenues 
en faisant l'analyse du succin, il en est une qui paraît digne 
dé remarque; c'est une substance blanche, cristalline, à 
peine soluble dans l'alcool et l’éther, susceptible de prendre 
une couleur bleue très-intense par l'acide sulfurique. 

Voici les données de l'analyse qui en a été faite : 


Matière 0 gr,24 
Acide carbonique 0, 83 
Eau 0, 122 


Si l'on calcule cette analyse d’après le poids atomique 
attribué jusqu'ici au carbone, on trouve, pour sa compo- 
sition; 


Carbone 95,69 
Hydrogène b,64 
101,13 


On voit ici qu'on a dans l'analyse une surcharge de 1,13 
pour cent ; mais, en prenant le poids atomique propose par 
M. Dumas, C—38, poids que M. Dumas est porté à consi- 
dérer comme encore un peu élevé, on a : 


Carbone 95,20 
Hydrogène 5,60 

D'où l’on peut déduire la formule 
zu Carbone 94,9 
CH— Hydrogène 5,1 
100 


Cette substance a donc la même composition que l'idria- 
lène et peut être représentée par la même formule. Elle en 
présente d'ailleurs toutes les propriétés. MM. Pelletier et 
Walter auraient donc retrouvé l'idrialène de M. Dumas, 
cette substance si rare, qui ne s'est jamais présentée que 
dans un minerai dont le gîte est perdu, et qu on ne rencontre 
que dans un petit nombre de collections minéralogiques. 
Toutefcis, avant de se prononcer sur l'entière identité de 
l'idrialène de M. Dumas avec la matière qu'ils ont trouvee 
dans le succin, et qu'ils nommeraient succisterène, si elle 
n'était que l'isomerique avec celle-ci, les auteurs se propo- 
sent d'attendre qu'ils aient pu comparer expérimentalemep£ 
ces deux substances. 
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ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 
Etat actuel des mines de cuivre de Cornouailles. 


La quantité de cuivre produite par les diverses mines de 
l'Angleterre avant la fin du xvi° siècle était d'une impor- 
tance si minime sous le règne de Henri VIIL, que l'expor- 
tation de ce métal était prohibée. En 1595, un privilége 
fut accordé à une compagnie pour la fabrication du cuivre 
jaune (brass); l'affinage ne fut pratiqué qu'un siècle après. 
Enfin, en 1717, on commenca à frapper la monnaie de bil- 
lon avec du cuivre tiré des mines nationales. Il faut, en 
outre, remarquer que jusqu à cette époque on ne connais- 

-sait point en Angleterre de mines de cuivre proprement 
dit;-tout ce que l'on obtenait de ce métal était tiré des 
mines d'étain, 

La première machine à vapeur employée dans les mines 
de Cornouaïlles fut construite entre les années 1710 et1714, 
et la seconde en 1720, à Wheal-Fortann, dans Ludgoan. 
Tout imparfaits que devaient nécessairement être ces pre- 
miers essais, On ne tarda pas à comprendre de quelle 
importance ils deviendraient un jour. En 1727, les pro- 
priétaires des mines d’étain et de cuivre de Cornouailles 
présentèrent une pétition pour demander que des facilités 
leur fussent accordées, vu l’état de détresse où se trouvaient 
les mines et la nécessité de les creuser plus profondément. 
Les pétitionnaires disaient que les anciennes mines étaient 
complétement épuisées, et qu'il n’y avait pas lieu d'espérer 
que l'on pût découvrir de nouvelles filières, à moins de les 
chercher à de grandes profondeurs, ce qui ne pouvait se 
faire qu’à l’aide de la vapeur. 

Jusqu'à l'époque de l'adoption des machines de Newco- 
men, on ne puisait l'eau qu'à bras d'hommes et au moyen 
d’une pompe à chaîne, semblable à celle dont on se sert à 


bord des grands vaisseaux. En 1778, on commenca à se 


servir dés machines perfectionnées de Watt, et en moins de 
vingt-cinq ans il y en eut 17 en pleine activité dans la pro- 
vince; en 1813 il yenavait 24, et en 1837 il y en avait 58. 
Mais ces chiffres ne donnent pas une juste idée des travaux 
qui s’y accomplissent, surtout depuis que les machines mo: 
dernes y sont en activité. Pour eu déterminer la puissance, 
on prend pour unité dynamique une livre avoir du poids, 
soulevée à la hauteur d'un pied. Le produit des livres par 
le nombre de pieds auquel elles sont soulevées, dans un 
temps donné, divisé par le nombre de boisseaux de charbon 
{ chaque boïsseau pesant 84 livres ) qui se consument dans 
le cours de l'opération, donne ce qu'on appelle le devoir 
(duty) de la machine. Or, dans l'année 1813, le devoir moyen 
des 24 machines employées était représenté par le chiffre 
de 19456000, et celui de la meilleure machine par le chiffre 
26400000; tandis qu'en 1837, le devoir moyen des 58 ma- 
chines était de 48,691,84r, et celui de la meilleure de 
87,550,635. On s'est assuré, par plusieurs expériences faites 


avec soin, que le devoir moyen dépasse aujourd'hui 


125,000,000. 

C'est ainsi que, par la puissance toujours croissante des 
machines à vapeur, des mines lonstemps abandonnées ont 
recouvré l'existence, et que,dans celles dont l'exploitation 
continuait, on a pu pénétrer à de plus grandes profondeurs, 
Mais on a trouvé encore un autre élément de succès dans la 
grande perfection à laquelle on a porté depuis peu l’art de 
l'affinage. On peut employer aujourd'hui du minerai qui ne 
contient du métal que dans une proportion de 3 à 4 pour 
“cent, et même moins encore dans certains cas extraordi- 
naires. Ce qu'on appelle le pair (standard) est le prix du 
cake copper, moins une certaine somme fixe par tonneau de 
minerai, d'après le prix moyen auquel le minerai se vend 
lors du billetage. Cette somme était dans l’origine celle à la- 
quelle on évaluait les frais d’affinage. Il y a environ trente 
ans qu’on la regardait comme trop faible, en sorte que le 
cake copper se vendait de 5 à 8 |. par tonneau au-dessus 
du pair; mais, depuis quelque temps, il ne se place qu’à 18 
ou 20 ]. au-dessous du pair, ce qui devient un profit net 
pour le mineur. D'après le produit actuel de la province, 
la valeur de ce qu'il épargne par là peut être estimée à 
300,000 ], par an, En 1760, il ne se vendait point de mi- 


nerai au-dessous de 30 schellings le tonneau, c'est. à.diré 
que celui qui ne pouyait pas se vendre à ce prix ne valait 
pas les frais d'affinage. A cette époque, le prix le plus élevé 
était de 6o 1.; aujourd'hui, le prix le plus bas est de 22 schel- 
lings 1/2, et le plus élevé de 14 |. 5 schellings 6 deniers. 

On trouve encore une grande économie à faire usage de 
la machine à vapeur pour tirer de la mine le minerai et les 
terres ; autrefois, on se servait pour cela de chevaux. La diffé- 
rence, quant aux frais, entre les chevaux et la vapeur, est 
de près de 5 pour cent; aussi se propose-t-on d'établir des 
machines à vapeur pour faire remonter les hommes, ce qui 
épargnera à la fois leur temps et leurs forces, et augmentera 
par conséquent la quantité d'ouvrage qu ils peuvent faire, 
sans qu'il soit nécessaire d'augmenter leurs gages. Dans les 
Mines Consolidées, il y a maintenant 826 personnes qui tra- 
vaillent à une profondeur de 229 brasses. … 

Il n'est guère possible d'évaluer avec une exactitude 
scrupuleuse les profits du propriétaire de mines en Cor- 
nouailles, D'après un tableau indiquant les sommes brutes 
qu'a rapportées le minerai, et les frais d'exploitation et de 
matériaux pendant sept années, de 1793 à 1799; il parai- 
trait qu'à cette époque Île produit était de 42,168 1. Le ta- 
bleau suivant fera connaître le produit des mines de Cor- 
nouailles depuis 1771 jusqu'à 1857. 


Annécs. Fourneaux Fourneaux Produit 
de mivcrai. de cuivre. pour cent, 
1771 27,890 3,347 12 
1781 f 28,749 3,490 12 
1791 » 2 » j 
1800 55,981 5,187 9 6/10 
ë. ( 1801 à 1810 67,932 6,059 9 
& ] 1811 à 1820 78,560 6,602 & 1/2 
= | 1821 à 1830 114,050 91,43 8 
5 (1831 à 1837 142,89 11,637 8 1/8 


En 1779, sur 74 mines en exploitation, on en comptait 11 
qui gagnaient et 63 qui étaient en perte. Les travailleurs 
étaient alors au nombre de 5 à 6,000 homes, 4 à 5,000 
femmes et enfants, formant avec leurs familles 80 à 40,000 
individus. ere 

Pour ce qui regarde les salaires, ils différent souvent con- 
sidérablement dans des lieux situés à fort peu de distance les 
uns des autres; ce qui s'explique par l’attachemént des mi- 
neurs de Cornouailles à leurs foyers. Les travaux à la sur- 
face se paient en général à la journée; les autres se paient, 
soit à la pièce, soit à la brasse. En 1837, les gages moyens des 
ouvriers à la brasse étaient de 58 schellings 2 deniers par 
mois ; ceux des ouvriers à la pièce, de 58 schellings Bdes 
niers, et ceux des ouvriers à la journée, de . schel!ings 
8 deniers; ce qui fournit une moyenne de 51 schellings 
G deniers. SCA 

Les ouvriers payés à la tâche sont ceux que l'on occupe 
à briser les rochers. Les ouvriers qui exploitent | intér/eur 
des minés sont payés au tribu, c'est-à-dire qu on leur cède 
une part du produit rendu à la surface en etat d’être vendu. 
Les conventions avec les mineurs de Cornouailles se font 
toujours pour un espace de temps fort court : un ou deux 
mois au plus: elles s’adjugent par une enchère au rabais, 
Quant à la vente du minerai, elle se fait dans une réurion 
publique, où chaque spéculateur présente son offre sur un 
billet indiquant le prix qu'il donne par tonneau. Les billets 
se lisent à haute voix, afin que toutes les personnes pré- 
sentes puissent connaitre les prix offerts, et les marchés 
ainsi conclus ne sont jamais sujets à discussion. 
= En prenant pour base le montant des salaires payés et 
celui du minerai produit par les deux exploitations les plus 
considérables, on a calculé que la somme totale des salaires 
payés en 1836, dans les mises de Cornouailles, a dû être 
de 482,000 liv., et en 1837, de 490,700 liv. Dans les deux 
établissements dont nous venons de parler, on a employé, 
en 1836, 2,362 hommes et 1709 femmes et enfants qui ont 
exploité 32,900 tonneaux de minerai. nl paraît que le 
nombre d'ouvriers employés dans 54 mines était à cette 
époque de 10,624 hommes, 3,802 femmes et 3,490 enfants. 
Total : 17,916, Héron de Villefosse, qui écrivait en 1910, 


‘ouvriers, formant avec leurs familles 60,000 individus. Il 
évalue les capitaux consacrés à cette exploitation à la somme 
\de 350,000 liv. 
* La promptitude avec laquelle” on parvient à creuser le 
rocher dépend beaucoup des circonstances locales, telles 
que la nature de l'ouvrage et la qualité du roc. Ainsi à 
\Wheal-Ruth, on n'a pu creuser que 20 brasses de 1828 
11834, c'est à-dire 3 à 4 brasses par an. Les travaux se fai- 
}saïent à 170 brasses au-dessous de la surface du sol et dans 
du granit. En revanche, dans la mine de Lewant, on a ex- 
| ploité 90 brasses de 1830 à 1837, ce qui fait 13 brasses par 
\an. 

Héron de Villefosse a évalué à 60,000 tonneaux Ja con- 
[sommation annuelle de charbon en 1814; et M. Coxe a 
calculé quen 1834 toutes les machines réunies consom- 
maient 169,559 tonneaux, ce qui démontre la grande per- 
|fection à laquelle les machines à vapeur ont été portées 
depuis vingt-cinq ans. En effet, dans la proportion de 1814, 
le travail qui se fait aujourd'hui eût exigé 268,745 ton- 
ineaux de charbon. On épargne donc 99,186 tonneaux, qui 
font, à raison de r7 sh. par tonneau, y compris le trans- 
‘port, une somme de 84,000 liv. par an, En 1837, la quan- 
tité totale de charbon consommée par les machines à vapeur 
|des mines de cuivre a été de 1,213,439 boisseaux, et la 
quantité d’eau tirée de ces mines par 60 machines a été de 
5 1,141,800 tonneaux, ce qui équivaut à 178,934 gallons par 
|minute, : 
| Les mines de cuivre consomment aussi beaucoup de bois 
de Norwége. La consommation de l’année 1836 a été de 
144,800 arbres, dont l'âge moyen était de 120 ans. On a 
alculé qu'en supposant ces arbres croissant à la distance 


Ide 10 pieds l’un de l’autre, ils couvriraient un terrain de 


850 arpents d'Angleterre ; et, vu leur âge, il faut 39,600 ar- 
“penis de forêt pour fournir les arbres nécessaires aux mines 
“de Cornouailles. Disons-le, toutefois, la consommation du 
"bois en 1856 a été très-considérable; celle de la poudre à 
… canon s'est élevée à environ 300 tonneaux de 2,060 liv. 
d Angleterre. Le prix de la poudre était en 1836 de 44 liv. 
par tonneau. Total : 13,200 liv. 
poil nous reste à parler de l'influence des travaux sur la 
santé des mineurs. Dans trois paroisses contenant 22,802 
habitants, On a trouvé, pour terme moyen pris sur plusieurs 
Jannées, quil meurt par an 52 ouvriers par divers accidents, 
242 de maladies du thorax, auxquelles les mineurs sont 
“plus particulièrement sujets, et 158 par d’autres causes. Les 
accidents sont en général occasionnés par la poudre dont 
on se sert pour faire sauter les quartiers de rochers; et les 
rmaladies du thorax, par la fatigue que les ouvriers éprouvent 
en remontant d'une grande profondeur souterraine, les Mi- 
nes Consolidées étant exploitées à 1800 pieds au-dessous 
de la surface du sol. On se flitte de pouvoir remédier à ces 
deux Inconvénients : au premier, par l'usage du coin nou- 
Ivellement inventé par M.R. W. Fox, qui évite la chute des 
morceaux de pierre détachés ; et au second, par l'emploi des 
machines à vapeur pour faire remonter les ouvriers. 

Les mineurs sont en général avides d'instruction ; mais 
les occasions leur manquent. On ne connaît qu'une seule 
école spécialement attachée à une mine; elle a été établie 
par feu M. Borlase, et est fréquentée par 100 élèves. 

(Revue britannique.) 


PLANTE viNCTORrALE des steppes de la Russie méridionale. 
\ r 


.. Dans tout le midi de la Russie, surtout dans le voisinage 
1des villages où dans les endroits où il y à eu autrefois des 
babitations, On à remarqué des touffes nombreuses de l’Aar- 
(74 ourue des steppes (Pesanum harmala, appelée éaserlik 
lpar les Tatars). Souvent mêine on y voit de vastes étendues 
de terrain Couvertes exclusivement de cette plante, dont la 
racine forte et coriace, pénétrant jusqu’à une profondeur 
considérable dans le terre, résiste à la charrue, et oppose 
jun obstacle difficile à vaincre au travail du laboureur, Bien 
jque cette espece de rue, qui v ent de préférence sur un ter- 
|rain sec, conserve sa fraicheur pendant les plus fortes cha- 
leurs de l'été, elle n'est d'aucune utilité pour l'entretien des 
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“dit que les mines de Cornouailles employaient alors 14,000 
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troupeaux : l'odeur qu’elle répand étant tellement désagréa- 
ble, que les bestiaux n’y touchent jamais, lors même qu'ils 
sont affamés. Les Russes doivent d'autant plusse féliciter de 
Ja découverte qui vient d'être faite, que ce végétal, nuisible 
sous d’autres rapports et difficile à extirper, peut devenir 
d'un grand prix pour leurs fabriques. 

Déjà antérieurement on avait eu l’idée d'en employer la 
graine pour la teinture des laines; et notamment dans une 
fabrique de drap établie à Sably en Crimée, à 16 verstes(en- 
viron 4 lieues) de Simphéropol, on s’en servait, il y a plus de 
trente ans, pour teindre en rouge ces fez ou calottes à l’u- 
sage des Grecs, qu'on y confectionnait alors en nombre as- 
sez considérable. Le procédé qu'on ÿ avait alors adopté 
pour extraire de la graine la sève colorée, était cependant 
très-compliqué, et,nécessitant des frais assez considérables, 
il ne présentait de résultats qu'au bout de six mois. Plus tard, 
lorsque la fabrication des fes n'offrit plus les mêmes avan- 
tages, la teinture à l'aide de la semence de ce végétal fut 
de même abandonnée. 

Dernièrement le ministre de l'intérieur a fait venir de 
Simphéropoi une quantité considérable de graine d’harmale ; 
et M. Goebel, chimiste, professeur à l'Université de Dorpat, 
ayant été chargé d'en faire l'analyse, ce savant a bientôt re- 
connu la nature de la matière tinctoriale qu'elles contien- 
nent, Cette substance, qui fait les fonctions d’un acide fai- 
ble, formant des sels avec différentes bases, paraît être, sous 
bien des rapports, supérieure à la plupart de celles que l'on 
emploie d'ordinaire pour la teinture. Egalement propre à 
teindre en rouge la soie, la laine, le coton et le lin, elle offre 
toutes les nuances de cette couleur, depuis le rose le plus 
tendre jusqu'au cramoisi le plus foncé, et la couleur, tou- 
jours belle et brillante, n’est pas sujette à passer. Les moyens 
employés par M. Goëbel pour extraire cette substance de la 
graine, et dont l'invention lui est due, sont extrêmement 
simples, de sorte qu'un quart d'heure suffit pour en préparer 
une petite quanlité; et, pratiquée même sur une plus 
grande écheile, l'opération ne demande que deux jours. Une 
demi-once de ce rouge suffit pour donner à une pièce d’é- 
toffe de soie de six archines carrées (3" ,096) une teinte 
de cramoisi foncé, et la même quantité sufbrait pour tein- 
dre en rose vingt et même soixante archines carrées d’étoffe, 
selon l'intensité que l’on veut donner à la couleur. 

Il paraît que cette découverte doit offrir de grandsavan- 
tages aux établissements industriels de la Russie, et l’on s’oc- 
cupe déjà en ce moment des moyens de donner plus de dé- 
veloppements aux travaux de M, Goebel. 

(Gazette de l’Acadcmie impertale.) 


ARCHEOLOGIE. 
Mémoires de la Societé royale des antiquaires de France. 
(‘Tome x. ) 


M. Bottée de Toulmon a donné une notice bibliogra- 
phique fort intéressaute sur les travaux de Guido d’Arezzo. 
Il résulte de ce travail que les manuscrits 7,211 et 090, sup- 
plément latin de la Bibliothèque du Roi, avec un manuserit 
de l’abbaye de Saint-Evroult de la bibliothèque d'Alencon, 
renferment la totalité des ouvrages théoriques et pratiques 
de Guido. C'est à cet homme célèbre, comine l'on sait, qu'il 
faut attribuer l'élan qui se manifesta au moyen âge dans 
les travaux relatifs à l’art musical. « Guido d’Arezzo, bien 
qu'on Jui ait attribué beaucoup de mérites auxquels il est 
étranger, n'en est pas Moins le premier qui se soit apercu 
qu'il était nécessaire d'abandonner en partie les specula- 
tions mathématiques de ses prédécesseurs dans l'étude 
d’un art où la pratique occupe une place si importante. 
C'est à cette idée si juste que l'on à dù les premières ame- 
liorations qui sont survenues dans le système de la nota- 
tion, système qui n'était avant Guido que désordre et con- 
fusion. » Il était donc important de discuter l'authenticité 
de ses ouvrages et celle des sources où l'on peut les trou- 
ver. Personne n'était plus à même de le faire que M. de 
Toulmon, bibliothécaire du Conservatoire de musique, le 
savant explorateur de l'archéo'ogie musicale, 
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À! Allou, qui fait une étude toute spéciale des armures 
au moyen àge, a publie un Mémoire sur les boucliers-écus : 
Clrpei, Scuti, Buculeri, Bouclarü, Pavisia, Targa, et dans 
les vieux écrivains français : Æseu, Targe, Tallevas, Pavois, 
Rondelle, Rondacke. Une analyse ne ferait connaître qu'im- 
parfaitement ce travail remarquable, 

On doit à M. Taillandier un Memoire fort curieux sur 
l'introduction de l'imprimerie à Paris. Nous reviendrons 
plus tard sur ce Mémoire, qui recèle plusieurs faits de- 
meurés à peu près inconnus jusqu'ici. 

M. Grille de Beuzelin a fourni une statistique historique 
par ordre chronologique des antiquités de Poitiers; M, Ber- 
riat Saint-Prix, des recherches sur l'histoire et la législation 
des barbiers-chirurgiens; M. de Golbery, des règlements 
toncernant le service de quelques châteaux forts de l'Al- 
sace au moyen âge ; M. Delmas, une notice sur les peuples 
de la Gaule narbonnaise, que Pline nomme Cenicenses, et 
dont la capitale était Findomagus, aujourd'hui peut-être 
Ville-Vieille; M. Mermet, une note sur un marbre à inscrip- 
tions, trouvé à Gaulas (Isère), et qui paraît annoncer l’em- 
placement d'une villa romaine; M. Sollicoffre, la copie 
d'une description faite en 1708 du château d'Arques, tel 
quil était avant sa démolition : diverses pièces qui accom- 
pagnaient cet écrit, trouvées comme lui dans les archives 
du château de Dieppe, prouvent que les ruines du château 
d'Arques, que l'on croit être l'ouvrage du temps, sont trop 
réellement dues à la main de l’homme, et que la démolition 
de ces vastes constructions ne date guère que d’un demi- 
siècle, 

M. EÉstrangin a fait connaître le résultat des fouilles 
continuées à Arles. Les recherches reprises sur l'emplace- 
ment du théâtre antique ont été dirigées sur la partie semi- 
circulaire réservée aux spectateurs et vers l'orchestre, Une 
partie seulement du pavé, formé de larges dalles de marbre, 
a été mise à découvert. Les rangs de gradins ou de bancs 
semi-circulaires ont été rencontrés, mais très-mutilés. Sous 
le podium, en avant du premier banc de gradins le plus rap- 
proché de l'orchestre, l'architecte avait ménagé une conduite 
pour l'écoulement des eaux pluviales. En soulevant une 
daïle de cet aqueduc, on a trouvé dans l'égout qui est en 
dessous du marchepied da gradin, sept médailles antiques, 
dont cinq petits bronze et deux grands bronze très-bien 
conservées, L'une représente d’un côté un mausolée pyra- 
midal, ou l'échefaudage construit en forme de pyramide 
qui servait aux cérémonies de l'apothéose des empereurs 
romains. En effet, le mausolée est entouré de l'inscription 
Coxsecrario. En dessous du mausolée ou pyramide sont les 
deux initiales $. C. qui font allusion à un sénatus-consulte. 
Le mausolée ou pyramide est surmonté d’un quadrige, La 
tète est magnifique. L'autre médaillon représente d’un côté 
la tête d'Adrien ; de l’autre côté une figure de femme, 


Les fouilles n’ont donné aucune inscription lapidaire ni 
fait connaître la date précise de la construction de ce 
théâtre, qui paraît avoir été dédié à Auguste, et être par 
conséquent du 1° siècle de l'ère chrétienne. M. Estrangin 
induit ces faits non-seulement de la tête colossale de l’em- 
pereur et du piédestal! ou autel orné de cygnes et de 
palmiers découverts en 1832, mais encore des taureaux à mi- 
corps, vus de front etqui semblent s’élancer, placés en déco- 
ration de l’arcade du nord, ainsi que des bucranes placés dans 
les métopes de la frise dorique de l’arcade du midi, dite Ja 
Tour de Rollan. Les bœufs à mi-corps et ces bucranes sont 
un symbole appliqué à tous les édifices dédiés à l'empereur 
Auguste, parce que ce prince, selon Suétone, naquit dans 
une maison dont la facade était ornée de têtes de taureaux, 
et qui depuis fut convertie en un temple. On les retrouve 
à Nimes sur les monuments romains, sur la belle porte 
d'Auguste, sur l’une des portes de l’amphithéâtre. 

Denx notices de MM. Henry et Laugier de Chartrouse, 
sur le théâtre antique d’Arles, forment, avec les détails de 
M. Estrangin, l'histoire et la description complètes de ce 
monument. 

M. Henry a également décrit : 1° l'amphithéâtre d'Arles, 
monument trop peu connu, tant à raison de ses belles gale- 


ries souterraines, que parce qu'il est le dernier de ce genre” 
construit par les Romains ; 2° l’aqueduc romain de Bar: 
begal, qui amenait à Arles les eaux de quelques sources des 

Alpes. 

M. Beaulieu a fait connaître deux divinités anciennes de 
la Gaule : 19 Nundina, adorée chez les Mattiaci (sur les 
bords du Rhin), divinité dont le nom rappelle évidemment 
l'idée de foire, marché (nundinæ), et mal à propos confondue 
avec la Vondina qui, chez les Romains, présidait à la pu- 
rification des enfants, et dont le nom était formé de nonus 
(neuvième ), parce que cette cérémonie avait lieu le neu- 
vième jour après la naissance; 2° Rosmerta, divinité du 
pays de Langres, dont le nom et les attributions n'avaient 
point encore été déterminés. Le boisseau dont cette divinité 
semble sortir fait présumer qu'elle était honorée, par les 
marchands Lingones, au même titre que Vundina chez les 
Mattiaci. 

M. Pistolet de Saint-Ferjeux a donné une notice sur deux 
arcs de triomphe romains qui sont à Langres ; M. Auguste 
Pelet, un essai sur la Tour-Magne, ce palladium de Nimes, 
mystérieux monument dont on ignore encore et l'objet et 
l'époque de la construction, malgré les écrits de beaucoup 
d'archéologues. Diverses conjectures ont été émises sur ce 
sujet; les uns ont vu dans cette tour à plusieurs étages en 
retraite un ærartum, les autres un phare, une tour de si- 
goaux, un temple, un mausolée, M, Pe!et croit devoir adop- 
ter cette dernière opinion. 

M. Chaudruc de Crazane à décrit un bas-relief à l’image 
d'Hercule, appartenant à un ancien temple d’Apollon près | 
d’Auch, et a donné une dissertation sur le taurobole et les … | 
inscriptions tauroboliques de Lectoure. | 

Le taurobole, l’un des plus grands mystères du paga- 
nisme, particulièrement en honneur dans l'empire romain 
au n° et 1u° siècle de notre ère, était une espèce de céré- 
monie baptismale en l'honneur de Gybèle, dans laquelle le 
néophyte, le front ceint de couronnes et de bandelettes, 
placé dans une fosse, recevait, à travers les trous du plan 
cherde la fosse, le sang d’un taureau, pour appeler la protec- 
tion des dieux sur sa famille, ou sur sa ville, l'empereur, etc, 
Il était d'usage de transmettre le souvenir des tauroboles pa) 
des inscriptions gravées sur des autels nommés par les an- 
tiquaires ara, petræ tauruboliatæ, etc. Ge sont les inscrip- | 
tions de tauroboles offerts à Lectoure, dont plusieurs, pour 
la santé de Gordien II, que M. de Crazanne a publiées et 
expliquées avec beaucoup de talent, | 

Ou voit que l'archéologie romaine a une large part dans 
ce volume de la savante Société. 

A la fin sont trois rapports, l'un de M. Doublet de 
Boisthibault, sur le cartulaire de la célèbre abbaye de Saint \ 
Père-en-Vallée-lès-Chartres; l’autre de M. Depping, sur la | 
notice de M. Hérisson, concernant l'Aganon vetus, autre} 
cartulaire de chartres du x1° siècle qui va être imprimé aux 4 
frais de l'Etat; et le troisième de M. Martonne, antiquaireW, 
si bien versé dans la philologie française, sur le supplément, |, 
les variantes et les corrections que M. Chabaille vient del, 
publier à l'édition Méon du fameux Roman de Reinart. | 
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COURS SCIENTIFIQUES. 
CHIMIE GÉNÉRALE, — M. Gay-Lussac. — Au Jardin-des-Plantes: 
28° analyse. 


De l’hydrogène phosphoré. | 

L'hydrogène se combine au phosphore en plusieurs propor-| k 
tions, dont deux seulement ont été convenablement étudiées et 
auxquelles on a donné le nom d’hydrogène proto-phosphoré et 
d'hydrogène per-phosphoré. La grande analogie qu offrent ces 
composés nous permettra de les comprendre dans la mêm 
étude, en établissant cependant la différence qui se trouve entr 


éléments en les mettant en contact immédiat: 

On prépare le composé le plus phosphoré en décomposant le 
phosphores alcalins et terreux par l’eau ou par un hydracide. Or: 
dinairewent on agit sur du phosphure de barium qu'on prépar! 
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‘en faisant arriver des vapeurs de phosphore sur la baryle : une 
partie de l’oxyde est décomposée ; oxygène s’unit au phosphore, 
pour faire de l’acide phosphorique, qui, se combinant avec une 
Lautre partie de la baryte, forme du phosphate; le barium qui à 
‘été mis à nu s’unit au phosphore et constitue du phosphure de 
\barium. Le phosphate de baryte produit ne sert ni ne nuit aux 
réactions qui doivent avoir lieu; il est là comme une matière 
| inerte. On peut se procurer, par le même procédé, les phosphu- 
| res de potassium, de sodium, de strontium et de calcium qu’on 
pourrait substituer au phosphure de barium dans la préparatiôn 
: de l'hydrogène per-phosphoré. à 

|: Une fois le phosphure obtenu, il suffit de le projeter dans Peau 
pour donner naissance au gaz phosphoré. L'eau est décomposée ; 
son oxygène, en se combinant avec le barium et une petite 
quantité de phosphore, forme de l’hypo-phosphite de baryte; le 
reste du phosphore s’unit à l'hydrogène dégagé et produit le 
per-phosphure d'hydrogène, qui se présente à état gazeux et 
qu'il est indispensable de recueillir à l’abri de l'air; pour cela, 
on introduit le tube recourbé sous une éprouvette pleine de 
mercure ou d’eau qui a été privée de tout l'air qu’elle pourrait 
contenir. 

_ On peut se procurer du gaz hydrogène per-phosphoré beau- 
| Coup plus rapidement, en introduisant, dans une petite fiole, un 
lait de chaux très-épais, dans lequel on a mêlé 1/10° ou 1/19° de 
son poids de phosphore coupé en petits morceaux; on finit de 
remplir la fiole presque entièrement avec la chaux étcinte,etlPon 
adapte à son col un tube recourbé, que l’on engage sous l’eau 
ou le mercure : il suffit ensuite de chauffer appareil pour don- 
ner lieu au dégagement du gaz. 

Quel que soit le procédé qu’on ait employé, le gaz obtenu 
west point pur; il renferme une quantité plus ou moins grande 
d'hydrogène libre. Vers la fin de opération, cette quantité est 
souvent si considérable, que le gaz a perdu la propriété de s’en- 
flammer au contact de l'air. 

Le gaz hydrogène phosphoré est sans couleur, d’une odeur 
| extrêmement désagréabie, rappelant celle du phosphore; sa den- 


| sité est de 1,1846; il est peu soluble dans l’eau, à peine si ce 
| liquide en prend 1/20° de son poids. Il est sans action sur la tein- 


ture de tournesol. 

. Soumis à une chaleur peu élevée, il se transforme en hydro- 
géneet en phosphore. L'oxygène,en se combinant avec ses deux 
principes, le décompose en donnant lieu à un grand dégagement 
de calorique et de lumière. Cette décomposition est si facile, 
qu’en recevant, dans l’air atmosphérique, le gaz qui résulte de 
la décomposition du phosphure de barium par l’eau, il s’y en= 
flamme spontanément. 

C’est un phénomène des plus curieux de la chimie de voirles 
bulles d'hydrogène phosphoré prendre feu au sortir de l’eau, et 
les fumées produites s'élever dans l’atmosphère sous forme 
d’auréoles bien limitées, et conserver leur régularité jusqu’à ce 
qu’elles soient dissipées par les courants d'air. 

L'action du chlore est analogue à celle de l’oxygène; il ya 
également combustion du gaz et production de deux composés 
semblables : celles du chlorure de phosphore et de l’acide hydro- 
chlorique, représentant l’acide phosphorique et l’eau qui se for- 
ment dans la décomposition par l'oxygène. 

Presque tous les métaux décomposent l’hydrogène phosphoré 
soit à chaud, soit à froid : tels sont le potassium, le fer, de zine, 
le cuivre, ctc. L’hydrogène cest mis en liberté et le phosphore 
s’unit au métal. 

La plupart des dissolutions métalliques ont également la pro- 
priélé de décomposer ce gaz, en donnant lieu à la formation du 
phosphure du métal employé et à de l’eau provenant de l'oxygène, 
de l’oxyde et de l'hydrogène du gaz. Ces dissolutions peuvent 
servir à faire l’analyse de l'hydrogène phosphoré et indiquer les 
quantités d'hydrogène libre qui existe dans les mélanges. Le 
procédé est surtout facile avec le chloride de mercure (sublimé 
corrosif), que l’on introduit dans une petite fiole courbe renfer- 
mant le gaz à analyser, 100 parties de gaz hydrogène per-phos- 
phoré fournissent 300 volumes d’acide hydrochlorique, c’est-à- 
dire que 150 volumes d'hydrogène y sont combinés avee 150 vo- 
lumes de chlore : l'hydrogène per-phosphoré renferme donc une 
fois et demie son volume d'hydrogène. D’un autre côté, on peut 
apprécier par la quantité de phosphure produite celle du phos- 
phore qu’il contient. 

. Par des considérations qu’il serait trop long d'établir dans ces 
leçons, on suppose que celte quantité est égale à 1/2 volume de 
phosphore; ce qui donne pour la composition du gaz hydrogène 
phosphoré spontanément inflammable la fsrmule Ph H. 


1 vol. de vapeurs de phosphore 


__2 vol.de gaz hydro- 
combiné à 3 vol. d'hydrogène en 


_ gèneper-phosphoré. 
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On attribue les feux follets, qu'on observe quelquefois dans 
les cimstières, au développement du gaz hydrogène phos- 
phoré. Oa ne doit point s’en étonner lorsqu'on réfléchit que Les 
matières animales, et surtout celles qui composent le cerveau, 
contiennent une grande quantité de phosphore, et que la dé- 
composition putride délermine facilemeut la production de 
l'hydrogène nécessaire à celte combinaison. 

Il existe un autre composé gazeux d'hydrogène et de phos- 
phore, contenant ce dernier corps en moins grande proportion 
que dans la combinaison précédente; on lui a donné le nom 
d'hydrogène proto-phosphoré. Il se produit dans les mêines 
circonstances, et doit se rencontrer plus souvent daus la nature, 
puisqu’il est plus stable que le premier. 

Il offre à peu près les mêmes caractères physiques; sa pesan- 
teur est un peu moins élevée, Exposé au contact de Pair, il ne 
s’enflamme pas spontanément, et c’est Li la plus grande diffé - 
rence qu’il présente avec l'hydrogène per-phosphoré. 

L'eau dissout quatre à cinq fois plus d'hydrogène prelo- 
phosphoré que du précédent, et cette dissolution peut se con- 
server beaucoup plus longtemps sans s’allérer. 

L’oxygène décompose ce gaz à l’aide d’une certaine tempéra- 
ture; il en est de même du chlore, des métaux et des dissolu- 
tions métalliques. 

Sa préparation est facile ; il suffit de chauffer de l’acide phos- 
phoreux, de l’acide phosphatique, ou de l’acide hypo-phospho- 
reux, en dissolution très-concentrée; on recueille le gaz comme 
dans la préparation du composé précédent. 

Nous ne donnons pas sa composition sur laquelle on est 
peu d’accord, au moins dans Pexpression de sa formule ; elle 
doit varier, en effet, selon l’importance que l’on accorde à lPélé- 
ment négatif ou à élément positif. Les chimistes allemands, en 
supposant que l'hydrogène se maltiplie dans ses composés, ont 
créé des phosphures mono-hydrique, di-hydrique, tri-hydrique 
et penta-hydrique; en France, au contraire, où lon’a voula 
conserver l'importance du phosphore, on les à désignés sous le 
nom de proto-phosphoré, deuto ou per-phosphoré : nous avons 
préféré, tout en adoptant la dernière manière d'envisager ces 
combinaisons, admettre la distinction là moins hypothétique, et 
désigner ces composés par la différence qu’ils offrent au contact 
de l'air atmosphérique. 

Ainsi l’un est l'hydrogène phosphoré spontanément inflam- 
mable, lPautre le gaz hydrogène phosphoré non spontanément 
iafiammable. A. B. 
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HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxcerer. ( À l'Ecole de Droit.) 


20° analyse. 
Administration provinciale. 


(Suite.) 


Les deux premières classes des municipes n’exislaient plus en 
Italie sous l'empire. On sait, en effet, qu'après une longue guerre 
toutes les villes de la Péninsule obtinrent les droits des cités assi- 
milées à Rome : civilas cumsuffragio. 

Quant aux colonies, nous n’avons à nous en occuper ici qu'in- 
cidemment, et pour signaler seulement en quoi elles différaient 
des municipes. 

Lorsque l’on compare le système des colonies romaines avec 
celui des colonies grecques, on voit que ces deux institulions 
sont entièrement distinetes et n’ont que le no:1 de commun. 

Les Grecs établissaient des colonies dans les villes nouvelle- 
ment bâties, et la plupart du temps construites à cet effet; ou 
bien, si c'était dans des villes anciennes, Porganisation de la co- 
lonie n’avait lieu qu'après lextermination des habitants, ou 
après qu’on les avait relégués dans les environs et réduits en 
servage. 

Les colonies grecques étaient en général fort éloignées de la 
mère patrie; et l’on sait que la cause principale de ces établisse- 
ments étaient les dissensions politiques qui forçaient un certain 
nombre de citoyens à fuir leur patrie devant une faction viclo- 
rieuse, ou bien l’expatrialion volontaire de ciloyens paisibles, 
qui abandonnaient le théâtre d’une guerre civile. Aussi, dès l'o- 
rigine, les colonies grecques sont-elles reconnues libres et inde- 
pendantes. 

Il en est tout autrement des colonies romaines. 

Nous avons une excellente définition de ces établissements 
dans le Commentaire de Virgile, du grammairien Servius, qui 
écrivait au ve siècle. Il faut reproduire textuellement les pré- 
cieuses paroles que Servius place dans ses explications, à propos 
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de la colonie de Didon (1) : Colonia est cætus eortim hominum qui 
universi deducli sunt in locum certum ædificiis munitum. Et peu 
après : Colonia..…. est autem pars civium aut Sociorum missa, ubi 
rempublicam habeant ex consensu suæ cvitatis, aut publico cjus po- 
puli, unde profecta est, consilio. Hæc autem coloniæ sunt que ex con- 
Sensu publico, non secessione sunt conditæ. Ce commentaire est 
clair, précis, et montre très-bien le caractère des colonies ro- 
maines entièrement différent de celui des colonies grecques. Il 
résulte de la définition de Servius que l’idée de colonie chez les 
Romains supposait toujours un corps de citoyens envoyés d’a- 
près le consentement du peuple en des lieux où existaient déjà 
des édifices pour y vivre, y former un établissement qui entretien- 
drait des relations sincères avec la mère patrie, sous l’autorité de 
laquelle il demeurait toujours. 

Servius ajoute à la première partie de la définition la nécessité, 
pour établir une colonie, de choisir un lieu qui eût déjà des édi- 
fices ; et au sujet de la colonie de Didon, fondée dans un lieu 
jusque-là désert et dépourvu de toute habitation, il fait remar- 
quer la différence qui existait entre cet établissement et ceux ana- 
logues formés par les Romains. La raison de cette différence est 
facile à comprendre : Didon, s’expatriant, allait fonder un nouvel 
Etat libre et indépendant; les colonies établies par les Romains 
m’étaient, au contraire, que des garnisons placées dans des lieux 
fortifiés pour contenir le pays. Seulement les soldats de ces gar- 
nisons ne devaient plus quitter le poste où ils avaient été en- 
voyés ; ils s’y établissaient avec leur femme et leurs enfants. On 
conçoit aussi, surtout à cause du motif qui faisait établir dans 
les provinces ces garnisons romaines, que les soldats dussent 
axoir dès le principe un lieu où is pussent se retirer et s’établir, 
lieu qu’ensuite ils pouvaient mieux accommoder à leurs be- 
soins. Les habitants des localités où ils se fixaient devaient se 
prêter aux nécessilés de fournir une habitation convenable, soit 
pour la grandeur, soit pour la défense, aux colons militaires; 
mais ils n’étaient point contraints pour cela d’abandonner leurs 
demeures, pas plus que ne le sont aujourd’hui les habitants d’une 
ville où s'établit une garnison. Seulement, comme les soldats- 
colons devaient pourvoir à leur nourriture, ils avaient besoin 
de certaines terres, et le droit de la guerre leur accordait le tiers 
de celles des peuples vaincus. 

On n’a point la liste de toutes les colonies romaines établies 
dans la Gaule. On sait qu’il en exista deux très-importantes à 

(1) Sur le vers 12 du 1tr livre de l’Enéide. —Le Commentaire de Servius 
surles œuvres de Virgile a été publié à Gœttingue par M. Albert Lion : 2 vol. 
in-8, 1826. 
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Aix et à Narbonne. Il y en avait encore à Arles, à Fréjus, à 
Orange. ; , 

Il ne pouvait entrer dans le plan de ce cours de suivre tout le 
détail des différences des droits et des priviléges des colonies et 
des municipes, il suffisait de montrer en quoi différaient ces 
deux institutions, Il y eut dans l’origine des distinctions bien 
marquées entre les unes et les autres; mais dans la suite elles se 
confondirent, les privilèges du droit de cité furent étendus aux 
colonies, el il n'y eut plus alors que des municipes. 

IT faut remarquer seulement que les enlonies avaient un carac- 
tère romain plus prononcé, et que les munuicipes renfermaient 
beaucoup plus de familles gauloises. 

RER ER ER TR SRE DE DRE RSR RS 
L'un des Directeurs, J.-S. Bousée. 


Le crayon si facile et si correct de M. Victor Adam a 
consacré par une lithographie parfaite d'exactitude et de 
ressemblance l'admirable statue équestre d'Emmanuel-Phi- 
libert, duc de Savoie, par M. Morocheiti. 

Les amateurs des arts peuvent se procurer cette lithogra- 
phie, œuvre éminemment artistique, chez tous les marchands 
d'estampes, et chez l'éditeur, rue Richelieu, 31 ; lithographie 
sur papier de Chine et sur papier ordinaire. 


BRONZES. 


Les amateurs de bronzes se pressent en foule dans le 
depôt de bronzes d'art de la rue Castiglione, 8; car là seu- 
lement il leur est donné de rencontrer les collections les 
plus riches et les plus variées de nos grands artistes. Figu- 
rines, groupes, pendules, candélabres, coupes antiques et 
modernes, dans tous ces magnifiques ornements de chemi- 
née, le fini, l'élégance du travail le disputent à la poésie de 
la composition. On s'arrête surtout d'admiration devant le 
groupe de Daphné, sujet antique de Coustou, devant le pè- 
cheur endormi, d’Antonin Moine, devant le Jupiter endormi 
par Junon, de Pradier, et une foule de bas-reliefs, compo- 
sition de M. Barrye, cet autre Buffon qui a écrit sur le 
bronze l'histoire des animaux avec autant de vérité que de 
poésie. 
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SPRLRLRLCPOLERS 
LEROUX, CHARELOT ET COMPAGNIE, 


Boulevard Saint-Denis, 15, 


Ont l'honneur de prévenir les Actionnaires de BITUME-ASPHALTE VITRIFIÉ, que les 
ateliers situés à la gare de Grenelle, 17, seront en activité dans les premiers jours de juillet; que la 
Compagnie s'occupera immédiatement de faire exécuter avec célérité les nombreux travaux qui lui 
sont demandés pour les trottoirs et pavages des rues de Paris. à 

MM. les Actionnaires penvent prendre connaissance au siége de la Société, boulevard Saint- 
. Denis, 13, des divers traités que les Gérants ont faits avec les départements éloignés et les villes 
étrangères, de la concession de leurs Brevets et Procédés pour fabriquer dans toutes les villes les 
pierres dures pour le pavage des rues et des grandes routes. 

Cet inaltérable produit, résultat de savantes combinaisons chimiques, peut remplacer les carreaux 
et parquets des habitations modestes, et orner les plus riches palais par son admirable imitation des 
émaux, pierres précieuses de toute nature et du diamant. a 

Les personnes qui désireraient avoir le brevet pour les arrondissements ou départements peuvent 


s’adresser à l'Administration, 
LEROUX, CHARLOT et Ce. 


PARIS, IMPKIMERIE DE DECOURCHANT, RUE D'ERFURTH, N° 1, PRÈS L'ABBAYE. 


 b'année (N°3/7).—2° div.—Scientes naturelles etgéographiaues.—N'26 — samedi 20juin 1828. 


JOURNAL AMALYTIQUE DES MOUVELLES 
EI REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 


L'Echo paraîtle muncauni et lesameni. Le mercredi, il est consacré aux sciences physiqneset historiques; le samedi, aux sciencesnaturelies etgéographiques.—Prix du Journslecm- 
plet : 45 fr. par an pour Paris, 3{r. 50 c, pour six mois, 7 fr. pour trois mois; pourlesdégariements, 30, 16et 8 fr. BÜc.3 1 pour l'étrauger 35 fr., 48 {r. 50 ce. et 10 fr.—L'unr des 
| deux divisions 16 fr. par an, 9 fr. pour 6 mois dans toute la France, et 49 fre ou 10 fr, pour l'étranger. —Tous les abonnements datent des 1°7 janvier, avril, juillet ou octobre. 


On s’abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousles libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. —. ANNONCES, 80 c. 


ja ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureau sont an1oncés dans le Journal, 


MM. les souscripteurs à V'Echo, dont l'abonnement 
| expire le 1e juillet, sont priés de le renouveler immédi- 

tement pour ne pas éprouver d'interruption dans l'envot 
| du journal. 


NOJVELLES. 


Lundi, 19 juin, le tonnerre est tombé à Boiry-Sainte- 
| Rictrude sur un arbre appartenant à un pauvre habitant. 
| Cet arbre, l'un des plus beaux bois-blanes de la contrée, 
| s'élève à plus de 60 pieds : son diamètre est proportionné à 
| sa hauteur; le propriétaire en avait refusé 100 fr. quelques 
| jours avant l'orage. L'arbre a été fendu par le fluide élec- 
trique : la plaie peut avoir de G à 8 pieds : elle est restée 
 béante de 1 à 2 pouces, pénétrant jusqu'au cœur. Le 
\ cambium est parsemé de taches longitudinales d'un rouge 
» brun. Une trace de la même couleur traverse l'arbre en biai: 
. sant au-dessous de la fente, de manière à faire croire au 
premier coup d'œil à une cassure oblique. Enfin, l'écorce. du 
tronc jusqu à la tête de l'arbre qui n’a pas souffert, a levé 
! détachée et jetée à plus de 150 pas; elle est réduite en mor- 
« ceaux de 1 à 3 pieds qui ne présentent aucune altération 
“ les couches corticales et le Lber étant d’une couleur A tStE 
pure, d'un brillant aussi parfait que si l'écorce eût été e 
levée avec soin et à l’aide d’un instrument. 
(Echo de la frontière.) 
TS On se rappelle que les environs de Saint Quentin pos- 
sédaient un arbre singulier qui rendait des sons sourds dans 
ses racines : nous pouvons donner aujourd'hui l’explica- 
uon du phénomène qui a excité, à un si haut degré, la sur- 
prise et l'effroi parmi les habitants de Nauroy et de les 
communes circonvoisines. L'arbre enchanté est un hêtre de 
* première force, au sommet duquel deux branches croisées 
* produisaient, par l'impulsion du vent, une vibration sourde 
. qui retentissait jusqu'aux racines. Par ordre de M. le maire 
- de Nauroy, la hache d’un bûcheron a déchiré 
dl cachait le terrible mystère, et rendu le calme 
prits timorés. 


n- 


lé voile qu: 
à bien des es- 
(Echo de la frontière.) 
— On a reçu à Londres deslettres de sir Grenville.Teu- 
| ple qui fait actuellement exécuter des fouilles sur l'empla- 
| cement où était Carthage. 

| Cest un travail extrêmement pénible, car souvent il fout 
creuser jusqu à une profondeur de 20 pieds et au delà pour 
| trouver quelque objet un peu remarquable, Dans ce moment 
on fait déblayer une maison découverte sur les bords de la 
mer, eL qui renferme de superbes mosaiques, 

Ces lettres annoncent que déjà à Tunis il paraît un Jour- 
val en langue italienne, et que bientôt il en sera publie un 
| second en langue arabe pour lequel les caractè 
| merie sont arrivés de Trieste. Le bey actuel est 

grès et très-tolérant en matière de religion. Il 
riser la construction d’une église catholique; et, pour mul. 
tiplier les relations avec l'Europe, il fait en ce moment CUHI- 
struire quatre bateaux à vapeur. 


— Le derni S journ: is 
ernier numéro du journal anglais The Athenœun, 


| 


res d'impri- 
ami des pro- 
vient d’auto- 


travaux, à son retour, il a bien voulu les acceptef pe 
publication d’une édition à bon marché, et pour rêf 


donne des détails sur une solennité bien digne d'intérêt 
pour tous les amis de la science, car il s'agissait de fèter 
dignement le célèbre astronome sir John Herschell, récem- 
ment arrivé d’un voyage entrepris à ses frais au cap de 
Bonne-Espérance, et de lui offrir un vase d'honneur. Le 
banquet a eu lieu le 15 juin, sous la présidence du duc de 
Sussex, oncle de la Reine, et parmi les illustrations de di- 
vers genres qu'on y remarquait, on cite le duc de North- 
umberland, président del’association britannique pour cette 
année; les marquis de Lansdowne et de Northampton, vice- 
président de la Société de statistique et de la Société royale ; 
sir T. Brisbane, les célèbres navigateurs Ross et Parry, 
MM. Lardner, Ure, Beaufort, Hall, Babbage, Powell, Sedg- 
wich, Backland, Henslow, Clarke, Faraday, Baily, Airy, 
Lyell, etc, 

Après les toasts d'usage et avant d'offrir le vase à sir Her- 
schell, le duc de Sussex a prononcé une longue allocution 
dans laquelle les passages suivants ont surtout été ap- 

laudis : 

« Sir John Herschell a dignement soutenu la renommée 
de son illustre père ; tous les travaux qu'il a entrepris l'ont 
été à ses fra ; et il a refusé toutes les récompenses que le 
gouvernement lui avait offertes. Bien que mon honorable 
ami sir J. Herschell ait refusé toutes les offres d’assis 
ue je lui ai faites pendant le cours de ses voyages 


facile la circulation dans le public des découve 
faites, et que le monde savant attendait avec ta 
tience. J'ai admiré l'indépendance de mon excell 
mais je lui dirai que, bien que l'exemple qu'il a don 
digne d'admiration, il ne faudrait pas cependant qu'il fût 
adopté comme un précédent, et que d'autres moins favo- 
risés de la fortune, qui se dévoueraient à la science, se crus- 
sent obligés de suivre son exemple, et de refuser toute es- 
pèce d'assistance et de secours. Je dis cela en présence de 
mon noble ami le marquis de Lansdowne, parce que Je con- 
nais ses dispositions bienveillantes en faveur des encoura- 
gements à donner aux sciences : je dis que les sciences 
doivent être encouragées, et que le gouvernement ne saurait 
trop faire dans ce but; car si les sciences honorent ceux qui 
les cultivent, elles n'honorent pas moins le gouvernement 
qui les protége et les encourage. Je vois avec plaisir que le 
gouvernement actuel est dans ces dispositions, et j'espère 
qu'il y persistera, et qu’il continuera de mériter, à cet égard, 
la reconnaissance de tous les amis de l'humanité. » 

— La Société philomatique a entendu, dans sa seance de 
samedi dernier, les détails qui lui ont été donnés par M. Ba- 
binet sur les travaux astronomiques de sir John Herschell 
au cap de Bonne-Espérance. D'après cet illustre astronome, 
l’autre hémisphère de la terre est bien plus riche que le 
nôtre en étoiles et surtout en nébuleuses. Toutes ces ne- 
buleuses, c’est-à-direcesimmenses réunions d'étoiles dont la 
voie lactée nous offre un si prodigieux exemple, ont été 
observées par lui; il a aussi porté son attention sur les 
étoiles doubles, ces intéressants systèmes composés de 
deux soleils tournants l'un autour de l'autre, si longtemps 
confondus en un seul, et dont les révolutions ont permis 
aux astronomes de s'assurer que les lois de la gravitation 
découvertes par Newton réagissent sur ces corps placés à des 

distances incommensurables, aussi bien quesurles planètes de 
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notre système. À l'aide de ces mouvements signalés depuis 
peu dans le ciel, on peut également apprécier la marche 
de notre système dans l’espace; il est en effet probable an- 
jourd'hui que notre soleil n'est lui-même qu'une étoile 
exécutant, en une longue série de siècles, sa révolution au- 
tour d'une autre avec laquelie il compose une étoile double, 
Sir John Herschell a constaté que quelques-unes de ces 
étoiles accomplissent leur révolution dans le court espace 
de quarante ans; de manière qu'à l'aide de deux comptes 
semblables, en marquant les différentes positions de l’astre, 
on arrive à dater jusqu'au mois de l'année où l'observation 
est faite, 

Sir J. Herschell a vu des nébuleuses colorées en jaune, 
en bleu, en rouge, en vert, etc.; il a pu observer les deux 
seuls satellites d'Uranus, et non six qu'on lui donne encore 
souvent, et mesurer leur révolution; il a eu encore l'occa- 
sion de suivre les étonnants progrès de l'étoile 490, dont 
l'éclat augmente avec une telle rapidité, qu'en moins de 
quatre mois elle a passé de la seconde à la première 
grandeur ; on ne sait pas encore où cet accroissement s’ar- 
rètera, 

L'énorme télescope à miroir dont l'illustre astronome 
anglais s'est servi pour faire ses observations ne pouvait 
pas être employé plus de quatre nuits de suite; après ce 
temps, il état obligé de repolir le miroir. 

On sait quelle magnifique réception ses compatriotes 
viennent de lui faire à son retour du cap de Bonne-Espé- 
rance, Où il avait passé plusieurs années; dans le splendide 
banquet qui lui a été offert par tout ce que Londres ren- 
ferme de savants distingués, on lui a fait hommage d’un 
magnifique vase; la modestie avec laquelle il a recu les 
toasts en son honneur n'étonnera pas les personnes qui 
connaissent la parfaite simplicité de sir John Herschell, 
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BOTANIQUE. 


Flore de la Grèce. 


M. Bory de Saint-Vincent, en offrant à l'Académie la 
Nouvelle Flore du Peloponeseet des Cyclades, qu’il publie en 
commun avec M. Chaubard, a présenté les considérations 
suivantes sur la géographie botanique des régions orien- 
tales de l'Europe, ainsi que du bassin méditerranéen : 

« El résulte, dit-il, de l'examen de la présente Flore, que 
1620 espèces appartenant à 99 familles sur 182r en tout ré- 
parties dans 118, sont phanérogames. En supprimant de ce 
nombre les végétaux qui ne sont pas évidemment indigènes, 
les hespérides, les méliacées, les cactées, les sésamées et les 
palmiers, ce nombre est réduit à 94 dans le Péloponèse, 
les Cyclades et l’Attique; et comme dans la famille des 
cucurbitacées le nombre des espèces propres au sol n’est 
que de deux, ii se trouve 11 familles composées de deux 
plantes seulement, et 15 qu’une seule représente sur la terre 
classique : dans leur ordre de richesse, trois passent 100, 
savoir : celle des légumineuses, qui est la plus forte et qui en 
comprend 183, puis celle des synanthérées ou composées, 
où l'on en compte 173 ; entin celle des graminées, au nom- 
bre de 117. On trouve les labiées portées à 90, les crucifères 
à 80, les cariophyllées à 65, et les ombellifères à 67. Sept 
familles seulement comptent ensuite 40 ou un peu plus de 
30 espèces, savoir : les renonculacées au nombre de 42, les 
scrophulariées de 40; les asphodélées de 39, les cypéracées 
et les borraginées également de 38, les orchidées de 37, et 
les rosacées de 35. » 

On voit par cet aperçu que les cryptogames et les aga- 
mes, qui ne vont qu'à 207, sont à peu près au reste de cette 
#lore comme rx à Les monocotylédones s'élèvent à 
131, et les dicotylédones plus nombreux, commeils le sont 
partout ailleurs, à 1310. Parmi les légumineuses sont les 
genres les plus forts en espèces : le seul Trifolium en com- 
prend 28, puis Vicia 18, Medicago 17, Lathyrus 15, Lo- 
tus 13, Astragalus 12, et Ononis 11. Les euphorbes sont au 
nombre de 21, les silènes de 22, les géraniers et les renon- 
cules chacune de 19, etc. 63 genres parmi les acotylédones, 


N 
23 chez les monocotylédones, 151 entre les dicotylédones 
n’en comptent qu'une, 

La flore grecque offre done le plus grand rapport quant 
à sa composition avec les flores de l'Italie méridionale et de 
la Bétique. Comme dans celles-ci, il s'y mêle aux végétaux M) 
de notre Europe plusieurs plantes africaines, ou mieux M) 
barbaresques et libyques; il y en existe en outre quelques 
asiatiques. Mais ce mélange de la végétation des trois parties 
contiguës de l'ancien continent ne donne pas au pays cette 
phys onomie particulière que le voyageur botaniste pour- 
rait se flatter d'y rencontrer. Lorsqu'on a visité l'Espagne 
orientale et nos régions occitaniques ou provençales, on se 
fait une idée fort exacte de l’aspect du sol de l'Orient et de 
sa verdure disséminée, verdure glauque ou noirûtre, qui ne 
rafraichit guère la campagne, si ce n'est dans un petit nom- 
bre de vallons favorisés, et dans quelques gorges des hautes 
montagnes où des bouquets de bois, qu'on ne saurait que 
rarement décorer du titre de forêt, ont échappé à la des- 
truction. L'usage où sont les agriculteurs et les bergers 
surtout de brûler les maquis, pensant fertiliser la terre au 
moyen des cendres produites par l'incendie des arbustes et 
des buissons, est cause de cette stérile nudité qui va tou- 
jours croissant, et qui ne tarderait pas à réduire ces mal- 
heureux pays à la condition des déserts de l'Afrique, de 
l'Arabie et de la Perse, si l'administration nouvelle, favori- 
sant l’agriculture intelligente et bien entendue, n'y portait 
un prompt remède. 

Dans cette Flore, les espèces marines sont proportion- 
nellement peu nombreuses. M. Bory croit pouvoir en con- 
clure que les eaux de la Méditerranée sont Join d’être aussi | 
riches en productions naturelles que celles d'an même dé: | 
veloppement des côtes océanes. « À mesure, dit-il, que, s'é- ! 
loignant du détroit de Gibraltar, on s'enfonce dans cette | 
étendue liquide qui sépare l'Europe de l'Afrique, la pau- 
vreté de cette étendue se manifeste de plus en plus ; aussi 
beaucoup d’hydrophytes, de polypiers et autres animaux 
des ordres inférieurs qu’on trouve encore sur les bords oc- 
cidentaux d'Italie et sur ceux d'Afrique, jusqu'à la hauteur 
que l’on pourrait appeler l'étranglement punique, forme par 
le cap où fut Carthage et l'extrémité des Calabres, ne se 
revoient plus sur les rivages 1oniens. La mer Egée est en- 
core moins peuplée, et nous avons été frappés de la stéri- 
lité aquatique des iles de l'Archipel. Nous possédons 
dans nos collections un peu plus d'une centaine d hydrophy- 
tes et de polypiers flexibles de la Méditerranée occidentale. 
Bertholoni, après une étude approfondie de 1 Adriatique, 
mer qu'on peut avec son prolongement péloponésiaque 
considérer comme la Méditerranée centrale, n'y mentionne 
qu'une trentaine de polypiers et une quarantaine d'hydre- 
phytes, un peu plus de 60 en tout. M. Nacari ( Flora ve- 
neta), après de longues recherches, étend ce nombre, en y 
comprenant les espèces des lagunes et d’eau douce, à près 
de cent en sus. » Les auteurs de la Ælore de la Grecen'en 
ont énuméré que 8o et quelques, dont le quart tout au plus 
se retrouve aux Cyclades, où la disette des productions 
marines leur a paru si remarquable. Les côtes d'Egypte, 
de la Syrie et le Pont-Euxin, à en juger par les catalogues 
de MM. Delisle et Durville, présentent un plus grand dé- 
nûment encore, et les espèces considérables par leur taille 
ont à peu près disparu dans les mers qu'explorent ces bo- 
tanistes. ; ï 

«Les méditerranées, dit M. Bory, seraient-elles aux océans 
ou hautes mers ce que sant aux plaines de notre terre ces 
montagnes où la végétation va sappauvrissant en Propor- 
tions et en nombre d'espèces, à mesure que, parlant de leur 
base, on se rapproche de leur sommet où toute GHFLÈRTE 
organique disparaît au-dessus d'une certaine élévation À | 
L'absence des marées notables est peut-être la principale 
cause de ce moindre nombre de productions de onde amère 
dans notre Méditerranée; entre les hydrophytes et les po- 
lypiers des océans divers où le flux et le reflux se font puis- 
samment ressentir, beaucoup veulent ètre alternativement 
baignés ou exondés, et ne se plaisent qu'entre les limites des 
hautes et basses eaux: ce sont précisément ceux-là qui 


. 
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VYremeut représentés par très-peu d'espèces cachées à une 
certaine profondeur. » 

Après la misère de la botanique des eaux sur les côtes 
péloponésiaques, on sera frappé de celle de la cryptogamie 
du pays, où les plus hautes montagnes même ne présentent 
pas ce luxe de végétation du dernier ordre qui couvre les 
Alpes des autres climats. 59 lichens, 16 hépatiques, 23 
mousses, 22 fougères, ou plantes de families ordinairement 
confondues avec ces végétaux, en tout, seulement, 120 
espèces composent cette partie de la flore, qui n'a aug- 
mentée que de 6, et M. Bory doute qu'on en porte ja- 
mais le nombre à 20°, y ajoutât-on les champignons dont 
les auteurs ne mentionnent que 2, soit parce qu'ils n'ont pas 
visité les lieux où l’on en doit trouver pendant les époque de 
l'année où ils sy peuvent développer, soit parce qu'il n’y 
en a effectivement que très-peu, soitenfin qu'il n’y en ait que 
de trop fugaces pour qu'on pût les saisir dans la rapidité 
d'une investigation telle que celle qu'ils furent à portée de 
faire. La raison de ce dénûment tient à la sécheresse du 
climat. Sous ce même parallèle, partout où la disposition 
des lieux appelle l'humidité atmosphérique, le reste de la 
terre, dansles îles équinoxiales surtout,et comme M. Bory le 
démontra il ya près de trente-six ans,se couvre d’une multi- 
tude d’agamés et de cryptogames, qui n'ont même pas d’a- 
nalogues dans le nord, où l'on répète néanmoins par habi- 
tude que les cryptogames prédominent, et qui manquent 
entièrement dans tout le Levant ; les contrées riveraines de 
la Méditerranée, partageant cette privation, sont non moins 
dépourvues de plantes réputées imparfaites que leurs eaux 
le sont d'hydrophytes et de polypiers. 


Production du Caoutchouc. 


Le professeur Royle a lu récemment, à la Société asiati- 
que de Londres, un Mémoire sur le caoutchouc ou gomme 
élastique, substance que son indestructibilité et son élasti- 
cité rendent utile pour un grand nombre d'objets, tels que 
les vêtements imperméables, les vernis et les peintures, les 
tissus élastiques, les instruments de chirurgie, les cordes et 
les courroies de mécaniques, etc. M. Royle prouve que le 
caoutchouc était très-anciennement connu des Péruviens 
et des Chinois. La Condamine est le premier qui en ait parlé 
sous le nom de Cachuchu, dans son voyage à la rivière des 
Amazones, en 1743. Le docteur Priestiey le fit connaître en- 
suite comme pouvant servir à effacer les traits de crayon. 
Quelques années après, cinq tonnes environ de cette sub- 
stance furent importées en Angleterre; et maintenant, dans 
les seules villes de Londres et üe Liverpool, on en apporte 
chaque année 500 tonnes, et la consomimation s’en aug- 
mente journellement, Le caoutchouc est produit par de 
nombreux arbres et arbustes des familles naturelles des 
euphorbiacées, de artocarpées, des apocynées, des asclé- 
piadées et des cinchonacées dans les régions tropicales, où 
une température très-chaude se trouve réunie avec l'humi- 
dité atmosphérique. Il est importé de Para et de plusieurs 
autres lieux de l'Amérique méridionale, de Vera-Cruz, de 
Sierra-Léone, de Java, de Penang etde Singapore. Il est aussi 
produit dans l'Inde; et suivant M. Royle, il commence 
même à devenir un article considérable d'exportation pour 
l'Europe. Le caoutchouc de Para est produit par le Séphonia 
elastica, celui de Penang par l'Urceola elastica ; une espèce 
de figuier fournit celui de Java, et sert aussi à faire les tor- 
ches dont on se sert pour la recherche des nids d'hiron- 
delles salanganes. Sur le continent de l'Inde, on l’obtient 
abondamment du Ficus elastica, qui croît naturellement 
dans les forêts de Silhet et de l'Assam inférieur, Il fut décrit 
par le docteur Roxburgh il y a trente ans. M. Swinton, der- 
nier secrétaire général du gouverneur du Bengale, s’efforca de 
le faire convaitre au public, et en envoya une certaine quan- 
tité à Edimbourg il y a dix ans. Ces échantillons ont mis à 
même les personnes les plus expertes, d'assurer que le 
caoutchouc du Æicus elastica est de la meilleure qualité : 
des lettres reçues de l'Inde par M. Royle font connaître que 
la production de cette substance est tout à fait illimitée 
dans cette contrée, 
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Influence de l'azote sur la végétation. 


À la séance du 31 mai de la Société royale de Londres, 
M. Robert Rigg a communiqué de nouvelles recherches sur 
l'influence de l'azote sur la croissance des végétaux. Après 
avoir rappelé les faits consignés dans son précédent Mé- 
moire rélativement aux changements chimiques qui se pré- 
sentent durant la germination des graines et durant la dé- 
composition des matières végétales, il montre la connexion 
entre les phénomènes que montrent les plantes pendant 
leur développement, et l’actiondirecte de l’azote. Ses résultats 
sont rangés en plusieurs tableaux dont les plus importants 
sont ceux qui montrent la constitution chimique des germes, 
des cotylédons et desenveloppesdesgraines, les élémentsdes 
racines et des troncs des arbres, et les caractères des diver- 
ses parties des plantes, et spécialement des feuilles à divers 
degrés de leur croissance. Des nombreuses recherches de 
l'auteur, il paraît résulter que l'azote et ce qui reste après la 
combustion sont invariablement les éléments les plusabon- 
dants dans ces parties des végétaux qui remplissent les 
fonctions les plus importantes dans la physiologie végétale. 
De là l’auteur est dispasé à conclure que l'azote (comme 

‘l'élément le plus invariable), quand il est combiné avec les 
substances qui forment le résidu de la combustion, est l’a- 
gent moteur qui, sous l'influence du principe vital de la 
plante, détermine d’abord la forme des parties, 


2 0 <—— 


PALÆONTOLOGIE. 


Rapport de M. de Blainville sur les ossements fossiles 
envoyés par M. Lartet, 


M. Lartet, que les allocations votées par l'Institut ont 
mis à même de continuer ses recherches de fossiles aux en- 
virons d'Auch, a envoyé successivement plusieurs caisses 
d'ossements, qui ont fait l’objet d’un rapport lu par M. de 
Blainville à l’Académie lundi dernier. 

Le grand nombre d'échantillons qu'il a recueillis, aussi 
bien d'une espèce de cerf à bois bifurqué et pédonculé, que 
d'un ruminant dont les dents molaires complémentaires se 
trouvent coexistantes avec les dents à remplacer dites de lait, 
ont conduit M. Lartet à reproduire une opinion déjà émise 

ar lui l’année dernière, que dans cette espèce ancienne de 
cerf les bois ne tombaient pas, et que le mouvement de Ja 
dentition de certains ruminants fossiles à Sansan n'avait 
pas lieu comme sur ceux de nos jours. 

Quelque heureux que soient l'ensemble des circonstances 
et l'aspect sous lequel s’est présenté le singulier dépôt de 
Sansan aux environs d'Auch, où les débris des animaux de 
toute classe, terrestres et aquatiques, se trouvent à la fois 
réunis d'une manière aussi prodigieuse, où les plus gros 
comme les plus petits sont pour ainsi dire représentés dans 
cette espèce de vallée de Josaphat par quelques-uns de leurs 
ossements et quelquéfois par leur squelette presque entier, 
entraînés qu'ils furent par les avalanches et les chutes d’eau 
dans quelque vaste lac ou dépression du terrain, il ne fal- 
lait cependant pas s'attendre que chaque jour, à chaque 
coup de pioche, on découvrirait quelque chose d'absolu- 
ment nouveau, quelqu'une de ces formes plus où moins 
insolites qui viennent admirablement remplir les lacunes 
actuelles de la série zoologique. Mais, pour la restauration 
du squelette des animaux de cet ancien monde, il ne suffit 
pas d'une où deux pièces, même des plus caractéristiques ; 
car plus on en possède, plus on peut espérer de connaitre 
leurs rapports avec les espèces et les genres déjà connus 
ou même inconnus. Les derniers envois de M. Lartet pour- 
ront être encore d'une grande utilité à la palæontologie, 
quoiqu'ils ne renferment, à ce qu'il semble, aucun indice de 
forme animale nouvelle, En effet, en augmentant, comme 
il l’a fait, le nombre des ossements du singe de l'ancienne 
Europe, de la grande espèce de carnassier intermédiaire 
aux coatis et aux chiens, de l'énorme représentant de l'orye- 
térope et du pangolin dans nos climats, du dinothérium 
dont les membres nous sont encore probablement incon- 
nus, de ce rhinocéros sans corne, de ce cerf à bois longue- 
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ment pédonculés comme le muntjack de l'Inde, de cette 
antilope européenne, si petite, qu'elle ne peut être comparée 
qu à quelque antilope pygmée; en augmentant, dit le rap- 
porteur, le nombre de ces ossements, 1l fournit à la science 
des eléments souvent nécessaires pour convertir des doutes, 
des spéculations souvent plus brillantes et plus hardies que 
réelles, en quelque chose de vrai. 

M. de Blainville, à ce sujet, déclare que lui-même il ne 
croit pas qu'un seul os, qu'une seule facette articulaire d’un 
os puisse suilre pour reconstruire le squelette d'un animal 
inconnu, et par suite faire deviner ses mœurs et ses habi- 
tudes, L'expérience est là, malheureusement trop souvent, 
pour montrer les erreurs auxquelles ces prétentions ont 
conduit ceux même des palæontologistes qui étaient le 
mieux placés pour résoudre les problèmes ostéologiques. 
Les heureuses rencontres faites par M. Lartet nous en 
offrent mème un exemple célèbre dans une phalange on- 
gueale fissurée profondément, comme cela a lieu chez les 
pangolins, ainsi que Daubenton l'a fuit remarquer le pre- 
imier depuis longtemps. Cette phalange, les uns, à cause de 
cela, l'ont rapportée à une espèce gigantesque de pangolin; 
d'autres l'ont regardée comme provenant du dinothérium, 


exemple fameux lui-même d'un jugement sans suflisante’ 


connaissance des espèces. Cette phalange, ajoute le rappor- 
teur, appartient à une forme distincte voisine de l’orycté- 
rope ou du fourmilier du Cap, puisque cet animal était 
pourvu de dents. 

Nous avons, dit M. de Blainville, un trop grand nombre 
d'exemples semblables, où des prévisions, quoiqu'en ap- 
parence rigoureusement établies sur des taits, ont été 
démenties par de nouveaux faits, pour ne pas accepter 
avec le plus grand intérêt la possibilité de confirmer ou 
de rectifier des déductions tirées de i'examen d'un petit 
nombre d'éléments, par celui d'un grand nombre d'os- 
sements différents d'âge et de grandeur. On doit donc 
voir avec plaisir le grand nombre d'échantillons envoyés 
en double et en triple par M. Lartet. A l'appui de cette ma- 
nière de voir, M. de Blainville cite le fait suivant : pendant 
longtemps, au milieu d’un nombre considérable d'échan: 
ilons de grandeurs différentes, M. Lartet n'avait jamais 
rencontré de bois détachés d'une espèce de cerf rappelant 
le muntjack de l'Inde par le long pédoncule qui porte la 
perche également fort simple, et avait proposé d'admettre 
que dans cette ancienne espèce les bois ne toinbaient pas, 
sans penser sans doute que, pour que cette hypothèse pât 
avoir lieu, il aurait fallu que ces bois fussent restés con- 
stamment couverts de peau, ce qui était en contradiction 
avec l'état de leur pointe, souvent usée; ce qui prouve que 
l'animal s’en était servi comme le font nos certs d'aujour- 
d'hui. Mais ses nouvelles et persévérantes recherches lui 
ont enfin procuré un de ces bois détaché de sun pédoncule 
et dès lors l'hypothèse est tombée. On peut espérer qu'il 
obtiendra le même résultat à l'égard d'une autre espèce de 
cerf à bois simple, qu'il n'a pas encor: rencontré détaché 
mais qui certainement doit tomber si c'est un bois, ; 

M. de Blainville pense qu'il obtiendra le même résultat 
pour les mâchoires de ces ruminants qui lui ont offert en 
simultanéité l'existence des trois dernières arrière-molaires 
de complément, et des trois antérieures temporaires ou de 
fait, En effet, l'on conçoit que ce n’est pour ainsi dire qu’un 
accident de temps qui a fourni cette coexistence d’une partie 
dentaire persistante avec une autre passagère, Un peu avant, 
ou un peu après, les dents antérieures n’existeront plus et 
seront remplacées, et un peu avant les postérieures n'exis- 
taient pas, comme on en voit des exemples dans les collec- 
tions de mammifères récents. Dans les espèces fossiles à 
Sansan, il semble seulement que la durée de cet état tran- 
sitoire était peut-être un peu plus iongue que dans les es- 
pèces observées à l’état récent. 

M. de Blainville fait observer, en terminant, combien la 
science doit attendre encore des recherches de M, Lartet 
quant à la question de l'existence et de la disparition dés 
races d'animaux à la surface du globe. En effet, aucun lieu 
ue s’est encore rencontré dans lequel on puisse supposer 
avec quelque raison qu'uve grande partie des êtres coexis- 


tants à une époque aussi reculée ont laisté des traces ou 
des preuves de leur existence, et sans qu'on puisse y sup- 
poser des mélanges d'animaux de différentes époques, 
comme cela a lieu pour les brèches osseuses, le diluvium et 
le sol des cavernes. 


Ruminant fossile. 


Dernièrement des pêcheurs de Melsesham {Wiltshire), en 
relirant un filet de l'Avon, trouvèrent une corne énorme, et 
en continuant leurs recherches dans la même rivière, ils y 
découvrirent successivement un crâne, une côte et un tibia 
également d'une grandeur extraordinaire, enfin une corne 
semblable à la première. Les deux cornes ont chacune 
39 pouces et demi de longueur, et la périphérie de leur base 
est de 18 pouces; le crâne indique que la distance qui les 
séparait était de 12 pouces trois quarts. Ges ossements ont 
été acquis par le Musée da jardin zoologique de Londres, où 
ils viennent d'arriver, et ont été placés dans la grande gale- 
ries des fossiles. Les naturalistes attachés à cet établissement 
ont déclaré que ces débris ont dù appartenir à un animal 
antédiluvien du genre des ruminants, mais dont l'espèce est 
entierement inconnue Jusqu à présent. 


GÉOGRAPHIT. 
Geographie de la France, 


Quoique la géographie de la France ait été éclairée jus- 
qu'a ce moment par un grand nombre d'ouvrages instructifs, 
cependant elle laisse encore à désirer des recherches éten- 
dues, soit pour compléter les tableaux déjà tracés, soit 
parce que la science, considérée sous d'autres rapports, et 
multipliant ses applications, a pris une extension très-re- 
marquable, et a fait entrer dans ses études de nouvelles sé- 
ries d'observations. 

La Société de géographie a cherché à encourager ce genre 
de recherches dans les différentes régions de la France, 
Elle a pensé que des études spéciales, faites sur les lieux 
mêmes par la classe des hommes estimables et laborieux qui 
aiment à s'occuper de la situation et des intérêts de leur 
pays, pourraient avoir d'importants resultats ; elle a expri- 
mé ce vœu dans son Bulletin géographique, et bientôt elle 
s’est trouvée secondée par plusieurs des Sociétés savantes 
qui correspondent avec elle, Celles du Jura et de Maine-et- 
Loire ontété les premières qui aient accueilli cette pensée, 
et nous nous empressons de publier un sujet de prix que la 
Société industrielle d'Angers vient de proposer pour obte- 
pir une géographie complète de l'Anjou. 

On peut juger, par le programme des nombreuses ques- 
tions à résoudre, que ce sujet a été considéré sous toutesses 
faces, et qu’étant dignement traité, il répandra une nouvelle 
illustration sur ce beau pays et sur ses annales. Un tel 
exemple aura sans doute des imitateurs dans un temps ou 
les études de la géographie, de l'histoire et des sciences na- 
turelles sont si justement encouragées, Quelles recherches 
pourraient avoir un but plus utile, et promettre aux homi- 
mes studieux une plus vive satisfaction que celles qui ten- 
dent a leur faire nueux connaître leur pays natal, à en de- 
crire avec plus d'exactitude les ressources, les beautes, tous 
les caractères distinctifs, e à suivre à travers les siècles 
le cours des événements qui s'y sont accomplis ? 


Souscription pour une géographie de l’Anjou. 


La Société industrielle, appréciant l'immense utilité d'une 
géographie spéciale de | Anjou, a voté, dans sa séance du 5 
de ce mois, un prix de 500 francs pour l'auteur du meilleur 
ouvrage qui sera faitsuivant le programme qu'elleenapubhe. 
L'insutfisance des ressources pécuniaires de la Société d’An- 
gers l’ublige, pour réunir les fonds du prix, à ouvrir une 
souscription qui, nous l'espérons, sera bientôt remplie. — 
Le concours sera fermé le 1°° mai 1839. 

Les questions à résoudre aurunt pour objet les points 
suivants: 

19 Quelles étaient dans la grande confédér tion gauloise 


les familles ou peuplades qui se groupaient au bas des ri- 
vières de Sarthe, Loire et Mayenne, autour deleur confluent 
avec la Loire, par le canal où s’unissent leurs eaux? 

— Déterminer les limites du territoire que ces familles 
occupaient; le nom particulier du corps de nation qu'elles 
formaient; les points de leurs établissements principaux. 

— Dire le gouvernement qui les régissait : druidique, 
guerrier ou mixte. 

20 Comment peut-on se figurer, au temps de César et de 
ses lieutenants, la circonscription du pays où, dans les Com- 
mentaires, sont placés les Andégaves ? 

— Que devinrent, sous les empereurs, les villes et bourgs 
de cette contrée? 

— Quels furent, durant les siècles de la domination ro- 
maine, les camps, les cités, les monuments, les routes ? 

30 Que fut l'Anjou à partir de la conquête des Francs 
sous Childéric? 

— Quelle dut être sa division en deux provinces : en- 
deca Maine au sud, outre Maine au nord? 

— Quand et par qui cette division s’opéra-t elle ? 

—— Quelles étaient l’étendue et la force des deux sections ? 

4° Qu'était l’Anjou sous les Ingelgériens? 

— Distinguer la première branche de la seconde. 

— Décrire les Etats d'Ingelger. 

— Le comté qui lui fut donné par Louis le Bègue. 

— Les terres qu'il acquit par alliance. 

— Montrer l’Anjou réuni tout entier aux mains de Foul- 
ques le Roux. 

— Peindre les effets des guerres et des traités sous les 
Foulques. 

Sous les Plantagenets. 

— Faire voir enfin les vicissitudes qui resserrèrent ou 
étendirent la souveraineté depuis le 1x° siècle jusqu'au xtn1°. 

5° Quel fut l’Anjou quand Philippe-Auguste le confisqua 
sur Jean-sans-Terre ? 

— Quand saint Louis le donna à Charles son frère ? 

—— Quand Philippe le Bel l'érigea en comté-pairie ? 

— Quand Philippe de Valois, rentré en sa possession, le 
céda à Jean, son fils ? ‘ ‘ | 

— Quand Charles V le transforma en duché héréditaire ? 

— Quand le duc Louis E* fut appelé au trône de Naples ? 

— Quand le roi René fit le bonheur du pays? 

— Quand Louis XI le ressaisit au profit de la couronne ? 

60 Quel était l'Anjou à l'époque de Ja révolution ? 

— Commentil se divisait en haut et bas Anjou. 

— Quels furent, en résumé, ses princes souverains, ses 
princes apavagistes ? 

— Indiquer le Saumurofs, et, remontant à la création de 
son gouvernement, en faire voir les limites, d'abord plus 
étendues, et ensuite plus restreintes. 

7° Quelle est la topographie exacte du département de 
Maine et-Loire? 

— Etenfin, dans la suite des siècles, quels furent : 

1° L’Anjou considéré sous le rapport militaire et poli- 
tique? 

— L'Anjou dans sa circonscription diocésaine ? 

— L'Anjou dans son ressort judiciaire, et relativement aux 
pays sur lesquels s'étendaient ces coutumes ? 

2° Le cours des fleuves et rivières; leurs variations ? 

— L'état des ponts et chaussées ainsi que des barrages ? 

— Le progrès de la navigation ? 

— Le développement de la population, de la richesse 
agricole, du commerce, des manufactures et des arts ? 

Le Mémoire doit ainsi avoir sept chapitres avec leurs dif: 
férentes sections, et être appuyé de cartes diverses ; le tout 
néanmoins sur un plan analytique, mais prouvé par des 
textes, des chartes, des autorités. 


Antiquites péruviennes. 


Le capitaine Berjamin Ray, de Nantucket, dans le Mas:a- 
chusetts, commandant du navire le Logan, arrivé vers le 
milieu de décembre dernier à New-Bedfor, d'un voyage sur 
la côte du Pérou, a rapporté divers objets extraits des dé- 
combres d'une ville souterraine récemment découverte aux 
environs de Guarmey, province de Truxillo, par latitude 


L'ECHO DE MONDE 


10° suit, et dont les habitants du pays n'ont conservé ni son- 
venir ni tradition. Le capitaine Ray visita l'emplacement 
de cette ville, descendit dans les excavations qu’on y avait 
pratiquées, et parcourut les ruines qui avaient déjà été dé: 
blayées. Les murs des édifices étaient encore intacts, et on y 
avait trouvé plusieurs squelettes humains, des ustensiles 
de ménage, et d'autres articles servant à divers usages. Ces 
corps étaient parfaitement conservés ; les cheveux, les ongles 
et les téguments n'avaient subi aucune altération, et le sys- 
tème nerveux était très-peu contracté, quoique compléte- 
ment desséché. Résultats que le capitaine attribue à la qua- 
lité nitreuse du sol environnant. 

La position dans laquelle on a trouvé ces momies ferait 
croire que la population, évaluée, d’après l'étendue présu= 
mée de la ville, à trente mille âmes, a dû être surprise au mi- 
lieu de ses occupations habituelles, et engloutie par quelque 
soudaine et terrible convulsion de la nature. On y a déter- 
ré entre autres un homme qui était debout, et on a recueilli 
dans ses vêtements des pièces de monnaie que les autorités 
de l'endroit avaient envoyées à Lima. Les personnes char- 
gées de les examiner pensent qu'il a dù s'écouler au moins 
deux cent cinquante ans depuis l’époque de cette épouvanta- 
ble catastrophe. M. Ray vit dans une des maisons le corps 
d'une femme vêtue d’une robe de coton très-ample, assise 
devant un métier, et qui, au moment de sa mort, était oc- 
cupée à tisser. Sur le métier, formé de roseaux, était éten- 
due une petite pièce d'étoffe en partie tissée, et la femme 
tenait à la main une épine aiguë de 8 à 10 pouces de long 
autour de laquelle était roulée une quantité de fil de coton 
très-fin et d'un brun léger ; des écheveaux de coton et de 
laine de différentes conleurs gisaient'aussi çà et la. Le capi- 
taine Ray s'est procuré le morceau d’étoffe inachevé, l’é- 
pine ou fuseau, et plusieurs échantillons des fils. L'étoffe à 
environ 8 pouces carrés, ou là moitié de la dimension qu’en 
devait lui donner. 6 


Swan-River; 


Le journal anglais The Athenœum donne l'extrait suivant 
de la lettre d'une personne qui a visité au mois de décern- 
bre dernier l'établissement de la rivière des Cygnes (Srwar- 
River) à la Nouvelle Hollande. M Ë 

L'établissement est en voie d'amélioration, non-seule- 
ment par rapport à l'éducation des troupeaux et à l'agricul- 
ture, mais parce qu'il s'y est formé une compagnie qui a éta- 
bli des pêcheries de phoques et de baleines sur la côte. L'an 
passé eïle expédia en Angleterre 80 tonnes d'huile prove- 
nant de la baleine noire. Le cachalot, dit-on, se voit rare- 
ment dans ces parages. Les phoques sont tués seulement à 
cause de l'huile qu'ils fournissent, car leur peau a très peu 
de valeur. La ville de Freemantle est le principal port de 
la côte; elle est bâtie sur une plaine sablonneuse au sud de 
la rivière des Cygues ; les maisons sont très-écartées et au 
nombre de 180 à peine, dont les deux tiers sont inhabitées 
et tombent presque en ruines. Ce dépérissement tient à ce 

ue le chef-lieu du gouvernement à été transporté à Perth, 
où la plupart des habitants sont allés aussi se fixer. Perth est 
maintenant une grande ville située 12 milles plus haut sur 
le Swan-River, dontles rives en cet endroit présentent une 
très belle culture. Les montagnes, dans le voisinage de Free- 
mantle, sont basses et peu boisées ; la roche parait être un 
grès mêlé de coquilles marines. Il fournit de bonne chaux, 
et, pour cette raison, il est appelé pierre à chaux.» Mais l'au- 
teur de la lettre déclare lui-même qu'il n'est pas assez géa- 
logue pour bien préciser la nature de cette roche, 


COURS SCIENTIFIQUES. 
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Après l'étude de la formation du sol de l'Egypte, il n'en est 
pas de plus intéressante relative à ce pays que celle de sa popu- 
lation dans l'antiquité, sujet d'un beau travail de M. Jomard 


dont nous croyons devoir donner un résumé pour suppléer aux 
détails que le temps n’a pas permis à M. Letronne d'exposer. 

La connaissance de la population d’un paysestnon-seulement 
une donnée dont on a besoin pour juger de ses ressources, de 
sa prospérité, en un mot de son existence politique, mais c’est 
encore un des premiers éléments de l'administration même de 
PEtat, sans lequel il est presque impossible au gouvernement de 
comparer là production à la consommation, Pimpôt au revenu, 
enfin de régler sûrement l’économie publique. 

Les Egypliens paraissent avoir senti cette vérité, puisqu'ils 
faisaient tevir soigueusement des registres publics, et qu’on fai- 
sait le dénombrement exact de tous les habitants. Dans une 
contrée telle que l'Egypte, il serait d’un grand intérêt de savoir 
à quoi s’en tenirsur la population réelle du pays sous ses anciens 
rois ; il suit, pour s’en convaincre, de considérer les grands ou- 
vrages qu’elle a produits et qui ont rendu son nom immortel. 
S'il est vrai qu’elle fut l'école des Grecs, de ceux à qui l’Europe 
doit son haut degré de civilisation, on doit vivement désirer de 
convaitre par quels moyens elle avait acquis sa prospérité sivan- 
tée : malheureusement ses registres ont disparu avec ses annales ; 
à peine en trouvons-nous dans les auteurs une faible mention. 
L'obseurité où les auteurs grecs nous laissent à cel égard, la 
contradiction de leurs témoignages, l'éloignement des temps, les 
vicissitudes du pays, tout concourt à jeter un voile épais sur une 
des questions les plus curieuses de lPantiquité. 

Puisque l’histoire ne jette sur cette matière qu’une lueur in- 
certaine, il faudra puiser à d’autres sources ; nous interrogerons 
la nature, force immuable, qui brave les révolutions des empi- 
res. Ce que le sol de l'Egypte a été autrefois, il l’est encore :’la 
fertilité du pays, la salubrité de Pair, la fécondité des femmes, 
rien n’a changé de ce qu’il n’est pas donné à l’homme de détruire ; 
et, de même que, dans certaines circonstances, les anciens habi- 
tants conjecturaient avec justesse pour un avenir éloigné, nous 
pouvons, avec la même probabilité, remonter du présent dans 
le passé. Nous consulterons donc l’état actuel de la contrée, la 
superficie du sol, le nombre des lieux habités, la population con- 
nue de plusieurs villes et provinces, les tables que l’Institut d’E- 
gypte a rapportées, la proportion des sexes, la fécondité extraor- 
dinaire des femmes, la production et la consommation du pays. 
Une seule de ces données serait insuffisante; combinées ensem- 
bie, elles formeront, sinon un corps de preuves, du moins une 
base admissible et telle qu’on puisse y asseoir un calcul proba- 
ble; car, il ne faut pas se le dissimuler, l’antique population de 
l'Egypte est une des questions les plus épineuses qu’on puisse se 
proposer dans le vaste champ de l’histoire ancienne. 

Si aous trouvons de l’accord dans les résultats obtenus par- 
tiellement, rous nous arrêterons à un terme moyen dans lequel 
les erreurs seront balancées et atténuées, comme il arrive dans 
tous les résultats tirés de l'expérience (etil doitè re perinis d’a- 
dopter en érudition, ou, si l’on veut, en économie politique, un 
moyen admis dans les sciences exactes); nous pourrons ensuite 
comparer ce résultat aux données imparfaites des auteurs. Si 
nous avions suivi la méthode contraire, nous aurions couru le ris- 
que de tomber dans de graves erreurs ou de suivre une fausse 
route; tant est grande l'incertitude ou même l’opposition des té- 
moiguages sur la question dent il s’agit. 

11 faut d’abord se rendre un compte exact de l'étendue réelle 
du pays; cette recherche est fondamentale, et l’on n’est pas libre 
de se contenter d’approximationsquand on ale moyen de l’établir 
sur un fondement solide et hors de toute attaque. Elle est dans 
la grande carte topographique, fruit des travaux de plus de cin- 
quante ingénieurs ou officiers instruits, et à laquelle M. Jomard 
s’honore d’avoir pris quelque part. En songeant à l'utilité 
qu’elle aura un jour, non-seulement pour les recherches histo- 
riques, mais pour l’état futur de cette contrée, et des relations 
que l’Europe, la France surtout, doit continuer d’entreteuir avec 
elle, les voyageurs oublient aisément les fatigues et les périls 
qu'il kur a fallu braver pour en recueillir les matériaux. Qu’on 
pardonne ce souvenir à M. Jomard, puisqu'il s’agit du grand in- 
térêt de la civilisation et de l’avantage de la patrie. 

Hérodote (lib. 15, cap. 18) nous apprend que les habitants de 
Maréa, désirant se soustraire à la dominatiou égyptienne, con- 
sultèrent l’oracle d’Ammon. La réponse fut que les pays qui 
étaient arrosés-par l’inondation des eaux du Nil appartenaient à 
l'Egypte. On ne saurait donner en effet une autre définition à 
PEgypte proprement dite; en adoptant, nous serons aussi d’ac- 
cord avec Strabon. « On wappliquait, dit-il (lib. xvir, p. 790), 
le nom d'Egypte qu'aux terrains arrosés par le fleuve, depuis 
Syène jusqu’à la mer.» Ainsi les limites du pays seront Syène et 
l'ie de Philæ au sud, vers les 24° 1 25 delatitude;le cap Bour- 
los au nord, par les 31° 37’ de latitude ; à l’est, un pointsitué au- 
près de la branche Pélusiaque, et à l’ouest, la tour des Arabes 


où vient aboutir le lac nfaréotis : ces deux derniers poiats sont 
compris entre lé 50° 16.4 de longitude et Le 27° 14° + Toutefois 
les cartes modernes étendent l'Evypte bien au delà; et, géogra= 
phiquementparlant, cette extension est légitime, puisque la Galé- 
Syrie d’une part, etla Libye de l’autre, ne réclament point l’es- 
pace compris à l'ouest du 33° 22'de longitude, et à l’est du 926, 
5o'; mais les eaux du Nilne parviennent jamais jusqu'à ces dis- 
tances reculées. Des déserts sablonneux et entièrement stériles, 
fréquentés seulement par les caravanes on par des bêtes sauva- 
ges, remplissent la plus grande partie de cette étendue, El en est 
de mème des déserts qui séparent le Nil de la mer Rouge, ou de 
ceux qui confinent à la chaine libyque. Des stations établies pour 
le commerce ne méritent pas d'entrer en ligne de compte; puis- 
que la culture a toujours été impossible dans ces régions, elles 
n’ont jamais été peuplées par des hommes : nous ne pouvons 
nous y arrêter. 

Boruons donc nos calculs à l’espace compris entre la mer et 
les montagnes sablonneuses qui resserrent la vallée du Nil, et que 
les eaux fécondantes de l'inondation annuelle n’ont jamais pu 
atteindre en aucun temps. Cet espace est bien plus rétréci qu’on 
ne le croit communément. Les historiens modernes et les gto- 
graphes se sont trompés de beaucoup sur Pétendue actuelle de 
l'Egypte cultivée ou cultivable ; est-il donc étonnant que, sur la 
foi de quelques auteurs, on soit tombé dans des exagérations in- 
finies, et sur la population du pays, et sur les hommes de guerre 
qu’il mettait sur pied, etsur le nombre des villes et des bour- 
gades ? Onreculait jusque dans des sables inaccessibles les limites 
du pays; et des chaînes de montagnes escarpées disparaissaient 
sous la plume des écrivains. 

Ce n’est pas tout de se renfermer rigoureusement dans ces li- 
mites, il faut encore distinguer dans cet espace toutes les es- 
pèces de superficies qui composent le territoire. 

Le tableau suivant en donne la proportion exacte pour Île 
temps de l’expédition française. 


En £nlieuescarrèécs En 
hectares. de25 au degré.  feddan. 
Les villes, villages, habi- k 
tations occupent. . . . 43,316 21,93 75,08 
Terres cultivées et culti- 
vables: 44.240 4h. "in 007 07 965,85 3,217,671 
Terres incultes. . . . . . 444,165 22/,87 549,140 
Iies du fleuve.. . . . . 21,706 10,99 36,613 
Canaux et digucs.. . . . 71,484 36,19 120,567 
Ruinées et décombres. . . 9,074 4,89 16,819 
Eaux du fleuve. . . : . . 94,236 771 158,941 
Etaugsiet lacs. : 1". 558,992 283.00 942,810 
Sables: ONE EE 134,608 68,18 2955194 
3,280,000 1663,61 5,542,250 


D’après ce tableau, 965!,85 seulement étaient habituellement 
en état de culture. Une quantité aussi faible à de quoi étonner au 
premier abord; inaïs, si la surprisene cédait pas à l'évidence géu- 
métrique, il faudrait se rendre au calcul tout à fait concordunt 
fourni par les percepteurs de impôt, et l’on n'accusera le fisc 
dans aucun pays de réduire l'étendue du territoire imposable. 
Or, les intendants qobtes, qui tenaient avec beaucoup de soin 
les registres d’arpentage destinés à asseoir le myry où impôt 
territorial, ont fourni des états qui se montent à 3,163,618 fed- 
dän. Le feddän est un carré de 20 qasab en tous sens ; le gasab, 
une perche de 6 coudées du pays (pyAk belaly j et +; le pyk est 
de 0%,5775 : ainsi le feddän est de 5.929 mètres carrés, el les 
3,163,6018 fedlän font 1,855,709 hectares ou 949,63. Voilà 
done un nombre encore inférieur d'environ 16 lieues carrées 
au compte précédent; en adoptant celui-ci, on ne craint donc 
pas de se tromper en moins. Eufin, le cadastre de Melik-cl-Naser, 
publié par'M. le baron Sylvestre de Sacy à la suite de la version 
d’A’by-el-Latff, présente un total de 3,172,186 feddän ou 952 
lieues carrées un dixième. 

Mais il ne faudrait pas borner là l’espace réellement suscep- 
tible d’être mis en culture. Beaucoup de parties du territoire 
ont été envahies par les sables, depuis qu'avec ses lois et ses an- 
ciens usages le pays a perdu sans retour cette police vigilante 
qui protégeait le territoire contre toute espèce d’ennemis, Par les 
affluents de la vallée, les vents apportent incessamment des nuées 
de sable fin, tantôt des déserts de la Libye, tantôt de ceux de la 
mer Rouge ou de l'Arabie. Gette cause d’empiétement a loujours 
existé; les anciens savaient s’en défendre par des canaux et des 
plantations d'arbres épineux. Depuis que ces barrières n'existent 
plus, le pays perd de plus en plus de son territoire fertiteset le 
fl:uve, quoique son niveau s’exhausse de plus en plus,-n'arrive 
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pas à une assez grande hauteur pour recou rir les sables de son 
limon fécondant. On peut estimer à près du quart | élendue sté- 
rilisée par cette cause. ge 

Les iles sont toutes cultivables; leur position a saus doute 
changé, mais leur superficie beaucoup moins. Le Nil ne fait que 
les déplacer, selon que sa pente et les variations de son cours le 
portent plus vers la rive droite ou vers la rive gauche : aussi 
sont-elles réclamées tantôt par un village, tantôt par un autre. 

Beaucoup de caraux abandonnés ont été remplacés par de 
nouveaux; les berges des uns et des autres couvrent un grand 
espace : voilà une nouvelle cause de terrain perdu pour la cul- 
ture. 1 

Enfin, depuis que l'équilibre est rompu entre les branches du 
Nil, la mer a fait des irruptions fréquentes. Des lacs salés 0c+ 
cupent mainteuænt toutes les anciennes embouchures, à l’excep- 
tion des seules branches Phatmétique et Bolbitine, et encore le 
Nil est resserré de près à ces deux points par les lacs d'Edkoû, 
de Bourlos et de Mensaleh. 

La vaste étendue que ces lacs ont couverte est d’environ la 
septième partie de tout le pays; mais il existait aussi des lacs 
dans l’antiquité. * 

Ainsi les sables et la mer, qui étaient jadis un des plus sûrs 
boulevards du pays, ont à leur tour conquis les frontières de 
l'Egypte, et sont devenus ses plus cruels ennemis. Si l’on a égard 
à l’une ct à l’autre de ces invasions, on lrouye, par une mesure 
qui approche de la vérité, que la somme est un peu au-dessus 
du tiers, mais bien au-dessous de la moitié de l’étendue totale 
de l'Egypte. En voici te caleul : 


Lieues carrées 
de 25 au devré, 


Territoire aujourd’hui cultivé. . . . . ... , . . 965,85 
Téfres incultes cullivables. . : -. 4  . . . . . . ‘ 224,87 
Iles du fleuve, également cultivables. . . , . . . . 10,99 
Eaux du Nil et de ses branches et digues des canaux. 83,90 
Emplacements des habitations et des ruines, . . . 26,82 
1312,45 

Sables intérieurs ou dans les limites actuelles du 
BARCELON ERA LRU, PER EG +8 
Ltangs, lacs et marais, en lotalté. . . . . . . . . 330,00 

Territoire frontière envahi par les sables dans la 
haute et basse Egypte, évalué à. . . . . . . . . 490,00 
Torar, indépendamment des oasis. . . . . 2,2n0,61 

Huinombremond el. 4.1.7 2 4i4,.,. 9,200 


dont environ 700 dans la haute Egypte, et 1500 dans la basse, 


Dans cette superficie, M. Jumard comprend les eaux couran- 
tes et les lacs d'eau douce, qui, sans doute, ne peuvent être com- 
parés d’une manière absolue au terrain cultivé, soit pour les 
produits du sok, soit pour le nombre de lieux habités, mais qui 
cependant participaient jadis à ces deux genres d'utilité, Nous 
en avons des preuves qu'on dispensera M. Jomard d’énumérer. 
M, Jomard se bornera ici à rappeler la multitude immense de 
barques et de navires dont le Nil et les canaux étaient couverts, 
au rapport d’Hérodote, d’Athénée, de Diodore de Sicile; et en- 
core le produit de la pêche du lac Mœris, qui montait seul à 
340 talents : en outre de la pêche, les canaux fournissaient abon- 
darament plusieurs substances nourricières, telles que les bulbes 
de lotus, dont l’usage alimentaire n’est pas encore perdu. 

On retrouve encore aujourd’hui une partie de l’ancien état de 
choses. Les lacs renferment des îles habitées, et beaucoup de ma- 
rakbyeh (ou mariniers) habitent sur leurs barques. Les sables in- 
térieurs renferment aussi plusieurs villages; ceux des Arabes, 
surtout dans la haute Egypte, sont établis hors de la limite cul- 
tivée, au milieu des sables. Des 888 lieues de sable et de lacs, 
on peut en regarder 700 comme ne contribuant en rien à la po- 
pulation ni à la culture. De là, M. Jomard conclut un nombre 


total de 1500 lieues habitées ou cultivées. 


Connaître exactement le nombre des lieux habités, exige la 
même attention que l’examen de la superficie du sol. Pour ceux 
qui neconnaissent pas bien le pays, observe M. Jomard, ce se- 
rait un chaos à débrouiller que les listes des villages en arabe. 
Bien loin d’y puiser des lumières sur l’état des choses dans l’an- 
tiquité, ils n’ea pourront mêrme tirer rien de positif sur le nombre 
réel des bourgs, villages et hameaux. Tantôt, sur leurs regis- 
tres, les qobtes donnent un nom collectif et unique à plusieurs 
villages séparés d’une demi-lieue ou plus éloignés ; tantôt un 
Seul village porte deux noms, ce qui a donné lieu de lescompter 
deux fois. Ge n’est pas tout, là où le sol n’est pas assujetti à 
l'impôt territorial, soit à cause des ouäqf, ou fondations reli- 
Sieuses, soit à cause des prétentions des cheyks arabes, soit 
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parce que certains Mamlouks moullezim (propriétaires) abusaient 
du pouvoir, il n’est fait nulle mention de lieux peuplés et fertiles 
qui existent réellement ; en outre, plusieurs villages arabes 
w’ont jamais été portés sur les registres (sur 161 villages dans 
la seule province de Minyeh, M. Jomard en a trouvé 76 de plus 
que le nombre inscrit aux registres). Enfin, l'impôt du myry est 
assis sur des terres dont les dénominations ont été prises pour 
des noms de lieux peuplés et habités. Plusieurs villages, dont 


les maisons subsistent encore en partie, ont été abandonnés par 


diverses causes; ils figurent encore dans les registres et sur les 
cartes : il faut en faire abstraction pour connaitre le nombre ef- 
fectif des lieux habités. Ainsi faire de ces villages un catalogue 
bien complet et dépouillé de toute méprise n’est pas une opé- 
ration aussi simple et aussi facile qu’on pourrait le croire, en 
considérant la chose trop superficiellement. 

M. Jomard a consulté les registres des intendants, non comme 
base de son travail, mais comme le meilleur moyen de vérifica- 
tion. Ce n’est pas moins une publication bien importante que 
celle de la liste des villages que M. le baron Sylvestre de Sacy 
a donnée (d’après le cadastre de Melik-el-Naser, dressé en 1315), 
à la suite de sa version dA’bd-el-Latyf. Si cette liste ne pre- 
sente pas l’état actuel du pays, elle le fait connaître du moins 
avec exactitude à une époque antérieure, et donne des moyens 
de comparaison, soit pour la division des provinces, soit pour le 
nombre des habitations ou groupes de villages; en faisant le re- 
levé de ceux-ci, on ne trouve que 2,259 noms. A la vérité, 
plusieurs villages sont compris sous une dénomination commune 
avec les hameaux (koufour) qui en dépendent. Dans un des re- 
gistres qobtes qui ont servi à l'administration française, on en 
compte 2,967 ; mais les agents de provinces ont formé une liste 
de 5,447 villages, et la grande carte topographique en renferme 
3,554. Ce dernier nombre, qui est le pius fort, pèche encore par 
défaut, puisque les ingénieurs n’ont pas séjourné aussi longtemps 
dans un canton que dans Pautre, et qu’il a nécessairement 
échappé à quelques-uns d’entre eux plusieurs positions. Les 
borner à 46 seulement, c’est faire une part bien petite à la 
chance des omissions : mais, comme tous les lieux marqués sar 
la carle ont été vus et déterminés par des opérations géométri- 
ques, on ne peut douter de la réalité du nombre des 3,554 vil- 
lages, et par conséquent celui de 3,600 en totalité, non compris 
les grandes villes ou chefs-lieux, présente un résultat qui ne peut 
visiblement pécher par excès. 

D’Anville cite un catalogue portant 2,606 noms, qui lui avait 
élé remis par le P. Le Quien. Comme l'Egypte a toujours été en se 
dépeuplant depuis la conquête des Romains, on voit que les listes 
pèchent toutes en moins par une ou plusieurs des causes énu- 
mérées plus hauts 

On doit encore ici faire une distinction entre les lieux habités : 
après les villes de 3 jusqu’à :5 ou 20,000 habitants, viennent 
les bourgades de 1000 à 3,000; les villages de 300 à 1900; les 
naclet (nezel), colonies ou dépendances, de 3 à 300; enfin, les 
kafr (koufour), hameaux. 

Ea Egypte il n’y à point, comme dans les pays civilisés de 
l'Europe, de maisons isolées dans la campagne, de fermes habi- 
tées par une famille et ses domestiques, ou du moins les exem- 
ples en sont excessivement rares. Toutes les habitations sont 
groupées et serrées; la plupart des lieux sont fermés d’une en- 
ccinte : c’est l’effet nécessaire des incursions des Arabes et de la 
facilité qu’ils trouvent pour piller la campagne. Si Les felläh sont 
obligés de leur abandonner la terre, du moins ils sauvent leurs 
familles et leurs biens ; heureux quand l'audace de ces cavaliers 
redoutables ne leur enlève pas leurs récoltes, au milieu même 
des habitations. 

Une dernière observation à faire, c’est qu’on doit distinguer 
les villages livrés à une industrie quelconque en outre de la cul- 
ture ordinaire. 

Dans ceux-ci, la population est plus serrée qu'ailleurs. Il ne 
faut pas moins de bras pour le travail des champs; les hommes 
excédants consomment du grain sans en produire. La consom- 
mation y est donc plus grande ; mais l'exportation est moindre, 
et le sol peut suffire à la nourriture de tous. 

On n’a point encore parlé des ruines de villages, si fiéquentes 
sur presque toute la surface de l'Egypte : il faut se garder de 
croire que chacune delles représente une position antique ; une 
grande partie de ces ruines est l'ouvrage des temps récents, et 
le fruit des avanies des beys ou de leurs lieutenants, des incur- 
sions des Arabes, des vexations du fise. En allant bâtir ailleurs 
de nouvelles habitations pour se soustraire à leurs tyrans, les 
malheureux fell&h ont encore contribué à réduire la superficie 
du sol cultivable. 

Ces lieux ruinés demandent donc à être envisagés sous deux 
rapports : sous le premier, il ne faut pas les compter comme 
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fournissant à la population ; sous le second, on doit penser que 
le sol cultivable à perdu par ces déplacements une partie de son 
étendue 

M. Jomard à eu égard à toutes les considérations qui précè- 
dent, en fixant le nombre des lieux habités à 3,600 : maintenant, 
pour essayer d'en déduire quelque conséquence pour la popüla- 
tion du pays, M. Jomard prend un exemple dans une des pro- 
vinces qui ont été mesurées et décrites le plus exaétement, la 
province de Minyeh, qui à succédé en partie à l’ancien nom 
d’'Hermopolis; elle a également servi à M. Jacotin pour la sup- 
putation qu’il a faite, de son côté, de la population actuelle de 
l'Egypte. 


Une circonstance imprévue nous avait forcé de sus- 
pendre les envois du journal aux personnes à qui il 
est adressé par faveur, et quelques-unes de ces per- 
sonnes, recommandées par l’un des gérants, avaient 
été comprises par erreur dans cette suspension. 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


— Le crayon si facile et si correct de M. Victor Adam a 
consacré par une lithographie parfaite d'exactitude et de 
ressemblance l'admirable statue équestre d'Emmanuel-Phi- 
libert, duc de Savoie, par M. Msrocheuti, 

Les amateurs des arts peuvent se procurer cette lithogra- 
phie, œuvre éminemment artistique, chez tous les marchands 
d'estampes, et chez l'éditeur, rue Richelieu, 31; lithographie 
sur papier de Chine et sur papier ordinaire. 


——— — 


Association universelle des journaux des modes, littéra- 
ture, beaux-arts, theätres, etc. — La possibilité de former un 
centre d'exploitation immense dans le domaine de la mode, 
les 42 ans d'existence du principal journal de la Société, la 
circonstance qu'il fournit au même prix presque le double 
de ce que donnent ceux qui pourraient lui faire concur- 
rence, l'économie des frais généraux, les correspondances 
établies depuis de longues années, et dont tous les journaux 
de la Société profiteront, doivent faire regarder cette entre- 


prise comme une des meilleures de la presse périodique. On 
en trouvera une preuve dans le désintéressement du gérant, 
qui ne s'est point alloué de traitement, malgré les détails 
auxquels est assujettie la gestion. Outre tous les avantages 
accordés sux souscripteurs, les personnes qui ont des fonds 
à placer trouveront dans ce fait une garantie incontesta- 
ble de la moralité de la gestion. 


Nous venons de réparer cette erreur, et nous témoi- 
gnons à ces personnes tout le regret que nous éprou- 
vons de ne l'avoir pas fait plus tôL. 


L'un des Directeurs, J.-S. Bousée. 
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